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CLÉMENT,  (papes.)  On  compte qiiatom papes 
de  cp  nom.  Sai?it  Clêseiyt  fut  In  qualri?'me  sou- 
verain de  l'Église  romaine,  ou,  pour  mieux  dire,  | 
le  quatrième  évêque  de  Rome.  Il  était  né  dans  J 
cette  ville,  d'un  citoyen  nommé  Fnustin.  qui  ; 
habitait  dans  le  quartier  du  montCoelius.  Quel- 
ques  auteurs  affirment  qu'il  était  de  la  famille 
de  Vespasien,  mais  d'autpps  lui  contestent  celle 
origine,  en  se  Fondant  sur  ce  qu'il  se  disait  lui- 
même  enfant  d'Israël.  On  a  de  lui  une  Iiiiîlrv 
aux  Corinthfetis.  qui  est  parvenue  jusqu'f»  nous, 
et  qu*on  récitait  puhliquemeut  dans  les  églises. 
On  lui  attribue  avec  moins  decertilude  l'établis- 
sement de  sept  notaires  chargés  de  recueillir  les 
actes  des  martyrs.  Les  évéques  de  Rome  avaient 
alors  trop  peu  de  puissance  pour  créor  quelque 
chose  dans  une  ville  où  ils  étaient  h  peine  tolé- 
ré, si  tant  est  qu'ils  fussent  déjà  reconnus  par 
les  Césars.  Saint  Clément  échappa  toutefois  à  la 
persécution  de  Doraitien,  et  vécut  jusqu'à  la 
troisième  année  du  régne  de  Trajan.  Eusébe  et 
saint  Jérôme  l'affirment ,  et  leur  témoignage  a 
prévalu  sur  celui  de  Ruffin.  du  pape  Zozime  et 
d^UD  chroniqueur  qui  le  fait  jeter  dans  le  Pont- 
Euxin  par  ordre  de  Trajan.  Saint  Irénée,  qui  a 
^it  le  dénombrement  des  martyrs  de  cette  épo- 
que, ne  l'y  comprend  pas.  Son  savoir  lui  fit  at- 
tribuer après  sa  mort  tous  les  écrits  apostoliques 
de  son  temps.  M.  Cotelier  a  même  inséré  dans 
son  Recueil  des  Pères,  imprimé  en  1672,  une 
foule  de  lettres  sous  le  nom  de  saint  Clément; 
mais  VÉpitre  aux  Corinthiens  est  la  seule 
qu'on  ne  puisse  lui  contester;  et  elle  révèle  un 
écrivain  d'un  assez  grand  mt^rile  ])our  être  cora- 
|>arë  à  saint  Paul.  Ce  pape  mourut  l'an  100  après 
Jésus-ChrUt. 


CLtvefTT  II  fut  le  cent  cinquante-troisième 
pape,  et  succéda,  vers  la  fin  de  104fi,  à  Gré- 
goire VI.  Ce  fut  l'empereur  Henri  III,  dit  le 
Noir,  qui,  reprenant  un  privilège  abandonné 
par  ses  derniers  prédécesseurs,  donna,  de  sa 
pleine  autorité,  ce  pontife  à  l'Église  romaine. 
Ce  pape  se  nommait  Swidger.  Il  était  Saxon  de 
naissance,  et  ses  parents  étaient  fort  pauvres, 
mais  son  savoir  et  ses  vertus  l'avaient  élevé  à 
l'évéché  de  B.imberg  et  à  l'éminente  dignité  de 
chancelier  de  l'empire.  Il  fît  quelques  difficultés 
pour  accepter  le  pontifical,  dont  il  se  montra 
digne  par  la  régularité  de  sa  vie.  Après  avoir 
couronné  l'empereur  Henri  le  Noir,  il  tint,  au 
mois  de  janvier  1047,  un  concile  où  furent  ré- 
digés des  décrets  contre  la  simonie  qui  désho- 
norait les  Églises  d'Orient.  Il  y  régla  aussi  la 
préséance  que  se  disputaient  les  archevêques  de 
Ravenne,  de  Milan  et  d'Aquilée,  et  l'adjugea  au 
premier,  qui  eut  dès  lors  le  privilège  de  s'asseoir 
à  la  droite  du  pape.  L'empereur,  pour  confirmer 
de  plus  en  plus  la  supériorité  de  la  puissance 
temporelle,  traîna  Clément  II  à  sa  suite  jusqu'au 
fond  de  la  Puuiile.  Les  citoyens  de  Bénévent 
ayant  refusé  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  le  pape 
les  excommunia,  à  l'instigation  de  l'empereur, 
qui  l'emmena  bientôt  en  Allemagne  pour  le 
soustraire  aux  influences  de  Rome.  Clément  II 
mourut  pendant  ce  voyage,  le  9  octobre  1047, 
neuf  mois  et  demi  après  son  exaltation.  Il  fut 
enterré  a  Bamberg,  et  son  tombeau  fut  long- 
temps visité  par  les  fidèles. 

Ci.ême:it  III  se  nommait  Paul  ou  Paulin,  et 
passa  de  l'évéché  de  Palestrine  au  saint-siège. 
Il  fut  le  cent  quatre-vingtième  pape,  et  lui  élu 
à  Ptse  le  iO  décembre  1187,  après  la  mort  de 
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Grégoire  VIII.  Les  croisades  étaient  alor&  dans 
toute  leur  forveur,  et  le  premier  de  m  aetM  Itat 
à'mwfw  au  seeoars  4e  ta  terresalntenne  flotte 

de  cinquante  vaisspaux  avec  l'étendard  do  snint 
Pierre,  qu'il  remit  aux  roain<!  d'Ubaldf ,  arche- 
vêque de  Pise.  Cette  flotte,  partie  en  septeni))re 
ilM,  nMva  à  Tyr  que  le  9  ifril  de  Paniiée 
niimnte;  et  pendant  oe  temps,  Ctément  QI  ne 
cessn  fVfxcittr  h's  rois  chrétiens  h  h  suivre. 
Guiilcimne  de  Tyr  se  rendit  en  France,  par  ses 
ordres,  pour  eotraliier  Pbili|»pe>Anguile  et  le 
roi  Henri  d'Angleterre  dans  eette  expédition, 
au  lieu  de  se  fairp  la  (iiierre  entrp  eux.  Le  car- 
dinal évèque  d'Allwnp  ff-mplissait  la  mémo 
missioQ  auprès  de  l'ctnporeur  Frédéric  Barbe- 
lousse  en  Allemagne.  Le  reeouyrenient  de  Jém- 
aalen,  400  lei  infidèles  avaient  reprise  sur  les 
successeurs  de  Godefroi,  était  «^t nîe  pensée 
du  saint  {«^re,  et  dès  que  la  di&corde  éclatait 
entre  qui^l^ues  souverains  de  la  ctirélienté,  ses 
Ugatt  eouraient  apaifer  leun  différends  pour 
tourner  lenrs  armes  contre  les  Sarrasins.  Clé 
njcnt  eut  le  bonheur  de  voir  enfin  par  fir  Ri- 
chard et  Philippe-Auguste,  en  11&0,  puui  la 
terre  sainte,  où  Frédéric  Barberotttse  les  avait 
préeédéi.  Kaia  il  ne  rarrécul  pat  longtemps  à 
celte  expédition  ,  qui  attestait  la  pui5;sance  du 
saint  "îî^'fTe.  Il  mourut  le  'i8  mnrs  1 191,  cl  Rnme, 
qui  lui  tji  des  ub>!»èqua>  maguitiquet,  le  loua  des 
e£Forts  qu'il  n*avait  cetié  dt  taire  pour  arrlTor 
A  «la  bienliittniea  réformée. 

Clèuht  IV,  succéda  le  99  février  1205,  à  Ur- 
bain IV,  et  fut  le  cent  fjttalre-vingt-neuvifme 
pape.  Son  père  était  un  iiahilanl  de  Saint  Gilles 
en  Languedoc,  genUlbommedHinegninde  piété, 
qui*  apréa  U  mort  de  sa  femme ,  alla  flnir  ses 
jours  dans  un  <  lotir»;  de  chartreux.  Le  nom  de 
Clf'm -nt  IV  élaii  Gui  le  Gros  Fulcodi  ;  il  suivit 
d'abord  la  profession  des  armes ,  la  quitta  pnour 
éMWt  a(  ftat  bieniftt  appelé  par  le  Juriicoa- 
Hille  Oufond  la  lumière  du  droit.  Louis  IX,  roi 
de  France,  l'admil  dans  son  rnnseil  sur  la  répu- 
tation qu'il  6'éiait  faite  au  barreau.  A  la  mort  de 
sa  femme,  qui  lui  avait  dooiié^plusicurienlinla, 
il  te  eomaera  oomme  mo  père  au  aervice  de 
l'Église.  Il  fut  successivement  archidiacre  et  ar- 
chevêque du  Pity  ,  archevêque  de  Narbonne ,  et 
en  >â61,  Urbain  iV  le  fit  entrer  dans  le  sacré 
coUége,  iooi  le  titre  de  cardinal  de  Sainte-Sa- 
bina»  malgré  la  résistance  de  saint  Louis,  qui 
TOulait  le  retenir  dans  ses  Étals.  Nomm'  lé^al 
en  AnnU  terre  pour  apaiser  les  iruubles  de  ce 
royaume,  U  ue  put  en  obtenir  l'entrée  delà  ligue 
dca  pfétals  ai  des  liarona  révoltés;  et,  après 
afoir  ttmeé  sur  aux  les  Mrei  de  riglise,  il 


reprit  le  chemin  de  Rome,  où  il  ne  s'attendait 
pas  à  rentrer  comme  souverain  pontife.  Ce  fut 
sur  la  route  qu'il  apprit  son  élection  parles  car- 
dinaux rassem])lés  à  Pérouse,  où  l»^  pnpc  Ur- 
bain IV  iv,Ti(  fini  ses  jours.  Le  saint-siége  pour- 
suivait alurs  la  guerre  contre  Mainfroy ,  et  les 
armées  de  cet  usivpatevr  du  r^r^uma  de  iva- 
ples  couvraient  la  Marche  d'Anaéne  et  les  États 
ecctés  asliques.  Clément  IV  traversa  le  pays  sous 
les  habits  d'un  marchand  ou  d'un  frère  men» 
diant,  pour  échapper  aux  soldats  de  Kainfroy. 
>n  arrivant  à  Pérouse,  oe  ne  hit  qo^aprCs  une 
grande  résistance  qu'il  consentit  à  se  laisser  in- 
troniser, et  commença  par  écrire  à  ses  parent* 
pour  les  engager  à  ue  pas  trop  s'enorgueillir  de 
son  exaltation ,  les  invitant  ft  ne  pas  rediercber 
de  hautes  aUianoes,  etleur  défendant  surtout  de 
venir  Komc  sans  son  ordre  Viftflo  mx  noMes 
sentiments  exprimés  dans  cette  lettre,  ilalée  du 
7  mars  lâOo,  treize  jours  après  son  couronne- 
ment, 11  rehisa  les  oflires  de  deux  ridies  sei- 
(}neurs,  qui  voulaieBt  ^ouser  ses  deux  filles,  et 
les  fil  entrer  dans  un  monastère.  Un  de  ses  frères 
n'obtint  de  lui  qu'une  cure  de  paroisse,  et  l'un 
de  ses  neveux  Ait  obligé  de  résigner  deux  des 
(rois  prébendes  qu*il  avait  obtenues  avant  son 
pontificat  Salibéralité  ne  se  sigualaif  qn'f  nvers 
les  pauvres,  et  sa  volonté  ferme  ne  eédaii  ni  aux 
instances  de  ses  amis,  ni  aux  recommandations 
des  souverains.  Les  affaires  de  Vaples  occu- 
pèrent bientôt  sa  pulUique.Ses  prédécesseurs 
avaient  juré  d'expulser  de  ce  royaume  la  maison 
de  Souahe  el  d'y  exercer  leur  pleine  et  entière 
suzeraineté.  Urbain  IV  avait  offertcetteoouronne 
à  Cbarles  d*An jou,  au  mépris  des  droits  du  jeune 
Con radin,  dépossédé  par  son  oncle  Mainfroy. 
Clément  IV  renonvfl-i  dor^don,  et  la  tit 

accepter  par  le  prince  ftau^ii» ,  qui  se  rendit  à 
Rome  ft  la  tête  de  mille  chevaliers.  Il  y  fbt  reçu 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  et  des 
honneurs  extraordinaires.  La  croisade,  prèchée 
en  son  honneur  par  le  cardinal  de  Sainte-Cécile, 
lui  procura  une  armée  à  la  tète  de  laquelle  il 
déflt  et  tua  Vainfroy  1  la  bataille  de  Béaéveot 
Les  babitants  de  Rome  sedéclarèrenteependant 
ponr  Conr  xlin  qui.  amené  en  Italie  par  les  gi- 
belins U'Allemagiie,  que  la  bataille  de  Bénévent 
n'avait  pas  découragés,  marcba  è  la  rencontre 
de  son  rival.  La  bataille  de  Tagliacouo,  livrée 
le  23  août  1208,  fut  le  terme  de  ses  triomphes. 
Conradin  ne  fut  plus  qu'un  fugitif,  un  proscrit; 
et  si  l'on  en  croit  Heydegger,  ce  fut  Clément  lui- 
même  qui  le  fit  prendre  et  livrer  k  Cbarles 
d*Ani)ou,  avec  le  due  d'Autriche  et  Henri  de 
Castille.  U  cruauté  natursUa  de  Charles  se  si- 
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gaata  par  le  supplice  àe  ses  illustres  captif. 
ICM  TiRuI  •Arme  que  cet  assassinat  fut  blâmé 
par  te  |M|M  et  tw  cMdlBanE.  GléMOt  finit  aet 
jours  à  Viterbe,  le  29  norembre  1368,  laissant 
dans  le  monde  une  {^mndc  réputatMNI  de  piété 
fliooacale  et  de  pureté  exemplaire. 

CulDiR  Y  AU  le  étoK  tmt  uaidne  pape,  et 
Mééi  à  Benoti  XI,  aprèi  mu  m  dlsterrèt^ne. 

Son  nom  l'inif  Bertrand  de €nt.  îîéà  ViHaudrm, 
diocèse  de  Bordeaux,  d'aboni  éçèqu«  de  r.om- 
mioges  et  puis  archevêque  de  Bordeaux ,  li  tut 
ëu  pape  A  Pérouae  m  1906.  flos  ceurmneMiit 
te  fit  à  Lyon  la  même  année.  Au  commence- 
ment fï-vrier  ISOG,  Clément  révoqua  li  s  dé 
crétaks  de  Booiface  Vltl ,  Clericis  laicos.  et 
Vnmm  mnctam.  C'était,  soirant  Vitlani,  la  pre- 
■ièredea  eoo4iiioiM  exlnéei  par  Philippe  le  Bel 
pour  qu'il  appuyât  Télection  de  rarclicvéqoe  de 
Bordeaux.  L.!  seconde.  édit  dr  rt'roncilier  à 
l'Église  le  roi  et  ceux  (|ut  Tavaienl  àuivi,  fut  par 
cala  atee  «béeutéa.  la  mI  obtiiil  auisl  toviei 
ka  dialnea  de  son  royama  pendant  elnf  ane, 
conformi'mrnt  à  lâ  Iroisi^mp  ronditim».  Lt'S  Co- 
lonne turr  lit  rétablis  dans  leurs  dif^nités,  le 
cardiiiâlaL  fut  accordé  aui  sujets  présentés  par 
le  rai  s  ateal  a*taeeoaipHt  te  eÛNiolèBe.  Quant  à 
la  quatrième.,  par  laquelle  il  était  exprimé  que  la 
néeioîre  de  Boni  Face  Vîll  «omit  flétrie  <^len- 
aellemeut,  le  pape  tit  faire  de  longues  informa- 
tteoft,  des  procédures  intermiuables,  et  finit  par 
■>a  ptaa  parier.  La  tIxièBa  oandllien  est  de> 
meurée  inconnue,  parla  tolonté  do  roi,  qui  s'é- 
tait réserv'»^  ^^f  sVnfdniiier  qiK4n*1  i?  le  jufîerait  à 
propos: on  présume  ncaniuoias  qu'il  «lait  ques- 
ttan  de  PiMitlon  d««  Tenpileii. 

Édefaard  II,  roi  d*ABiglelem,  i»*eitt  paa  mêlas 
à  se  louer  de  la  condescendance  de  Clament  V 
que  le  roi  de  France.  Il  olilint  de  ce  pontife  ta 
suspeasion  de  i'arcbevéque  de  Canterbury,  dont 
fl  aiait  ft  ae  plaindre,  la  dispense  da  seraient 
^'il  avait  fait  à  ses  sujets  touchant  lenrf  liber- 
tés, et  des  décimes  pendant  deux  an^.  sous  pré- 
texte de  la  guerre  bainie.  Lorsque  Piiilippe  le 
Bel  sollicita  la  recomaandalton  du  pape  pour 
ftiie  élerer  aor  le  tréne  hnpérlat ,  qui  était  va* 
cent,  Charles  de  Valois,  son  fr^re,  le  pape  pre- 
mit,  écrivit  mf^mf  ;  mais  il  démentit  en  secret 
ksdémarcbes  auxquelles  il  se  prétait  ostensibie- 
■mtat  fit  échooer  ce  projet.  Bo  1M0  il  Isa ftoa 
sjjsnr  à  ATlgBon,  comme  il  l'avait  résolu.  In 
Î5t0  Clément  V  prono'tri  drtn<  le  concile  de 
Vienne  1-1  ^Tjppressiondes  ctievaliersdu  Temple, 
et  décida  qu'il  y  aurait  dé&ortnais,  dans  quelques 
wlf«nlléa,dM  «hafresdegree,  d*liébffeu,d*arafee 
et  de  ayffnqve.  H  feçul  rfeonnuffe  de  fteliert, 
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pour  le  royaume  de  Naptes,  et  fit  reconnaître 
Caribert  roi  de  Hengrle.  Il  eseonmiinla  les  Vé- 
nitiens et  envoy»  contre  ens  une  année  ^1  re- 
prit Ferrare,  objet  de  la  contestation.  H  publia 

une  croisade  contre  les  Bores  et  mourut  à  Ro- 
quemaure  en  1314.  f  leury  le  regarde  comme  le 
premier  auteur  dM  Aniiilea.  H  Mm  pitM  pins 
hm  des  Cféaiaiilifiiat. 

Clément  VI ,  deux  cent  quatrième  pape,  suc- 
céda à  Benoit  XII.  Il  était  né  en  1 '291,  au  château 
de  Maumont  près  Limoges,  de  Pierre-Roger, 
seigneor  de  Eealère,  et  portait  le  m€nw  prénom 
que  son  père.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  était  entré  à 
la  Chai.se-Dieu,  dans  rordrf*  de  Siinl  Benoît,  et 
fut  reçu  à  Paris  docteur  en  théologie,  à  l'Age  de 
trente  ans.  Nommé  successivement  prieur  de 
Saint-Bandille  de9tmes,alibé  de  Péeamp,  dvêque 
d*Arras,  garde  des  sceaux  de  France,  membre 
du  parlement  et  des  conseils  de  Philippe  de  Va- 
lois, archevêque  de  Sens,  archevêque  de  Rouen, 
et  proviseur  de  la  fierlionne,  il  excita  MenUlt  ta 
ptoTlnoe  de  Henaandie  à  la  réTolte  pour  la  dlH- 
vrer  des  exactions  que  les  agents  du  roi  y  exer- 
çaient, et  dont  la  guerre  avec  les  Anglai-;  était 
le  prétexte.  Député  à  Paris  par  le»  étals,  il  ob- 
tint pour  eux  le  prirUége  de  ne  payer  que  les 
impAts qu'ils  auraient eonsentis,  et  la  province 
reconnaissante  lui  assura  une  pension  de  deux 
mille  livres.  Promu  au  cardinalat  en  décem- 
bre 1388,  H  fut  assis  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre 
le  19  mai  ISff ,  et  se  flxa  i  Avignon  comme  ses 
trots  derniers  prédécesseurs.  Son  premier  acte 
fut  de  sos[)endre  la  guerre  de  la  France  contre 
l'Angleterre  par  une  trêve  de  trois  ans.  Hais  il 
fut  moins  heureux  dans  set  cllbris  pour  pacifier 
la  Lombardie.  II  n*Mi  reçut  pas  mains  les  félld- 
tatlons  et  les  ambassades  de  tons  les  rois  et  de 
tous  les  peuples.  Celle  des  Romains,  qui  le  priait 
de  rentrer  dans  sa  capitale,  et  dont  Pétrarque 
Msalt  partie,  n^>bUnt  de  Itil  que  te  rapproche- 
ment du  jubilé  séculai  re,  qui,  à  compter  de  cette 
époque,  eut  lieu  tous  les  cinquante  ans.  La  ter- 
rible peste  qui  avait  pris  nai^s;iiice,  en  I'^40,  au 
royaume  de  Calhay,  faisait  alors  le  tour  du 
^obe.  Borne  et  Avignoa  la  subirent  en  1S4S; 
elle  y  exerça  de  grands  ravages,  et  Clément  VI 
donna  des  preuves  d'une  grande  charité  pendant 
ce  Qéau.  il  n'eut  pas  seulement  à  lutj^er  contre 
les  piiIssaneesderBurope,  il  eut  encore  répri* 
mer  de  fréquentes  séditions  dans  le  sacré  col- 
lège. Les  querelles  de  Louis  de  Bavière  et  de  la 
maison  de  Luxembourg ,  l'épisode  des  flagel- 
lants, brûlés  en  Allemagne,  causèrent  de  grandes 
diTtsiotts  parmi  les  cardinaux.  La  réunion  de 
rigllBe  gnoque  occupa  ta  dernière  année  du 
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pontificat  de  Cîi  monl  VI.  Il  nrijdcia  nvcr  l'em- 
pereur de  CoiiâlâuUuopie  Caulacuzène ,  et  un 
concile  fut  convoqué  à  cet  effet.  Mais  cette 
STMdc  aflUre,  ai  Murent  reprtie  par  la  cour 
de  Rome,  ftit  encore  une  fois  interrom|)ue  par  ta 
mort  de  ce  pnpe,  qti!  arriva  le  0  décembre  Î55â. 
Platine  et  d'autres  historiens  parlent  de  sa  dé- 
mence, de  sa  libéralité,  de  sa  piété,  de  ion  dia- 
eeroeiaent  mime  dans  le  cboix  de»  eardinanx. 
Pélrarquftfiiiirélofe  de  «on  savoir  et  de  aa  mé- 
moire. 

CiAmsnt  vu,  deux  cent  vingt-septième  pape, 
fut  élu ,  le  19  oo?embre  1888,  par  un  conclave 
<pie  tes  lédlcis  el  lea  Goloone  prolongèrent  pen- 
dant deux  mois.  Les  premiers  l'emportèrent,  el 
Jules  de  Médicis  succéda,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VII,  au  pape  Adrien  VI.  Il  était  fils  post- 
hume de  ce  Julien  qui  fut  asaaaalné  par  les 
Pazzi  et  d'une  demoiselle  nommée  Florella. 
Après  avoir  été  chevalier  de  Rhodes  el  graud 
prieur  de  Capoue,  il  entra  dans  TÉglise  par  lea 
conseils  de  aon  conain,  léon  X,  qui  le  fit  débuter 
par  Tarchevéché  de  Floveuce,  le  promut  au  car* 
dinalat.  en  loi 2,  et  lui  confia  hieiitôl  apr^^s  les 
fonctions  de  premier  ministre.  Le  ponlilîcal 
d'Adrien  VI  ne  lui  fut  pas  moins  favorable. 
Aprèa  une  année  de  retnile,  il  reprit  la  direc> 
tion  des  affaires,  et  se  trouva  ainsi  tout  formé 
au  maniement  de  l'Europe,  à  son  nvt^nement  à 
la  tiare.  Les  temps  étaient  difficiles.  L'Empereur 
et  le  roi  de  France  étant  en  discorde  pour  le 
ducbé  de  Milan ,  force  était  au  pope  de  choisir 
entre  les  deux  alliances.  Il  préféra  François  I" 
el  se  fit  un  ennemi  deCharl^'s  «juinf;  m.nsaprt\'^ 
la  bataille  de  Pavie  il  senti L  ia  nécessété  de  h« 
raccommoder  avec  le  vainqueur,  et  il  essaya  de 
traiteravec  lui.  Ses  premières  condlUona  n*ayant 
pas  été  acceptées,  il  *e  inurna  ver!<  Ifs  princes 
d'Italie,  leur  promettant  l'appui  des  Vénitiens 
et  de  la  Fraiwe,  sans  abandonner  les  négocia- 
tiona  que  aon  légat  Salviati  continuait  A  Madrid 
avec  les  minislrt  s  d.-  Charles  Quint. Clément  Vil 
vît  ec|)entlant  qu'il  «'•lait  jouéj  et  François  l" 
étant  sorti  de  sa  prison  d'Espagne,  il  signa,  le 
9S  mal  1590,  aon  alliance  avec  la  France,  les 
Yénitiena  et  le  duc  Sforce.  Il  alla  même  jusqu'à 
soiTiMH'rl'Kmpcrpur  d'abandonner  les  terres  pon- 
tificaiet»  dont  il  s'élalt  emparé,  cl  lui  manda  de 
cboisir  entre  la  paix  et  sa  colère.  Charles-Quint 
se  plaignit  aux  cardinaux  de  la  conduite  du 
pape,  et  les  engagea  à  j  mettre  ordre  s'ils  ne 
voulaient  qu'il  s'en  chargeât  lui  mènu-.  Le  con- 
nétable (le  Bourbon  appuya  ces  plaintes  de  ses 
armes,  et  Yint  assiéger  Rome  le  S  mai  mj,  La 
noiCde  ce  lieutenant  de  cbarles*Qulnt  ne  sauva 


point  la  ▼IHe  l.p^  troupes  impi^piales  y  entrè- 
rent, ia  mirent  au  pillage,  el  Clément  VII,  retiré 
dans  le  château  Saint-Ange,  eut  à  contempler 
pendant  deux  moto  tous  lea  sacrilèges,  tontes  les 
cruautés  qu'il  pl\il  aut  Espagnols  et  aux  Alle- 
mands d'y  commettre.  Les  marchands,  les  ban- 
quiers, les  prélats,  les  magistrats,  furent  ran- 
(onnéa,  pilMa,  fouettée  H  tivréa  aux  tortures  { 
lea  fammea  furent  vloléca  dans  les  égUaea  4é- 

ptnrtllées  de  leurs  In'^nr?   Charles-Ouint  rertit 
ces  nouvelles  avp'  nni^  lâche  hypocrisif.  M  la 
poussa  même  ju.squ'à  ordonner  des  prières  et 
des  proceaaiona  pour  bi  délivrance  du  pape, 
qu'un  ordre  de  sa  main  pouvait  remettre  en 
li!irrl('.  f  li'mrnt  VÎI  n'ntt  f^ndit  pni ni  l'assistance 
divine  aussi  élrangement  sollicitée  :  il  signa 
une  pénible  capitulation,  se  sauva  déguisé  en 
mardiand,  dona  la  nuit  du  9  au  10  découbre, 
après  aept  mois  de  captivité,  et  se  retira  h  Or- 
viète,  pour  attendre  les  progrès  de  l'armée 
ftançaisè,  qui  était  enfin  rentrée  en  Italie  sous 
les  oiirea  de  Lautrec.  Ille  pénétra  jusque  dana 
lea  Abrutxea.  Mala  la  peate  ayant  miné  ceCto 
armée  veuve  de  son  chef,     André  Doria  ayant 
abandonné  la  cause  de  1 1  I  r^mre.  Clément  VU 
fui  couliainl  de  signer  la  paix  avec  l'Empereur 
et  de  venir  le  aaerer  à  Bologne.  La  pesie  de 
l'Angleterre  fut  pour  le  saint-siége  une  di.<igrâce 
nouvelle.  Clément  VII  voulut  empêcher  le  di- 
vorce de  Henri  VIII  et  son  mariage  avec  Anne  de 
Bouleu,  mais  Henri  se  passa  du  oonaeotementde 
Rome  et  aflhindiltaott  peuple  de  la  domination 
du  Vatican.  La  mort  mit  enfin  un  terme  aux 
embarras  de  CIcîih  hI  VII,  le  iJ5  septembre  15-34. 
Ce  pape  eut  la  gloire  d'enrichir  la  bibliothèque 
du  Vatican  d*on  grand  nombra  d*ouvngea,  el 
la  légende  sacrée  de  deux  saints  de  sa  création* 
Clésir-^t  VIII,  deux  cent  quarantième  pape, 
éiail  originaire  de  Florence,  et  se  nommait  Uip- 
polyte  AtdobrandinL  Cardinal  de  la  création  de 
Sixte-Quint,  Il  a*étalt  fait  distinguer  par  aea 
vertus ,  et  il  succéda  à  Innocent  IX,  le  30  jan- 
vier Î5ÎÏ2.  La  seule  grande  affaire  de  ce  ponti- 
ficat fut  celle  de  la  Ligue  el  du  roi  de  France 
Henri  IV,  qu*il  repoussait  comme  hérétique. 
Après  une  longue  résistance,  11  donpa  deux  an- 
diences  inutiles  au  duc  de  Nevers,  qui  était  venu 
à  Rome  pour  négocier  l'ahsolitiion  de  ce  roi. 
L'expuUion  des  jésuites  du  royaume  après  le 
crime  de  iean  Châtel  le  mit  dana  une  grande 
colère;  mais  Henri  IV  ayant  triomptié  deaLl* 
gueurs,  il  essaya  de  négocier  à  son  tour  avec  ce 
priuce,  lui  fil  ««s  conditions,  et  se  contenta,  sur 
son  refïia,  de  lui  donner  dea  coups  de  baguette 
sur  lea  épaules  dea  cardinaux  d'Oaaat  et  du  Per« 
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ron,  qui  étaient  ventis  à  Rome  rpcfvoir  l'absolu 
lion  au  nom  de  leur  souverain.  CU'ment  VIII 
«ut  ta  gloire  d^apâi6«r  les  discordes  des  calho- 
Hqoei  dTAngleierre,  et  de  terminer  le  diflUrend 
fil  fêtait  élevé  à  Bone  entre  le*  ambassadeurs 
de  France  el  d'Esfvïf»nf»,  qtii  menaçait  d'em- 
teaser  encore  IXurope.  La  doctrine  du  Jésuite 
Mtoa,  iutenteur  du  cefMtmra  tùtteomiUtnt 
et  do  eomgruiême,  BiaiMriea  acotaallquea  do 
XVII»  ^iPiie,  divfsnil  alors  tous  les  théologiens. 
Clémeot  VMI  évoqua  celte  affaire  à  son  tribunal, 
lome  fut  troublée  par  cette  dispute  absurde  el 
Ktod»  de  cette  question,  ee  qtà  cauM  A  oe  pape 
pacifique  une  fièvre  si  violet  ftt*tl  en  mourut 
le  5  mars  IGO!),  après  13  ans  un  m(»îs  «'I  •>  jiMjrs 
de  pontificat.  On  lui  doit  un  règlement  fort  sage 
sur  la  conversion  des  juifs,  en  ce  qu*U  ordooiiail 
ffsfuA  Pis*  ée  14  iM  ils  M  imssciil  «tre 
baptisés  que  du  consentement  de  leurs  pères  ou 
tuteurs.  La  suppression  d^ne  abbaye  de  béné- 
dictias  doot  la  vie  scandaleuse  était  une  honte 
|ioor  la  InlAffe  atteale  enceve  la  pMé  de  ee 
poBtifè. 

Clése'^t  IX  ,  deux  cent  quarante -septième 
pape,  surrikla  en  1607  à  Afexnndre  VII.  Il  se 
Bomma II  Jules  Ro8pigiiot»i.  ii  était  né,  en  1600, 

fislole,  d*une  famille  ooble.  AmlMcar  de  te 
légation  de  France  aotti  Urbain  TIII,  oonee  en 
Espa{jne  sous  ff  rnAme  pontife,  nommé  {»ouver- 
oeur  de  Rome  par  le  conclave  qui  suivit  la  mort 
d'Innocent  X ,  et  cardinal  de  la  création  d'A- 
lexandre Yll ,  Il  déploya  partout  nne  grande 
biMleUet  me  probité  exemplairs.  Ses  premiers 
acies  comme  papn  furent  dignes  de  sa  vie.  II 
réconcilia  les  évéques  de  France,  que  divisait  la 
deetriae  de  Janadalos,  déchavgiea  ses  peuples  des 
impolis,  et  oMplovn  tes  itvsmis  à  seeosrir  Isa 
Vénitiens,  qui  combattaient  dans  t'ile  de  Candie. 
Il  se  montra  fort  réservé  à  l'égard  de  sa  famille, 
et  oe  chercha  ui  à  Télever  ni  k  Tenrichir  aux  dé- 
pens de  VÈfflUte.  Loale  XIT  et  le  roi  d*Ispa8ne  le 
choisirent  pour  médiateur  et  durent  à  son  légat 
Bargeltini  la  conclusion  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Le  réiahlisseoieut  des  tinancM,  ruinées 
sous  ses  prédécesseurs,  fut  l'objet  constant  de  sa 
seUcttude,  nlosl  qoe  rmstnictloa  des  prêtais, 
n  n*Mait  vraiment  parcimonieux  qu'à  Tégard 
de  se*,  jiarents,  mais  la  tnaf^n!fi»'»'nrc  (jn'il  ««xer- 
$au  eiiverti  les  autre»  auginetiUil  les  désordres 
fB*D  voittait  réprimer.  Les  paurres  et  tes  bdpi- 
lanx  tarent  nitsai  les  objets  de  ses  larfcases.  Le 
châgrinque  lut  tilla  prise  de  Candie  par  les  Turcs 
If  f-i  nîni  it  nu  tombeau  leOdécembre  1660. 

Li.uii.li  X  iai  succéda  le  29  avril  1070,  et  fut 
le  dcwc  eent  ^uaraoto-bnltltae  pnpe.  U  duûi 
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d'une  noble  famille  romaine,  et  se  nommait 
timiie  Alfieri.  Nouée  de  Pologne  sous  Alexan- 
dre Vil,  il  ne  parvint  au  cardinalat  que  sous 
Clément  U,daas  un  âge  fart  erancé,  et  il  avait 
80  ans  quand  il  ceignit  ta  ttafe.  Son  règne  dura 
six  ans  et  trois  mois,  et  init  avec  sa  vie  le  ât 
juillet  1676. 

GUmbut  XI,  deux  cent  eiiiquante.-deuxiéme 
pape,  succéda  taS  oofembrel700à  Inttooentxil. 
U  était  de  la  famille  Albanl  du  duché  d'Urbin,  et 
se  nommait  Jean -François.  Alexandre  VIIT  le 
prit  en  amitié,  le  créa  successivement  son  prélat 
domestique,  secrétaire  des  brelli  pour  les  prin- 
ces, et  cardinal.  Les  débuts  de  son  ponUBcat  an- 
noncèrent  un  grand  amour  de  la  Justice,  et  un 
vif  désir  de  réprimer  les  abus  et  les  désordres, 
■ais  le  testament  du  roi  d'Espagne  Charles  II 
venait  de  brouiltar  l*Autftcbe  et  la  France;  cl  le 
b(  soin  de  ménager  ces  deux  grandes  puissances 
restées  sous  son  autorité  apostolique  le  força 
de  dissimuler  rincUnatiou  qu'il  avait  pour 
Loob  XIV.  il  on  cependant  cnToyer,  en  1703, 
DD  légat  à  Philippe  Y,  qui  s^Mbeminait  vers  le 
royaume  de  Naples,  et  tiuelques  efforts  qu*II  fH 
pour  pallier  cet  acte  aux  yeux  de  la  cour  de 
Vienne,  l'Autriche  ne  tarda  pas  à  pénétrer  les 
desseins  du  pontife,  qui  Bnit  perse  montrer  on» 
vertement  l'ami  de  ta  maison  de  France.  Les 
troupes  de  l'empereur  Joseph  pénétrèrent  alors 
en  Italie;  elles  s'emparèrent  de  plusieurs  places 
du  duché  de  Ferrare,  tandis  que  le  cardinal  Gri- 
nmni  livrait  le  royaume  de  Hpples  à  la  maiioa 
d'Autrlcbe.  Les  impériaux  entrèrent  dai«i  ta 
Toscane  et  «ur  les  terres  de  Gén*";  e(  de  Parme. 
Annonçant  haulemenl  que  son  uiaitre  revendi- 
quait sec  anciens  drotts  sur  l*llaHe,  les  terres  du 
salnt<slése  tarent  ennhies,  livrées  au  piltoge,  et 
Clément  XI,  cédant  à  !a  nécessité,  fut  forcé  de 
reconnaître  l'arcbiduc  pour  roi  d'Fspagne.  Les 
deux  compétiteurs  purent  ainsi  se  targuer  d'uu 
bref  de  reconnaissance.  Le  livre  de  Janiénint 
troublait  le  royaume,  et  Louis  XIV  s'était  sotte- 
ment compromis  dans  celle  querelle.  Des  décrefi 
apostoliques  avaient  condamné  les  jansénistes. 
Clément  XI  lança  contre  eux  hi  bulle  Fineam  D(h 
mtui  {ver.  lAa8niitfris.)0n  imprima  des  ceotat> 
nés  de  volumes  sur  ces  questions,  el  tous  étaient 
successiveTncntdéh'résa»  saint-siège. On  sollicita 
une  décision  plus  explicite,  el  Clément  XI  donna 
la  bulta  Unigenituê  du  8  septembret7t3,  portant 
condamnaUon  de  101  propositions  extraites  du 

livre  des  H^flexions  morale»  du  Père  Quesnel. 
Toutes  ces  tracasseries  altérèrent  la  santé  deCl^ 
ment  XI,  el  une  luilammaUon  du  poumon  rem- 
porta ta  19  man  17Sl,à  rige  de  71. ans,  et 
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«près  un  porilificat  de  30  ans  r,  mois  36  jours. 
Oo  doit  dir«  à  i»a  louange  qu'il  avait  distribue 
iMt  d'aunAnM  pendant  w  vie  <|ti*oii  nt  trouva 
après  sa  mort  que  900  éous  dans  sa  «uaUn^  il 
n'en  léçua  pas  moirtf;  une  cerlatoe  somme  pour 
la  8ubftù(aiic«  du  chevalier  de  Saint-George.,  qu'il 
avait  raeonnn  pour  roi  d*Aagleterre^  après  la 
mofi  de  Jaeques  U,  aon  père,  et  qui  végélait  à 
Rome  dan»  île  stériles  Iiotineurs.  Sa  générosité 
s'était  également  signalée  pendant  la  peste  de 
JlarseUle  par  l'envoi  de  grain:»  aux  Provençaux. 
On  loue  encore  dans  ce  pape  un  goût  anidu  pour 
rétude  des  sclencet,  et  le  talent  de  bien  écrire 

en  latiO.Son  neveif  Alh.Tni  publia  s^'s  (eiivpfs,à 
la  tête  desqueUe& les jébuUes  Laffîieau  et  Het>oii- 
lel  firent  imprimer  sa  Yie,  et  une  médaillt  fut 
llrappéa  en  ton  bomiciir  en  Altemague,  avee  cei 
notsaur  le  revers  iJuitlHa,  piBtVt  ttrudêntig, 

ei  uditio, 

Clên£nt  XII,  deux  cent  cinquante-cinquième 
pape,  succéda  la  91  juillet  ITM»  «  ienolt  XIU, 
apria  quatre  asols  de  coadave.  Il  se  nommait 

Laurent  Corsini,  et  était  né  en  in52.  Il  avait  été 
succesâiveioenl  i)réfet  de  ia  signature  de  grâce, 
nonce  à  Vienne,  où  il  u'avait  pas  été  reçu;  arclie- 
vAqne  de  Nicomédie,  trésorier  de  la  ebambre  a  po  s- 
tolique  et  cardinal  de  la  création  de  clément  II. 
Clément  XII  prononça  la  dfstiiutiun  du  ministre 
Coscia,  lui  ota  rarchevèché  de  Bt-iirvenl,  et  le 
£t  «ioferiuer  dans  le  château  Saint-Ange.  Mais 
quand  les  cardinaux  vonlorent  aller  plus  loin  et 
lui  désigner  le  successeur  de  Goaeia,  Clément 
leur  rvjioridil  :  «  C'esl  aux  cardiriaux  d'élir»-  ?e 
pape,  mdb  c*esl  au  pape  de  chui^ir  ses  miuis- 
trea.  »  Sa  vie  fut  troublée  par  les  dénêUs  des 
eours  de  Vienne  et  de  Madrid,  qui  avaient  choisi 
rilalie  pour  leur  champ  de  bataille.  Il  indemnisa 
de  ses  pn^prf's  deniers  les  villes  <!•'  Ferrare,  de 
Hologoe  et  de  ftavenue,  que  lesiœpénaux  avaient 
pIHées.  Le  traité  de  Vienne  de  17Sâ  ayant  ad- 
jugé le  royaume  de  Kaples  et  de  Sicile  à  don 
Carlos,  fils  de  Philippe  Y,  Clément  XII  lui  en 
donna  Tiuvestiture.  llesnonisa  Viiiceiii  de  Pdiiie, 
malgré  Topposition  du  pat  Ictueut  de  ^éta,  4UI 
n>vaitrie»  y  voir.  Ce  fut  un  des  derniers  ae* 
las  de  ce  pape.  Clément  XII,  tourmenté  deiuiis 
longtemps  par  la  goutte,  ovnirut  le  6  févri  r 
174U,  après  un  pontificat  de  neuf  ans,  six  inuiii 
et  seize  jours,  et  les  Romains  lui  érigèrent  une 
Statue  de  bronae  dans  le  Capitale. 

CLtasirr  Xlll ,  deux  cent  cinquante-septième 
pape,  fucc^ila  !«  C  juillet  175><  A  Henoît  XIV.  Il 
était  né  à  Venise,  le  17  mars  1703,  et  se  nora- 
Buit  Cbariea  Xaiionico.  Il  avait  été  protono- 
laira  apostolique^  gonvemaur  de  Eieti  et  de 


Fano,  auditeur  de  rote  pour  Venise,  évêque  de 
Paduue,  et  Clément  Xli  l  avait  revêtu  de  la 
pourpre  en  17S7.  Il  eontlnna  la  réparation  et 
Tembellissement  du  Panthéon,  s'occupa  du  des- 
s(''cf>tTiifiit de.-i  M'ir:îis-Pontins,  du re(M-ensenient 
du  puii  de  Civiia-Vecchia  et  de  la  répression  de 
quelques  abus.  La  société  de  Jésus  uvalt  ea  lui 
on  grand  protecteur,  et  ce  fut  à  refret  qn*il  fut 
forcé  de  condamner  la  S"  partie  du  livre  du 
P.  Berruyer  intitulé  :  Histoire  du  peuple  de 
Uieu.  Il  confirma  la  bulle  de  son  prédécesseur 
sur  la  constitution  Unig«nUu*_,  et  prol^ea  let 
jésuites  contre  les  rois  d*Bspagne,  de  Portugal 
et  de  France.  Il  assura  leurs  privilèges  par  la 
bulle  AputloiUam,  qui  renfermait  en  même 
temps  un  pompeux  éloge  de  leur  savoir  et  de 
leursèie.  n  renouvela  la  oéréasonie  de  Tiovea- 
titurede  Naples ii  ravéoem*  tit  du  roi  Ferdinaiid« 
cofxJamna  le51  janvier  17j9  leiivre  d*Helvétiu8 
comme  tendant  à  reu verser  la  religion  oluré- 
ttenne,  et  fit  proscrire  par  rinqnlsition  VÉwiUb 
de  Jean- Jacques,  le  3  septembre  174i.  Lalsn^na 
ayant  affligé  rilaliepeiidant  trois  années,  il  pu- 
blia des  r?|T|ement>  pour  soulager  Je  peuple,  et 
tira  de  grandes  sommes  du  trésor  de  Sixle-^uinl, 
qui  restattdépoaédanslaciiftieatt  Salnt>Aoge.  La 
duc  de  Parme  ayant  publié  des  édits  pour  na> 
treindre  la  juridiction  ecclésiastique  dans  ses 
Étals,  Clément  XUl  lança,  le  SO  janvier  1768, 
un  ffloaitoire  contre  ces  édits,  qu'il  déclara  al- 
tenlatoires  à  la  cause  de  Dieu  et  du  saiot-siége } 
et  sur  le  refus  d'une  rétractation  exigée  par 
Louis  W,  ce  monarque  fil  saisir,  le  11  juin,  le 
comial  d'Avignon.  Le  roi  de  Kaples  s*empara 
bienidt  aprfts  de  Bénévent,  et  TEspagne  en 
poursuivit  avec  plus  d*ardeur  la  suppressfaMi 
des  jésuites.  Clément  XIU  se  vit  forcé  d'en  finir, 
et  il  c(Jiivo(pia  à  cet  effet  un  consistoire  pour  le 
3  février  I70U;  mais  il  mourut  subitement  la 
veille,  ht  pliilosopbe  Duelos  vante  la  pureté  dn 
ses  nunurs,  la  candeur  et  la  doncenr  de  son  oa- 
raclt^ro.  la  droiture  de  son  cœur  et  de  son  es- 
prit. Son  neveu  Ri/zonico  lui  a  fait  ériger  un 
maguitique  mausolée  par  le  célèbre  Innova. 

CUnaRTXIViuisooeédale  lOmal  I7«0,etftit 
le  deux  cent  cinquante-huitième  pape  :  c'était 
Gangandli  (Jf<;aii -Antoine-Vincent),  né  le 31  oc- 
tobre 1705,  au  iKiurg  de  San-Arcaogelo,  près 
Rimioi,  d'une  famille  noble,  quoique  sou  père  fût 
médecin.  Entré  dans  Pordre  do  8aint«ïrançois 
d'Assise,  sous  le  nom  adoptif  de  François- Lau- 
rent, il  se  fit  un  plaisir,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  des  devoirs  de  sou  ordre.  Sou  mérite, 
universellement  racoonn,  l'éleva  cependant  au 
rang  de  procureur  général  dea  missioos,  et  eetle 


Digitizecl  by  Google 


CLÉ 

i>a1ifi  éStùm  HA  NMt  4t  ktiMMp  é%»< 

tre».  Benoit  XfV  le  nomma  conMil&eur  éu  nlaU 

Oflce.  et  Clt'nrK^nt  2L1II  le  d^rora  do  la  pourpre 
k  S4  septembre  1759.  Mats  fidde  aux  r«gle«  de 
MB  ovdre,  GaoganeUi  dUiribiM  «nHiMant 
m  ptiiTMi  Us  vingt  ailk  lIVMt  qiM  MOMiiCftl 
kt  Membres  du  sacré  coll<'i;«,  et  il  prenait  sur 
•et  nuits  pour  réparer  le  temps  que  lui  fai- 
m*tal  pcrùrtt  les  vuileuts  qui  venaient  le  dis* 
imlfvcMiM  itudet.  LalittMM*,  iMlànsmf, 
la  tbéoiosie  et  l*bialoire  étaient  ses  occupations 
babiliielles.  «  Toute       s^ilisfachori,  disail-il, 
est  de  jouir  d'ua  bon  livre  ou  de  la  cunveraa- 
Ikm  4*un  homaoe  de  bien.  •  Il  ne  se  doutait  pas 
màmt  âm  Ut  répnlatloa  qa*il  «tait  Mqulie.  U 
peuple  le  désigoait  depuis  longtemps  comme  le 
pape  futur,  quand  le  conclave  lui  décerna  enfin 
ia  tiare.  Le  resi^ect  qu'il  avait  toigours  mauitekt« 
pwr  Iw  «ooMMi,  M«tt  attlirtà  «MiBaiwUi 
le  patronase  4»  la  Inaa  «i  ét  riapisne,  doal 
la  politique  réclamait  avec  insl'incc  I'j  destruc- 
tion des  jésuites.  Ce  fut  îa  j^ramli  ^itîjue  de  son 
pontificat  j  tuais  il  n'est  pa:>  vrai  qu  on  lui  eut 
Ml  me  candilloD  et  fU*ll  M  aewpite,  caaUM 
tes  ennemis  le  pubUiptlt  après  sa  mort.  Le 
peuple  romain  salua  ^on  pt.ili.Ttioti  par  (fps  cris 
de  jote  ;  mais  il  fut  loin  d'Être  ébloui  de  sa|(raa- 
4ear  i  il  a>  trouva  d'autre  avantage  que  de  velr 
cMt  pOBpt  plus  i  aoo  afM»  m  mfpétM  qu^ 
taat  abaple  moine  il  avait  Mé  repoussé  par  bi 
foule.  «  Le  Sauveur  fut  béni  à  son  entrée  daiis 
Jérusalem,  dit-Il  à  ceux  qui  venaient  le  com- 
plUnenler,  et  bientôt  après  on  demanda  sa 
Mit  a  coMieMMi  Ticalfeje  ^Mnala  blèn  af ofr 
la  roénac  destinée.  »  Les  circonstances  étaient  ea 
effet  difficiles  •  Naples  et  la  France  tenaient 
ane  portion  de  ses  Etats.  Le  Portugal  mena* 
(ait  de  se  aéfMrer  de  la  eaar  de  loiae,  rispa* 
8M  lançait  dat  maaMeMi  caolre  «lie,  «i 
ni^e  pn'tcntîait  rt'fonner  les  couvents  san<;  sr» 
participation.  La  nominaliott  du  cardiîinl  Vula- 
vlcioi  comme  secrétaire  d'iut  tut  un  acte  de 
eoaiicteendaaee  ponremyaltianeen  maitca»» 
ganelli  avait  résolu  d'en  faire  une  charge  inutile, 
de  prendre  en  main  toutes  les  affaires,  et  de  les 
couvrir  d'ua  secret  impénétrable.  Il  ne  lit  pas 
Ure,  suivant  l'usage,  la  bulle  In  cmitâ  DamliUf 
qnl  blciialt  Torvu^U  dai  ton?  erains»  el  ne  «au- 
glt  point  de  faire  le  premier  pas  envers  la  cour 
de  Lisbonne,  qui  reprit  enfin  ses  relations  avec 
le  sainl  siége.  Quoique  bumble  et  modeste  dans 
MtMmndea,  ilaiit<tveangnifiqu«daMl*«cca- 
lioa;  et  la  dna  de  Glocester  fat  tl  charmé  de  la 
pompe  de  ses  fêles  et  dfs  anrvments  de  sa  con- 
vcnaUao  gu'U  ue  put  s'emp^tM*  de  Inidirs  que 


MGUmntllT  «At^dn  liMpeda  imif  VIII, 
PAngleCam  ne  se  serait  pai  séparée  de  la  cas- 

munian  romaine.  Les  étrangers  affluaient  à  sa 
cour,  et  il  leur  parlait  presque  i  tous  dan*  leur 
langue.  L*akaiiianaa  auaeMa  i  la  diietta,  qaa 
ma  pfédécaMenr  o*avalt  pa  cmpMiar  de  péa4* 

trer  dans  Kome.  Avec  les  dehors  les  plus  simples, 
personne  ne  savait  mieux  tenir  son  rm^;  do 
souverain,  ai  mieux  aiiier  ia  fermeté  a  la  cii^* 
neaee.  Deui  ertminels  allaient  être  txrteutés,  il 
leur  ordonna  de  tirer  au  tori»  ne  yaulant,  dit-il^ 
PM  fnirc  riiiiiji  ir  tftj'ijn,el  qii.TruI  !e  Fort  eut  pro- 
nonce, li  til  encore  grâce  à  celui  qui  était  tombée 
en  diiaut  qu'il  avait  défendu  les  jeux  de  hasard. 
Sa  cfearllé  était  laaa  iMmai  :  dan*  lea  pran»- 
aadee  A  eheral,  il  était  sans  cesse  entouré  de 
pauvres,  et  on  le  voyait  souvent  descendre  de 
son  carrosse  pour  accompagner  le  viatique  dans 
les  demeures  les  plua  madeilca.  Il  ne  négligeait 
anana  dee  defoinde  tan  rang  et  de  son  éut,  et 
trouvait  encore  des  momênts  à  donner  i  l'élude. 
Les  nouveaux  livres  lui  plaisaieui  il  les  ap- 
pelait des  tableaux  ralrraicbii^  mau»  sa  plus 
Sftnda  Jala  était  de  aa  fetnaver  la  lair  avaa 
Mn  ffnnçala,quila  letvalt  depuis  àO  ani.  %H 

ne  fîlns  ni  prince  ni  pape,  disait  il  alorS,  je 
suis  Gan^anelli.  »  U--^  prui^rès  de  VuUaireetdes 
antres  philosophes  du  x.viii*  siècle  étalant  la 
aenle  ehaae  ^  aliérit  ta  gaiell.  U  an  écrivit 
mène  I  LoalsXV;  mais  la  philosophie  éUit  d^à 
puissante;  et  Louis  XV,  comme  on  sait,  disait 
que  c'était  Taffaire  de  sou  successeur.  Gauga- 
neili  n*eût  pourtant  pas  penécttté  Vattaira.  8a 
taléranae  paar  let  hoaunat  égalait  m  sévérité 
paur  les  doctrines.  •  8U1  n*est  pas  permis  de 
souffrir  l'erreur,  disait-i!,  il  est  défendu  de  haïr 
et  de  vexer  ceux  qui  ont  eu  le  uiaiiieur  de  i'em- 
braia«r<»  laneni  juré  du  népatlma»  il  répan- 
dait É-aadX  qui  lal  lappelaiant  Ma  parealH  qa'ils 
avaient  de  quoi  satisfaire  leurs  besoins.  Tant  de 
fjn?!lité«i  le  faisaient  chérir  des  souverains  les 
plus  opposés  au  catholicisme.  Frédéric  il,  i^a- 
Cherina  a«  la  laUaa,  la  rat  d*ABgletiffra,  Inl  pia» 
diguaKnt  lee  téma^aagM  de  leur  estime  et  da 
leur  vénération.  La  correspondance  des  rois  ca- 
tholiques lui  plaisait  beaucoup  moins,  car  ihi  ne 
lui  parlaient  que  de  la  dealffieliea  dM  Jéfullaay 
at  laar  iMpatleBoe  cantfatiait  le  déilr  4a*U  avait 
de  s'éclairer  avant  de  prendre  un  parti.  Cette 
ntf  ^ire  Toccupait  sans  cesse.  Il  li.sait  tout  ce 
qu'où  avait  écrit  pour  ou  contre  ia  société.  U  ht 
aiéaN  deaMadar  aa  roi  d'ispagne  la  «arrHpaa- 
dance  de  Philippe  U  avee  tbite  T  Miifcet  ordre. 
Il  chargea  cinq  cardir>;uix  d'examiner  toutes  les 
pièce*  de  ce  grand  procès,  couire  l'habitude  qu'il 
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avait  de  ne  s^en  rapporter  sur  toutes  les  choses 
qu*à  ses  proprei  lunlêrti.  Il  foltteitait  arden- 
meot  odlM  du  Salni-Iiprit,  «t  l«  priait  loua  l«a 

jours  de  l'éclairpr.  Jamais  il  ne  s'élnit  d^fit!  de 
luL-mëioe  que  dans  celle  circoustance.  Décidé 
enfin  à  supprimer  c«t  ordre,  il  Goamuoiqua  son 
projet  aux  théologieua  les  plua  cMttm,  ft  toua 
les  sott««nina  de  la  catholicité.  EnSo,  malgré 
h's  mf*nacesde  mortqu*on  affichiit  tons  les  jours 
à  la  porte  du  Vatican,  il  sîRna  l'arrêt  d'abolition 
des  jésuites,  le  âi  juillet  1773,  et,  retombant  sur 
aoB  btrreao  eoninie  un  twasse  eneckre  accablé  du 
fardeau  qu'il  vient  de  déposer  :  «  JTai  fait  ce  que 
j'ni      faire,  dit-il,  jf»  ne  m'en  repens  pas,  maïs 
celle  suppression  me  donnera  la  mort.  ■>  Le  ciel 
lui  procura  une  conaolation  dans  le  retour  à  son 
oMdience  du  prisnat  4to  Verse,  du  pairtarohe 
d'Assyrie,  des  évétiues  de  Transylvanie  et  de 
Gatatie,  qu'avait  frapi^és  le  hruit  de  ses  vertus. 
Le  soin  de  suppléer  les  jésuites  par  des  liommes 
de  mérite  dans  lea  coHéges  Ait  encore  une  dis- 
fraction  puissante;  et  la  restitulioB  duoomtat 
d'Avinnon,  deB^névent,  df  Pontecorvo,  que  lui 
firent  les  maisons  de  Naples  et  de  France,  jetè- 
rent une  nouvelle  joie  dans  son  ftme.  Cependant 
sa  santédédinait^sea  entraiUea  étaient  déchirées 
par  des  douleurs  inouïes;  un  marasme  universel 
en  ftil  la  suite.  Son  enjouement,  sa  présence 
d'esprit,  n'en  étaient  cefiendanl  pas  plus  affai- 
blis que  aon  éloqueDce,  qui  l*avait  faitaumoui- 
ner  le  Hicbel*Ange  des  omcura.  Les  aabossa- 
deurs  sortaient  de  ses  audiences  enchant(^s  de  sa 
conversation  et  de  son  mérite.  Enfin  le  10  du 
mois  de  septembre,  on  fut  obligé  de  l'emporter 
dans  son  Ut,  oft  la  religion  vint  à  son  secours. 
On  le  pressa  vatnementde  proclamer  un  certain 
nombre  du  cardinaux  :  «  Non,  répondit-il,  je  vais 
à  l'éternité,  et  je  sais  pourquoi.  »  La  dernière 
signature  de  sa  main,  déjà  glacée,  fut  pour  le 
eouveot  oft  il  avait  passé  sa  Jeunesse,  et  qu*U  mit 
en  possession  de  la  péoîtenoerie  de  Rome,  et  le 
22  septembre  1774,  U  mourut  dans  les  bras  du 
père  Hanoni,  son  confesseur, qu'il  s'efforçait  de 
consolar.  H  avait  alors  Mans,  et  son  pontiScat 
n*avait  duré  que  dnq  tm,  quatre  mois  et  trois 
jours.  La  France  pleura  sa  perte,  et  lui  rendit 
l'affection  qu'il  avait  pour  elle.  Rome  lui  doit  le 
musée  Cléioentin,  la  bibliothèque  du  Vatican  ua 
grand  noflAra  d*aoqulsitiotts,  le  port  de  Civita- 
Tecehla  des  améliorations  importantes,  et  il 
s'occupa  lonçtem[H  du  d(*!>séohf  incrit  <ies Marais- 
Pontif)!».  Son  revenu  était  de  duu^e  millions  et 
suffisait  à  tout.  Il  acquitta  même  plosieurs  dettes 
de  la  chambre  apoatollque,  bissa  ns^ooo  éona  au 
mont-dci»iélé,  et  ]a0,<K)O  dans  son  trésor.  La 


légende  sacrée  fut  enfin  augmentée  par  lui  de 
trois  tainU,  le  Ihéalhi  Paul  Aretio,  le  religieux 
convoiituel  Bonaventura  Potentia,  et  Françaic 

Caraecioli,  instituteur  des  clercs  réguliers  mi- 
neurs—L'Éi^lisf»  eut  deux  antipapes  du  nom  do 
ClémenL,  mais  leur  histoire  tient  à  celle  du  grand 
sehisme  d*Oocident.  TiBinineCI.Moamnt. 

CLÉMENT  I»*ALEXANDUK  (aainr).  Il  f  avitt 
à  Alexandrie  une  école  fameuse  dès  le  temps  de 
l'évangélisto  saint  iMarc;  on  y  expliquait  les 
saintes  Écritures,  on  y  enseignait  même  les 
helles^lettrrs.  Pantanus,  qui  f  avait  présidée 
avec  éclat,  l'ayant  quittée  pour  aller  pwler  TÉ- 
vangile  drin^  It*'^  IndfS.  se  rht»isit  powv  «'Uccea- 
seur  le  plus  laborieux  de  ses  disciples,  saint 
Gtémant,  qui  «rail,  k  ce  qu'Mi  croit,  étudié  à 
Alhéncs,  asaia  qui  U  d*Aleiandrie  sa  patrie 
adoptive  :  c'est  de  là  que  lui  vient  le  surnom 
d'ak  jratulriti.  U  s'apprlnil  TlTDS  Fr  avit  s  CtB- 
■ENs.  Ktail-il  do  la  famiile  consulaire  qui  avait 
porté  ces  noms  et  qui  se  traiivait  alliée  h  l*eaH 
pereur  Vespasien  ?  Ce  qulcst  pfaM  eertam,  G*eat 
qn'il  fut  d  ■  îionne  heure  converti  au  christia- 
nisme, et  ce  tut  à  Pantœnus  que  l'Éo^ltse  dut 
cette  brillante  conquête.  Son  amour  pour  ia 
scieoce  Tavait  porté  à  voyager  dans  la  firèoe, 
dans  l'Italie,  dans  TOrient.Flxé  à  Alexandrie  et 
j)heé  fi  \i  ff^fede  son  école,  il  compta  lui-même 
ua  ^raiid  nombre  d'illustres  disciples,  entre  au- 
tres saint  Aknndre  dalérusalan  et  Origèoe, 
et  y  composa  saa  phia  célèbres  ouvrages,  A  la 
faveurdela  tranquillité  dont  les  chrétiens  joui- 
rent peiulanl  les  premières  nnnét^^  du  régne  de 
bevere.  Celui  qui  le  recumiuaiidu  comme  apolo- 
giste, e*est  premièrement  son  £»korkUio»€Uim 
Gentil».  L'objet  de  ce  savant  écrit  est  de  démat- 
quer  la  théologie  païenne.  L'auteur  creuse  dans 
ses  antiquités,  interroge  ses  monuments,  dé- 
grade h  la  Ibia  ses.dieux,  ses  livres  et  ses  sages, 
ses  temples  et  ses  écoles,  et  fliit  descendre  d« 
ciel  la  vérité  qui  vient,  éclatante  de  lumière,  dia> 
siper  les  ténèbres  du  genre  humain.  Cette  vé- 
rité, c'est  la  religion  chrétienne, dont  il  raconte 
l'histoire  depuis  rorigina  des  âges  jusqu'à  lui. 
Il  voit  s'imprisserè  chaque  siècle  la  foi  de  Tu- 
mlé  d'un  Dieu,  !>ien  que  travestie  et  multipliée 
dans  lâ  foule  des  uoms  qui  la  défiguraient.  Il  cite 
à  l'appui  de  cette  opinion  les  poètes  et  le^  phi- 
losophes, mais  pour  fiiire  Iwaneur  de  cette  doc- 
trine au  peuple  hébreu,  par  qui  elle  leur  avait 
été  transnuse  t  t  s'clnit  j)r(»|ir>[jf'i-  dans  l'univers; 
te  qu*U  prou>e  par  les  témoignages  des  patriar- 
ches et  des  prophètes,  la  plupart  antérieurs  auK 
philosophes.  Cette  opinion,  que  saint  €lément 
établit  encore  et  dévdoppe  avec  une  force  nou-^ 
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veUe  au  5«  liTM  éb  ses  Stromaies,  a  servi  de 
fondement  rîiix  savaiUs  oiivrnfîHs  d'Eusèbe,  d'Ar- 
BObe«  de  Laclance,  de  saint  Augustin^  parmi  le& 
Mdeat  { iki  ToMiiit,  il«  iwifUMNit,  de  Huel,  de 
IkoiWMiD,  de  Guérin  du  locfaer,  elc,  f  tniii  le* 
modernes.  Après  quoi  il  répond  à  l'objection  de 
la  coutume  qui  retenait  les  païens  dans  l«-iirs 
meurs,  el  finit  en  les  pressant  de  revenir  à  la 
tteité  diréUeanef  uni  pour  t'asfodcr  aux  bien* 
IkilS  qu'elle  répand  que  pour  échapper  âtt  dlft- 
ttewt  (ftio  IMvxi  réserve  A  l'iiitidélilé. 

Peu  d'liommc5  ont  égalé  &aiut  Clément  d'A- 
l«\iiiidrie  dans  Térudiliou.  Cette  exliortaliou  aux 
Gentili,  le  plut  iwrfliit  de  mi  ouvragM,  est  «u 
ikhe dépôt  de  tout<»  les  connaissances,  iMt  m- 
cré<>s  que  profanes.  Toujours  rtiricux,  quelque- 
fois aussi  récrivaia  s'y  uionirc  éloquent,  li  y 
Mnee  um  chuleur  le  tebleau  dee  lacriflees  bu- 
Mdne  qui,  dane  loutce  les  contrées  de  rnuivers, 
cusanglantaient  les  autels  du  paganisme.  «  Vos 
«  dieux  crueb,  vos  dieux  i  nnernis  dts  hommes, 
«  non  coQteni&  de  les  corrompre  par  i'exiioiple 
«  de  leore  obeeène»  voluplét,  se  pltleeut  à  toir 
«couler  leur  sang.  Je  ne  parle  pas  seulement  de 

•  cescotnlvits  frrof  c^  s usqueis  ils  président  dans 
«le  cirque  et  dans  l'arène,  ni  de  ces  vtdotres 

•  meurlrières  pour  qui  on  les  invoque  dant  les 
«  conriMb;  Je  parle  des  laerlftwebunnine  offerts 
«  en  leur  honneur.  11  leur  fallait,  à  ce»  dieux, 
«  pour  hécatombes,  des  cités  el  des  peuples  en- 
«  tiers  à  dévorer,  comme  à  des  fléaux  exterœi- 

•  ualiui»,  elc.  • 

Cet  ouvrage,  étonnant  pour  l*érnditioo,  le 
cède  encore  à  celui  du  mt^tne  auteur  sous  le  nom 
de  Stromales,  c'esl-à-dire  lapisaeries,  parlayé 
en  Uuii  Itvreii.  U  ne  noui»  es»!  point  parvenu  en 
entier  Hle  oouiuieneeaenl  nous  manque;  peut- 
être  l'auleur  lui-même  ne  rataitril  pas  achevé. 
Tf-I  qii'ii  est,  il  n'en  présente  [tas  moins  un  trésor 
iQ  i[i;!r»  ciable  de  matériaux  et  de  recherches 
savante»  et  philosophiques  &ur  Tancienne  my- 
tbologle,  le»  f yatèmes  des  philosophes  et  les  bé* 
résies  eonlemporaines.  Saint  Clément  y  donne 
lui-n)*^me  une  idée  iu^le  de  son  ouvra^^e,  en  le 
tiump^iranl  à  une  prairie  où  se  rcucoulreul  toutes 
sortes  d'herbes  et  de  leurs  que  Ton  veut  cueillir 
àion  «Août;  et  oaleui  encore  A  une  ft>réc  plantée 
par  la  natur»'  où  rroi^scnt  prle-mèle  des  arbres 
divers:  le  cullivaieiir ,  (|ui  en  miirriit  les  se- 
crètes avenues,  peut  faire  &ou  pruHi  des  plauieti 
qB*elle  recèle.  Bo  rendant  bonunage  à  la  sagesse 
des  philceophes,  le  docte  écrivain  se  trouvait 
ampoé  naturellement  aux  rilli  ptiries  dont  on 
l'enveloppait  dans  let»  temples  el  dajis  tes  écoles. 

De  Ué  les  piui»  eranrct  éclaircissements  sur  les  bié- 
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roglyplns  et  les  symboles  des  anci^penplae, 

tant  {^rHO«  que  barbares.  Ce  qu'il  a  commencé 
en  faveur  de  la  science  profane,  il  l'achève  sur 
la  science  Mcrée,  et  il  entre  dans  une  explica- 
tion approfondie  des  cérémonies  mystiques  du 
peuple  de  Dieu,  du  tabernacle  et  de  ses  orne- 
ments; mais  il  est  le  premier  à  donner  Tavis  de 
ne  point  prodiguer  ces  sortes  d'interprétations, 
soit  en  les  étendant  trop  loin,  soit  en  les  com- 
muniquant à  toutes  sortes  de  personnes  :  «  Tous 
u  les  mv<!f  res  veulent  des  initiés,  et  tous  les 
•*  hommes  ne  sauraient  l'élie.  »  La  manière  dont 
il  parle  de  Tancienne  philosophie  est  remarqua- 
ble. «  IKcu,  dil-ll,  avait  donné  la  philosophie  aux 
«  Grecs,  comme  la  loi  aux  Hébreux,  pour  qu*elle 
a  Teiîf  servît  (rintroffiiriinn  rtvanjjile  Né- 
«  cessaire  aux  Grecs  avant  la  venue  de  Jésus» 
•  Christ,  la  philosophie  est  utile  présentement 
K  pour  la  direction  de  la  piété  et  du  culte  pu- 
«  blir,  pour  établir  les  principes  de  la  Met  pOUT 
u  en  éclairer  la  dénumstralion.  » 

Tous  les  livres  du  s.ttut  docteur  respirent  le 
même  caractère  de  sagesse. 

Nous  n'avons  rien  de  bien  constant  sur  l'é- 
poque préfisf  ijf  il  morf  du  sivrtnt  el  vertueux 
prélie  d'Alexandrie  j  ou  croit  communément 
qu'il  vécut  jusqu'à  Tan  320  de  l'ère  chrétienne. 
Il  n*eul  point  l*bonneur  d*élre  martyr;  mais 
c'est  pour  lui  un  assez  beau  titre  de  gloire  d'a- 
voir inén^é  «[IIP  s.iinf  It-ritme  l';iif  ifii'diHé  l'un 
des  plus  savants  hommes  qui  aient  lUuslré  l'É- 
glise chrétienne,  La  melHeure  édition  de  set 
œuvres  était  celle  de  Paris,  de  l*en  1609,  avant 
que  Jean  Potter,  év^^qur  d'Oxford,  publiât  la 
sienne  en  1715.1  vol.  in  folio.  H.N.S.GniLLoii  f. 

CLÉMENT  (JACQCSit),  dominicain,  que  l'assas- 
sinat du  roi  Henri  lit  a  rendu  si  flsmeux,  n*avatt 
que  i2  ans  lorsqu'il  commit  ce  forfait  à  Saint» 
Cloud  le  ô1  juillet  1580  {i-oy.  Hinri  III).  Il  fut 
tué  sur  la  place  par  les  gardes.  Schivitzlkr. 

CLÉUENT  (dom  Faançois),  religieux  bénédic- 
tin, run  des  Btembres  les  plus  dIsUnguésde  TIU 
lustre  congrégation  de  Saint-Maur,  naquit  en 
1714  à  Bèie,  près  de  Dijon.  Il  fit  dans  cotte  ville 
ses  premières  éltides  et  entra  dans  la  congréga- 
tion le  90  mai  1751,  et  à  peine  avait-Il  prononcé 
ses  VAUX  qu*il  a^bandonna  4  son  amour  pour 
l'étude  avec  tant  d'ardeur  qu'il  pensa  eu  perdre 
la  vie.  A  25  ans,  force  lui  fut  de  s'arréler  au 
milieu  de  ses  travaux,  pour  ne  les  reprendiei»é- 
riensement  que  vingt  ans  phts  tard.  Bais  alors 
ta  constitution  se  trouva  tellement  rafFermie 
'  qu'en  été  il  consacrait  sans  inconvenienl  vingt 
heures  par  jour  au  travail  le  plus  assidu-  Appelé 
par  ses  supériciut  dam  bt  maison  des  Afuuos- 
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la  «MUnuation  de  VBhUHn  lHêérmfrÉ  dù  ia 

Fratirf.  dont  il  termina  fe  onzième  rolurae  el 
rédi(;e<i  entièrement  le  douzième,  qui  cuiniireiid 
de  Vén  1 141  à  l'an  1 167,  el  présente  plus  de  79 
arliolet,  pmibI  letqneli  om  û*ÂMIant  «t  de 
Sugnr.  —  Il  avait  préparé  toas  les  matériaux  du 
treizièiTiP  volume  lorsque  \^  coiigrégniion  hii 
Ht  abanduniier  ce  travail  pour  s'occuper  avec 
D.  Brial  de  la  coUcdion  dethiatoHensderrance, 
doni  II  publia  le  oniiène  el  le  treisième  volume. 
Df'puis  longtemps,  on  pressait  doio  Clément  de 
mettre  à  pruBe  «c^  vnsir  s  connaissances  pour 
donner  une  iiouveik-  édition  de  VArt  de  vérifier 
le$  daiet,  de  do»  CléflieBeet  (nqr.).  Il  m  Bltè 
l'œuvre,  el  le  livra  fu*il  publia  en  1770,  in-folio, 
fui  bien  niuiiis  une  nouvelle  édition  qu'un  ou- 
vrage nouveau  6ur  ia  matière  que  D.  d'ADline 
avait  Indiquée,  et  que  0.  Cléineueet  ii*avait  filt 
en  quelque  sorte  qu'effleurer.  Celle  édlllon  .de 
VArt  de  vérifier  lt$  date»  obtint  rapprubâlioii 
générale;  cependant  elle  ne  sat!gF;iisait  point  en- 
core 0.  Cléffieut,  el  il  songea  dèti  lors  à  en  pré- 
parer ttu«  IraliiAnie  édillen.  Aprèa  Irelie  années 
d'un  travail  assidu,  U  acheva  son  couvre,  l'un 
des  plus  beaux  monuments  liUéraiies  du  xvm« 
siècle,  vériUible  Irésor  d'ordre,  de  clarle,  d'éru- 
dition, tel  que  l'on  peut  à  peine  concevoir  com- 
menl  il  a  été  poHlMe  à  un  seul  boaine  de  réunir 
tant  de  matériaux,  de  les  coordonner,  de  les  ré- 
dlfyer  pour  en  faire  un  tout  immense,  et  cepen- 
dant d'un  U6age  si  facile.  troisième  édition  de 
VArt  de  vérifier  les  dale$,  parut  d«  178S  A 1797, 
en  S  vol.  in-folio.  Les  tables  n*ont  été  publiées 
qu'en  17U2.  Elle  se  distingue  de  la  précédente 
par  l'étendue  de  la  table  chronologique  et  de  la 
tal>le  des  éclipses  qui  s'y  trouvent  prolongées 
d*un  slide,  par  l*addlUon  de  la  chroÎMilof  le  du 
Ifomeatt  TêêtmmMt  et  de  l'histoire  deS  Julffc, 
par  celle  de  Pempire  chinois,  la  Suite  des  Ho'h 
d'Arménie,  etc.,  el  surtout  par  la  chronologie 
historique  de  plus  de  1 SO  grands  fiefs  de  France, 
d'AllenasDe  et  dUlaUe.  Une  nouvelle  édlUon  de 
oet  admirable  ouvrage  a  été  donnte  ces  dernières 
années  iu-8»  •  t  in-  i»  :  elle  psi  loin,  suivant  nous, 
de  remplacer  i'edition  donnée  par  U.  Clément 
lui-même.  —  D.  Clément  avait  été  oonné  en 
178B  associé  libre  de  1* Aeadémledes  inacf  Ipliens, 
et  il  Faisait  partie  du  comité  chargé  par  le  roi  de 
publier  la  collection  des  diplômes,  des  chartes 
et  des  divers  actes  relatifs  à  ooii  c  histoire,  lors- 
que ia  révolulloB  Vint  troubler  sa  vie  paisiMo 
et  laborieuse.  Cependant  il  no  fut  point  persé- 
cuté; il  put  même  continuer  ses  travaux  dans 
rastle  que  lui  offirit  son  neveu  M.  Ihiboy-U- 


iwmo,  direelenr  do  rinprliMrie  nntlouie,  ei 
C*tet  Vk  quMl  préparait  un  Art  de  vérifier  If 
ilotes  4ivant  J.  C. ,  lorsqu'il  BOUrut  frappé  d'a- 
poplexie, le  U  mars  1793.  A.  Tbdut. 

CLiMINT  (JACQUBS)  on  Ct,tninhwm-raffA, 
110  des  plua  eélébros  coospoalteurs  de  masU|tt« 
du  commencetnent  du  xvi»  siècle,  naqtift  tbns 
te  Brabani,  parait  avoir  fait  ses  études  à  Aix-la- 
Chapelle,  dans  l'école  ù'Admm  Lux»y  devint  le 
premier  Battre  de  chapiAle  de  Pempereur  Char* 
les  Quint,  et  resta  toute  sa  vie  au  service  de  oo 
prince.  M.  Fétis  le  fait  mourir  nvin(  l'année 
1540.  Il  eut  pour  successeur  Nicola»  Gomttert, 
autre  fielge  célèbre  dans  l'art  anisicai.  Le  sobri- 
quet de  Oemefia-Mofs-ANNi  lui  Ait  donné  pour 
le  distinguer  de  Clément  yfl,  dont  il  fut  le  con- 
temporain, tant  la  gloire  dp  l'nrtistele  rapiiro- 
cbait  de  la  grandeur  du  souverain  !  J.  Clément 
a  beaucoup  travaillé,  et  ses  ouvrages,  qui  oaK 
joui  de  la  plus  grande  réputation,  sont  répan- 
dus dans  toute  l'Europe.  Son  style  est  clair,  élé- 
gant, son  harmonie  pure  et  naturelle.  C^est  du 
moins  le  jugement  qu'en  porte  M.  Fétis,  qui, 
ainsi  que  M.  &.  «.  KtaeireUer,  a  tmeé  on  ta- 
bleau de  l'histoire  de  la  musique  aux  Pays-Bas, 
mais  tableau  incomplet,  quoique  attachant,  et 
dont  nous  avons  signalé  plusieurs  lacunes  dans 
un  aéBolre  adreasé  à  oet  écrivain  en  ferBo  do 
lettre.  Les  prindpai»  ouvrages  de  dément  sont 
de^  .^li  sst's  à  quatre  roîT  (Louvain,  1558),  des 
H)rntnesa  quatie  parties,  15C7;  desCVufMSOMa 
françaiies,  également  à  quatre  partie*  {\Wt)t 
«ne  itfosae  die  morte  (Louvain,  tno,  in-fol.  ), 
les  Peaumet  de  David  (au  nombre  de  131  )  d 
trois  paities  (Anvers,  1556,  in-8°  obi.).  On 
trouve  aussi  quelques  morceaux  de  sa  compo- 
sition dans  le  premier  Um  dei  ohanaona  à 
quatre  partlos  publié  à  Louvain  on  1SV8,  et 
dans  les  Motelti  del  Labarintio  (Venise,  1551, 
in-4«».—  yof.  les  Uarœ  Betgicœ  de  M.  M.  Hoff- 
mann, Bresiau,  )tôO>183S).  C'est  un  excellent 
ouvrais,  ott  Ton  troufo  daa  Batériaux  pour 
rbistoiro  4a  la  muiiqtto  populaire  et  sacrée, 
l.'.tniftir  y  annonce  uo  travail  complet  sur 
cette  ni:jiii:r<',  en  ce  qui  concerne  les  Pays- 
Bas,  |>ar  6on  ami  t.  1>.  A.  Vivigeus  de  Wm- 
terfeM.  Db  iBimiiBinft. 

CLÉMENT  (  JxAM-HARig-BKSifÀBD),  naquit  à 
Dijon  en  1743.  S  i  f  nniilp  le  rlcstmait  au  bar- 
reau ;  mais  il  ne  dissuuula  point  sa  répugnance 
pour  cette  carrière  et  obtint  la  liberté  de  se  li- 
vrer tout  entier  à  l*étudo  des  lettres,  il  devint, 
encore  fort  Jeune,  professeur  au  collège  de  sa 
ville  natale.  Ne  voulant  pas  se  soumettre  ^  qnel- 
ques  rèsiemenla  nouvellement  ioiroduiu,  a 
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qoUta  bnisquenMOi  tt  cklilt,  ta  tTUf  pMr  te 

nodreà  Paris. 

Forlemettl  alUiché  aux  principes  du  goû(  qu'il 
mU  piiifte  à  réuide  dat  ckth-dVnim  «Miciis 
fit  laoderRCft,  il  ne  pouviit  tolérer  Tetpril  d*iii- 

noration  d'un  grand  nomlire  de  littérateurs.  Les 
éloges  sans  doute  t;xai;ércs  qu'on  donnait  à  la 
tfaducUoQ  des  Géorgi«|u«â  d«  Vugik,  Tctlibé 
MiHe,  échauffèrent  u  bile.  Il  •«indiffna  de  la 
eomparaisoii  qu'oa  faisait  entre  le  po^te  latin  et 
son  tf.i(f!!.>!»Mfr  Si  srM-rité  fut  taxée  d'injuslict. 
On  Je  l>i,iiui4i  »urloul  de  signaler  les  Uches  sans 
lodiquei*  lei  beawlét,  «i  cette  critique  |>aiiiiuiiée 
h  ftt  aeUre  à  la  Mille. 

lais  ce  fut  contre  Voltaire  que  Clément  dé- 
ploya le  plus  le  talent  (|u'iJ  ,iv;tii  pour  la  cri- 
tique.  i>aiiit-Lauil>«ii-t,  dan»  sou  poème  de»  Alst- 
$9nt,  «Taii  élevé  rauteur  de  Za&«  au-^desMttde 
ladâe  «t  «le  Cîonidlte,  notannent  dam  ea  verr: 

Tafaifittiir  d«»  «kiii  rifaos  qui  MgOMt  Mr  b  ttru». 

Tettaife  e*eiianlé  n*MaiU  peint  de  Battra  Saiol* 
laMinrt.ai»^eesu&  de  TlMknapMtt.  Cléaient,  cho- 
qué de  cette  adulation,  publia  rtnitrf  Voltaire 
nt'uf  lettres  foriiianl  5  vol.  in-b"  (1773-1774). 
itou»  les  quatre  premières,  il  e&amiue  ses  juge- 
acsla  aiir  loua  no»  écrivaiBi;  dam  la  doqultee 
et  dans  la  sixième,  il  réfute  les  commentaires  de 
l'auteur  à'OEiiif  f  sur  les  tragédies  de  Coroeiile; 
et  dao»  le*  «cjiiàèuie,  huilièfiie  et  ueuvitaie,  il 
critiqiia  la  Hanriadê.  Cléwwtt  fimelàmmm 
récria  peur  toute  répemc  le  0taal  de  la  lilté- 
fature. 

£n  i784.  Clément  donna  un  fort  volume  iu  6", 
sous  le  litre  ;  Va  iu  ti  tu^edie,  pour  faire  »mni 
mm»  kttre»  à  f^oUmin,  Cet  onviase  lui  aieigne 
Ifi  rang  parmi  noi  critique»,  .^inuu  les  plus  im- 
partiaux, du  moins  K-*>  plus  liabilt-&.  Ou  a  de  lui 
uo  grand  nombre  d'autre  ouvrages,  dont  les 
prmcipaux  itont  :  !<>  E$iai  êur  la  mauière  Uts 
mdmivê  têê  poêtM  t»  9$rê,  1  fol.  Ia<8^  i^Sêaai 
dê  erUique  sur  la  Utléraiure  anciêmm»  êt  mo- 
deine,  1785,  2  vol  in  8»;  Ty>  J'ablmu  annuel  île 
ia  lUléiututv  fran^uti,  IttUl,  cuiq  parités 
iB-«^  4e>Saéireêf  I  toI.  ln-8».  CMOMiilavait  fait 
A  M  an»  use  trasédle  ao  S  aetaa  dont  le  aejet 
est  Mèdee  :  elle  n'eut  point  de  succès,  et  l'au- 
t^nr  iiVnirtfprit  point  de  la  corriger,  b'appli- 
4uaiii  i  lui-même  ce  conseil  qui  termine  sa  troi* 
liAaa  satire  i 

SaoJoaDct ,  mon  «ml,  quitus  ce  loo  •lulcol, 

11  ftt  paraître  en  1800 /a  Jéi  utulem  Uelicréc, 


poème  asseï  médiocre  imité  éà  Thm^  et  que  la 

public  accueillit  froidcniftii 

Clément  avait  le  talent  de  bien  analyser.  Sa 
pr^e  est  à  la  fait  claire  et  précise,  aussi  éloi- 
gnée de  te  baMCMe  que  de  renfluie.  iert  eu 
ratsunoenients,  il  s'occupe  des  choses  et  ren- 
contre sans  effort  les  mots  propres  à  les  expri- 
mer. Ses  vers,  toujours  nobles  et  corrects ,  sont 
louvent  fart  heureux. 

cléMient  vécut  ignoré  pendant lea  tounuulaa 

de  la  révolution,  à  laiiuclle  il  ne  prit  niicune 
pdrt.  11  s'était,  eu  quel>jue  ^orlt-,  scqutaiie  de 
la  société,  occupant  un  logement  plus  que  mo- 
deste daoi  la  rua  de  Buaij.  Umque  Uordre  fut 
rétabli  par  Bonaparte ,  il  alla  habiter  une  jolie 
maison  qui  lui  appartenait,  rue  de  Vaugirard, 
et  il  y  mourut  le  3  février  1813.  Lstan. 

CLBSfiNTI  (Mouo),  Bé  à  lome  en  1746,  un 
daa  plua  grands  maîtres  que  Ton  eooiple  parmi 
les  pianistes,  était  aussi  un  compositeur  du  pre> 
mier  ordre.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  écrivit  une 
iugue  à  quatre  parties,  et  joignait  à  de  hautes 
oeanaissancea  musicales  une  instruclloo  varMa 
dans  les  sciences  et  les  arts.  Ck  menti  est  le  chef 
de  l'école  moderne  de  piano  :  c'est  lui  qui  a 
formé  Cramer,  l<^ield,  Berlini  et  beaucoup  d'au- 
tre». La  collection  de  ses  œuvres  est  immense. 
Il  avait  d*aberd  travaillé  pour  le  elaveein  ;  ses 
derniers  ouvrages  sont  écrits  pour  le  piano.  Les 
uns  et  Ifi  autres  sont  également  estimés  :  ilsat- 
tesleut  les  progrés  que  ce  maître  a  lait  faire  à 
son  art.  Cleueatl  vint  fc  Paris  en  1780,  at  aon 
taleat  lut  généralement  admiré.  Se  plus  grands 
succès  l'attendaient  à  Londres,  où  II  s'établit  et 
réunit  en>«iii(e  à  l'i  xercice  de  son  talent  i'mdus- 
ine  de  marcliaud  de  musique  et  de  pianos  :  il 
y  At  une  forluna  eonsldérable.  Clemenli  est 
mort  à  Londres,  âgé  de  84  ans.  La  collection 
complète  de  ses  oeuvrer  a  été  publiée  à  Leipzig, 
chez  Breilkopf.  —  Les  sonates  de  clavecin  ou 
de  pianu  composées  par  Clemeuti  se  font  re* 
marquer  par  la  sagesse  du  plan,  rordeaoanea 
et  la  conduite  des  idées.  Son  style  est  pur,  sa  ' 
in<  in<li''  -^^rcnhle,  ses  traits  brillante;  et  d'une 
t;raude  diliiculté,  Si  l'on  se  reporte  au  temps  où 
ce  maître  écrivait.  Il  a  fait  plusieurs  symphonies 
estimées.  Supérieur  dans  Vadagio  comme  dans 
VuUvgro,  il  exécutait  les  passages  en  octaves 
avec  beaucoup  de  vivacité;  aussi  a-t-tl  reproduit 
souvent  ces  traits  dans  ses  compositions.  Il  im- 
provisait d*uiM  manière  si  brillante,  si  predi* 
gieuse,  qu*on  ne  pouvait  sa  lasaer  del*eotandrc 
préluder.  Castiî -Ri  me. 

CLÊMENTl^iES.  On  appelle  aiusi  une  compi- 
lation, tant  des  décrets  du  concile  général  de 
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TiMoeque  des  épitres  et  conttitutions'^e  Clé- 
ment V  rectjei!li«i  en  cinq  livres  ]<ar  Jt-aii  XXII 
son  successeur,  publiées  en  1317  et  adre»»ées 
IMitioilièrejoeot  aux  universités  de  Paris  et  de 
Boloftfie.  Sll<t  font  |Nirtie  du  droit  eanoniqoe. 
On  lit  dans  fJrt  Je  rérffier  ks  dates  que  Clé- 
ment V,  fn  mourant ,  avait  ordonné  de  les  sup- 
primer, parce  qu'il  les  jugeait  trop  contraires  à 
la  siiDj»lidlé  apostolique;  malt  on  |K»vrrait  oon- 
clure  le  oooirairede coque  dit  le  pape  JeanXIil 
dans  la  I»mIIh  qui  sert  de  préface  à  fa  collection. 
Quelques-iint-s  ont  été  abolies  par  le  conrili  de 
Bàie,  le:25  uiari»  1456.  J.  LABuiuLau. 

CLÉNAKT  ou  KL1INHART8  (Nicous),  lin- 
Knisle,  né  en  H05  dans  le  Brabant,  easeigoa  le 
le  grec  ff  l'hi-hreu  à  Louvain;  puis  passa  en 
Espagne,  fut  professeur  à  Saiamanque,  et  niou- 
nil  à  Grenade  on  1549.  On  a  de  lui,  sous  le  titre 
éCliutilHiitmeê  tingw»  gtvtem,  Louvain,  1S30, 
une  grammaire  grecque  qui  a  longtemps  été 
cl.issique  avant  celle  de  P»)rf»ault.  ClC-nart  savait 
1  arai>c  et  avait  été  en  Afrique  exprès  pour  l'ap- 
prendre. On  a  anssl  de  lui  un  fteeueilde  Lttint, 
en  lalin,  Anvers,  1566.  BODILUT. 

CLtOBlS  et  I51T0N  pétaient  doux  frères  Ar- 
giens.  Un  jour  leur  in<  re  Cydippe,  prétresse  su- 
prême de  Juitoii,  dnuh  AtQos,  attendait  en  vain 
les  deux  taureaux  idanes  qui  devaient  trainer 
•on  diar  au  temple  de  la  di^esse ,  quand  tout  â 
coup  Ciéohis  et  biton,  inspirés  par  une  même 
pensée,  s*allelèrent  au  char  et,  parcourant  la 
route  qui  était  de  45  stades,  ameuérent  Cydippe 
au  seuil  de  TédiBee  sacré.  Le  peuple  entier  ap- 
plaudit  à  cet  acte  de  piété  filiale  en  même  temps 
que  de  piété  envers  tes  dieux,  et  la  m^rc  ravie 
implora  la  déesse  en  faveur  de  ses  lils,  lui  de- 
oaandaot  de  leur  accorder  ce  qui  leur  ferait  le 
plus  avantageux.  Junonexau^sa  prière,  disent 
les  nnrf  ritf'Do.  (  !  rvdij»[(f'.  i-u  sortant  du  temple, 
aperçut  !>ei  deux  eitfanis  cnJurmis  dans  les  bras 
l'un  de  Tautre,  sur  les  marches  du  temple,  d*un 
ionmeil  éternel.  Hérodote  net  ce  récit  dans  la 
bouche  de  Solun,  opposant  à  Crésus  des  exem- 
ples d  un  li(»f>(ieur  plus  grand  que  le  sien.  On 
croit  reiiuuver  des  idées  iadieuoes  dans  celte 
lélicité  supréne  identifiée  4  la  mort.  Cléobis  et 
liton  avalent  leurs  statues  à  Jlelphesj  on  les 
voyait  aussi  dans  un  icmple  de  TArgolide,  atte- 
lésâ  un  char  et  traînant  leur  mère.  V\l.  Pari^ut. 

CLÉODULE,  de  Lindos,  Tuo  des  sept  sa^es  de 
la  firècc,  filsd'Évagoras,  roi  de  Rliodes,  succéda 
à  son  père  dans  le  gouvernement  de  Tile  de 
Rbodes,'et  mourut  à  70  ans,  ver&  Tan  560  avant 
Jésus-Christ .  Ses  maximes  étaient  :  •  De  la  me- 
sure en  tout.  Faileâ  du  bien  à  vos  amis  pour 


ftm  les  atUcber  davantage,  <l  A  fof  «nnead* 

pour  en  fairp  dp<  ami*,  ♦•le.  »  Boi  ilLET. 

CLÊOMEDE.  Pdus»ânias  nous  fait  connaître  cet 
atbléto  ftiaoox  de  la  ville  d*Astypalée  en  Grèce. 
Il  éUil  si  vigoureux  qno,  de  dépit  d*avoir  été 
privé  du  prix  de  la  victoire  qu'il  avait  rempor- 
tée à  la  lutte  sur  un  habitant  d'Épidaure,  il  rom- 
pit une  colonne  qui  soutenait  une  école,  alors 
remplie  d'enfinls,  qui  fùrent  tous  écrasés.  Pour- 
suivi par  les  parents,  Il  se  Jeta  dans  un  tombeati, 
(ju'on  ne  put  jamais  ouvrir  sans  le  mettre  en 
pièces;  mais  Cléoméde  avait  disparu.  L'uracie 
de  Delphes,  consulté  sur  un  événement  aussi 
extraordinaire,  répondit  que  Cléomide  était  le 
dernier  des  demi-dieux  :  c'est  d'après  cette  dé- 
claration divine  que  les  Grecs  rendirent  à  cet 
atbiëte  les  honneurs  divins.  Dict.  de  la  Conv. 

CLiOMiHE  I-III,  rois  de  Lacédémone  :  le 
premier  rsn  SS7  av.  J,  C.  ;  le  second ,  Fan  870, 
et  le  troisième,  l'an  2^j0.  foy.  Spartk. 

CLKON,  orntfiir  et  j;»'Ji*''r  !!  nth«''nien,  qui  avait 
d'abord  ttc  cot  iujcur,  acquit  un  grand  a^ceu- 
dant  sur  le  peuple  en  leiattant.  Il  fit  la  guerre 
aux  Laeédéaiottietts,  prit  Torone  ei  reoapoitn 
quelques  autres  avantages;  mais  il  fut  vaincu 
par  Brasidas  et  périt  devant  Amphipolis  (422 
avant  Jésus-Christ).  Aristoplune  l'a  mis  en  scène 
dans  te*  dtevaiier»,  Boviuir. 

CLÉOPAT&E,  reine  d'Éi;yple,  était  fille  de 
Ptolémée  \l  (  Aultte  ).  A  rà;',*  dr  17  ans,  héri- 
tière du  sceptre  avec  son  frère  Plulémée  AU, 
«Ut  devatt,  suivant  la  ka  égyptienne,  l'épouser 
et  oocttper  le  trône  avec  lui;  mâlB,  plus  âgée 
que  le  futur  roi,  confiante  dans  son  adresse  à 
l'enchaîner,  elle  espéra  exercer  seule  la  puis- 
sance héréditaire,  il  parait  que  ses  dispo&iLiuus 
étaient  mal  prises,  et  qu'elle  avait  trop  compté 
sur  la  Miblesse  d'un  enfant.  Ptolémée,  excité  par 
ses  courti'^sns,  voulut  exclure  du  trône  son  am- 
bitieuse âœur,  qui  fut  forcée  de  se  retirer  en 
Syrie,  où  elle  leva  une  armée  pour  marcber 
contre  son  Irère.  k  cette  époque  se  terminait  in 
grande  lutte  de  Pompée  et  de  César;  le  vaincu 
de  Pliarsale,  cherchant  dans  sa  fuite  un  asile  en 
Égypte,  trouvait  la  mort  sur  une  plage  inbospi- 
taiièie.  On  sait  la  noble  indignation  de  César  à 
la  vue  do  Ptolémée,  asieir  lâche  et  asset  bardi 
en  mémo  temps  pour  avoir  osr-  nUentcr  aux 
jour»  du  vainqueurdeSertonus  et  de  Miihridale. 
Peut-être  César,  qui  ne  se  laissait  pouil  aller 

alors  aux  enivrements  de  la  fortune,  pensaitr*il 

en  secret  qu'un  jour  néfaste  pourrait  luire 
pour  lui,  et  sa  grande  âme  se  révoltait  à  l'idée 
de  tomber  sans  gloire  sous  le  fer  des  satellites 
d*nn  roi  irlbnlnire  de  Boom.  Aulête,  par  une 
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flge  polltiqttc,  «vatt  ttomné  le  pedple  romain 

tuteur  de  ses  enfants;  César  profita  de  cette  cir- 
fonstancp,  et.  en  qTialfl»''     dictateur,  il  appela 
devant  lut  la  cause  des  enfants  du  roi  d*Égyple.— 
CMôfiêtre  te  bftta  «Tenvofcr  on  de  tes  aBdët 
dans  Alr'xaiidrie  pour  défendre  ses  întérête. 
-  IHais  César  mrTrT(1.i  h  ccUc.  reinf  .  qui  Ha\l  ttux 
cbaoi(>s,  qu^ellc  revint  ;  ei  elle,  prrnant  en  f^n 
compagnie  Appollodore,  Sicilien,  seul  de  tous  ses 
aait,  se  nlt  dans  un  petit  bateau,  sor  lequel  elle 
Tint  nborder  au  pied  du  château  d'Alexandrie 
<|i!'n  f  t  Wî  t1<'i'i    ntiit  (ntiff  nnîff"  ;  cl  n'nynnt 
moyen  d'y  entrer  sans  élreconDUe,ellc  s'étendit 
litti  4e  son  long  car  aa  hiiceatt  de  hardes 
qa*Appoilodore  plia  et  lia  par^eMue  avee  rnie 
grosse  courroie ,  puis  le  char(;ea  sur  son  col  et 
le  porf3  rtin<.i  d«>dan«  ;>  César  par  h  porte  du 
châlt'au.  Ce  fut  la  prcmx^re  amorce,  à  ce  qu'on 
dtt,  qui  attira  Céiar  à  rainer.  •  C*est  ainsi 
qne  t^exprlme  le  naTf  treductenr  de  Plalarque 
(AmyoJV  Cvsnr  ordonna  Ip  Ipn  î'-m.iin  que  le 
frère  et  ta  sœur  partageraient  la  supn^me  puis- 
sance, suivaiit  le  voeu  du  roi  leur  père.  Le  jeune 
MoKaiéeerla  ft  rinjuillee.  Pothin,  son  ministre, 
et  l*ttO  des  meurtriers  de  Pompée,  trama  un 
compint  contrt'  César  el  contre  la  sœur  de  son 
■nilre,  mais  le  perfide  tomba  dans  l'eœbûcbe 
qu'il  avati  dresaée  lui-même.  Un  de  lei  confl- 
dcnte,  «D  des  complices  de  l*atiiitinat,  Achillat, 
sVnfuit  au  camp,  oft  s'était  retiré  In  monarqtje 
égyptien.  Excitéparco  (raitte  luricux,  Plolémée 
Tial  assiéger  César  dans  son  propre  palais.  Le 
vaiaqueup  du  nonde  avait  peu  dfe  troupee  avec 
lui  ;  pourtant  il  tint  ferme,  et  ayant  ftçu  des 
serottr<;  de  la  Syrie,  il  attaqua  à  son  tour  un 
enuemi  qui  avait  osé  lever  les  armes  contre 
ftaaia  paraeanIMe  daai  César  La  bataille  fut 
déeisiTe  ;  la  fila  de  PtaUmée  AuMta  périt  en 
traversant  le  Nil  dans  une  l)-irt|tie  trop  char- 
gée de  fuyards-  Cléopàlre  resta  ainsi  en  pos- 
session du  trône  d'É^ypte-  Seulement  le  Ro- 
BMiiB  lui  fit  épouierson  secoad  frère,  Ptolémée, 
enfant  à  peine  âgé  de  onze  ans.  Ces  dis|iosttlt>ne 
faites.  U>  dirtatenr  partit  à  repr»^t  pour  aller 
soumettre  les  restes  du  parti  de  Pompée.  Cléo- 
pàtre,  quelque  temps  après,  mil  au  monde  un 
ib  qa'elle  appela  O^aorfon. — De  retour  à  Rome, 
César  reçut  la  visite  de  la  mère  de  son  enfant; 
il  la  loge»  chez  lui  avec  son  jeune  épottx,  les  fit 
admettre  tuus  deux  au  rang  des  amis  du  peuple 
romain.  Il  osa  plus  encore  ;  Il  plaça  une  statue 
de  Cléopfttre  en  regard  de  celle  de  Vénus  dans  le 
tempt"  qu'il  faisait  élpver  h  cctte^i'os«;e,  dont  il 
prétendait  descendre.  —  Celle  riinc  (l'K{;yplc, 
rivale  de  Vénui*  par  l'amour  el  la  volonté  de 


Claar,  Vêtait  point  dhine  admirable  beauté  t 

[  petite  de  taille,  bnme  de  peau,  rien  en  elle  ne 
rappelait  les  belles  formes  el  la  fraicht  iir  des 
'  filles  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  mais  cet  abrégé 
de  femme  était  un  chef  d'auvre  de  grâces.  Ho- 
I  bile  et  légère  elle  ne  semblait  quitter  nue  pose 
ctiarmnnte  rpte  pour  en  prendre  une  autre  phis 
molle  et  plus  délicate  encore.  Son  esprit  était 
comme  son  curps,  dexible,  souple,  pleut  d'atun- 
I  don  el  de  variété.  Instruite,  parlant  toutes  les 
I  langues,  elle  avait  encore  Part  d*être  toujours 
'  nouvelle  ;  les  mœurs  volirptueuses  qu'elle  avait 
!  apprises  conlriiuièrent  beaucoup  à  atlicer  et  à 
retenir  dans  ses  fers  les  deux  empereurs  qui  8*é- 
prirentd^mour  pour  elle.  EnTlronnée  d*un  luxa 
plus  que  royal  uni  à  la  plus  rare  élépance,  t  lie 
répandait  tous  les  prestiges  des  arts  autour  de 
ses  amants  ,  dont  elle  voulait  séduire  en  même 
temps  les  yeux,  rimaginatlon  et  le  cœur.  — 
L'orgueilleuse  Kome  fut  Irritée  dea  honneurs 
décernés  par  Cé«ar  h  une  reine  Ivirlrn  c.  et  Clén- 
pùlre  ^e  vit  contrainte  de  retouruer  sur  les 
bords  du  Nil,  où  elle  empoisonna  le  fantôme  de 
mari  que  le  bon  plaisir  de  César  lui  avait  im> 
posé.  César  lui-même  tomba  sous  le  poignard.  Il 
y  avait  encore  quelques  hommes  dans  le  sénat 
romain  :  on  sait  les  combats  el  la  malheureuse 
fin  des  meurtriers  du  dtvin  Jules.  CKopfttre  fat 
soupçonnée  d*avoir  prêté  son  appui  A  tansius  et 
Brnius.  Aussi,  lorsque  Antoine  partit  pour 
dompter  les  l'arllies,  il  ordonna  à  la  reine  d'É- 
gyptc  de  se  rendre  en  Cilicie  pour  Justifier  sa 
conduite.  Ctéopfttre  ne  douta  point  du  triomphe 
qui  l'attendait  :  elle  avait  enchaîné  le  grandCé» 
sar  lorsqu'elle  élciil  jeune  el  bien  loin  d'être  sa- 
vante dans  l'art  de  plaire  comme  elle  l'était  de- 
venue ;  il  lui  semblait  impos:)ibFe  qu'Antoine 
pût  résister  à  see  séductions.  «  llle  s>tt  allait 
vers  lui  en  l'ôge  où  le»  femmes  sont  en  la  fleur 
de  leur  beauté  et  en  la  vigueur  de  leur  entende- 
ment. »  Elle  eût  pu  apaiser  son  juge  avec  de  l'or; 
elle  partie  les  mains  vides,  mais  emportant  sa 
fortune  dans  sa  beauté.  L*histolrc  n'.i  i>as  cru 
devoir  oublier  son  fameux  voyage  sur  leCydnus, 
(pie  PIni.Trque  a  mieux  décrit  qu*ancun  autre 
écrivam.  «  £llc  se  mil  sur  le  Cydnus  dans  un 
bateau  dont  la  poupe  était  d*or,  les  voiles  de 
pourpre,  les  rames  d*argent,  que  l'on  maniait 
au  son  et  à  I;i  cadence  d'une  musiipic  de  fioles, 
de  cythares  el  autres  tels  instruments  dont  on 
jouait  dedans.  £t  au  reste,  quant  à  sa  personne, 
elle  était  couchée  dessous  un  pavillon  d*or  tissu, 
vêtue  «t  accoutrée  toute  en  sorte  que  l'on  iteint 
Vénus,  et  auprès  d'elle,  d'un  côté  et  d'autre,  de 
beaux  |)etits  enfants  habillés  ni  plus  ni  moins 
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que  les  peintres  ont  accoutuni<^  de  porlraire  les 
amours,  avec  des  éventaux  en  leurs  mains,  dunl 
ils  révenlaient.  Les  feumes  et  demoiselles  seiu- 
blablenient;  let  plus  bellei  étaient  habillées  en  ! 
i^phes  néréides,  qui  tout  Ua  fées  des  eaux,  et,  , 
comme  les  Grâce*; ,  les  unes  appuyées  sur  le  ti- 
mon, les  autres  sur  les  cordages,  d'où  il  sortait  : 
de  merTeilleusement  douces  et  suaves  odeurs 
de  parfliins«  qui  remplissaient  de  çJl  et  U  les 
rives  toutes  couvertes  d*uD  peuple  innombra- 
ble. •  Il  n^n  fallait  pas  tant  \)our  si)h]ii(^uer 
,  Antoine,  ce  soldat  barbare  desceudant  d'Her- 
cule, qui  avait  fait  ses  premières  armes  dans 
rorient,  dont  il  aimait  le  luxe  et  les  enivrantes 
voluptés.  La  ville  de  Tarse  tout  entière  courut 
au-devant  de  celle  nouvelle  Gal.itée  ou  de  celte 
autre  Véaus  aphrodile  sortant  du  sein  des  eaux. 
Antoine  resta  seul  sur  sou  tribunal,  entouré  de 
ses  licteurs,  que  la  crainte  et  le  devoir  rete- 
naient; les  autres  Unniain*!  «'•l,'u»'tif  n!!<'s  au  port 
voir  cette  accusée  Inumphanle.  •  Quand  elle  fut 
descendue  à  terre,  Antoine  renvoya  convier  de 
venir  souper  en  son  logis  ;  •  elle  8*excusa  et  ré- 
pondit qu*il  convenait  mieux  (]uMl  vint  auprès 
d*elle  Anloine  c»-»!,-}  F.lh;  lui  fil  prîsser  une  soi- 
rée toute  d'encbanlemiints  et  d'ivresse.  Il  n'a  été 
donné  qtt*att  seul  Shakspeare  de  peindre  le  ver- 
tlgtdVwour  dans  lequel  cette  aimée  royale  ji 
tait  ceux  qu'elle  avait  n^solu  de  séduire  et  d'en- 
chaintr.  Dans  la  tragédie  anglaise,  un  vieux 
soldat  parle  ainsi  de  Géopàtre  :  «  L'âge  ne  peut 
la  veililr,  ni  l'habitude  de  la  jouissance  épuiser 
l^iuftnie  variéti-  de  ses  appas.  Les  autre»  femmes 
rassasient  bientôt  les  désirs  qu'elles  satisfont , 
mais  elle,  plus  elle  donne,  plus  elle  excite  d'a- 
mour. Jusqu'au  vice  devient  en  elle  grâce  et 
vertu  ;  ou  point  que  les  prêtres  sacrés  cui> 
aaéauft  la  bénis&onl  au  milieu  d*'  se^i  lascives  dé- 
hauclies.  •  Ce  fut  ainsi  qu'elle  brilKi  aux  yeux 
d'Antoine;  ce  fut  ainsi  qu'elle  b'euipaia  du  gé- 
néral romain  4  qu*eUe  ne  quittait  ni  le  Jour  ni 
In  noiU  U  ne  s*agissait  plus  de  commander  i 
ce  César  aux  moeurs  éir-gHrametii  corrompues, 
et  qui  savait  choisir  ses  voluptés  i  la  royale 
courtisane  avait  maintenant  affaire  A  unbomme 
élevé  danslescamps,  dont  il  conservaitet  le  rude 
lan(;age  et  les  mœurs  effrontées.  Cléop.llr  e  se 
fit  snid  it.  et  au  besoin,  les  ï»r<tfios  les  plus  har- 
dis ne  coûtaient  rien  à  sa  pudeur.  Elle  se  livrait 
au  jeu,  elle  courait  à  la  chasse,  suivait  son  amant 
dans  tous  les  exercices,  et  lui  tenait  téte  à  table. 
Les  somptueux  repas  de  Cléopâtre  «"'tonnaient 
sans  cesse  Antoine.  Vaincu  en  prodigalité,  il 
avait  renoncé  à  égaler  sa  maîtresse,  qui  éulail 
tousses  yeux  tout  le  luxe  d'Alexandrie.  Ce  fût 
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îà  qu'il  acheva  de  se  perdre.  —  La  nuit,  les  deux 
amants,  déguisrs  en  valets,  allaient  roder  par 
la  ville;  ils  s'amusaient  à  écouler  aux  portes. 
Quclqueiols,  inooBous,  le  soldat  de  César  et  sa 
compagne  d'orgie  furent  insuttés  Ot  frappés. 
Pourtant  cette  fille  de  jtiie.  «^p  rappelant  (in'flle 
était  reine  et  qu'Antoine  commandait  à  TOrienl, 
venait  k  rougir  de  Tavilissement  dans  lequel 
elle  avait  plongé  son  esdave.  Un  jour  qu'An- 
toine se  donnait  avec  elle  le  plaisir  de  la  pèche, 
elle  fit  par  un  <!»'  ses  servileur'^  .ittarher  sous 
l'eau  à  riiameçon  d»;  la  ligne  du  Romain  un  pois- 
son satt.  Antoine,  trompé,  sentit  le  rouge  de  la 
colère  lui  monter  au  visage.  déopAtre  lui  dit 
alor.s  :  o  Lais.se-nons,  seigneur,  à  nous  autres 
Égyptiens,  habitants  de  PUariis  et  de  Cinopus, 
lais-se-nous  la  ligne;  ce  n'est  pat  là  ton  métier! 
Ta  chasse  est  de  prendre  et  de  conquérir  dea 
villes,  des  cités,  de.s  pays,  destoyaumas!  •  Dana 
celle  anecdote,  ([iii  rinirirrjuf  raconte  avec  nni* 
naïveté  charma ule,  on  retrouve  la  grâce  et  quel- 
que chose  du  caractère  noiile  et  atlHsté  d'Agnès 
Sorei  telle  que  i*oot  peinte  les  chroniqueurs  de 
la  vieille  France.  —  Antoine,  qui  s'endormait 
si  mollement  dans  les  bras  de  sa  maîtresse,  fut 
réveiUé  par  la  guerre  de  Pérouse  et  par  les  cla* 
meurs  furieuses  de  son  épouse  Fulvic.  Il  partit, 
et  blentAt  il  débnrqiM  A  Briades  avec  une  flotte 
de  ârv\  nts  gaK^res.  Le  véritable  vainqueur  de 
Rriitiis  à  la  l>ataille  de  Philippes  fut  tenté  de 
s'uoir  avec  Sextus  Pompée  pour  en  finir  avec  le 
perfide  et  sanguinaire  Octave^  dont  il  redoutait 
avec  raison  les  artifices  ;  mais  Its  soldats  ne  se 
sourifTi'nt  pas  des  différends  de  leurs  chefs  ;  ils 
les  fuicérenl  à  la  paix.  D'ailleurs,  I  troplacabie 
Pulvle  était  morte,  et  Antoine,  libre  des  poui^ 
suites  de  cette  ftirie,  reçut  pour  épousa  atcoasma 
un  frage  de  concorde  la  vertueuse  Octavie,  sœur 
d'Octave,  veuve  de  M>n  premier  mari  Caius  Miir- 
celius.  Enbn  Sextus  Pompée,  maître  par  ses 
flottes  de  la  Méditerranée,  lirterGftplant  les  con- 
vois destinés  à  faire  vivre  la  ville  de  Rome,  fut 
appelé  au  partage  du  in<tiHle  Oiioi  qu'il  en  coû- 
tât à  Octave  et  à  Antoine  pour  en  venir  à  cette 
extrémité^  il  fstlait  bien  admettre  Sextus  dans 
leur  traité,  sans  cela  Rome  entière  se  serait  sou- 
levée, et  nialie  n'«  ûl  pas  tanlé  aussi  f)  lever  l'é- 
tendard d'une  révolte  enfantée  par  la  famine. 
Le  rendez-vous  des  trois  nouveaux  amis  eut  lieu 
près  de  Sisène.  Après  de  magnifiques  rc^as  et 
des  scènes  dont  Sltakspcare,  dans  sa  tragédie,  a 
su  tirer  le  plus  grand  parti,  les  maîtres  de  l'uni- 
vers se  séparèrent.  Antoine  partit  d'Italie  avec 
Octavie,  qu'il  mena  jusqu'en  firéeei  ransant  de 
CléopAtrt  avait  eu  pour  son  lot  toutes  las  pr^ 
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Tincesde  TO^'ient  jusqu'à  rillyrie.  Les  tvéac- 
oienU  le  retinrent  loin  de  I*ÉgypU  pendant  plu- 
émn  «Biiéw,  mai»  U  j  rt? int  vcn  Tra  M  avant 
J.      après  avoir  échoué  dans  la  malheureuse 
Mpédition  qu'il  tenla  contn*  l^^s  Parlhos.  — 
Ciéopaire  vint  le  rechercher  eu  Phénîcie  :  U  Tat- 
taadait,  ép«rdu  d*amour,  oubliant  et  «a  IioqIc  et 
ntaftMpagnott»  morts  1  Octavie  avait  tovIu  au* 
▼er  Antoine  de  lui-même  et  se  mettre  entre 
Cléopàln;  et  lui,  mais  elle  avait  ii^cu  lai  ordre 
fonoel  d«  ft*arr4t«r  à  AUitoes,  Citopaire  q«  aé- 
ilM*      p4Nir  Iliirt  «ibliw  i  Antoine  répome 
iwtnwma  qa*il  délaiMaii.  Ule  Bt  ai  Meo,  ses 
Isrinf"?.  sp«î  prières,  furptit  $i  éloquentes,  qu'elle 
l>nirair>a  d<»  iminrau  ^  Alexandrie.  Dans  ces 
jours  d'ivrefi«e,  on  a  tie  la  p«iQ«  à  reconnaître 
iKnine;  11  êi  folie  avr  folie.  Il  aaienbta  le  peu* 
pie,  et,  du  liaul  d^Cin  tribunal  arfltiiét  ayant  au- 
pr»!"i  df  lifi  «i,-»  Cléopàtre  dans  un  f  rAne  d'or,  il  la 
proclama  sau&  puduur  rein«  d'Kiiyi>te,deCypre, 
de  Lydie  et  de  basse  Syrie;  il  combla  Gésarion 
M  faveura  et  WHnana  les  ftli  de  son  amour,  les 
fils  de  Cléopâtre,  les  rof$  de*  rois.  I!  leur  donna 
di's  gardes  et  des  provinces  romaines,  et  des 
royaumes  qui  n'élaieui  {luint  encore  conquis.  — 
Ûdave,  buâsé  dans  son  honneur  par  ta  cooduite 
4*Aataine  envers  sa  soeur  Oclavie«  racontait  A 
Home,  drvanl  U;  sénat,  ce  qui  se  passait  en 
Egypte,  ou  Cléo|iàlr«  paraissait  en  public  avec 
1«  costume  de  la  déesse  Isis.  Les  deujç  beaux- 
IMtee  DO  tardèrant  pas  I  prendre  let  armes,  ei 
la  guerre  se  prépara*  Antoine  fit  ses  préparatifs 
en  toute  diligeiu  »',  ne  perdit  pas  un  instant  [tour 
Se  mettre  en  état  de  résister  eu  unissant  ses 
teces  avee  ooilea  de  CUop&ire,  qui  le  secondait 
ivee  id*.  AntoiiM  a  vjdt  deux  cent  mille  bommes 
de  pied,  douze  niille  cavaliers;  mais  il  comptait 
principalement  sur  sa  flotte,  composée  de  huit 
cents  vaisseaux,  dout  deux  cents  étaient  fournis 
par  €léop*tro.  Antoine  et  sa  royale  amante  se 
■iieiileD  mer;  leur  immense  Qotle  toucha  bien- 
tôt à  l*ile  de  Samos,  où  ils  jtnssèretil  plusieurs 
jours  en  toutes  sortes  de  plaisirs.  Les  rois  qui 
sslTaieut  la  fortune  du  tavori  de  la  reine  d'&- 
Sipto  so  doaoèrent  rfeiproquement  des  fêtes 
pins  magnifiqu<:s  les  unes  que  les  autres,  «  tel- 
•  lement  que  chacrm  disait  :  Que  pourront-ils 
«  iùre  s'ils  gagoeai  la  balaUle,  pour  la  r^jouis- 
«aanee  do  In  Tietoire?  »  He  Samos  CléopAIre 
eanvut  k  Alhènes,  qui  avait  vu  Octavie;  Athtaes, 
5  hf;iip!)f  f^lle  fil  d'immenses  présents,  et  dont 
elle  t«  r[ii  les  plus  grands  honneurs.  —  Entin.  le 
sort  (lu  monde  devait  bientôt  se  décider.  Cléo- 
lAlM  était  montée  snr  une  galAre  qu'elle  avait 
iipilia  dniomiatlÊ,  «  en  laqnaile  il  advint  «ne 


chose  de  sinistre  présage  :  les  hirondelles  avaient 
fait  leur  nid  dessous  la  poupe  j  il  en  vint  d'au- 
tres, puis  d^utres,  qui  chassèrent  les  premières 
et  démolirent  leurs  nids.  «     Les  vieux  compa* 
gnons  d'Antoine  f'taienl  m^^'  ontents d'aller  com- 
hallre  sur  mer.  Vingt-deux  mille  braves  soldats 
qu'il  mit  sur  ses  galères,  lui  disaient  ;  •  Empe- 
reur, pourquoi  te  fles»tu  i  de  frêles  et  méchants 
fjois?  Te  défies  tu  de  nos  espées?  Laisse-nous 
cumbatlre  où  nous  avons  coutume  de  vaincre  !  » 
On  coQoait  la  bataille  d'Aclium.  L'affaire  était 
douteuse,  lorsque  cléopâtre  s*enfttit,  eotiitnanC 
soixante  vaisseaux  apr«s  elle.  Antoine  ne  put 
sodd  nir  ce  coup;  il  suivit  la  reine  d'Égyple. 
«  Il  prouva,  dit  \p  bon  Plul^rqut,  «pie  cela  e.st 
vrai  ce  qu'a  dtl  un  aucleo,  en  se  jouant  :  «  Que 
«  l*f  me  d*un  amant  vit  au  corps  d*autrul,  non 
«  pas  au  sien;  »  tant  Antoine  se  laissa  mener  et 
traîner  à  celte  femme  comme  s'il  <  ùt      coII«'  à 
elle.  •  —  Arrivés  en  É);ypif,  le^  amants  recum- 
meneèrent  leur  vie  voluptueuse.  Ils  abolirent,  il 
est  vrai,  la  sodété  joyeuse  qu*ils  avaient  fofnoîèe 
sous  le  nom  de  la  bamle  de  la  vie  inimilubief 
mais  ils  t  a  créf  rtnt  une  nouvelle  souv  !f  nr^n  de 
ta  bande  deceux  ^ui  teuisnt  muui  ircHitmblej 
ou  des  inséparables  dans  la  mort«  semblant  s*en- 
9^er  ainsi,  aux  approches  du  trépas,  ft  épuiser 
Il  coupe  des  plaisirs.  Cléopâtre,  pendant  ce 
temps,  essayait  les  poisons  qui  tu<  ni  le  mieux  et 
le  plus  vile.  De  son  cùlé,  Antoine  envoyait  des 
ambassadeurs  à  Oclave;  U  ne  demandait  que  de 
vivre  ignurc  ivee  sa  maltresse.  Le  vainqueur 
refusa  toutes  les  demandes  du  fii|;titf  irAttium. 
Cléopâtre  avait  voulu  embarqui  r  toutes  ses  im- 
nwnses  richesses  sur  des  vaisseaux,  leur  faire 
traverser  l*lsthase  de  Sues,  et  aller  avec  sa  for- 
tune et  Antoine  vivre  dans  quelque  pays  de 
l'Orient.  Quelques  vaisseaux  passèrent,  mais  ils 
furent  aussitôt  brûlés  par  les  Arabes.  —  Oclave 
s*avancait  en  vainqueur;  Cléopâtre  a  été  aoeuséo 
d'avoir  traité  avec  lui;  nous  ne  pouvons  le 
croire,  car  elle  se  préparait  à  la  mort,  faisait 
liâlir  près  du  temple  d'Isis  un  nuuiinnenl  oiï  elle 
cachait  ses  trésors,  et  dont  elle  voulait  faire  son 
tombeau.  U  semble  que  c'était  un  besoin  pour 
les  Egyptiens  d'éterniser  leurs  cendres.  Renfer- 
mée vivante  dans  ce  sépulcre,  ClêopStre  fit  ré- 
pandre le  bruit  de  sa  mort.  Le  vaillant  Antoine, 
qui  combattait  avec  succès  contre  Octave  aux 
portes  d'Alexandrie, apprit  cette CMale nouvelle. 
Ou'atlends-lu:'  se  dit-il;  et  aussitôt  il  pria  un 
de  ses  serviteurs  de  lui  donner  le  couf»  rn?>rlel, 
mais  cet  ami,  qui  se  nommait  Éros,auua  mieux 
se  tuer  lui-même;  alors  Antoine  se  frappa.  A 
peinetecoup  était-il  porlé  que  Duméde  vint  lui 
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aonoDccr  que  Cléopâtre  Tfvait  pnrnrr',  il  de- 
manda à  èlre  porté  Tcrs  elle  pour  mourir  dans 
Mf  braf ,  eomnie  H  avait  véen.  la  reim  ne  tou* 
lut  point  ouvrir  les  fMTtCB  deaon  t4nnlMra,iDals, 
à  l'aide  de  ses  femmes ,  pIIr  t'éleva  avec  des 
cordes  jusqu'à  une  fenêtre.  La  doufejrr  de  CÎ^'O- 
pâtre  fut  extrême;  elle  se  déchira  la  figure,  elle 
appela  Antoine  son  seigncttr,  ton  mari,  khi  em- 
pereur. Antoine  lui  conseilla  d'ess.iyr  r  (f'npiiser 
OcJave;  il  ne  se  plaf{înait  point  de  la  fortune, 
puisqu'il  avait  été  tout- puissant,  aimé  d'elle 
et  >  faincit  aoa  lldieim^  anto  valttanMient, 
en  Romain,  pnr  nn  antre  ftonain  aussi.  »  Il 
mourut.  César  envoya  tout  de  suite  Proculus 
pour  saisir  Cléopàtre  vive,  rt  dr-.tirif'r    Mre  le 
plus  bel  ornement  de  son  tnocqphe.  La  malUeu- 
tense  prineetse  ne  Teulut  point  ouvrir,  mais, 
surprise  par  ruse,  elle  chercha  en  vain  à  se  frap- 
per d'un  pniiTM^rd.el  tomba  entre  les  tnain<;  d'Oc- 
tave, qui  la  remit  à  la  parde  de  l'un  de  ses  .iffran- 
chis.  Le  corps  d'Antoine  fut  laissé  à  Cléopàlre. 
nie  fltfnlnimer  niaKnit4|uenientl'homniequ*elle 
avait  aimé,  et  qui  pour  elle  avait  perdu  elle 
pouvoir  et  la  vie.  Octave  vint  voir  sa  ca|)tive; 
elle  était  couchée  «■  sur  un  petit  lit,  l>as  et  en 
bien  pauvre  état.  »  Lorsqu'elle  vît  entrer  César 
«  elle  se  Jeta  I  ses  pieds  (onle  nue  en  chemise, 
étant  merveillensement  dé(lguré<:.  »  Octave  la 
releva;  la  reine  lui  demanda  grâce  et  merci, 
puis  lui  remit  l'inventaire  de  ses  richesses. 
L'empereur,  per  le  témoignage  de  Selencns,  la 
convainquit  d'en  avoir  caché  une  partie.  «  Hé- 
las !  dit-elle,  j'ai  peut  Atrerats  à  pari  et  rr^'-rvA 
quelques  bngue.s  et  joyaux  propres  aux  femmes, 
non  point  pour  moi,  mais  dans  l'intention  d'en 
feire  quelques  présents' à  Oetavleet  à  Lfvîe,  i 
celle  fin  que  par  leur  intercession  tu  me  fusses 
plus  doux  et  plus  (irarieux.  •«  Cornélius  Dola- 
bcila,  ami  de  César,  ne  put  voir  cette  reine  sans 
ralmer;  Il  eut  pitié  d^lle  et  II  la  prévint  qnVlle 
était  réservée  au  triomphe.  Alors  elte  sotlieiia 
la  faveur  d'offrir  les  dernières  oldations  aux 
morts.  Elle  se  n  iidil  au  tombeau  d'Antoine. elle 
pleura,  pria  avec  des  mois  d'amour  et  de  regret, 
répandit  des  fleura  sur  sa  tombe,  rentra  ehex 
elle,  sVnfenna  avec  deux  de  ses  fémmes  et  se  Ht 
apporter  un  panier  de  figues  où  se  trouvait  ca- 
ché un  aspic.  Elle  avait  écrit  dos  lableitos  à  Oc- 
tave, qui,  en  les  recevant,  envoya  sur-le-champ 
quelques-uns  de  ses  sens  pour  la  sauver  ;  mais 
la  mort  avait  été  soudaine  :  les  envoyés  d'Octave 
(rouvf^rcfit  la  reine  roide  morlc ,  rourliée  sur 
un  lit  d'or, 'magnifiquement  vêtue,  une  de  ses 
lismnies,  Iras,  froide  à  ses  pieds,  et  la  seconde, 
(Aarmlon,  iremManie.  se  soutenant  à  peine,  et 


retenant  te  diadème  sur  le  front  livide  de  Cléo- 
pàtre.  Un  Romain,  furieux,  lui  dit  :  «  Cela  est 
beau!  —  TrMieau,  répotidlt«elle  MlileHMnft, 
et  convenable  à  une  fèmme  Issue  de  la  raoe  de 
tant  de  rf  is'  pitis  elle  tomba  morte  aussi.  — 
Octave  admira  le  grand  courafîe  de  cette  Infor- 
lunée,  morte  jeune  encore  :  elle  n'avait  que 
trente-buH  ans,  en  avait  régné  vingt^eox  et 
gouverné  Antoine  pendant  plus  de  quatorze.  — 
Celte  femme,  <iuoîfîue  emportf'-e  ,  était  bonne, 
elle  mérita  des  larmes,  et  eut  des  amis  dévoués* 
Arcbibius,  I*nn  d*en,  donna  I  Oelavo  nflle  ta- 
lents pour  qn^il  laissât  debont  les  staUiea  de  eella 
que  naguère  le  grand  César  avait  placée  à  côté 
de  Vénus  —  Il  n'ejuste  pas  en  poésie  de  plus 
beau  tabieau  que  celui  de  la  mort  de  Cit  opÂtre 
par  Sbaitspeare  ;  Boraee  lui-même  n*approche 
pas  de  celte  grandeur.  A.  Gbnbivat* 

CLEPSYDRE  ou  Hortouf  n'FAr.  L'eau,  en 
s¥chappant  par  un  étroit  onHce  pr;U  nn*^  à  la 
partie  inférieure  d'un  vase  rempli  de  ce  liquide, 
peut  servir  k  mesurer  le  temps  qnl  B*éeoule  pen* 
dant  répnlsement  partiel  ou  total  du  réservoir. 
Mais,commif  la  quantité  d'eau  qui  sort  par  celle 
ouverture  décroil  sans  cesse  à  mesure  que  la  co- 
lonne d'eau  liquide  diminue  de  hantear,cen*est 
pas  chose  aussi  facile  qu*on  pourrait  le  croire 
que  cette  appréciation,  qui  se  rattache  aux  plus 
savantes  théories  de  l'hydrostatitjue.  Aus.-ii,  les 
clepsydres,  qu'un  pourrait  considérer  au  premier 
abord  comme  un  enlbnU1lage,ont-ellea  «eroéla 
spéculation  des  plus  habiles  géomètres  du  xviii* 
siècle.  —  Vrtrij;nf>n  s'était  occtipé  de  cet  inlé- 
ressaul  problème,  et  le  célèbre  Daniel  BernoulU 
a  remporté  le  prix  fbndé  eu  1725  par  l'Académie 
des  aeienoes  pour  la  résolution  du  problème. 
Toute  la  difficulté  consiste  «  à  connaître  la  vi- 
tesse d'écoulement  d'un  fluide  qui  s'échapped'un 
vase  par  un  orifice  de  figure  et  de  grandeur 
données.  •  Celte  vitesse,  qui  varie  avec  le  niveau 
du  liquide,  combinée  avec  la  Bgure  du  vase,  doit 
décider  de  la  situation  de  ce  nivent?  après  UB 
tcnijts  d(»iiiié.  C'est  une  questicm  matiiématique 
des  plus  ardues,  et  l'on  ne  peut  guère  espérer 
que  les  fabricants  de  ces  instruments  soienlja- 
mais  capables  de  déterminer  à  priori  la  quan- 
tité d'eau  qui  s'écoulera  d'un  intervalle  de  temps 
à  l'autre ,  surtout  avec  des  vases  de  figure  va- 
riable.— Mais  on  construit  empiriquement  des 
clepsydres  qnl,chacune  afant  été  soumise  à  une 
observation  particulière  et  spéciale .  mesurent 
la  durée  du  temps  avec  assez  de  précfsion.  U 
sutiii,  comme  on  l'entrevoit  luut  d'abord, d^ 
fecUrun  vase  en  verre,  d*en  diviser  la  capacité 
par  une  échelle  graduée  sur  le  vase  même,  «t 
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i*^ibÊtntt  ifit  niTeanx  k  de  trè&  couKs  inter- 
fdkt  de  t«B[i|i«.  Cet  eivenix  rappertte  à  Hn- 
AnUen  d*un  «zcelleat  saidt-lMiiM  offriront  un 

hon  moyen  d'appréciation.  Mais  il  faudra  encore 
que  dans  toutes  les  circonsUnoes  et  tlaos  toutes 
les  maisons,  la  clepsydre  reite  exposée  à  la  même 
températitre.  Toute  varlalloA  dam  eetle  dernMrc 
coodiliott  inflae  évidemment  nur  le  résollat.  La 
nison  de  r€^i  est  trop  simple  pour  que  nous 
jugions  nécessaire  de  nous  y  arrêter  davantage. 
On  ol>servera  encore  de  n'employer  <jue  de  Teau 
diUUlie  et  toUlencot  aeiepte  de  iDtti«r«  sut- 
cepUMe»  de  teirc  dépôt.  Pblouu  père. 

La  cupsTBKK  était  connue  des  anciens  sous 
k  nom  de  clepsjr'^m,  fait  de  deux  mots  grecs 
Uepiô,  je  dérobe ,  je  cache,  et  hudôr,  eau  ;  ce 
pi  indiqae  «loe  Teau  ie  dérobe  A  la  Tue  en  i*é* 
eoofauit.  —  C*était  chez  eux  une  macbiiie  d'une 
fif.iirn  pyramidale,  en  forme  de  c/)ne,dont)a 
tNK»e  élatl  percée  de  plusieurs  petils  trous,  et  To- 
liiee  tupÀienr  trèa-étroU  et  allongé  en  pointe  : 
te  vicuH  eoUi  ffraemêrfiitutûU  :  telle  ëUU  la 
clepsydre  d'Aristote.  —  Cette  clepsydre,  dont  il 
parle  si  souvent  ,  «  t  dont  il  se  trouve  de  si  fré- 
quentes descnpUoris  dans  ceux  de  son  école, 
était  été  employée  par  ce  philosophe  poof  mOD- 
Irer  que  Pair  est  quelque  chose  de  réel,  et  rendre 
sensil)!'^  5 1  force  de  résistance  qu'il  a  iK>iir  re- 
pousser ou  pour  soutejiir  un  corps.  Eu  [tren;int 
la  clepsydre.,  oo  fermait  l'ouverture  de  Toriiice 
iopérlettr  par  rapplieatlon  d*iin  doigt;  et  en  là 
plongeant  dana  l*eau,  on  remarquait  comment 
Pair  renfermé  d?ins  la  clepsydre  repoussait  l'eau 
et  ne  donnait  aucune  entrée.  Si  on  la  retirait  en 
fermant  toujours  feriiee  Mipérletir,e&-renar* 
qoatC  eenment  Talr  inférlenr  soutenait  le  poids 
du  volume  de  Teau  qui  était  dans  la  cle|>sydre. 
Les  anciens  citnii^nt  souvent  cette  mnchine  dans 
leurs  rapprochements  et  leurs  comparaisons. 
Ariitophane,  parlant  d*ttti  boame  qui  ainait  à 
faire  le  juge,  dit  que  «on  uiuH  es/  tonjour»  à 
la  clep$X(l rr .  Le  temps  qu'on  employ??!f  à  l'in- 
struction d'un  procès  et  à  la  décision  qui  suivait 
était  limité  par  l'eau  qui  se  versait  à  trois  diffé- 
rente»  foie,  ce  qui  avait  donné  lien  k  ces  exprés- 
sioos    prôton,  deutei  on ,  triton  hutlôripre- 
miére,  seconde,  troisième  eau).  Delà  encore  ces 
façons  de  parler,  employées  p.ir  Démosthèncs, 
et  qn*un  fhh|uent  usage  a  fait  passer  en  prover- 
bes :  «  Ou*ii  parle  penihnt  le  temps  qui  ni*est 
TOaniué  !  {en  tô  emof  utiati  deizati)\ parler  pen- 
dant qiK"  î'pau  coule  (pro«  hrninr  lèijein,  en  la- 
tin, ad  quam  dicere).  »  Les  Latins  avaient  éga- 
IcBMot  l*nsage  de  ces  termes.  On  trouve  en  plu* 
llears  endroits  de  Cicéron  oqm  mUU  hmt, 
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aquam  perdere  (l'eau  me  manque,  perdre  i*eau). 
Pline, dédanmnt  contre  la  précipilatien  am 
laqueUe  les  Juges  de  sen  sièele  décidaient  des 

jilus  jurandes  affaires,  après  avoir  dit  que  leurs 
pères  n'en  usaient  point  ainsi,  ajoute  :  «  Pour 
nous,  qui  nous  explKjuons  plus  nettement,  qui 
concevons  plus  vile,  qui  jugeons  pins  équita- 
t)le ment,  nous  expédions  les  affaires  en  moins 
d'h€ures,paucior<6i<s  cU  psydris,  qu'ils  ne  met- 
taient de  jours  à  les  entendre.  •  £n  effet,  on 
pressait  souvent  un  orateur ,  on  ne  lui  laissait 
pas  le  temps  de  prononcer  un  discours  qui  était 
le  fruit  de  plusieurs  veilles  :  meHonem  aqua 
déficit,  (fit  ouintilien.  Les  juges  réglaient  le 
temps  qui  devait  être  accordé  :  c'était  clep^" 
dra$  clépfydris  addere.  On  suspendait  récon- 
lement  de  Pean  pendant  la  lecture  des  pièces 
qui  ne  faisaient  pas  le  corps  du  discours,  comme 
la  déposition  des  témoins,  le  texte  d'une  loi.  la 
teneur  d'un  décret  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  : 
aqumm  êuttintre.  —  Oo  voit  par  tons  les  dé- 
tails que  nous  veaens  de  donntf  que  la  t^Mjuy- 
ilre  faisait  le  même  office  que  le  sablier  deM  mo- 
dernes, dont  l'invention  remonte  aussi  à  une 
haute  antiquité.  Dict.  ok  la  Cohv. 

CURC  elCLSBICATintB.  Le  mot  cutc  est  liait 
ilii  ;rrc  kUrùÊf  sort,  partage,  héritage  :  on  ap- 
ptHede  ce  nom, dans  rÉ;;lise. celui  qui  embrasse 
la  profession  ecclésiastique.  Lor&qu'il  en  prend 
l'habit,  en  recevant  la  tonsure,  il  s'engage  plus 
spécialement  que  les  autres  chrétiens  an  service 
du  Seigneur,  et  prononce  lui-même  ces  paroles 
du  psaume  V^  <  \j-  Seigneur  est  la  part  qui 
m'est  échue  eti  licritage  :  c'est  vous,  mon  Dieu, 
qui  m*en  remettres  en  possesskMi*  •  Il  suit  de  là 
que,  selon  l'expression  propre,  rigoureuse  et 
native  de  ce  mot,  le  clerc  est  tout  ecclésiastique, 
c'est-à-dire  tout  homme-  (jui  s'est  sj^écialement 
consacré  au  service  de  Dieu  et  à  son  culte  j  et 
quand  on  dit  le  e/eiyé,  on  entend  par  là,  en  gé- 
ni'ral,  l'ordre  ecclésiastique  tout  entier,  y  com- 
pris les  év/^q(H  <.  Quelquefois  le  sens  du  mot 
clergé  est  re»lreinl  aux  prêtres  seuls  et  à  ceux 
qui  sont  dans  un  degré  inférieur  au  sacerdoce, 
comme  quand  on  parle  du  clergé  d'un  diocèse; 
souvent  aussi,  ce  mot  ne  désigne  qu'un  tonsuré 
ou  un  minoré,  comiof  si  l'on  disait  d'un  ecclé- 
siastique, qu'il  est  simple  clerc;  car  ii  est  évi- 
dent qu'on  ne  veut  dire  autre  cbose,  sinon  qu*ll 
a  reçu  le  premier  d^pré  de  dere.  Il  trilait  être 
hien  insiniit  de  l:t  rfortririe  chrétienne,  savoir 
lire  et  écrire,  pour  eire  admis  ù  la  tonsure,  et 
l'étude  était  une  de^  principales  obUgalions  des 

Idcrcs.  AuMi,  lorsque  la  barbarie  des  peuples 
nomades,  trtnsplanlée  dans  les  nallens  pelles 
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de  TEuropc,  eut  couvert  d'un  nuage  de  ténè- 
bres, d'ignoranca  et  d^erreur  les  populations 
■HinedirMeinict,  letderesfUraitlstgeali^i, 
fidèles  à  l'esprit  de  leur  vocation,  ne  cessèrent 
Jamais  de  se  livrer  ^  iv  tiido,  et  c'est  h  leurs  soins 
et  A  leur  xèle  que  nous  devons  le  dépôt  précieux 
dei  «mmliiaiieM  vtilei  dont  III'Imn»  ont  eon- 
MiTé  le  principe  et  le  ferme»  en  nom  eonser- 
vant  ft  noustransmellpnt  les  otivrr»r;es  modi^'Ies 
de  rantrquitf-  ^Rvrff  (  I  profane,  qu'ils  avaient 
sauvés  des  fureurs  des  Vandales.  Alors  le  inonde 
éltlt  plongé  dem  tlsnonnce  ta  plu»  ginérale, 
lei  luttes  et  les  guerres  sanglanlea  qu'il  avait  à 
sout(!nir  tie  lui  laissant  plus  le  temps  d<>  cultiver 
les  seienoes  et  les  lettres  ;  «l  les  cl«rcs,  qui  seuls 
«Tifeat  en  oe  lollir,  perce  qu'ils  prenaient  une 
pnrt  moins  netlfo  aux  commotioni  vlolentei  qui 
agitaient  l'Europe,  se  trouvèrent  bientôt  après 
et  demeurèrent  louRtenips  les  seuls  (jui  fussent 
▼enés  dans  la  connaissance  des  lettres.  Partout 
oA  Ton  tiouYoU  nn  dere,  on  aTOit  un  honuoe 
pine  on  molni  lettré,  et  l*oa  no  trouvait  presque 
plus  d'homme  lettré  qin  ne  frtt  rhir  :  clerc 
tacanl,  science  eivkryic.  furent  dune  synony- 
mes, ils  l'ont  été  pendant  longtemps  ;  car  c'est 
dani  ce  sens  que  la  fontaine  a  dit  : 

On  ioap  qorIqtM  p««  êttr»  prouira  par  M  baraagac. 

Le  sens  de  ce  mot,  qui  se  rattache  à  un  faitat- 
teMé,  et  que  peKonae  ne  peut  méconnaître, 

révèle  une  vérité  bien  prouvée  et  qui  est  cepen- 
dant un  secret  historique  pour  qui  ne  veut  pas 
ae  rendre  à  l'évidence.  Seul,  il  explique  l'in- 
iuence  qu*a  aeteée  depuis  le  clei^  deni  les 
affairée  de  politique  et  d'administration,  aussi 
liîpn  qiif  la  tnaniAre  iuste  ♦-f  h'fjitimf  nvec  la- 
quelle il  s'était  acquis»  ie»  grands  biens  qu'il 
possédait.  Appelée  aux  grandes  places  de  râut, 
parce  qu*ilt  étaient  par  leurs  lumières  eenls 
capables  de  Les  remplir ,  les  ^ercs  s'aidèrent 
dans  l'exercice  de  ces  importâtiles  fondions 
d'autres  clercs,  moins  capables  sans  duuie  que 
ceux  qui  le  taisaient  le  plus  remarquer  par  leur 
foience,  maie  qui  Tétaient  encore  beaucoup  plus 
que  les  atiln»';  l  iWjues.  Ainsi,  tons  les  emplois 
publics  deviurt  ni  leur  loi,  et  nvec  eux  la  for- 
tune devint  leur  patrimoine.  Grands  et  petits 
otorce  purent  amesser  beeueoup  de  bien,  et 
mourant  sans  postérité,  puisqu'ils  étaient  obli- 
gés (('libal,  et  reliBieitx  ,  et  flirtMif  ns,  et 
chariLabies  par  éta(>  ils  durent  k-s  employer  à 
duler  des  églises,  des  cliapitres,  des  couvents, 
qui  le  coMacrcnleat  iptelalement  au  serrice 
de  Men,  et  fépnrer  en  futl^ne  eorle  le  tempe 


qu'eux-mêmes  avaient  dérobé  an  culte  de  la 
Divinité,  pour  se  livrer  à  dee  occupetloos  pro- 
fanée, avx  afldrei  tempoMIci  pour  le  Mrvico  do 

l'État.  Et  ce  n'est  pas  ici  un  Fait  d'exaf^ération  : 
les  viprrs  occupaient  tous  les  emplois  publics, 
les  plus  élevés  comme  les  plus  ordinaires.  i<es 
clercs  composaient  lee  états  généraux  des  pro- 
vinces :  aussi  depuis  7  aralcnt^llo  eonaarré  on 
certain  nombre  de  places  smis  1p  titro  tie  mn- 
xfillerK  c'crrs.  Lesc/ercs  surveillaient  les  finan- 
ces ;  car  dans  l'origine  de  la  cour  des  comptes, 
les  membres  en  tarent  éiaUie  lona  le  nom  de 
ciercê  des  compté*,  Leedcrct  étaient  ministres 

des  affatrp<;  pTiMifjtiPs  :  r»ii<Hi  le?  sfcn^fatr^'s 
d'État  s'appctaient-ils  clercs  du  secret.  Lee 
clercs  étaient  les  secrétaires  du  roi  :  aussi  lee 
seerétalree  du  roi  e'ippelalent-lle  eferee  ois  «lo- 
taires  du  roi:  et  c'est  de  ce  dernier  usage  que 
les  rois  firent  des  clercs,  que  clerc  est  devenu 
synonyme  de  secrétaire,  scribe,  commis.  Bientôt 
les  notaires,  les  procureurs,  les  greffiers,  eurent 
des  seerétalree  euxqueli  Us  donnèrent  le  non 
,  de  clerc.  —  On  dit  encore  de  nos  jours,  et  c'est 
le  mot  profite,  clen  de  notaire,  clerc  de  pr(h- 
cmeur.  Mais  aujourd'hui  que  tout  le  munde  sait 
lire  et  écrire,  les  notaires,  procureurs  et  autres 
emploient  pour  leurs  clercs  des  jeunes  gens  qui 
nnt  [  (-soin  de  s'instruire,  et  c'est  en  faisant  al- 
lusion à  leur  jeunesse  et  à  leur  inexpérience  que 
Ton  dit  f^in  Mn  ptu  dê  «Isre,  pour  dire  que 
l*on  Isit  une  béfùe,  un  pas  de  Jeune  homme, 
(/'o/.plus  loin).— Les  clercs  ecclésiastiques  sont 
aitreiuts  au  célibat  par  leurs  vœiix;  mah  ces 
vœux,  ils  ne  les  font  irrévocablement  pour  la 
première  fois  qtt*en  recevant  le  sous*diaconal. 
La  tonsure  et  les  aulius  ordres  inférieurs  ne 
renferment  qu'une  promesse  d'embrasser  h\  pro- 
fession ecclésiastique  pour  toi^ours,  mais  4|ue 
l'on  peut  licitement  rétracter  pour  de  boM  mo^ 
Uli,  et  qui  n'empêchent  pas  de  rentrer  dans  le 
monde.  Le  célibat  des  clercs  est  prescrit  par  des 
lois  de  discipline  ecclésiastique  qui  remontent 
aux  premiers  temps  du  christianisme.  lois 
soutconformcsà  reaseignemirtttde  Jésus-CbrisC, 
à  la  sainteté  des  IsncUons  du  saint  ministère  et 
h  la  pratique  constante  de  l'Église;  car,quoique 
dans  les  premier',  si^'cles  on  ait  reçu  dans  le 
ministère  des  auuis,  même  dansrépiscopat,dM 
hommes  mariés,  rien  ne  prouve  qu^prèe  leur 
ordination  ils  aient  continué  d'habiter  avec 
leurs  femmes.  Les  sectes  protestantes  en  général 
n'ont  pas  de  clercs  dans  leur  sein  :  elles  n'ad- 
mettent point  le  sacrement  de  l'ordre.  angli- 
cans sont  les  seuls  qui  admettent  ce  sacrement 
et  qpU  possèdent  un  deiyé.  C'est  une  gmie 
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dttfloMé,  pAnai  1m  tli<ologi«M  cattuIkiaM,  de 

décider  si  les  nainistra  «Dglicans  ont  conservé 
Téritablemenl  le  sacrement  l'ordre,  et  si  les 
sacrements  qu^ilg  administreot  sont  valides,  ii 
Mtcartain  du  reste  qu'ils  ne  pourraient  pas  ad- 
■inistrer  ▼alidemant  It  wenaitiit  dê  ptottuiM 
par  défaut  de  juridiction,  et  que,  par  te  même 
raolîf,  le  lien  de  Tobéissance  des  inférieurs  ttn- 
Ters  leurs  supérieurs  est  rompu  daii&  leur  hié- 
nreble  eeelétiastique. 

Clbecs  atouuBES.  On  appelait  elmi  les  ecclé- 
siastiques qui  se  réunissaient  en  conjjréoatiou 
ou  en  corps  et  faisaient  vœu  de  suivre  une  règle 
commune  pour  remplir  les  fonctions  du  saini 
■înisliref  iostnilre  les  peuplca,  eitisler  lee 
ulades,  Cilre  des  miasions.  Us  différaient  dei 
ch>->rTf>i?u's  r«'f;iiliers,  on  ce  que  ceux-ci  s'iinpo- 
taiinl  des  jeùncÀ,  des  abstinences,  des  veilles  et 
le  silence  des  moiues,  tandis  que  les  clercs  ré- 
guliers  ii*oDt  fait  qu^adepter  une  règle  commune 
poor  s^encourager  mutuellement  dans  les  de- 
voirs de  leur  ministère,  en  se  vouant  plus  spécia- 
lement à  quelqu'une  de  ces  fonctions.  De  ce 
nombre  Ataient  les  Jésuites,  ies  différents  ordres 
de  deres  réguliers  ont  cessé dViister  en  France, 
par  In  rt'volutioit  de  1792,  qui  les  a  abolis,  aussi 
bien  (jiif  totfi  les  autres  ordres  monastiques  et 
religieux  d'tiomineâ  el  de  femmes.  Mais  il  en 
cilste  encore  dans  les  autres  parties  de  la  chré- 
tienté où  cette  révolution  antirf'Iigieuse,  autant 
qu'anli monarchique,  n'a  pas  étendu ses  ravages 
et      déprédations  sacrilèges. 

La  cx.£sicAToma  est  l*itat  et  la  condUiOB  du 
dere.  Kile  lui  donnail  autrefois  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  repris  par  les  jujjcs  civils,  pt  de 
ne  ressortir  <nie  des  tribunaux  ecclésiastiques 
pour  les  peines  qu'il  avait  encourues.  Toutefois, 
le  derc  n'était  pas  admis  i  demander  son  renvoi 
devant  un  juge  d*lgUse  lorsqu'il  ne  portait  pas 
ThaMl  clérical  au  moment  où  H  n\  ni  été  saisi. 
l,e  concordat  du  premier  consul  do  France  avec 
le  pape  Pie  Vil  leur  a  conservé  à  peu  prèa  le 
mêflse  privilège  { car  un  derc  ne  peut,  d*après  ce 
cottcordatt  être  traduit  en  justice  devant  les 
tribunaux  civils  s.ms  une  autorisation  <ie  son 
évéque.  La  cléricature  est  encore  le  temps  que 
Ton  passe  comniiinément  dans  les  séminaires,  à 
réiwie  de  la  tbéologie  et  dans  la  pratique  des 
vertus  ecclésiastiques.  apr<^s  avoir  reçu  la  ton- 
SurOi  pour  se  préparer  au  sacerdoce.  NtGStss. 

Ceux  qui  aspirent  aux  fonctions  d'avoué  doi- 
vent, indépendaoïmcot  du  temps d*étude  c|ui  est 
ciigé  d'eux  dans  une  école  de  droit,)ustifierde 
cinq  ans  <ir  rférfcnturp  pour  y  être  admis,  et 
rapporter,  en  outre,  un  certificat  de  moralité  et 


de  capacité  qui  leur  est  délivré  par  la  duaabrt 

de  discipline  des  avoués  près  le  tribunal  auqud 
ils  demandeatd'étre  re(Oi  eb  eette  qualité.  F«g^« 

AVOUt. 

If  ttl  ne  pMit  être  nommé  huissier  qu'aux  con- 
dllions  qui  sont  exlgéas  par  ua  désreC  do  lé  Jniii 

1813,  et  notamment  s*U  n*a  travaillé  ae  meias 
pendant  deux  ans.  soit  dans  Pétude  d*un  notaire 
ou  d'un  avoué,  soit  ciiez  un  buissier,  ou  pendant 
trois  ans  au  greflb  d*uae  cour  rofale  eu  dte 
tribunal  de  1'«  iosUaee,  et  s*ll  a^  oblem  de  la 
chambre  des  huissiers  un  certificat  de  moralité, 
de  bonne  conduite  et  de  capacité,  f^eijr.  Hois- 

SX£B. 

Ou  considère,  es  général,  comme  darse 0$ 
MOlaine  ceux  qui  font  dans  leurt  éCndee  un  tn- 

T^n  fntc  n/ilifr  et  habituel,  et  fton  ccuk  fjiii  ai- 
dent seulement  aux  écritures,  et  qui  n'en  font 
qu'un  objet  d'occupation  temporaire  et  momen- 
tanée, surtout  lorsqu^Us  ont  un  antre  emploi,  et 
qu'ils  n'en  font  pas  leur  état  exclusif.  Ceux  qui 
aspirent  aux  irai»ortanti  s  fonctions  du  notariat 
sont  obligés ,  par  la  loi  du  ±j  ventôse  an  ii,  de 
taire  un  stage  de  six  années  coasécutlvea  et  wm 
interrompues,  dont  une  des  deux  dernières  ad 
inoii)<!  en  <]in!!ti'  premier  clerc  chez  un  no- 
taire d'une  classe  supérieure  à  celle  qu'ils  de- 
mandent de  remplir.  11  a  cependant  quelques 
exceptions  à  cette  règle,  et  le  tempe  de  travail 
qui  est  exigé  peut  être  réduit  à  quatre  années, 
lorsqu'il  en  a  été  employé  trois  dans  l'élude  d'un 
notaire  d'une  classe  supérieure  à  celle  de  ia  place 
qui  devra  être  remplie;  et  lorsque,  pendant  la 

I  quatrième  année,  l'aspirant  aura  travaillé  eo 
qualité  de  premier  clerc  chez  un  notaire  d'une 

I  classe  suj  érieure  ou  égale  à  celle  de  la  place 
pour  laquelle  il  se  présentera.  Ii  existe  des  cas 
où  respirant  au  notariat  peut  être  dispenaé  du 
temps  de  travail  et  de  déricaiure  .-  nous  les 
rons  connaître  au  mol  Notaire.  Leclerr  de  no- 

I  taire  qui  se  présente  pour  être  reçu  en  celte  qua* 
iilé,  doit  rapporter  de  la  cbambre  de  discipliue 
des  notaires  du  remort  un  certifleat  qui  atteste 
sa  moralité  et  sa  capacité.  Les  clercs  des  notaires 
ne  peuvent  être  employés  comme  témoins  dnus 
les  actes  qui  sont  re^us  parleurs  patrons,  à  peiue 
de  nuHité  de  ces  actes.  J.  l.  Caivxvu. 

CiucB  aiBMis  ou  Govuâias,  série  de  bouf- 
fons, nombreux  au  moyen  âge  :  ils  se  donnaient 
la  tonsure  ecclésiastique.  Ils  ne  demandaient 
qu'à  faire  bonne  chère  et  à  boire,  cbanunt  des 
cbansons  et  Iblsant  des  vers  en  nwneenrde  cens 

i  qui  les  régalaient.  On  les  appelait  Gouliardê 
d'un  certain  parasite  nommé Gouiiard,  qui,se- 

1  ion  Sylvestre  Giraud  (  dans  son  Mkirir  de  Vit" 
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gUnt),  fut  Irès-cèkMtre  de  son  temps  à  Rome  par  ; 
ses  raillerie»»  el  s«6  bous  moU.  DaDs  le  xiii*  siù- 
d« ,  ptntleiifs  eoBCIlM  ârait  det  Halitlf  eontre 
les  clercs  rilMiidi  :  entre  itttret  ceux  de  Royen 
cl  de  Château -GotTH<»r,  en  lîSt.  Tous  deux  or- 
donoenl  de  raser  eiilièrement  les  clercs  ribauds, 
pour  taire  disparaître  la  tonsure  ecclésiasti- 
que. A.  Savacwu. 

CLERGÉ,  mol  fait  du  grec  kléroi^  qui  signifie 
partage^  héritage j  c'est-à-dire  partage,  héri- 
tage du  Seigneur.  Telle  est  la  première  signi- 
fleatiM  du  mol.  Daiii  Vjimefm  Taelament,  il 
y  a  un  clergé.  Intenda  de  la  sorte,  e*est  la  tribu 
de  Lévï  spécialement  consacrrc  au  service  de 
Dieu  Celte  dislinction  du  clerj^é  et  des  fidèles 
a  ciioqué  les  proleslaiils  ;  die  est  pourtant  situ- 
l»le:  les  cieret  soot  un  ebois  Mt  dam  rlglise 
pourla  mission  iiarticniiirede  remplir  iesdiarBes 
du  sanctuaire.  Les  fîd»''Vs  ne  sont  pas  pour  cela 
exclus  de  l'bérilage  commun.  —  Sortons  de  ce 
cercle  d*idées,  et  entrons  dans  la  politique  et 
rUstoIre.  —  Le  clergé  a  fSiil  l*Europe  moderne. 
Établi  pour  enseigner  la  religion,  il  «ut  par  cela 
même  toute  autorité  sur  les  peuples  et  sur  les 
rois.  Daus  les  quatre  premiers  siècles,  où  le 
BM>nde  enfler  se  diSMlTait  pour  le  refaire ,  le 
clergé  fut  le  lien  de  la  toeiété  humaine.  Au  mi- 
lieu des  luttes  de  pouvoir  et  de  rêvoîulions 
d'empire,  qui  laissaieni  dotler  toutes  les  iioi  ions 
de  commaiidemeiil  et  d'obéissance ,  le  clergé 
n*eut  qu*A  rester  immobile  au  milieu  dea  ruines 
avec  son  enseignement  chrétien  ,  pour  perpé- 
tuer !e«  Idées  «îoriates.  —  Au  v»  siècle,  lorsque 
les  barbares  tirent  irruption  sur  TOccident,  le 
clergé  protégea  les  peuples  par  Tascendant  de 
la  parole,  et  il  arriva  que  les  vaincus  se  retire» 
renl  maîtres,  en  imposant  leurs  croyances  à 
leurs  vainqueurs.  Les  Gaules  surtout  éprouvè- 
rent ce  bientaii:  les  Francs  devinrent  chrétiens, 
et  la  véritable  vletoire  fut  au  peuple  destiné 
d*abord  à  la  servitude.  —  Ce  hit  le  clergé  qui 
domina  la  barbarie.  Ne  pouvant  organiser  le 
pouvoir,  il  organisa  la  liberté.  Le  clergé  fut  le 
patron  du  peuple  contre  toutes  les  tyrannies. 
Lui  seul  conservait  quelques  restes  des  connais- 
sances humaines  ;  ce  tat  avec  la  religion  le  seul 
tempérament  de  la  brutalité  de  ces  temps.  Char- 
lemagne  comprit  ce  qu'il  y  avait  d'utile  à  asso- 
cier le  clergé  A  la  puissance  :  c'était  alors  un 
moyen  de  Padoudr  et  de  la  rendre  populaire. 
Mais  ce  ne  fut  qu'un  passage.  Le  désordre  reprit 
dans  le  pouvoir,  et  le  clergé  rentra  dans  sa  mis- 
sion toute  morale.  Le  clergé  cependant  ne  s'af- 
franehltpas  toitiours  du  désordre  commun.  Il 
y  euldesmomenu  de  barbarie  et  de  corruption. 


Les  guerres  de  partaj^e,  les  incursions  des  Nor- 
maudà,  les  querelles  des  princes,  la  confusion 
des  droits,  avalent  Jeté  le  monde  dans  me  sorte 
de  chaos.  Le  clergé  fut  emporté  comme  tout  le 
reste, mais  l'esprit  de  la  religion  survécut  et  mît 
fin  aux  brigandages.  Les  lumières  reparurent} 
le  clergé  reprit  sou  rang.  Ois  le  xti*  sMcle,  ce 
mot  de  clergé  devint  synonyme  de  science.  Un 
clerc,  c'était  un  homme  d'étude ,  un  savant. 
Bientôt  commefirèr^-ut  de  grands  travaux  dans 
le  silence  descioiires;  c'est  à  ces  travaux  que 
nous  devons  la  plupart  des  monuments  de  la 
littérature  grecque  et  romaine.  On  n*eAt  pas 
conçu  alors  que  le  mot  de  c/  vv/r  ou  rtergig^ 
apr^s  avoir  été  synonyme  de  lumière  .  devien- 
drait, daus  le  langage  des  passions ,  synonyme 
d'ignorance.  Le  monde  moderne  s*est  construit 
sousPinfluencedu  clergé  :  cela  lui  devait  donner 
de  la  puissance,  et  de  là  h  hiiiif  les  hommes. 
—  Il  est  cependant  des  reproclies  qui  sont  au- 
jourd'hui tombés.  Par  exemple  »  on  ne  songe 
plus  ft  Mre  an  clergé  un  crime  des  croisades* 
Cette  philosophie  est  usée.  Elle  allait  bien  au 
sifVîe  futile  de  1.-»  réfrénée  et  de  Louis  XV.  Nous 
avons  gagné  quelque  chose  à  devenir  sérieux  ; 
cela  nous  oblige  é  des  semblants  d*étude,  et  H 
n*en  fbut  guère  pour  apprendre  quels  furent  les 
résultats  de  cette  grande  époque  des  croisades 
pour  les  lumières  el  la  liberté.  —  Il  faut  sonijerà 
i'élal  moral  des  peuples  dans  le  xiv^  et  le  xv«  siè- 
cle, pour  avoir  une  Idée  des  eflbrls  qui  durent 
être  faits  dans  l'Église  pour  conserver  intactes 
tes  grandes  rroi  tmis  de  la  justice  et  de  îa  vertu 
humaine,  et  pour  faire  avancer  le  monde  dans 
les  voies  de  la  civilisation,  tans  le  clergé,  on 
nVAt  connu  en  France  que  la  domination  des 
armes.  Et  encore  les  armes  étaient  entre  les 
mains  de  gens  qui  se  glorifiaient  de  ne  rien  sa- 
voir. C'était  la  force  brute  guidée  seuieiueiil  par 
un  Instinct  d*honneur;  il  n>  avait  pas  U  de 
(|Uoi  suffire  aux  besoins  d'une  société  policée. 
Le  clergé  tempéra  cède  domination.  Pendant 
que  les  seigneurs  exerçaient  à  tout  hasard  le 
terrible  droit  de  l'épée ,  le  cUi^é  rappelait  aux 
hommes  les  devoirsde  rbumanité.  Au  milieu  des 
ri\ alités  sanglantes  qui  trop  souvent  désolèrent 
la  France,  le  cleigé  eut  toujours  de  rroljles  pa- 
roles de  hberté  à  jeter  au.\  tyrans.  Les  évét^ues 
fureiA  l4M  protecteurs  du  peuple  ^  les  églises  loi 
furent  un  asilej  la  chaire  devint  une  tribune 
d'où  partirent  mille  fois  des  accents  terribles 
contre  l'oppression.  Ainsi,  l'Èjjlise  défendait  la 
nation  qu'elle  avait  attranchte.  El  il  ne  laui  pas 
s*âontter  que  le  clergé  ait  occupé  le  premier 
rang  dans  celle  blérarcbie  des  ordres  institués 
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priniliTement  pour  tenir  le  ptuple  bondt  Vai- 

teinte  du  pouvoir  arbitraire  •  quand  le  rang  ne 
Juieùlpas  été  acquis  par  la  Rrandeur  alors  vé- 
■W»  de  sa  mîs&ion  religieuse  et  de  son  carac- 
Un  ckrëliMi,  il  lui  éuit  d«  cdcom  per  ce  M 
mérite  de  Pioleiligence  et  det  luniiins,  celui 
qu'en  tous  les  temps  les  hommes  p  rt'-ff^rrnt  ;\  tout 
k  reste.  —  C'était  donc  la  nature  naênie  des 
cbeies  quJ  lUsait  entrer  le  clergé  dans  la  poli- 
titne,  el  cela  ne  pCMiralt  tenir  A  con  anMlloii.  — 
An  raompnt  de  la  rt^fonne  protestante,  il  y  avait 
de  grands  vices  dans  le  mondp.      clergé  avait 
participé  à  ia  décadence,  et  l'Eglise  romaine 
ckerdiait  d^ft  A  ranimer  les  vcrUii  éteintes  du 
dniitiaBieiiM.  La  cri  derérolte  de  Luther  eut  cei 
tices  pour  prétexte:  ce  fui  une  profonde  liypo- 
•  crisie.  Lui-uiéuBe  était  un  scandale  de  débauche, 
liis  sa  parQle  eut  du  retentissement,  parce 
4a*dle  appelait  la  raison  de  niomae  à  riodé- 
pendance.  Alors  pour  la  première  fois  peut-être, 
le  clergé  parut  manquer  à  sa  fyrande  destination 
de  la  liberté.  IL  était  aisé  de  pressentir  que  i'in- 
d^ndanee  Inthérlenae  anèneraitle  despotisme, 
par  la  raison  toute  simple  que  là  oâ  nulle  suto- 
rité  morale  ne  reste  pour  régler  la  pensée  hu- 
maine, l'annrrhiL"  arrive  bientôt,  el  après  elle 
U  dominaliun  de  la  force.  Le  clergé  ne  saisit 
pas  dès  l^kbord  ce  commencement  général  de  la 
réforme,  il  aima  mieux  entrer  dans  les  questions 
de  détail,  relies  qui  touchaient  directement  à  la 
foi.  Peu  à  peu  la  dispute  s'afîrandit,  et,  «;ous  la 
pbime  merveillense  de  Bossuet,  elle  |h  ii  un  ca- 
nelAre  inconnn  à  la  polémique  des  partis  et  des 
hérésies.  Le  clergé  d^ailleurs  s'occupait  d*Hae 
réforme  plus  réelle  que  celle  de  Lifthf>r.  f.p  con- 
cile de  Trente  avait  resserré  dans  le  monde  ca- 
tholique te  llMI  ét  ruoité.  Les  mœurs  ecclé- 
siastiques se  mirent  en  harmonie  avec  oelle  sé- 
vérité de  doctrine,  devant  laquelle  les  erreurs 
n'avaient  plus  dp  prf^If  xle.  Ce  fut  une  époque 
de  grande  resLauraiiun,  et  pendant  que  le  pro> 
Isitafttisme,  divisé  en  mille  leetes,  s*en  allait 
par  le  monde  établissant  ransrebiedanslepeuple 
et  le  df  spolisine  drtns  le  pouvoir,  ]f  clergé  ca- 
tholique réfornaail  lesabus,  rappelait  les  hommes 
lia  fW,  raninoait  la  charité ,  créait  de&  iii»tiiu- 
lions,  veUlait  réducauon  publique,  et  Jetait  de 
toutes  parts  des  semences  de  vertu  et  de  lumière. 
Le  clergé  ne  fut  étranger  h  auciifi»-  sorte  de 
progrès  intellectuels.  11  avait  formé  la  lan- 
gée, dans  les  prédications,  avant  que  les  écri- 
vsim  l*eusscnt  formée  dans  les  livres.  Kien 
n*est  compnrahle  aux  travaux  du  deiné  dms 
l'histoire,  dans  les  lettres,  dans  les  sciences. 
Un  bénédictin  euii  une  académie  vivante,  el  il 


Booi  a  lilla  an  Bomaet  pour  que  nous  dissions 
une  idée  de  Péioquenee  de  MmoitUae.  V^q. 

très  bienfaits  vinrent  ensuite.  Un  historien  de 
mérite,  M.  Picot,  a  naguère  présenté  le  tableau 
des  lastituUons  religieuses  du  xvii»  siéde.  C'est 
le  plus  maipiiflque  ipeetaelo  qui  se  puisse  Ima- 
giner,  et  totymm  c'est  le  clergé  qui  pvésido  à 
ces  grands  travaux,  à  ees  admirables  fondations. 
—  Le  proteslanllsme  n'eut  point  de  clergé  pro- 
prement dlL  Le  mol  de  clergé  présente  l'idée 
d'un  corps  emefgoanl,  et  soumis  t  «neaslorllé 
qui  règle  sa  doctrine.  Les  protestants  ne  pou 
valent  admettre  celle  autorité  qu'ils  avaient  dé- 
truite, el  il  ne  resU  dans  la  réforme  que  des  pas» 
tours  sans  unité.  En  Angleterre,  la  réforme  ne 
fut  d'abord  qu'un  déplacement  du  pouvoir  ipl* 
rituel,  et  le  clergé  subsista  avec  ses  règles  exté- 
rieures et  sa  hiérarchie,  qui  aboutissait  au  roi. 
Mais  ce  ne  fut  qu'une  apparence  d'autorité,  con- 
servée politiqaement  pour  perpétuer  les  droits 
du  clergé  ancien ,  qui  ne  firent  aussi  que  so  dé> 
placer.  Leclerfr»^  rînfTitc.-in  n'n  j^ardê  du  catholi- 
cisme que  la  dépouille  de  ses  richesses,  sans  hé- 
riter de  la  charité  qui  en  réglait  l'emploi.  On  a 
fait,  il  y  a  peu  d*années,  la  suppotatlOB  des  re- 
venus du  clergé  anglican  ;  il  dépasse  les  revenus 
de  tous  leâ  autres  clergés  dans  le  monde  enUer. 
C'est  un  scandale  eu  pure  perle  pour  le  petrple 
anglais,  qui  a  désappris  ce  que  c'est  que  l'au- 
mône chrétienne,  à  moins  qu'elle  ne  lui  adt  en- 
core enseignée  par  ce  qui  reste  de  clergé  catho- 
lique, pauvre,  mais  charitable.  Le  clergé  angli- 
can ait  un  grand  exemple  donué  au  monde,  pour 
lui  apprendre  ce  qu^il  y  a  de  Meond  et  de  mer- 
veilleux dans  le  célibat.  Le  contraste  est  Ihip. 
pant  en  Irlande,  où  le  clergé  catholique  vil  d^s 
deniers  du  pauvre,  el  reçoit  asiez  cependant 
pour  avoir  loujoofs  à  donner,  et  où  le  clergé 
anglican  absorbe  la  richesse  puUique,  et  en 
jouit  insolemment  dans  le  luxe  et  la  mollesse 
ayant  des  palais  pour  presbytères,  et  ne  parlant 
au  peuple  que  par  des  recors.  —  Revenons  à  la 
France.  Le  xvii«  siècle  avait  été  pour  le  clergé 
une  époque  de  gloire.  Bans  le  xviii*  iiède,  ce 
fdf  un  autre  spectacle.  Le  clergé  sembla  ployer 
sous  le  poids  de  sa  grandeur.  Sa  prospérité  pré- 
cédente l'avait  exposé  à  deux  [lérils,  celui  de  sa 
propre  Mbleme,  et  celui  de  la  haine  dWml, 
double  suite  de  la  fortune.  Il  faut  dire  aumique 
la  coutume  récente  de  jeter  dans  les  dignités  du 
sacerdoce  des  hommes  qui  y  paraissaiejit  desti- 
nés par  le  rang  de  leur  naissance,  piuiùl  qu'ap- 
pelés par  la  sainlefé  de  leur  vie,  altéra  singoliè- 
remcnt  (elle  anti(|ue  institution,  fondée  long- 
temps sur  la  prééminence  de  la  vertu  et  du 
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savoir.  Ainsi  modifié  par  une  oertaine  nécecaité 
de  t«m|»i,  il  u'ml  plus  ce  qu*il  fallait  pour  lulUr 
contre  reffroyal)le  débordement  d'impiétéi  qui 
tout  I  eoap  venatenl  létliier  1«  principe  de  le 
réforme,  et  le  rendre  d'une  application  popu- 
laire, au  profil  tlt!  tous  les  vie»  **  i-l  de  toutes  les 
pacsioni.  £t  même  il  arriva  qu'une  partie  du 
fllersi  M Umih  gradeuMoent  aller  à  ce  terrent» 
nNiyaiit  oi  la  faree,  ni  le  vouloir  de  Tarréler. 
pour  la  première  fols,  on  vil  di*s  ihht  s  iH  iils- 
Bînifrcs.  i't  un  ck'ij;é  de  cour;  et  comme  m  on 
eut  peufté  désarmer  artisi  la  colère  el  le  oiépri» 
dfli  plillafopliee,def  prétreiM  Brent  pbUoiophei 
aux-nlpies ,  oe  voyaol  pai  que  c'était  amaitser 
quelque  mépris  de  plus,  sans  rien  rtter  à  l;i  co- 
lère. Ainsi,  le  clergé  traversa  le  s,viii«  siècle, 
doooaiit  dea  esempief  divers,  Mil  de  MUeiee, 
toli  de  snodeur,  ayant  eaoore  de  nagniaquei 
restes  de  vertu  et  de  t;cnie,  mais  n'offrant  plus 
aux  passions  du  monde  cette  ferme  résistanrtt 
d'un  corps  animé  par  une  seule  pensée  de  clui- 
Hté  et  de  foi ,  et  le  laiannt  aller  *  la  pente  dei 
vices  qui  dégradaient  et  perdaient  la  société.  La 
révolution  éclata  comme  un  grand  coup  de  ton* 
oerre  sur  cette  société  ainsi  ravagée.  —  Le  clergé 
avait  un  rûle  tout  fait  dans  ce  formidable  renou* 
tellement  de  la  France,  B^à  dans  les  nonvellea 
assemblées  d'états  généraux  on  avait  vu  le  clergé 
mél^  au  tiers  état  :  c'était  une  tendance  cfaré- 
Ueone  ;  mais  il  devenait  facile  désormais  de 
s'égarer.  A  loree  do  Irafailler  à  Pattranchis- 
aenent  du  peuple,  on  risquait  de  travailler  i  la 
ruine  de  tout  pouvoir,  le  clergé  semhln  d'abord 
ne  pas  rtMoimaîtr*'  ce  pi^ril.  Il  eut  aussi  ^a  part 
dans  iei»  nouveaulvÂ  démocratiques.  Était  ce  be- 
soin d'indépendance,  ou  haine  des  vices  qui 
avaient  quelquefois  dégradé  IM  dignités  de  l'É- 
glist>  ?  l'une  et  l'autre  chose  apparemment  ;  et 
puis  il  semblait  que  la  Providence,  qui  avait  des 
coups  de  Justice  terribles  à  frapper  sur  toutes 
les  tètes,  vouiftt  laisser  chacun  aller  à  set  pen- 
fées  d'orgueil ,  pour  mieux  faire  siMitir  sous  les 
exemples  de  sa  vengeance  la  nécessité  de  ren- 
Irer  précipitamment  dans  les  voitis  de  la  vei  iti 
et  de  ta  soumission.  Le  dergé  ne  8t  pas  attendre 
looglempa  la  réparation  de  ses  torts.  Bientôt  il 
eut  à  passer  par  les  épreuves  les  plus  formida- 
bles,- il  y  passa  .ivec  un  jnirépidt'  courapp.  .la- 
mais  l'tiéruiàme  chrélicp  ne  fut  plus  grand  âuui» 
les  tortures  des  premiers  tyrans.  La  prison, 
rsxil,  la  pauvreté,  les  supplices,  l'échafaud,  rien 
ne  troubla  cette  foi  qui  s'iHait  endormie  dans  les 
délices  et  qui  be  réveillait  dans  les  tourments. 
Le  clergé  de  France  restera  grand  dans  Tbisloire 
de  l'élise  et  du  monde.  Après  avoir  rougi  de 


san(f  les  sancttiairfs.  if  s'en  alla  chei  le<<  pi»iipl«s 
tralutT  ses  restes  mutilés.  Toutes  les  nalions 
admirèrent  sa  vertu,  ses  lumières,  ba  patience 
et  son  courage.  L'Angleterre  comme  Plspagne, 
l'Allemagne  comme  l'Italie,  lui  ouvrirent  des 
s'-flf'S  et  raeeueillirenl  avec  admir.itiftn  et  ivec 
amour.  i>e  tels  hommages  attestaient  seuls  que 
le  clergé  avait  ttil  sa  réparation  au  ciel,  et  quti 
restait  d^^ne  de  reprendre  quelque  Jour  sa  mis- 
sion  interrompue  d'enseigner  les  peuples  et  de 
les  n métier  à  ^nnlr^^  et  à  ia  liberté.  —  Le  règne 
de  Napoléon  servit  à  montrer  le  clergé  sous 
un  jour  nouveau.  Ce  grand  homme  avait  jMru 
comme  un  vainqueur  de  l'anarchie;  toute  la 
France  le  salua,  et  la  reli^^fon  lif'rni  sr-s  virtni- 
res.  Par  malheur,  l'ambitiou  de  douiiuer  poussa 
trop  loin  ce  génie.  Il  voulut  aussi  lever  son  épée 
sur  rintdligonce  hontaine  :  id  mauraît  son  pou- 
voir. Il  s'attaqua  â  VigUsi:,  et  comme  il  l'avait 
dépouilit-c  (U-  ^('s  domaines,  il  crut  de  même  la 
uuiu-ii»er  daii:>  ses  croyances.  Le  clergé,  décimé 
qn*il  était,  vieilli,  épuisé  par  d*autrea  luttes, 
n'ayant  rien  que  sa  misère  et  ap  foi,  résista  au 
vainijui'ur  de  la  terre;  ce  fut  un  fatal  exemple 
pour  iui ,  et  i'Ëuro{>e  ne  se  remua  pour  le  reo" 
verser  que  lorsqu'il  eut  touché  au  front  qui  po^ 
lait  comme  celui  de  Hoise  le  rayon  céleste.  — 
La  restauration  du  trône  des  Bourbons  SC  it 
ensuite,  et  peut- Atre  elle  fut  (rop  hâtée  pour 
qu'elle  pût  être  aussi  pruii table  au  clergé  que 
quelques^'Una  ravalent  pensé.  Bn  France, 
on  s'était  habitué  à  identifier  la  cause  du  clergé 
avec  celle  du  trône.  Cela  tenait  à  des  tradi-  » 
lions  (jue  la  révolu! ion  ne  pouvait  pas  avoir 
déracinées,  elle  qui  du  même  coup  avuit  abattu 
les  tètes  de  rois  et  les  tèiea  de  prêtres,  die  qui 
avait  démoli  les  sanctuairet  et  broyé  les  cou- 
ronnes. De  sorte  que,  voyant  le  trône  r  elevé,  bien 
des  gens  imaginaient  que  le  clergé  devait  par 
cela  même  reprendre  son  autorité  ancienne.  Peu 
â  peu  celte  idée  s'accrut  par  des  imprudences. 
On  ne  sut  pas  assez  que,  dans  les  temps  où  nous 
étions  arrivés  l'autorité  du  prêtre  devait  être 
toule  morale.  Ou  en  vuuiut  faire  une  autorité 
politique!  ralale  erreur  !  Le  clergé  cependaat 
n'avait  jamais  été  ni  plus  édiliant,  ni  plus  clia- 
rilrihle.  m  [Au-<  zûlé,  ni  plus  fcinirê  mémf .  Il  se 
faisait  de  loule  part  un  travail  d'émulation  pour 
vaincre  à  force  de  savoir  les  répugnances  qui  vi- 
vaient encore  dans  lésâmes  révolutionnaires,  et 
que  le  premier  enthousiasme  de  la  rcblauratiuo 
avait  à  peine  déguisées,  Mais  on  ne  sut  liié  au 
clergé  ni  de  ses  vertus  m  de  ses  lumières.  On 
accusa  son  ambition.  On  fit  porter  au  pouvoir 
rodieni  de  ses  reproches.  Par  degrés,  la  haioc 
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sWma,  on  eu  vinl  à  ua«  mêlée  «l'opinioiu  saus 
cnapie.  Viaâs  ee  Itei  autr*  eli«M.  Une  novvdlè 
livatartlOB  ftt  duparailre  le  tréiie,  et,  comme 

pniiT  m^ïrqiHT  qu'elle  ('frîit  surtout  in.^pirée  par 
la  haiiietlu  cler[^;t''.  elle  s'uu  alla  démolir  Tarcbe- 
fiebid*  pttris,  jcur  un  iim  lowiifdébri*^» 
In  floto,  tout  pél«<4i«â,  ki  bibltolikiqiM  anU- 
qu*^,  les  orn*»ments  du  pontife,  si  s  insi{;nes  d'au- 
torité, sa  croix,  si's  reliques, pu ii»  U'»  iw  rrestnd- 
nes,  et  les  toil«  desoo  palais,  ne  laii»&aiit  aucuue 
Um  dliabilatioB  kuMina ,  et  «ffraytnt  Im 
jeux  et  la  pensée  ptr  eellt  minutie  de  la  des- 
truction. —  Ce  fitt  iinf  î?r:incl{!  rrarlio!!  contre 
des  idées  imprudentes  ou  mal  expusécs.  ^uanl 
au  clergé ,  il  |>rit  natureUemeot  la  position  qui 
loi  eoBvicnt  en  Un»  Im  Iftapt ,  et  qai  ne  Ait 
primitivement  alléf^  que  par  les  pouvoirs. 
Le  lU  ri;é  n'a  pas  besoin  d'être  line  puissance 
politique.  4/tiaod  il  Ta  été,  ce  feuui  le«  peuples 
fBl  l«l  «a  «ot  lUI  ttu  fiondltioo  pour  leur  pro- 
|M  Ubftrté.  Iio  dergé  tit  adariciMa ,  Mndtt  A 
lui-Dëme,  à  son  autorité  morale,  à  cette  mer- 
veilleuse autorité  du  chrisiiauisuie,  qui  traverse 
In  révolutions  et  domine  sur  leur»  ruiueii.  Le 
clergé  en  «e  tempe  a  nmMA  Aire  reoiré  dans  la 
pétition  où  il  ae  trouva  dans  les  momeuls  de 
transforinntion  sociale  Qui  succéJéreut  j  la 
chute  de  reiapire  romain.  Au  milieu  des  inva- 
sions des  barbares  etdeidcplacemeaUioeceisib 
dee  poavoire,  U  resta  iminolMte  et  debout,  gar- 
dant la  libertt-  de  sa  parole  pour  enseigner  les 
peupifs  et  p<  r  (HW  u<  r  la  coiiiiaissaiicc  des  devoirs. 
Aujourd  hui ,  il  lait  de  même.  Le  monde  ,  qui 
s^te  et  voit  pacier  aur  la  «le  des  pouvoirs 
contraires  ,  n'a  pas  te  temps  de  s'apercevoir 
d'^  rt-iiv  mission  silencieuse  du  clergé,  et  piut- 
élre  croit-il  qu'il  n'f  a  plus  de  clergé,  d  laum^ 
que  ce  oe  soit  le  clergé  de  M.  Chfttel  j  mais,  Ueu- 
lumeflaent.  derrière  tout  cet  appareil  de  théAtre 
et  tous  ces  changements  de  scène,  et  toutes  ces 
successions  d'eiupire ,  ta  véritable  atilorilé  se 
conserve  et  per(H:tue  les  aotion!i  du  juste  et  du 
vrai,  et  quelque  Joor  te  monde,  épuisé  de  fati- 
gue,ce  i^eillera  au  bruit  de  ses  enseignements. 
Le  clergé  peut  41  re  mis  hors  des  affaires  de  ce 
monde  ;  mais  il  y  a  une  chose  qui  doit  y  rentrer 
tôt  ou  lard,  c'est  la  murale,  et  le  clergé  est  assez 
^md  s*il  eei  Adèle  à  sa  niulon  de  la  faire  lou- 
jeuff  revivre  par  ses  exemples  et  par  ses  leçons, 
^tf/.  aussi  les  articles  Église  ANCLiCAriE,  Éclisk 
sascQUi,  £«iLisK  soaAiAS  et  ÉbLiss  paoTËS- 

tXHJt^  IiAiaiUTU. 

CUEftGU  { utHfttua  Di).  De  même  que  le  nom 
de  clerc  servait  au  moyen  âge  à  désigner  tout 
bamaM  ^  avait  quelque  connaissance  des  iet. 
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très,  ou  appelle  cletyie  cette  connaissance  elle- 
nrtme.  CW  en  ee  lem  qa*un  vieux  euieur  llrm- 
çais  a  dit  :  ^  cAire  asecMl  meut  par  foroe  éê 

clLigit',  (fite  antre  f;t'nf  nf  snmoîfnt  tnie.  On 
appelait  bénéfice  de  cletyie  un  droit  eu  vertu 
duquel  les  condamnée  É  mort  obtenaient  leur 
gréiee  en  prouvant  qu^ils  savaient  lire.  Ce  droit 
fut  établi  en  Angleterre  par  CHilllanmele  leai, 
à  la  ân  du  XI*  siècle.  A.  Saviaim. 

CLÊAICATDAE.  yor.  Cuac. 

CUMOHT.  Le  nom  de  Clermeateit  wimmu 
à  plusieura  villes  et  villages  de  Iranee.  La  vlUe 
qtri  doif  notisncrtfprr  ici  est  Clermoni-Ferratttt, 
clief-iieu  du  département  du  Puy-de-DiWoe.  fi 
ancienne  capitale  de  TAuvergne.  Elle  est  siluee 
au  pied  dee  mootagnea,  au  milieu  dei  benux  eitM 
de  l'heureuse  Umagoe;  elle  est  ceinte  de  bou* 
levards ,  et  se  compose  de  deux  villes,  c»  !!fs  de 
CiermoutetdeMonl-Ferrand.  Les  rues  sont,  pour 
la  plupart,  étroites  et  mal  percées  ;  cependant  on 
y  remarque  de  beaux  édiieei  V  d^agnlaldei  pro- 
menades et  des  quartiers  éléi;ants,  ornés  de  fon- 
taines publiques,  et  entre  autres  les  places  du 
Taureau ,  d'Espagne  et  de  la  Poterne.  La  jonc- 
tion de  Gtarmont  et  de  Mont^mnd  forme  une 
vaste  pnHuenade  plantée  do  tièi-beeux  arbres. 
Clermont,  dont  on  fait  remonter  l'origine  aux 
temps  qui  précédèrent  la  couquéle  des  Gaules 
par  César,  fut  augmentée  eonsidéralilement  par 
Auguste.  In  reeonnelmaBee,  les  Imbltanla  cdo» 
nirent  le  nom  de  cet  empereur  à  celui  de  la  villa» 
(fui  ("tiif  ^l^me(t^^ni  :  elle  s'appela  donc  Augus- 
tonenietum.  Capitale  des  Arvernes,  elle  prit 
dans  la  suite  le  nom  de  ces  peuples,  et  fut  nom- 
mée,  Jusqn*an  ii*  ilèele,  Urbê  JrvenM,  dont 
Claritê  Mon»  était  le  château.  Elle  fkit  renversée 
Hp[>iii^.  »'t  les  habit.ints  se  retirèrent  vers  li^  châ- 
teau, dont  la  nouvelle  ville  prit  le  uom.  Ueliuite 
k  difflraites  époques,  elle  fut  réunie  è  la  eou- 
ronue  par  Pbilippe-Auguste. 

Clcrraont-Ferrand  est  le  siège  d'un?  préfec- 
ture, tluii  Inhiinnl  de  1'»  instance,  d'un  trdm- 
nal  de  cotumeice ,  d'uue  chambre  cousulLative 
dee  unottfMtttres ,  d*un  èvècbé  dont  on  Ciit  ro< 
monter  l'origine  au  m*  siècle  de  notre  ère,  etc. 
On  y  f;)brique  des  bas  de  soie,  des  droguels,  des 
papiers  peints,  des  cartes  à  jouer,  de  i'ébénis- 
terie,  etc.  U  y  a  des  flUlnres  de  coton  et  de 
cbenvre,  des  raOnerlee  de  salpêtre,  dee  lanne- 
ries  et  des  corroieries.  Il  s'y  fait  un  commerce 
consi<lèr,ihlr  de  toiles  qui  Se  fabri  jmnt  dans 
le  pays,  de  draperies,  chanvre,  fils,  lamei,  cuir$, 
Ué,  vins,  bulles,  sel,  fromages  et  eonfiUiree 
sèches.  Cest  un  entrepôt  assez  actif.  Cette 
ville  est  située  4  M  lieues  de  Paris,  et  a  uae 
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population  d*6iivlroii  trente  mille  liabllants. 

Plusieurs  conriles  furrnt  tenus  à  Clermont- 
Perrand  ,  en  535,  549  t  l  587  ;  mais  le  plus  célù- 
l>r«  ei»l  celui  de  l'an  lOUa.  li  fui  coiuiuéiicé  ie 
t6  noTembre  par  le  pape  UriMln  II,  et  terminé 
leSftdu  même  mois  Tk  /c  archevêques  vinrent 
à  concitp,  <-t  ?n5  prélats  portant  rrosse,  huit 
évêques  <]u'abbéâ,  selon  Borlbold,  y  a^sislèrenlj 
d'autres  en  comptent  400.  On  y  oonlrma  tous 
les  iMcrels  dea  conellea  que  le  pape  Urbain  avait 
tenus  à  Melfi,  à  Bénévpiit,  à  Troïa  el  à  Plaisance^ 
on  y  fit  plusieurs  nouveaux  canons  dont  il  ne 
nous  reste  de  la  plupart  que  les  sommaires^  on 
j  confirma  la  Mhw  de  Dieu ,  et  on  y  ezcom* 
munia  le  ml  de  France  Philippe,  à  cause  de  son 
mariage  avec  Bertrade.  Mais  de  tous  les  actes  de 
ce  concile,  le  plus  fameux  est  celui  d<;  la  publi- 
cation de  la  croisade  pour  le  recouvrement  de  la 
ferre  minle.  l>*aotrea  eoncllee  eurent  lieu  à 
Clermonteil  1110^  en  1134,  et  en  1130.  En  1374, 
Charles  V  convoqua  à  Clermont  les  états  géné- 
raux. 

Les  autres  villes  de  France  du  nom  de  Cler- 
mont sont  les  suivantes  : 

Glbbio'yt  -  LouÉVE ,  petite  ville  du  départe- 
ment de  l'Hérault,  chef-lieu  de  canton  de  iVtr- 
rondissement  de  Lodève ,  et  peuplée  d'environ 
0,000  babilaaU,  est  le  siège  d*un  tribunal  de 
eommeree,  d*un  eonseil  de  prud^bommes,  etc. 
11  y  a  des  fabrlcjucs  importanlns  de  (lrai>s  lon- 
drins  pour  k*  Levant,  d'cau-iie-vic,  de  vcrl  de- 
gris,  et  des  tanneries  cuiiaidèrabie».  Cienuonl- 
Lodève  est  dans  une  situation  agréable ,  sur  la 
petite  rivière  de  Rouel.  On  y  remarque  l'église 
de  Saint-Paul,  bel  <;JIfice  du  xiii»  siècle. 

Clerboit  ï-x  AKfionnE  (lieuse),  chef  lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  de  Verdun,  et  qui  ne 
eompte  qu'environ  t,000babitAots,  est  dans  une 
situation  piliort'.s()ue ,  \nH  de  belles  et  vastes 
fort^ls.  à  peu  de  dislance  de  l'Aire  ;  f'riait  autre- 
fuii>  une  place  forte  qui  fut  déuiaiiicitie  sous  le 
r^ne  de  Louis  UV. 

CLBanoNT  (Oise) ,  siège  d*noe  soos-prétoelure 
et  d'un  tribunal  de  première  instance,  a  près  de 
5.000  babitants.  ARréablement  situ^^e  sur  une 
montagne,  près  de  la  rivière  de  la  Bresche, 
elle  est  domiftèe  par  un  ancien  cbàleau,  d*ieù 
l'on  jouit  d*une  vue  tris^lenduc  :  au  bas  de  ce 
chftteau  sYtcnd  une  promenade  délicieuse.  Brû- 
lée p  ir  le<;  Anglais  en  1 1 1 5.  celle  ville  fut  encore 
repridc  par  eux  en  1454.  Llle  est  un  ancien  litre 
de  comté  qui  fut  l'apanage  de  lobert,  fils  de 
saint  Louis,  tige  de  la  maison  de8ourbon(ro;'.). 
S'  j'O'^ti'ril*'*  en  a  joui  jiisfpi'a'f  co?^n>'t;ib!('  (!<■ 
Bourbon ,  sur  lequel  il  fui  confisqué  par  J;'ran- 


Oeii     et  rénni  à  li  eonimiM.  Le 

et  l'industrie  y  ont  une  grande  activité.  Le  titre 
de  comte  de  Cler$iiont  fut  depuis  joint  à  l'apa- 
nage de  la  branche  de  Bouibuii  Cundé.  iïAVAûNu. 

CLXmOUT  (l4»via  M  BOUUOV,  comte  m), 
chevalier  des  ordres  du  roi, généralissime  de  ses 
armées,  (jouverneurde  Champagne  et  de  Brie, etc. 
Ce  prince,  né  le  15  juin  17(h>,  était  fils  de 
Louis  III ,  prince  de  Condé.  On  le  destinait  à 
réiat  ecclésiastique ,  et,  uns  qu*ll  fût  engagé 
dans  les  ordres  sacrés,  on  le  pourvut  de  la  riche 

j  abl)aye  de  Saint-Germain  des  Prés.  Mais  le  goût 
des  armes  l'emporta  sur  la  vocation  qu'on  cher- 
cbatt  ft  lui  inspirer.  Hoirt  d*an  bntf  du  pape,  il 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de  1741  et 
prit  jiart  à  l'affaire  de  Dettingen.  En  174Î,  il 
força  la  place  d'Ypres  à  capituler.  Il  conyt  rva, 
pendant  la  paix,  le  gouvernement  de  son  abbaye. 
Les  règlements  qu'il  fit  restèrent  en  vigtieurdani 
ce  monastère  jusqu'à  Pépoque  de  la  suppression 
des  ordres  religieux.  La  guerre,  terminée  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  17i8,  s'étant  rallu- 
mée en  1756,  le  comte  de  Clermont  fut  nommé 
généralissime  des  armées  du  roi,  en  ramplaes- 
mentdu  maréchal  de  Richelieu.  Il  montra, daos 
re  commandement,  de  la  bonne  volonté,  mais 
p4>ini  de  talents.  La  perle  de  Minden,  qui  se  ren» 
dit  sans  défense,  celle  de  la  bataille  dn  CrevHt 
et  la  prise  delHimeldorf ,  déterminèrent  Louis  XT 
^  le  rappeler.  Depuis  cette  époque,  il  vécut  re- 

'  tiré  dans  son  abbaye  de  Saint-Germain,  ne  pa- 
raissant à  la  cour  que  luiaqu'it  ne  pouvait  s'en 
.dispenser.  II  prit  le  parti  du  |»arlement  lors  des 
violents  débats  élevés  entre  la  cour  et  ees  cwrpe. 
Ce  fut  m^me ,  dit-on ,  dans  son  appartement 
que  les  princes  s'assemblèrent  et  signèrent  la 
célèbre  déclaration  du  12  avril  1771,  connue 
sous  le  nom  de  proteêMion  dee  prineet  du 
sang,  dirigée  un  partii  contre  le  parlement  dit 
(le  Muupeou.  11  encourut  par  là  une  disgrâce 
complète ,  et  se  vil  privé,  selon  le  langage  du 
temps,  de»  biettfitU»  du  rot,  qoi  étaient  sa  seule 
rlcbesse.  Il  mourut  la  même  année,  sans  avoir 
contracté  aucune  alliance.  II  avait  été  membre 
de  l'Académie  française.  A.  Savaqkki. 

CLERMONT  (CLAiiDE-CATHi.ai?ii;  de),  fut  fa- 
meuse, SOUS  le  règne  de  Charles  IX,  par  son  esprit 
et  son  érudition.  Possédant  parfaitement  les 
langues  savantes,  elle  fut  choisie  pour  répondre 
en  latin  aux  anvba'>>adt  urs  do  Potf>{îne,  qui  ap- 
portèrent au  duc  d'Artjuu  le  décret  de  sou  élec- 
tion è  la  couronne  de  ce  paya.  Le  tombeau  de 
Catherine  de  Clennontse  voyait,  avant  la  révo- 
lii!ï>  i/.  ,'i  Pnri>.  li  .ns  une  ebapi-l|p  d#>  IVjîlisedJ^ 
béguines  dues  de  i'Jve  Mana.  A.  Savacnee. 
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CUB.MONT-T01iNIRR£(cOMTi8  DB).I.eflCOm- 
tesdedcraonUTiNiDerrereflionlcnUSilNiiid  11, 
Migneor  de  Cleraioiii  en  DAUphlné ,  qui  vifatt 

dans  le  commencement  du  xii*  siècle.  Lorsque 
Guy  de  BonrjîORne  ,  archevôtitip  dt;  Vi»'nnf'  t'iit 
été  élu  {lapu  fious  le  nuio  de  CalixLe  il,  il  tul 
obligé  de  clnuer  rielipape  Maurice  Boardin, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Grégoire  Ylil.  Il  leva 
des  troupes  en  Fr.mce  dont  il  confia  !»•  <  omman 
dément  à  Sibaud,  qui  lecuriduisilù  Ruiue  cl  l'é- 
tablit sur  le  siège  pontifical  au  commenceroeul 
^du  noii  de  Juin  1190.  Le  pape,  pour  le  récon- 
pemer  de  aciaer  vices,  lui  permit  de  mettre  daos 
ses  arnioirie<;  deux  clefs  en  sautoir ,  snr  un 
champ  de  gueules ,  et  pour  cimier  la  tiare  avec 
cet  exergue  :  eltl  om»e$,  eyo  non,  htÊ  9me» 
de  celte  maison  étaient  auparavant  une  menta- 
goe  argentée,  éclairée  par  un  soleil  brillant,  ex- 
pr(>fsion  symbolique  de  son  nom.  I.f>  comté  de 
Tonnerre  passa  dans  la  famille  des  Clerroont 
par  te  mariage  de  leniardin  de  Clermont ,  vi- 
comte de  Taiiert,  avec  Anne  de  Hussen,  fille  de 
Charles,  comte  de  Tonnerre,  en  1496  ;  et  le  roi 
Charles  IX  érigea  ce  comté  en  dtirhé  l'an  Î571, 
en  foveur  de  Uenri  de  Ciermonl,  vicumle  de 
îallart,  qui'Bioorut  avant  d*entrer  en  poeseieion 
de  tes  titres;  mais  ses  enfants  prirent  les  mar- 
quas de  celle  di{;tiilé  qui  furent  depuis  confir- 
mées à  cette  maison.  • 

La  famille  dei  Clermont-Tonnerre  a  toujours 
fourni  des  liomiiies  qui  ont  soutenu  la  gloire  de 
leur  nom.  L'un  des  plus  célèbres  e»t  l'évAque  de 

Soyon  (  FSANÇOIS  de  ^.LE■!IONT•TOI<I^ERRE  ).  Fils 

d'un  lieutenaut  général  en  Bourgogne,  il  ujqtiii 
en  1690,  et  mourut  en  1701.  Kommé  éréciue  en 
1001,  il  devint  conseiller  d^État,  commaniimir  de 
Tordre  du  Saint-Esprit,  et  en  1604  membre  de 
rAcndémic  française.  Il  a  fait  imprimer  diffé- 
reuii  ouvrages,  et  c'est  i  son  instigation  que  le 
président  Cousin  a  publié  r^TMo/ie  «les  «nlfils 
de  ta  maiso^de  Tonnerre  et  de  Clermont  (Vst- 
ris,  1698,  iD-12).  Son  nev»-u,  du  mr'ine  prénom, 
évéque  de  Langres,  proiion^  roraiisuu  runîbre 
de  IhiUppe  de  France,  due  dH)riéans ,  qui  fut 
Imprimée  à  Pnris  en  1701,  ln-4».  Parmi  les  au- 
ires  membres  de  cdle  illustre  maison ,  on  re- 
marque Gaspaku,  nurquis  de  Clcrmonl-Ton- 
aerre,  doyen  de»  maréchaux  de  France,  qui  avait 
commandé  l^ile  gauche  à  la  balallle  de  Vonie- 
noy,  et  39  encadrons  de  cavalerie  à  celle  de 
Lawfeld.  Au  sacrode  Louis  XVf,  il  reiirési-nta  le 
connétable  et  lut  élevé  â  la  dii;iiiié  de  duc  et 
pair.  Son  fils  ainé,  JcLss-CBAiiLkâ-Ufc^iHi,  duc  et 
pair,  lieulennnt  général ,  commandant  la  pro- 
vince du  Deuptiiné,  tombe  sous  la  liache  réroln- 
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tionnaire  à  l'âge  de  74  ans,  deux  Jours  avant  la 
chute  de  Behespierre  (1704).  il  laissa  trois  en- 
fants, dont  le  premier,  fisaïAii,  marquis  de  Ûer- 

mont-Tonnerre.  fui  fusillé  5  Lyon;  le  second, 
A>>E-AMon»-  Jules  .  docleur  de  Sorhonne,  qui 
fut  d'abord  évéque  de  chàkoii»,  ensuite  archevê- 
que de  Toulouse  et  cardinal,  est  mort  en  1680, 
après  s'être  dilUngué  par  son  opposition  aux 
mesures  prises  sous  If  ministère  de  l'i'-vêijue 
Feutricr,  pour  empêcher  le  rétablissement  en 
France,  sous  un  nom  quelconque,  de  l'ordre  des 
jésuites  (ordonnance  du  16  juin  1898);  et  le 
troisième,  Gaspaho-Pao  LIN,  vicomte,  aujourd'hui 
|»rin<  e  (|ê  Clt'r  mertl-TooiKTn-,  i|ui  fui  colonel  de 
cavalerie  avaiii  la  rcvululiuii  et  commanda  un 
régiment  de  son  nom  pendant  son  ésBigratton 
dans  Tannée  de  Gondé. 

Le  comte  Staixisias  de  Ct.ERîio?(T-To^!<iiEBi, 
petit  âls  du  maréelial  par  la  branche  (.adi  t le  qui 
finit  à  lui,  ué  eii  1747,  était  colonel  avaui  ia  ré- 
volution. II  se  prêta,  un  des  premiers  parmi  la 
noblesse,  au  changement  politique  qui  se  prépa- 
rait, pensant  qu'un  nouvil  ordre  dedio^it-s  (\Mi 
devenu  inévitable.  A  l'Assemblée  nationale,  son 
éloquence  facile  et  la  solidité  de  ses  raisonne- 
aenls  lui  donnèrent  un  ascendant  dont  Hira- 
beau  se  montra  quelquefois  jaloux.  Pour  com- 
battre les  evct'"^  (lu  p-ti  ii  républicain,  il  fonda 
avec  Alalouet  une  liociélé  politique  qui  fut  bien- 
tôt dissoute ,  et  publia  avec  H.  de  Fontanes  le 
Journal  des  imparUmut,  qui  u*ent  pas  une  lon> 
gue  durée.  Ses  discours  à  l'Assamblée  consti- 
Uianle  ont  été  recueillis  en  i  vol.  in-8"  (Paris, 
17U1).  Il  fut  égorgé  dau!»  son  hôtel  le  lu  août 
1799,  au  milieu  d*une  émeute  populaire. 

Il  reste  aujourd'hui  de  la  braiu  lie  ainée  des 
Clerinonl-ToiuH  rr  ■ .  !t>  di  tlt  rinont-Ton- 
nerre  (AHa*?ii»-OA&rARD),  maréchal  de  camp,  pair 
de  France,  ttis  du  marquis  de  Liermonl-Tonuerre 
nisillé  k  Lyon.  11  émigra  pendant  la  révolution, 
SI  plusieurs  campagnes ,  rentra  en  France  en 
IMOU,  reprit  la  dignité  de  pair  en  1814,  cl  il  a 
continué  de  siéger  dans  la  chambre  après  ia  ré- 
volution de  1880.  Puis  le  prince  de  Ciermonl- 
Tonnerre,  dont  il  a  été  parlé,  et  son  fils  le  mar* 
qiîis  de  Clermont-Tonnerre,  ministre,  dont  il  est 
p;ir!f  n  rqtn's.  Les  autres  branches  de  cetle 
inaïaun  qui  existent  encore  sont  les  Cienttont- 
Tbnneryv  TnoonT,  les  Clermont  floaroisoir,  et 
les  Clermoni  Hem^MHT-JKAR 

AisÊ  Maric-Gaspard,  marquis  de  Clf-rmont- 
Tonnerre ,  lieutenant  général ,  ancien  pair  de 
Frauce  et  ministre  de  la  marine  et  de  la  guerre, 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint- Louis,  grand 
ofider  de  la  Légion  d*bonfieur,  après  avoir  fini 
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set  études  à  Térolepolytct'h nique,  entra  en  1808 
dans  le  5««  r^imenl  (i';irtillprie  à  cheva! ,  r?lftr« 
commandé  par  le  général  tof,  fit  la  campa- 
gne de  1M5t  êuMm  mi  siégt  d«  GaM«,  après 
lêquel  II  «bllnt  It  gmie  decapitaineel  !■  croix  en 
180(î  ;  dovint  aide  de  onmp  du  roi  Joseph  Napo- 
léon en  1808,  et,  après  sa  rentrée  d'Espagne, 
quitta  le  servioe  en  1811.  Mais  ii  le  reprit  en 
1814,  et,  eoiiMmtit  «oo  nng  de  colonel,  11  en* 
ira  en  quelltd  de  lieutenant  dans  la  compagnie 
des  nnf>rm(f(iff;Mrf»s  f^ri*  commandée  par  le  géné- 
ral Naii&uuly.  Après  les  cent-Jours  il  organisa 
et  eomaianda  en  qualité  de  maréchal  de  camp 
la  brigade  dei  grenadiers  è  chefai  de  la  garde. 
Nommt''  pair  de  France  en  1815,  il  conserva  Pin- 
dépendance  de  son  opinion  et  sV«ppnga  aux 
coups  d'Étal  qu'il  regardait  comme  :uuesies.  Rn 
1816 II  combattit,  comme  contraires  A  la  diarle, 
tel  deux  lois  d'élections,  Tune  proposée  par  le 
goiîvfrtu'mf nt,  l'autre  y  'v  !:i  rhrîn.îire  i)f";dt'|>U- 
tés.  £n  1817  il  allaqua  le  prjrici|>e  de  l'élection 
directe.  En  revanche,  il  soutint  les  lois  qui  fu- 
rent préientéet  en  18t0  pour  rectreindre  la  H* 
I)erlé  de  la  presse  périodique,  et  fut  un  des  pro* 
moteurs  di-  la  proposition  Barthélémy  tendant 
A  faire  cliaiiger  la  ioi  du  5  février.  En  18i0  M.  de 
Clennont<Toanerre  conbttlll  fOKement  le  pr  in  - 
dpe  d'omnipotence  en  matii^re  de  jugement,  et 
quand  la  chambre  l'i  ut  .idopié,  il  |)rotesla  avec 
un  grand  nombre  de  (>airs  contre  celle  iui. 
Momtne  ioiuislre  de  ia  marine  le  14  décembre 
1810  et  IMt  lieutenant  général  peu  de  tempe 
aprèf ,  il  •*Dcciiii  I  ( M  lusivement  d*éludier  les 
différentes  parliei»  d'une  administration  dont  la 
spécialité  lui  était  étrangère.  Il  visita  les  ports 
et  lee  araeQaux,»*e0»rca  d*oliteiilr  du  conseil  et 
det  chambres  les  mofent  de  donner  A  la  marine 
le  développement  qui  correspondait  à  la  gran- 
deur  de  la  France.  Il  lui  Ht  accorder  par  \p  roi 
le  Utreet  ien  avantages  de  corps  royal,  turuia 
des  équipages  de  ligne,  til  ajouter  le  recrute* 
ment  iéipil  A  rinacription  nuritlme,  améliora  la 
ration  des  matelots  et  diminua  ainsi  d'une  ma- 
nière «-ensible  les  maladies  et  les  pertes  d'Iiom- 
mei)  dans  les  longues  iiavigaliuns.  Sous  son 
ministère  le  capitaine  de  vaisseau  BougaiovUle, 
reprenant  les  (races  de  son  père,  flt  sur  la  firé* 
pale  la  Thètis  un  voyage  de  circumnavigation, 
et  le  capitaine  Dupei  rey,  sur  la  corvette  ta  Co* 
fsi/f/is,  lit  un  voyage  d'exploration  aux  Carolines 
et  découvrit  plusieurs  lies  dkns  la  mer  du  Sud. 
En  1S2Ô  il  cornhallit  la  substitution  du  renou- 
vellement tiiléi;rat  de  la  chambre  rli'ciive  au 
renouvellement  |>artlel,  et  passa  au  miuisiére  de 
la  ffUMit  la  9aoAt  de  la  ntaa  année. ma  ce 


I  département  il  est  le  premier,  et  JutqU^d  le 
I  f]ui  ait  fourni  aux  chambres  des  rapports 
détaillés  sur  les  opérations  de  ce  ministère.  Il 
organisa  hiérarchiquement  loua  les  sarricsfaA* 
minUtratMi  de  l^armée,  détruisit  les  aaasea 
noires  des  régiments ,  et  obtint  par  ces  moyens 
et  ((uelques  autres  de  grandes  économies,  en 
même  temps  qu'il  améliora  la  position  des  sol- 
dats en  Introduisant  dans  le  casernement  det 
troupes  des  lits  en  fto  A  une  place.  Sous  son  vA* 
nistère,  l'ancien  matériel  d'artillerie  dti  système 
de  Gribauval  fut  remplacé  par  un  matériel  nou« 
veau  qui  rendit  notre  artillerie  supérieure  à 
celle  des  Angbis;  le  corps  d*éfatpma|or,  dont  la 
première  introduction  dans  la  composition  de 
l'année  est  due  au  maréchal  Saint-Cyr,  fut  réor> 
ganisé  ;  l'école  de  cavalerie  de  Saumur,qui  avait 
été  supprimée ,  Ait  rétablie  sur  un  nouveau 
plan.  C*esC  encore  de  son  ministère  que  datent 
|fs  csmpp  rtnrtuels  d'instruction  de  nvalcrie  et 
U*iiifanlerie.  En  1ë37,  lors  de  l'événemenl  du  2^ 
avril  au  Champ  de  Mars,  il  demanda  le  Uceucie> 
ment  des  troia  légions  de  hi  garde  nationale  de 
Paris  qui  avaient  le  plus  directement  offensé  la 
dignité  royale;  mais  il  s'opposa  dan*;  W  conseil 
à  la  supprekiiîou  de  la  garde  nationale  toul  en- 
tière. Lorsqu^o  1889  U  raaiMt  les  oamptea  ét 
son  administration  des  derniers  18  noia  do  son 
mlnistf^re,  h'wv  ri'Rularité  fut  citée  comme  mo- 
dèle par  les  rappurleurs  des  deux  roinmissions. 
Eu  18â0,  le  marquis  de  ClermunL-loauerre  re- 
Aisa  de  prêter  le  serment  exigé  pour  ilégw  A 
la  chambre  des  pairs  et  pour  servir  dans  l'ar- 
mée :  ii  reutra  par  conséquent  dans  la  vïp  pri- 
vée. NlitiltlEK. 

CL&ROaAliCU:  (du  grec  klèro*,  sort,  et  man- 
ler'o,  divination),  aorte  de  divination  quis^oxé- 
cutait  par  le  jet  des  di  s,  des  osselets,  des  fèves 
blanches  et  noire*,  dt-s  cailloux, des  n<nsetles,elc. 
On  lei»  aillait  daiii»  une  urue,  ei  après  avoir  prié 
les  dieux  de  diriger  le  sort,  on  les  prenait  A 
petite  poignée,  on  les  jetail  sur  la  table,  et  INmi 
prédisait  l'avenir  d'apr/";  la  disposition  des  nom- 
bres ou  des  caracli^rcs  qu  ils  prèsenlainu.  Tous 
les  sorts  étaient  consacrés  à  Mercure,  que  l  uu 
Imaginait  présider  A  cette  aorte  de  divinalioe. 
Aussi,  pour  se  rendre  ce  dieu  favorable,  on 
ajoutait  dans  l'urne  une  feuille  d'olivier,  que 
i'ou  nommait  lu  Ivt  de  Mercure,  et  que  Ton  re- 
tindt  toujours  U  première.  La  déromancie  avait 
été  inventée,  ou  du  moins  tellement  usitée  par 
les  Tries,  trois  nyni|ihes  qui  furent  les  nourrices 
d'Apollon,  que  ce  mol  devint  synonyme  deklè- 
rvi  ou  iortê.  Les  Grecs  et  même  les  Romains, 
curieux  do  «oonattre  laur  bonne  avmlttve, 
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«nient  adopté  un  autre  node  de  diTiDalion  par 

kikleroï  o\i  sOf  ts.  Aprf'S  avoir  réuni  un  certain 
Bovbre  de  iota  désigné»  par  de»  caractères  ou 
i»  toaeriptloiis,  Ua  en  faiMiant  tirer  ua  par  le 
fTMiter  jeûna  (sarooo  qn'ila  rracoolraient  :  si 
edui  qui  sortait  se  nipportait  t'i  ce  i\u'ïh  avaient 
pttisé.  il  devenait  udc  proplu-licr  infaillihlc  On 
doit  celte  superstition  aux  Ët;y|itieii8,(|ui  avaivui 
rhabilikle  d'observer  avee  soin  lea  aoliont  et  les 
parokt  des  jeunes  garçons,  comme  leur  présen* 
tant  quelque  chose  dtt  proi'liélique.  Cette  opi- 
oioii  lirait  son  oritiin«  de  ia  rencontre  qu'isiitt, 
cbercbaot  son  mari,  avait  faite  d'anfaots  jouant 
CB  pvUic,  qui  lui  avaieiil  doDBé  4u  Informa- 
tions uliles  sur  l'objet  de  son  voyage,  par  la  c\é' 
romancic.  Dans  les  marchés,  sur  les  f^r.indsclie- 
nins  e4  dans  tous  les  lieux  publics,  un  jeune 
garçMi  ou  un  jeune  bmmt  se  tenait  «vec  une 
pcUle  Ubinite  eur  laquelle  étaient  écrite  des  ver:» 
prophélir|ues,  qui.  suivant  Je  \ct  fortuit  des  ilfs 
ou  autres  objets,  indiquait  l'avenir  -nix  curieux. 
Souvent, au  lieu  de  tablett«s,c'eiait:nl  des  cornes 
oa  <lea  viaeé  «tant  leequéii  on  jetait  dei  loti,  et 
iTolk  les  Jeunes  enfants  les  tiraient,  i  la  volonté 
4e  cent  qui  voulaient  conn;iUrp  !r-nr  di-.ai- 
•ée.  DicT.  ox  u  Conv. 

CLiVES,  ancien  comté,  pula  duahé,  dont  ta 
«apitale  do  même  non  eet  a^Jourdliul  dieMlau 
du  district  d»  Dusseidurf,  province  rhinnae  d)* 
la  Prus»e.  La  ville  de  Clèves  est  située  dans  une 
plaine  fertile  entrecoupée  da  prairies,  de  vallées 
etdecollioea,  à  une  llaue  du  Rhin,  avec  lequel 
elle  correspond  par  un  canal,  et  près  de  la  petite 
rivière  d»'  K«'riiii(.dal.  La  ville,  généralement 
bien  l)àUe,  cuuipoae  de  la  partie  supérieure, 
placée  sur  des  collines,  et  de  la  partie  inférieure, 
nie  compta  environ  S,O0O  habitante,  et  pomMe 
un  gymnase,  des  fabriques  de  laine,  de  colon, 
de  soie,  de  chap«  aux  et  de  l.ibac.  Le  château  an- 
tique de  Schwaneubourg  a  une  tour  curieuse  et 
renferm*:  une  oollection  d*antiqultéi  romaines, 
llaos  tea  environ»  de  la  ville,  qui  sont  char- 
mants, on  distinfîuc  le  jardin  du  roi.  situé  de 
rdiiirr  coté  (lu  canal,  et  qui  fut  planté  par  le 
piiiice  Jean  Maurice  de  Kassau-Siegen  ;  et  le 
Tki9rgart9n  (ménagerie),  avec  set  auperbes 
allées,  SCS  jets  d'eau,  ses  aqueducs  et  sa  source 
minérale.  C'est  dans  un  joli  hois  nommé  Ih  rg 
und  Thai  (  moul  et  vallée)  c^u'ou  voit  le  tom- 
beau du  prinee  laurlce.  Il  repœe  daos  un  sar- 
eophage  de  fer,  enlouré  d*insi:^pilonf,  d*urnes, 

de  raies,  de  Inmpes  et  autres  débris d^ailtiqililés 
romaines  trouvées  près  de  Clèves. 

L'électoral  de  Brandebourg  acqnil  l'ancien 
duché  de  Clévee  en  IGM  et  en  XfMt  lo»  du  par- 


CLl 

tage  des  pays  de  lolIeH  et  de  Cléves.  La  portion 

située  sur  la  rive  gaiich»'  du  Rhin  tomba  en  Î705 
au  pouvoir  de  la  France,  et  l'aulrc  portion  fut 
cédée  au  grand-dudié  de  Berg  en  IMS.  Cet  él«l 
des  ehoiet  dura  Jniqo*en  1S14,  oft  tout  le  ducM 
retourna  à  la  Prusse.  Tor.  Jcliers,  Corrv.LEX. 

CLiCiiÉ,Ciacuu.  ^qr<STiatuTKruetPi4ka- 
cais. 

CLIIVT,  CL11ffTiU.Iie>  dicnti  ne  lentpini 
en  France  ce  qu*ilf  étaient  à  Rome  (ectr.  et' 

a[)rOâ);el  bien  »pie celte dénomus  U ion  soif  des- 
tinée à  rappeler  sous  certains  rapports  deë  re- 
lations de  même  nature  que  celles  qui  exialelent 
entre  let  cliente  de  Rome  et  leurs  patrons,  ce- 
pendant, comme  il  ne  s'agit  plus  d'intérêts  po- 
litiques, roulis  àt'  discussions  purement  civiles, 
rapplicaiiun  manque  de  justesse.  Depuis  la  chute 
de  l'empire  roouiin,  on  e  employé  génénlcmenl 
ce  terne  pour  désigner  eelvl  «pil  se  mettait  en 
quelque  sorte  sous  la  protection  d'un  homme  de 
loi,  auquel  il  accordait  toute  confiance,  en  le 
chargeant  de  le  représenter  en  justice;  bientôt 
il  a  été  appliqué  dans  toutes  les  dreoostaoces 
où  il  y  avait  nécessité  de  d4»llMr  h  OU  tiers  uoe 
marque  de  con6ance  plus  ou  mntns  grande. 
(:'e>t  ainsi  que  les  avocats,  les  avoués,  les  no- 
i<ui  <*9,  les  huissiers,  les  médecins  et  les  agents 
de  change  ont  tous  leur  dhmèUt,  Au  reste,  Il 
n'est  personne  aujourd'hui  qui  ne  veuille  avoir 
des  dîant»;  les  imrchands  et  les  fournisseurs 
n'ont  plus  de  pratiquent  tous  oQl  une  clientèle. 
OBUS  les  ventes  de  diarges,  cosune  dans  les  veO' 
les  de  fonds  de  commerce ,  la  clientèle  Joue  tou- 
jours un  grand  rtMej  c'est  l'accessoire  néces- 
saire qui  permet  de  donner  à  la  cliose  vendue 
une  valeur  tout  à  fail  idéale.  Il  est  inutile  d'a- 
jouter qus  le  vendeur  ne  garantit  pas  la  coO' 
servalion  de  la  clientèle,  et  que  trop  souvent  ît 
fait  tous  ses  effsris  pour  Tenlever  à  son  suc- 
cesseur. TSVLIkT. 

CLIENTS  K  Roas.  Selon  lotis  les  auteurs  qui 
ont  admis  comme  vrais  les  récils  des  historiens 
latins  et  f^recs  sur  les  premiers  temps  de  Rome, 
celui  qu'ils  reconnaissent  romme  le  fondateur 
de  celte  ville,  Romulus,  réunit  les  patriciens  et 
les  plébéiens  par  tes  mutuelles  obligations  du 
patronage  et  de  la  cUentite*  Suivant  Icsautcura 
qui.  avec  Xiehiihr,  ont  soumis  les  monuments 
de  l'histoire  romaine  à  une  nouvelle  ct  iliquc  et 
à  des  interprétations  duni  la  justesse  est  encore 
en  litige,  les  çlientê^  attachés  à  un  pairicleo, 
leur  patron,  étaient  d'origine  diverse.  Les  uns, 
anciens  habitants  du  pays,  étaient  devenus,  par 
leur  défaite,  de  propriétaires,  fermiers;  d'au- 
tres éieient  de  ptuvraé  étrangers,  des  cidivcs 
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affranchis  ou  fu^ilifs,  qui  rivaient  trouvé  un 
appui  sous  iâ  lance  dp  Quirile,  ri  (|ui  priMi  iit^it 
de  lui  un  lot  de  terre  mx  couililiuiis  «i  un  bail 
plut  ou  moiiM  ôBéreux.  Ainsi  final  lei  eonqué> 
ranUdela  Thessalie,  IcsDarleiis  du  Péloponèse, 
les  Mamirïins  Snhins .  qui  occupèrent  le  Sam- 
iiiiim  ;  enrtii,  les  barljares  qui  envahircnl  l'em- 
pire. Ceux-ci,  comme  les  Romains  à  l'égard  des 
Berniques,  se  contentèrent  d*ttn  tiers  des  terres 
Tatiiciies.  On  peut  eneore  supposer  (dit  M.  Mi- 
chelet),  que  beaucoup  de  clients  faisaient  partie 
des  vainqueurs,  etéiaieni  liés  aux  chefs  de  ceux- 
ci  par  des  rapports  d^t«chemcnl  héréditaire, 
de  parenté  éloignée  ou  imaginaire.  Ouoi 
qu'il  en  soit  de  l'oriuin»^  île  la  clientèle,  voici 
quelles  étaient  ies  olîligiilions  du  client  (cliens, 
de  cluere,  comme  en  allemand  hainyet\,  de  hcB- 
nn,  entendre)  envers  le  patron  :  il  devait  con- 
Iribneri  doter  les  filles  de  celui-ci,  le  racheter, 
lui  ou  sfs  enfants,  lorsqu'il  (Hiit  fait  prison- 
nier, payer  dépenses  de  ses  procèà,  soutenir 
sa  caiididaiure  aux  charges  publiques,  puisTen- 
virooner  de  marques  continuelles  de  respect,  et 
grossir  ion  cortège,  si  le  client  mourait  sans 
testament,  le  patron  héritait  de  ses  biens,  etc. 
De  leur  coté,  les  clients  (dit  iSteburb,  sani»  citt  r 
ses  autorités)  recevaient  quelquefois  de  leur  pa- 
tron du  terrain  pour  b&Ur,  avec  denx  acres  de 
terre  labourable,  concession  analogue  aux  pré- 
caires du  moyen  âge.  —  Le  patron  devait 
aider  le  client  de  ses  conseils,  de  son  appui  : 
longtemps  il  lui  donna  des  repas,  ou  lui  fit 
des  distributions,  soit  de  vivres,  soit  d'argent, 
dans  les  occasions  solennelles.  Selon  Niel)ulir,  il 
Cil  absurde  de  croire  que  les  plébéiens  fussent 
originairement  clients  des  patriciens.  Les  clients 
ne  se  réunirent  li  la  jfi^  qu'à  mesure  que  leur 
servitude  eut  été  relâchée  en  partie  par  le  pro- 
grès général  vers  la  liberté,  en  partie  par  l'ex 
tinction  ou  la  décadence  des  uiaïauns  de  Icurâ 
patrons.  Les  plébéiens,  avant  Servius,  transpor- 
tés pour  la  plupart  des  pays  vaincus  h  Rome, 
étaient  citoyens  libres,  mais  ne  volaient  point 
(il  n'y  avait  d'.iîifîembléçs  que  celles  des  curies) 
et  ne  s'aillaient  point  par.  mariage  aux  patri- 
ciens. Les  nobles  des  cHés  conquises  étaient  tous 
plébéiens.  (  Vlchelet,  lli*t,  rom.,  1. 1»,  p.  MO, 
note  sur  la  pai;e  99). -Mirhelet  reconnaît  cer- 
taines conformités  enltc  la  clientèle  et  le  vas- 
selage,  mais  il  y  trouve  aussi  une  grande  ditfé- 
reoce  morale.  Le  droit  de  cUenlèle  était  héré- 
ditaire. Lorsque  la  république  romaine  fut 
devenue  puissante,  les  peuples  conquis  se  mi- 
rent sous  la  protection  des  ilhistres  familles 
romaines.  C'était  la  cUentOle  sur  un  dévelop- 


pement plus  grand,  mais  aSMi,  dans  ce  cas, 
purement  honontique.  A.  Savagnik. 

CLllf'FOai)  (George),  comte  ok  Ccibbrlaiib, 
seigneur  anglais  distingué  par  ses  exploits  sur 
mer,  sous  la  reine  Élisabetb.  Né  en  1558,  à 
Broiigham-Casde,  dans  le  Westraorelatid.  il  se 
forma  à  Cambridge  pour  sa  vocation,  par  l'étude 
des  mathématiques  cl  de  la  navigation.  11  ue 
tarda  point,  par  son  adresse  dans  les  exerdoet 
chevaleresques,  à  {pgner  les  bonnes  grâces  de 
la  reine,  qui,  dans  les  tournois  d«  la  cour,  fit 
quelquefois  choix  de  lui  pour  être  son  chevalier, 
et  lui  donna  un  jour  son  gant,  que  Cllfford  fit 
garnir  da  pierreries  pour  le  porter  à  son  cha- 
peau. En  1686  il  prit  part,  comme  juge,  à  l'ar- 
rêt init!ue()ui  ôla  la  vie  fi  la  reine  Marii?  Sluart, 
et  il  seconda  au!»si  Elisabeth  loraqu  cllu  iii  arrê- 
ter le  comte  d*EsseK.  In  ISUfi  II  partit  avec  une 
petite  escadre  pour  faire  la  chasse  surles  c6tcs 
de  l'Amérique  septentrionale  aux  vaisseaux  es- 
pagnols et  portugais.  Il  commanda  ensuite  un 
des  bâtiments  qui  combattirent  la  fameuse  Ar- 
Mdifa.  Quoique  immensément  riche  à  la  suite 
de  ses  ca|)lures  faites  sur  les  Espagnols,  il  avait 
cependant  presque  tout  dépensé  en  équipement 
de  vaisseaux  et  par  le  luxe  qu'il  déploya  dans 
des  fêtes  chevaleresques ,  dans  des  courses  de 
dievaux,  etc.,  quand  11  mourut,  en  1605. 

Un  autre  George  Clifforo,  jurisconsulte  et 
ambassadeur  .'i  .\msierdam  .  a  bien  mérité  de  la 
science  par  les  eucouragemeiiis  et  les  secours 
qtt*il  a  donnés  à  Linné,  la  terre  de  Hartecarop 
renfermaltlephis  beau  jardin  qu'il  y  eût  de  son 
temps  en  Europe  :  Clifford  l'avait  enrichi  des 
plantes  de  toutes  les  parties  du  monde,  d'une 
ménagerie  d'animaux  de  toute  espèce,  d'un  mu- 
sée complet  d*histoire  naturelle,  d'un  riche  her- 
bier, et  d'une  bibliothèque  relative  à  ces  scien- 
cf  s  I.i'iné,  attaché  quelque  temp*  S  sa  maison 
cumuie  médecin ,  dirigea  ce  jardin,  et  publia, 
sous  le  litre  de  Jiorlut  Cltffortianus ,  une 
description  des  plantes  rares  qui  sV  trouvaient, 
imprimée  avec  beaucoup  de  luxe.  Linné  donna 
le  nom  de  Mum  Chffortiana  h  une  espèce  de 
bananier,  et  celui  de  Cliflortia  à  un  autre  genre 
de  plantes.  Ck>iiv.  Luc. 

CLIGNEHBNT.  f'or.OKit. 

CLIG.NOTANTE  (ieibbai»e).  Troisième  pau- 
pière fixée  à  l'angle  interne  de  i'œii  che/  les 
oiseaux  et  qui  jouit  d'une  sorte  de  tran.sparence. 
Quand  Toiscau  la  fait  jouer,  on  la  voit  se  tirer 
comme  un  rideau,  SUr  l'iris,  et  diminuer  alors 
l'impression  d'une  trop  vivf  lumière.  Dr..z. 

CLIMAT.  Ce  mol  si;  piend  suus  deux  accep- 
i  lion»  ditférentes  :  à  l'exemple  des  anciens,  les 
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gét^Ta^vhPs  arabes  «l  les  Eiiropéfns  du  nofpn 
âge  dè»i(inaieul,  soui  le  uam  de  climat,  une 
ptHte  da  globe  conpriie  enlre  deui  cercles 
parallèles  à  Téqualeur;  aujourd'hui  on  désigne 
les  mêmes  parties  d(i  -plu  roi»  lerrcslr»'  parles 
difgrés  de  latitude.  C  t-st  ce  qui:  les  g^ogiat>ht!S 
appellent  eocore  climats  atmosphériques,  pour 
kl  ditliiHpwr  des  elimaî»  phyttqueêf  qui  sont 
des  régions  terrestres  soumises  à  une  égale  tem- 
pérature et  à  des  phéDomènes  physiques  ft  peu 
près  semblables. 

Us  dimets  «stronoiniques  se  comptent  par 
dilifeiiee  de  denUbeure  de  la  durée  du  jour, 
jusqu'au  cfTcli'  polaire,  où  celle  différence  se 
compte  pnr  mois  ;  il  en  rc'siillf  30  climats  difFé- 
reols,dontâ4  qiiidiifèrent  chacun  d'une  demi- 
bent ,  el  0  qui  diffèrent  chacun  d*an  mois. 

Tool  le  monde  sait  que  les  tropiques  et  les 
crrclps  pohircs  divl.îrnl  la  sphère  Irrrp^lre  en 
cinq  zonrs  parallèles.  D.ins  les  di-uv  zones  gla- 
ciales il  ne  régne  que  deux  sâii»oi)Si  à  un  long  et 
tisooreux  hiver  succèdent  brusquement  des 
(iislenrs  insup;>or(.iblps.  On  n*y  connaît  ni  les 
orages,  ni  la  grêle,  ni  les  tempftes;  à  un  jmtr  Je 
plusieurs  roots  succède  une  nuil  ausi>i  longue, 
mais  dont  les  ténèbres  sont  dissipées  par  l*éc1at 
des  aurores  boréales.  Cependant  ea  lableaa  ne 
se  rapporte  exactement  qu'à  la  inne  t^laci  ile  bo- 
réale, puisque  la  zone  ylnciaie  aiislroiti  ne  pos- 
sède que  des  archipels  qui  ne  peuvent  être  com- 
parés aux  grandes  terres  dy  nord  et  qui  sont 
d^llenrs  peu  conmies.  Les  zones  tempérées 
sont  caractérisées  par  quatre  saisons  inconnues 
dans  les  autres  zones,  et  qui  partagent  presque 
également  Tannée.  La  zone  lorride  n'éprouve 
que  deux  salsoDi,  hine  sèche  et  Tautre  pluvieuse; 
Tune  regardée  comme  Tété  et  IViuire  comme 
Thiver. 

Telles  sont  les  généralités  que  nous  avons  cru 
devoir  exposer  relativement  aux  climats  astro> 
Donlqnes.  Quant  aux  climats  physiques,  Ils  ont 
d 'S  ir;f!i)ences  nombreuses  que  nous  allons  isire 

coniuitre. 

Influences  du  climat.  —  Déjà  trop  avancés 
dans  rètode  de  l'homme  pour  risoler,  pour  ainsi 
dire,  du  sein  de  la  nature,  les  philosophes  de 
Tantiquité  reconnurent  que  cplte  faciiKé  (|ni  lo 
diUioguede  tc^ut  ce  qui  parl.ige  avec  lut  le  bien- 
bit  debi  Tie,  ta  fsculté  de  penser,  de  vouloir  et 
dl^firconfomnéoent*  ses  délerminaltons,  n*é< 
tait  pas  tellement  distincte  de  son  organisation 
matérielle  qu'elle  ne  dût  subir  l'action  di  s  or;;i 
nés  et  souffrir,  à  son  tour  et  en  partie,  les  uiodt 
icatiMis  que  eettx-cl  éprouvaient  de  la  part  des 
oblcis  extérieurs,  ili  tn  conclufent  que  Tin- 


fliienoe  des  climats,  dont  les  effets  sur  Thorome 
physique  «oui  démonlr^  devait  porter  son  ac- 
tion sur  rhomme  moral,  en  donnant  à  ses  Idées, 
à  ses  tb'terminalions  et  à  ses  habitudes,  une  di- 
rtelion  spéciale.  Telle  fut  aussi  l'opinion  du 
dernier  siècle.  Montesquit'ti  se  jil^çn  parmi  ses 
plus  ardents  défenseurs.  De  nos  Jouis,  de  sa- 
vants observateurs  Tottt  approfondie;  les  Im- 
mortels ouvrages  de  Cabanû,  les  observations 
du  docteur  Virey  et  des  pltis  savants  médecins 
et  naturalistes  de  l'Europe,  t'ont  presque  placée 
en  dehors  de  toi^e  contestation.  Toutefois  elle 
compta  parmi  ses  antagonistes  des  hommes  qnl 
l'attaquèrent  avec  des  armes  puissantes.  A  côté 
des  Hume  ft  des  llelvétius  se  rangèrent  quelques 
niui  alisie»,  dont  les  sévères  remarques  ne  sont 
pas  sans  quelque  valeur. 

Avant  tout,  il  Importe  de  remarquer  qu*il  ne 
s'.ifîit  pris  seulement  ici  du  dei;r»î  de  btiludeou 
du  degré  de  froid  on  lie  ch.ileur  propres  'à  cha- 
que pays,  mais  de  ]'eni><-mble  des  circonstances 
physiques  attachées  à  chaque  localité,  ensemble 
qui  coii)|irend  tous  les  traits  caractéristiques  par 
lesquela  la  natui  e  a  distingué  les  diff<^rents  pays. 
11  faut  donc  tenir  compte  de  la  nature  de  l'air, 
derexposition  et  de  la  nature  du  sol,  de  la  qua- 
lité de  ses  productions,  de  celle  des  eaux,  de  la 
marche  des  saisons,  etc. 

Ilippocrate  affirme  qu'on  trouve  presque  tou- 
jours les  formes  extérieures  de  l  iiomuie  eu  rap- 
port arec  le  climat  qu*!!  habite.  Après  avoir  con- 
firmé la  Justesse  de  cette  observation.  Cardan  et 
Leibnilz  crurent  pouvoir  comparer  Thomme 
avec  les  animaux  qui  vivent  sous  le  même  ciel. 
Il  est  certain  que  Thomme  des  montagnes  et 
ortui  du  plat  pays,  ceux  qui  habitent  sur  les  riva* . 
ges  pittoresques  de  certains  fleuves  et  ceux  qui 
vivent  près  (l"s  hords  di'S  mnrais.  portent  sur  le 
front  une  empreinte  qui  le>  dolifiguc.  Mais  Tac* 
tion  du  climat  est  plus  profonde;  elle  s*excree 
sur  ^organisation  la  plus  intime.  Elle  détermine 
rn  pff"t  les  divers  tempéraments  de  rhouime,  la 
n.-iluri'  du  régime  qu  il  suit,  celle  des  travaux 
auxquels  il  sc  livre,  le  caractère  et  la  marche 
des  maladies  qui  Tatlelgnent  ;  or,  les  tempéra- 
ments, le  régime,  k's'trav^iux.  Ii  s  maladies  in- 

f1'!  ri!   sur  î»'-^  oj)r'f;i( ions  de  I;i  pei)St'e,de  la 

vulutilc,  de  l'instinct,  en  un  mot,  sur  rbomme 
moral. 

Forcés  à  resserrer  les  détails,  nous  nous  bor-> 

neroos  à  grouper  les  faits  les  plus  saillants  et 
1rs  miewx  cotisl.itês  dati>  un  Irihleau  synoptique. 

l*:iys  marécageux,  chauds  et  humides  :  eaux 
stagnantes  \  substances  fégétaks  peu  nourris- 
santes; tempérameat  ftegmatlquc.  Au  moral  : 
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Imttnr  dci  nmvMMiiU,  InacClTllé  pratqn*  «b* 

tollie;  torpeur  de  rimaginatiM  Ctde  rinlelli- 
geoce  )  al)<>€nGe  de  loutet  let  paMiona  fortM  ou 

généreuses. 

Pa^i  d0  nonlagiiM,  hérinét  de  ro^en  : 
Uroidâpre  etrigoureui)  teopérenenl  niDiai- 

bire.  Au  moral  :  affections  froides,  mafs  fix*"S; 
Coi)t  ;»our  it»  plaisirs  bruyants;  npiitude  aux 
travaux  qui  exigent  la  force  et  l'audace;  mœurs 
egreetef,  penoluintc  firoiidiet)  aaour  de  rin* 
dépendance  et  de  la  guerre;  courage  héroïque. 
L^histoire  fait  descendre  des  mnri(-)f',r''"!  ' 
ctse,  de  la  Thrace,  de  PAlbauiu,  de  l'Écosâe,  les 
plu  Taillants  guerriers;  presque  tous  les  cod- 
quéranM  sont  eortis  dM  paye  de  immlagoee. 

Pays  chaude  j  ilioflirent  différentes  ntiances; 
cependant  ils  di'velopppnt,  en  générai,  Ittstem- 
péramenii»  émiiiiiminent  nenreux.  £u  raison  de 
rexeetMive  iapresiionnabilité  dei  organes  des 
sens,  exalt<-)tion  de  rimagination,  passions  ex- 
trêmes ;  l'nudace  y  di^génère  en  désespoir,  la 
faiblesse  en  la  plus  vile  abjection,  Tamour  en 
fUreur;  les  crimes  vont  au  delà  de  tout  ce  qui 
déeMe  la  comipUoD  la  plus  profonde;  les  ver- 
tus  s*élévent  jusqu'à  Théroïsme. 

Zones  brûlantes  :  pays  nus,  brûlés  par  des 
étés  suivis  d'bivers  rigoureux;  tempéraments 
bllieui.  Au  moral  :  Intdligcnce,  inselbilité, 
eottiage  et  opinifttreté. 

Là  où  la  chaleur  est  brusi]nr«Tnenl  interrompue 
par  des  froids  humides,  |).ir  lii  v»'nls  aigus  et 
âpres;  où  le  »ul  ne  préseaU*  que  de»  objets  som- 
bres, monotones,  décollés  :  tempérament  mé- 
lancolique,  et,  au  moral*  aUvections  pi  oTondes, 
opiniâtreté  du  caractère  ;  activité  démesurée  de 
l'organe  cérébral;  exaltation  des  idées,  et  en 
particulier  des  idées  religieuses.  Cesl  sur  ce  aol 
que  naquirent  ou  se  retirèrent  les  solitaires  con- 
templatifs; les  derviches,  les  brahmes,  tous  les 
visionnaires  ont  hahiié  rv^  contrées. 

Le  lempéramenl  sanguin  e»t  celui  que  déve- 
loppent les  climats  tempérés;  on  le  reconnaît  à 
la  vigueur,  la  gaieté,  la  légèreté  des  habitants, 
et  à  la  douceur  de  leur«  fnfenfi. 

Quant  à  raclion  du  régime  diététique  sur  le 
moral,  Texpérience  de  tous  les  teroj  s  Ta  justifiée. 
Platon  prétendait  changer  les  mcrars  au  moyen 
du  choix  des  aliments.  Des  philosophes  mora- 
listes ont  recueilli  des  observations  dont  ils  ont 
peut-être  trop  étendu  la  portée.  C'est  toutefois 
sur  ces  aperçus  qu*ont  été  établis  les  statuts  hy- 
giéniques de  certaines  corporations  monasti- 
ques. T  eiirn  fontt  iteurs  sentirent  qu*  pour  ns- 
servir  leurs  adeples  au  de^ttolisme  monacal, 
pour  éteindre  les  pasêioiiai  jusque  dans  leurs  | 


sonre«,  Il  Ibllatt  attaquer  lliomme  dans  son  or- 
ganisation physique;  et  souvent  leur  succès  a 
justifié  l'adage  d'un  médecin  philosophe:  nChoi- 

•  sissea  le  régime  convenable,  et  d'un  liomme 

•  d*esprit  vous  en  fsrei  un  sot.  »  (  La  Camui , 
MidwiMilel'ëêiHrtt,) 

Que  le  climat  agisse  sur  la  nature  des  sub- 
stances qui  servent  à  l'alimentation ,  c'est  un 
fait  incontestable.  Quelle  différence  entre  les 
végétaux  de  mémo  espèce  sous  un  ciel  brûlant 
ou  sur  un  sol  humide,  exposés  ft  l'air  libre  ou 
isolés  de  l'accès  des  rayons  solaires!  qneiie  dif- 
férence entre  les  qualités  de  la  chair  de  l'animal 
qui  se  nourrit  de  planles  succulentes,  ou  de  tel 
autre  qui  ne  vit  que  d'herbes  étiolées  sur  un  sol 
aride  ou  sur  le  bord  des  marais  !  Chez  les  i>eu  [il  (  s 
carnassiers,  quelle,  force  ,  quel  ronr  n^f  •  i  lu  /. 
ceuxquidévoreol  la  ctiau  palpilaïue  de  i  animal 
devenu  leur  proie,  quel  aspect  fSarourhe,  quel  ca- 
ractère indomptable!  On  sait  que  chez  les  nat- 
tions ichlhyophages,  qui  dévorentaver  (lélu  c  des 
poissons  de  mauvaise  nature,  souvent  eu  putré- 
faction, ou  des  insectes  dégoûtants,  la  stupidité 
descend  Jusqu*èl*ldiotlsme,la  lasciveté  dégénéra 
en  une  espèce  de  monOBMile. 

Il  est  di  s  travaux  que  commande  la  nature 
du  climat.  On  conçoit,  en  etfel,  que  les  oùltt 
arides  de  l*Arsbie  Pétrée,  les  déserta  de  la  Li- 
bye, ne  promettent  pas  à  ^industrie  ce  que  ré- 
servent au  trav  m!  I^s  régions  fécondes  du  Mexi- 
que et  les  bords  dti  la  Plala.  Les  monta{;nes 
couveiies  de  bois  et  les  rivages  de  la  mer,  un 
terrain  fertile  et  léger,  et  un  aol  aride  et  rebelle, 
n'offrent  pas  les  mêmes  ressources  aux  besoins 
de  la  vie  :  or,  les  moyens  divers  à  employer 
pour  i>e  les  procurer  impriment  aux  habitudes 
morales  un  caractère  qui  n'a  point  échappé  aux 
observateurs  anciens  et  modernes.  Ainsi ,  Isa 
hordes  nomades,  habituées  à  une  vie  errante, 
se  distinguent  |>,^r  leur  caractère  farouche  et 
leur  penchant  a  la  rapine  ;  les  peuples  chasseurs, 
sans  cesse  en  hostilité  avec  les  bêles  fauves 
qu'ils  sont  obligés  d'attaquer  par  la  force  on 
par  la  ruse,  sont  indomptables ,  vindicatifs,  es- 
cro«»s  et  perHdcs;  les  peuples  pécheurs,  réduits 
à  lutter  contre  les  flots  et  la  mort,  bunt  brus- 
ques comme  la  tempête,  hardis  dans  le  danger, 
superstitieux  quand  ils  désespèrent  de  le  v.mu  re. 
l  es  (i  naux  périlleux  inspirent  de  l'audace,  le 
mépris  de  la  vie  ;  là  où  la  terre  est  iertiie ,  on 
est  enclin  à  t*indolettoe,  à  la  paresse;  là  où  le 
sol  est  ingrat,  on  est  actif  et  courageux. 

L'influence  des  climats  peut  toutefois  être 
moilitîét'  par  lf'<;  moyens  physiques  et  moraux 
que  tes  cucuusiances  permettent  d'employer. 
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Cm  à  ieur  applicalioa  que  Voa  (Urit  cerUins 
cfaasgenienis  qu*oii  rtmarqiw  dut  lei  habitudei 
■Milcg  àê  qacIqoM  ^miiiIm.  Souvmi  il  a  lufll 

du  dessèchement  d*itn  marais,  de  Tabatage  d'une 
forft.  de  l'importation  d«-  certaines  denrées, 
pour  modifier  à  la  longue  les  lempéraments  et 
put  wêU»  les  ftabitadet.  Oa  ne  peut  ensuite  ré- 
Vtqner  en  doule  la  puimnce  dei  intliUitions 
poliltqii^s  ft  rf>!ifT!<'ii'?Ps  ■  .ippropriées  aux  cli- 
natsel  aux  besoins  des  peuples,  elles  apporte- 
rofll  la  civilisation  ,  l'amélioralion  des  mcBurs; 
■sis  aow  nVwerions  aflrmer  «pie  cette  ptti»* 
MDce  soit  telle  qu*on  puisse  ea  illendre  une 
léfénénIioQ  complète  et  »b<;olue. 

J.  UllOT  et  Ui  &OY  UK  CH4nriUi<Y. 

CUHAXfteraie  de  InlMettns,  employé  dans 
biens  de  grmdaUont  eomoie  rindique  sen  étj* 

noiogie  grecque .  qui  signifie  degré.  C'est  une 
figure  de  rhétorique  par  Lirfiielle  le  discours  s'é' 
lève  ou  descend  comme  par  degrés  :  telle  est 
cette  pensée  dé  acéron,  dans  CaUlina  :  Nihii 
Êgk,  nihiimoliriâ,  nihil  cogitaa,  quoU  ego  non 
ttudiam,  non  videaMfPlam'rfur  'crnfinm.  (Tu 
se  fais  rien,  tu  n'entreprends  ricti,  lu  ne  penses 
rien,  que  je  n'apprenne,  que  je  ne  voie,  dont  je 
le  sols  pnrCaHenient  instruit).  Telle  est  aussi 
cette  Invitation  dn  asênw  &  son  ami  Atticus  :  Si 
dormi»,  ejtpergfaeere ;  si  sta*  ,  fttgreitet-e  :  si 
ingrederiâ,  curre;  si  eun  iê,  atlvata;  ou  ce 
trait  oonire  Yerrés  :  «  C*est  nn  fbrfMt  qne  de 
mettre  aux  fers  un  citoyen  romain,  un  crime 
que  de  le  faire  Ivrîtire  de  verges,  presfjuc  un  par- 
ricide que  de  le  meUre  à  mort  :  que  diraib-je  de 
le  faire  crucifier?  •  -*  Oo  entend  aussi  par  ce 
met,  CB  terases  de  musique,  un  trait  de  dmnt  oà 
les  deux  parties  sont  par  tierce ,  en  montant  et 
descend ,Tnt  di^itoniquemenl,  ou  bien  un  trait  <le 
chant  répétti  plusieurs  fois  de  suite  et  toujours 
Hur  un  ton  pins  haut,  à  peu  près  comme  on  le 
Ititdanann  cnnon.  EaniSianAO. 

CLINANTHE,  en  latin  cUnanthinm ,  du  grec 
fUutié ,  lit,  et  anthOê ,  fleur.  On  iK'sifïiie  sous  ce 
Bum  le  réceptacle  commun  sur  lequel  sont  pla- 
sém  les  fleurs  des  piaules  de  la  Ismille  des  sjrosn- 
Ifaérées.  Ce  réceptacle  est  le  sommet  conv(;rti 
plateau,  ou  l'exlrf'mit!'  rlTr^ir  d'un  pédon* 
cule  commun,  qui  donne  insertion  à  plusieurs 
leurs  sesailes*  Le  ellnaothe  est  tantôt  épais  et 
tenu,  4|oelqneAHS  il  porte,  outre  ses  fleurs, 
des  poils,  des  se  tes,  des  paillettes  ou  des  alvéoles. 
Ilesl  df  forme  cotiiqtM'  (fans  la  petite  margue- 
rite, plane  dskua  la  miikteuille,  concave  dans 
FitfttdMut,  coBTexe  dans  le  sinnia,  dilaté  *  sa 
psitie  moyenne  et  fermé  à  son  somaMt  dans  le 
Ipier,  et  wasenrtilBBt  k  l*eilérieur  à  une  poire. 


Toutes  ces  différences  du  clinanttae  servent  à 
caractériser  les  genres  nombrenk  de  la  fsmilln 
des  cynantliérées.  IMoi.  at  la  Coair. 

CLINIQUE  ,  de  xl{/>j,  lit ,  ensclRnement  oU 
étude  de  la  mt'derine ,  qui  se  fait  au  Ml  du  ma- 
lade. La  clinique,  dans  Tenfance  de  la  science, 
a  été  rnnique  osoyen  d*étude  que  les  médedBa 
eussent  entre  les  mains.  Sans  traité  dogmatique 
où  fussent  fortnuI»'s  îrs  prinri[u  >  ilf  IVirt  ,  sans 
livre  où  l'on  pûi  apprendre  lesrt^iiles  de  la  Ibé- 
rapeutique,  l'homme  qui,  le  premier,  toucbé  dn 
cri  de  douleur  de  son  semblable  souffrant,  n 
trouvé  dans  son  ccBur  le  désir  de  chercher  i 
soulager  ses  soiiffrsuees;  cet  homme,  disons- 
nous,  a  dû  nécessairement  commencer  |>ar  étu- 
dier les  nmiades,  par  suivre  feffet  de  quelques 
médications  basardenses  :  mi  un  mot,  l*observa- 
tion,  voilà  la  médecine  h  son  origine.  O'ioiquc 
avant  Uippocratc  tout  ne  soit  que  ténèl»n  s  dans 
rhistuire.de  celte  science,  on  ne  peut  douter  ce* 
pendant  qu*svsnt  lui  quelques  principes  géné- 
raux, résultats  d'observations  plu^  ou  moins 
liien  f.-iites,  n'aient  éli'*  déjri  posés;  mais  il  faut 
arriver  à  ce  grand  homme  pour  voir  les  mala- 
dies suivies  dans  leurs  diverses  phases  avec  un 
soin  un  peu  amidu,  pour  constater  quelquec  ré* 
Snitaltnnpeu  importants  des  éludes  cliniques. 
C'est  parre  ipp-  Hippocrate  a  suivi  vHli'  inrirche 
raiionnelle,  c'esi  parce  qu'il  a  vu  les  tails  à  Tceil 
nu,  pour  ainsi  dire,  sans  la  préoccupation  tbéa» 
rique  qui  Mt  prendre  si  souvent  l'ombre  pour 
ta  chose,  que  les  médecins.  (]ni  veulent  enfin 
donner  à  la  science  quelque  bnsr  soUde,  le  pren- 
nent encore  pour  guide  dans  ieur  manière  de 
procéder*  Ibis  si  cette  méthode  est  sAre  dans 
sou  application,  elle  est  lente  dans  ses  résultats. 
1 1  l'esprit  impatient  «*■  lusse  bientôt  d'études 
nécessairement  si  longues  et  si  pénibles.  C'est 
ainsi  qu'après  Uippocrale  sa  méthode  sévère  ne 
terda  point  A  être  abandonnée,  et  que  la  scieuoe, 
prenant  l'imagination  à  son  service,  se  vit  ra- 
pidement eiitr  linét*  tJ;[ns  le  vide  de  l'Iiypolhèse 
el  de  1  ai)»Lraciiun,  uu  l'on  n'interroge  plui»  la 
nature  que  par  pure  forme;  owr  on  sait  d'avance 
ses  réponses,  comme  l'eût  dit  Lkdllemberg. 

C\>i  •II»  siècle  qu'on  rapporte  l'établis- 
semenl  des  luqMtaux.  Celle  institution  .  une  des 
plus  belles  dool  pui&t>e  s'honorer  l'humanité,  les 
chrétiens  en  revendiquent  la  pensée;  ces  bépi* 
taux  une  fois  établis,  isnlruments  nécessaires 
de  la  pieuse  bienfaisance  qui  les  avait  fondés, 
les  médecins  se  virent  là  placés  sur  le  terrain  le 
plus  fertile  de  robservation.  Hais  les  théories 
sans  base,  les  doctrines  les  plus bisarres,  avaient 
idd  de  pNlandesra(ines.dattslea  esprits,  et  ce 
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fui  cil  vain  d'abord  que  les  sources  tes  plus  fé* 
coudes  a^oavrirentde  toui  cAlét.  U  médecin  qui 
le  premier  fimda  une  yéritible  dinique  fut  Van- 

Swielen,  à  Tienne;  Sloll  et  Deliaen ,  en  diri- 
geant rîmpnriorU  '^ns*  ifîiiomenl,  substitttôrpnt 
enfin  au  loniao  des  livres  robservation  des 
MU,  et  de  nombreux  élève*  étudiant  les  niala« 
dlet  mir  les  malades  mêmes,  acquirent  btenlAt 
des  connnissancos  positives  qu'ils  avaient  en 
vain  dnninnd<5rs  nux  slêrili'S  dogmatistes.  Des- 
bois de  Rochefori,  en  France,  sentant  toute 
rimportance  de  la  médedne  clinique,  dota  sa 
patrie  de  ce  précieux  enseignement.  Plus  tard 
Corvisart.  snivaril  l  i  \n\i'  ouvcrU-  \nv  son  de- 
varuiiT,  Ht  à  la  CtiariU^  dtta  leçons  qui  lie  lar- 
dèrent point  à  exciter  Penlbousiasme  d'une  jeu- 
nesse avide  d'Instruction.  Pinel  suivît  la  mène 
direction.  «  (  hh-ntôl  Dcssaull  l'imita  en  établis- 
sant à  l'Hùtcl-l)i<ti  tin»'  »  l!t)ii|iie  (itirurgicalequi 
répandit  son  nom  daui»  luuie  l'Europe. 

Aujourd^ttî  les  études  cliniques  sont  celles 
auxquelles,  de  toutes  parts,  les  médecins  se  li- 
vrent avfc  le  plus  (fanlour.  Avant  rjuc  les  mé- 
decins n'eussent  enln-  It  s  mains  çv  moyen  puis- 
sant de  con(r61e,  les  idées  les  plus  erronées 
pouvaient  être  jetées  dans  le  monde  :  présentées 
avec  art,  défendues  avec  talent,  elles  finissaient 
toujours  par  triompher.  Il  n'en  est  jilus  ainsi 
aujourd'hui  :  une  idée  n'a  chance  de  vie  qu'a  ia 
condition  d'être  l'expression  rigoureuiedesiliitsi 
car  tous  les  Jours  des  fails  nombreux,  observés 
et  jugés  de  points  de  vue  différents,  confirment 
l'Idée  émise  la  veille,  on  In  renversent.  U.ins  [ 
presque  tou»  les  hopUaux  de  Pans,  dans  la  plu- 
part des  villes  un  peu  importantes  des  départe- 
ments, et  à  l'étranger.»  dans  un  grand  nombre 
d'hôpitaux  célèbres,  la  clinique  fst  enseignée. 
Partout  (le  nomlireiix  élèves,  pourvus  des  con- 
naissances anaioniiqueset  physiologiques  néces- 
saires à  la  compréhension  des  feîts  cliniques,  se 
pressent  sur  les  pasdliabiles  professeurs;  ceux- 
ci  intiTrngent  1rs  malades ,  les  observent,  por- 
tent i(!  diatpioslic  de  la  maladie  qu'ils  ont  sous 
les  yeux,  et  prescrivent  le  traitement.  La  visite 
terminée,  les  maîtres  se  retirent  avec  tes  élèves 
dans  l'arophilhéàtre  des  leçons  :  là  ils  font  un 
résumé  rapide  des  symptômes  (itK^rvi's,  disen- 
tent la  valeur  de  ces  symplùnn  s.  <  n  concluent, 
autant  qu*il  est  possible,  le  siège  cl  ta  nature 
de  la  maladie,  puis  rappellent  le  traitement  pres- 
crit ei  en  indiquent  le  mnde  d'actinn  et  les  chan- 
ces de  succrs.  Chaiiiie  jour  le.'»  élèves  suivent  les 
diverses  phases  de  la  uialadic,  apprécient  l'ac- 
tion des  moyens  employés  pour  fa  combattre,  et 
observent  les  complications  qui  peuvent  encou- 


rager l'heureuse  terminaison,  ou  précipiter  le 
terme  fatal. 
On  complément  néoesnlra  aujourd'hui  des 

éludes  clinii|ues,  c'est  l'anatomie  pathologique. 
La  plupart  des  mvdeeins  d»'S  hôpitaux  font  l'au- 
topsie  des  individus  qui  vienueul  à  succomber 
dans  leur  service.  Par  là  la  nsaladie,  qui  n*avait 
été  jusqulci  qu*ttne  Induction  plus  ou  moins  ri- 
goureuse de  l'esprit,  prend,  en  quelque  sorte, 
un  corps,  peut  être  touchée,  palpée,  mesurée,  et 
laisse  ainsi  dans  l'intelligence  des  élèves  une 
impression  qui  ne  s'eflhce  pas;  par  U  encore  l« 
traitement  est  compris,  JustiBé  ou  démontré  im- 
puissant en  face  de  lésions  malheureusementWl- 
dessus  de  toutes  les  ressources  de  Tart. 

Aucun  pays  où  la  science  est  cultivée  avec 
qudqoe  honneur  n*est  privé  de  cet  élément  né- 
cessaire de  tout  progrès.  En  quelques  villes  df 
l'AllenrifT'i''  clinique  se  fart  raéme  d'une  ma- 
nière plus  avantageuse  pour  les  élèves  :  ceux-d 
ne  sont  point,  comme  en  France,  en  Angle- 
terre, etc.,  auditeurs  muets  du  maître  ;  oertains 
malades  leur  sont  confiés,  eux  seuls  doivent  les 
observer,  eux  seuls  doivent  pr^if-rire  le  trai- 
tement. A  Paris,  quelques  teniauvcs  ont  été 
Usités  pour  introduire  cet  heureux  changement 
dans  l'enseignement  clinique  :  ce*  tentatives 
n'ont  point  réussi  ;  il  paraît  que  souvent  on 
prétendait  que  le  maître  avait  tort,  quand 
il  voulait  réformer  quelque  diagnostic  erro- 
né. INCTCL.  MS  Oins  10  aOlWB. 

rUNTON'  (sir  Herst),  capitaine  anglais,  oé- 
lèbre  dans  l'histoire  dp  la  guerre  de  Tindépen- 
daoce  américaine,  succéda  en  1778  à  llowe  dans 
le  GOimnandemeiit  en  dwf  de  Farmée  britanni- 
que, après  s*être  distingué  sons  lui  dans  le  grade 
de  général  major  en  1775.  Ohlif;é  d'évacuer  Phi- 
ladi'lphie  à  l'approehe  de  Wasliiii|;lon,  il  tï'  itne 
reliaitc  habile  sur  New -York,  il  prit  Charles- 
town  en  1779,  et  marcha  Tannée  suivante  con- 
tre les  Français,  établis  dans  Rhode-Island;  mais 
il  trouva  encoredevanl  lui  le  généralissime  amé- 
ricain, qui  s'opposa  à  celte  marche.  Alors  sir 
Henry  Clinton  appela  à  son  secours  la  corrup- 
tion :  le  général  américain  Arnold  s*y  prêta,  et 
promit  de  lui  livrer  le  poste  de  Weslpoint;  mais 
l'arrestation  du  major  André,  porteur  de  la  cor- 
respondance secrète,  fit  échouer  ce  complot. 
Après  son  remplacement  par  le  général  Carleton 
en  1789,  sir  Henry  rédigea  un  rapport  sur  ses 
campncnes  d\\méri(|ur,  et  publia  en  1784  des 
lirjlixwns  sur  l'Iiisloirr  t/t'  la  (/ic  i  rp.  d'Amé' 
i  ique.  U  élail  gouverneur  de  ttibrallar,  lorsqu'il 
mourut  en  1705,  Covv.  Ln. 

CUNTON  (Gmos),  vice-président  dssttnu- 
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Voii  d'Amérique ,  naquit  en  17S9  dans  la  Non- 
relle-Anglelerre.  Après  avoir  servi  sous  son  père, 
k  coImmI  Clintoo,  avie  le  grade  de  UeuteMot, 
iua  la  guerre  contre  le  Canada,  il  se  fit  rece- 
Toir.  quand  la  paix  fui  rétablie,  dans  l'ordn-  des 
avocats  f  et  nommé  en  1773  reprétentaut  de  sa 
piwriiiee  tmptH  de  rkMeMblée  eelmilale,  il  s*op- 
fm  am  meenrcsaïUtraireedela  métropole,  ce 
qiii  le  fit  élire  en  1775  membre  du  congrès.  Fi 
prit  peu  de  part  aux  Iravanx  ft'tlf  ns^'-mbléc; 
car  il  fut  employé  dans  la  guerre  de  i'iudépen- 
duice,  ea  qiiaillé  de  brlgidler  général.  la  1777, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  New-Tork;  son 
itlmini«fration  durn  "0  arr^,  et  contribua  ^(nf'ii- 
lièremcnl  au  bien  -  être  de  cette  province,  iilu 
vice- président  des  États-Unis  et  président  du  sé- 
bH  m  1804,  fl  aequiC  un  nouveao  aiériCe  ea  M- 
unl  abolir  (1811)  la  banque  générale  des  étals- 
Uni^,  et  détruisant  ainsi  Tinfluence  toujours 
croissante  des  négoeiaota  anglais  d^enteurs  de 
Il  m^ure  partie  des  acUoai  «ar  leiqucUit  le- 
penit  cet  éublieaenieiit.  George  Cliaton  moorat 
à  Washington,  l'an  1812.  Conv.  Lex. 

CLIO.  la  première  des  neuf  Muses,  la  seconde 
des  chastes  filles  de  Jupiter  et  de  Hnémosyoe, 
qui,  avec  Galliope,  s'oublia  ua  Untaat  et  deriat 
Dière;  car  nom  fiaroni  giioe  b  Polynmie  et  à 
Unnip  ftp  Ififrs  amours,  dont  Platon  fait  seul 
mention  li  ni'^  son  Batiqurt.  Vén»!<.  irritée  des 
repréâeaLalions  de  Clio  «ur  son  adultère  avec 
Adeaii,  avait  jelé  ao  eoor  de  eeCte  Mme  une 
peision  irrésistible.  Son  nom  tout  grec  veut  dire 
jêglonfir-  pIIp  v^i  }:\  Musc  tto  l'hi'itoir*^,  d'  I't'po- 
pée  et  même  de  l'Oder  elle  partage  avec  Calliope 
eci  deux  dtniièret  attrUratloas.  Son  nom  est  le 
une  da  premier  lim  de  rblttolra  d*Héradole, 
mit  aussi  les  suivants  sous  la  protection  des 
huit  autres  soeurs.  Drtn?  tine  od^  m,if^nifi(jU('.  où 
il  se  dit  manquer  d  baleioc  pour  célébrer  les 
Waapbei  d*Aitgaete,  tferace  invoque  C»o;  U 
lai  donnejine  flûte  ou  une  lyre,  selon  qu'il  plaira 
à  celte  fille  tfc  mémoire.— Sur  le  sarcophage  du 
Capîlole,  Clio  est  parmi  ses  soeurs  tenant  seule 
aa  rouleau;  c'^t  ainsi  qu'elle  est  encore  repré- 
ieatée  daai  les  peintures  dltercutoaun.  Mis 
kl  Iddeltfôi  sont  uniquement  les  attributs  de 
Calliope.  Le  rouleau  indique  la  gravité,  la  matu- 
rité et  l'étendue  avec  lesquelles  l'histoire  doit 
tee  écrite,  et  let  labtetics  l*iaspîntton  du  aie- 
Mat  4|«*y  jettent  d'ordinaire  les  poètes;  «fuel- 
quefoissur  le  rouleau  est  inscrit  le  beau  nom  de 
Thucydide .  l'historien  par  excellence  pour  le 
style  et  la  vérité.  Les  statues  de  celte  Huse 
ttsaaent  parfole  â^uae  min  uae  guitare  on  ua 
iartnaieDt  qui  lui  fcneaUe,  doat  an  la  dit  in- 
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!,  renfrice,  et  de  l'autre  un  pJcvtnim  ou  archeU 
Ainsi  que  ses  sœur»,  tiiu  purUul  une  longue 
tunique  I  nanebes  larges  de  eonleur  Jauaa  et 
fermée  par  eu  haut,  car  leur  eliailelé  apparente 
leur  défendnif  (l'avoir  le  sein  nu  comme  les  au- 
tres nymphes  ou  déesses.  Le  laurier  dont  on  l'a 
couronné,  en  aiéme  temps  qu*oa  faii  mit  ane 
troBipelte  à  la  neia,  sont  de  sièdesblea  posté* 
rieurs  à  la  Théogonie,  car  cVst  Hésiode,  l'auteur 
de  ce  poemf.  *nii,  le  premier,  dit-on.  y  donna 
leur  nom  aux  Muses.  Phurnutus  (sur  la  nature 
des  dieux  )  leur  net  sur  la  tête  une  oouronne  4e 
palmes  ou  de  branches  de  palmier,  ou  de  lau- 
rier ;  de  plus,  il  leur  attribue  des  ailes.  Sur  wn 
tombeau  étrusque,  sur  lequel  on  voit  les  Muses 
luanl  les  filles  de  Pierus,  Clio  porte,  ainil  que 
ses  seBtin,  un  dladiBM  auquel  soat  Axées  deux 
plumes  au-dessus  et  au  milieu  du  front,  allusion 
aux  ailes  (h  s  Fir^^nes,  que  les  Muses  leur  coupè- 
rent après  les  avoir  vaincues  par  leurs  chants:  là, 
cette  grave  SUe  de  Knémosyne  est  représeatée 
oouTerle  d*une  simple  tunique,  avec  un  aMiei»- 
lum  (petit  manteau),  sans  manches,  et  retenu 
par  une  ceinture,  et  tenant  des  deux  rnains  une 
Piéride,  qu'elle  châtie.  BinnË  iiAuu.'v. 

CLIQUIT.  (Mécanique.)  Petit  levier  ainsi 
nommé  Irèt-probablement  par  onomatopée;  on 
l'emploie  pour  emp(  cher  uti  axe  qui  a  été  tourné 
dans  un  sens  de  reioumer  en  sens  contraire;  à 
cft  effet,  on  fixe  à  l'extrémité  de  l'axe  une  pla- 
que eirculaire  en  Iter,  doat  fai  elreonférenee  est 
taillée  en  dents  de  scie.  On  nomme  cette  plaque 
rorhet,  c'fst  dans  l'une  des  «lents  du  n>rhet  que 
tombe  l'exLrémilé  du  cliquet,  tournant  autour 
d'un  point  fixe.  Cet  appareil  est  dit  un  en* 
cii^uèiaffe,  on  ea  volt  ua  exemple  daas  le  crie, 
qui  est  une  machine  bien  connue;  le  cliquet 
empêche  l'axe  de  la  manivelle  de  tourner  vers 
la  gauche.  Mai&j  cet  axe  peut  tourner  vers  la 
droite,  attendu  que  le  dlquet  ne  rencontre  pas 
de  point  fixe  aunlessus  «te  lui  qui  l'empêche  de 
se  lever  a^sez  pour  laisser  passer  les  dents  delà 
roue.  Tous  les  engrenages  qui  ne  doivent  lour- 
ner  que  dans  un  sens  sont  retenus  par  uu  cli- 
quet; c*est  le  brait  da  cliquet  qu*oa  eatcnd  km* 
qu*on  remonte  une  borli^e,  une  montre,  etc. 

î  es  t  liqtu  ts  qui  accrochent  les  dents  d'un 
rochet  ont  l'inconvénient  délaisser  couler  inuti- 
lement une  partie  de  la  corde  ou  de  la  chaîne  qui 
transmet  au  rouage  la  isree  destinée  à  le  mettra 
en  mouvement  :  en  effét,  supposons  un  rochet 
dont  les  dents  soient  espacées  entre  elles  de  deux 
centimètres,  si  le  cliquet  tombe  un  millimètre 
au  delà  d*taae  dent,  le  roebst  touraen  d*eiiviroa 
19  aiillinièCKi,|nsqa*à  ce  que  la  deni  sulmte 
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r^^nrnnfrp  Ir  rîfqtirt.  1T.  Dolw,  flûfoaniclon  de 
Pariftf  a  inventé  uo  eacliquetage  fort  simplf", 
(rèB-ingébieiiSt  qui  arrête  lani  recul  tout  mou- 
vMiQikt»  qiuH  40*11  Mit,  rtctiUgn^  mt  dreobiM. 
U  tMorle  de  ee  iiéea&lMie  oompléteiieiii 
f^f^mentif  pirlfi  pratique  •  mr  \c$  ré8iiUaf<^  qu'il 
produit  seraient  tout  à  fait  nuls  si  les  corps 
étaient  absolumenl  i>oli«,  mai»  comme  ili  sont 
loQjoiiM  flkiê  ou  Boloi  béHiMfl  d'wpéiiléii,  M 
€11  rÉMtlIe  que  leun  Mifaces  fi*aocrochent  réci- 
prmuj^mpn»  •  r'p«i  «ur  relie  résistance  du  fr  nt 
lement  des  corps  que  les  cliquets  Dobo  ont  élu 
étlMif.  Ofl  conçoit  en  effet  qu*un  montant,  qui 
pMI  M  MOtatoIr  de  bat  en  beat  dam  uné  «hi* 
lisse,  ne  pourra  descendre,  s'il  frotte  contre  dflUl 
cHquefs  par  deux  fsreg  oppo-:»*^»;;  res  cliquets 
étant  respeclivetnent  un  peu  plus  longs,  que  la 
pim  ooorte  dliianee  entfe  leur  tioliit  flxe,  ot  la 
anriMe  sur  laquelle  Ha  frotlnt  par  rnno  de 
leurs  extrémités.  8i  l'on  ronstnift  un  seraMaMe 
encliqMela{»e  en  hois,  on  sera  étonné  de  la  pré- 
cision avec  laquelle  le  montant,  poussé  vers  le 
haut  aaM  oMMIe*  iert  fetantf ,  par  le»  «Hqttefa, 
quand  on  voudra  le  descendre  vers  le  bas.  Le 
frottemehl  Aeul  des  deux  t^  les  des  cl  icjuets  contre 
lea  deux  (^ces  opposées  du  montant  suffira  pour 
pradHiPi  ttoMIatemeat  cet  effet,  m.  Dobo  a 
canatrait  euasl  tnt  la  «êoie  principe  dee  dlqoau 
circiiTaIrrs,  qui  agissent  dan!;  l'Intérieur  d*uri 
annenu,  et  i'arréterrt  quand  on  vint  !<•  fairo  lour- 
nér  dans  un  sens,  mais  il&  le  lais&enl  tourner 
aHéaaent  dau  le  aena  oppoié.  —  Lea  diqneta 
Dobo  ne  aooi  paa  encore  bien  connus,  on  en  a 
Tf^pfndant  fait  ■oeiMMrCMe  application  dans  un 
tiariif-paille.  TEYssfcaaa- 
CLIS&ON  (Oliviib  aa),  connétable  de  France, 
aoo*  Obarléa  TI 4  naqull  en  fSiA,  d^ne  llluatre 
maison  de  Bretagne.  Il  n'avaitque  sept  ans  quand 
son  pPre,  soupçonné  de  trahison  .  fUl  décapité; 
sa  mère  le  conduisit  alors  bous  lea  tentes  des 
Anglais,  les  chargeiM  de  Télever  po«r  leur  ven 
saetee  ««unaant. 

Le  jeune  Olivier  Ht  ses  premières  armes  sous 
le  duc  de  Lancaslre  «  t  Jr-nn  Ch  îndn«;  ;  il  contri- 
bua à  la  victoire  de  Navarei  qui  rendu  a  Pierre 
te  Crael  le  trtee  de  caaUlle.  Ilala  Cbariea  V  sut 
le  gagner  et  rattirer  aooa  lea  drapeayi  de  la 

Fnnrp.  ri  y  devint  le  frf'rt'  d'armif^  du  rorinf'!?»- 
blc  Duguesclin  dont  il  devait  être  un  jour  le 
successeur. 

It  eMimandBit  è  la  boliOle  de  Koaebeche  l'a- 
vanl*gafde  de  Tarmée  française.  Soldat  de  grande 
valeur, comme Duguesclin , il  éimi  bien  loin  de 
ses  vertus  chevaleresques  i  souvent  il  égorgeait 
luMaeieapriadiMleMiiÉenauté  iMttfale  fit 


sumômmer  le  boucher,  il  eut  de  longs  démêlés 
avec  Jean  de  Monttort,  duc  de  Bret^if^ne ,  pour 
qui  il  avait  Cependant  «>aibattu  â  la  batailla 
à*àvt^  { maia  le  due,  voyatot  CNsaon  «iffer  tt 
fllle  it  riiéritier  de  celle  maison  de  Bloia  qv*!! 
:ivai(  contribué  dppndillcr.  Iifi  supposa  dea 
I  desseins  secrets  et  Tattira  dans  un  piéfçe.  •  Beau 
seigneur,  lui  dit-il,  je  vous  prie  que  vous  veuii* 
let  venir  voir  mm  ebilel  de  lUermlne,  ai  verres 
comme  je  le  fais  ouvrer.  «  Le  connétable,  qui 
nul  mal  n'y  pen<?tit  fîiî  ■  «  Voîonller*  Arrivé 
à  la  maitrpsïie  tour,  des  hommes  placés  en  em^ 
buscade  se  jetèrent  sur  lui  et  le  chargèrent  de 
Iroil  poirea  de  tera»  •  te  projet  dn  dne  diilt  Me» 
de  le  mettre  mort,  mais  il  consentit  plus  tard 
à  lui  rendre  fa  liberté  moyennant  la  remi»e  de 
plusieurs  forteresses,  et  cent  mille  livres  coni|»- 
tan(. 

Clliaort  pMiU  de  l^aseendint  qu*ii  avait  ear 

le  faîMe  esprit  de  Charles  VI,  pour  n'^r^^er  de 
richcssps  au  milieu  des  troubles  et  de  la  détresse 
publique.  Il  vécut  à  la  cour,  mêlé  à  toutes  les 
inirl|0ictdet  «iclloMd'orMana  et  deBooryeftte, 
et  prit  parti  pour  la  première.  Un  i^enlilbonMae 
brctfifv  Pîprrf  de  Craon,  imputant  à  Clisson  une 
diftgrâr*  q  l  il  avait  éprouvée,  rasaaUlit  un  soir 
qu*il  reyciQuail  son  b^tel,  et  le  laisaa couvert  do 
bhaaurea  (  M  Jdin  tWI  >.  On  apprit  par  le  Inala» 
ment  que  fit  le  connétable  h  cette  occasion,  que 
ses  iii«'ul)l<-<;  sf'tfls,  sans  parler  de  ses  terres  et 
seigneuries,  montaient  à  la  somme  énorme  de 
dix-sept  cent  aHUe  llvrea*  Ses  otoMBla  proâtA» 
reot  dti  acandale  de  cette  révélation  pour  lo  ren- 
verser (t59î),  Clisson  fut  condamné  («r  arrêt  dti 
parlement  à  la  perte  de  sa  charge,  au  bannisse- 
ment et  à  Tamende  de  cent  mille  man»  d'ar- 
gent, en  réparation  deaeaeiiiaraioMi 

Il  se  retira  en  Bretagne,  où  il  se  réconcilia 
avec  Jrnn  de  Montfort.  Il  y  mourut  dans  son 
chAleau  de  Jo&selin,  le  â4 avril  1407.  An.  Ratiaa. 

CLITUS,  géoéial  mneidonlen,  Était  pour  para 
DH^a,  et  poor  aaanr  leilmlet,  nearrioe  d*A- 
lexandre  le  Grnnd.  Il  s'était  déjà  signalé  soM 
Philippe,  lorsque  Alexandre  monta  sur  le  trdne 
de  Macédoine}  et  il  suivit  ce  dernier  en  Asie  Où, 
à  la  fcotalNe  dn  Granique,  Il  eut  le  bonhenr  do 
lui  sauver  la  vie  en  abëtlint  la  Bain  d'un  Rhe>* 
sace  qui  allait  porter  un  cnifp  înortf  l  nu  jeune 
monarque.  Ce  service  sans  Uoulu  ne  fut  pas  le 
seul  qu'il  rendit  à  son  maître  dans  ces  belles 
campatfhaa  par  leaquellea  la  leoMoine  devtat 
mattreaae  de  PAsie  jusqu'à  Plndus.  Mais  là  com- 
mencèrent les  mésiolelligences.  Clifus  •  (,Tit  un 
de  ces  vieux  Macédoniens  iH-avea,  boroés,  qui, 
ne  pouviMt  saMr  les  granéai  vom  d'Alaiindta 
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kraqnm  iMHfiait  k  nvpinlon  des  OrtealMi,  ae 

voyaient  en  Itri  qti'un  (ransfufjp  des  mœurs  na- 
tionales. Il  s^exprîmait  avec  énergie  en  ce  gens, 
ei  coai|Mirani  les  campagnes  d'Alexandre  à 
«Qm  «u  roi  ton  pire.  Il  doniiaU  de  beftacoup 
la  préférence  à  celles-ci.  Va  Jdtr  tablé  cl  Mite 
^fiîT  vins,  11  répétait  ces  pmpos,  lorsque  le  ron- 
quérant  fondit  sur  lui  l'épée  à  la  main,  lui  or- 
dOBoant  de  se  rétracter,  et,  sur  son  refus,  le 
parft  «IVRiIre  an  oatre.  Qndqaei  Mitorlias  «ai 
ImrtA  4e  la  fMié  de  ee  filt,  d^ivtm  ont  pensé 
arec  rî»i«ion  qti*tine  cause  inronniip.  bien  diffé- 
rente des  propos  d'ivrogne  qu'on  prête  à  Cli- 
tus,  arait  sans  doute  armé  d'avance  le  bras 
d'Aleiaadpa  ooDire  lea  géa4nl.  Oa  ae  peal 
dlssimaler  néanmoins  que  ce  meurtre  ne  soit 
une  ladM  émuÊ  la  vie  du  grand  roi  de  Macé- 
dmne.  Val.  P&iisot. 

€UVâ€l,  mot  IMt  éa  verbe  aneaiaad  ttarren, 
aeBaa  dfe  eifver;  terme  de  lapidaire  :  cliver  un 
dtam?»nt,  r'pst  \r  ff^ndre  avec  adr'"*;?^  ?îm  îi^'u  de 
le  scier.  En  minéralof^ie,  on  entend  par  clivage 
l'opération  par  laquelle  on  dt«8èque,  pour  ainsi 
Are,  lea  evfflaox.  TaotAl  Me  te  IMl  par  an  ihn- 
lie  eboc,  tantôt  on  enlève  avec  la  lame  d*un 
rA'îtfiTi  !f?  nnples  nu  arêtes  des  substances  qu*on 
essaye,  de  manière  à  ce  qu'après  avoir  agi  pa- 
nllèlement  sur  toutes  les  fïices,  on  arrive  au 
Baytn  ea  solide  ceaCrai,  en  e*arrCtanC  aasiMM 
qae  le  corps  clivé  le  représente.  Cette  opération, 
qof  consiste  à  diviser  dans  des  dirertions  planes, 
c'est-à-dire  en  lames,  un  grand  nombre  de  mi- 
aérant^  enteeptfliles  d*ètre  atoll  emflt  rlgaliè- 
leaient,  i  Tétat  erlilallia,  eit  ttiadt$  tor  la 
connaissance  préliminaire  des  fisstrres,  qtil  per- 
■Dettent  cette  division.  Ces  fissuras  ont  Hé  appe- 
lées clivage  par  lea  lapidaires,  et yoin/«no/Mre/« 
par  Ici  erietaHagraphM,  qvl  lee  ont  dlsUofaéet 
en  ;oiM/«  ordinaires  et  en  J$Êmtê  tumumè- 
rfiirp^.  \  p  rlivriBC  est  facile,  «îifR'-îîe  ou  parfait. 
On  le  distingue  encore  en  égal  et  inégal.  Ce  ca- 
tectère  est  hoptorlant  les  (Sices  dei  cristaux 
sMeaaes  p«r  la  «titags  teat  les  aaes  priailUvei 
ft  brilîainn?.  los  autres  secondaires  ou  ternes. 
Des  modèles  en  bois  sont  employ<^s  avec  succès 
poar  rélude  scientiSque  des  formes  extérieures 
i»  eristami  et  des  modlfieatkms  de  ees  forme» 
^'on  produit  par  le  clivage.  Bicr.  ws,  laConv. 

CLITE  (  lord  Kotî^rt  ).  fondntpiir  de  la  puis- 
SSace  actuelle  de  l'Angleterre  dans  les  Indes 
svientales,  naquit  en  1735  dans  le  Shropshire, 
•t  len  père  éteit  homme  de  loi.  Dans  sa  plus 
tendre  enfance  i'  fit  d/jà  preuve  de  coursée  et 
ée  témérité.  Envoyé  à  Madras,  en  Î744,  avec  tra 
esi^oi  dans  la  cbancellerle  de  ht  compagnie  des 


Iades«  Hprlt,  trois  ans  apMi,dttsetvleedMM 

l'armée.  AprAs  s'être  disfinfrué  rnmmp  enseigne 
au  fiAj^e  de  Pondichéry  (1748),  et  â  la  prise  du 
fort  de  Devieotta,  il  fut  récompensé  de  sa  belle 
ceadoMe  par  le  ekarge  de  payenr  «IHUlra.  la 
1750,  Clive  s'empara  de  la  ville  d'AreOt^  aprit 
un  siAf^c  pénible  de  sept  semaines,  remporta 
plusieurs  victoires  éclatantes  sur  des  ennemis 
toujours  fort  supérieurs  en  nombre,  détrôna  le 
ral  Tvitebinapo»,  et  rétablit  le  nabab  d*Areat 
dans  ses  tlals.  Atteint  d'une  fièvre  nerveuse,  il 
passa  en  Angleterre  en  175.3  ;  miis  il  revint  en 
1765  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  et  de 
gonveraenr  da  fort  de  ftavM.  Il  Ait  blealM  en* 
vof  é ,  avee  i|aah|Dss  rnssean  de  gnerre  «I 
1900  hommes,  à  l'emhouchure  du  Gange,  pour 
y  Vf  rjj;rr  la  ]~Thp  Cl  If  pillage  de  la  factorerie 
anglaise  à  Calcutta.  Pendant  qu'il  s'emparait  de 
la  ville,  le  nabab  dn  Bengale  ravantatt  A  la  Idle 
de  50,000  hommes  et  d'une  lorta artillerie. Cttfe, 
ne  r<^u8sissai(f  prî<;  dans  les  négociations  qu'il 
tenta  dans  celle  position  critique ,  ne  vit  d'au- 
tre moyen  que  de  surprendre  le  camp  des  enne- 
aris  pendant  la  «ait.  la  vigilaaee  des  ladleas,  et 
un  brouillard  épais  firent  *n  prirtîè  '(houerce 
coup  de  main.  Mais  le  n  (!>:)[)  rfTmyé  rnnchît 
cependant  ta  paix,  cédant  Calcutta  aux  Anglais. 
La  gaèrrs  entre  la  Vraaee  et  l'Angleterre  donna 
à  aire  roecssioB  de  chasser  les  rrea^ale  des 
rives  du  Gange;  m^iis  la  conquête  qu'il  fit  alors 
de  Chandernagor  mit  encore  une  fois  les  Anglais 
aux  prises  avec  le  nabab.  Clive  s'avança  avec 
5,100  beaiBses  senlemeat  J«sqa*l  FlMsey,  où, 
àprês  une  surprise  nocturne,  il  forfa  le  nrimb* 
qui  était  h  la  iHe  de  plus  de  50,000  hommes,  i 
abandonner  ses  positions.  Mir  Joflir,  général 
indien,  passa  aux  Anglais  :  le  camp  Ait  pris  et 
la  ville  capitale  eecapée  par  la  petite  traape  de 
Clive.  Le  nabab  MHBéaie  Ait  tué  en  voidâat 
s'enf  II  i  r  Cet  le  victoire,  remportée  le  23  juin  1758, 
jeta  les  fundements  de  la  domination  anglaise 
au  lengale.  Les  dia  aanées  saivaales  sont  l'épo- 
qîie  des  grandes  eaa^aMes  de  cnve. 

L'Inde  une  fois  pacifiée ,  Clive  revint  en  An- 
gletorro  avec  une  forfsm*'  i\c  prAs  d'un  million 
de  livres  sterl.,  et  reçut  du  roi  le  tilre  de  baron 
dePtassey.  Mais  la  paissaaee  dce  Aaglals  nMialt 
pas  encore  afltale  ;  trois  ans  apris  son  départ, 
Ctivi"  fut  de  nouveau  envoyé  'i  rnlprrtfn  m  qîrn- 
Irté  de  général  en  chef  et  de  gouv- rnriir  a  son 
arrivée,  le  nabab  d'Aoudb  {vojr.  Olue),  un  des 
pins  adiemés  eaaesils  da  Aaglals,  venait  d*dtre 
complètement  battn,  et  le  Ho^el,  qui  restait 
près  de  lui  comme  prétendant,  s'était  placé  sons 
la  protection  des  forces  britanniques,  caive  pro- 
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ftta  de  ceU«  dKOMtance  pour  se  faire  dunncr 
en  fief  les  provincf";  Bcnjalo,  de  Baliar  et 
d^Orixa,  et  acquit  ainsi  à  la  compagnie  la  supré- 
niatk  mr  hd  |Mjt  de  quinze  millions  d'babi- 
lanCi.  Sait  ses  elllwts  pour  fiire  cesser  les  «bus 
sans  nombre  qui  provenaient  de  Tavarice  des 
Européens  n'purent  aiinin  résultat.  Tl  ^Vûi  de 
retour  en  Angleterre  depuis  six  an»,  lorsqu'on 
it  dans  le  parlement  <f  77S)  la  mttSum  de  aieUre 
lord  Clive  en  aecusaltoB  pour  aveir  d>usé  de 
son  niitorité  aux  Indes,  et  y  avoir  amassé  sa 
fortune  par  des  moyens  illicites.  Mais  le  général 
se  défendit  honorablement ,  et  la  motion  fut 
recelée  par  la  diaiibre  des  coeaiDitiies ,  qui  dé- 
clara qu*ll  avait  rendu  de  grands  services  à  sa 
patrie;  la  compagnie  des  ln()>>8  lui  vota  à  celte 
occasion  une  pension  de  10,000  livres.  Lors  du 
coffimencement  de  la  guerre  américaine,  on 
«rfRrit  *  Clive  le  coBBiaDdenient  en  chef,  mais  il 
8*excusa  en  alléguant  le  mauvais  étal  de  sa 
santé.  On  dit  que  î«'  souvenir  de  la  cruauté  et 
des  exactions  doiii  il  s'était  rendu  coupable 
pendant  son  s^onr  aux  Indes,  le  (ouroDentait 
eans  cesse  :  les  ombres  saoglanles  des  Indiens 
le  poursuivaient  partout  dans  ses  veilles  et  dans 
son  sommeil.  Fatis^iié  de  cette  vie  pleine  d'an- 
goisse:s,  il  y  mit  iin  eu  1774  par  un  coup  du 
feu.  Conv.  Lsx. 

CLOAQNE  ou  CLtÀCini,  en  latin  Ctoacina 
ou  Cluacina.  C'était  à  la  fois  chez  le?  Roimirrs 
le  nom  de  la  déesse  des  égouts  et  un  surnom  de 
Vénus.  Pline  tait  venir  ce  nom  du  verbe  cluere, 
qui  anciennement  voulait  dire  la  nême  diose 
que  putyare  (purj[^er,  purifier).  Les  Romains  et 
les  Sabins,  étant  sur  le  point  d*en  venir  aux 
mains,  se  seraient  purifiés,  selon  lui,  dans  ce 
lieu,  «d'où  vient,  ajoute  t-il,  que  la  Yénus  qui 
Tf  fut  Miae  Alt  appelée  Cloaeine.  *  Celte  opinion 
coTnciderail  avec  wWc  de  Tite-Lîve,  qui  t'if 
(llv.  Tir,  cil.  48)  que  Tilus  latius,  ayant  trouvé 
par  hasard  une  statue  de  Vénus  dansunc/oa^uo^ 
{'érigea  en  divinité,  et  la  eonsaera  sous  ee  nom .  • 
C*est  aussi  la  version  de  Lactance  ;  mais  ils  se 
seraient  également  trompés,  s'il  est  vrai,  comme 
on  le  verra  à  l'article  Cloaqok,  ci-après,  que 
Tarquln  soit  le  premier  qui  ait  fiit  construire 
des  égouts  souterrains  à  Rome,  A  moins  d*en* 
tendre  ;ilors  par  le  mol  cloaque  un  époiit  natu- 
rel, h  la  form^jiion  duquel  l'art  et  la  inain  (1»*?^ 
hommes  n  avaient  contribué  en  rien.  —  Quoi 
qu*il  en  soit,  il  parait  bien  Aident  que  ce  nom 
de  Cloaeine  ou  Clvàcine  était  celui  de  la  déesse 
des  égouts,  et  qu'il  ne  devait  appartenir  en  au- 
cune façou  à  Vénus.  Le  hasard  qui  avait  fdit 
trouver  une  de  ses  statues  dans  un  égoul  a  pu 
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seul  servir  de  texte  à  Lactaoee,  A  iiint  Cyprten 
et  A  ^nint  At;r:i!sim  pour  les  reproclies  inju- 
rieux, trt^s-conlestahlet,  et  assurément  peu  cha- 
ritables, quils  admsscnt  aux  Romains  sur  leurs 
moenn.  BtaiAV. 

CLOAQUE,  en  latin  ctoaca,  mot  fait  du  verbe 
fjrer  kluzô,  je  lave,  je  purifie  (en  latin  clneo). 
et  par  lequel  on  désignait  autrefois  un  aqueduc 
souterrain,  propre  à  recevoir  les  eaux  et  les  im- 
mondicea  d*ane  ville,  d*Une  me  on  d*une  mai- 
son. Dans  les  deux  premiers  cas,  on  lui  substitue 
aujourd*hui  le  nom  A^^goutf  et  dans  le  dernier 
celui  de  puitard.  Le  mot  de  cloaque  est  resté 
affecté  aux  premiers  ouvrages  mi  ee  genre  qui 
ont  été  exécutés  par  les  Romains.  Les  opinions 
ont  varit^  sur  l'c^porpif  de  leur  conslnrction;  mais 
la  plus  probable  est  qu'il  faut  en  rapporter  l'hOD- 
neur  à  Tarquin  Tancien.  Dans  les  temi^  de  Rome 
qui  nous  sont  connus  par  rUstoire  (dit  H.  Qua- 
tremère  de  Ouincy  ),  il  n'y  eut  d*abord  <jue  les 
ro11iMP<:  qui  fUreut  habitées;  lorsque  la  popula- 
tion vint  à  s'accroître,  on  s'établit  dans  les  val- 
lons, et  ce  lat  alors  que  le  besoin  d*assalnircm 
derniers  par  det  égonts  dut  faire  entreprendre 
de  grands  IravTirx.  l  a  situation  de  la  vilir.  qin 
renfermait,  comme  on  sait,  sept  collines  dan» 
son  enceinte,  les  rendait  en  effet  indispensables, 
les  rues  pratiquées  an  travers  des  vallées  qui  sé- 
paraient  ces  collines  devant  être  iuondées  et 
imprntii  nlilr^  dans  les  f^rntulos  pluies  ft  tians  les 
temps  d'urage.  Voilà  ce  qut  dut  déterminer  Tar- 
quin i  faire  relever  le  sol  de  ces  rues,  et  y 
falra  pratiquer  d^espaee  en  espace  des  ouver- 
tures dans  lesquelles  les  eaux  de  pluie  et  celles 
qu'on  destinait  à  laver  les  rue»;  f  iitraînaient  fa- 
cilement toutes  les  ordures:  infimu  urois  loca 
circa  forum  aliaaqm  interjeta  ooiubuêcon- 
vallesy  fMAi  esr  pluribuê  lœiê  haud  facilè,  eve- 
lichfint  aquas  cloarîs  in  Tihei-im  ('ucti$,ticcat 
(Tile-Live,  liv.  k').  Au  moyen  de  ces  cloaques, 
le  pavé  des  rues  de  Rome  était  toujours  sec,  et 
les  babitantsde  cette  ville  Immense  avaient  iV 
vantage  de  pouvoir,  en  tout  temps,  se  transpor- 
ter commo(li'm(>nt  dans  tous  les  quartiers,  sans 
avoir  à  soutenir  le  spectacle  dégoûtant  des  or- 
dures entassées  qui  InHwlent  Hop  soovent  nos 
villes.  La  olsocn  ma»ima  existe  enooro,  et  son 
immobile  construction,  disait  i!  y  d  peu  d'an- 
nAps;  ^I.  t)ualremére,  excite  l'admiration  de  tous 
les  architectes.  lîlie  est  construite  de  grandes 
pierres  de  taille  et  couverte  d\ine  triple  voAle, 
composée  de  trois  rangs  de  VOUSSOirs  posés  en 
îinisnn  l'iifi  sur  l'autre,  afin  de  pouvoir  résister 
plui»  longtemps  et  avec  plus  de  force  à  la  charge 
des  terres  et  à  l'acUon  des  voitures.  Sa  largeur 
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iitérieure  e«t  de  quâCone  pieds.  En  plasieiirs 
endroits,  elle  se  dWise  en  (mis  parties,  dont 
deux  pour  les  banquettes  ou  soutiens  qui  rè- 
gMBt  le  lABi;  d«s  nui»,  et  la  Ireiilèiiie  eu  celle 
Al  nllleu,  pour  PéooataMHt  dM  cmk.  Hêm  Im 
mors  sont  des  tasseaux  de  pierre  destinés  à  por- 
ter le?  tuyaux  des  fontaines  qu'on  y  fôit  passer. 
—  Les  cUMquea  de  Rome,  ajoute  le  nème  au- 
ie»,  ont  été  avec  nlfon  célébré»  par  low  tes 
IMoriens  de  rantiquilé,  «t  ndi  au  nombre  des 
merreilles  de  cette  ville.  Selon  Denys  d'Halycar- 
nasse  (qui  y  vint  sur  la  fin  du  rèf^ne  d* Auguste), 
trois  ctioses  cootribuèreul  à  lui  donner  une 
kNteldée  de  la  cnrandeitr  de  ftone  :  actnmlcs, 
w«  aqueduc*  et  ses  cloaque».  Cassiodore,  qui 
fiTaiten470,  q»n  étiit  prf'ff  f  du  prétoire  sous 
Théodoric,  roi  des  Golhs,  et  bon  coonaisseur  en 
arciiitecture,  avoue,  dans  le  recueil  de  ses  leC- 
In*  (Ht.  t,  ép.  8S),  qnVm  ne  ponveit  eeaiidércr 
les  eloaqaet  de  Rome  sans  être  émerveillé  de  la 
graodeor  de  ce<;  travaux.  —  Le  âoin  et  l'inspec- 
Uea  de  ces  lieux  paraisseal  avoir  été  d'abord 
cenléi  ans  eenaenn,  eomlte  ans  édiles,  jus- 
ftfni  teapi  dea  eapereara,  qui  créètent  pour 
cet  objet  des  officiers  particuliers,  appeît'fi  ru- 
rntoreg  eioacarum,  comme  le  témoigne  une 
ancienne  inscription.  Il  y  avait  aussi  chez  les 
tenialas  um  diTtaiiléqttI  présIdaR  ans  doaquei, 
elquePon nommait  Cloacine ou  Cluacine.—V»r 
analogie,  on  dit  ^i'iin  lif'i  ■'nie  H  infpfl  c'est 
un  véritable  cloaque,  et  l'on  étend  cette  expres- 
sion dans  le  style  figuré  aux  eboees  que  réprouve 
li  Miaie,  en  diaant  d*utte  personne  ou  d*un  lien 
voné  à  la  dépravation,  que  c'est  un  cloaque 
tPimpuretôi  (^t      toutes  sortes  de  vices.  X. 

En  analomie  comparée,  on  désigne  sous  le 
■om  de  CELOAQum  une  poche  dans  laquelle  sVw- 
vre  le  reelnm  an  niliou,  et  sur  chaque  côté  le 
conduit  de  Turine  ou  ureièrp  et  l'nvidurff  on 
canal  de  l'œuf,  clie2  les  femelles  des  oiseaux  et 
des  reptiles,  ou  bien  le  canal  déférent  ou  conduit 
in  sperme  chef  les  ntfes  de  ces  deux  daties 
d'aniaaux.  En  raison  de  ce  qu'on  a  cru  que  les 
excréments  solides  et  Hijuides  sf-joiirnaient  dans 
celte  pocbe,  on  lui  a  d'abord  loiposiî:  celle  déno- 
mination i  mais  des  dnervatlooi  nouteUes  por- 
tent à  croire  que  le  préfeadu  doaque  n^esl  Ja* 
nais  sali  par  les  excréments,  qui  sont  rejeté  à 
l'extérieur  par  les  extrémités  de  l'intestin,  et 
^es  des  uretères,  qui,  au  montent  de  l'excré- 
tioo,s*aTaiiecnt  jusqu'à  rouvcrtnre  extérieure. 
Celte  podie  ne  serait  donc  qu'un  veilltale  dans 
lequel  se  meuvent  lesextrémiti's  df-s  cnnauxqui 
versent  au  dehors  les  produits  de  la  défécation, 
ceux  de  la  dépuration  urinaire  et  de  la  généra- 
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des  oiseaux  et  des  reptiles  avec  le  r^nnl  urétro- 
sexuel  de  l'échidné  et  de  l'ornilhorhynque,  ni 
avec  le  vestibule  rectal  qui ,  dans  le  cheval ,  se 
renvene  H  rsitérieur  au  moment  de  li  lorUe 
des  matières  fécales.  L'étude  comparative  du 
clonquft  des  animaux  vertébrés  ovipares,  du  ca- 
nal u  rétro-sexuel  des  monotrémes  et  des  mar- 
supiaux, et  rebcerfaSoo  delà  partie dei mmm 
de  ces  animaux  relative  aux  Ibnetions  de  ees 
orpanes,  doit  jftrr  un  grand  jour  sur  les  ques- 
tions les  plus  importantes  de  la  physiologie  el  de 
la  xooli^ie.  DicT.  dk  L4  Gonv. 

CLOCIl,  iQstfument  de  métal  fiiK  ea  «orme 
de  poire  ouverte  par  le  bas»  avcc  un  battant  de 
fer,  et  suspendu  par  une  gros*»'  rharpentp  ap- 
pelée mouton,  dans  laquelle  ses  anses  sont  en- 
clavées. Les  Bollandistes  et  Ménage  dérivent  le 
mot  de  eioeke  de  ektea  on  eftwen,  eJoeewm, 
qu'on  rencontre  en  ce  sens  dans  des  auteurs 
du  ix*"  siéclf.  II  se  retrouve  d'ailleurs  daîis  l'an- 
glais dock  et  dans  l'allemand  Glocke.  Fauciiet 
pense  que  efoefte  est  un  vieux  mot  français, 
parce  que  l'aller  et  le  refeBiPd*nne  docbe  re- 
présente l'allure  d'un  boiteux,  ce  qu'on  nppcî.dt 
clocher.  Mai^  le  verbe  pourrait  bien  être  lui- 
même  dérivé  du  mot  clocheel  faire  allusion  au 
mouvement  de  cet  instrument. 

11  est  impossible  de  préciser  l'époque  de  Tin» 
vpntion  des  cloches.  Si  ou  voulait  étendre  ce 
nom  à  des  instruments  du  même  genre,  mais  de 
petite  dimension,  on  iH>uraait  admettre  que  les 
elocbes  ont  été  connues  dans  une  haute  anti- 
quité. Généralement  les  critiques  prétendent 
que  les  première»!  grosses  cloches  ont  été  fon- 
dues à  Nola,  en  Campanie,  au  v«  siècle,  lorsque 
saint  Paulin  était  évéque  de  cette  ville,  on  que 
du  raoiM  ce  prélat  en  introduisit  l'usage  dans  le 
!;f'rvic(>  divin  :  c'est  de  \h  qu'elles  auraient  été 
appelées  cat/ipanœ  et  nolœ-.  Ce  dernier  mot  se 
dit  proprement  des  grelots  qu'on  met  au  collier 
des  diiens,  aux  pieds  des  oiseaux  et  au  poitrail 
des  chenux  et  mukls. 

Le  papt»  SriMnien  successeur  de  saint  Gré- 
goire, fut,  selon  Polydore  Virgile,  le  premier  qui 
inirodulilt  Vvaag»  d'appeler  le  peuple  aux  niais 
ottces  par  le  ion  des  doehes*  Il  ue  parait  pas 
qu'on  ait  eu  beaucoup  de  grosses  cloches  avant 
le  vir  siècle.  En  010,  Loup,  évè<iue  d'Orléans, 
étant  à  Sens  que  l'armée  de  Clotaire  assiégeait, 
réionna  si  fbrt  en  taisant  sonner  les  clodies  de 
l'église  de  Saint-lîtienoe,  que  toute  l'armée  prit 
la  fuite.  Ce  fait  prouverait  que  ce  n'éinit  pas  en- 
core uue  chose  fort  connue  ni  furl  nuitée.  Béde 
le  Vénérable  nous  apprend  que  sur  la  in  du 
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même  siècle  il  y  avait  des  clocbei  en  Angielerre, 
ei  qu'on  i'«u  «ervait  pour  appeler  ^  U  prière. 
IM  wUgjAia  ^  I*alilit7«  il*AÎnMlef«TaiilaieBt 
4*ïif «ir  let  pkn  «DcJaiinct  doék»  de  Mnita  Ui 
Kormanttie. 

C'e«l  priucipakpenl  daus  les  pays  sep(eiitrto- 
paux  de  riurope  qu^élé  «utlif^riHdetoodre 
ItidMiiw  (  «Uwi  llMeott,  ruelmne  eapllale 
de  la  Russie,  reorermait  un  grand  nombre  de 
cloches,  Hi»nL  Tune  si  grosse  qu'il  fallait 
t4perst>uue&pouria  mettre  ep  mouTement'.On 
•kte  li  sroiM  doche  de  taipt-ilienne,  ji  Tienne 
es  Avlrieht.  AiodHe  en  1711  avec  dei  canons 
pris  sur  les  Turcs  ;  celles  de  Véglisr  mélroi  oli- 
taine  de  Paris  et  de  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle  en  Lspiitjue.  La  grosse  clocbe  de  Rouen, 
appelée  GêOrga  tPJmboitê,  peialt  40,000  li- 
vres, ou  80,000  livres  il  Ton  s'en  rapporte  à 
l'inscription  en  v»ts  lalîns  qu'on  y  lisait;  elln 
avait  10  pieds  de  haut  y  compris  les  anses.  Elle 
fui  fondue  le  t  «oûl  ISOt  s  seo  batlinl  élell  de 
710  liTici,  an  eireonttrence  de  80  plede  et  aon 
diamètre  de  8  pieds  et  un  tiers.  On  ne  connut  les 
cloches  en  Orient  que  vers  le  miltpi?  du  ix*  siè- 
cle. Les  premières  qu«  Ton  eut  à  tonstanlinople 
furent  envoyées  par  letTéoiticoi  à  Temperear 
■ieM«  en  MS,  en  reconnaissance  d'un  secours 
qu'ils  en  avaient  reçu  contre  le?  Sarrasins. 

Il  n'est  pat  vrai,  comme  l'ont  préleudu  quel- 
que auteurs,  que  dans  l'Église  orientale  l'usage 
im  cloche»  «It  été  tout  à  fhlt  looonnu,  etqa*on 
y  ait  lonlovri  appelé  le  peuple  au  service  avec 
des  mai!!el"i  de  bois.  I.co  Allnlius,  dans  sa  dis- 
srri;iiiun  sur  les  temples  des  Greoi,  prouve  le 
contraire;  il  assure  qu'après  la  prise  de COMlan* 
Unople,  1*01000  deo  eMee  rw  défendu  par  les 
Turcs,  de  peur  que  leur  son  ne  troublât  le  repos 
des  âmfs,  <iui,  selon  eux,  sont  errantes  dans 
rair.  li  ajoute  que  ruMge  des  clocbes  est  encore 
en  visueiir  dans  quelques  endroile  où  lei  Turca 
DO  vontpM,  et  qu'il  y  en  a  très-anciennes  au 
mont  Athos.  Le  père  Jérôme  Dandini,  dans  son 
Voyage  au  mont  Liban ^  suppose  ausM  qu'il  y 
avait  de  vénialiies  clodies  dans  les  égluit^s  des 
6rcci  OTant  qnUU.ne  fUioant  founia  par  lee 
Tnrca.  Il  iHw  ojoutolt  lai  «ui.  réoits  dei  toi»- 

I  Jf  ont  If  itoroii*  d*  qmM»  ciocb*  l«  ••«••t  mUw  i*  CM  arUcI* 
«VM  f*rê*ri  oMkf  Mi}iwrA*livl  ■<■*!■»  pin*  fnwMtcIochr*  qui 
tfHam  en  Kuropa  (f  iroarrat  en  BumI*  Il  n'attpitfêr^M  ''•■>• 
Btrtiic  tlocha  «iCb«1«  dÎMU  U  Krenlla  *t  ioat  naa»  mwtmt  dumni 
\i  i(r>rrip(l«l  4M*MlNonTr>gr/a  Itmmi,  la  l'olpgnt  tt  U  Fut- 
lanii.  TaUtma  Hmlinifmt  «le.  (  P«rU,  IS35,  chex  J.  Rmonard), 
p.  62,  ait  janali  Mi  Map^ndac  ;  mal*  te  fnmà  hvuiiem  èm  Kalité- 
anlm  im  Krmlln.  fe«4a  jmt  H.  Bo^àÊmtt  tm  MIT,  « 

fM4««Biai^»aaiMs  »twn  w  |S»  flwlinb  n  t*» 


geurs,  on  trouverait  à  la  Chine  des  cloches  d'une 
grande  dimension.  Au  Japon  il  y  aurait  des  olo- 
ohet  d*or.  Loa  tgyptiene  n*avaient,  il  f  a  un  eiO- 
vde,  que  des  cloches  en  hois,  à  la  réserve  d'une 
seule  de  fontf>,  qui  avait  été  apportée  par  les 
Francs  dans  le  monastère  de  Saiot-Antoîne  j  ils 
eo  attribuaient  l'infontion  à  Moé. 

Lee  docbea  ont  leivi  et  lervent  enooro  à  dl- 
vcps  usages.  Les  religieux  s'assemblaient  capi- 
tulaircmi  nl  au  son  de  la  cloche.  C'était  autro- 
fois  l'office  des  préirea  de  sonner  les  cloebcf,  ot 
inrlopt  dane  loi  eatbédnilef .  On  appelait  Afoefr' 
«Hiitf  ceux  qui  étalent  ^SbêrgH  de  ee  loln,  ot  oe 
nom,  d'urit^ine  tudesque  (ilsigniflc  homme  ti«g 
cloches),  i^lait  rnrore  employé  dans  l'église  d'A- 
miens au  momcul  de  la  révolution.  Mathieu 
Parlidlt  iiu^utreloii,  pondant  le  deuil,  rutave 
des  doelm  était  défendu  :  de  là  vient  qu'on  no 
les  sonne  point  le  vendredi  saint;  mais  aujour- 
d'hui on  eu  fait  un  des  priqolpaM  accessoires 
dot  eolerremcnU.  C'était  nao  aneieMe  coutume 
de  lonaor  leaolociMa  pour  un  moribond,  «An 
d'avertir  les  fidèles  de  prier  pour  lui.  La  sonnerie 
liarticulière  pour  un  mort,  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  gluê,  euu  appelée  à  Raima /'o^ 
«fpri,  par  corruption  pour  Totof  i/e  te  flN»rt. 
On  aonnait  les  floches  ans  approches  du  Uw- 
nerrf,  non-seulement  pour  ébranler  l'air,  mais 
aussi  pour  convoquer  le  peuple  qui  venait  dans 
les  temples  supplier  Dieu  d'éloigner  le  danser. 
On  attribuait  ans  cloobet  dee  vertw  nilraou- 
leuses.  Dans  quelques  monastères,  elles  son- 
naient d'ellfs-raèmes,  disait-on,  lorsqu'un  reli- 
gieux mourait;  leur  son  mettait  le  démon  en 
fuite,  ddllTralt  le^femmai  an  conche,  guériaaaU 
le  mal  do  deoU,  etc.  \a  droit  d*avoir  un  beflToi 
[poy.)  et  une  cloche  pour  convoquer  les  bour- 
geois et  habitants  était  un  des  principau.x  privi- 
lèges que  réclamajeot,  dans  ie  moyeu  âge,  ies 
oomaïunet  :  aniai,  dans  presque  touloi  lea  smn- 
des  villes ,  TOit*on  encore  la  tour  et  la  clocbe 
municipale.  En  1548,  Rordesux  fut  jinvé  de  ses 
cloches  pour  rébellion  ;  mais  Je  rui  Uunri  il  les 
lui  rendit  bientôt  après.  L'enlèvement  du  beffroi 
do  iroTgorod  par  le  ciar  de  Xoacoria  lut  auatf 
pourcailo  andanna  république  la  aigaal  do  la 

131,000  IWrM  àt  Franeti  l«  battant  pna  3,800  Uma.  La  pr,r,^* 
rlocba  du  nonaalèra  dt  Troiua,  aon  lotii  d«  Mom««,  pè*c  ju«- 
qa'i  1400  qaiauu*  (m^  k  mimt  Mnraf»)  |b  UO).  Os  mU  i|m 
le  |ioi<U  (la  U  UnniM  $Htanmt  a'EKurt  ci(  «ulmmi  273 
quiniaat.  Nom  n'aToo*  pa*  ilr  àovUn  ccrUiota  uir  le*  Inaimt** 
clofhM^'ai  H^mnktM  trovfëw  m  lapwi,  ft  UClilMrt  m 
Pérou;  Dou  pouvon»  dlir  truIcmrnKfur,  H'iprn  MrynVrr,  T* 
iniDdacluclirde  I<&{figp«Mil  130,000 IIttm.  J.  H.  Scaniruaa. 
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perte  de  sa  liberté.  On  appelait  en  France  (jf^M- 
tilihomntp^  t!c  la  docfie  ceux  qui  n'étaient  no- 
bl«â  que  ^uur  avoir  pa&»é  parcerlaioei  ctiargei 
te  mairie  ou  d*éehf  vlnage  qui  m  donnaleal  au 
son  de  la  cloche.  Dans  les  villes  dttgutrra  la 
cloche  des  alarmas  était  placée  communément 
dans  la  maison  du  ijouvcrneur.  Aulrefuis  en 
temps  de  guerre,  le  grand  uiaîlre  de  rartillt:ri« 
•ralt  «Il  droit  civ  les  «kicbes  des  égUies  et  sur 
tout  le  métal  d^une  |>Iace  qui  avait  été  battue  du 
canon.  Les  habitants  achetaunt  cf  mHal  et 
payaieal  un  certaiii  droit  pour  tes  vluche:».  Pans 
tal  Mtat  puMiques  on  hit  «onoer  las  cloches.  Le 
ifeUouaira  «te  Tréfow  reproduit  oaa  deux  van 
latios  par  lesquels  on  a  eiiafé  d'aiprioiar  tel 
asifaad*aBa  cloolia» 

A.  SAVAGREa. 

I.e«  floches  se  composent  d'alUajes  in<^tani- 
quoidual  iu6  préparation!  varieot.  Celui  qui  imi  i 
aoauBHQévant  à  la  f»nla  dai  ctoahas  ait  ftorné 
de  cuivre  et  d'étain  ;  aa  derpiar  «étal  entre  pour 
23  parlit  i  sur  îOO.  On  rippeflê  cft  alliage  airain^ 
bfonse  :  il  est  dur  et  sonore.  Le  fondeur  du  clo- 
cheê  est  cbargé  d'en  diriger  la  ftision  ei  de  le 
aouler  daaa  «■  moule  préparé  h  «at  effetd*»vance 
avaabaaucoup  de  soins  et  de  préca  u  t  i  o  n  s .  Comme 
les  mf^taiix  dont  se  coiuik»si*  ralliiiyt  ci-dt'ssus 
ont  dej»  p^jtaiiteurs  spccihquc:»  différentes,  il  e:»t 
Ma-«lila,  tu  flomaat  de  la  comité  t  de  braiaer 
laawiaa  pour  empCclier  que  chacun  des  métaux 
se  sépare  suivant  l'ordre  de  sa  densité. Quelque- 
fois il  suâîi  du  temps  du  refroidissement  pour 
^e  cette  séparation  se  manifeste  de  nouveau-  Si 
die  s*clliectna,  il  bat  briser  In  pramiAre  fonte  ei 
remettre  Talliage  dans  le  fourueau  ;  toutes  ses 
parties  devieoiiailt  alors  plui  uuifoniies,  (tlus 
taomogénes. 

U  partie  la  plus  épaisse ,  ou  la  bord  des  do- 
cbea,  est  oalle  qù  Iriippa  le  tettesu.  La  partie 

supérieure  ou  ferpeai»,  porte  Vanneau  auquel 
est  suspendu  le  battant,  et  nii  peu  plus  bus  sont 
attacliées  les  «wsex  qui  penuelleni  de  uiduier  la 
doche.  Souvent  on  en  piaee  plusieurs  daoi  uq 
elodier  pour  former  les  canllon».  Le  premier 
oirilloD  fut  établi,  assure-t-oo,  à  Alosteu  flau- 
dre  en  1487.  L'expérience  a  constaté  qu'il  y  a 
beaucoup  de  daut^ers  de  souaer  les  cloches  et  de 
Criiealler  les  carillODspendanlun  teoips  d*orage. 
Cela  attire  la  foudre,  et  bien  des  sonneurs  ont  été 
victimes  de  leur  imprudence.    V.  uk  Mom.o^s. 

bénédiction  des  cloviies.  La  bénédicUuu  des 
doc/tes,  vulsairanaat  coimae  sous  le  nom  de 


baptême,  est  antérieure  k  Tan  770,  si  Ton  en 
croit  Alcuin.  Son  témoi^pia^e  e^;!  confirmé  par 
d'anciens  monuroenu  et  adopté  par  de  très- 
savants  bomaKS,  bien  que  laronius  ne  fasse  re- 
mentar  cet  ussge^^A  1^  968,  sous  le  pooiiacat 
de  Jean  XII  Le  Pastoral  dr  Paris  décrit  ainsi  la 
bénédiction  des  (  loches.  Kevétu  d'une  cbappe 
blanche,  le  célébrant  arrive  avec  son  clergé  dans 
la  pef  4e  Téglise  eù  est  suspendue  la  doche,  4e 
telle  sorte  qu*ea  en  puisse  facUeaMnt  faire  le 
tour,  et  commence  par  bénir  Teau  avec  des 
prières  particulières.  Le  sous  diacre  chante  une 
leçon  tirée  du  chapitre  x  du  livre  des  Nombres. 
Le  edibrant  demande  A  haute  voix  ft  ceux  qui 
sont  chargés  de  nommer  la  cloche ,  et  que  Ton 
appell»'  improprement por/ïz/nx,  s(hi<;  (jnelle  in- 
vocatiou  ils  désirent  qu'elle  soil  bénite.  Après  la 
réponse,  le  célébrant  frappe  trois  fois  la  cloche 
avec  le  battant;  les  parrains  en  flont  atttant.OD 
impose  r.mtimne  Buçoinate,et  Ton  entonne  le 
psaume 60. Pendant  qu'on  le  chante,  le  célt^brant 
fait  quatre  onctions  au  dedans  de  la  cloche  avec 
Phuile  des  caléchuipènes  et  dit  en  même  temps  : 
«  Que  cette  cloche  soit  sanctifiée  et  consacrée, 
»  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
«  i^ous  l'invocation  de..,  •  Le  psaume  fini,  le 
célébrant  chanta  «ne  <Hiisoo»  On  entonne  l^n- 
Uenne  •Ssretfe  et  le  psaume  M,  pendant  lequel 
le  ciMi'ihrnut  fait  quatre  onctions  sur  le  dehors 
dt;  la  cloche  avec!  e  saint  chrême,  et  dilks  marnes 
paroles  que  ci-dessus.  Cette  cérénomie  est  suiv  ie 
d*une  oraison ,  après  laquelle  on  impose  I*an- 
liinne  iLaM</a/e ,  et  un  chante  la  psaumo  150» 
Pendant  i  p  rlinut,  le  diacre  place  sous  la  cloche 
l'encensoir  yarni  de  leu  et  d'encens,  et  l'y  laisse 
jusqu'à  la  fin  de  la  bénédiction.  Le  psaume  ter- 
miné, le  célébrant  chaule  une  oraison  dans 
laqueUe  on  trouve  celte  prière  remarquable: 
CuKii>anam  haut-  îuâ  ouce  signatam  Sanrfi 
Spii  iim  rort) pei/u nde.  Lusuilele  diacre  chante 
un  court  évangile,  c'est-à-dire  les  versets  19  et 
SO  du  cbap.  xYiii  detalnt-aaithieu.  Après  avoir 
baisé  le  livre,  le  célébrant  fait  le  signe  de  la  croix 
sur  la  cloche  sans  rien  dire,  et  le  clergé  se  re- 
tire dans  le  même  ordre  qu'il  est  venu.  Les  rituels 
pontiftcanx  4es  divers  dioAscs  de  la  calholidté 
diffèrail.  irtus  ou  moins  dans  le  cérémonial  de  hi 
bénédiction  des  cloches;  mais  tous  s'accordent 

prnserire  Iri  dénomination  de />a/j/ê//if' ,  sous 
iatiueiie  uu  l'a  (icsi^^nce  dans  les  premiers  temps. 
On  peut  consulter  le  Traiié  dê$  etoehes,  par 
Gilbert  Griroaud ,  à  la  suite  de  sa  Liturgie  sa- 
ciLu  ;  celuïide  l'abbé Thiers  (Paris,  1721.  in- 13, 

plusieurs  fois  depuis),  et  l'ouvrage  de  Jérôme 
iiaégius,  Z)e  rMà«fi4^M//f *  LUtoiinii. 
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La  cloche,  à  bord  des  F)àtiraents  de  cotnm»  rce, 
sert  pour  annoncer  l'heure  des  repas,  i  iiistant 
de  fiiire  branle-bw,  etc.  Sur  les  valsieam  de 
guerre  français,  elle  n  ôté  r  emplacée  par  le  tam- 
bour, àTexc^ptinn  r!  rindicaUooderiieiirequi 
se  feU  loujoun»  par  la  cloche. 

DiM  Ici  arts  physiques  et  chiaiiques  *  le  mot 
cAwAe désigne  od  vase  cylindrique,  epliérlqM 
ou  conique,  dpslînd  h  couvrir  tout  ce  (|u'on  veut 
inellro  à  l'al)ri  âf  ï'humidité  ou  du  cnnlacl  de 
l*air,  ou  à  recevoir  des  substances gazeuses,  etc. 
tes  dutudronoien»  appcllenl  doeke  un  instru- 
ment d*olBce  ser?ant  h  la  euiison  des  volailles, 
compotes,  etc.  T.  «iHoLto^. 

CLOCnt.  (Jardinage.  )  On  appelle  ainsi  des 
vases  de  verre,  parfois  de  papier  huilé  collé  sur 
des  lifttis  en  bois,  qu'on  emploie  comme  de  pe- 
tits  châ$tl8  pour  concentrer  autour  des  plantes 
la  rlnloiff  solaire  et  cell*'  des  couches ,  et  pour 
empêcher  les  efiFets  de  l'évaporation  dans  cette 
étroite  atmosphère. 

Tantôt  les  cloehes  sont  d*une  sodé  pièce,  cC 
^es  ont  une  forme  qui  leur  a  fait  donner  ce 
nom  ;  tantôt  elles  sont  à  facéties  assemblées  par 
des  lames  de  plomb,  il  en  est  qui  se  terminent 
en  goulot  percé  d*une ouverture  comme  un  en- 
tonnoir. Pour  donnw  de  r&ir,  lorsqu'il  en  est 
besoin,  sous  les  premières,  on  les  soulève  d'un 
seul  c«Mé  seulement,  en  interposant  eiilrc  elles 
et  le  sol  un  corps  étranger;  les  secondes  sont 
construites  de  manière  qu'un  ou  plusieurs  des 
carreaux  qui  les  composent  puissent  s'ouvrir  ; 
et  quant  troisièmes,  il  suflSt  de  placer  un 
bouchon  au  sommet  de  leur  goulot  ou  d'enlever 
ce  bouchon,  pour  interrompre  ou  rétablir  heom- 
muftlcalion  qui  existe  de  llntérieurè  reitérieur. 

Les  cloches  sont  fort  utiles,  non-seulement 
pour  i>rot<'f;er  de  jeunes  semis  délicats  contre 
leseiTels  du  froid,  du  vent  ou  de  la  sécheresse 
atmosphérique,  mais  aussi  pour  les  défendre, 
dans  certains  cas,  contre  les  atteintes  des  lima- 
ces et  des  autre*  mimaux  destructeurs.  Elles  fa 
cililent  la  reprise  des  plantations  estivales,  des 
boutures  feuillues,  des  greffes  difficiles  qu'où 
peut  Opérer  ru  terre  ou  à  une  petite  élévation. 
Bans  ces  derniers  cas,  les  cloches^  qu'on  emploie 
sont  asser  souvent  et  devraient  être  toujoifrs  de  ' 
couleur  obscure,  pour  garantir  les  plantes  de  la 
trop  grande  vivacité  des  rayons  solaires. 

A  déitat  de  docbes  en  verre,  on  emphrie  100- 
tenl  avec  succès  contre  la  fraîcheur  des  nuits 
des  pots  de  terre  renversés;  on  les  emploie oii-si 
contre  les  feux  brûUaots  du  midi,  lorsqu'il  ne 
s'agit  que  d'éviter  les  effets  d'une  évaporât  ion 
excessive  à  répoqpie  où  les  Jeunes  végétaux, 
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nouvellement  rais  en  place,  ne  peuvent  en- 
core compenser  par  la  succion  .des  racines  la 
perte  d'bumidlté  qu'elles  éprouvent  par  les  feuil- 
les. 0.  LKCLItO-TiODin. 

CLOCHE  A  PLONGEUR,  invention  qui  a  rendu 
aux  sciences  de  Irès-utiles  services  et  qui  a  per- 
mis I  l'hoMOe  de  travailler  sous  Teau  avec  sé- 
curité et  profit.  Avant  quHalier  lût  parvenu  à 
remédieraux  graves  inconvénients  que  présente 
la  cloche  du  plongeur,  de  premières  tentatives 
avaient  eu  lieu  pour  permettre  à  l'honune  de 
Vivre  et  de  rester  dans  un  élément  pour  lequel 
ses  organes  ne  sont  pas  faits.  L'histoire  des  arts 
nous  :ipprend  en  elFel  que  sons  !p  rA{»ne  de 
Ciiarles- Quint  deux  Grecs  demeurèrent  sous 
l  eau,  en  sa  présence,  dans  une  cuve  renversée, 
ayant  en  main  une  lumière ,  et  qu'ils  en  sorti- 
rent sans  être  nOttHlés.  Hais  ce  n'est  que  depuis 
qu'Halley  s'est  occupé  de  pvrfcriionner  la  clo- 
che à  plongeur,  et  que  les  iugeuieurs  anglais 
Smeaton  et  Kennie,  en  ont  ftiit  Tabjet  de  leurs 
études,  qu'elle  est  devenue  une  invention  prali- 
que;  et  on  l'applique  maintenant  soit  à  retirer 
du  fond  do  Teau  des  corps  qut  y  sont  plongés, 
soii  à  des  constructions  sous-marines.  La  plus 
parfoite  est  celle  qui  est  en  a^ivité  à  Pijmoutli 
et  à  Londres.  Sa  forme  est  celle  d'un  tronc  do 
pyr.Tmiilc  quadrangulaire,  de  2  mftlres  de  haut 
sur  2  de  longueur  el  1  de  largeur,  le  tout  coulé 
en  fonte  de  fer,  pour  éviter  de  la  lester.  Dca 
banco mlsdans  son  Intérieur  permettent  aux  ou- 
vriers de  s'asseoir ,  et  leurs  pieds  reposent  sur 
une  planche  placée  à  6  pouces  de  ses  bonh  inft^- 
rieurs.  Une  autre  planche,  à  la  hauteur  des 
épaules,  reçoit  des  outils,  de  la  craie  pour  écrire 
les  messages;  des  verres  lenticulaires,  solide- 
menl  fixés  dans  sa  base  supérieure,  laissent  péné- 
trer la  lumière,  et  l'on  peut  parfaitement  érrire. 
U  est  d'ailleurs  facile  d'y  allumer  des  bougies. 

Lorsqu'on  veut  communiquer  avec  rexiéfiour, 
le  plongeur  donne  une  secousse  A  une  corde 
atlacliée  à  un  anneau  et  à  l'extrémité  de  laquelle 
est  tixé  un  bout  de  idanche  sur  laquelle  il  écrit 
les  renseignements  ;  le  directeur  des  manœuvres, 
placé  dans  un  bateau,  tient  è  son  bias  l'autre 
extrémité  de  la  corde,  amène  le  message  et  y 
répond  par  le  même  moyen.  Pour  entrer  snus 
fajjpareil,  on  l'élève  au-dessus  de  l'eau  de  ô  à 
4  picdâ  j  les  plongeurs,  placés  dans  uu  baieau, 
S'avancent  Immédiatement  et  s'assoient  snr  le 
banc,  lorsque  la  cloche  descend  graduellement. 
Au  moment  où  elle  touche  la  surface  MiiM'rienre 
de  l'eau,  les  pluinjeurs  éprouvent  une  douleur 
dans  les  oreilles,  due  à  la  condensation  de  l'air 
dans  la  clodw,  lequel  s'éd^appe  à  gnnd  bruit 
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ptoogé«,  la  douleur  des  or(  il!  s  est  beaucoup 
plus  vire  :  on  la  soiilape  en  ^'efforçant  de  faire 
sortir  par  les  oreilles  l'air  qu'on  peut  retirer  de 
M  poumons,  ou  eu  avalant  sa  sahve,  en  ayant 
iota  de  fermer  à  la  Ibis  m  bouehe  «tm  oariocf. 
I2me  à  unR  profondeur  de  20  pieds ,  la  lumière 
f^l  très-intense  :  si  Tenu  est  limpid*-.  on  y  voit 
mieux  que  dans  tieaucoup  d'apparlemciils;  si 
ton  ml  boueuse.  Il  fiut  Mrs  usage  de  la  lu- 
mière; mais,  dans  ee  cas,  on  eouvt  un  danger, 
celui  de  voir  nrriver  une  ffrande  quantité  de 
poissons  attirés  par  le  scintillement,  et  il  est 
prudent,  pour  échapperà  leur  voracité,de  donner 
alors  le  signal  de  remonter  la  dodie.  L*expé- 
rience  a  également  prouvé  (lue  la  ehateur  pro> 
duile  par  les  rayons  solaires  n'e?t  p.T;  détruite 
par  leur  passage  à  travers  le  licpiiJe.  Si  on  les 
mncenCre  sur  des  matières  inUaoïmables,  telles 
que  la  laine,  elles  prennent  ira. 

Les  travaux  qu'on  exécute  sons  b  cloche  sont 
Irès-vanV'S ;  on  j»pnt  l'employer  m^m»^  'i  fnire 
sauter  des  roches  sous  Teau,  et  en  Irlande  cela 
le  Mt  sovrent  Ou  eet  A  Tahri  de  tout  danger 
lonqu'il  7  a  plue  de  iS  pieds  d*eau  au-dessus  de 

la  ininr'  <pron  fait  jouer. 

On  a  fait  aussi  une  belle  application  de  la 
cloche  de  plon^ttur  à  l'époque  où  l'eau  de  la  mer 
se  fll  jour  dans  les  travaux  de  eonstruetion  du 
fiimeux  iunnel.  Elle  fut  employée  par  le  eélibre 
inj»<*ntenr  Bttuif^l  pour  découvrir  les  trous  et 
remédier  de  suite  à  ruitiUration  des  eaux,  en 
jetant  sur  la  ligne  indiquant  l'axe  du  tunnel  une 
srande  quantité  de  mailtrei  Imperméables. 

Celte  cloche  n*e8l  pas  le  seul  appardi  qu*OB 
ait  imaginé  |K)ur  se  diriger  ^^^wi  l'eau  :  parmi 
les  autres,  nous  citerons  le  baieau  plongeur  de 
rAmérieain  Fuiton,  dont  Pessal  se  St  en  fraoce, 
ai  1801,  et  qui  réussit  parftiitement.  Fnitoo  resia 
à  în  profondeur  de  2a  pieds  pendant  plusieurs 
btureti,  avpr  yulres  personnes,  et  pirvint  à 
manœuvrer  son  bateau  en  tous  sens.  11  avait 
atleint  son  but  en  condennnl  l*alr  I  90  atmo» 
qthères  dans  une  sphère  creuse  en  cuivre  d'un 
pj^d  cube  de  cn[  ictit',  o<;  qui  mettait  à  sa  dis- 
position ^0  piedii  cuUcs  d'air  pour  renouveler. 
Leeélèlire  M.  tabbage,  ingénieur  anglais,  a 
préicBté  nn  antre  appoteil  fort  iDgénieux,  au 
moven  duquel  on  peut  faire  respirer,  dans  un 
bateau,  quatre  personnes  pendant  plus  df>  trois 

j«urs.  V.  DK  M0L&01«. 

CLOCHSK  <dc  c/oeAe),  consInicUon  en  char- 
pMte,  pierre»  etc.,  élerée  au-demus  ou  k  côté 

d'tlM"  (V'ît^f    <?:»r!*;  îri<]iM'!!f'  on  «((spfnd  df-N  r!f»- 

ctH»t.  Les  uioiiumeuts  anlitiues  dont  nous  con- 


BatoMBs  ht  pliBS  n*ollirent  aucun  reste  de  ck)- 
cher  ni  de  quelque  eonstruetion  qui  ait  pu  ea 

tenir  lieu,  preuve  évidente  que  les  cloches  des 
anciens  n'étaient  que  des  sonnettes  portativo?. 
C'est  pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'au  xvni» 
sièdequ^OB  a  construit  les  clochers  les  plus  re- 
maniuables;  quelques-uns  de  ces  édlBees  Jouis- 
sent d'une  rpffniiK  r.  léhrittK  soil  par  rapport  à 
leur  élévation,  à  la  singularité  de  leurs  formes 
on  à  la  hardiesse,  la  légèreté  des  masses  qui  les 
composent.  Les  dockers  ont  le  plus  souvent  hi 
forme  d'une  tour  couronnée |>ar  une  plate-torme 
ou  surmontée  d'une  pyramide  ou  flèche,  tantôt 
en  bois,  couverte  de  plomb  ou  d'ardoise,  tantôt 
en  pierre.  Les  dochers  les  plus  simples  consis- 
tent en  nn  mur  percé  de  fenêtres, dans lesquellei 
on  suspend  les  cloches;  mais  lorsque  celles-d 
ont  une  certaine  grosseur,  de  tels  clochers  se- 
raient bieiiiôl  ébranlés  et  démolis  par  les  balan- 
oements  des  doehes,  A  moins  de  leur  doBuer 
une  épaisseur  démesurée;  aussi  n*eB  troove-t-ou 
que  dans  les  vili,iR;es  dont  les  sonneries  ont  de 
petite»  dimensions.  Les  hommes  qui  ont  du  (];oût 
en  an^teeture  ont  Teconnu  depuis  lougteuips 
que  les  dochers  sont  incompatibles  avec  des 
^îîlises  construites  sur  des  plans  réguliers.  Saint- 
l'ierre  de  Rome  n'a  point  de  clochers;  d^ns  la 
plupart  des  villes  d'Italie,  les  clochers  qu'on 
appelle  oampasiltf  sont  entiircmeBt  licdés  dst 
églises.  Soufflot,  architecte  de  i*égiise  de  Saiato- 
Geneviève  (Panltu'on)  fi  priris,  avait  rejeté  les 
clochers  derrière  le  temple  ;  on  les  a  rasés  de- 
puis 1830.  Les  architectes  chargés  de  la  superbe 
église  de  la  lladelelne  < Paris)  ont  méni^  un 
espace  derrière  le  fronton  du  noni  de  eetédiflce 
dans  lequel  on  ét-ihlira  la  sonnerie  •  par  cette 
adroite  disposition,  l'édifice  aura  toute  la  régu- 
larité d*Un  temple  grec.  Les  architectes  ont  ai- 
fectédedonner  auxdodiers  desraodm  hauteurs; 
le!^  peuples  qui  ont  fait  Tes  frais  de  ces  édiiœs 
s'y  sont  prêtés  de  bonne  grâce,  car  on  n'ignore 
lH>int  que  le  citadin  comme  le  villageois  parle 
avec  oomplaiMBce  du  dodier  du  pays  quHI  ha- 
bite ou  qui  l*a  vu  naître  quaud  il  est  d'uBe  han^ 
(f-ur  ufi  ()eu  remarquahic.  Le  vulgaire  croit  vo- 
lontiers que  des  cloches  qui  résonnent  i\'\xv~  m\ 
clocher  élevé  doivent  s'entendre  de  plu»  loin 
que  si  dies  étalent  suspendues  dans  un  lieu 
plus  bas  :  c'est  une  erreur  dont  il  est  facile  de 
se  rendre  compta  En  effet,  le  son  est  transmis 
par  l'air  qui  nous  environne,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  de  Talr  agité  qui  produit  sur  i'oi^ae 
de  Toole  la  sensation  que  nous  appdons  son?  or, 
il  est  évident  qu'une  cloche  sonnée  dans  une  ré- 
gion élevée  de  rataaosphér e  agiterait  une  masse 
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d'air  dont  Ips  onduhttonsse  propagernienl  plu6 
ou  aoiOi  raiblemeot  juj^qu'à  rortiilk  de  l'obéer* 
wCeur  placé  fur  la  terra.  Si  au  eoniraire  la  do- 
cba  Ntaitliiaait  i  peu  de  (tihiance  du  sol,  les 

BIOUTementS  de  l'air  agité  s'élPiHlr;ii<  fil  ^•u  h-iiil 
et  au  toin,  parce  qu'un  grand  iiuiahiii  ûn  uxùic- 
culti  lia  06  luide  Mraiaot  tapouaiéas  par  la  sur* 
laea  de  la  terre  eomna  ilai  ballea  étacUques.  Il 

est  donc  inutile  de  donner  une  hatitetir  coDSidé» 
ralile  aux  clochers  quand  on  Icâ  de«line  uniqtie- 
menl  à  recevoir  de&  sonnerie^.  Ce  nVsl  pas  par 
ISiHiraooeai  da  u»ul  lanpt  oo  a  fait  autrenant, 
c  jt  I*  s  ouvertures  des  clochers  élevés  sont  gar- 
nies d'es|ièr>  s  <{*^bii  vent,  dont  l'office  est  de 
rabattre  le  sun  cks  cloches  vert  le  Lors- 
que les  cloches  sont  d'un  poidi  un  peu  oonildé- 
fible,on  l«i  suspend  dans  nue  cafedeoharpenle 
qU*on  appelle  beffi'oi;  cette  cage,  qui  occupe  or- 
dinairement le  milieu  de  la  tour  du  clocher,  ne 
doit  pas  eu  luucher  les  murs,  puisqu'elle  estdes- 
ttoto  à  anorlir  les  lecouiies  produites  par  les 
balaBoeaMma  des  dochea.  —  Parmi  les  dociwrs 
qui  ont  été  construits  à  diverses  époques  dans 
le  nord  et  l'ocridt'Mt  (!p  l'Eoropp,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  sûOiexlraurdinaircuieiU  remarquables 
par  leur  élévation,  leur  légèreté,  tour  solidité  et 
to  travail  prodisieux  qu'ont  eiigé  les  diverses 
m^s^e-;  i\m  les  composent.  A  Paris,  on  distingue 
les  t oiii  i  II"  la  catln'drale  el  celle  d«  Saint-Jac- 
ques la  ituuclteriti  \  elles  sont  de  stf  le  gothique. 
U  toor  du  nord  de  réglise  •alot'Iulpioe,  qui 
est  plus  moderne,  est  de  style  grec.  En  pntvince, 
on  sif^m!»'  les  clochers  de  Chartres,  dont  un  a 
ItiO  miHres  d'élévation;  les  tours  de  Reims,  de 
Rodex,  uo  des  clocliers  de  Mende}  nais  le  plus 
eBlraordinaire,  le  plus  élevé  des  doehors*  e*est 
celui  de  Strasbourg  :  on  l'HppelIe  le  tmtuster; 
il  a  142  mitres  de  Inuietir,  4  de  moins  seulement 
que  la  grande  pyramide  d'Égjrpte  ;  il  fut  coœ- 
mnoé  en  1977  par  rarcbtteele  Krwin  de  Stein- 
beeh.  Son  ils  Jean  le  continua  ;  étant  mort  en 
t3S9,  Jean  Hlitz  lui  succéda  et  < oTTtftifsif  l'on-  j 
vr.i(;e  jus<[ii'A  la  plate-forme.  Plusieurs  autres 
architectes  dirigèrent  les  constructions,  et  ce 
fut  en  1430  seulement  qu^on  posa  le  gtobe  et  la 
croix  qui  dominsnt  l*édiflce.  Apréaledodier  do 
Strasbourg,  on  place  : 

La  tour  deSt.-LUeniie, à  Vienne,  quia  1^6  mèt. 
La  tour  de  ftl.-Hfchel ,  à  Hambourg,  ISO 
la  aèdie  de  Tégllse  d*Anvers» .        m  \ 
La  tour  de  St,>Pierre,  à  Hambours.    i  >  0 

CLODION.  Aucune  raison,  aucune  probabilité 
mâoBe«  neJusUSerasseffllon  deeeuxqui  donnent 
pour  dMf  à  la  conquête  de  la  Gaide  par  Isa 


Francs,  Pharamond,  hlsde  Marcoipîr,  dont  Tar- 
rivée  dans  la  Gaule  aurait  eu  lieu  vers  Pan  416 
de  J.  C.  Quant  à  Clodlon,  vold  ce  qu*en  dit  un 
ancien  écrivain  :#  I)  envoya  ses  éclaireurs...;  ils 
rcviniTnt,  et  rapportèrent  qu»^  la  Gaule  était  la 
plus  noble  des  régions,  remplie  de  toute  espèce 
de  biens,  plantée  dofptéis,  d^rbm  froUiotsi 
que  e*élaU  une  terre  fettUe*  propre  à  tout  oa 
qui  peut  subvenir  aux  besoins  des  hommes. 
Animés  par  un  tfl  récit,  les  francs  prennent  les 
armes  et  s'encouragent,  et,  pour  se  venger  des 
Injures  qu'ils  avaloiit  OU  à  aouffHr  des  Kowalna, 
aiguisent  leurs  épéas  et leursamurs.  Us  s*axciUnt 
les  uns  les  autres  par  des  défis  et  des  moque- 
ries à  ne  plus  fuir  devant  les  Romains ,  mais  à 
les  exterminer.  Ences  jours-là  les  Romains  hal)i> 
talent  depuis  le  fleure  du  ftbin  Jusqo*^ii  flauvt 
de  la  Loire; et  depuis  le  fleuve  de  la  Loire  jusque 
vers  l'Espagne,  dominaient  les  Gollis;  les  Bur- 
goodea,  qui  étaientarieus  comme  eux,  habitaient 
de  rentra  o6lé  du  Ihdoo.  Le  roi  Glodioa  aynnt 
done  envoyé  sea  eottrenfs|usqa*A  to  vilto  deCnm- 
brai,  lui-même  passa  bientôt  après  le  Rhin  avec 
une  grande  armée.  Entré  dans  la  forêt  Charbon- 
nière, il  prit  la  ciléde  Tournai ,  et  de  là  s'avaoça 
jusqu'à  Cambrai.  Il  7  résida  quelque  temps,  et 
donna  ordre  que  tous  les  Kumains  qu'on  trouve- 
rait Pussent  mis  h  mort  par  Têpée.  Gardant  œttO 
ville,  il  s'avança  plus  loin,  et  s'empara  du  pays 
juiiqu'à  ia  rivière  de  Summe...  »  ce  qu'il  y  a  de 
plue  eurieui  dans  cette  narration ,  e*est  qn*elle 
retrace  d*Utte  manière  assez  vive  le  eanctèfO  d« 
barbarie  em|)reint  danscette  f^uerre,  où  les  en- 
vahisseurs joignaient  à  l'ardeur  du  pillage  ia 
haine  nationale  et  une  sorte  de  baine  religieuse. 
Tout  ne  se  passa  pas  d*une  manière  si  régnlièrot 
et  le  terrain  de  la  seconde  province  belgique 
fut  plus  d'une  fois  pris  et  repris  av;int  de  rester 
au  pouvoir  des  Fraucs.  Clodioa  iui-mème  fut 
battu  par  les  légions  nnnaines  et  obligé  de  ra« 
mener  ses  troupes  en  désocdra  ven  le  Uiin  ou 
au  delà  du  Rhin.  Le  souvenir  de  ce  combalnous 
a  «Hé  rfin«ervé  par  un  poète  latin  du  v*  siècle 
(bidoiuus  AppoUinaris).  I«es  Iraucs  claieui  ar- 
rivés iuaqu*i  un  bourg  appelé  Helena,  qu*oo 
croit  étrata  ville  de  Lens.  Ils  avaient  placé  leur 
camp,  ferrai  par  des  chariots  ,  sur  des  coltines 
qui  bordaient  la  rivière,  et  se  gaidaieul  négli- 
gemment, à  la  manière  des  barbares,  lorsiiu'iU 
tarant  surpris  par  les  loanins  sons  les  oidrea 
d'Aétius.  Au  moment  de  l'attaque  ils  étaient  en 
fêtes  et  en  dan*.(";  pnîir  le  mariaf^c  d'un  de  leurs 
chefk.  On  enieudait  au  loin  le  bruii  de  leiuv 
chanta,  et  Ton  Toyait  la  fumée  du  fsu  où  se  lU* 
aaiantlaspiépanUlidabttiqiiti.  TontA  com^ 
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pas  (le  cniirsH  par  une  chaussée  étroite  et  un 
fùai  de  hoïn  qui  traversait  la  rivière.  Lei  bar- 
bar»  eurent  à  peine  te  temps  de  prendre  leurs 
mut  tl  4e  torner  laiitt  ligBti.  Intoiraés  «t 
obirgésà  la  retraite,  ils  entassèrent  péle-ro^e 
wr leurs  ch?»rio(s  tous  les  apprêts  df  lnjrft  stin. 
des  mets  de  toute  espèce,  de  grandes  marmites 
yifNsde  guirtemlM.  Mail  l«  voUurc»,  ivte  oe 
fi*«llei  MBtMiaient,  dit  le  poiit* ,  <t  l*4poiisée, 
Mssi  blonde  que  son  mari,  tombèrent  cutn-  If  s 
nains  des  vainqueurs.  —  Clodioii  pnr.iii  cir»' 
iBorten  447  ou  448.  Les  uus  lui  duniiunt  deux 
lii,  kt  aiitMM  troi»,  pMWI  leiqiMli  te  ironTall 
Aiberas,  dont  on  ferait  descsndre  Ansbertftifft 
de  la  famille  *!«'  !a  spronde  r,ic^.  —  Clodion  avait 
réparé  récbec  qu'AélJUS  lui  avait  fait  éprouver, 
et  »*élait  remis  en  po&iessîoii  des  pays  situés 
Mlit  le  Atain  ei  la  teJiHBa.  Afaat  Pexleniiep 
qu*il  donna  à  ses  c<;nquétes,  il  résidait  dans  un 
vilbfie  ou  forteresse  du  nom  de  Ditpargum^  et 
doat  ia  plupart  des  auteurs  assignent  U  p<^- 
Uan  «olre  Bnnellei  et  LouTaln.  Quelques-ans 
eependantoiil  placé  IH/^^mrgum  de  rautreoAté 
duKhin.  —  Quoique  la  longue  chevelure  ait  été 
ou  signe  commun  à  tous      mérovingifos,  Ifs 
chrouiqueurs  donnent  pius  particulièreiueul  à 
Cledien  le  rariMMi  de  Ômêtu,  •  Si  roue  croyex 
à  Aicolas  Gilles,  an  iei  Jh^Iêê  4ê  Fmmm^  ce 
roi  fut  ainsi  surnommé  parce  qu'ivant  conquis 
quelque  partie  des  Gauies  sur  les  cootinii  du 
îhiD,  il  restablit  les  cbeveos  aux  tiaulois,  que 
lulo-Céiar,  en  signe  de  TieCoire,  leur  avait  Mit 
abattre.  Au  contraire,  si  à  Tabh*''  Trilhf-me,  il 
dit  que  Cl'  surnom  Iny  fut  donné  d'autant  qu'a- 
fTts  avoir  vaincu  une  partie  des  Gaulois,  il  les 
It  leadfe,  a8a  île  les  disoeraer  d*avec  lei  Fmh 
(ais  qui  avaient  participé  à  ses  vldoiret.  • 
(Étienne  P  isquifr.  H'vherches,  etc  ,  p.  676)  — 
Daustt-5  dernier»  lemp^,  oùTona  voulu  rétablir 
UTériiabluurtliogiapliedes  numsi  des  roi  s  francs, 
en  a  «eril  ChtotUont  XtUodion ,  CMogùm ,  et 
Hlodio.  Selon  Grimm,  dans  m  GfwatMia^re  de 
toHtti  tes  In  ffffes  germaniques,  /i/o(//osignifle 
célèbre  i  le^  deux  dernières  lettres  de  hiodio  mar^ 
quent  unetarariDaiSQttdlmintttive.  A.  SaTAwria. 

GLOOlirs  (  Prauva  Amas)  appartenail  A  Tan- 
tique  et  orgueilleuse  famille  Claudia.  S  tr)  de 
ftUt  m;ji><)M,  il  démentit  Pesprit  ari.-'tfu  t  liKjii- 
iiui  îtuiblaii  y  être  héréditaire,  et  U  a  uijienu 
lae  lerle  de  célébrité  |^r  «es  intrigues  amM- 
tteuies  et  la  scandaleuse  diiioluUon  de  ses 
mœurs.  Clodius  eut  d'abord  un  coramatxtfmin! 

AMe,  dans  Tarmée      Lucuiiuâ,  sun  beau- 
frirt,  dont  il  essaya  de  taire  révolter  les  soldats  \ 


puis  son  autre  beau-frère,  Marcius  Res,  Tayaftt 

mis  à  la  (élf  de  sn  flotte,  il  fut  battu  et  pris  par 
les  pirates.  Lorsqu'il  eut  été  rendu  à  la  liberté, 
il  s'attira  quelques  désagréments  à  Antiodie  par 
ion  hucMur  faetieuie,  et  rcTlnt  à  Be«e.  A  celle 
époque  on  Taccusait  déjà  d'ince-ite  avec  ses  sœurs, 
et  pendant  >>a  qutsturc  il  excita  Tindignation 
publique  par  une  conduite  audacieuse  et  effron- 
tée. CéiaraTaU  éfiowié  lutia  Pompéia,  la  aUe 
du  grand  Pwnpée  :  Ctodina  élaift  anauraut  de 
cette  femme,  ((ui  le  payait  de  retour;  et,  pour 
s'assurer  une  entrevue  avec  ♦•lie,  il  saisit  l'occa- 
sion dt4  mystères  de  la  bonne  dée-sse,  desquels 
tout  honme  était  sévéreatent  eidu.  Ces  aiya- 
lères  étaient  célébrés  alors  dans  la  maison  mêine 
de  "^ittin  l'ompi'ia.  rfnilin?.  dt'-guisé  en  femme 
et  guidé  par  une  esclave,  espérait  entrer  sans 
être  reconnu  ;  mais  une  maladresse  le  fit  décou- 
vrir. Il  eut  pourtant  le  bonheur  de  s*éTader. 
Cette  violation  des  choses  saintes  excita  dans 
Rome  line  indignation  «générale  :  le  sénat  orr 
donna  auK  cousuls  de  reodre  un  décret  pour 
faire  juger  Clodius  par  le  peuple.  Le»  débita 
furent  f|  violentt  qu*U  Mlut  m  ooalenter  de 
I  nssigner  au  tribunal  du  préteur.  Clodius  avait 
pour  lui  la  populace,  dont  il  partageait  les  dés- 
ordres, et  la  faveur  de  Crassus,  de  César  et  de 
Povipée,  qui  voyaient  en  lui  un  utile  InsiruaMnl 
de  leur  ambition.  11  gagna  ses  Juges  par  les 
moyens  les  plus  honteux,  et  fut  absous.  Non 
coulent  de  ce  succès,  Clodius  voulut  encore  âe 
venger  de  ses  aecusateurs,  de  Gicéron  surtout, 
quiavail porté  témoignage  contre  lui.  Il  renonga 
au  rang  de  patricien,  se  fit  adopter  par  Fonléius, 
pléltéi^-ii  obscur,  et  fut  bientôt  après  nommé 
tribun  du  peuple  par  l'appui  de  César,  de  Pom- 
pée et  de  Crassus,  qui,  non  moins  que  lui,  dési- 
raient alors  humilier  le  sénat.  Les  deux  consuls, 
Pisoii  et  Gabiiiius,  secondèrent  ses  vues.  Clodius 
fit  rendre  plusieurs  lois  favorables  au  peuple  : 
par  l'une  il  était  ordonné  que  le  blé,  ordinaire- 
ment vendtt.aH  peuple,  serait  distribué  graCulte- 
raent  ;  uneautredéfeodaitaux  censeund*exclure 
du  sénat  un  citoyen  et  de  lui  tnQiger  aucune 
peine  infamante  avant  de  l'avoir  accusé  et  fait 
oondamner  publiquemcut;  une  troisième  défeu- 
daiC  de  prendre  les  ausiuees  et  d*oliserver  le  cid 
lorsque  le  peuple  serait  assemblé  pour  les  affaires 
|uibln|iu-s;  une  quatrième  statuait  que  les  ;m- 

I cannes  compagnies  ou  associations  d'ouvriers, 
aboliee  depuis  Nome,  seraient  rétablies,  et  qu\m 
instituerait  d'autres  corporations  de  même  na* 
iiirr  t  <  s  Inis  n'atteignaient  pas  Cicéron,  et 
j  c'était  lui  surtout  que  Clodius  voulait  frapper, 
i  L'an  de  Rome  Gûa,  Uodius  &l  passer  une  iui  qui 
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pflllit  4q  ÊentHêtm»  quiconque  aurait  f^it 
■Onrir  un  citoyen  non  nmâ^ivnné  par  le  peuple. 
Gicéron  n'élait  pas  nommé  dan»  celte  loi,  mais 
Il  M  rappliqua  :  te  danger  qu*il  eouMlt  rallia 
autour  de  lui  le  aéntt  et  let  dwvalien.  Clodlua 
était  à  la  tète  d'une  populace  et  d*escla?es 
armAs;  il  avait  pour  lui  les  deux  consuls  et  la 
faveur  secrète  des  triumvirs,  ce  qui  âl  dire  pu- 
bU^acment  Mbit  «pie  Cicéroii  pMt  unê 
fi»iê  ou  quMl  fût  deux  fois  vainqueur.  Cicéron 
ne  crut  pas  devoir  engager  la  lutte  et  sortit  de 
Kome  la  nuit  pour  se  rendre  tu  si;  ifp.  riodius 
fit  passer  une  loi  qui  le  condamnait  à  i'exil,  or- 
donna la  coBflwation  de  aei  bleu,  et  tt  déttuira 
et  piller  toutei  f«S  pro|>riéiés. 

Un  démagogue  aussi  audacl*  tix  ne  pouvait 
être  longtemps  Tinstrument  docile  de  ceux  qui 
Pavaient  employé.  Aussitôt  que  César  fut  parti 
pour  lee  fiaules,  ce  tribun  ménagea  li  peu  In 
triumvirs  eux-mêmes  que  Pompée  songea  à  rap* 
peler  Cicéron.  Alors  eurent  lieu  les  scènes  san- 
glantes qu'excitait  le  tribun  Milon,  digne  adver- 
saire de  doditra.  €lodiut  ne  parut  pai  ébranlé 
du  retour  de  Cicéron.  Après  de  nonTeattxex€ès, 
il  obtint  IV'dflité.  Rome  était  à  cette  t'poque  li- 
\rvi'  fi  Mlle  d^-plorahlf  anarchie  :  il  y  avait  plus 
d'un  an  qu'elle  éiail  sans  consuls,  lorsque  Milon 
prétendit  au  eonsulat  et  Clodlut  à  la  4|netture. 
La  lutte  lenblait  devoir  s'engager  entre  ces 
deux  hommes  avec  plus  de  fureur  que  jamais, 
lorsqu'ils  se  rencoulrùreut  par  hasard  sur  la 
voie  Appicnne,  uon  loin  de  Rome.  Les  gens  qui 
les  aeconipagnaient  s*lnraltirent.  (3odiui,  Meisé 
dans  la  mêlée,  s'enfuit  dans  une  maison  voisine  : 
Milon  vint  l'y  jif5iêger,  et  son  rival  en  fti!  nrra- 
clié  et  tué  (l'an  de  Rome  701).  Le  corps  de  Clo- 
diutreita  «tria  route. 

Outre  lee  lofa  que  nous  avons  Indiquée  plus 
haut ,  Clodius  en  avait  fait  rendre  d'autres 
encore  dout  le  détail  ne  peut  trouver  place 

ici.  A.  SWAGRER. 

CLOBOHIR,  niné  des  fils  que  qiotis  eut  de 
Clotilde,  obtint,  dans  le  partage  des  États  de  son 
père,  les  pays  dont  Orléans  Put  le  chef-lieu.  Il 
n'avait  pas  alors  (511)  plus  de  dix-sept  ans.  Clo- 
tildc,  dont  tous  les  parents  avaient  été  jadis 
égorgés  par  les  ordres  de  son  oncle  Gondetaud, 
roi  de  Rourgogoe,  nourrissait  contre  sa  propre 
famille  et  sa  propre  nation  une  haine  implac.-i' 
ble.  Sigisroond,  fils  et  successeur  de  Gundi-baud, 
devait  eo  éprouver  les  effeu  (592).  ~  Clotilde 
excita  ses  81s  à  satisMre  sa  Tengeanœ.  S^dres- 
sant  à  Clodomir  et  à  ses  deux  autres  fils,  elle 
leur  dit  :  •  Faites,  mes  chers  enfants,  que  je 
n'aie  point  à  me  repentir  de  la  tendresse  aTec 


laquelle  Je  vous  ai  élevés  :  nasentei  tVM  M- 

gnation  l'injure  qno  j'ni  rpri»f> .  p(  venger  avec 
constance  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère.  » 
En  effet,  en  593,  les  trois  plus  jeunes  fils  de  Clo-  > 
Yia  entrèrent  en  Bourgogne  1  la  tête  de  ramiée 
des  Francs.  Les  Bourguignons  furent  défaits,  et 
Sigismond  lui-même  tomba  entre  les  mains  de 
Clodomir  :  l'habit  religieux  dont  il  était  revêtu 
le  fit  respecter  quelque  temps;  oali  iOD  IMm 
Godemar  aérant  rassemblé  les  Bourguignons  dto- 
pers«^?,  et  repouss/-  !f<;  Fr.Tncs  f|ui  avaient  en- 
vahi leur  pays,  Clodomir  fit  jeter  Si(;ismond  dans 
un  puits  (594),  avec  sa  femme  et  ses  deux  en- 
fants, et  marcha  de  nou?ea«  contre  les  BourgnI- 
gnons.  Cette  seconde  campagne  ne  fut  pas  heu- 
reuse. L'armée  des  Francs  et  celle  des  Bourgui- 
gnons se  rencontrèrent  à  Veserones,  sur  les 
bords  du  RbOne,  entre  Yieone  et  Bellaj.  Ceux- 
ci  étaient  vielorieux  hwsque  (Uodomir,  en  pour- 
suivant les  fuyards,  s'^carla  trop  des  siens;  il 
fut  alors  enveloppé  par  les  Bourguignons,  et  sa 
tête,  élevée  au  bout  d'une  pique ,  fut  montrée 
aux  deux  armées.  Les  francs,  à  cette  vue,  per> 
dirent  courage;  Us  énenèrent  la  Bourgogne,  et 
Goileiurir  fut  rfconnu  pour  roi  par  tous  les  su- 
jets de  son  frère.  Clodomir  laissait  aprùs  lui  une 
femme  nommée  Gondioque  et  trois  fils,  Cio- 
taire  I«,  son  frère,  qui  à  oAte  époque  avait  déifà 
tout  au  moins  deux  fémmes,  épousa  Gondioque; 
les  trois  fils  furent  confiés  à  la  reine  Clotilde, 
et  assassinés  tùentdt  après  par  Childebert  et 
Clotaire,  leurs  oncles,  qui  se  partagèrent  leur 
héritage.  A.  fiATAOun. 

CLOISON.  {Construction.)  Mot  fait  du  verbe 
latin  ctautlere,  fermer,  clorre,  environner,  et 
par  lequel  on  désigne  en  construction  et  eo  ar- 
chitecture une  eipèce  de  petit  mur  fort  mlnoe 
servant  à  diviser  les  parties  d'un  bâtiment  com- 
prises dans  les  gros  murs,  afin  de  former  de  pe- 
tites pièces  o!i  des  cobinets.  Il  y  a  cinq  mani^rp'! 
différentes  de  cousiruire  les  cloisons ,  savoir  : 
lo  en  pierres  de  taille,  !■  en  briques,  8*  en  plâ- 
tre, 4o  en  charpente  réfétue  de  plâtre,  5»  en  me- 
nuiserie. Les  cloisons  en  pierrea  de  taille  se 
font  ordinairement  au  rez-de-chaussée;  on  les 
construit  avec  des  pierres  minces  posées  de 
diamp  et  en  éUft,  répaisseur  de  ces  pierres,  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  parpaing»  {du  latin 
par  et  pannus),  est  depuis  4  jusqu'à  8  pouces. 
—  Les  cioitons  en  brique»  se  construisent  de 
deux  manières,  en  briques  posées  de  champ  ou 
en  briques  posées  â  plat  :  les  premières  s'em- 
ploient â  diviser  l'intérieur  des  appartements  : 
les  aulrrs,  qni  sont  plus  solides,  servent  à  sépa- 
rer les  pasââi^es,  les  corridors,  les  vestibules, 
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Uon.  —  Les  cfm'nonê  en  plâtre  pur,  qui  sont 
«TrnTeuUon  toute  moderne,  sont  faifp^  nv»>r  dps 
carreaux  de  plâtre  de  18  pouces  de  longueur  sur 
n  pM  de  large,  el  tel  Tépaisieur  «t  àt  deux 
i  quatre  pouces.  ii*aTeDtege  de  eei  eerream  de 
pliitrp  fst  de  pouvoir  former  en  peu  de  temps  et 
avec  très-peu  de  dt'pense  des  cloisons  trt^*-l^gè- 
res,  qui  peuveut  s'établir  sur  les  planchers  sans 
kitnp  dierger.  Gomme  en  n'emploie  eee  eer- 
reaux  que  lorsqu'ils  eont  lilc»  leet,  et  qa*il  faut 
très-peu  de  plAfre  pour  les  poser,  il  en  résulte 
aussi  que  les  cloisons  que  !'on  fait  de  celle  sorte 
soQt  aussitôt  sèches  que  ûnies,  et  que  l'on  peut 
liMIcr  tout  de  eulte  les  appertemenis  flwnés  ou 
Avisés  par  de  sembleliles  matériaux.  —  Les  cloi- 
sons tfe  charpente  sont  rnmposées  de  pntcntix 
ou  pièces  posées  debout  et  d'à*plonib,  assemblées 
éiDs  deux  autres  pièces  de  bois  posées  horizon- 
Wement,  auxquelles  on  donne  le  nom  dese&lf^ 
ru.  Une  de  ces  sablières  forme  le  baut,  et  Taulre 
le  bas  de  la  cloison.  Lorsque  les  cloisons  sont 
au  rez-de-chaussée  on  élève  la  sablière  du  bas 
mr  un  ruig  de  parpaings  ou  petit  mur  en  pierte 
4e  ladUe,  d'environ  deux  pieds  on  deox  pieds  et 
df  mi  de  hauteur,  et  de  môme  épaisseur  que  la 
cloison,  afin  de  préserver  les  bois  de  l'hiimidité. 
—  Les  cloiiums  de  tnenuiserie  se  font  de  trois 
manières  :  !•  à  claire-voie,  en  plandies  refen- 
dues ,  foites  pour  être  recouvertes  en  plâtre; 
3°  en  planches  brutes  ;  3~  en  planebcs  corrodées, 
c'est-à-dire  dressées,  f^qurirries  et  blanchies  à  la 
varlope  et  au  ral>ot,  aisscmblées  à  rainures  et  à 
bnsnetles.    On  appelle  encore  e/oàonsd/oifr 
une  cloison  faite  de  terreaux  de  bois  carrés  ou 
tournés;  une  cfoi^on  (fais,  rellp  qui  est  faite 
avec  des  ais  de  bateaux  et  lambrissée  des  deux 
e(kés;  une  Mmm  ermtie,  celle  dont  rintervalle 
ealfe  les  poteaux  n*est  point  rempli  de  ma^n- 
nerie,  mais  seulement  couvert  de  laites  clouées 
à  deux  ou  trois  lif^nes  de  distance  l'une  de  l'au- 
tre et  ensuite  garni  ou  revêtu;  cUmoh  de  ma- 
franeife  un  mur  de  refend  qui  n*est  pour  Tor^ 
tfintfre  constmit  ^e  de  briques,  de  plâtrai  ou 
de  mnfllonî  lif^-i  nvpc  âu  plâtre  ou  du  mortier; 
tloiion  j'irine  ,  celle  qui  est  à  bois  apparent, 
bourdi  (maçonné  grossièrement)  de  plâtras  et  de 
piftirew    On  donne  endn  le  nom  de  clolion  cfe 
awmre  à  une  cspèee  de  liotte  qui  renferme  la 
garniture  d*uue  serrure.  Dict.  Conv. 

CLOISONS.  (Ànatomie.)  Dans  le  plan  de  con- 
itruclion  des  corps  organisés,  animaux  et  végé- 
taux, et  de  «Imcune  de  leurs  parties,  on  observe 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  cavi- 
tés ou  espaces  cremt^  circonscrits  par  des  par- 


ties plus  on  nmins  so1ld«  i|vi  prennent  les  nomt 

de  parois  ou  murs,  de  plafonik  et  de  planelwrs. 
Ces  cavités,  plus  ou  moins  grandes,  sont  en 
outre  séparées  ou  divisées  et  plus  ou  moins  sub- 
divisées par  des  Imnea  de  natnre  très-variée, 
qu*oo  froupe  sous  le  nom  commun  de  cteliott 
(de  claudere ,  enfermer).  Les  principales  cloi- 
sons qu'on  remarque  dans  le  corps  humain  sont: 
1  le  diaphragme  {voX'  ce  mol),  qui  divise  la 
grande  cavité  du  tronc  en  poitrine  et  abdomen  ; 
fo  le  voile  du  palais,  qui  sépare  la  boudie  de 
l'arrière  bouche  ;  3»  la  cloison  des  fosses  nasales 
pt  relies  des  sinus  frontanv ,  r fhmolilaux  et  spbé- 
noldaux;  4»  le  médiastin,  qui  partage  la  poitrine 
en  deux  cavités  latérales;  S»  la  cloison  du  cem, 
qui  sépare  les  cavités  droites  dm  cavités  (gauches 
de  cet  organe;  fi  les  lames  flhreusf^  diti  ?  faux 
(faix)  du  cerveau,  lente  et  faux  du  cervelet,  qui 
divisent  la  cavité  crânienne  en  cavités  secon- 
daires, et  lont  logés  tm  hémiipbèrm  cérébraux 
et  cérébelleux  ;  7«  dVwtres  Umms  tbro-celluleu^ 
ses  dites  c/ofson  des  corpn  caverneux ,  cloison 
des  darlQti  une  lame  molle  et  médullaire, 
eeptmm  mèd^  de  Chaumier  on  cloison  trons- 
parmite  des  vcntrlcnlm  du  cerveau;  les  cloi- 
sons r-nlre  le  rrclura,  le  vagin  et  la  vessie,  qu'on 
a  nommées  recto- vaginuie ,  recto -vèsicale ,  et 
vagino  véêicale  ;  10«  enfin  une  foule  de  mem- 
branes cdlulo*i]ifteuses,  qui  Isolent  les  muides, 
les  vaimeaux,les  nerfs  et  Im  viscères,  et  qui 
obturent  fffrracnl)  plus  ou  moins  les  ♦"^pàfcs 
dans  lesquels  ces  parties  sont  comprises.  Ou  peut 
observer  ces  cloisons  dans  toute  la  série  des  ani- 
maux vertébrés,  oik  elles  subissent  dm  BMdllica- 
lions  très-variées  depuis  l'homme  elles  mammi- 
fères, chez  lesquels  elles  sont  trës-développées, 
jusqu'aux  deroiert  poissons,  où  on  les  voit 
disitaraltre.  In  analMfeie  coa^parée,  Tétude  des 
cloisons,  observables  cbes  les  animaux  inverté- 
brés, n'a  point  encore  été  le  sujet  de  recherches 
générales.  Nous  n'indiquerons  ici  que  celles  du 
système  solide  des  animaux  articulés  (insectes  et 
crustacés),  et  celles  des  coquilles  poljthalamei 
{vor.  Coqoille).  Toutes  ces  cloisons  de  l'orsa* 
ni>m(>  nnimal  se  distinguent  en  complètes  et 
incumiilti t  ti ,  eu  mobiles  et  immobiles.  Leur 
étude  physiologique  et  pathologique  embrasse 
tous  les  phénomènm  que  leur  action  noramle 
ou  anormale  exerce  sur  les  parties  qu'elles  sépa- 
rent, et  en  même  tpinps  sur  loulc  l'économie 
animale.  —  En  botanique,  on  nomme  cloisons 
les  bmm  oïdinalrement  verticales  qui  divisent 
la  cavité  générale  d'un  fruit  en  plusieurs  loges. 
Ces  cloisons  ont  été  distingut-ps  ^n  rrat'eset  en 
fauêêeê.  Les  premières  sont  formées  d'une  mil- 
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la  membrane  pariétale  interne  du  fruit,  taïKfis 
quelei/iau««e«  ctoimnê,  qui  sont  des  plncenlas, 
et  donnent  attache  aux  graines,  ne  loot  pas 
reeouvertM  |Mir  ealle  meabnm  inleriie.  Ici 
vraies  cfelwftf  tonl  aniai  distinguées  en  com- 
plètes  et  iftcnmpîèlet.  Dans  le  fruit  fh-^  (livpnHs 
espèces  de  casses,  les  cloisons  sont  liorizonl.ilcs. 
La  position  des  cloisons  relativement  aux  valves 
dm  «paiilei  ou  fkiiito  captultira  fournil  des 
ciiaetèrtf  pour  ^rouiier  Itf  g«nrct  en  familles 
naftir^Iles.  Les  cloisons  correspondent  tantôt 
aux  sutures  t  tantôt  au  milieu  de  ia  face  interne 
dtâ  VMlfWi  tantôt  «dAd,  chaque  cloison  semUe 
fomée  par  te  bord  renlrtDt  4ct  valm  et  le 
sépare  en  deux  taninett  à  Tépoque  de  ta  débis- 
cence.  Ladsiut. 

CLOiTRK,  du  latin  clauttrum,  partie  du  mo- 
nailAre  «n  forint  de  galerie  ou  de  portique,  qui 
a  ordlnalr^Ment  quatre  eM4i,  un  Jardin  ou  une 
cour  au  milieu,  et  qttl  règne  au-deiaoïii  4ee  dor- 
toirs. 

Le  cioilre  est  aussi  une  enceinte  de  maisons 
que  les  ehanolnat  et  nl«e  lei  chanolneeeei  de 

certains  chapitres  tenaient  t  vie  pour  l*r  loger. 
On  dit  le  r/of/re  Notre>Dame,  comme  on  disait 
le  cioilre  des  Dominicains,  des  Aunu<>tin$.  Enfin, 
on  antend  quelquefois  par  cloître  ^  iiOD<seuie- 
meiii  ta  iwrtta  dn  aMMitère  aioel  Dommée, 
mais  encore  le  monastère  tout  entier. 

Le  cloître  des  reiigieus<'s  élait  inaccessible 
aux  hommes,  excepté  dans  certains  cas;  de  même 
lee  doitrei  dei  nolnee  liaient  otdlnaireneot 
défendue  aox  fooiniei,  sont  de»  peines  dèteraU- 
vvr'^  jnr  1»  s  canons.  Il  n*était  pas  rare  que  les 
tioitres  jouissent  du  droit  dVisile.  Les  [iroees- 
siuns  des  religieux  se  taisaient  autour  de  leur 
etallre.  f^cy,  ■oaaetftas.       J.  UionnaMa. 

CLONISMS,  en  latin  otoNfiwiie,  dn  grée  hlù- 
no$,  aj»it?tion,  dimnlt»'.  s^tous'!»' ;  terme  depa- 
Uiologiiî,  sous  lequel  on  désigne  des  convulsions 
dans  lesquelles  les  parties  du  corps  sont  agitées 
en  dit  ère  sens  ou  de  diveraea  Baniitei.  Lee  oen* 
TUlsioas  ou  les  spasmes  clonique*  sont  opposés 
aux  convulsions  toniques  ou  tétaniques,  dans 
lesquelles  le  corps,  eu  totalité  ou  en  partie,  de- 
aMure  reide  et  iainiobita.  Ctooisne  ei(  syno- 
nyme de  eonfttliioa.  y^y.  ce  mot  et  Tarij^ 
TtrAKos.  Lebat. 

CL00T7  (Jkai  Baptistk,  baron  ai).  De  toutes 
les  singularités  qu'on  a  vues  surgir  du  seiu  de  ia 
rivoiotioo  flrani^ise,  rapparillon  de  ee  fltna- 
tique  pruMien ,  se  proctamaot  •  l'orateur  du 

goim>  înimnin,  >  n'est  pas  snn?  clontp  l'iinr  df-<  \ 
moins  étranges,  fié  au  Val-dc- Grâce,  près  de  j 


CLO 

CIHim,  on  19W,  «  vbit  i  Pkrfe  dèanga  do  11 

ans  pour  y  achever  son  éducation.  Un  esprit  vif 
«  l  \wnHrm\.  mais  égaré  par  l'exaltation,  Ten- 
fiauima  de  bunoe  heure  pour  les  idées  confuses 
de  régénération  eodale,  qui!  avait  pulaéeedana 
les  écrits  de  son  oncta,  le  chanoine  poljgrapbs 
Cornélius  de  Pauw,  et  surtout  dans  les  doctrines 
des  métaphysiciens  de  Pépo^up.  Désormais  sa 
vie  élait  consacré*;  à  la  réforme  du  monde.  Mai- 
tre  de  let  eetione  et  d*une  Immeoee  foriono,  U 
s'abandonna  bienlAt  A  toute  la  fougue  de  son 
imagination,  et  ne  songea  i-ltis  (frs  lors  qu'à 
réaliser  lee  vastes  pians  d'émancipation  unirer- 
selio. 

Aueii  avide  de  ptolsin  que  de  répntalton,  il 

renonce  à  son  titre  de  baron,  et,  sous  le  nom 
romanesque  tV/i nor/m rxig,  nouveau  vov*if;#»iir 
philosophe,  il  parcourt  succcssiveuieiit  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  ritalle  et  divenea  avtrea 
contrées  de  llurope,  répandant  avee  ta  même 
profusion  son  or  et  ses  idées  exirnvnpj.TntPs. 
Vrai  cosmopolite,  l'univers  est  sa  patrie;  ei  pi  i  - 
ituadé  de  la  possitiiiité  de  fundre  loules  les  na- 
Uons  en  une  seule  iimllie  de  Mrei,  en  phUmn 
thropie  embrasse  l'humanité  tout  entièrtp 

La  révolution  franeii-»-,  rpii  érl;>lfi  sur  ces 
entrefaites,  mit  le  comble  à  son  exaltation.  De 
retour  A  Varie,  te  bcnu  rêve  de  sa  réformation 
universelle  lui  apparalinit  eomme  on  iMt  ac- 
compli. Déjà  il  s'était  proclamé  l'orateur  du 
{;enre  humain,  et  en  cette  qualité,  le  19  juin 
17&0,  à  la  léte  d'un  petit  nombre  d'étrangers, 
qui,  A  titre  de  dépui4e  do  touloi  1h  pertlea  d» 
globe,  vinrent  sout  te  oostume  des  dlfférenCoa 
nations  de  la  terre  rendre  hommage  à  l'Assem- 
h\é*'  nationale  constituaiiie.  et  la  remercier  d'à- 
vuir  duiiné  l«  signal  de  la  rtsurruclion  des  peu- 
ples, il  ie  présenta  A  ta  barre,  lut,  au  milieu  do 
bruyants  applaudissements,  une  adresse  rédigée 
contre  les  despotf":  ihi  inonde,  et  tfrmmda  pour 
tous  1^  étrangers  réunis  à  Paris,  le  droit  d'être 
admto  A  ta  grande  VédéraUoa  du  U  juillet  sui- 
vant. •  Jameli  ambaiiado  ne  fut  plue  saeréel 
«  s'écria- 1- il  avec  transport.  Nos  lettres  de 
»  rréaiuf.  ne  sont  pas  tracées  sur  le  parchemin; 
"  ni.i\s  notre  mission  est  grav^  en  diiffres  tnef- 

•  façablet  dans  le  cenir  de  totie  les  bommee,  el 

•  grAce  aux  auteurs  de  la  /Melofttfù»»  dra 
«  (troUi,  ces  chiffrm  ne  seront  plus  Inlelligiblea 
«  aux  tyrans  !  « 

Tout  glorieux  d'avoir  présidé  la  députation 
des  peuples,  aux  fiêles  de  ta  fédération,  11  prend 
le  titre  d'ambassadeur  du  genre  bMmain  dane 
line  lettre  qu'il  adresse  h  roadamt»  df>  Bp'uthnr- 
neis,  et  se  croit  dé;ià  A  ta  veiUe  de  sa  république 
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umverseiie.  Sa  fortune  ne  lailsa  pas  que  de  se 
imirtir  do  tant  dVxfnvagaoces.:  cependant 
ta  mmetÊ  dm  dMmM  ^  prit  la  f  rance  en 

Î79Î,  potii"  rppf>u?ser  ses  ennemis  onafi^t^s.  lui 
fouratrenl  une  brillante  occasion  de  prouver 
lottte  la  fKincblie  de  «a  i>ympaihte.  L*un  des 
pmicM  4  il  vint  nelift  lt,«0O  fr.  i  la  diepoii- 
lion  de  la  nation  •  pour  armer  el  »o1der  quarante 
ou  cinquante  comhatf rm!«  f?f>rj<  la  i^iierr?  f^^rréf 
des  bonnes  contre  les  tyrans}  •  et  il  tii  eu  même 
lempt  dm  à  rAnenMét  Mililatif a  de  Vum  de 
tes  derniers  ouTragea  loUtitlé  :  ta  MpuMfqm 

mnirerneffe. 

Le  10  août  poussa  Texallatinn  «le  Clooti  jus- 
4u'âu  délire.  Noo  content  d  aUaquer  tous  les 
rois  et  loaica  les  poimBOH  de  ia  terra,  il  t^n 
priti  IHcu  lui  même,  dont  il  se  déclara  •  Pen- 
aemi  personnel.  •  Après  avoir  rlrfcnrîn  fitlrcfnis 
il  onlHiaiétisDie,  Il  abjura  toute  religion,  et  dé- 
fiât l^pdlre  le  plus  léM  du  amtériaUme.  In 
MUeitMit  la  Gonventlan  luv  ia  victoire.  Il  de- 
manda avec  instances  la  mise  d  prix  des  têtes  du 
duc  de  Brunswick  et  (fu  roi  dr>  Prusse,  i]u'ii  np- 
pelaii  ndicuiement  te  à'aniunu/>aie  du  liord^ 
et  allHt  de  lever  à  lei  ftals  «M  Usian  da  Vma- 
siens,  qui  ^cadrait  le  aam  de  ÊÀglêH  m»émUé 
Vn  df'rrrt  diT  56  août  1792  ayant  déWrA  û  cet 
fficrguint^ne  étranger  le  titre  de  citoxen,  il  vint 
à  ia  barre  remercier  le  peuple  français  de  cet 
iMnaenr  Iniisnet  et  icralM  sa  harangue  par  le 
panégyriqna  du  riigtcid«  Aakartlrasas .  •  qui, 
disait-il.  ne  pouvait  trouver  partout  que  de 
aéreux  tmiiâteurs.  >  Quelques  jours  après,  il 
ititanM  de  TAMerablée  nationale  Tapotbéose  du 
Mkéan  ponr  •  ia  cr<eleur  da  la  fMraia,  » 
«  potir  le  verbe  des  philosophes,  «  pour  Gutten^ 
berg,  l'inv(>nteur  de  Tinifriaietie,  el  pour  un 
prêtre  renégat. 

U  terrear  qnl  mit it  les  jouroéai  da  laptan» 
bre  le  parte  A  la  Oonventioa  qu'il  laugua  da  ses 
discours  «'i  (Îp  motions.  Il  vo!n  pour  la  mort 
du  roi  «  au  nom  du  genre  humain,  «  ajoulanl 
«qiu'il  coiidauiiiail  pareiilementimort  l'in/dme 
VfMéria-Ouilleuane.  »  Plue  lard.  Il  fat  eadu,  I 
Haatlgalion  Robespierre,  du  club  des  Jaco- 
bins, comme  nol)le  i-l  trop  riche,  el  la  venffpance 
de  ee  puissant  ennemi  oe  devait  pas  en  rester  ià. 
n  ae  tarda  pas,  en  eAl,  à  être  impliqué  dans 
fseeaeatioa  aonlav4e  «antre  HMiert,  Ronein , 
Ttmfux  el  12  outres.  Quoique  son  innocence  ré- 
suliàl  évidrmmonf  de  l'instruction,  Anacharsis 
Ck>otz  tuL  coudamné  à  mort  avec  ses  prétendus 
esmplicea.  Il  enlendU  son  arrlt  avec  iMlim* 
vence,  et  rerint  dans  sa  prtsan  avec  aniaat  da 
farcit  «dlléa.  14  pa«  de 


qui  devaient  lui  rester  jusqu'au  départ  pour  lesup- 
plice,  il  les  employa  k  consoler  ata  eompagnona 

dMntortune.  Sur  la  Fatale  charrette ,  il  prêchait 
encore  le  matérialisme  à  Uébrrl,  Arriv/'  nu  j  ied 
df  lY'chafaïul.  il  demanda  à  être  exécuté  le  der- 
nier, ••  afin,  disait'il,  de  pouvair  encore  consla- 
ler  certains  prlnelpast  Undit  qtt*ll  verrait  Um^ 
ber  les  têt«  de  ses  camarades.  *  Il  monta  enfla 
av»»(;  auMirAnce  les  marches,  en  protestant  pu- 
bliquement contre  l'iniquité  d'un  jugement  dont 
lien  appelait  «au  genre  lioniain*) etracutla 
eottp  iUal  avec  eoorasa,  le  9B  mars  1794.  Il  a 
laissé  différents  otivragps  sinf^utlers  :  la  Certi' 
twftê  fleit  prpurcn  du  wahnwéfi.tme  ,  1780, 
in  li;  l'Orateur  du  genre  humain;  ia  Répu* 
blfqw  w&taênellÊ,  elo.  Iiuia. 
CLOPOITES.  f^ox-  CLoroBTiDis. 
CLOPORTIUES.  Famille  de  crustnpf''s  é^nhU^ 
par  Latreille  dans  l'ordre  de  télracërci,  el  cor- 
respondant au  grand  genre  oniscuê  de  Latreille 
qvl  depnia  a  MsubdlvIeéparleaenUMnaioglftca* 
Getia  illBllle  ofA>e  pour  caractères  :  deux  an- 
U'nnn  appan-nti'»,  les  mitoyennes  élaru  fort 
courtes,  cachées  ou  n'existant  pas  ;  corps  ovale, 
plat  en  decMui ,  convexe  an  dosine*  susceptibla 
de  oantraeliottfCt  composé  d'une  tête  et  de  treiae 
anneaux;  les  sept  premiers  porl.Tnt  rhnnm  une 
paire  de  pattes  simples  et  lermiru  '  .s  |>;u  un  on- 
glet; les  six  dernierii  anneaux  fonnani  une  sorte 
de  queue  garnie  en  dessoua  de  cinq  pairee  d*é* 
cailles  an  de  lausies  pelles  sous^udales,  imbri* 
ijur^es  {jraftuellfment  sur  de^ix  r  tn^»^»''  longitu- 
dinales; les  pr«mièr«<s  ou  les  plus  voisines  des 
pattes  proprement  dites  renfermant  dans  leur  in* 
lérieur  les  organes  de  la  respirallani  étaient  la 
siège  des  organes  sexuels.  Les  cloportides  ont 
une  tête  transverse,  plus  étroite  que  le  corps,  el 
reçue  dans  une  ichanerure  du  premier  anneau  ; 
les  yeui  sant  uroa  et  rdikalés.  U  bouehe  ee 
composa  d>in  lebre  reoouvMnt  une  sorte  d*épl* 
ptotte;  de  deux  mandibules  cornues,  dentelées 
irri^gulièrcment,  i-paisses  à  leur  base,  très-com- 
primées el  crochues  à  leur  sommet}  de  deux 
palree  de  niacbolres  en  recouvrenent,  de  ma* 
nière  que  la  plus  reculée  OU  Pinférieure  sert  de 
lî  iîno  f)  la  p.'iii  e  supérieure  ;  celle-ci  e>l  finement 
dentelée  à  l'extrémité.  £nfin  ii  existe  en  arrière 
de  toutes  ces  parties  une  sorte  de  lèvre  inférieure 
composée  de  dent  pWeea  exlérienrea  s*appii* 
quant  sur  toutes  tes  autres  en  forme  de  feuillets 
continus  au  hnrd  interne,  el  terminés  par  une 
saillie  conique  ou  triangulaire,  offrant  quelques 
artfaMMIonaat  aan^iable  A  une  palpe,  on  peut 
eaniidéffar  oeo  daint  plèeaa  camme  dee  premiétea 
auxiliaires.  —  hm  aloportidea  atln» 
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quenidiffércntes  matières  végétales;  ils  senour- 
ri?<;*^nt  mémo  de  substnnrrs  aniD]alps;la  plupart 
sont  terrestres  et  babiltut  lci>  lieux  humides.  C<  it  e 
famille  comprend  les  genres  ligies ,  pbiloscie, 
doporlc,  porecUioii  et  amadille.  Auboqdi. 

CLOQUET  (JcLCS),  né  à  Paris  en  1790,  le  llvn 
de  boniH'  heure  à  IViiKip  (W-s  sciences  naturelles 
et  médicales  dans  le&qutllps,  jeune  encore,  il  se 
dittiDgUft.  TOD»  let  titres  qu'il  posiède  OBi  414 
conquit  fkir  lui  dani  det  concourt  brillants, 
dans  lesqiiel<i  i)  put  h  liiUer  contre  Ja  |)lu|tarl 
df'S  chiriirjîicns  et  «îi's  nri^itomislfS  français  de 
notre  époque.  C'e^t  surtout  a  i'anatomte  et  à  la 
cUniigic  que  t*cf  l  UTr4  M.  J.  Cloquet  ;  eonne 
prolMteur,  oomMe  praticien  et  comme  écrivain , 
il  8*est  acquis  des  droits  à  une  «olide  réputa- 
tion. Set  ouvrages,  extréinemenl  nombreux, 
coutienneiAdea  recherefaes  généralement  pleines 
deaa0acîl4  et  de  yues  originales,  dont  les  prin> 
cipales  sont  relatives  aux  hernies,  h  \n  pn'para- 
tion  et  à  la  construction  des  squelettes,  à  l'exis- 
tence et  à  la  disposition  des  voies  lacrymales 
dans  las  serpents,  i  rtniloi^  des  ven  hUestl- 
iiaux,enfla  aui  calculs  et  aux  maladies  des  voles 
urinaires.  Plusieurs  mémoires  de  M.  Cloqiiel  ont 
«Hé  couronnés  par  l'Académie  des  scienrt  s  ou 
par  d'autres  sociétés  savantes,  iiun  ouvrage  le 
plus  important,  et  qui  a  été  accueilli  avec  la 
plus  Rrande  faveur,  est  V Anatomie  de  l'homme 
ou  Dt  sct  iptiou  et  figures  lithogt  of/kiét\i  Je 
foules  l«$  parties  du  corps  humain  (H  vol. 
io-fol.  avec  300  planches,  1831-1830).  11  a  pu- 
lilîé  depuis  le  Manuet  cf'aiMioiNM,  In4*  arec 
planches  (1835).X.CIoquet  est  en  outre  rinTen* 
leur  de  plusieurs  procédés  opératoires  etde  beau- 
coup d'instruments  de  chirurgie  plus  ou  moins 
ingénieux;  U  a  excellé  dans  la  préparation  des 
pièces  anatoniqoes  et  dans  l^rt  de  inodeta>en 
cire  ;  une  foule  d'ouvraf^es  de  ce  genre,  dus  à 
son  talent  et  !\  son  xéle,  sont  (  onservés  dans  les 
collections  de  la  tacullé.  Depuis  t831,  M.  Clo- 
quet  a  été  app^  encore  par  le  concours  I  oc- 
cuper Tune  des  chaires  de  clinique  chirurgicale 
de  la  faculté  de  Paris,  qu'il  remplit  de  la  ma- 
nière la  plus  remarquable.  Il  publia  en  1835  des 
Souvenirs  sur  lu  vie  privée  du  gênerai  la 
n^rtite.  On  trouve  dans  cet  éerll  des  détails 
pleins  d'intérêt  et  de  vie  sur  l'illustre  citoyen, 
dont  l'auteur  fut  le  médecin  et  l'ami;  et  M.  Jules 
Cloquet  s'y  montre  écrivain  délicat  et  élégant 
autant  qu^il  est  ailleurs  savant  et  positif. 

II.  HIVVOI.TTI  GiOQiixT,  iréfe  du  précédent, 
agrégé  à  la  faculté  de  médecine,  s'est  aussi  dis- 
tlnjîué  par  divers  travaux  relallfs  aux  sciences 
naturelles  et  médicales.  Raumi. 


CLOS,  enceinte  de  murailles  formant  un  grand 
jardin  (seplum):  un  clos  d'arbres  fruiliers.  dp 
cinquante  ;\  soixante  arpents^  un  c-^o«de  vigne», 
d'où  1  on  a  nommi- Clos  f^ougeol  un  des  premiers 
vignobles  de  la  Bourgogne.  Un  cAw  est  aussi  sou- 
vent fermé  de  haies  (|ue  de  nuraillf»  :  c*était 
autrefois  le  nom  disllnetif  des  propritHés  rurales 
peu  étendues  attenant  à  la  maison  d'un  villa- 
geois propriétaire.  Au  surplus,  la  description  In 
plus  exacte  que  Ton  puisse  faire  d'un  eia$  se 
trouve  consignée  dans  la  Cible  du  yuiûgeoiê  «i 
son  Seigneur, 

Vn  aaMinr  i»  lanttMgc, 

Dmi-bdMieabi  «Icaii-naMui, 

PoMiAlit  «B  omain  viila^ 
Un  jardin  aMcs  propre  «t  I*  attraint. 
Il  trait  de  plant  ilf  frai  ectla  àtcodin. 
U  CMlMiit  t  philir  rcwOlc  «  h  Wnir,  ck. 


— IncuM  est  srnonyme  de  cMs.  —  Se  c/ot  on  • 

fait  closeau,  petit  jardin  de  paysan,  qui  est  ciOM 
de  haies  dt'  fagotagf ,  et  semé  de  pl.irties  pota- 
gères ou  de  chanvre.  Sous  l'ancien  règuoe  les 
curés  prétendaient  avoir  les  dînes  vertes  det 
dm  ou  c/oseosMr.  En  Normandie,  les  petits 
dos  se  nomment  closefs.—  Closerie,  synonyme 
éecioseau.  Dans  quelques  localités,  c/o«erte  veut 
dire  petite  métairie.  —  Enfin,  ciosier  se  disait 
autrefbis  pour  désigner  le  gardien  d*nn  cAw. 
Durant  le  moyen  âge,  les  guerres  privées  des 
seigneurs,  et  les  brigandages  desbanctc;  -irmi-es, 
exposant  les  produits  de  ia  culture  des  terres  à 
des  ravages  conlinueb,  on  se  trouva  dans  la  né- 
CMSilé  d^enolore  de  murs  les  terres  cultivées. 
Telle  est  évidemment  la  cause  des  nombreuses 
clôture*  qui.  sous  le  nom  tfi  '  /o«,  se  trouvaient 
alors  aux  alentours  de  toutes  les  villes  etde  tous 
les  bourgs.  M.  Dulaura,  dans  son  UiUdrnée 
PatiSf  sigmle  an  moins  quarante  de  ces  etaê, 
dont  |)Ii]sienrs  ont  donné  leur  nom  à  des  mes 
qui  existent  aujourd'hui.  Nous  citerons  entre 
autres  les  Cioa  de  Sainte-Genevièvef  de  Saint' 
Ûermoin  de»  Pré$,  de  SùiÊti'Fielor,  de  Sûini- 
Marcel,  des  lignes,  de  SaintSuipice,  de  Saint- 
Étîcnue  des  Grès,  de  Copeau,  (fit  Churdonnetf 
de  Saint-Gertai»,  du  Temple j  de Suinl- Martin, 
de  Saint-Magloire,  de  Saint-Méry,  de  la  ynie- 
iÀvtÊqutr  fSrme  ou  séjour  cbampétre  de  Tévê* 
que  de  Paris,  enBn  le  Clus  Georycau,  siluéau 
de  l'église  Saint  P.oi  h,  et  ijui  forme  ;iii)<>iir- 
d'bui  la  rue  du  Oos-Georgmu.    Cb.  du  Roxuik. 

Cll»STÉftOd»I5.  nom  donné  par  INnuéril  à 
une  Kimille  dinsectes  lépidoptères  que  Latreille 
avait  déjà  désignée  par  celui  de  crépusculaires, 
ror  cemot.  Da..z. 

CLOSTR£,  du  latin  i-ianU  um,  dérivé  du  grec 
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ktùMfer,  fuseau.  Ce  nom  .1  été  donné  par  M.  Du- 
Iracbel  aux  cellules  allongées  et  amincies  aux 
to»  MtrteiUs,  et  par  coniéqiNiit  AMiriMMf, 
fd  entrent  dans  la  oompoiitiOD  du  boit  et 
foiirhf*  roriica?*-?  Ces  parties  dti  (issu  lios  végé- 
UuiOQl  été  apiMjlées  petit$  tnhes  par  M.  Mirhel, 
«IhtiM  tukmlèet  par  M.  de  Candolle,  et  tubiiies 
VU  GaMiai.  Cet  eeUvlet  aont  mirfieg  d*itii 
snc  concrescfhie,  qui  se  condense,  durcit  en 
Tieillissant.  et  qui  f>ar  se?  divers  rtpf^,r^$  du- 
reté et  sa  couleur  |)ius  ou  moinA  foncée  couslitue 
ta  iifléKiites  espèces  4to  boii.  Ces  doctres  sont 
^wltMfoU  des  tabès  teraM  en 

H****'  DicT.  nu.  1.K  Coyv. 

ClOTAiRE  l*'.  Après  la  niorl  de  Clovis  (51!). 
set  conquêtes  furéiit  i>arlagées  entre  ses  quatre 
As  d'âne  numlère  fortirrtfgttliire,  de  sorte  que 
les  différents  lots  étaient  tous  enclavés  les  nos 
dans  les  autres.  Clolaire  l«  dut  étendre  sa  do- 
ninalion  de  Saiol-Quenlia  à  TAquitaine,  et  éta- 
Wr  ionsMve,  ou  plnlAl  son  quartier  générai,  à 
SoiNons.  In  S»^  il  s*!usocia,  pou»  la  con^uéle 
de  fa  Thuringp,    Thierri  I"  son  rn're,  roi  d'Au- 
itrasi»'.  Les  Thuriiigiens  furent  vaincus  sur  les 
bords  de  ritiistrutt;  la  fille  de  Bertbaire,  un  de 
Isurs  rois»  sainta  Kadcffonde,  tomba  cotre  les 
■atasdeClaCaire,  qui  répooia.  Il  était  d*an  na- 
turel f<^ropf».  que  Vamour  flf  si  captive  ne  pipf 
adoucir.  Elle  avait  uu  frère  qui  pouvait  réunir 
les  Thuringiens  dispersés.  Clotaire  le  tilasfta&si- 
acr.  Ge  Art  probaMeoMut  apris  ce  dernier  mal- 
iMur  que  sainte  Radegonde,  dont  le  pays  avait 
été  conquis  t  i  «lévasié,  la  nation  passée  au  fil  de 
répée  et  la  famtlle  massacrée,  renouça  aux  hoo- 
nears  du  trftne,  et  §e  retira  è  VoiUen,  «a  elle 
fonda  un  monastère  vers  644.  Afant  dé  qnltler 
la  Thuririf^f ,  Clotaire  échappa  à  un  piège  que 
loi  tendit  sou  frère.  Tiiierri,  qui  voulait  se  dé- 
ftirede  lui,  le  fit  inviter  à  unecoiiféreacej  une 
partie  do  son  paviBoo  était  destinée  à  leur  entro- 
vne;  dans  ranCre  étalent  rassemblés  les  hommes 

d*snnps  à  un  rertain  signal,  devaidit  i';:nr 
per  Clotaire.  Mais  la  lotie  qui  divisait  les  deux 
apparteoMnis  D*terfvalC  pas  tout  à  fait  jusqu'à 
iwre.  âatalre,  en  entrant,  remarqua  les  pisds 
des  soldats  rassemblés  dans  l'autre  moitié  de  la 
lente,  et  ne  voulut  point  congédier  sa  garde. 
Tluerrif  voyant  son  dessein  découvert,  n'entre* 
Uat  ion  frère  tiue  de  son  amour  fraternel.  A 
llaitigation  de  Clolilde  leur  mère,  les  trois  plus 
Jesoes  6Is  de  Clovis,  Clodomir,  Childehert  et 
Clotaire  I--'.  nttaqiièrt ni  Sij;ismond,  roi  de  Bonr- 
Sogoe,  puis  Goileaiar,  »un  6ucce!>«eur  (5â5-â:24). 
CIsdonUr  ayamt  été  tué  àla  bataUede  Véserooee, 
CMiIre  épouan  Gondloque  sa  renvet  puis,  de 
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concert  avec  Cliildeherf,  tl  éîTorf^e^  les  trois  fils 
que  son  frère  avait  laissés,  et  prit  sa  part  du 
royaume  de  Clodomir*  ]»e  533  à  634,  Childebert 
et  CkHalre  trent  sur  Qodemar  la  eonquéle  do 
royrîiime  âf  BoitrfTognc.  Sauf  quelques  expédi* 
lions  taiit'b  avec  Childebert  conlre  les  Visigothf 
établis  en  £»pagoe,  le  règne  de  Clutairel^r  n'offre 
rien  d'intéressant  Jusqu'à  la  mort  de  Tbéode- 
bald,  potit-6is  de  Tbierri,  roi  d'Austrsiie  (5S5).  ' 
Clotaire  épousa  la  veuve  de  ce  prince  Wultrade, 
tille  du  rot  des  Lombards,  conme  il  avait  déjà 
épousé  Gondioque,  f  eure  de  Ctadomir.  Il  avait 
bien  d'Éutrcs  fteuMnes  eneore  :  après  ftadefoade^ 
fille  du  rot  des  Thuringiens,  et  Chemsène,  mère 
de  Cliramne,  il  avait  épousé  Ingonde,  piii<;  Are- 
juiide,  sœur  de  celle-ci.  Grégoire  de  Tuui  s  ra- 
conte tous  ees  mariages  dans  . le  langage  de 
l'Ancien  Testament.  L'figlise  les  avait  vus  avec 
beaucoup  de  patience  :  Clotaire  était  trop  orthO' 
doxe,  Il  comblait  te  clergé  de  trop  de  riclies.<;es 
pour  que  celui-ci  voulût  s'exposer  à  le  mécon- 
tenter. Cependant,  quand  Clotalreépousa  enoMo 
sapetlte-nièceWullradejlesprélresjugèrentqu'il 
était  lera|)s  de  faire  quelques  remontrances.  Clo- 
taire s'y  rendit  quand  sa  première  ardeur  tut  pas- 
sée, et  II  donna  m  nourdle  fiemme  en  mariage  k 
Gariwald,  duc  de  Bavière.  Clutairc  s'était  aussi 
<  mparé  du  royaume d'Austrasie sans  en  F^ire  p^rt 
iinon  frère  Childebert.  Il  chargea  son  tilsCliramue 
de  lui  soumettre  l'Auvergne,  tandis  qu'il  alla  re- 
cueillir rhommage  des  prorinces  septentriona- 
les. Les  Saxons  ne  voulurent  pas  le  reconnaître. 
Clotaire  ravagea  leur  pays,  ainsi  que  celui  des 
Thuringiens,  qui  les  avaient  secourus.  Les 
Saions  reprirtnC  les  armes  (555),  mais  Usdeman» 
dèrent  la  paix  A  Papprocbe  de  Clotaire.  Cebiind 
désirnit  accepter  leurs  propositions,  mais  ses 
soldats  lit  lui  en  laissèrent  pas  le  choix;  liste 
jetèrent  sur  lui,  déchirèrent  sa  lente,  l'accablè- 
rent de  repraebes  et  le  menacèrent  de  le  tuer 
s'il  ne  les  menait  pas  à  l'ennenii.  Clotaire  céda;  ' 
mais  les  Francs  fiircfii  défaits  et  réduits  à  de- 
mander la  paix.  Cbiltititiertue  pouvait  pardonner 
à  Clateire  devoir  usurpé  l'héritage  de  leur 
neveu  eomnuinTbéodebald;ilsédulsKChramne, 
HIs  ainé  de  Clotaire,  que  celui-ci  avait  chargé  du 
gouveriM  ment  de  l'Auvergne,  et  il  TenE^Tf^erj  ^ 
S€  revolicr.  De  concert  avec  son  oacie,  il  obiiut 
quelques  succès,  mais  CbUdébeK  mourut  è  larls 
en  558.  Clotaire,  le  dernier  des  SlsdeCIoris» 
survivant  à  tousses  frères  et    tous  ses  neveux, 
réunit  de  nouveau  tous  les  Francs  sous  une 
seule  domination;  il  s'empara  des  trésors  de 
Chilbebert,  et  II  enroya  en  eiil  sa  fsmme  et  ses 
dsui  .flUes.  Chramne,  laissé  è  ses  propres  for^ 
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ccK,  se  réfugia  aiipr<''s  de  Conobre,  comle  de  la 
Pelite-Bretagiie.  CloUire  le  poursuivit.  CkiDobre 
Chnniie  ftirent  baltot.  «  Alofi  {SU  Qrtgolfe 
49  Touri  )  Chramne  prit  de  nouveau  la  fuite  ;  il 
•Tait  des  vaisspmx  pri^parés  sur  mer;  mais 
comme  il  lardait  pour  mettre  aussi  eù  sûreté  sa 
iinne  cl  m  Mm,  il  IM  «itcint  ptr  1m  Mldtii 
de  MB  père,  errêû  el  diargé  rie  lient.  Lors- 
qu'on vînt  l'amener  au  roi  Clolaire,  celui  ci 
ordonna  qu'il  fûl  l>rûlé  par  le  feu  avec  sa  femme 
et  ses  filles.  Ainéi  doue,  on  les  enferma  dan6  la 
cbaHinlère  4*na  pauvre  homwj  Cbraniiie  ftit 
lié  et  étendu  sur  nu  escabeau ,  «Tec  le  linge  de 
l'aittf'l  qtrnn  nomme  Vorafre ,  après  quoi  on 
mil  le  feu  à  la  maison dans  laquelle  ii  périt 
avec  sa  femme  et  fM  fillei.    Le  rai  dolaire , 
parvenu  à  la  M*  année  de  ton  règne,  M  rendit 
ensuite  avec  de  riches  prt'genls  aux  portes  du 
temple  de  Saint- Martin.  Arrivé  à  Tours,  auprès 
du  sépulcre  de  cet  t'-véquef  il  confessa  toutes  les 
actions  dans  lesquelles  il  avait  A  m  reprocher 
^elque  négligence ,  et,  priant  avee  de  grands 
gémissement-; ,  il  demanda  au  «aînl  confesseur 
d'oblenrr  la  misf'ncorde  du  Seigneur  pour  ses 
fautes,  el  d'effacer  par  son  intervention  tout  ce 
quil  avait  pu  commettre  de  déralMunable. 
Lorsqu'il  fut  de  retour,  un  Jour  qu'il  chassait 
dans  la  forêt  de  Cuise,  il  fut  surpris  de  la  fièvre, 
et  il  revint  à  sou  palais  de  Compiègoe.  Comme 
il  était  croellement  toarmeiité  de  la  fièvre ,  il 
s^rla  ;  Qu'en  paniêM-tcuêf  qutl  esf  ce  roi 
des  deux  qui  tne  ainsi  lei  ro/«  de  la  trin-  » 
Dans  cette  souffrance,  il  expira.  Sos  quatre  fils 
le  portèrent  avec  beaucoup  d'honneurs  à  Sois- 
tons,  et  rensevelirent  dans  la  basiH  que  de  feint- 
Hédard.  Il  mourut  un  Jour  après  celui  qui  com- 
plétait Tannée  depuis  que  MB  fils  Gitramne avait 
été  mis  à  mort  (561). 

Clotairk  li,  tiU  de  Chilpéric,  roideNeustrie, 
et  de  IrédégoBde ,  était  A  peine  âgé  de  quatre 
mois  à  la  mort  de  ton  père  (585).  Frédf^pon.Ie  se 
mit  avec  lui  sous  la  protection  de  Contran,  roi 
de  Bourgogne,  qui  fut  reçu  sans  difficulté  dans 
Paris.  DesdéMrdres  et  des  gtterrssconUnnelles, 
résultat  inévluble  de  la  rivalité  de  Irunehaui 
et  de  Frédégonde,  déchiraiefit  Ir  priys.  Clotaire 
fut  longtemps  trop  Jeune  pour  jouer  un  rôle 
dans  ces  tristes  événements.  —  Gonlran  s'éiait 
réconcilié  avee  Vrédégonde,  et  venait  de  tenir 
Clotaire  surtes  Ponts  baptismaux,  lorsqu'il  mou 
rut  en  595.  Comme  i!  ne  ):!is<:nit  \Kn  rip  fils 
Childebert  II,  roi  d'Auslrasie,  prit  possession  de 
la  Bourgogne,  et  songea  même  à  dépouiller  de 
la  Keustrie  mb  cousin  aoUlre;  bmis  Landry, 
maire  du  priais,  battit  fM  tiuupes,  et  lui 


mourul  en  5U6.  Alors  les  trois  royaumes  entre 
lesquels  la  nation  des  FranM  était  partagée 
eurent  pour  ehefS  trois  ,  entanla,  M  l^otmllé 

royale  fut  envahie  par  les  grands  et  les  maires 
du  palais.  Clotaire  II,  roi  de  Neustrip,  sortait  à 
peine  de  sa  onzième  années  Théodebert,  fils  aîné 
deCblldeberC,IM  rwoonu  pur  rAustraole  A  l<lge 
de  dix  ans  nu  plus  i  Thierri  II,  son  second  fils, 
Afîé  de  moins  de  neuf  ans ,  fut  proclamr-  roi  de 
Bourgogne  1.  »  rruerre  éclata  entre  les  deux  rois 
mineurs,  ou  pluiùl  entre  Fràlégonde  et  Bruoe* 
baut.  Trédégoiide  rsntM  dans  Parla  avec  aou  flis 
(597)  et  j  mourut  au  bout  d'une  année.  Thierri, 
voulant  venf»er  sa  mf'vc  Primeliaut,  qui  avait  été 
chassée  d'Auslrasie ,  proposa  à  Clotaire  U  une 
alHaMO  contre  mu  frère  Théoriebert,  qu^U  fil 
massacrer)  Il  menaçait  Clotaire  lui-même  ion* 
qu'il  mourul  subitement  eu  613.  Brunrhniil  vou- 
lut fSire  couronner  Sigebert .  l'aîné  des  tils  de 
Thierri ,  el  l'envoya  eu  Thuringe  avec  Warna* 
chaire,  maire  du  patois,  pour  Mulever  Im  m» 
lions  germaniques;  mais  Warnachaire  se  con- 
n  rtn  avpe  tous  les  ennemis  de  la  vieille  reine 
pour  la  perdre.  La  bataille  de  Chàlons-sur-Marne 
fut  décisive,  et  lermlmi  la  guerre  civile.  Bmno* 
haut  et  tous  sm  petlts-enesnts  tombèrent  au 
pouvoir  de  Clotaire.  Celui-ci  dnniiri  l'i  ssor  à 
toute  s»  haine  en  voyant  sa  pnsomiiere.  li  la 
livra  à  miUe  tourments,  puis  la  âi  aUacher  à  la 
queue  d*un  cheval  indompté,  et  Im  tamheani  du 
royal  cadavre  MUilièrent  les  champs.  —  Dès 
lors,  Clolaire  II  régna  seul  sur  toute  la  oaUoa 
franque,  el  ceiie-ci  se  reposa  des  guerre  civiles 
qui  l'avaient  si  longtemps  agitée.  Lm  trois 
royaumes  qui  obéiSMient  ê  Clolaife  il  avaient 
chacun  leur  maire  du  palais.  Gundolaiid  avait 
succéd*^    I.an^lry  dans  la  Neustrie,  Warnachaire 
gouvernail  la  Bourgogne,  el  Hadduu  1  Austrasie: 
tous  trois,  au  lieu  de  lutter  avee  GhUnirc,  ps- 
mlasent  s'être  pIlMAt  attachés  à  le  seconder  dans 
le  projet  de  rauMoer  à  robéis^^ance  les  grands 
qui  exerçaient  tout  pouvoir  ùhim>  les  provinces. 
—  Clolaire  U  réunissait  probablement  chaqae 
année  toscomlCM  du  royaume,  auiquels  appar- 
tenait  le  pouvoir  législatif.  II  nous  reste  une 
seule  de  ses  ordonnances,  connue  sous»  )«■  nom 
de  CouêUtuiiUH  ptupéimiie,  el  publiée  a  i  atiS 
dans  ta  M*  année  de  son  règne  (014)  :  elle  est 
revétuederauloiiléiésspréJuiaJojon  rnyaMm 
et  de»  autre»  grands,  optimale»  elfidèlts,  rat' 
sfmbh-n  en  concile ;ti  elle  est  en  effet  sigaés 
par  Jkuixaolti  el  dix-neuf  évèques  des  GaukS» 
Aucun  concile  national  a*ett  avait  encore  rénal 
UB  si  grand  nombre.  Cette  ordonnanM ,  è  pla* 
ileun  égards,  restreint  raatorilé  royale  : 
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garanUl  le  droit  du  peuple  à  TétecUon  de  ses 
^êipict;  «De  empêche  qu'on  ne  donne  à  eeux-ci 
m  iMitMHWi  4m  taur  vIviBit  «ito  muHmII 
toutes  les  personnes  eeeMtiasti^iieit  i  la  juridic- 
tioa  des  officiers  royaux;  elle  mel  un  terme  aux 
aadioos  qu'éprouvaient  les  prorinces  par  ta 
triMÊtk  de  DOiiT«a|ix  Inpots,  et  elle  pronenw 
rWMIIionde  tout  tribut  iotrodaitdtM les  Irou 
royaumes  (irpiiis  la  mort  des  roiS  Gontran,  €hil- 
p^ric  et  Sigei>frt  ;  eutin  ,  elle  ordonne  la  resti- 
taitk»!  de  toutes  les  contiâcalions  qui  avaient  été 
Il  eMM^senoe  «!•  la  gvtrrecMie.  ~  01  â  peu 
nrytinns  sur  le  caractère  el  le  règne  de  Clo- 
^iirr-  II.  Bn  617, il  remit  nttx  Lomfiarrfs  un  triliul 
auquel  lU  s'étaient  soumisi  en6di,  il  as&ociaau 
i>ouTiofr  ton  ait  Baffobert,  et  lui  eiêâ  rAiiHfUie. 
U  Mnt  «B- 616,  «riis  Ma  rigM  de  4»  «N  M 
Ketistrip.  pt  (le  ifi  ans  en  llourgognc. 

Clotaiie  III,  Taillé  des  trois  HU  de  Clovis  IT, 
fut  roi  de  Nru&Lrie  (C5ti)  n'ayant  pas  plus  de 
flaire  oq  dnq  ans.  Il  régna  Jutqu*eo  €70»  aaai 
la  tutelle  du  maire  Ébroin ,  et  noanit  après 
14  ans  de  règne,  âgé  de  19  aai  au  plus  et  laai 
taîoer  d'enfants. 

GLoTuai  lY,  que  Giiaries«Bartei  prétendit 
ifve  tan  da  la  inaaUte  layale,  Itat  proelaarf  par 
ce  duc  des  Francs  roi  d'Austrasie  en  717  :  il  ne 
fut  du  reste  ^*ttiia  ombre  sur  le  trône  ;  il  mou- 
rut en  719.  A.  Sava«nbm. 

GLOiT«*ilT.  Le  daotear  Clol,  né  aux  eariroai 
delaraeiile  en  1799d^une  famille  pauvre,  dut  à 
un  travail  a&sidu  tinr*  «éducation  pri^mifre,  qui 
cependant  resta  tucomplète;  poussé  par  un  goût 
impérieux  vers  les  sciences  médicales,  il  parvint 
«ato  aa  iMt  da  aaa  désiit.  Vae  grande  énergia, 
iaiate  I  iMHmcimp  de  persévérant»  et  de  saga- 
cité, forme  le  o;»raclfrf'  d»-  cet  homme  distin- 
gué qut  a  tait  hon«Mtir  et  bénir  le  nom  fiançais 

ca  Otîaat.  Kiiga^é  a«  1819  par  «a  ageat  du  vlea» 
lal  d*igrp«a,  H«liénMt»Ali,cB  qaaiUé  deahirai^ 

fien  en  chef,  M  Clot  irnuvn  Ip  stTvice  dans  un 
état  qui  néce^siiaii  de  iK  s-iinnilii ruses  amélio- 
rations, âeut  dans  un  pays  dont  il  n'entendait 
tm  atea  la  laa^e.  Il  an  oo«c«falr  le  projet 
taéciita  pins  lard  d*7  organiser  uo  ensei- 
gnement médical  complet.  Il  serait  trop  long 
de  dire  les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre,  et  les 
ao/ens  qu'il  employa  pour  amener  les  Arabes  à 
Mada  da  raaaloaala  al  aaa  diueellaai,  si  ftM-la» 
ment  réprouvées  par  leur  religion.  Ou*il  nous 
sefise  de  rappeler  que  de  l'école  d'Ahouz;)het, 
fondée  par  see  soins,  il  est  d^A  sorti  un  grand 
aamlraéa  cMnirgiens  poot  ta  aiméat  dtt  vlea» 
«1, qnH  a*r  lait  dat  «aan da loale  espéoe,  et 
da  aaaaa'fwin  «i  aaa  étale  da 


pharmacie  y  sont  annexées.  M.  Clol  a  également 
constitué  un  conseil  de  santé  pour  l'armée  de 
terre  et  de  aMr,à  nmKatloa  da  ee  ^1  eileteefe 
France.  Dans  ses  fonctions  si  nombreuses  el  li 
variées,  H.  Clot  a  déploy*  »ant  d'activité,  de  ta- 
lent et  de  courage,  surtout  lors  de  l'épidémie  du 
chaHra,  que  Mihéeieir»AII»aaqael  aa  taliMMNaa 
ne  pouvait  maoqner  de  plaire,  lui  conMni  la 
titrr  dp  hrr.  «ans  exiger  de  lui  un  chanj^ement 
de  religion;  il  l'honore  de  sa  confiance  particu- 
lière et  de  son  amitié.  £n  IgSi,  clot-Bey  vint 
Mre  aa  foyage  en  yrancei  laienaBt  avee  lui 
douze  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'école 
d'Abouzahcl ,  pour  leur  faire  compléter  leurs 
études  médicales,  el  prendre  le  titre  de  docteur 
à  la  lacalté  de  Paris.  11  ftil  aoeueilU  avec  la  fa- 
fiar  qu*ll  aséritaU,  et  reçut  du  roi  la  déeovatlaB 
de  la  Légion  d'honneur.  Apr^s  un  voyage  en  An- 
gleterre, il  est  retourné  en  Egypte  pour  repren- 
dre son  poste  el  achever  l'œuvre  qu'il  a  entre- 
prfie.Clet-ley  cft  Mirloul  un  habile  eUrurgien, 
et  eamine  tel  11  a  obtenu  un  grand  saeeès  deae 

la  j»rntif|iip  II  a  publi*'  en  une  Itrochure 
intéressante  sur  la  fondation  de  l'école  d'Ahoii- 
sabel.  F.  ItATiKB. 

CUyniO,  la  pitti  Jeune  des  Iroie  Pai^ws; 
son  nnm  tout  grec  signifie  Je  flte,  parce  que  son 
atti  ilMJtn.jii  é\3\{  de  filer  les  jours  rie  l'homme, 
mesures  par  ie  i>e&iin  ;  Laehésis  tenait  la  que* 
aeuille  el  Airapee  lee  dsaaux  qui  les  traaetaeK, 
office  dont  quelquefois,  selon  d'autreit  Glotlia 
tHail  chaînée.  Jr  crois  celte  dernière  opinion 
faukse,  puisque  les  Grecs,  toujours  rnnséquents 
dans  les  plus  grands  écarts  de  leur  imagination, 
n*ont  dû  Mre  Clotho  la  plui  Jeaae  que  peree 
que  sa  fonction  est  toujours  bienveillante,  celle 
de  donner  des  jonr<  à  l'enfant  (jui  vient  de  naî- 
tre :  iisl'oat  donc  opposée  à  &a  trés-vieiUe  sœur 
qui  ta  treactei I  Airapee  INmpitoxubtf  ,  comme 
le  parle  eoa  iieak  La  laaielae,  deai  ee  ren 


GMw  pmiril  ilaliir  à  fiUr  MU*  I 

a  biea  mleiit  enleada  le  releur  de  Tétymologie 
grecque.  En  effet,  bien  loin  d'être  attiUiée  d^n 

génie  de  d»  -irii(  f(OTt.  celle  divinité  inonlra  au 
contraire  une  bienveillance  réparatrn-f  .1,ms  ce 
don  d'une  épaule  d'ivoire,  que  l'imaginaiiun  des 
Grèce,  loojoun  toadée  en  ralioB,  lui  et  offrir 
Pélops  en  remplacement  de  celle  qu'une  déesse 
avait  dévorée  —  K\m\  <jn'OrphrV,  Hésiode, 
dans  sa  Théogonie,  fait  naître  Cloibo,  avec  ses 
ienn*  de  le  Huit,  sane  seetHirt  d^eneun  dieu,  et 
quelques  vers  plus  loin  de  Jupiter  et  de  Tbémto, 
depale  ApaiMara.  Haut  cette  praalère 
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orîtrinR,  sans  don! r  le  poft»'  a  voulu  fairo  a!liJ- 
6lon  aux  léoèbrcâ  doiil  suai  enveloppées  uos 
destinées,  el  dans  la  seconde  à  la  justice  divine 
^1  y  préside.  Mon  LyM|iliroii,  eeUe  Ptniae 
serait  née  de  la  Mer  et  de  Zeus  :  serait-ce  |>arce 
que  les  anciens  appelaient  la  mer  stérile,  sa 
fréquente  épilbète  dans  Uoiuère  ?  En  effet , 
CIoUm»  et  lee  «mrs  gardteeirt  icnr  Ttr^inilé,  ce 
^fA  est  une  ilirililé  relative.  ATonons  du  reste 
que  Lycophron,  dans  cette  ih^of^onir,  n'i  p^s 
dérogéà  son  obscurité  babilucUc.  C'(  >i  .ntr  plus 
de  raison  qu'un  autre  veut  que  celte  Parque  soit 
Bile  de  ta  MéoeHlU  (  Jmni^iê  ),  et  do  Deetia. 
Teailâs  qiTQll^ée  plaçait  la  demeun  il<  clotho 
et  de  ses  sœurs  «hn?  !p  Tartarp,  Platon  l'éle- 
vail  dans  les  spbcrc»  ceh  .stes  (  ptularque  veut 
que  ce  lolt  dani  ta  looe  ),  où,  conjointement 
•Tec  Ucbéiii  et  Atrepot,  vétne  de  biane,  assise 
sur  un  trône,  une  couronne  étincelantc  sur  la 
léle,  ellr  tournait  au  lieu  de  fuseau  lVssi«;u  du 
monde,  luul  eu  accompagnaul  de  «a  voix  cdle 
d*nne  tlrinequi se batancaitaur  un  arbre  voiain. 
ht  divin  phileeopbe  n*aiirail-ll  pas  voulu  indi- 
quer par  CCS  pures  images,  ces  paisibles  con- 
certs, les  délices  que  le  Deslin  ou  là  Parque  en- 
trelie&l  pour  les  justes  après  la  mort  ?  Il  y  a  lieu 
de  le  croire,  d^aotaot  plna  que  dea  nonnniMrta 
représentent  Clotho  toujours  de  compagnie  avec 
ses  sœurs,  assistant  à  la  moH  df  M<''l<^af^ro, 
sous  ieslraiUdHine  jeune  vierge  portant  souvent 
des  allea  sur  ta  Idte,  aymbok  de  pureté  et  de 
l*inunortalllé  de  IVum.  SBatii'BaBOH. 

CLOTILDE  (s\nTF.),  Kni.oTiiDE  ou  Khkote- 
CHiLDis,  reine  de  France,  bliede  Cbilpéric,  frère 
de  Gondebaud ,  roi  des  Bourguignons.  Les  an- 
nées de  son  enfsnee  noua  apparaissent  sombres 
et  attristées  par  des  catastrophes  civelles.  Son 
pi^re  et  son  oncle,  rivaux  d*ainbi(ion.  .se  firent 
une  guerre  furieuse  qui  désola  la  Itourgogne,  el 
ce  terribta  drann  eutpour  ^loAaMut  rextermi- 
nation  de  «a  fsmllta  presque  entière.  Sou  père, 
vaincu  et  tombé  aux  mains  de  son  ennemi,  p«?rU 
cruellemenl;  puis  elle  vit  sa  uit^re  pi  éeipitée  avec 
une  pierre  au  cou  dau6  un  puits,  où  furent  jetées, 
après,  les  téteadeses  frères.  Clotilde  et  sa  Jeune 
soeur,  débris  inoffensif  el  tendre  de  cette  famille, 
trouvèrent  .*i  jn  inr  grâce  devant  îa  politique 
sanguinaire  ile  kur  oncle.  Clotilde  fut  élevée 
BOUS  les  jeux  de  ce  meurtrier  des  siens,  et  vécut 
dans  son  patois  jusqu'au  temps  où  le  cbef  des 
Francs  Saliens,  Clovis  (tiqy.),  la  fil  demander  en 
mariage  ,  soit  i;u'j1  eût  entendu  vanter,  comme 
les  cbroniquturs  l'assurent,  la  beauté  renommée 
de  Clolihfe,  ou  que  Tinstiiiet  politique  lui  con- 
seillât de  tairo  asseoir  sur  son  nouveau  trdne 


iinp  femme  chrétienne.  j»our  donnef  quolnutî 
stcui  ilé  à  ses  sujets  gallo-romaios.  Clotilde  et  sa 
jeune  saur  étaient  assises  aux  portes  de  la  ville  , 
fslaant  I*anm6ne  et  accuemant  taa  étaingara, 
quand  le  messager  do  roi  chevelu  s'approcha 
d'elle,  défîiiisé  en  mendianl.  Tes  jaunes  HIlea se 
disposaient  à  laver  les  pieds  poudreux  du  voya- 
geur, lorsqu'il  se  pencha  vers  Ootlide,  et  loi  dit 
à  voix  basse  :  •  Je  te  confierai  un  grand  secret, 
maîtresse,  si  tu  veux  me  conffuite  en  lieu  sûr. 
—  Parle  sans  crainte,  lui  répond-elle.  —  £b 
bien!  dit  riuconnu,  Clovis,  le  roi  des  Fmnca, 
m*envota  vers  toi  :  il  déaire  t^voir  pour  oonapn- 
gne;  voici  son  anneau  qui  te  répond  de  la  vérité 
de  m»'^  paroles.  »  La  jeune  fille  prit  l'anneau,  et 
tout  son  visage  rayonna  de  joie.  Elle  dit  à  l'é- 
tranger :  «VfendaeesGentaeiisd*orpoor  réoona- 
pense  de  ta  pelnej  retourne  vers  ton  maître, 
dis-lui  que  j'accepte  sa  foi,  e(  qu'i!  peut  envoyer 
ses  ainija&sadeurs  à  mon  onde,  le  roi  des  Bour- 
guignons. » 

Gondebaud  n*osa  rehiitr  Clotilde  aux  Inatnn- 
ces  de  Clovis  :  elle  partit  au  miUen  dea  envejéa 

de  rr  rhef  des  Pr.Tnr?  ;  mai?  on  dil  r^Mc  fian- 
cée, peu  confiante  dans  les  paroles  el  les  bonnes 
résolutions  du  roi  fiondebaud,  et  craignant  qu*fi 
ne  s^avlsàt  de  ta  tatra  poursuivre,  a*étanfn  anr 
un  des  chevaux  de  son  escorte,  et  gagna  en  touto 
hâte  la  frontière  de  Bourgogne;  on  dît  m^me 
qu'elle  fil  incendier  et  ravager  derrière  elle  13 
lieues  de  pays,  ponr  asaurer  su  futte  et  venger  à 
la  fois  la  mort  de  ses  parenU.  Ce  dernier  tmil, 

s'il  était  Incn  rmlht-nlifftfe .  proTivfintt  f^ue  le 
cliristiaiiisme  n'avait  pas  complétemeiil  triom- 
phé, dans  cette  jeune  éme,  de  toutes  les  rémiiiis- 
ccnoes  de  son  or%ine  barbare.  Ootilde  rcain 
chrétienne  toutefois  au  milieu  des  Francs  idota* 
très,  employant  innr  lour  le  pouvoir  de  sa 
beauté,  les  réductions  de  son  langage  et  le  «pec- 
taelo  des  pompes  diréllennea,  A  fitoe  pésiétrer 
sa  foi  dans  ta  cmur  de  son  époux.  Mata  le  auccès 
des  pi('iif:rs  et  naVves  controverses  qu'elle  soute- 
nait contre  hii  (roir  GrêROire  de  Tours)  se 
trouva  comprumii»,  ou  ajourné  du  motus,  par  uu 
accident  cruel.  ClotiMe  devtot  mire  et  obUnt  de 
faire  l»aptiser  son  fils  ;  mais  le  nonvean-Mé  vint 
à  mourir,  el  le  roi  chevelu ,  en  grande  colère, 
ne  manqua  pas  d'imputer  cje  malheur  à  l'ablu- 
tion satata  et  à  ta  malveilianoe  do  dieu  de  Qo- 
lilde.  nie  mit  au  monde  un  second  entant  qui 
faillit  mourir  encore  aprfs  le  baittênie  ;  mais 
ell«*  ûl  laiU  de  vœux  et  de  prières  qu  elle  le  sauva. 
£atiii  la  victoire  de  Tolbiac  lui  vint  en  aide.  Clo- 
vis aussi ,  dana  ses  détresses,  avait  easayé  dNm 
v«Mi  an  dten  do  GlntiMo,  et  ta  Siaaaibra  cxanoi 
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courba  docilement  la  tête  sous  le  doigt  du  prélre 
dréUen.  Kien  n*iiidique  que  la  pienae  Clotllde 
ët  prtU  IM  BMlDS  «ux  entreprlMs  Tlolentct  éé 

(ion époux  et  aux  guets  apens  de  sa  potillqiie  per- 
fide. Elle  se  relira  à  Tours  après  sa  mort,  et  n'en 
sortit  guère  que  fKtur  intervenir,  en  conciiia- 
irfeAidaM  les  tanglaiilt  MmÊÊi»  de  Mt  th.  Ille 
eut  la  douleur,  sur  ses  derniers  Jours ,  de  voir 
^rger  deux  Jeuoes  <>nf3nt?  dont  elle  éiH\t 
l'aïeule,  par  les  mains  de  ses  fils  Cloiaire  et  Ciiil- 
debert  Ce  sont  sans  doute  les  paroles  que  le  vieil 
Uslocfeii  des  Vrancs  lui  prtU  en  eelte  clreon* 
ilanee  qui  ont  valu  à  Clotflde  quelques  repro- 
chti  d'orçueil  et  d'ambition, Invitée  à  prononcer 
riie-inème  sur  le  sort  des  deux  enfants  :  »  Si  mes 
petiU'iis  oe  doivent  pas  r^ner,  se  seralt-cile 
écriée  dans  la  prtnto  Mouvement  de  sa  sur- 
prise et  de  sa  douleur,  à  h  thp  de  l'é[)('f'  pI  tirs 
ciseaux  qu'on  hii  présentait ,  J'aime  mieux  les 
voir  morts  que  tondus.  •  Ces  paroles,  où  respire 
nwfscR  d*on«  reine  berbare,  répondent  amI 
iHX  lenttSMBis  frieux  et  maternels  de  Clotilde  : 
on  peut  r^voqijpr  en  floiite  qu*elle  les  ail  pronon- 
cées. Son  influence,  quoi  quMI  en  soit,  fut  salu- 
taire, et  milita  contre  la  barbarie.  Mesiaetre 
dWtm  de  progrès  et  devenir,  cHe  déposa  dans 
le  présent  des  germes  qiri  durent  éclore  après 
elle.  C'esl  dgns  In  plus  sombr»»  oljscuriti^  dp  \rt 
BUit  mérovingienne  que  son  éioite  apparaît  lu- 
aincMe  et  dauee.  SIe  noarut  à  Toari  où  elle 
i^ttiit  fcCtrda.  «  C*était  moins  me  reine,  dit  le 
vieil  historien  GréfîOire.  (juVme  servante  du  Sei- 
gneur, toujours  assidue  à  l'aumône,  travcrsaul 
Im  nuits  de  ses  vieilles.  »  EUe  fut  transportée  à 
Taris,  et  ensevelie  pfffti  de  ses  dis  dans  la  bail* 
liciue  de  Saint -Pierre  (eonncfée  depuis  à  sainte 
Geneviève),  m  1313.  As.  Ke"iée. 

CLOTILDK  (3lAaasniTX-ÉLtONoaE  os  VALOX- 
CIALTS,  depuis  dame  n  Bmivitu),  serait  née, 
selon  repinion  générale,  dans  le  Vivarais,  vers 
Tannée  140!^.  L*autheuticité  des  poésies  de  Clo- 
til.le  3  donné  lieu  déjà  à  une  polémique  dont  je 
m  bornerai  à  rappeler  les  principaux  traits. 
Ilipperilion  de  ees  peUU  poMies  eorrseU  al 
fié^ls  ne  povmit  manquer  d'élever  sur  la 
date  de  leur  composition  des  doutes  qu'il  était 
Idleiofiit  facile  de  prévoir  que  leur  éditeur  fit 
précéder  leur  première  pubileatlon  d*nn  aver- 
llHfaiwil  liistorkine  asses  adrelCeiaent  préienté* 
Des  manuscrits  avalent  été  trouvés  dans  un 
héritage  de  famille  par  un  H.  de  Surville,  peu 
deleinps  avant  i  7  M.  deSurvUle,gentiliiomme 
di  Pu;  en  Télal,  dnlgni.  VlmpsUenoe  de  re- 
Irsaver  ees  mamoserits,  dont  il  n'avait  que  des 
cepies,  lU  rwi  des  smIUi  qui  le  déterminèrent 


à  rentrer  en  France,  où  il  était  encore  sous  le 
poids  d*nn«  eondsmnatlea  rérolntlonnaire.  Les 
numaecrlls  orlglnans  avalsnt  él«  perdns.  m.  de 

Survllte  fut  pris  et  fusi!!'^.  m  laissant  à  sa  veuve 
les  copif's  qu'il  avait  faites,  et  qu'elle  ch?»r|Te)î 
M.  VanUerbourg  de  puMier  :  celui-ci  ^'acquitta 
de  ce  devoir  en  proMant,  dit*  11,  dn  trsfall  de 
H.  de  Surville.  —  L'oldection  nsturelle  qui  de» 

vnit  pn'"5enfcr  \n  premit^re  Hn'tt  (,i  perfertfnn 
même  des  poésies  de  Clotilde,  hors  de  toute  com> 
paraison  avec  les  ouvrages  existants  et  connus 
pour  appatlenir  à  répoqne  *  laquelle  les  vers 
de  Clotilde  sont  attribués  :  pour  détruire  cette 
objection  >  H.  de  Surville,  au  dire  de  M.  Yander- 
bourg,  aurait  réuni  aux  œuvres  de  Clotilde  des 
ouvrages  de  ploeleimaulrei  femmes,  ses  amies, 
qui  oifraient  le  même  degré  de  perfleeUott  que 
If^  <\cn'^  ;  mais  de  ces  poésies,  comme  de  celles 
de  Clotilde,  tous  les  originaux  avaient  disparu  : 
les  poètes,  les  biographes  contemporains  au- 
ihentlqocs  ne  parlent  pat  plus  des  unes  qus  des 
autres,  et  cette  preuve  tombe  d'elle-même,  ainsi 
que  celle  tirée  d'aneedotes  et  de  détails  histori- 
ques cités  par  H.  de  Surville  seul,  et  à  l'appui  de 
son  assertion, msis sans  indiquer  les  sources  où 
il  les  attrait  puisés.  Les  bornes  dans  lesquelles 
je  dois  renfermer  cet  article  ne  me  permettent 
pns  de  ^nm^,^((^e  l'opinion  avancée  trop  légè- 
rement par  A.  de  âur  ville,  qu'aucun  des  mots  dont 
Clotllde  s*est  servie  n'est  postérieur  louis  XU; 
mais  il  sera  facile  à  roreille  la  moins  exercée  de 
reconnaître  que  la  période  grammaticale  de  Clo- 
tilde, que  la  facture  de  ses  vers,  que  leur  enchaî- 
nement, ressemblent  infiniment  moins  à  ia  ma> 
nièred'Alalo  Cbartler,  deTUIon,delardl8ner,de 
Molinet,  écrivains  du  quinsième  siècle,  qu'à  celle, 
je  ne  dirai  pas  des  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV, 
mais  des  auteurs  du  conunencement  du  dix- 
nenfième.  L*entrelaceBnnt  régulier  des  vert 
masculins  et  féminins  serait  encore  une  preuve 
de  la  nouveauté  des  vers  attribués  à  Clotflde  :  en 
vain  l'éditeur  prétend-il  que  plusieurs  pi^es  de 
poésie  de  Thibault,  comte  de  Champagne,  et  du 
due  dH>rléant,  père  de  Louis  xil,  prétenlent 
souvent  le  même  mélange  alternatif  de  rilacs; 
je  ferai  observer  que  les  pièces  indiquées  ne 
sont  que  des  couplets,  composés  pour  le  cbaot, 
et  que  le  rbythme  mmleal  ebUgealtdeeoaposer 
ainsi,  tandis  qu'il  est  impossible  de  produire 

Trne  seule  pifrr  de  vers  d'une  cerfnine  étcnduo 
et  l^aite  pour  être  récitée  et  non  chautéc ,  où 
l'entrelacement  r^ulier  des  rimes  masculines  et 
«ésBinines  sott  ohmrvé  avant  t5M.  L'biatus,  si 
soigneusement  évité  par  Clotilde,  n'a  pas  même 
été  entièrement  pcosàrilè  cette  date.  Toutefois, 
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on  pourrait  encore  soutenir  que  la  connaissance 
de$  langues  ancienne»  el  de  i'ilalien,  «fue  Tlta- 
bitvèe  du  lansage  4*oe,qu*aliMlioi»iMUaoUld«, 
dil*OD,  4U*iine  oreiil«  délicate  enfin  pouvail  lui 
donner  la  pr^'visîoii  d'une  versification  pîus 
épurée  tl  «lue  le  lempâ  amena  plus  tard.  11  est 
encore  postible  de  passer  odnÂiwMUoB  à  oti 
ifaN,  HBt  adaellra  rkirtlMiiUcilé  àêCkmU 
OORNBB  poêle  écrivant  d«  1400  à  inoo.  —  Quelle 
qiia  soil  ratlenlion  d'un  auteur  p^euduityme,  il 
hii  échappe  toujours  tel  oubli,  tel  anacbruni^me 
qui  rivèltt  la  aupercheris  t  ainti,  doUlde,  dini 
le  rondel  qu*ellft  «irait  adreilé  à  Ji  denuMIe 
d*0iif*4crirail: 

IIcMiif  Otoa. 

Or,  personne  ne  sait  ce  que  chante  Êpicure  que 
par  le  poème  de  Lucrt'ce,  que  le  Porrc  découvrit 
plu&ile  ciiiquanle  anbaprè»  la  mort  de  Clolilde, 
Agée,  dit-on,  de  phit  de  cenlana,  pour  que  tout 
dant  cette  femme  fût  marqué  au  coin  du  mer- 
veilleux. Ce  n*est  pas  tout  .  Ctotilde  aurait  eu 
aussi  la  prévision  du  poCroe  descriptif  en  en 
composant  un  sur  la  nature  et  Vunieerg  i  mais 
«Mwre  elle  aurait  eu  eoRnaîtsance  du  iyittiiie 
de  Copernic,  qui  fait  du  soleil  le  cenlre  de  notre 
unifeni  jet  en  disant; 

Don  mft  globvlM  nmiu»  (raitiMitl  1«  cltar  noctaxiw. 

CloUlde  aurait  deviné  les  satellites  de  Saturne 
queHuyglu  nssoupçonnaildans  le  xvii<-&it'cle,et 
qu'Herscbel,  à  l'aide  de  son  télescope,  découvrit 
i  lo  fin  du  dix«buUièBe.  U  n*eat  minent  pas 
pOilibledepottiterlacrédBliléJusqtie-IA  !—  Mais 
si  ces  vers  n'ont  pn^  été  composés  par  Clotilde, 
parqui  Pont  ils  été?Ici  le  champ  des  conjectures 
est  ouvert  à  cltacun.il  est  possible,  il  est  même 
^bable  que  de  Surrille  a  en  effet  trouvé  de 
Tiellles  poésies  qu'il  aura  revue»,  corrigées  tl 
consi't/frnhifthfut  nutf}mnlée»,  à  la  manière  et 
à  la  mode  de  &oQ  leuipg.  Tout  semble  venir  à 
Tappuide  celle  tuppoiltion.  Une  lrSe*peiiic  par- 
tie de  ces  poésies  porte  un  certain  cachet  d'an- 
cienneté; la  douceur  parfois  énerf<;ique  des  sen- 
limcnts  qu'elles  expriment  parait  révéler  ta 
plume  d'uite  femme,  d'une  épouse,  d'une  mèrej 
luaie  lo  plue  grand  nombre  eit  dridemmeut  in> 
ipiré  par  les  événements  de  la  révolution  et  par 
le  goût  desci  iplif  t(  mi'lancoHque  qui  régnait 
alors-  Que  l'on  dt^pouilie  ces  vers,  en  les  copiant, 
de  leur  orthographe  étrange  et  maladroitement 
vieillie,  «t  l*on  croira  souvent  lin  ua  morceau 
de  Mlle  ou  de  ses  imilateun«  Rien,  du  reste. 


n'est  plus  facile  à  un  écrivain  qui  sait  le  latin 
et  Titalien,  qui  a,  en  outre,  roreilie  habituée  A 
nos  vieux  poètes,  que  de  donner  une  apparepoe 
gothique  à  fes  écrits  en  changeant  quelques  mots 
et  leur  orlhof^raphe,  mais  plus  lialiiiement  que 
ne  l'a  tail  iH.  de  Surville  :  car,  que  celui  ci  ail 
écrit /euJ^  et  cfewte,  Tun  venant  d*ocsfiaie  et 
lUmtre  de  cmfnui*  Téiymologie  explique  cet  /, 
que  nous  avons  relranihé  ;  mais  lui  seul,  M.  de 
Surville,  s'est  avisé  de  l'ajouter  à  Dieux  tMtumi 
de  Dau»,  à  graçiftux,  vcnantdeyra/uj,  etc.,  etc. 
Il  f  aurait  mille  esemples  de  cetle  sorte  A  citer. 
Quoi  qu*U  en  soit,  les  v*!rs  attribués  à  Ctotilde 
ont  delà  pureté,  de  l'élégance,  du  charme,  et 
sauf  un  peu  de  maniàref  ils  oGFreol  une  lecture 
agréable  et  attachante.  VioucV'Lsmo. 

CLOTOII,  action  de  fermer  à  demeure  et  dé> 
Aolliveinciit  ;  ce  qui  sert  à  fermer  un  espace  de 
terrain  1  mu  railles ,  liales  ,  palissades  [sepitnen- 
tuMt}  )  :  celle  riviére  sert  d'un  côté  de  viôiuie  à 
mon  jardin }  les  murs  de  eiôture  formant  la  sé« 
paration  entre  deux  héritages  ont  ordinaltflMllt 
dix  pieds  de  haut.  —  Clôture  veut  dire  encore 
tout  ce  qui  entoure  ou  enferme  un  objet,  quelle 
que  soil  son  étendue.  BoUeau  a  pu  dired*utt  pu- 
pilft  : 

—  £n  agriculture,  on  entend  par  cioiure  les 
haies  qui  divisent  les  héritages  voisins  ou  qui 
servent  i  favoMr  des  limiiropbse  de  pMoes  dans 
l'intérieur  d'une  même  proprii'té.  ou  i  enclore 
des  pièces  éparse»^  <\^f\s  1»  cato|»agne.  On  a  mis 
en  problème  s'il  convenait  de  clore  les  champs; 
les  agronomes  sont  parlagéssur  ce  point;  mais 
Rosier  a  éial>li  que  les  détures  avaient  pour 
effet,  1°  d'empêcher  les  animaux  (ic  pénétrer 
dans  les  possessions;  de  former  des  paravents 
aux  arbres,  aux  moissonS}  2« d'accélérer  la  uia- 
turilé  des  réeollesi  de  bonifier  les  cbampe.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  plan  de  discuter  ces 
questions,  qui  trouveraient  d'ailleur*;  mieux 
leur  place  au  mol  haie;  mais  un  agronome  qui 
ne  fSil  pas  moine  auloriié«  sir  John  Sinclair, 
pariasB  entièrement  i*opinlon  de  ftoiier.  Les 
clôtures  sont  surtout  d'une  haute  importance 
dans  les  pAlurat^es.  -  il  y  a  différentes  espèces 
de  clôturée  :  i«  les  murs  en  pierre  g^irnis  de 
cinwnt ,  ou  même  dits  à  piwn  séoftt ,  et  qai 
enfin,  quelle  qu'en  soit  la  ooftstruclion,  ont 
l'^vantape  d'é//  e  dvs  la  naissanve  itnv  clôture 
majeure  et  pareille;  ^«  les  haies  vives,  avec  on 
sans  fossés  :  les  haies  d'épines  sont  les  plus  com- 
munes; 5*  les  barrières  en  bole,  4fès-eomm»oes 
dans  la  Moisnandie  ciweune  déciles  est  aHmlr 
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AMOa  fimikmn  poHM;4«lMlMii«BMplM: 

la  plus  mauvaise  do*  «IMitrWf  on  ne  les 
empinif  i;-' nrTafemfrit  que  pour  garantir  Ifs 
jeuues  haies  que  l'un  viciU  de  planter  ;  5°  ks 
fouH  avec  ou  sans  eau  :  souvent  une  haie  vive 
(slaeMiinpagiiétt  d*uii  fOM4.—la  tfebilMlure, 
oa  appelle  clôture  de  chœur  une  fermeture  à 
dfmeiirf-  qui  sépare  le  chœur  d'une  église  et  la 
nef.  U  y  a  des  clôture»  de  chauren  menuiserie 
ifie  dat  sculptures  «t  noiilores;  il  y  en  a  «m 
4k  af«e  des  oriMiiieBU.— Dans  la  mélfar  de  van- 
aier,  on  emploie  le  terme  de  clôture  ou  closerfc 
pourexprimerseulementia  fahricaiion  des  hotlea 
àporler  le  rai&in,  et  de»  vans  à  vannerie  blé. 
Oa  «ppalle  eUUuriÊt  un  vannier  qui  ne  Mirique 
fw  ces  deux  uatontilas. 

Clôture      dit  figurément,  au  moral,  pour 
exprimer,  1°  la  clôture  d'un  compte,  c'est-ii- 
4ir«  son  arrêté  ftoal ,  i»  la  ciôturê  d*un  procès- 
icffbel,  c*«tt-à<dif«  la  termule  quï  le  teraiiae  : 
en  foi  (le  quoi  aronn  m'gnè  ;  3"  la  clôture  d'un 
inventaire,  par  !;i<}iip!îp  on  déclare  que  tous  les 
uKruLiic^  et  Litres  y  &onl  compris;  4^  la  viùture 
4*un  spectacle,  c^eat-à-dire  la  demlèft  représen- 
latten  d'uo  ihéAIre  qui  va  fermer  eu  prendre 
ses  vacances,  d*une  pièce  qu'on  ne  donnera  plus; 
5»  la  clàiure  ou  dernière  séance  d'une  assem- 
blée, d'une  session  :  ee  mlniitoe  est  venu  por- 
ter  ft  la  chanlire  IVirdennanee  de  elAlw  pour 
la  session  des  chambres  législatives.  —  Enfin,  le 
Wtolclôture  figure  sous  une  autre  acception  dans 
Il  langue  parlementaire  :  La  clôture  /  e«t  le  cri 
far  lavMl  Iw  mJorUéi  tersinenl  à  lorl  eu  à 
niiou  lea  dleciiaaiensjlee/d/iire/  ee  mot,  ré- 
pété par  tant  de  voix,  a,  sans  doute,  quehiti^fois 
prévenu  du  srandale,  mais  plus  souvent  il  a 
étouffé  de^  di&cuânious  utiles  et  repoussé  plus 
ftne  proposition  génAteuse  et  salutaire.  On 
appelle  ctàimtiere  les  députés  ministériels  les 
plus  zélés  pour  la  clàiure.  On  donne  le  même 
litre  dans  les  maisons  du  iKuique  au  commis 
chargé  d'arrêter  les  comptes  et  de  eA»re  Hê  re- 
fiilfea. 

Bn  iMdière  de  discipline  ecclésiastique,  clô- 
ture,dàm  l'pcception  fçénérale,  veut  «lire  lecir- 
C8itd*un  couvent  :  Racine,  dans  sou  iJitlone 
âe  HrhRcrol,  rapporte  que  TabbeMe  Angé- 
Kqne  itonauld  •  ftt  lemer  de  bennes  nuraîllei 
«on  abhaye,  qui  ne  Tétait  auparavant  d*une 
méchante  clôture  de  terre,  et  éboulée  |>arlaul.* 
Outre  cela,  il  y  a  dans  les  couventsi  de  femmes 
h  «iétuf  propreasent  dite,  e*esl-à-dlre  Ten- 
ceinte  eù  nul  séculier  ne  peut  pénétrer.  Les  par- 
loirs sont  hors  la  clôture.  Dans  racceptiun  pur  e- 
HMnl  religieuse,  la  clôture  indique  le  vœu, 


robUiialien  de  ne  peint  leHir  du  eouvent}  elle 

exprime  la  réclusion  monastlique.  La  e/d<l»rv  est 
pour  les  monasti'Tr'^  (!fs  fiili  s  [ririjinfnn  tnrrfi 
clausuro).  Les  religieuses  gardent  très  sévère- 
ment la  c/d/Mre,-  elles  faisaient  autrefois  vau 
de  elétur$  perpétuelle.  Mierilé  eceUalaetlque 
visitait  quelquefois  les  couvents  pour  inspecter 
les  mur<; .  les  (Trilles ,  les  parloirs ,  et  s'assurer 
s'il  ne  manquâU  rien  à  la  c/d/wre.— Sous  ce  rap« 
port,  l'Église  s*est  teujeura  BMutrée  sèvire.  Les 
loii  eeetésiaitiquea  sur  la  ctô/ure  des  religieuses 
rf  montentau  qnatrii^me  <\f-r\p.  E'Ips défendaient 
in(  Hie  aux  évé(|ues  d'entrer  dans  les  monastères 
de  h  lies  sans  nécessité  et  sans  être  accompagnés 
d*eeeMilailtques  vdnérablea  par  leur  Ige  et  par 
leurs  manut.  Cette  aérérité  était  surtout  né^ 
saire  en  Afrique  et  dans  l'Orient,  où  l'influence 
du  climat  rend  la  garde  des  moeurs  plus  difficile* 
Déni  nos  contrées  septentrienalia,  eft  les  wmm 
sent  pltti  purée,  avee  une  plue  grande  libettd» 
on  a  pu  sans  inconvénient  se  relâcher  quelque 
peu  de  cette  austérité.  II  y  avait  avant  1789  et 
il  y  a  encore  aujourd'hui  des  maisons  de  filles 
non  elollrdes,  eè  lea  iwaun  ne  sent  pas  melnt 
irréprochablea^danaeelles  qui  sont  assujet- 
ties h  la  clôture.  —  Les  catinns  l'église  défen- 
daient, sous  peine  d'excoiiiinunicaiion,  aux  per- 
sonnes séculières  d'entrer  dans  les  maii»ons  de 
religieuses  sans  néeesalté  et  sans  la  permisaieB 
des  supérlaun ecclésiastiques.  En  France,  le  roi 
et  la  reine  pouvaient  seuls  entrer  sans  celte  per- 
mission dans  les  monasières  cMtré*.  X. 

CLOD.  f^o/.  FoaeMU. 

CLOU.  Ciieos. 

CLOUD  (S.\lf«T-).  Lnr^qtir  aprAs  la  mort  dp  Clo- 
domir,  Cbildebert  et  Uolaire  tirent  eux-mêmes 
périr  ses  fils  encore  enfonts,  l'un  de  ceux-ci, 
GcoMAin  (Clou),  échappe  seul  à  la  rage  de  sei 
oncles.  Il  sacrifia  ses  l<mgs  eheTeni,  nuirque  de 
sn  royale  orif^rn^,  st'  fil  moine,  et  mourut,  près 
de  Fans,  dans  un  petit  village  nommé  i^oeigen- 
tum.  Le  village  prit  le  noai  de  ce  personnage 
qui  y  fut  Inbuaii,  el  depuis  s^appeia  Aiiïi^OtomE. 
Le  tombeau  de  Clddoald,  dont  on  avait  fait  un 
saint,  devint  n'ièbre  par  des  miracles  qui  valu- 
rent au  bourg  de  nouveaux  habitants.  Les  rdi' 
quea  du  saint  ftirentlengiemps  eemcrtéei  aiee 
une  grende  vénéntion.  Pour  la  daierlptioa  du 
bourn  qni  '  st  devcnu  uue  résUencc  royale,  e<ir« 

SaIST-CLOUO  a.  SAVAOIfBl. 

CLOliS  et  Cluiamk  uu  tLotiiui&(<#r/s  ituluit.), 
petites  tiges  néUUiquesdenterdinalreuienirttu 

des  bouts  porte  une  téle  diversement  façonnée, 
et  dont  Taulre  extrémité  est  amincie  en  pointe 
plus  ou  moins  aiguë.  On  sent  que  ees  sortes  de 
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ficbeSf  desttn(''ps  Mre  enfoncées  dans  le  bois, 
le  cuir,  le  cartou ,  cic.,  pour  lixer  les  unes  sur 
lei  attires  Ici  pièces  qu'on  veut  Joindre,  sont 
suscepti!>l>  s  de  dimensions  trig.?ariab1ei,  et  de 
toutes  les  formes  particulières  approprias  aux 
usages  que  l'on  en  veut  faire.  Les  iniervaiies 
sont  grands  entre  l*énorme  clou  dit  à  coxau,  et 
kl  plus  petite  des  pointes  dites  cfe  Parlé,  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  h  la  description  de  tant 
de  formes  diverses  adoptées  pour  fa  tête,  le  fût 
et  la  pointe  des  clous-  Mous  ne  parlerons  que  de 
la  matière  el  du  mode  génèniF  de  Hsbricalion. 
Ced  s'applique  à  quatre  systèmes  principaux  de 
travail.  On  connaît  donc,  en  Ri-néral,  l' les  clous 
forgés  ;  %°  les  clous  découpée  ai  façonnés  h 
froid;  3»  les  clous  emportés  au  cylindre  ou  la- 
minoir; et  4«  enfin,  les  elous  Amduset  Jetésen 
moule»  Pour  les  dotis  de  la  première  espèce, 
Talelier  offre  une  disposition  toute  partieulit  re 
de  petites  forges.  Les  foyers  sont  établis  sur  la 
Hgne  oentrale  du  bâtiment,  et  placés  sous  une 
botlo  prolongée  en  forme  d*abat-)our,  afin  que 
les  nombreux  forgeiirs,  qui,  dans  beaucoup  de 
localités,  sont  des  femmes  ou  de  trAs-j»>iim's 
ouvriers,  puissent  circuler  autour  d'uuc  mul- 
titude de  petites  eneinmes  Sxées  sur  des  cha^ 
bottes,  dont  la  partie  inférieure  est  enfbncée 
dans  le  sol.  Comme  il  nf>  finit  <i\u>  très-peu  de 
vent  pour  cifs  peUles  forges,  les  Miufflets  suul 
également  petits  et  fort  légers,  en  sorte  que  le 
service  s*ep  foit  avec  Ikcililé  par  un  cnfont.  On 
y  a  même  dressé  des  chiens,  qui  tournent  en 
piétinant  dans  un  tiimboiir.  Pour  accélérer  le 
travail  du  forgeage,  on  a  rroaginé  la  clouière, 
qui  n*est  autre  chose  qn\in  calibre  ou  mandrin 
creusé  dans  une  forme  correspondante  à  celle 
des  clous  que  l'on  veut  obtenir.  -  CVst  nvcc  du 
fer  en  verge  ou  fenton  de  bonne  qualité  qu'on 
forge  les  clous.  Chaque  ouvrier  en  a  à  la  fois 
plurieUTS  baguettes  en  chaulée,  de  manière  è 
changer  continuellement  et  pouvoir  travailler 
sans  interruption  de  Tune  à  l'autre.  Il  laisse 
ramollir  le  fer  à  blanc  :  d'abord  il  forge  el  soude 
la  pointe  sur  le  tm  carré,  et  puis  il  étire  le  corps 
DU  tige  rar  le  sens  transversal,  coupe  au  tran- 
chet  une  lonf^ucur  suffisante  pour  un  clou,  mais 
sans  séparer  entièrement  celle  partie  de  la  ba- 
guette, dont  la  partie  froide  reste  entre  ses 
mains  et  lui  permet  de  iilacer  le  dou,  qui  n*est 
encore  qu*ébauché,  dans  la  clouiêre.  Aussitôt 
jJU'il  y  a  été  introduit,  en  appuyant  de  droit r  <  t 
de  gauchealternativementet  vivement,  il  acliÉve 
de  séparer  et  frappe  immédiatement  après  de 
son  l^r  marteau  pour  former  la  tète  du  clou. 
Va  opvrter  dillgem  a  plulèt  formé  un  clou  que 


nous  n'a  von'?  ir\h  de  temps  à  en  décrire  le  for- 
geage. Il  suffit,  en  général,  d'une  seule  chaude 
pour  chaque  clou  de  moyenne  grosseur,  et  sou- 
vent même  il  y  a  dCH^  clous  formés  entre  chaque 
réchauffage.  En  un  mot ,  suivant  le  n«,  un  bon 
ouvrier  peut  faire  de  19  à  20  clous  par  minute. 
—  Clous  découpés  dans  la  tôle  de  fer,  à  Taide 
de  madiines  et  d*emporte-plèces.  Le  premier 
essai  en  ce  genre  est  dû  à  l'ingénieur  français 
Brunei,  qui  ne  s'orrnpT  fr?!iord  que  des  très- 
petits  clous  employés  pour  la  diaussure.  Il 
réussit  au  ddè  de  ses  espéraacM,  cC  d*attlv«i 
iibricants  ne  lardèrent  pas  ft  appliquer  pour  de 
plus  grandes  dim<  jisions  irn  proc^'dé  qui,  au 
surplus,  ri'nffrf  une  ijrande  économie  que  dans 
la  fabrication  des  très  petits  clous.  Dans  cette 
fobrlcatlon,  on  emploie  de  la  tèle  très-douce, 
d'une  épaisseur  correspondante  au  diamètre  des 
clous  qu'on  veut  faire  :  d'abord  on  la  découpe  ^ 
la  ciêaiile  circulaire  (ro/*.  ce  mot)  par  bandes 
parallèles  d*une  largeur  égale  à  la  longueur 
qn*on  veut  ménager  au  clou.  On  a  soin  que  ce 
découpape  ait  lieu  dans  une  direction  t'  \}p  que 
la  nervure  du  fer  se  trouve  dans  le  sens  trans- 
versal de  ces  bandes.  Celte  précauliMi  est  essen- 
tidle  pour  la  ténacité  des  dous.  Ces  bandes, 
étant  découpées  à  leur  tour  en  petites  pièces 
cunéiforme*,  'pii  ont  a!terri-î!i\ rment  leur  tète 
d'un  côté  el  de  Tautre,  forment  les  éléments  des 
clous.  Ce  second  découpage  s'exécute  de  plu- 
sieurs manières,  soit  par  des  emporte» pièce  à 
balancier,  soit  par  des  machines  à  mouvement 
de  rolaiion  conlinti.  Ce  dernier  système  est  en 
générai  préféré.  Les  têtes  des  clous  découpés 
s'exécutent  ensuite  comme  celles  des  doiis  dits 
d'épingle,  en  saisissant  successivement  chaque 
clou  entre  les  màchoin  <  d'un  élau,  el  laissant 
tomber  dessus  un  marteau  dont  le  poid»  est  td 
qu'il  puisse  former  cette  tête  du  premier  coup. 
Le  travail  de  ces  dous  étant  terminé,  on  les  met 
])endant  ((uelques  heures  dans  les  tonneaux  è 
polir,  avec  du  gravier  et  du  grès  écrasé,  1 1  on 
soumet, par  un  moyen  quelconque,  ces  tonneaux 
enSIés  par  un  axe,  à  un  mouvement  rapide  de 
rotation,  ado  d*émousser  un  peu  les  Hpérilés 
les  plus  saillantes  qu'a  occasionnées  le  décou- 
page, mais  qu'on  se  garde  bien  cependant  de 
faire  disparaître  eiitièreuieiil;  carc'est  en  grande 
partie  è  ces  aspérités  qu*il  ISiut  attribuer  le  boa 
usage  de  ces  clous,  qui  adhèrent  forlemenl  an 
hois  dans  lequel  on  les  fiche.  Comme  ces  clous, 
en  sortant  des  tonneaux,  sont  très- blancs  et 
Iwiifaittts,  pour  leur  rendre- Tasped  des  clous 
forgés  ordiinires,  quelques  fobricants,  aftn  de 
satlsfttire  au  gotkt  ou  au  pr^ugé  des  coosomaM- 
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l«ri,  le»  exposent  pendant  quel^îiies  minule» 
sur  la  soie  d'un  four  de  réverbère  chauffé  au 
roage  obscur  :  ils  eo  Mmat  avec  k  Uiato  noir 
bmo  désirée*     La  fçbrtetUim  éu  eimê  au 
tylindre ,  aujourd'hui  presque  Rénéral«'raent 
abandonnée,  ne  peut  offrir  d'avantage  que  dans 
les  grandes  dimensions;  et  d  ailleurs  l'appareil 
Ml  eoflteax  H  tort  ai^et  à  te  «MCérlorer.  C*«t 
n  fyttèine  de  laminoir  dans  lequel  chaqiM  of* 
lindre  d'acier,  fortt  mi  ni  trempé,  porle  nw  {jra- 
vure  en  creux  correspoudanle  à  un  creux  6«ni- 
bUble  pratiqué  sur  le  deuxième  cylindre.  Sous 
rkliOD  d'une  torte  prettUMi,lonqu*on  introdiiU 
entre  les  deux  cylindres  des' plaques  de  fer  préa- 
lablement ramollies  par  une  chauffa  à  blanc,  on 
sent  que  les  creux  se  rempliront  aux  dépens  des 
plaques,  déiai^roal  le  morceau  ii  la  manière 
dte cuportc-pièce,  elles  cylindres,  dans  leur 
rotation,  laisseront  tomber  les  clotf^  font  fnr- 
laésqui  s'en  détacheront.  Indépendammeul  des 
inconvénients  que  nous  avons  signalés  plus  haut 
dans  ee  genre  de  tabrieilton,  Il  e*en  oMt  un 
suffisant  pour  attacher  une  grande  défaveur  aux 
clous  ainsi  fabriqués,  c'est  l'espècede  bavure  qui 
accompagne  toujours  le  clou  dans  la  partie  cor- 
leifoodanle  à  la  couimlMure  dee  deux  gravures 
ca  creux  des  eyllfidret«  et  qu'il  fallait  taire  dis- 
paraître par  un  limage  subséquent.  —  En  pna- 
plovant  de  la  fonle  douce  de  bonne  qualité,  on 
(teui  Jeter  en  moule  des  clous  d'un  bon  ticrvice 
pour  (|uelques  emplois  spéciaux,  et  dont  le  Ira* 
«ail  est  fort  éeODomique.  Les  Anglais  en  font  un 
grand  usage.  —  La  fabrication  de  l'espèce  de 
clous  dits  cioua  d'épingle,  ou  pointes  de  Paris, 
doit  la  fome  est  cylindrique,  n'exige  qu'un  til 
de  fer.  le  travail  cooslete  en  trois  opérallons 
distinctes  :      le  découpage  par  bouts  é{^ux 
d'environ  2  pieds  pour  redresser  le  til;  2^  Vap- 
potHliMoge  et  le  coupage  des  pointesà  longueur 
voulue;  3*  la  formation  de  la  téle.  Les  deux  pre- 
■iton  opérations  sont  tellenent  iimpics  que 
nous  éviterons  de  les  décrire  :  quant  à  la  forma- 
tion des  léies,  le  procédé  est  le  même  que  celui 
que  nou»  veiious  de  faire  connaître  en  parlant 
des  doue  découpés  dans  la  tôle.  Pilovss  père. 

CLOVIS  ou  CuLoBEWiu,  de  la  famille  des  »ie- 
rewingen  (mérovingiens),  tiis  de  Cliil|irr!C  et  de 
Bazine,  né  vers  l'an  4d0,  proclamé  koning  ou 
lel  dei  Francs  Saiiens  eu  4B1,  nortIeS?  noreui- 
iwede  l*an  511.  Vers  le  milieu  du  v*  siècle, 
levastc  champ  de  la  Gaule  romaine,  déjà  sillonné 
de  tous  c6tés  par  les  invasions  d<  s  [H  tiples  sep- 
tentrionaux, était  duiuiné,  comme  par  une  coU 
liBeamiacaale,  par  la  fiemaaie,  où  se  foriMlent 
d^UMinBlei  uvalancbet  de  bwlNurea.  Lee  Bur- 


gunds  01!  Bour^ttif^non-; ,  reconnaissant  pour 
chefs  Gundebald  et  Godegbesil,  étaient  maîtres 
des  régions  comprises  entre  la  haute  Loire, 
rilelTétie  ocddeutale  et  lescanfoM  provençaux 
au  nord  de  la  Durance.  Allerik  II,  avec  ses  Wi- 
slf^oths,  occupait  presque  toute  l'Aquitaine  et 
les  contrées  adjacentes  jusqu'au  delA  des  Py- 
rénées. La  vieille  race  Umrlfue,  demeurée  libre 
et  reine  en  Bretagne,  déi»ndalt  vatHaameat  ta 
frontière;  enfin  les  Ripe-Wares  ou  ,\rborikP8  do 
\nrd,  jouissaient  en  paix  di'  «jnelquips  campagnes 
a  i'oueU  de  Soissuns,  s^us  l'autorité  apparente 
du  patriee  de  celte  cité,  Syagrius.  Au  milieu  de 
ces  divers  conquénuill,  s*élendalt,  comme  une 
vallée,  le  reste  des  provinces  gauloises,  afFais* 
sées  sous  les  derniers  débris  de  la  domination 
romaine.  —  C'est  dans  cet  espace  encore  vide  de 
barbores  que  le  Dieu  des  nations  préetplia  Clo- 
vis,  koning  de  15ans,aouvellcroent  élevé  sur  le 
pavois  par  la  tribu  des  Francs  Saliens.  Le  Jeune 
chef  s'élança  sur  cette  pente  avec  la  rapidité  d'un 
torrent,  remplit  le  lit  creusé  devant  lui,  et  bien' 
161,  minantles  trônes  mal  établis  qui  luifiisaieot 
obstacle,  il  alla  chercher  jnS(|u'au  pied  des  Alpes 
et  des  Pyrénées  les  vraies  limites  de  la  France. 
—  Pour  entrer  en  Gaule  cependant,  Clovis  avait 
une  première  barrière  i  franchir,  eelle  des  di- 
verses tribus  de  Francs  échelonnés  depuis  près 
d'un  demi-iiècle  sur  l'une  et  l'autre  rivedu  Rhin. 
Ctovis  n'usa  i>as  ses  forces  à  les  vaincre;  il  aima 
mieux  grossir  son  armée  de  lewt  levées,  et  II 
cniratna  dans  sa  course  Regheneher  (Refpn- 
caire),  Hérértc  (Cararic),  et  Sighehert,  Vntiitiç 
de  Cologne,  où,  grâce  à  cette  alliance,  i  ii  im  o 
française  passa  le  Rhin  librement.  De  lu  elio 
s*enft»uça  dans  les  Ardennee,  puis  e*abaltit 
comme  UU  oisesn  de  proie  sur  les  provinces  ro< 
m.'iinfs  Soissons.  r''sidence  de  Syagrius,  devint 
la  première  conquête  et  la  première  station  de 
Clovis.  Hais  nous  ne  suivrons  pas  le  ebef  Irane 
dans  le  détail  de  son  tnvxsloni  ce  serait  Pou- 
vrage  de  l'histoire,  et  le  nôtre  doit  se  borner  à 
envisager  rapidement  le«  nrte*î  et  le?  circon- 
stances qui  tirent  de  Cluvis  le  fundaleur  du 
royaume  de  Frauee.  Or,  révé&ement  dominant 
de  sa  carrière  politique,  c*e»t  ton  baptême,  pré- 
paré par  son  mariage  avec  une  prinof><;se  catho- 
lique, et  décidé  dans  les  champs  de  Tolbiac.  On 
sait  comment  Aurélian,  noble  gallo-roaulin, 
devenu  leude  du  koning  des  f  rases,  M  député 
vers  Gundebald  pour  lui  demander  sa  nièce  Clo- 
thilde; comment  le  roi  bourguignon,  effrayé 
de  voir  s'allier  à  ce  liardi  guerrier  une  jeune 
Bile  dont  II  avait  assassiné  le  père,  coneenlit  à  la 
laisser  partir,  pour  |e  rétracter  bienlèt  aprél,  et  * 
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conimenl  Ctolhitde.  prévoyant  son  îrr^snîntinn, 
écitapf»a  aux  ^arde»  envoyés  à  6a  pourkuiU  près- 
^naauMitAtaprèt  ion  dépéri.  Dtwnm  raine  dM 
trancs,  la  noble  Burgunde  n^enMie  Hen  mm 

doute  pour  ronvcrlir  l'esprit  du  ri>l  biih.irfià 
la  rt-ligioii  catholique  j  «Ile  lui  montra  le  Dieu 
des  cluélienb  hk  servant  de  lui  comme  d'un  in- 
ilniMeDl  peur  cUlier  let  netiont  ertanties;  dte 
lui  fit  sentir  let  nv«ntegW4U*il  y  aurait  à  «'allier 
au  ch'^rg^^caihfylltuif  pour  former  dans  les  G.iul«;s 
une  doinination  stable;  elle  lui  fit  comprendre 
que  Clovii  Molâlre  ne  serait  jamais  qu'un  en- 
nemi btrfaere  aux  yeuv  des  popwlalione  ramai* 
lies,  tandis  ipie  Clovis  calboUque  détiendrait  le 
sauveur  de  ces  peuples  opprimés  sou«  des  éiran- 
gers  hértiiques.  Ces  insinuations.  (it'puM:es  dans 
le  emur  de  Clovit,  ne  lardèrent  pas  à  porter  leur 
rruit;  personne  nlgnora  à  quelle  oceation.— La 
route  tracée  i>:ir  les  Francs  au  SPin  de  la  Gaule 
était  reslét  ouverie  aux  fMrl)  ir»'s  du  Nord  ,•  une 
puissante  trouped'Alietnandïf^ruiiied'ungranU 
nombre  de  Soèvee,  i*j  élança  veri  495;  celle 
maiie  redoutable  vint,  comme  les  Francs,  passer 
le  Rhin  à  Cologne  et  dis|.n  (  er  ;>  Clnvi^  If  prix  deses 
rapides  exploits.  —  Les  deux  armées  se  reucou- 
trèrcnl  à  Tolbiac  ou  Tulpick,  ou  Zulpick,  dans  le 
ducbd  de  Jullere.  Barbaree  eonlra  berbères,  avee 
m^me  amour  de  rapine ,  mêmes  Iial)iludes  guer- 
rières, même  valeur,  la  bataille  «liira  !nn;^tfmps, 
et  longtemps  le  sang  versé  de  pan  ci  u'auirc  par  ut 
d*UD  poMa  «sel  au  dieu  quidéeide  lei  victoires. 

Enfin,  une  blessure  qui  ariacba  Sighefaertau 
fort  de  l'action  donna  il*  j'avantage  aux  Atle- 
BMinds.  Clovis  vit  chanceler  &ei  soldats  et  sa  for- 
tune, et  soudain,  abandounant  ses  dieux,  qui 
paraisialeiil  Tabamlonner  :  «  Cbritt,  s*éeria>t-ii 
en  se  jelant  à  genoux,  Dieu  de  Clothilde,  j'in- 
voque avec  foi  ton  secours,  fiis-utoi  triompher 
de  ces  ennemis,  et  je  croirai  en  toi^  je  me  ferai 
baptiser  en  ton  nom.  •  Les  Auilraalena  répèlent 
le  serment  de  leur  ehef,  et  voici  qu'auseitôi  les 
Francs  retournent  au  combat.  Le  nom  du  Christ 
défendues  nouveaux  défenseurs,  et  les  Allemands 
vaincus  courent  chercher  au  delà  du  Rhin  1« 
tlége  d*un  aulra  empire  :  celui  de  la  Gaule  ap- 
partient désormais  aux  Francs.— Clovis  traversa 
le  Rhin  cl  te  Mein  à  la  suite  de  l'année  vaiiiruc. 
et  11  en  poursuivit  les  dihns  jii!>qu'au  pied  des 
Alpes  Rhétiennea  :  tout  le  pays  compris  entre  le 
■ein,  le  Danube,  les  montannn  de  Oohéme  et  le 
Tyrot,  devint  le  fruit  d'une  bataille,  d'une  vic- 
toire Kolde d'une  pro-re  An  retour,  Clothilde  et 
le  saint  évéque  Renu  aueudaient  Uuvis  i  Reims 
pour  lui  demander  raeeampliMement  do  son 
vmu  solennel.  Clovli  oonvoqua  ses  Iraoci,  leur 


expliqua  le  dessein  qu'il  svnd  de  recevoir  le  îiap- 
téme  et  leurdemanda  s'il&  voulaient  aussi  échan- 
gcr  leura  idoles  sauvafsa  contre  le  IMou  ém 
lamplea  romaine.  •  Oui,  s*éoria-t-oR  de  touleo 

parts,  nous  rejetons  tes  dieux  mortels,  nuti<;  n  - 
connaissons  le  Dieu  de  Remi.  »  Et  de  ce  jour  (a 
race  franque  devint  le  plus  ferme  soulteii  de 
Pistlse.  Four  eoneevoir  l'bnpeftanoe  do  oat 
événement.  Il  faut  ^sayer  de  se  représenter  qud 
était,  au  moment  où  il  s'accomplit,  l'étal  morol 
des  Gaules.  L'empire  romain  avait  fui  dans  1*0- 
rient;  la  Gaule,  ainsi  que  l'Espagne  et  loa  autrci 
provinces  de  l*ouest,  dénuée  désormalsdo  rnppui 
de  Rome,  et  privée,  par  suite  du  èy^téme  pro- 
consiilatredes  Romains,  de  forces  militaires  qui 
lui  fussent  propres,  se  trouvait,  depuis  la  chute 
de  la  métropole,  à  la  mend  du  iweniier  envoUa- 
seur;  mais  une  société  civilisée  (et  l'on  sait  de 
«piel  éclat  brilla  celle  du  iv«  siècle  )  ne  s'éteint 
pas  subitement  au  souffle  de  la  conquête.  Aussi» 
devant  la  force  brutale  et  toute  guerrière  des 
barbares,  la  société  romaine,  lettrée,  éb>quente, 
soupir  cl  religieuse,  maintint  vivante,  debout, 
luttant  ik'  force  morale  et  de  pensée  contre  les 
hordes  armées  du  Nord.  li  importait  peu  sans 

doute  à  cetie  eoeiéié  délliiie  que  ce  KM  toUo  «m 
teHe  do  oes  races  étrangères  qui  pesât  sur  elle, 

pourvu  que  celle  race,  satisfaite  de  ravir  aux 
vaiucus  ta  terre  elle  pouvoir  matériel,  leur  lais- 
sit  du  moins  la  liberté  de  culte  et  de  pensée. 
Hais,  en  Coule,  les  Wiaifotbs  et  les  Burfunda 

n'eurent  pas  ce  ménagement  :  à  peine  assis  sur 
leurs  cufifitiétes,  ils  se  méièrerit  de  querelles 
philosophiques,  embrassèrent  i  bèrésie  d'Anus 
et  penéoutérent  le  reste  de  oitle  lOoiétA  reli- 
gieuse, où  le  catholicisme  dominait.  De  là  leur 
chute.  A  peine  les  évéques  calholitnies  de  l'est 
et  du  midides  l^auies  virenl-ils  le  citer  dca  Francs 
converti  à  la  foi  de  leur  kglise  qu'ils  ui>erent  de 
leur  influence  pour  faciliter  l'oatenaion  de  ses 
conquêtes;  et  Clovis,  au  sortir  de  Reima,  trouva 
luules  les  voies  aplanies.  Les  Ariuurikes  vaincus 
et  réduits,  Guiidebald  détrône,  restitue,  soulevé 
denonveau ,  de  nouveau  reiserrédaaasea  limites; 
rAquitnine  conquise  et  conservée,  malgré  la  dé- 
faite de  Carcassonne,  prouvent  assex  que  les 
Fr<iii('>in'(-|H  O(iv  éreni  (lasd'obstacles sérieux  de  la 
part  des  uaUo-ituuiaius,  et  que  leurs  plua  reduu* 
tables  ennemie  furent  les  tribuade  la  Germanie. 
Aussi,  après  la  déHila  d'AUerik,  Clovis  abin- 
donna  t  il  Soissons,  trop  rapproché  de  la  fron- 
tière nord,  et  vint  it  établir  sa  principale  force 
à  Paris,  c'est-à-dire  au  centre  de  provinces 
loulea  romaines.  Lorsque  Clovis  marebnRoanire 
AUerifc,  il  reçut  d^Anastne  Wnore,  empereur 
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àtt  Gfecf,  une  couronne  cl  les  titres  U'Auffusle, 
de  consul,  dn  palrice.  11  eu  r«v«Ul  soi«oaeil«' 
■cil  Im  Mgnf  dam  rtgliae  dt  Sainl^larUn 
I  Tours,  fli  celle  cérémonie,  sans  importance 
ap|nr(>n(e.  contribua  puissamment  à  lui  rendre  ; 
^us  auie  la  masce  de  la  |H)|»ttiaiiou.  Les  Gallo- 
iMuias,  le  voyant  eoobaltre  la*  barbant,  dé- 
coré da  costume  d*uii  palrice  romain,  entreut 
presque  recouvrer  leur  splendeur,  et  lui  décer- 
ût-ruiil  volunliers  le  lilru  de  liltnru(eur  (les  Giiu- 
kê.  —  A  tialt'r  de  ce  jour  cummeucèrenl  réelle- 
■eut  la  Miloa  ei  le  roiaurn  dei  Vranci ,  a( 
pamiiui,  les  fUa  de  doviaiwiirenl  du  premier 
rang,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  rerrn*'  de 
Irancs  Auslrasiens  viol  redresser  sous  lus  ptcds 
deCliarieaMgne  le  tr6Aa  où  les  princei  satiens 
i*éUleBt  IteiwBaeol  andornlt.  —  HaîDUnant,  * 
qui  doit-un  faire  honneur  de  celte  grande  fon- 
dation? Sclon-uous,  entièrement  aux  circoo- 
stances  |»rovidcoUeUesi  Clovis  en  fut  le  docile 
ïMUimeQt,  oMia  rien  de  pliia,  et  lei  bialorlem 
^  Teideitt  déoMirrir  en  lui  l*eipril  d'un  pro- 
food  polttj<iue  nous  semblent  iniiitirr  dans 
Terreur.  Sans  doiiir  ce  koninu  fut  liuiume  de 
Ute,  maii  tout  ùaxia  sa  cunùuile  décèle  phildl 
Ié  iwn  aeM  pronj^l  à  ptoSler  dee  eocaiioM  que 
le  génie  habile  à  les  créer.  De  quoi  le  loue-l-on 
eo  effet?  On  admire  sa  diplomatie,  pai oc  iiu'a- 
prés  avoir  vaincu  deux  fois  Gundebald ,  recon- 
■alHaiit  que  la  race  burgunde  •§  Irevvaii  lans 
tecoe  et  aans  appui ,  tandis  que  la  race  wisigo- 
Ihe  aidée  de  Théoderik,  offrait  une  rivale  redou- 
table, il  !ourfi<i  ses  arme»  contre  celle-ci  i>otir 
lut  faire  Vider  ie  sui  (rauyais  :  certe»,  le  luoiiidie 
deiei  eeoselllertpoHvaitItti  iodiquer  la  nieaHilé 
dliMteUe conduite.  Celle  nécessité  étail  même  si 
bien  c«)roi>riâe  |i«r  Tensemble  de  la  naliou  que  la 
guerre  cooure  les  Wiugolha  fui  le  premier  acte 
politique  entreprit  en  commua  par  les  popula* 
lieu  gauloise  et  fhmque.  les  Rooiaiiia  même 
y  prirent  une  part  active.  Mais  quelle  en  fui  la 
raison  vt-nlahle?  c'est  que  le>  évèques  se  tirent 
les  instigateurs  de  cette  ){uerie,  j'at  presque  dil 
da  celle  crpi'eoilt ,  oootre  une  race  tout  arienne. 
Quaut  i Clovis,  il  se  contenta  d'atieodiler  ses  tri- 
bus au  Champ  de  Mars  et  de  leur  dire  :  •  il  me  dé- 
plait  que  ces  Wisigotlis  ariens  possèdent  une  pai  - 
tietofiaules  :  marcboos  avec  l'aide  de  Dieu,  et, 
aprti  les  avoir  «aincua ,  emparoM-nou»  de  leur 
pays.  •  11  s'agissait  de  piilafC,  Isa  France  a*cti- 

renl  qu'init'  voix  |t<)ijr  l;i  guerre;  mais  CIovis  ^ul 
lueu  li  uu  venait  la  venlalile  furce  de  sou  expé- 
dUian,  et,  pour  récoupeuser  ri:gUae  de  Tappui 
«l'dia  lui  préU  el  de  la  lavée  hile  loia  ion  in- 
liicaet,  ii  ooaimenfia  inr  la  mont  IiHCotiut,  au* 


jourd'hui  [noniafîne  Saitil<'-G«»neviève,  une  basi* 
Uque  deùiee  a  baïut-i'ierre  et  batul-Faui.  — 
Lonque  ia  balaiUe  de  YouiUé  eut  d4eidé*de  ton. 
triomphe  el  proclamé  la  suprématie  des  Francs, 
Clovis,  311  lieu  d'abattre  les  plus  donrinants  d'en- 
tre les  vaincus,  pril  le  soin  cruel  de  »e  défaire 
par  le  meurtre  des  principaus  de  ia  race  victo* 
rieuse.  StgebeK,  koning  de  Colegne,  et  Chlo- 
deric  âon  BU,  Uéréric,  chef  aussi  d'une  tribu  de 
Francs,  Rejjlieneher,  élabli  A  Cambrai ,  Richer, 
son  tière,  Re^bener,  kunuig  du  Mann,  furent 
sneoesaivemeul  égeitlt}  tandis  que  Syagrius« 
commandant  de  Sui»â00S,  aai  presque  le  seul 
rx^-mple  d'un  Gailo-Eomain  considéial)U>  mis  à 
luori  par  Uovia.  Oo  a  préseolé  cette  publique 
comme  la  marqua  d*nne  iHHilebabikité  ;  oa  ou> 
blie  qu'encore  en  cela  la  marche  de  €lovia  éiait 
forcée.  La  bataille  de  Tolbiac,  el  précédemmeot 
l'invasion  dt  Ba/in,  roi  <le  Tlmrititçc  (491),  ne  lui 
«tvateul  que  Uup  âppn&  u  uu  veiiaienlses  vérita- 
bles ennemis.  In  outre ,  las  GaUo-loamins  vain- 
cus, soumis,  résignés,  ne  devaient  plus  lui  per- 
ler ombrat;e  ;  les  principaux  chefs  de  sa  propre 
race,  au  cuulraire,  pouvaient  lui  disputer  le  do- 
maine.; enfin,  oe  liraol  sa  puissance  que  du 
eonunaodcmenC  de  aes  France,  U  devait  cbcf- 
cher  h  réunir  sous  sa  luain  toutes  les  iribua 
cpargi  i»  sous  différents  kooiogs.  La  diSkullé 
a  clan  iiunc  pas ,  je  le  répète ,  dan»  la  concep- 
tion  de  nette  politique ,  que  hi  batae  seule  des 
vainciu,  d^a  glissés  autour  de  son  trOne,  peu* 
v;tii  lui  ^o(lffllT  perfidement,  elle  eût  été  dans 
une  exécuLiuu  luut  à  la  fois  courageuse  el  juste. 
Gelle-la,  Clovis  ue  l'essaya  uièuie  pas,  il  préféra 
bi  hache  et  le  poignard,  Csciles  à  manier  contre 
des  parents  sans  défiance.  —  £ii6i)  la  rédacUon 
(k-  la  /(H  *  ressotiail  é^aleiuetit  du  inou- 

vemeiil  geueral  de  l'époque.  Lorsque  le  code 
Tbéodctfteo  comoMsacait  d'être  en  Tigneurj  que 
iVmplre  recueillait  de  tous  cdtés  les  lois  romai* 
ues  el  barbares;  que  les  Francs  ftipe-W^res 
jouissaient  d'un  droit  constant,  sinon  encore 
promulgué  i  que  Gundebald  v  eiiaildc  faire  écrire 
le  code  de  sa  loi  burguiidci  Clovis ,  conquérant 
paisible  de  vastM  et  rivhea  provinces,  pouvaii-il 
reiuser  ù  ses  compagnons  d'armes  l'honneur  de 
rediijer  leur  loi  nationale?  —  Clovis  eut  deux 
mérites  incootesubles,  d'où  découla  loute  sa 
fortttue  :  d'abord^  il  Ait  brave,  actif  àt  volon- 
taire comme  uu  digne  chef  de  francs ,  el  ces 
verlus  guerrières  lui  concilièrent  raltachemenl 
de  ses  leudes.  Ensuite,  après  Tolbiac ,  il  fui  le 
keul  roi  catholique  d*Orientetd*Oocldént,  et  cet 
avantage  tout  providentiel  lui  valut  l'appui  de 
la  société  reUfiause  ieilo-remainct  la  titra  de 
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libérateur,  el  pnr  suite  la  stabilité  de  son  règne. 
—  Rien  né  couiplèie  mieux  la  vie  de  Clovis  que 
le  eomile  d'Otlteiis,  tenu  en  6t1 ,  cir  ce  ooncUe 
fut  une  iorte  de  ré  illsruion  des  conventions 
laciles  passée;*  (!p]uiis  Toll  iac  enlre  le  koning 
franc  et  ie  ciergé.  Déjù  ciuvii,  bien  convaincu 
de  ee  qnll  dev^t  au  pouveir  eedèeiaitique, 
avall  Mt  bâtir  pimieurt  «g llies  el  les  avait  do- 
tées richement,  nincmar  nous  apprend  «  qu'il 
avait  fait  don  A  !V'p!isp  de  Rpim;;  d'autant  de 
terre  que  saint  Remi  pourrait  eu  jurcourir  à 
dieval  pendant  qu*ll  prendrall  ton  Mmmeii  da 
midi.  •  Selon  la  charte  de  ftadallon  de  Réomans, 
«  il  avait  aussi  donné  à  ce  monastère  toutes  les 
terres  dont  saint  Jean,  son  fondateur,  pourrait 
Mreie  lottr  en  une  Jonmée,  monlécur  «on  âne.  • 
Bani  le  concile  d^OrléaM*  0  itan  derfé  plue 
que  de  grandi»*;  libéralités,  il  lui  concéda  des 
droits  parmi  lesquels  le  principal  fut  te  droit 
d'a&ile  accordé  aux  églises;  eu  éctiange,  lesévë- 
qnee  lui  asiurèrent  let  droite  de  régaie,  et  pour 
oMenir  Tagrément  du  saintFaiége,  Clovis  fit  don 
au  pape  Symma<jue  de  la  couronne  à  lui  envoyée 
par  Anastase-Uicore,  couronne  qui  forma  depuis 
la  première  de  la  tiare.  —  Après  ce  concile,  la 
ninloo  de  Oorle  ee  trouva  renpite;  Il  nVrail 
plus  de  parents  à  détruire,  plus  d'ennemis  puis- 
sants ii  vaincre;  il  avait  cessé  d'être  koning  franc 
pour  conuneuctr  d'être  roi  de  France;  enfin  il 
venait  de  Jeter  lei  baeee  d*ttn  eontrat  politi- 
que entre  m  tribu  toute  guerriCre  la  société 
gallo-romaine,  représentée  par  le  clergé  :  c'était 
assez  d'un  tel  œuvre  pour  un  chef  barbare  si 
nouvellement  sorti  de  ies  toréls.  Il  expira  le  27 
novembre  61 1 ,  à  rige  de  45  éne,  et  aprèt  SO  an> 
nées  de  règne.—  L'église  de  Saint-Pierre  et  Sainl- 
Paui, qu'il avaitfait  Mfir,  lui  servit  de  sépulture, 
ainsi  qu'à  Clothilde,  la  pieuse  reine.  Depuis,  ces 
lombei  royales  ont  disparu,  et  dans  le  temple 
qn*elles  occupaient  un  leule  tombe  cet  reitée» 
celle  d'une  simple  jeune  Bile,  miole  Geneviève 
patronne  de  Paris,  G.  Olivier. 

CLOWfiT  (PiERKE),  CL0CET,,CLOtVfiT  ou  CLO* 

vtv,  graveur,  naquit  en  1600  à  Anvere.  il  com* 
mença,  dans  sa  ville  nalale,  ses  premières 
étndrs  dans  l'art  de  graver,  fl  prit  de  hotme 
heure  le  chemin  de  rtiahe,  où  il  se  plaça  sous 
la  direction  du  Hollandais  Corneille  Bloemaert, 
graveur  de  mérite.  Aprèt  avoir  pané  quelque 
temps  sous  la  discipline  de  ce  maître,  il  se  rendit 
à  Paris,  mais  n'y  trouva  guère  de  graveur  dont 
11  pût  apprendre  quelque  chose.  Aussi  il  se  hâta 
de  revenir  à  Anvers,  où  lerimalent  les  artistes 
dont'  ks  burins  t^élaient  tomés  tous  la  direo- 
tioji  de  Ittlkeni.  C'est  d*aprês  ce  mallre  que 


Cloweta  gravé  plusieurs  planchcs,donl  les  deux 
meilleures  sont  la  Mort  de  Saint-Jntoine  el  le 
Jûfdin  tPjÊmwr*  Il  réuiiiiialC  ^jalemeat  Ueii 
dans  Iliilteire ,  le  portrait  et  le  paysage.  Tl  se 

distingua  parla  pureté  de  la  taille,  par  la  scipnce 
du  faire  el  en  même  temps  par  l'effet  qu'il  sut 
donner  à  ses  ouvrages.  Clowet  mourut  à  Anvers 
en  1617. 

Albibt  Clowit,  neveu  du  [trécédent ,  naquit 
h  Anvers  en  1624  et  se  disiinf^ua  aussi  comme 
graveur.  A  l'exemple  de  son  oncle,  U  se  rendit 
en  Italie  et  entra  i  Téeele  de  Corneille  Bloe- 
maert. A  Rome  il  grava  le  portrait  de  Van 
Dyck  et  celui  de  Pous»;?»  pour  h  Vie  des  i»ein- 
Ires  par  Bellosi ,  qui  fui  iaii>rimée  en  ]G7â,  la 
belle  planche  de  te  CoHcepthm  mtractÊieum 
d^prés  le  taUean  de  Meiro  de  CoHone.  Après 
avoir  séjourné  pendant  longtemps  à  Rome,  Al- 
bert Clowet  s'arrêta  encore  quelque  temps  d 
Florence,  où  il  travailla  avec  Bloemaert  aux 
planebes  de  ta  galerie  du  pelait  piui.  Les  por- 
traiu  qu^omeot  la  collectioa  dei  Effigies  Otiw 

dinnliuin  fninc  rtrentium  ,  j^uMire  à  Rome, 
sont  dues  au  burin  de  cet  artiste.  Albert ,  sous 
le  rapport  du  talent,  n'est  point  h  comparer  à 
ton  oncle;  cependant  Ih  OBvnget  qo*il  pro- 
duisit sont  remarquablet  par  fefl^  et  par  la 
netteté  de  la  taille,  li  mourut  A  Anvers  en 
1687.  Y.  H. 

CI.VB,  iMt  anglab  dont  la  véritable  tignil- 
cation  est  mattue,  gro*  bàCon,  et  qui,  par  une 
acception  détournée,  signifie  aussi  l'écot  ou  la 
cotisation  que  chaque  convive  pay**  d.ms  une 
société  régie  par  cerLaitiâ  rctîlements.  De  là  un 
est  parti  pour  appliquer  le  mot  de  o/nAaux  so- 
ciétés mêmes,  el  puis  au  local  o<i  elles  se  réu- 
nissent. Dans  un  pays  où  les  citoyens  sont  aussi 
libres  de  leurs  actions  qu'en  Angleterre  et  où  le 
gouvernement  ctl  liabitaé  à  ne  pas  prendre 
ombrage  de  leurt  assembléet,  ils  ont  depuit 
longtemps  la  coutume  de  se  réunir  à  certaines 
époques  ou  jouriiellemeut,  à  un  nombre  plus 
ou  moins  déterminé,  dans  des  tavernes  ou  dans 
d'autres  endroits,  de  manger  et  de  boire  en  €om« 
mun,  de  s'ahonner  aux  gazettes,  de  s'entretenir 
de  poliltqt]c.  de  scicftces  ou  d'autres  objets, 
et  de  partager  entre  eux  les  frais  d'un  pa* 
reil  élablissement.  Les  grandes  villes  d'Angle- 
terre tout  rempliet  de  dubt  dont  l*exitteaoe, 
qui  n'a  rien  de  choquant  pour  personne,  est  de- 
venue presqueun  besoin  pour  toutes  fes  drisses; 
car  il  y  a  des  clubs  pour  les  artisans  comme 
pour  let  iefdt  ou  pour  let  eÊÊFgjnnm,  «  Let 
dnbt,  dit  H.  Buiwer  dans  ton  ouvrage  tur  Im 
JngUUêf  ferment  un  liait  caiacKtittiqu*  de  ta 
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vie  sociale  des  classes  élevées  deb  capilale.  Au- 
Irefob  on  n*y  voyait  que  des  joueurs,  des  poiiti- 
«Miao  M  boM  Vivante  :  «clmllencat  ilt  Mt  m 
cmetèreinléHteliMlj  chaque  étal,  depuis  le  sol- 
M  Jusqu'au  savant,  3  5»>n  rhih.  Cf'tte quantité 
de  clubs  a  eu  les  e*fels  les  plus  heureux  :  déjà  le 
penchant  des  Anglais  pour  Pisolement  a  com- 
■CMé  à  dlniniieri  Ils  tMilItant  not  rctetlont 
avec  les  étrangers  qu'on  a  coutume  d*y  admettre 
comme  memlirf"?  honoraiîTS.  C'est  ainsi  que  les 
préjuges  s'effacent  et  que  les  hommes  qui,  tout 
mticnà  leur|»roflMiios,Tivaleiitcasanièrement, 
le  temHiariiciit  mim  t*en  donter,  d'une  iMnièPe 
Irès-sînriple  et  pw  roi'iteiise  ,  avec  les  Tues  cos- 
mopolites. Dansées  sociétés,  en  effet.  Ip«  affaires 
publiques  fournissent  une  matière  habituelle  et 
■aloralle  poor  !«•  entretient  :  or  rien  ne  fevo- 
liM  la  propagation  des  principes  polHIquék  plus 
t\vp  11  discussion.  On  a  prétendu  que  les  clubs 
font  tort  aux  habitudes  domesliqtres  :  il  n'en  est 
tienj  ilt  ne  font  que  les  rendre  moins  insocia- 
Hct.  In  piocarant  nne  «ecvpallon  Intellectuelle, 
p«i  coûteuse,  ils  récréent  et  forment  l'esprit, 
d'autant  plus  ([ue  ia  couturacde  s'enivrerest  ban- 
nie de  la  plupart  des  clubs  modernes.  Encore 
Mol^  Ift  lec  iBoindrctavantngei  dcc  dubt:  lit 
contiennent  aoati  le  geruM  d^ime  uBéllonition 
iTnmpnsr  de  la  condition  des  classes  inf'Ttuirps. 
Grâce  à  ces  sociétés ,  un  homme  n'ayant  à  dé- 
penser que  900  livres  sterling  par  an  peut  se 
éonner  let  ngrénentt  qui  tuppocenl  500  livret 
de  revenu,  c'esl-à-dlre 4e  vastes  appartements, 
me  honne  table,  l'éclairage,  le  chauffage  âo*, 
livres  cl  une  société  spirituelle.  •  M.  Bulwer 
pense  qu'on  pourraR  introdolre,  aveelemème 
nceis,  let  dnlit  dont  let  ▼lllet  de  province,  et 
il  rappelle  qu'un  M.  Morgan ,  dans  une  lellre 
adressée  à  l'évéque  de  Londres,  a  proposé  d'ap- 
pliquer le  système  des  clubs  à  des  familles  en- 
IMreiau  lien  d*indMd08,  et  d*y  comprendre 
l'éducation  des  enfants  et  le  traitement  des  ma* 
lade?.  n'rîTitres  autefir*!  n'ont  vu  dans  les  clubs 
qu'une  preuve  de  l'égoïste  anglais.  C'est  au 
noyen  des  clubs,disent>ils,  que  les  céiibélaires 
■oBiMdet  H  lec  nnirlt  eunnyéi  de  leur  ménage 
cherchent  à  rendre  kur  vie  plus  supportable. 
Au  reste,  le  jen  et  la  table  sont  Irés-coûteux  dans 
les  grands  clubs  de  Londres ,  tels  que  celui  de 
CnekODrd.  Ptotlevrt  dnlie  tendent  i  rapprocher 
Im  Iwnmes  de  la  ntee  datte  ou  doués  des 
mêmes  goûts  :  de  ce  nombre  sont  le  clid)  des 
voyageurs,  le  joc/te/--t/i»è,  le  garrivk-club^  le 
miliUlre  (  unUÊémvice  cluh)^  etc. 
Ltt  dnlN  n*ont  prit  ce  caractiii  quo  dia  les 
Anglflit.  On  toc  a  iniitétcn  ANraitgne,  enJUMite 
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cl  dans  d'autres  pays  du  ^'ord  ;  mais  ce  n'est  guère 
que  dans  les  classes  de  la  noblesse,  du  commerce 
et  des  fonetloanairet  publiée.  In  Pranee,  oA  la 
réunion  des  deux  sexes  fait  le  charme  de  la  so- 
ciéfé,  cet  isolement  des  hommes  n'a  jamais  pris 
faveur.  Cependant  les  clubs  y  ont  eu  leur  temps 
d'importance,  malt  c^ett  eomitt  ted^lét  politi' 
qnet.  Le  premier  lut  lodnb  polith|iie  étabH  en 
1789,  rue  Sainl-Nicaise  à  Paris  ;  puis  vinrentle 
clubr/ef  y#fnér/cain«,  1785,  le  club  de»  ^ rendes^ 
et  le  club  de*  Étrangers,  rue  de  Chartres.  Tous 
cet  dnbt  fkirent  fermée  par  la  police  en  t787 1 
malt  depuis  1789  il  s'en  forma  de  nouveaux. 
Dans  l'agilatinn  où  ('Inienl  ninrs  !p<;  ecprlts,  il  ne 
fut  pas  possible  longtemps  de  demeurer  dans  les 
termes  paisibles  d'une  société  assemblée  pour 
te  récréer  resprit.  Le  eM  ifet  /ûeottH»,  déna- 
turanl  entièrement  la  signification  du  mot,  de- 
vint une  assemblée  publique  et  délibérante,  qui, 
d'abord  fondée  par  des  hommes  éclairés,  mais 
imprévoyants  (la  Fayette,  le  due  de  la  Rodieflou- 
cauldt  ltt  frèret  de  Lameth,  etc.),  ne  tarda  pat 
à  exercer  une  influence  funcsie  sur  les  affaires 
publiques.  Lr  çh/b  des  Fcutilatits,  qui  fut  0|>- 
posé  à  celui  des  Jacobins,  fut  égaleoienl  une 
société  politique.  BienlM  presque  toutes  les  lec- 
tions  de  Paris  eurent  leur  club ,  et  les  villea  det 
déparlements  imitèrent  cet  exemple.  Le  gouver- 
nement fut  obligé  d'en  restreindre  les  attribu- 
tions, et  il  finit  par  Im  supprimer  tous.  A  la  wt 
de  ces  dubt  qui  pouvalenl  terrlr  de  modèle.aux 
babilanls  des  bords  du  Bhin,  la  diète  germa- 
nrqiif"  défendit  en  Allemagne  les  assemblées  du 
même  genre.  Il  s'en  forma  pourtant  à  Mayence 
et  «tans  d*autres  villes,  oO  pénétrèrent  lettroupet 
républicaines;  le  régime  de  la  terreur  les  6t 
disparaître.  Depuisce  temps  lesclulM  ne  se  sont 
pas  relevés  sur  le  continent.  Actuellement,  les 
avantages  des  associations  étant  mieux  compris, 
Il  serait  possible  que  Ton  lenlAt  d*organlaer  des 
clubs  sur  le  modèle  des  vrais  clubs  anglais,  qui 
jusqu'à  présent  ne  !«e  sont  propagés  qu'aux 
États-Unis  d'Amérique  et  dans  1rs  colonies  aa- 
glaioes.  Aitrmft. 

CLOmPiftlSb  (  OrnUMogie.  )  De  ciiuUë, 
crotrpinrt  ou  fesse,  et  de  pes,  pied.  On  désigne 
sous  ce  nom  les  oiseaux  qui,  comme  les  plon- 
geons et  les  grèbes,  ont  les  pieds  placés  tout  à 
rarriéreda  oorpa  et  tembfenl  marcher  tur  le 
croupion.  X. 

CLU>*Y  (AnuAYE  iie).  Cluny  ou  Clugny  est  une 
petite  ville  de  France  de  l'ancien  duché  de  Bour- 
gogne, dant  le  Hâconaids ,  faisant  Jadis  partie 
du  diocéta  de  Mloon  et  de  rintendance  da  DUan. 
B^e  appartient  aniwrdluil  an  dépaiicoNnl  .de 
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8âône-€l-I.nirp,  rt  fst  rm  Hr?  rliff<;  Itfirx  dp  oan- 
lon  éf.  rarrondissemenl  de  UâcoD.  SapopuiaUon 
Mt  évaluée  à  4,150  b«blUnu.  CluDy  «it  tiUié 
dam  un  valloD  cbIn  d«u«  ■ontasnea  «  et  aur 
la  rïTière  de  Grofine,  que  Ton  y  passe  sur  un  pont 
de  pierr«.  Son  enceinte  est  plus  grand"  «[ti«>  cHIe 
d«  MAcon,  quoiqu'elle  ne  soit  pa&  à  iit-aucoiip 
prti  antsi  peuplée.  Bana  le  x*  iMele  ee  n*étilt 
^*UR  village,  qui  dat  aon  dMvaUon  au  nn§  de 
vilfR  à  la  eéièbraaUMyequi  Ikit  tonte  aen  lllua- 
tration. 

La  congrégatioQ  des  ClunUte$,  de  Tordre  de 
SafntrBenolt,  dut  m  flaadallon  au  biwhmmum 
•eruon,  et  ses  accroiMenenlt  et  aei  prûsrès  à 
laint  Odon.  Le  ^Tf  mfpr  mon.ist?rp  qtip  hâtft  Ber- 
ttoo  fui  celui  de  Gigny  en  Bout  gagne ,  entre 
Lent-leofmialeret  Saint-Amour,  dans  le  diocèse 
de  Lyon.  On  ne  nil  en  qnalle  année  II  fttC  eom* 
mcncé  ;  mai!;  Il  existait  en  895.  puisqu'alors  le 
pape  Formn-îf'  Iîi)  accorda  des  priviiéjjes.  En 
900,  Odun  ,  ctianoiue  de  Sainl-Marlin  de  Tours, 
a>  relln  peur  m  nelire  mw  1t  cenduile  de 
Beraen.  In  %\9 ,  Guillaunie  le  Mhix,  due  d*A- 
quitaine,  donnaà  Bernnn  )f  mot1ast^^f' di-riimy. 
qu'il  venait  de  faire  hhUv.  D^s  lors  celle  at)t>aye 
devint  chef  de  la  congrégation  à  laquelle  elle 
donna  ion  neea.  Apréa  avoir  fiendé  ploslcvra 
menaaières  en  Berri,  en  Bourbonnali  et  ailleurs, 
Bernnn  mourut,  rt  Odon  prit  le  gouvernemenl 
de  sa  congrégation,  qu'il  étendit  beaucoup.  Les 
donlatoa  ae  mirent  aoua  In  prelceiiim  Immédiate 
du  aalnt-aléie,  qui  At  défense  ft  tous  séeuliera 
ou  ecclésiastiques  de  les  troul)l<'r  dans  leurs 
priviléfîes,  surtout  dans  PélecUon  de  ieurabité. 
Plustard  les  ciuni&tes  voulurent  profiter  de  cette 
diaporttlon  pour  ae  soualralre  II  la  Jurfdlellon 
de  révèque  de  Hâcon;  mais  dans  les  derniers 
temp^  (le  l'iir  eyist»'nce  cpite  prétention  fiit 
jugée  contre  eux.  La  rOgle  st-îère  introduite  par 
Bernon  et  Odon  dans  la  congrégation  de  Cluny 
IW  abandonnéa  déa  le  xiii*  alèele;  Mint  Ber* 
iiard  la  recueillit  et  la  donna  aux  moines  de  Cl- 
leaux  (roj.)  Il  s'éleva  à  cette  occasion  que|.|ues 
discus»ioii9>  entre  lui  et  Pierre  le  Véni''ratiie, 
•lora  abbé  de  Cluny  ;  ee1ul>ci  m  reconnut  mincu 
et  ImpoM  de  nouveau  A  aes  religieiu  la  régie  de 
iaîniOrfon. 

En  1021  il  y  eut  une  nouvelle  informe  dans  la 
cungri'galioi)  de  Ciuny.  Le  cardinal  de  Guiie, 
quiéuit  alors  abbé«  cbargea  dom  iacqoea  d*Ar* 
.  beoae  d'en  dresser  les  règlements  et  les  ap- 
prouva. En  16^î  ,  après  la  mort  du  cardinal  de 
Guise,  dora  Jacques  d'Arbouie  fut  élu  abbé. 
Ouelquea  annéea  après,  son  Age  et  let  inBrmilés 
MAfMtpeanrM  dlnUd*na  MeccMur^ 


I  pût  maintenir  et  avancer  la  réforme,  four  cpi 
effet,  il  demanda  au  pape  le  cardinal  de  Aiche- 
lieu,  ^ni  la  aontint  en  efttt,  ainai  fue  fit  ploa 
lard  le  cardlMl  ■aaarin.  Il  nvnit  snsai  été  liK 

sous  le  cardinal  de  Bouillon  dlfférmfs  rt^gle- 
menls  qui  s'observaient  encore  en  1780.  Outre 
les  monastères  qui  avaient  embrassé  la  réforme 
dont  iMMia  venooa  de  parler ,  U  y  en  avoiC 
encore  aept  dUM  le  comté  de  Bourgogne,  qui 
fni<;nenl  une  province  sé|(Dr(V\  rt  dont  les  n  îi- 
gieux  prenakDlle  Ulre  d'tiroilt  obêeroance  fit 
ClHnjr. 

U  awiion  deCbny  était  la  eeide  nfetape  de 

cette  congrégation ,  dont  Tabbé  de  Cluny  était 
le  suptTieur  général.  Celui*ct  était  f'It-riif.  pt , 
dâus  lt.'&dt;rnim  siècles, c'étaient  ordinairement 
d«a  oardinauB  ou  det  eicliilim^ueMppirtennnit 
ans  premiérea  mniiona  do  Vrnnee,  ful  étaieal 
élus  en  cette  qualité ,  avec  le  consentement  du 
roi.  Dans  un  lemp-*,  l(>  tttrp  <S'nhhé  îles  ahhéë 
excita  de  grands  dLi)at:>  eulrc  Ica  de  Cluay 
et  du  Hont'Canlu  :  fun  et  raniro  voulaient  aa 
l'attribuer  exclusivement.  Il  fut  enfin  adjugé  A 
re  dernier  au  détriment  del'jiutre,  dans  un  con- 
cile de  Huiiie,  tenu  Tan  liiO.  il  ne  parait  ce* 
pendant  pas  que  Mite  aenlenee  ait  déconcerté 
Tabbé  de  cluny,  ifui  é*»  dédommsoa  par  lo 
titre  d^atchiabti^ .  comme  on  le  voit  par  lea 
plainte!»  qu'en  formait  pi  u  après  un  abbé  de 
Sainl  Cypnen  de  Poitiers.  autres  monaa- 
térei  de  la  congrégation  de  Clony  ne  ponvaimii 
avoir  tgÊt  le  (Ure  de  prieur*  s.  On  comptail  eii 
France,  en  Î770,  environ  000  Uénélices  qui  dé- 
pt  iidatcitt  de  cette  congrégation.  On  se  fera 
sans  peine  une  Idée  de  sa  pulasaoee,  ai  Ton  ' 
réfléohU  que,  vert  le  milieu  du  ilvu*  alédo, 
plus  de  â,oOO  mai&oos  en  Europe  dépendaient 
de  celle  de  (  luiiy.  Un  religieux  i/«  Untij^  n'é- 
tait donc  pas  seuiemejit  un  religieux  de  l'ab- 
baye ménw,  maia  encore  nn  fcligieiui  do  loole 
maiaon  qui  en  dépendait. 

L'abbaye  de  €luny.  immense  construction, 
avait  une  église  reiuarqualilc  parmi  les  éili^rc» 
gulliiques,et  sans  contredit  l'une  de«  plu«  va^iei 
de  France;  elle  avait  la  figure  d*une  erotic  pvi* 
nialiale.  La  bibliolhéi|ue  était  riche  en  manu- 
scrits; mais  elle  eut  à  soutlrii  d'abord  des  .it- 
teintes  des  huguenots,  durant  le  x\i'  »i«cl«i  puis 
de  eeUea  do  la  révolutloli.  Peu  de  mnnattèm 
pourraient  UMUIrer  nn  oarlulaira  auaii  votaml» 
neux.  La  plupart  des  pièces  qu'on  en  a  pu  sau- 
ver sont  aiijoHnrhtii  déposées  à  la  Bibliothèque 
roydie  de  l^aris,  cl  beaucoup  d'entre  elles  sont 
iori  remarquablea.  Houe  y  avons  dlaUngaé  une 
aatle  do  carte  géegtBpMao«§énéaleiH|ue  dai 
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|M-uicipalei»  maisuns  toodées  i>ar  l'abiMye  de 
Cliiir  w  tnntm  «1  en  Aagkltrrt,  «tm  le  ta- 
bleau des  revenus  qu*èUH  defalenl  A  la  maison 

mère.  Celte  pièce  nous  a  paru  remonter  à  la  fin 
du  &v«  siëck.  La  cungrvKalion  Je  Ciutiy  a  \int- 
itilt  comae  loules  celles  de  Tordre  de  SainU 
iMolt,  im  trte-snDd  Bonbra  de  tavanU  et  d*4- 
crivains.  Un  calalocue  de  leurs  ouvrages  a  élé 
dressé  par  Martin  Marier,  souis  le  ith-p  <\c  tli- 
Uiotki^ié€  de*  ècrivaim  de  la  congié^ulUm 
d$  a»«!f  ;  U  forme  uo  veluac  in-folie, 

L'abtiaye  a  été  en  {tartie  dAnille  Ion  de  la 
réroluUon.  Le  Gollése  cemuinal  en  «ooipeiine 
portion. 

A  Paris,  Vhotei  de  Uunjr,  &uué  rue  des  Ma- 
OaiiM-Saiiit- Jaequei,  s*  14,  Ait  cttiiitrait  lur 
M  partie  des  ruiset  de  l^hooleo  paiaii  dei 

Tticrmes.  Il  pst  rcmartiuabfe  par  son  architec- 
ture dont  les  dispositions  visibles  aujourd'hui 
rappellent  les  changeaients  importanls  que  Part 
de  Utir  eublt  vert  Tépoque  du  règne  de  Char- 
les VII;  on  admire  rélégance  d'une  tourelle 
placée  dans  la  rom.  «  (  l'ancienne  chapelle  est 
digne  des  regards  des  curieux.  Vers  la  iîn  du 
xw  ilède,  des  eomédlene  s'établirait  dans  oet 
UiddeCIttny  ;  leur  théâtre  fut  fermé  par  ordre 
du  i»^r)»'mt'nt,  le  6  octobre  1684.  Cv>i  dans  cet 
hùltl  encore  que  se  réfugia  le  cardinal  Charles 
de  Lorraine,  le  8  Janvier  1565«  lorsqu'à  son  re- 
leur du  eeocUe  de  Trente  il  voulut  fMre  dane 
farts  une  entrée  triomphale,  à  la  té(e  de  ses  par- 
tisans et  de  sa  garde,  entrt-e  dont  la  joie  fut 
trouJ)lée  par  rinlerveotion  armée  du  maréchal 
de  leatiDorencl.  Plus  tard,  les  religieuses  de 
Fort-leyal  s>  établirent  quelque  tempe. 

lr<nl!éye  de  Ciuux  •'tait  situi^  à  Paris,  sur 
la^tlaceSoriionn*'.  Yvesde  Vergy,  al)l»é  de  Cluny, 
nmtilua  en  faveur  des  jtuoeit  reiigitfux  de  son 
eNre  qui  devaient  étudier  en  philosophie  et 
ea  théologie;  Il  fut  fondé  en  1969.  Son  église 
était  reman;un?i]«  par  une  construction  furt 
élégante.  Aujourd'hui  détruit»,  elle  servait,  il 
j  a  environ  30  ans,  d'atelier  au  célèbre  peintre 
Oevid.  A.  SATAonn. 

CLUPÉ£8.  Famille  de  l'ordre  des  poissons  ma- 
laco|itt  ryf»ii'r)<»  ahiltiruinaux,  furmatil  \^^^^  Hivi- 
stoo  luleruiédiâirt:  entre  celle  des  salmune^  ou 
nuMi  el  «elle  des  éseees;  elle  rentre  en 
grande  partie  dans  bi  bniille  des  gyunopomes 
de  Duméril.  On  lui  assigne  les  carnclôrcs  sui- 
vants :  point  de  nageoire  adipeuse  \  mâchoire 
supérieure  formée  au  milieu  par  des  os  inûr 
Mttilbilresi  eerpe  toujours  écailleux;  une  ves- 
sie natatoire  et  souvent  de  nombreux  cœcums. 
Les  eiupéae  ont  géoéraleuwnt  le  coiys  de 


forme  oblongue,  un  peu  aplati,  pourvu  de  na- 
geoires dorsatos;  le  ventre  est  coUTcrl  d*éeailles 
attentées,  et  le  dos  nuanoé  d*uoe  teinte  bleuâ- 
tre. La  chair  de  ces  poissons  est  agréable  et 
saine,  quoique  un  |>eu  grasse.  Faibles,  doués 
d'une  organisation  assez  délicate,  ils  habiteul 
presque  toujours  les  hauts  parages,  que  plu- 
sieurs espèces  parcourent  en  troupes  ini)ombra- 
Mes,  pour  répandre  l'almnii.Tnr*'  e(  !;)  vif  sur  î^^s 
bords  de  nos  oontioents.  La  taruilk  d<  s  clupé«:t» 
se  compose  des  sept  fSimllles  suivantes  :  l»  te 
genre  clupée,  qui  renlierme  7  subdivisions  et 
comprend  tin  grand  nombre  d'e.^pèces  intéres- 
santes, parmi  lei^quellcs  il  faut  citer  le  hareng 
commun  {cluftea  hurengus,  Linn.),  la  sardine 
(elupea  ipraltuê,  Unn.),  Palose  {tlttpta  nitw, 
Linn.),  ranchois(c/i»pen  eimasicholm,  Linn.); 
2"  cliiroccnlre.  penre  composé  d'une  seule  es- 
pèce ;  éinpe  {elni/s)^  dont  les  espèces  sont  peu 
connues  ;  4«  érithryn  (ctjrthrinus),  composé  de 
4  ou  5  espèces  ;  8>  amie  (emAi),  genre  peu  nom- 
breux; G"  vastrès  (*m</m),  genre  formé  de  grands 
poissons  étrangers  ;  7"  lépisosiée  ;  8»  bichir  (po- 
lxptefiu)y  dont  les  espèces  sont  rares  et  possè- 
dent une  organisation  asses  singulière.  DojtAiu, 

CLUSIUM  Foy.  Étsosqces. 

CLUTALITE  Substance  minérale,  trouvée  par 
Thomson,  dan»  h  s  montagnes  de  &il|»atrick, 
vallée  de  la  Chyde,  aax  environs  de  Buinbarton. 
Ce  minéral  forme,  dans  une  roche  amygdaloMe, 
de  gros  nodules  d'un  rouge  dechair,opaques  ou 
légèrement  tr.mslurides  sur  les  bord^.  <)n(H-s  ('e 
l'éclat  vitreux,  fragiles ,  rugueux,  impanaiie- 
meot  erlstatlins,  présenlani  des  Indices  de  pris- 
mes rectangulaires.  Pesanteur  spécifique ),i6G; 
dureté  8,S.  Composition  ;  silice,  52;  alumine, 
34;  soude,  5;  magnésie,  1,2;  pertoxyde  de  fer, 
7,3}  eau,  10,5.  Dk  .ï. 

CLTSOlIt,  instrument  d'invention  moderne, 
destiné  à  remplacer  la  seringue.  C'est  un  cône 
fort  allongé,  d'une  malière  flexifile  et  imper- 
uual>le,  long  de  5  à  4  pieds,  large  de  3  pouces  & 
la  grooe  extrémiléf  et  terminé  A  sa  petuc  par 
unejcanule  foisant  angle  droit  avec  son  axe. 

Le  mécanisme  en  est  fort  simple  et  It.isésurla 
première  loi  d'hydrostritiqtif.  relie  des  niveaux. 
Pour  s'en  servir,  un  iniroduii  la  canule  dans 
Tenus,  et  tenant  la  grosse  extrémité  le  plus  élevée 
possible,  on  remplit  le  ciysoir  du  liquide  qu*on 
v«'Ul  ingérer;  ce  litpiide,  poussé  par  son  propre 
poids,  s'insinue  peu  à  peu  el  remonte  dans  les  in- 
lesUos.  On  est  oblige,  pour  obtenir  l*eotiére  in- 
tromission du  liquide, de  premer  le  cdne  de  haut 
en  bas  entre  ses  doigts  jusqu'à  la  canule;  de 
plus,  coffline  il  est  difficile  d'obtenir  un  cdoe 
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léger  et  CDUèremeiil  imperméable,  cet  inslrii- 
moA  est  fort  i ojet  à  se  détériorer.  Far  tons  ces 
motilk,  le  dysoir  n'est  donc  pas  entièrement 
propre  â  remplacer  la  serinj^ue  classique,  et  n*a 
d'avantage  réel  que  celui  d'être  éminemment 
perlalir.  CATiurnBiâraoïrr. 

CLT90*PDllPEf  instrument  destiné  au  même 
usage  que  1r  prfci'fîenf,  n'a  qu'un  des  d^savan- 
!a(»ps  du  clysoir,  celui  dp  s»'dt'>i;ra(lor  facili^menl; 
comme  il  est  plus  compliqué',  cel  inconvénient 
f  est  n^me  plus  notable*  C'est  une  pompe  aspi- 
rante et  foulante,  réduite  aui  plus  simples  élé- 
ments :  un  corp<  de  |toinpp  en  ra^^tal  dans  lequel 
Joue  un  piston  perpendiculaire.  A  ce  corps  prin- 
cipal se  joignent  les  deux  mécanismes  aspirant 
et  foulant,  le  premier,  sa  partie  inférieure  et 
continu  avec  lui,  le  second  continu  également, 
mais  faisant  angle  aign  avecle  corps  sa  partie 
inférieure,  et  terminé  par  un  tuyau  Sexible  et 
imperméable  plus  OU  moins  long,  portant  i  son 
extrémité  libre  une  canule  faisant  angle  droit 
avec  lui.  Dans  co  jon  dn  pompes,  les  snupaprs, 
sisu]e!fr«  l'i  se  dériuiger  on  se  délrriorcr,  ont 
été  l'cinpiacées  par  des  liailes  mélalliques  parfai- 
tement rondes,  qui  remplissent  absolument  le 
même  but  cl  n'ont  aucun  inconvénient. 

Le  jeu  de  cet  instrument  est  aussi  simple  que 
facile  h  concevoir.  Quand  on  veut  s'en  servir,  on 
monte  méthodiquement  la  pompe,  et  on  adapte 
ft  Pouverture  du  corps  foulant  le  tuyau  élasti- 
que; alors,  ayant  introduit  la  oanulf  dans  îa 
partie  où  l'oji  vent  faire  l'injection,  on  place  la 
partie  inférieur»'  de  la  pompe  dans  le  vase  où  .se 
trouve  le  liquide ,  ayant  soin  de  Vf  tenir  per- 
pendiculairement; on  élève  et  «baisse  successi- 
vement le  piston  par  on  mouvement  plus  ou 
moins  vif. 

Une  douzaine  de  coups  de.  piston  suffisent 
pour  un  lavement  ordinaire. 

Le  grand  «vantane  du  elyso-pomiie  est  de  ne 
nécessiter  aucun  monv'  mrnt  au  malade  et  d'élre 
mis  en  usage  avec  ia  plus  grande  facilité;  il  est 
plus  propre  à  valmsre  H»  obstacles  que  le  cly- 
soir,  et  il  l'est  autant  que  la  seringue;  il  a  même 
sur  cette  dt  rnifre  ravantaj^e  dp  pouvoir  intrn 
duire,  sans  avoir  !<">()in  d'êlre  diraiigé,  une 
quantité  indétermimu  de  liquide,  cl  d'être  par 
êétè  très-propre  à  donner  des  bains  intérieurs 
ou  douches  ascendantes,  dans  les  cas  oft  Ton 
manque  d'aj»pareiJ  «prrial.  II  est  aussi  infiniment 
plus  portatif  :  ordinairement  placé  dans  une 
boite  plus  ou  moins  soignée,  d'un  petit  vo- 
lume, il  est  d*un  transport  plus  facile  et  plus 
OOnvenable^  mais  il  exige  beaucoup  plus  de 
•oin.  CAVALài  i»E  BE&vnoiir. 


CLYTEMNESTRE,  âlle  de  Tyndare  et  de  Léda, 
(celuMI  roi  de  Sparte  et  eelle-ei  lllle  de  The*' 
tius,  roi  de  Pleuron)  hit  la  sœur  dHéléne,  de 
Castor  et  P61Iux.  et  fèmme  d'Arr^meronon.  Elle 
était  toute  jeune  et  dans  la  fleur  de  sa  beauté 
quand  ce  rot*  des  roU  Téi^iMisa,  dit  Homère,  au 
deuxième  livre  de  son  Odyssée,  passage  qui  « 
donné  lien  îi  Eustalbcde  rffuler  Euripide,  Pau- 
sanias  et  Diodore  de  Sicile,  qui  veulent  que 
Clytemnestre  ait  contracté  un  premier  bymcn 
avec  Tantale,  roi  de  Lydie,  dont  elle  eut  un  Sis  : 
dans  une  des  tragédies  du  premier,  il  est  dit 
qu'Agamemnon,  ayant  tué  le  père  et  le  fils,  en- 
leva Clylemncitre,  qui,  veuve  par  un  crime,  en- 
tra sous  ces  sanglants  auspices,  épouse  et  reine, 
dans  le  lit  d*un  fils  d^Atrée.ta  Fable,  qui,  dans 
ses  voiles  mystérieux,  enveloppe  rhistolrt  des 
temps  héroïques,  dit  que  cette  princesse  naquit 
d'un  des  œufs  dont  Léda,  sa  mère,  accoucha» 
après  avo&>  reçu  lupiter  sova  la  forme  d'un  beau 
cygne.  Otte  merveille  est  postérieure  à  Homère, 
qui  n'en  fait  nulle  mention;  seulement,  quand 
il  place  Itt'Kne  sur  la  tour  d'où  elle  voit  «Irfilfr 
sous  ses  yeux  toute  l'armée  des  Grecs,  il  dit  que 
ses  frère»  Castor  et  Pollmc  n'y  étaient  point  : 
probablement  ils  étaient  morts;  croyons-en  oe 
po(*le  non  nmin';  vrai  que  sublime.  —  Lor&qu*il 
partit  pour  le  siège  de  Troie,  Agamemnon  confia 
son  trftne  et  sa  jeune  épouse  à  Égistbe.  Quel 
choix  !  Égistbe  éUlt  le  fhiK  de  Plneeste  de  Tliyeate 
avec     filîc  Pi'lopée,  et  ennemi-né  de  la  maison 
des  Atridcs  :  en  vain  le  frère  de  Ménélas  laissa- 
t-ii  auprès  de  ht  belle  Clytemnestre  un  poète,  un 
chantre  divin ,  pour  nourrir  dans  son  âme  lee 
pensées  élevées,  l'adultère  y  était  déjà  :  éprise 
d^fîisthe,  sa  passion  riniî  jHibliciue;  on  dit 
même  qu'elle  vint  jusqu'aux  mu'-s  de  Troie 
«ajouter  aux  soucis  du  chef  de  i'arniée  des  Grec:». 
Les  deux  amants  avaient  préiodé  par  le  mearlte 
du  poète  à  celui  d'Agamemnon.  Une  sentinelle^ 
aposiée  sur  la  côte  par  Épisthe,  depuis  un  an 
guettait  le  retour  du  roi  d'Argos  ;  entin  elle  le 
signala  :  deux  talenis  dVn*  fm«n(  sa  récompenoe. 
Clytemnestre,  par  ses  feintes  caresses,  sut  dii- 

siper  Ief5  soupçons  si  fondés  de  son  époux,  dont 
elle  méditait  l'assassinai.  Selon  Homère,  ce  fui 
au  bas  du  goife  de  Laconie.  dans  le  palais  d'Égis- 
tbe,  au  milieu  d'un  festin,  que  ee  meurtre  ftat 
cotisommr.  T.es  (ragiques  Grecs  veulent  que  CO 
soit  à  Mycènes,  dans  le  palais  tTK^me  d'Agamem- 
non. 11  parait,  d'après  E&ciiyle,  que -i'borriUe 
piège  que  lui  tendit  sa  femme  fut  une  tunique 
fermée  par  le  haut,  qu*elle  lui  présenta  au  sortir 
du  bain.  Pendiuil  que  ce  prince,  la  tète  en^a^fée 
dans  le  vêlement,  en  cberduM  l'issue,  secondée 
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«fisitthe,  elle  le  poignarda  à  coups  mioubiés; 
ce  qoi  iBspIn  cette  mUIm  «xeltiiiaUon,  que  le 
tragique  net  dane  b  boiMlie  d*Agan«nnoii.  — 

«Dipffx  '  on  nie  frappe  encore?  «  Ce  fut  Tan  tIfW 
arant  Jésus-Christ  que  ce  mt^morable  forfail  fut 
«mbidU.  Voici,  aprè$  le  meurtre,  les  épouvan- 
fiUet  perolee  que  le  Shakspeere  sree  fSait  pro- 
noncer à  Clytemncftie  :  «  Je  Tai  enveloppé  dans 
un  superbe  voile,  commp  1p  poisson  tl.iiis  un  filet 
iaiis  issue  i  je  l'ai  frappé  deux  fois,  deux  fois  il 
a  gémi  ;  ses  eenoux  ont  plié,  il  est  tombé  !  un 
Mifène  coup  •  été  mon  oflkrende  au  dieu  des 
ttfers,  et  Ta  précipité  cbeilet  ombres.  Son  sang 
3  jaiïli  sur  moi  :  rosfe  de  mort  qui  m'n  rr  jouie 
oiiome  lâ  pluie  du  ciel  réjouit  la  terre  quand  les 
S^im  de  son  iCiiiTonI  éclore.  Toili  m  que  j'ai 
Ml!...  •  Lft  eeène  est  à  Areos,  dans  le  palais 
iTAgâmpmnon.  Après  avoir  immolé  sa  njîc 
jalouse  Cassandre  fi  enfants  que  cette  mal- 
heureuse fille  de  Priani  eut  du  vainqueur;  après 
iTOlr  marié  fleetre  sa  propre  fille  a  itn  homme 
oiNCur,  de  rambtiion  duquel  elle  n*eùt  rien  à 
craindre,  elle  épousa  Épsthe,  et  lui  mit  la  cou- 
ronne sur  la  tOle.  Ore.sie,  qu'elle  croyait  mort, 
ne  lui  portait  point  ombrage;  elle  jouissait  sans 
cninte  du  fruit  de  son  crime,  lorsque  ce  prince, 
qn*ilectre  avait  fait  cachrr  h  la  cour  de  Stro- 
phius,  roi  de  Pboctde.  revint  à  rimiircn  t:-!!  ivrr 
Pylade,  son  cousin  et  son  ami,  dans  les  murs 
d^Arfon  :  tons  deux  embusqués  dans  le  temple 
d'Apollon,  Ils  se  jetèrent  d^abord  sur  iglstbe, 
qu'ils  percèrent  au  pied  de  Tautel.  Ctytemneslre. 
sur  le  corps  sanglant  d'Éjyisthe,  dans  les  f.'oe- 
photes  d'Eschyle,  montre  en  vain  à  son  fils  le 
sdn  qui  fallaita  :  après  on  court  dialogue  entre 
ht  et  sa  mère,  Oreste  la  frappe  en  disant  :  •  Cou- 
pbicd'un  parricide,  tin  parriri  l  •  vous  inmiule î  » 
Elle  avait  vécu  septans  aprt-s  le  iiieurtre  (l'A(îa- 
memnon ,  dont  le  tombeau  se  voyait  encore  à 
Argas,  tdu  temps  de  Faosanlas.  <^ttant  aux  corps 
de  l'assassin  ÉRïsltie  et  de  l'adultère  Clytem- 
ne<fre,il5  furi'nl  enfern's  snns  honneurs  hors 
de  renceiule  de  la  ville.  —  Sophocle  donne  cinq 
caiuiti  A  celte  reine,  tous  cinq  Issus  d*Aga- 
■eomon  :  Oreate  et  ses  quatre  saurs,  Iphlgénie, 
tlectre,  Iphianasse  et  Cbrysolbémis.  Clylera- 
ne^fre  tâcha  devant  le  peuple  d'Ar[;ns  de  dimi- 
nuer rborreur  que  son  crime  inspirait  par  le 
lableau  des  infidélités  de  son  époux,  qui  mit 
dans  son  lit  et  Cltryséis  ei  Cassandre,  fille  de 
PrîaoD;  sans  compter  un  jennr  Grec ,  If  dinr- 
■anl  Ariîylhis,  dont  l'amilié  le  lelinl  si  long- 
teops  sur  les  bords  du  Céplii»e.  Cette  criminelle 
et  illustre  alliée  d*une  des  familles  de  la  Grèce 
kl  pins  fécondea  en  forftilts,  a  épuisé  tout  le 
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palbéliquR  des  poules  tragiques,  anciens  el  mo' 
demes.  Après  Iséhjle  et  Atteri,  i.  Népomucèue 
Lemefcier»  dans  son  Jf/mtumnan,  a  comblé  la 

nïesure.  Dbrivk-Barofi. 

CLYTIE,  une  des  Oc^anides  selon  les  uns,  et 
fille,  selon  les  autres,  d'Eurynoroe  et  d'Orchame, 
septième  descendant  de  Bélus,  roi  de  Babylone, 
fut  aimée  d'Apollon.  Ce  dieu,  épris  des  charmes 
de  Leucolhoé,  sœur  de  Clytie,  s'il  faut  rn  (  roîre 
ces  derniers,  abandonna  pour  elle  cette  tendre 
amante,  qui  poussa  la  jalousie  jusqu'à  dévoiler 
au  roi  ces  secrètes  et  notireRes  amours.  Orchame 
fit  enterrer  toute  vive  Leucotboé  sa  fille,  SQp- 
plirp  rnmmuTi  chez  les  barhnns.  Cîvije,  par 
cette  action, s'était  attiré  les  plus  troids  dédains 
de  la  part  do  ion  amant;  elle  en  Ait  inconsolable. 
•  Couchée  Jour  et  nuit  sur  la  terre,  dit  Ovide, 
sans  vêtement,  et  les  cheveux  épars,  elle  n'eut 
pendant  neuf  jours  pour  toute  nourriture  que 
ses  larmes  et  la  rosée  du  ciel;  elle  ne  se  leva 
pas  durant  toutceCemps-Ift,  seulement  elle  tovr- 
natt  les  yeux  vt^rs  le  soleil  et  raccompagnait  de 
»e«  re(»ards  pendant  toute  sa  course.  "  Apollon 
en  eut  pitié;  il  la  changea  en  cette  belle  fleur  à 
la  tige  élancée  appelée  vulgairement  tourne" 
sot  ou  tottUf  et  chef  les  botanistes  Mtianthe  é 
grandes  fleure.  Son  orbe  plane,  rayonné  comme 
le  soleil,  et  <fii(  3  f|nf'l'[n»-ftii^  un  pied  de  dia- 
mètre, le  plus  souvent  dirigé  vers  l'astre  du  jour, 
ainsi  que  sa  couloir  i^ancolique  d'un  jaune 
pèle,  ne  pouvaient  manquer  de  frapper  riaMgl- 
nation  des  anciens;  ils  en  firent  une  éternelle 
amante  du  dieu  de  la  Iiimif'^re,  dont  en  effet  elle 
semble  par  sa  diraeusiou  une  parbélle  terrestre. 
Banler  avoue  n^ivolr  sn  débrouiller  cette  feble« 
—  Ne  serait-ce  pas  une  légende  assyrienne? 
Béius  ou  Baal  rhf?  Ie«  A<<;yrif  ns  était  le  dieu  du 
jour;  il  avait  un  temple  luagnitique  à  Babylone, 
dont  un  jeune  et  beau  prêtre  aura  pu  séduire  les 
deux  filles  du  roi,  sous  le  nom  du  Soleil  lui-même: 
voilà  la  fable  tout  expliquée.  Dirni-Baroii. 

COACCUSÉ,  celui  qui  avec  tm  ou  plusieurs 
autres  se  trouve  impliqué  dans  une  même  affaire 
crimineOe.  Cette  expression  s'applique  spédale- 
roeiit  à  celui  ou  à  ceux  qui  n*ont  participé  au 
fait  incriminé  qne  (fnns  fjn»'!ques-unes  des  cir- 
constances qui  en  ont  i>r<  [nré,  accompagné  ou 
suivi  la  consommation.  Un  appelle  principal  ou 
principaux  accusés  celui  ou  ceux  sur  lesquels 
l'accusation  pèse  dé  tout  Son  poids,  ou  qui  oui 
pris  une  part  plus  directe,  plus  ;iclive.  au  fait 
incriminé.  —  La  différence  d'étal  ou  de  condi- 
tion des  COaccinés.|>eut  donner  lieu  à  de  graves 
questions  de  compétence,  et  méase  de  pénalité  : 
ainsi,  un  coaccusé  non  militaire  ne  fieut  Mre 
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jugé  que  par  Ici  Criliiiliaiii  ofdiMire*,  el  s'il  a 
des  compUcas  piliUlns,  c«ut-4d  aonC  traduiUde" 

Taotles  mêmes  juges,  et  non  devant  ]es  conseils 
dppiiprrf».— Un  co.iccusf'  qui  se  trouve  enélatde 
vagabondage,  ou  deja  trappé  d'une  condanina- 
tioa  antérieure,  est,  pour  le  fait  qui  a  donné 
lieu  à  la  seconde  condamnation,  frappé  d*une 
peine  plus  forte  que  celle  inflin'  e  coTrrn 
sés  qui  ne  sont  pas  dans  le  naéme  cas  d'exception. 
Ainsi)  un  coaccusé  pourra  être  condamné  aux 
fais  perpéittfté,  tandis  que  ses  complices  ne 
subiront  que  la  peinedes  fersà  temps,  ou  même 
à  la  peine  de  mort,  tandis  que  les  autres  ne 
seront  passibles  que  de  celle  des  fers  à  perpé- 
(otté.  Fcf.  CoKtttinci,  Coinici,  CoaMwr  et 

UaiMVB.  Om.  Il  tk  CORT. 

COACTEURS,  roactorea.  On  appelait  ainsi  à 
llome  ceux  qui  exigeaient  le  prix  de  ce  qui 
a?ait  été  acheté  daus  les  ventes  publiques.  Les 
trésoriers  de  la  république  aralent  aussi  des 
coacteurii  pour  faire  payer  les  Impoeitions.  I. 

COADJUTEL'R  ( eo-ad-juwtre ,  aider),  prélat 
adjoint  à  un  autre,  pour  Taider  à  remplir  les 
fouctioos  de  sa  place  avec  le  droit  de  lui  suc- 
céder en  vertu  de  ce  même  titre.  Le  coadjuleur, 
évéque  ht  pai  tihu$infiJelium,iouii  des  mêmes 
prérogatives  que  l'évêque  lituiairp  auquel  il  est 
adjoint.  Quoique  Pierre  eût  ordonné  à  Rome 
Un,  Cist  et  Clémeni  j  quoique,  i  Alexandrie, 
Démétrius  eAt  consacré  trois  évéques  et  que 
néraclas,  son  successeur,  en  eût  porté  le  nom- 
bre jusqu'à  vingt,  il  fut  bientôt  di^fendu  de 
nommer  deux  évèques  pour  le  même  siège,  et 
sadnl  Augustin  déplore  amèrenMnt  son  ordioa* 
tion  i  Hippone,  du  vivant  de  Valère,  son  pré- 
décesseur. Dans  le  moyen  Age,  les  coadiulori'ne^ 
étaient  quelquefois  accordées  à  des  enfants,  avec 
ia  clause  donee  ingrntuu  Aierfl,  jusqu'à  ce 
qu*U  puisse  entrer  dans  radminlstration  du 
bt^néfice,  à  des  personnes  qui  n'étaient  point 
dans  les  ordres,  avec  la  clause  doncc  accesterit; 
^  même  à  dus  absents,  avec  la  clause  cùm 
rtgmm»,  ht  concile  de  Trente  eiige ,  pour 
la  nomination  d'un  coadjutcur,  des  motifs  de 
nécessité  ou  d'ulilité  manifeste,  et  s'en  réfère 
sur  cela  à  la  sagesse  du  souverain  pontife. 
«ifeM.  XXy,  de  jReform.,  cap.  7, 

IiC  patriarche  des  Arméniens  se  choisit  sou 
successeur  et  le  consacre;  mais  il  se  réserve  la 
juridiction  pendant  '^i  vie.      i.  LâBocDKaiE. 

COAGULATION.  Un  désigne  par  ce  mot  le 
passage  subit  d'un  corps  liquide  à  l*état  solide. 
Le  corps  qui  se  eoaguie  semble  solidifier  avec 
lui,  en  tout  OU  an  partie,  l'eau  qui  le  tenait  eu 
dissoluliça*  Valbumiue  c«l  la  substance  qui 


présente  la  coagulation  la  mieux  caractérisée } 
elle  perd  alors  sa  transparence  et  B*ast  pina 

soluble  dans  l'eau.  Il  faut  porter  à  Tébullition 
le  liquide  qui  la  contient  pouren  déterminer  la 
solidification.  Une  dissolution  de  gélatine  aoi- 
nmle  se  coagule  par  le  refroidissement  du  li- 
quide avec  lequel  on  Pa  extaaiia.  La  coagulation 

fies  sucs  des  fruits  nélntTrH'UX  T>eiit  ^tre  d«^ler- 
miuée  par  la  simple  exposition  du  liquide  dans 
un  endroit  très-frais;  mais  alors  la  température 
ordinaire  lui  rend  sa  première  fluidité.  Il  ftiut 
la  coction  de  ces  sucs  pour  les  maintenir  dana 
un  état  permanent  de  coaguJation  :  c*est  ce  que 
l'on  fait  quand  on  veut  les  convertir  en  gelées 
propres  à  être  eonsarfées, 

La  coagulation  subite  ou  lente  de  oertnl«aa 
substances  est  le  moyen  le  plus  fréquemment 
employé  pour  clarifier  divers  liijuides.  Le  blanc 
d'œuf  et  la  gélatine  servent  dans  ces  deux 
cas.  L.  SAvnT. 

COAK..  f^ox.  Coke. 

COALITION.  Ce  terme,  emprunté  à  la  cbimie 
pour  désigner  la  réunion  de  substances dîv<irites, 
a  été  employé,  lors  de  la  révolution  française 
par  les  publicistes  et  orateurs  fkiAçais,  pour 
désigner  les  efforts  réunis  et  les  traités  des 
puissances  absolues  de  l'Europe,  tendant  à  ren- 
verser le  nouveau  régime  coasUiutionoel  de  la 
France,  k  réiabUr,  sni  était  possible,  l'ancien 
régime,  et  à  préserver  les  autres  États.  rAllemn» 
gne  surtout,  de  riiifluence  que  les  principes 
proclamés  au  nom  de  Louis  XVI  eussent  pu 
exercer  sur  les  peuples.  C'était  plus  qu'une  al- 
liance :  c*était  une  fédération  de  têtes  oouroo- 
nées,  formée  pour  maintenir  intact  le  pouvoir 
dont  ils  jouissaient,  pour  se  prémunir  rontr<» 
toute  atteinte  portée  à  leurs  droits,  et  pour  dé- 
fendre les  territoires  qu*ils  tenaient  de  leurs 
ancéti;cs  ou  quMls*  devalieat  à  la  conquête.  Cetle 
ligue  fut  modifiée,  dissoutr-,  r  -Tiouép  plusieurs 
fois,  suivant  tes  événements  ;  mais  pendant  prés 
de  vingt  ans  elle  eut  toujours  le  même  but. 

Les  élerivains  allemands  comptent  sept  à  huit 
phases  de  cette  coalition.  En  février  1790,  la 
première  fut  conclue  entre  les  deux  grandes 
puissances  de  l'Allemagne,  la  Prusse  et  l'Aulri- 
eiie,  et  elle  dura  trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps 
ia  Prusse,  voyant  les  conquêtes  de  ramée  ré- 
publicaine menacer  ses  propres  États,  jugea 
prudent  de  négocier  avec  la  réjuthlique  fran- 
çaise et  de  conclure  avec  elle  ie  traité  de  Bàlc 
Dans  rinlerralle,  en  1708,  s*était  formé  une 
coalition  entre  les  petits  et  les  grands  souve- 
rains d'Allemagne,  et  au  drapeau  ^ju'elle  ar- 
bora vinrcol  se  rallier  divers  souverains  de  l*Xu- 
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rope,  que  menaçaient  les  conquél^t  «le  la  réim- 
U^w  a  «"«iaiwl  Mteflm,  It  P«rtiisri,  la  Toteuia 
fibpiip».       OMlitioii  particulière  fut  formée, 

la  même  année,  entr»*  la  Riis'^i«  cl  !n  Ornndf- 
Iretagne;  cette  «iernière  puissance  «oulint  dans 
h  Mite  la  coaUlioQ,  par  d'abondant!  «ihsides. 
m  9m  apria,  «a  ITBB,  fAnlHcba  m  joignit  à 
cette  U^e,  tandis  que  plusieurs  prince*  de  Teai' 
pire  iT**rma nique  renonct'n'nt  c>  fsin"  A  h-urs  dé- 
peu  ia  guerre  à  la  réputilique  française.  Vku- 
tflete,  foHMMDt  aUaqoée  en  IiaUa,  m  tam  la 
fmatèn,  at  «i  dsnant  afee  la  f ruca  la  Irailé* 
de  Câmpo  Formio,  le  17  octobre  1797,  elle  causa 
la  dissolution  de  la  triplp  confédéralion.  Cepcn- 
(knl  la  ligue  se  renoua  des  l'année  suivaule.  A 
1i  iMMii  et  à  rAncMam  te  jnlgnii  une  pni»- 
UBce  qui  ne  «teviil  0uère  comprindwle  but  de 
bcoalilion  ;  cVtait  IVmpire ottomrtn;  TAiitriche 
7  entra  du  auu¥tiau,  ùaù  que  le  gouveratmeot 
étà  •eox-SieiJaa.  Cette  eoalitton  ne  dura  pas 

français.  Les  divers  membres  de  la  ligue  firent 
l'on  après  Tautre  leur  paix  avec  la  Fr.iricc,  abaa- 
denaant  ieurs  confédérés  i  leur  sort.  L'Autri- 
«heAilln  praniiMàMKirda  laMaUlton  par 
le  traité  ie  Lunérllle;  PAaileteim  traita  la  der- 
nière de  toutes  1«'S  [ttitss.TPf'»»*; .  en  18f  *i*  (ro/. 
Aaiiae).  Dès  rannét;  auivaiu«,  rAfiijteterre  re- 
noua les  fils  de  la  coalition,  en  acbelaot  par  des 
«MiM  IMéaim  4ê  la  limia,  é»  l*Aulrlcliael 
à»  h  Prusse  ;  on  espérait  obtenir  an  nAne  prix 
la  coopération  des  autres  puissances  conUnen- 
tales.  Hapoléou,  en  dispersant  les  armées  d'Au- 
irUe  et  ANfaM  eette  Monarchie ,  per  le  traité 
de  Presboarg,  en  IfM,  è  0Hder  la pail, affai- 
blit coosidéraMeraent  cette  ligue,  qui  cssinvi  d<« 
nouveaux  échecs  en  180r>,  dans  !a  raïupajine  de 
i'russe,  et  en  lëûtf  par  ia  nuutelie  campagne  eu 
AiMche..U  EBMia, aprta gml^uas annéea  Je 
lapao,  ayant  cru  devoir  reprendre  les  amue 
pour  maiijienir  son  indéi>endanc«  et  garantir  ses 
frontières,  contracta  en  1811  une  nouvelle  ai- 
tam  nvee  In  finnde  Iretagne,  moyenoanl  la 
pinmeaia  anhaidei }  et  aprèe  la  retraite  déjaa» 
treuse  de  l'armée  française  en  Russie,  les  alliés 
de  N3|)oléou,  savoir,  Pempereur  d'Aiilriclu'.,  les 
rois  de  Prusse,  de  Bavière,  de  WurieutUerg,  de 
iaplai  ajeat,  rahanAmnirent  poor  entrer  dam 
la  eodilîon ,  puissamment  secondée  par  la  na- 
tion allemande;  ils  proftif^rf  nt  df  l'ocf  r^sion  pour 
reconquérir  leur  indépendauce.  Celte  fois,  grâce 
au  secours  moral  prêté  par  les  peuples,  la  coali- 
ian  fénailt  à  rairereer,  en  1814,  le  tréne  iaa^ 
yérial  Al  France.  Elle  était  encore  dans  toute  sa 
ince  loiaqpe,  l*«nnée  MJffaaie,  Vapolèen  res- 


saisit la  couronne  :  aus«i  parTinl<elle  de  non* 
veau  A  le  d^rAnar  et  »  r«ablir  la  dfHntle  dee 

Bourbons.  Les  traités  conclui  à  Tienne  et  à 
Paris,  ayant  de[>ui$  rp  i^mps  assuré  la  paix,  la 
coalition  a  oe&sé  naiurelleoient,  ou,  si  elle  a  con- 
tinué, ce  n*a  été  qu'avec  de  fortes  modifications 
et  aens  le  nen  de  Seinle-AIOance.  AprAi  la  rA- 
voliilion  de  juillet  1830,  quelques  liomMeid*ilat 
dans  les  cabinets  alMolus  en  Europi'  ont  petti* 
être  espéré  faire  revivre  la  coalition  j  mais  l'An- 
gleterre ayant  franAeawnt  leeonnn  la  nonvelto 
dmaatie  en  France,  et  par  eonaAqucnt  Teipolr 
des  subsides  étant  venu  5  minqucr,  projet 
d'une  nouvelle  coalition  avorta.  DKPriKc. 

COALITION  (aiNiSTaRE  UK).  Par  cette  expres- 
lion,  qui  a  réocnHMnt  élA  Introduite  dani  le 
langage  detjeumaux,  on  entend  un  mlnislAM 
qni  fie  romposie  dp  rf présentants  dfs  diverses 
opinions  politique  daus  les  chambres  législa- 
tives. Il  arrive  quelquefois  qu'aucun  parti  n'a 
aeiea  d'antnrtti,  on  de  erédil,  eu  de  puiMance, 
pour  fournir  les  éléments  d'un  ministère  bomo- 
R«  ne  :  le  setïl  moyen  qui  gf  prf^rnie  alors  pour 
sortir  d'emiiaiYas,  c'est  une  convention  tacite 
entre  lea  ehali  dai  divenee  Iknctient  de  le  dHun- 
bre  populaire,  ftanentant  A  une  partie  de  leurs 
prétentions,  ces  chefs  eonsentent,  dins  dr  telles 
circonstances,  à  entrer  ensemble  dans  uo  minij»- 
tùre  qui  mériterait  piutdl  Je  nom  de  mixte  que 
eelul  de  oimlité,  et  qui  peut  être  utile  coninie 
moyen  de  transition  ou  pour  ménager  aux  partis 
un  tnst'int  (li>  repos.  Ouelquefois  une  telle  COm- 
i>iiiaisun  produit  iieaucoup  de  bien,  parce  que 
lei  fllMft  de  parti  qui  y  sont  entrée  le  nentrent 
plus  feciles  pour  adopter  de  bonnet  kiil^*lil  ne 
l'aiirnient  été  à  la  tète  de  leur  phalange.  On  en 
a  vu  des  exemples  en  France  et  en  Aneletrrrc  ; 
maié  eu  général  un  |»areil  ministère  porte  dans 
•onieindeigeraMededtMnlHtjen,  etpareette 
raison  il  est  rarement  de  I  ri  ne  durée.  BiitnWk 

COALITION  IJ'OUVUItKS.  Ces  expressions  dé- 
signent u^  concert  coupaide  entre  des  ouvriers, 
MiaiifaBwnt,  toit  à  nue  eenation  absolue,  à  une 
intenlieUon  eu  empêcbeBent  teaaponire  de  Utr 
vail  dans  un  ou  plusieurs  ateliers,  Sinl  h  la  con- 
vention (11*  IIP  pas  s'y  rendre  avant  des  heures  dé- 
terminées ou  de  ne  pas  y  rester  après  un  temps 
ixés  enlt  à  det  rédaMtlons  ponransncntaUeii 
dans  le  prix  des  salaires  et  MUi'd*«B«Tre,  colf 
enfin  k  toute  e?prt(  dr  défenses  et  condamna- 
tions pécuniaires  de  la  part  des  ouvriers  contre 
des  cbefi  et  directeurs  d'ateliers,  contre  des  en- 
tiepmnsnrt  d^ennagas  et  eontre  des  onvrien. 
Quand  ces  actes  ont  le  caractère  d'un  concert 
arrêté,  la  loi  péude  les  punit,  parce  «u'ils  ont 
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une  infln<»Tiop  directe  sur  l.i  liberté  du  commerce  1 
et  de  la  fabncâlion  et  porlenl  une  atteinte  grave 
i  la  propriété  BnlIrMCt  eBtr«|iniieBrt,dont 
Hs  CMMCnt  le  plin  MMircnt  la  ruine,  en  arrèUnt 
tout  à  coup  de  pranflei  entreprises  industrielles 
et  des  travaux  en  cours  d*exéculioa.  De  plus,  ils 
sont  préjudiciables  aux  inléréU  Bénéniix,  en  ce 
qa*llt  asiaieiit  dlreeteneiit  sur  l««  prii  de  pro- 
duction et  sur  les  besoins  de  la  consomtualion. 
S'il  arrivait  que  ceux  qm  font  iravaiiier  des  ou- 
Yrien  M  concertas&ent  pour  exiger  un  temps  de 
Mf^  trop  comldénUe  on  nue  dlnlnniion 
ii»M  les  salaires,  les  auteurs  de  oes  nanœuvres 
répréhpnsiMes  seraient  ésalement  atteinte  par 
la  loi  péaale. 

Il  n'y  a  pas  coaUtiam  coupable  quand,  pour 
èdiapper  anx  coneéfuences  du  détint  de  tnroQ 
et  aux  angoisses  de  la  misère,  des  ouvriers  se 
réunissent  et  s'associent  dans  un  but  d'huma- 
nité, pour  se  procurer  du  secours  et  du  travail. 
Néanmoins  ces  sociétés  de  prévojaooe  ont  be* 
soin,  depnisia  loi  fransaise  du  10  avril  1834  but 
le$  iuêociattons,  d'élre  autorisées  par  IViflmt 
nistration.  Ces  institutions  ont  perpétue  entre 
les  iiommes  qui  vouent-  si  généreusement  leur 
eitolenm  et  ks  cfforte  de  leurs  bras  an  ivaTail, 
qui  eonoourent  si  puissamment  à  ta  gloire  du 
pays  e\  h  |»r<)'ïvérité,  ce  qu'autrefois  on  appe- 
lait le  cot/ipaynonnaye  qui,  SOUS  le  r^ime  des 
maîtrises  et  des  jurandes,  était  le  second  degré 
avant  d<nrrlver  à  être  nudtre,  mats  qui,  depuis 
raffranchissement  des  profession»^  inthistriclles, 
n'est  plus  qu'une  institution  ptiilantluopique  de 
secours  et  de  travail,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  la  févolntlon  française  de  18tO,  en  déplaçant 
pour  un  Instant  les  siiuations,a  rendu  plus  exi- 
geantes les  classes  laborieuses  quatït  à  l'amélio- 
ration de  leur  rondllion;  maUjeurtusemeol  les 
partis  politiques  ont  exagéré  ces  dispositions  : 
Us  ont  soulevé  ces  masses  contra  la  société, 
qo*Us  accusaient  d'être  injuste  à  leur  égard  ;  ils 
en  ont  fait  les  iii'.Irnmfnfs  (h-  (li*'ori<'s  pciiiti- 
quesdans  la  réalisation  ilt  sciueUeson  leur  avait 
fait  entrevoir  un  avenir  plus  heureux.  De  lé  ces 
grandes  et  sanglantes  catastrophes  de  Lyon  et 
de  Paris,  qui ,  deux  fois ,  ont  failli  amener  la 
ruine  de  la  première  ville  manufacturière  de 
France.  Il  est  juste,  il  estbumain  de  recberciier 
les  moyens  d^arrélcr  le  malaise  qui  tourmente 
lesdassesonvrières;  mais  c'est  avec  prudence 
et  sans  8('0oi(4<i('  qu'il  faut  arriver  à  ce  résulial. 
Déjà  la  société  et  l'administration  publique  ont 
fait  d'honorables  efforts  pour  jeter  liostrudlon 
dans  ces  masses,  y  enraciner  une  bonne  mora- 
lllé  et  des  luMCudes  d%oaomie.  L^enselgoe- 
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ment  élémentaire  se  propage,  des  école*  se  ton* 
dent  de  toutes  parts,  des  amphithéâtres sNMIvraul 
pour  des  cours  gratuits  à  la  portée  den  fDCeili* 

gences  les  moins  cultivées,  de  nombreuses 
caisses  d'épirfrne  «ont  autorisées.  Il  y  a  dans 
ces  établissements  publics,  dignes  d'être  propa- 
gés, des  germsi  et  des  chances  de  progrèt  et 
d'amélioration  qui  ne  peuvent  manquer  de  tour- 
ner au  profit  de  ta  sodélé  et  ft  Tiv^ntage  des 
classes  laborieuses.  A.  Gebmaih. 

COASSEMENT,  en  laUn  coasatio,  de  coaxan 
(coasser),  dérivé  du  mot  grec  ftw.  Ce  nom, 
formé  pnr  onomatopée,  a  été  d'abord  donné  par 
les  Grers  ati  cri  des  grenouilles.  Il  est  ensuite 
passé  dans  le  même  sens  dans  la  langue  latine, 
et  nous  l'avons  adopté  avec  In  même  significn- 
tlon  en  le  Arandrant.  le  méennlsme  du  eoneen- 
ment  diffère  suivant  les  diverse?  psprcp»;  tîe 
Grenouilles.  Les  autres  batraciens  ne  coassent 
point  les  uns  poussent  des  cris  plus  ou  moins 
aigus  ou  randent  des  sons  Mtés  on  analogues  à 
ceux  des  cymbales,  les  outras  ne  produisent 
qit'iinp  «înrip  de  Rfognement  ou  de  gargouille- 
raenl  (co^'.  Cri  et  Voix).  C'est  à  l'aide  d'une 
membrane  mince  qui  se  trouve  de  chaque  côté 
sons  ronille  des  miles,  et  qui  se  gonle  d*nir, 
que  le  coassement  est  produit  Dict  de  la  Conv. 

CO.\TI,  genre  de  mammifères  appartenant  à 
la  tribu  des  plantigrades ,  famille  de»  carnivo- 
res, ordra  des  cnrnaeslen.  Ces  anlnMux  iirignent 
aux  dente  et  à  la  marche  traînante  des  ratons 
un  nez  qui  dépasse  de  plus  d'un  pourt-  l.i  mâ- 
choire supérieure.  Cette  espèce  de  iwutoir,  qui 
est  très  mubile,  leur  sert  à  fouir;  car  ils  neas 
servent  pas  de  leura  pieds  pour  cet  nsngo,  ce 
qui  fait  qu'ils  ne  creusent  pas  de  terriers.  Leur 
taille  approche  de  celle  du  renard  commun  Leur 
corps  est  allongé,  leur  tête  effilée,  leur  queue 
aussi  longue  que  le  corps ,  de  grosseur  égale 
partout,  etordinairementredremée  eomoMdans 
les  guerrous.  Leur  pelaf^e  entièrement  soyeux 
est  tr«\s-épais  et  fort  long,  excepté  sur  latéte,où  il 
estcouK.  Leurs  pattes  sont  terminées  par  5  doigts 
en  avant  et  en  arrière,  et  munies  d'Ongles  qui 
servent  à  ces  plantigrades  à  enfiler  leurs  ali- 
ments pour  les  porter  5  la  bouche,  et  à  df^chi- 
rer  la  viande  eu  petits  morceaux  avant  de  la 
manger.  Ce  sont,  de  tous  les  cnmassien,  les 
plus  omnivoies.  Les  demi-palmures  de  leurs 
doigts  ne  les  empêdient  pas  rie  moriïer  facile- 
ment aux  arbres,  d'où  ils  descenileut,  à  l'inverse 
des  autres  animaux,  la  tête  la  première  et  en  s'ao* 
crachant  par  les  pieds  de  derriéra ,  qui  peuvent 
se  retourner  et  se  Bxer  dans  l'écorce,  au  moyen 
de  leun  ongles*  Les  coatis  vivent  en  petites 
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troupes  dans  forêts  de  TÂmérique  méridio- 
Hte.  Ce  MDt  Ict  pluf  oplniilrw  dn  tnisMui  : 
Mllt  persévérance mid leur  curiosité  iDsu|)por- 
tîM?  quand  ils  sont  a|>{»rivnis(*s,  ce  tjui  du  reste 
eil  très-facile.  Dans  la  colère.  Us  font  entendre 
BB  aboiement  très-aigu }  dans  le  contentement. 
Il  poMMat  un  tUiMMBt  and  dons.  On  co 
connaît  deux  espèces,  le  coa^i  roux  et  le  coati 
brun,  qui  se  témoignent  une  antipathie  mu- 
taeUe.  M.  Frédéric  Curier,  ayant  mis  ensemble 
êm.  iê  «M  >tiiMMW  de  «loaleiir  diffèrcote,  Ui 
KBimtà  M  ballM,  ipMiqiiê  de  Miadi0é> 
rtnt.  Le  coati  roux  a  toutes  les  parties  du 
corps  d'un  roux  vif,  à  IVxot  tilion  du  mtispaii 
«t  des  anneaux  de  la  queue,  qui  sout  i^runs.  Le 
MoH  AriNi  s  to  qfuwe  tntôl  d*iiM  «mleiir  iml- 
terae,  tantôt  annelée  de  noir  cl  delmne  sale; 

autres  parties  du  corps  brunes  avec  des  ta 
rhes  h  Va  il  et  au  museau.         C.  LBSOfi.niKB. 

COiiÂl£,  genre  de  mammifères  appartenant  à 
Il  tecUon  des  ronseun  à  elivlcnles  iMoaplè- 
Ics,  al  cmctérisé  par  4  doigts  devant,  3  der- 
rière, non  réunis  par  des  membre-) n«>s ,  et  la 
qu4^  rudimentaire.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce,  indigène  de  rAnérlfiie  méfidioBale, 
cHlie  le  Plein  et  rAmeioee  :  e*ctt  Vofmnm, 
très-répandu  en  Europe  sous  le  nom  vulgaire 
de  cochon  d'imfe  ,  à  cause  de  son  grognement 
semblable  à  celui  d'un  petit  cachou  de  lait.  Ce^tl 
i  «M  odeer,  qve  Ton  dît  ehaner  les  rats,  et  aei 
eeulnift  ▼ariées  qee  loi  impose  la  doaeiticité, 
qu'il  doit  la  faveur  d'Atre  f'h  vé  clans  nos  mai- 
sons. Incapable  de  bien  et  de  mal,  il  ne  s'attactie 
point î  doux  par  tempérament,  docile  par  fai- 
Mené,  on  direlt  en  enloMte  nonté  pew  la 
reproduction.  £n  effet,  malgré  Tinclémence  ap- 
parente du  climat  do  France  ,  «sa  fécondité  p^i 
cftajaate  :  on  a  calculé  qu'avec  un  couple  on 
pooffftit  en  efolr  en  millier  dins  na  aa.  la 
■Ciea*alialle  ses  petits  qne  pendant  IS  on  IB 
jours,  après  quoi ,  s'ih  s'obstinent  à  rester  au 
près  d'elle,  le  pèru  irs  m;iltr3itc  et  les  tue.  La 
nonrriture  de  ces  aoimaux  coustsle  tu  luuleâ 
laitca  dlMrbct ,  sBriont  en  pOFiU ,  qirtii  prif»- 
rat  w  8en«à  la  farine  et  au  pain.  Ils  ne  boivent 
jamais  et  cependant  urinent  continuellement, 
^ns  Ipur  patrie  originelle,  ils  vivent  sur  les 
terrains  secs  où  ils  passent  la  Jouittle  à  Pakri 
du  pierres  et  des  breuaiailies,  et  chercbent  leur 
aeaifillira  pendant  la  nuit.  Dans  cet  état,  le  pe- 
lage, au  lieu  des  trois  couleurs,  blanctac,  noire 
et  rousse,  qu'il  offre  en  domesticité,  est  tout 
cBiiergrIs-rovsafttre.  G.  Lmoimm. 

COBALT.  Corps  simple  métallique,  presque 
sodore, Insipide,  dur,  fr«sile,  à  grain  ftn  et 


serré,  d'une  couleur  blanciie  nuancée  de  bien» 
1*11  eit  bien  pur.  Sa  peaanleur  spéeiBque ,  com- 
parée è  celle  de  l*eau ,  varie  de  7,7  k  8,6*  aalen 

son  plus  ou  moins  de  pureté.  11  jouit  à  un  moin- 
dre degré  que  le  fer  et  te  nickel  de  la  propriété 
magnétique,  mais  il  la  conserve  lorsqu'elle  lui 
a  été  ceuinttttlqaée.  La  famie  géeaiélrique  de 
ses  cristaux,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  obte- 
nir, parait  ^tre  le  cube.  Il  fond  vers  130<»  du 
pyromèlre  de  Wedgwood.  Il  est  cassant,  très- 
peu  ductile  et  peu  aMUéaUe.  L*alr  aee,  à  la  le»- 
péteture  ordlMlre,  n^  aneuae  aelion  sur  leee- 
balt;  l'air  humide  ternit  sa  surface,  en  la  faisant 
passer  à  l'état  d^ttyiirate  de  peroâejrtle  noir. 
Chauffé  au  rouge  au  contact  de  l'air,  il  eu  ab- 
lerbe  lepMeaMBt  Toxygène.  leni  aelion  sur 
l'ean  à  froid,  il  la  décompose  à  la  chaleur  rouge. 
Ce  ftit  Brandi,  célèbre  chimiste  siîi'tlni?,  qu\  â\'-- 
couvril  en  1735  ee  métal  dans  le  minerai  em- 
ployé depuis  lâ40,  pour  colorer  le  verre  en  bleu, 
il  exiitedans  la  nature,  en  trèi>peUle  quantité, 
è  l'état  d'oiyde,  de  sulfiale  et  d'arséniate;  les 
deux  minerais  dont  on  le  tire  le  plus  ord  in  .vire- 
ment ,  et  qui  sont  connus  sous  les  noms  de  co- 
bait  onmlttel  et  eabatt  gris,  renferment  des 
nUeies  de  for,  de  eultre,  d*arsattie,  de  cebatt 
et  de  nickel.  Ce  dernier  métal,  avec  lequel  il  a 
henitroup  d'analogie,  manque  rarement,  car  il 
tst  peu  de  mines  de  cobalt  sans  nickel,  et  vico 
mné.  On  treuve  ces  aiineffais  à  Tunabeq;  en 
Suède,  à  Schneeberg  en  Saxe,  à  Joachimstbal  en 
Bohême,  à  Riepel^dorf  dans  la  Hes«;e,  à  Allemont 
en  l^rance,  à  Skullerne  en  I<iorwège,  etc.  Les 
procédés  par  lesquels  on  en  extrait  le  cobalt  sont 
trep  lengs  et  trop  eampUqués  peur  detelr  trou- 
ver place  ici. 

On  dislingue  trois  deprés  d'oxydation  :  leprot- 
u&yde  gris  clair,  le  deuluxyde  vert  et  le  per- 
oxyde neir*  Le  pratoxyde,  seul  employé  dans 
les  arts,  est  le  corps  qui  comannlque  au  verre, 
et  surtout  aux.  verres  alcalins,  une  coulurr  hleue 
ti  i  ^s  b*  !!*"  et  assez  pure.  La  nuance  en  esl  d'au- 
tant plus  intense  que  la  quantité  de  cobalt  est 
plus  grande.  Il  mK  encore  à  la  prépentlon  dn 
NeU'J'fèinard ,  qui  imite  si  bien  l'outremer.  Ce 
composé  n'est  autre  chose  que  du  phosphate  de 
cobalt  mélangé  dans  les  proportions  de  t  de  oe 
sel  pour  8  d*alumine.  Pour  obtenir  le  produit 
connu  dans  les  arts  sous  le  nom  deatwn/l-^enr 
on  bleu  d'émaff,  il  <^uffil  de  pulvériser  la  mine 
de  cobalt  fondue  dans  de«(  creusets  de  terre  avec 
â  ou  â  parties  de  potasse,  suivanisa  riciies&e  en 
cobalt  (vor>  AzoH).  il  reste  au  lond  dn  creMOt 
un  culot  métallique ,  contenant  peu  de  cobalt, 
du  nickel,  de  rarsenie  et  du  ht.  On  donne  à  ce 
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Hildu  le  Bon  ie  9pHm.  te  eobtlt  Mt  perite,  à 
félat  d'alliage,  d«  la  plupart  (fos/*er«  méléorî- 
qufi>i;  1^8  alliages  qu'il  e^l  susceptible  de  former 
dans  d'autres  eireonitances  mal  tous  det  pro- 
duite d6,l*artferl peu  étudiés  ju»qu'i«i  tl  n^ajraat 
mmitt  OMfe.  Il  e^init  à  la  plupwi  des  cwpe 
<!implp<:;  pnrml  ces  coinhinaisonç  on  remarque 
un  chlorure,  un  fluorure,  un  toUure,  trois  sul- 
fures, ou  carbure,  un  anéolure  el  un  phos- 
piWK.  Lee  Mit  de  cobeli  m  eeiil  Jameis  qu*à 
bsse  de  protoxyde.  Sn  dissolotloD,  tous  ceux 
fjiji  wn{  soKihl^'s  sonl  coiïletir  rose-pèch»'.  f  1  ils 
deviennent  couleur  jus  de  groseilles  quand  ils 
sont  concentrés  ou  cristallisés.  Les  sels  iosolu- 
Idee  de  «oiwit,  oo  en  géaéni  iss  sels  caieloéi* 
sont  roses,  lilas  ou  bleus.  Nous  ne  mentionne 
rons  ici  que  rbjrdrochlorate  de  cobalt,  dont  on 
s*est  surtout  servi  comme  encit  ^mpathique 
{coX'h  et  le  ilneate  de  eobatt  ont  teri  d«  Hin- 
flMOfiMf  qui  est  d'un  esseï  beau  vert.  Celui>ci  s'ob< 
lient  en  précipitant  par  !*•  rsrî^onale  de  souile 
une  dissolution  de  1  partie  de  sulfate  de  cobalt 
pour  3  ou  5  de  sulfate  de  zinc.      V.  fiBSH^ai». 

COtUTT  (WiuiAB),  JoonieUite  et  dénies»* 
gue  anglais,  naquit  en  17G0.  Fils  d*un  fermier 
du  comté  de  Siirrcy,  i!  abandonna  It  chrirrue 
pour  se  faire  clerc  d'avocat  ;  mais  son  esprit  in- 
fiiiet  se  buM  MeMét  de  eei  Mcupedooe  el  loi 
flt  dioisir  i*élat  miliUlN  en  17S4.  Alors  il  con- 
sacra ses  hpurps  libres  à  la  lecture.  >'t  principa- 
lement à  l'élude  de  la  grammaire,  obligé,  en 
1785,  de  passer  eu  Aoiéiique  avec  son  légimeut, 
il  y  reele  Juequ*en  1791 , année oft  II  prit  son  eongé 
avec  le  grade  de  sergent.  Après  un  séjour  de  peu 
de  durée  à  Paris,  il  se  rendit  en  1793  à  Philadel* 
phie,  où,  sous  le  nom  de  Pierre  de  Porcupine 
(porc-épic),  il  fit  paraître  quelques  brochures. 
Seveon  ensuite  liltraire.  Il  entreprit  la  pnbUce- 
Uond*un  journal  quMI  nomma  The  Porcupine, 
et  enrobai  lit  énergiquement  les  intérêts  de  la 
France,  alors  prédominants  dans  les  États-Unis. 
Ooodamné* oome auteur  dNin  pamphlet,  à  une 
forte  enende,  il  quitta  l'Amérique  et  re?iot  en 
Angleterre  en  1800.  Là  parurent  à  cette  épo(iue 
ses  œuvres,  The  toorks  of  Peter  Porcupinp. 
(13  vol.,  Londou,  1801),  recueil  de  morceaux  de 
ton  Journal.  Sa  feuine  béildonadaire,  iF^kly 
pùilUcal  retjiêter,  qu'il  commença  en  1805,  est 
Importante  pour  IVltide  de  Thistnire  de  sorT  l'pn 
que  et  d'une  l<>i  tiiro  attrayante  par  la  pukmique 
spirituelle  qui  y  règne.  Un  article  de  cette  feuille 
Alt  pootsuiti  en  1810,  eomme  «xdtant  â  la  ré- 
volte, par  l'avocat  du  roi  :  William  Cobbett  fut 
condamné  à  la  prison  et  à  unt>  imi  nde  de  1,0U0 
livres  sterling,  mais  cela  ne  Tempécha  pas  de 


eodtlnner  le  Journal  avee  la 

Entraîné  dans  des  f[uerelles  politiques  et  embar- 
rassé par  l'état  krs  finances,  il  retourna,  en 
1817,  en  Amérique,  pour  édiapper  à  ses  créan- 
eiert;  il  f  établit  ta  denenre  dane  nne  «ontiée 
éearlée.  Au  bout  d'une  année  il  revint  en  Angle* 
terrp;  vmt  il  ne  fut  jim-iis  n3!frrr»îi<?»^  en  Améri- 
que, ne  voulant  pas  jurer  obéissance  à  un  gou- 
vernement étranger,  comme  l'exige  la  loi  amé* 
rioaine.  Dent  tea  opiniont  poUtiquet,  WilUaa 
Cobbett  se  rapprochait  des  radicaux;  Il  a  souvent 
parlé  avec  beaucoup  d'effet  «ians  Ie<:  assemblées; 
cependant  ii  manquait  de  conduite  et  de  con- 
stance dans  tel  eptotont.  Dana  tet  damiém 
années  il  a^  oeeupé  d*éeoneaûe  ruraln  et  a 
cherché  à  faire  prospérer  en  Angleterre  la  cul- 
ture du  maïs.  Il  a  fait  paraître  une  instruction 
toute  pratique  à  cet  effet,  l^eeUiaeon  CotfbetVt 
corn  <Undon,  18S8),  dont  le  Utre  est  eur  di 
papier  fabriqué  avec  les  balles  de  maïs.  Sa  gram- 
imirf»  delà  langue  anf^îaiî^p.  une.  des  meilleures 
qu'où  ait,  se  fait  remarquer  en  outre  par  une 
satire  piquante  contre  la  royauté»  qu'iil  a  ren- 
furmée  dans  let  eumplet.  Cobbett  ett  oneore 
l'auteur  de  ta  ColUtclion  of  siate  triais  (  Lon- 
dres, 1800  1810,  3  vol.)  et  dci  PaïUamentary 
d9batê9{%0  vol.,  1803-1811).  Il  essaya  en  1839 
da  fiire  det  court  dent  let  principalet  Tlllea  du 
tofaume,  pour  éclairer  le  peuplotur  loa  cauiet 
de  mi^f^rp,  <  t  \}  [Toynrjtiri  souvent  des  scènes 
violentes.  Lorsque  la  r  *  im  lue  du  parlement  fut 
proposée,  Cubbell  s'en  montra  ie  zélé  défenseur, 
et  parvint  à  te  faire  nommer,  en  laSi,  membre 
de  la  chambre  des  oomonneti  II  te  dittingna 
dans  celte  nouv  ll''  c-rrrit^re  p^r  son  cynisme  ra- 
dical, mais  sans  déployer  un  talent  [larlemcn- 
taire  qui  lui  assurât  beaucoup  d'influence.  U 
mourut  If  18  Juin  1 M5*  Cenv.  Lbl, 

Transcrivons,  pour  terminer  cet  articlOi  It 
jugement  qu'a  porté  sur  Col)bett  un  écrivain 
spirituel  dans  la  Aevue  Britannique,  août  183S, 
p.  303;  malt  d'abord  nont  anrona  loin  de  din 
que  la  eomparaiton,  ai  die  ne  manque  pat  de 
justesse,  nous  parait  un  peu  forcée. 

•  Cobbett  est  une  esp^rt"  de  Jfan-Jacqucs,  plus 
actif,  moins  rêveur,  mais  tout  au&ài  susceptible, 
aussi  irritable,  aussi  ardent,  auMi  cnviein  que 
le  philosophe  de  Genève.  Clica  l'un  et  Tautre 
réi;oïsmc  a  fait  partie  inté-rriTitt;  de  leur  talent. 
Tous  deux,  au  milieu  d'une  aristocratie  puis- 
sante et  souvent  dépravée,  iU  ont  fait  briller 
d'un  vif  édat  lot  verUit  mralet  et  let  tcénm 
champêtres.  Il  y  a  tel  épisode  des  Rural  Ridm 
qui  su  ra|q)rocfae  beaucoup  des  scènes  déli- 
cieuses du  Ceriêiet  et  des  Veus  fiiieê  Ue  Cha- 
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wMtnjr,  Cobbelt  passe,  atcc  une  admirable  f»- 
ciliK^.  dVtn  récit  A  l';<iitr«',-  aUaiiuaol  sur  sa  roule 
UoLtk  uo  marquis,  Uiolôl  uu  duc,  et  mdlaDt  la 
nUleri«àl*4k«eetUi  teMibaité  à  b  ntfre,  it 
combine  sans  eCForl  et  sanf  disparata  las  tou- 
leun  les  plus  discorddnles.  •  Scs^iTtLEn 

COBENZL  (  Lou<,  coinlP  de),  chevalier  dp  la 
Toi^ioa  d  ur,  ^jraiiU-croix  du  l'ordre  de  baiiil- 
JMB,  al  4»  rontre  4a  Balnt-fUaoaa  du  royauna 
de  nongrie,  naquit  à  Bruxelles  le  31  novenbre 
175'  îl  «'(TiL  Hls  du  pit'tlipott  iilhnv  d'Auliiclie, 
éaos  lus  Pays-Bas,  k  comte  ioiiepti  de  Cubeuxl, 
décédé  en  1770.  11  entra  en  177S  au  scrrica  da 
napareur,  «oiis  la  aiiBlstra  eovta  da  Vargan, 
larsque  celui-ci  alla  prendre  poss(?S!!ion  de  la 
Gallirif   En  1774,  il  se  rendit  en  qualité  d';im 
Usiadtiur  à  Copenhague,  et  en  1777  à  Berlin, 
tvae  la  ataia  lltra.    la  1779«  It  fat  tnToyi:  ù 
Tesdiao  pour  y  praodia  part  aux  o4«aciallaM 
de  la  paix;  mais,  se  trouvant  ptnpéché  n* 
prendre  i^on  (KWte  par  une  attaque  imprévue  des 
PûioaaÎÂ  insurgés ,  il  se  rendit,  toujours  en  qua* 
il*  d*aBkaiaadaiir,  à  PétaiaboiiiSt     Il  da* 
■auia  depuis  1770  Jusqu*eo  1797.11i*7  concilia 
la  faveur  de  ritnpératrice  Catherine,  tant  par 
ion  habileté  dans  Ivs  affiiires  que  par  le  xéie  qu*il 
apporta  i  la  oonqposiUon  de  nouvellet  piteai 
paor  la  IlidÉtra  da  cetta  sonTaraina»  al  par  la 
part  active  qu*il  prit  personnellement  à  la  re- 
présentation «le  ees  pii-ces.  En  octobre  17'^a.  il 
conclut,  au  nom  de  i'empereur,  un  traite  u  ai- 
iianea  am  rAn^lalcm  at  la  Bunia.  la  1797,  U 
lut  QB  dflB  Miniatrai  pUnlpoUDliaiias  aavoyés  à 
Odioe  pour  négocier  avec  Botinpnrif"  t  t,  lu  17 
octobre,  il  régla  la  paix  entre  &un  auuveraiii  et 
la  r^bhque  française.  U  se  rendit  ensuite  au 
eoBgrtsda  Railadt,  d  cm  à  lali  pluiiaurt  «oo- 
MNBOtt  avec  le  rolnisire  François  de  Neufchà* 
Inu,  au  sujet  de?  avniiies  qui  avaieitt  obligé 
faeibasiadeur  BeroadçUe  à  quitter  Vieuue.  U 
mauoa  pour  lort  à  .PèterttNHirgf  conclut  b 
palK  i  LunévIUa  ao  1801,  al  fut  aaittila  nommé 
fke-chancelier  d*État  et  ministre  directeur  des 
affaires  étrangères.  £u  novembre  180.1,  il  ac- 
coiapagna  la  cour  k  Olmutic,  et  apre»  ià  pau  de 
iRabourg,  le  conlaaiadlon  la  remplata  eomaa 
ninistre  des  affaires  étrang4rat<  Il  mourut  à 
Tienne,  h-  n  février  1800. 

tOB£.N  ZL  (J  iLh  frk,  cuuile  ai),  parent  du 
précédent,  naquit  à  Laybacb,  le  38  mai  1741,  hi 
im  étndea  *  Viattoa  al  à  Stoaibawg,  Ail  anvoré 
à  Bruxelles,  en  1767,  étant  alors  conseiller  d*ilati 
obtint  le  nouveau  dt-parlemenl  des  douanes, 
0OD(a  d'après  son  plan  j  accompagna  Teuipe- 
iwr  JoMpli  aa  France,  d  lui  ministre  jiléBipo- 
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tenliaire  d'Autriche  lort  des  négociations  da 
paix  qui  s'ouvrirent  à  Teschen  en  1770.  A  son 
retour  de  Te»cb«n,  il  fut  nommé  viooHiluuicelier 
de  aonr  al  d*ii«L  ffokhuit  lei  IrmibtaB  du  lni« 
bant,  U  i^ttacha  à  oo?rlr  dei  négoelattonB» 
dans  le  dessein  de  les  apiisnr  W  les  circon- 
simrps  l'obligèrent  de  se  retirer  à  l.u.\eralM>urg, 
ou  xi  ni  paraître  une  déclaration  portant  que 
rcmpereur  révoquait  tout  lei  édile  ipii  avalant 
donné  occasion  littx  troubles,  et  promettait  da 
tout  rétablir  sur  l'ancien  pied.  Ensuite  il  se  re- 
lira dans  ses  terres,  et  parut  avoir  renoncé  à 
toute  espèce  d'influence;  Il  y  resta  juM^u'à  la 
pals  da  LnnéTiUa,  épaqna  à  taqualla  II  Ait  a»* 
voyé  à  Paris  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire.  Aussitôt  que  les  hostilités  eurent  éclaté 
en  1805,  il  quitu  Paris,  et  vécut  alors  à  Vienne, 
oà  il  mounille  94»aa4l  1810,  àgéde  70  ane.  Avaa 
M  inlt  la  temlHa  CMonsl.  Lliériliar  da  eue 
biens  en  Autriche  al  en  Ulyrie  fut  un  cousin,  le 
comte  Coronini.  Dict.  os  la  Coii?. 

.COfiL£N  TL,  ancienne  résidence  de  Télecteur  de 
Trèvee,  depultchef-lieu  du  département  françala 
de  Rhin-et-MoMlla,  aujourd'hui  capitale  du  dii* 
trict  du  même  nom.  dl^<t^i(-t  ([itta  100  milles 
carrés  et  437,000  habitants,  et  qui  appartient  A 
la  monarchie  prumienna,  gramMindié  du  Bas- 
Ihin.  La  Tltla  da  CnUenti  eet  illuée  dane  una 
contrée  délicieuse,  au  confluent  du  Rhin  et  de 
la  Moselle.  Un  pont  de  bateaux  d«  4ltô  pas  de 
longueur  conduit  à  la  petite  ville  de  Tbal-Ebren- 
breltitein«  iituéa  en  ftca  de  CoMantg,  aur  la  rira 
drotta  du  Rhin.  Ccit  an-diianft  de  cetta  petila 
vin*'  <p!e  «.'(irvi*  sur  un  rocher  majestueux  le 
fort  d'Ebrenbreil^leiu ,  restauré  par  les  Prus- 
siens, et  qui  hit  construit  en  1 158  par  l'arebevé- 
que  lilUn  da  Trêves.  Depuis,  ca  Itortsarvil  sou- 
veut  de  résidence  aux  archevêques,  ainsi  qucceUl 
e«;t  attesté  [>ar  dt  s  actes  datés  de  ce  eiiAteau  à 
(>ai  lir  de  l'an  lôiu.  ir  uriidé  plus  tard  d'après  les 
régies  de  l*liriitratégique  moderne, IbrënlMvUp 
stcioaeqnll  quelque  importancadiuMit  la  guerre 
de  trente  ans,  et,  à  cause  de  sa  position  presque 
inaccessible,  fut  toujours  considéré  comuie  une 
bonne  forteresse,  jusqu'à  ce  que  les  français  du 
temps  de  la  répttbUqna  s*en  eaiperéreni  et  an 
rasèrent  les  ouvrages.  Sot  ti  de  ses  minei  et  ré* 
édifié  avec  grand  nombre  decasemat'  S ,  Rfiren- 
breilstein,  avec  le  fort  élevé  en  tace  sur  la  hau- 
teur de  Pfaffendorf,  le  fort  Alexaudre  placé  de 
rentre  côté  du  Bbln  à  la  place  de  Tanalenna 
Chartreuse,  et  le  fort  François  sur  le  Peterabeq^ 
(montagne  de  Saint-Pierre),  sihi<^  de  Pautre  côté 
de  la  Moselle,  forme  aujourd'hui  une  excellente 
litinudedéfense  pourgarder  cette  porlcdeTAIlO' 
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inaçne,où  commence  une  des  principales  roules 
qui  y  mènent.  Un  {>ont  de  pierre,  long  de  536  pas, 
avec  14  arches,  .d*où  Von  a  une  dei  plus  belles 
TOCi  du  Rhitt,  est  Jelé  sur  la  Moselle,  dont  la 
Davigation  a  lieu  sur  des  batenux  qui  oui  ordi- 
nairement 80  pieds  de  loiii^ueur,  sur  {"i  de  large, 
et  portent  1,800  quintaux.  CoblenUe,  siège  d'un 
prenier  présidant  des  pro?lnctt  rliènanes  prus- 
Henoeo  (Coblenti,  Cologne,  Dussddorf,  Trêves 
et  Ait-la-Chapelle),  du'général  commandant  du 
buitième  corps  d'armée,  d'un  palais  de  jiislice, 
d'un  tribunal  de  commerce,  d'une  justice  de  paix 
al  de  beaucoup  d*aiilret  étabilssenienta,  se  com- 
pose de  l'ancienne  ville  et  de  la  nouvelle,  dite 
vilh  Ct'iiiotit,  ci  fx^i  fT«'néralement  bien  bâlie, 
siirt  iii  dans  la  dernière  partie.  Les  principaux 
éiiiticeâ  sont  le  diltein  neuf,  autrelolf  la  de- 
meure da  rètoeteur  :  ee  palais  éle?é  dans  un 
style  antique  elorni^  de  colonnes  ioniennes,  fuj 
transtormi^  en  caserne  du  temps  de  la  domina- 
tion française  j  le  théâtre,  l'ancien  coll«;ge  des 
jésuites,  la  oour  da  HettemlclHWionebottrg  et 
ealle  de  Leyen,  dont  dépend  un  beau  jardin. 
Coblentz  doità  son  tlprnier  «oiivfrriin  \in  «tiperbe 
aqueduc  qui  conduit  d'une  montagne  près  de 
Helternich  l'eau  de  ^iource  la  plus  pure,  par  le 
pont  da  la  Moselle*  dans  tous  les  quartiers  da  la 
ville.  Le  nombre  des  habitants  de  Cdiileutz  ne 
s'élève  guère  au  dcl'i  de  12,ô00.  Une  fabrique 
d'ouvrafTPS  en  ft  r-blauc  verni  occup«  100  ou- 
vriers, et  ses  articles  surpassent  en  beauté  et  en 
folldité  mémo  ceux  des  Anglais.  Des  vins  de 
France  et  de  la  Moselle  font  le  prinrip.1l  objet 
du  commerce  de  la  ville.  Dans  le  grand  hôpital 
Civil,  des  sœurs  de  charité,  appelées  de  Kancy 
an  ISM,  sont  chargées  de  soigner  les  naïades. 

On  volt  encore  sur  la  route  de  Coblentz  à  Co- 
logne le  tombeatf  du  {jéut  r:?!  Marceau.  Dans  la 
révolution.  Coblentz,  comme  on  sait,  a  long- 
temps servi  d'agile  et  de  lieu  de  réunion  aux 
nombreux  ém^prés  qui  devaient  former  IVivani- 
garde  des  armées  coalisées  contre  la  France.  De 
là  vient  (|t!fl»'  nom  de  Coblentz  est  resté  presque 
inséparable  de  celui  d'émigration.  Conv.  Ltx. 

C080UR.G,  principauté  de  Saxe  da  la  ligne 
Kruestine,  se  eompose  jusque  présent  de  la  prin- 
cipauté  de  Cobourg  proprement  dite,  du  bail- 
liage de  Themar.  avec  .37.327  liril)itants;  de  celui 
de  Saaifeld,  avec  âl,400  habitants;  de  la  prin- 
cipauté de  tiebtenberg,  sfUiée  dans  le  cercle  du 
baul  Ibln,  avec  20,000  habitants,  de  manière 
que  la  population  totale  de  I  <  prineipauté  s'élève 
à  8«3.000  âmes.  Ses  revenus  i>Ylévent  à  550,000 
florins.  Au  moyen  du  tralM  intervenu  le  SI  août 
181 1  avec  la  lavlére,  lesdlfffirendaqui  s*élatent 


élevés  entre  le  duc  de  Cobourg  et  ce  flernier 
pays  furent  aplanis.  Un  recez  du  2»  juillet  1791 
fixa  définitivement  la  succession  entra  les  quatre 
lignes  de  Gotha  (savoir,  Gotha,  ■eininffm.  Go- 
bourg  et  Dildburnbiiisi  II  I .  qui  toutes  descendent 
d'Ernest  le  Sage,  duc  de  Gotha,  décédé  en  1675, 
frère  du  fondateur  de  la  ligne  de  Weimar,  le  duc 
wnbelm  (  Ifois  autres  lignes  de  Cobourg,  Biaen- 
berg  et  Rombild,  qui  étaient  fils  également  du 
duc  Ernost  le  Sage,  sont  éteintes  depuis  long- 
temps). Le  pays  se  corapose'de  parties  séparé»*s, 
dont  ia  première  est  boruée  au  nord  par  une 
partie  du  duché  de  Saxe-Gotha ,  l*es(  par  une 
partie  du  duché  de  Saxe-Weimar.  des  enclaves 
de  la  Prusse  et  de  Scli\varzbûur{;-RudoIbladt.  au 
sud  par  la  Bavièrti  et  une  enclave  de  Saxe-M«i' 
ningen,  ATouest  par  la  principauté  deScilwam- 
iHHirg-Rudolstadl.  La  seconde  est  bornée  eu 
nord  parle  duché  de  *>Txr  lliftlbr-rghausen  ,  et 
une  enclave  de  Saxe  Meuiingen,  <i  l'est  et  au  sud 
par  la  Bavière,  à  l'ouest  par  le  duché  de  Saxe- 
Hildburghausen.  Sa  surface  est  de  W  lieuea  car- 
rées. Le  sol,  montagneux,  en  partie  couvert  par 
une  prolongation  de  la  forêt  de  Thuringe ,  est 
cependant  généralement  fertile ,  et  offre  quel- 
ques plaines  arrosées  par  les  rivières  dltach,  de 
todacb,  de  Steinadi  et  par  la  Werra,  oft  l*on 
pèche  des  perles.  II  fournit,  poix,  potasse,  hou- 
blon, Iiii  herhis  médicinales,  bètesà  cornes,  et 
reiifenne  ût^  mines  de  cuivre,  de  fer,  de  cotialt, 
de  eharbon  de  terre ,  dM  carrières  d*alliàtre,  de 
gypse  et  de  marbre.  Aux  termes  de  la  constitu- 
tion représentative  de  la  principauté  de  Cobourg- 
Sa«lfeld,  promulguée  le  8 août  18ât,  les  taxes  et 
les  contributions  ne  purent  être  perçues  qu'en 
vertu  des  lots.  Par  suite  du  parta^  de  ranclee 
duché  de  Golba  -  Altenbourg,  conclu  le  15  no«' 
vembre  l^iO  le  duc  de  Saxe-cobourg  obtint  la 
principauté  de  Saaifeld ,  ie  bailliage  de  Themar 
et  les  contrées  situées  sur  la  rivc'gaudie  de  in 
rivière  de  Steinach,  possessions  qui,  réuniea, 
présentent  tme  population  de  ?C,6')0  âmes.  Par 
compensation,  le  duc  de  Saxe  Meininj^pn  obtint 
le  duché  de  Gotha,  avec  85,000  ames  de  poputa- 
tiott,  sans  le  bailliage  de  Cranichield,  de  manière 
que  le  duc  actuel  de  Saxe-Cobourg  possède  trois 
principautés  séparées, celle  deGotha,deCoboury 
et  de  Lichtenberg ,  avec  139.440  habitants.  Par 
un  traité  conclu  le  14  mai  1834,  ratifié  le  3^  sep- 
tembre suivant,  le  duc  de  Saxe^bourg  s*est  dé- 
sisté de  ses  droits  de  souverain  sur  la  principauté 
de  Lichfenberf;.  qu'il  a  transmis  ro?  »le  Prusse 
moyennant  une  rente  annuelle  de  tiu,00U  liv. 
sleri.  ft  litred*indemnlté.  Le  premier  février  ISfift, 
letducité»  de  Cobourg  et  Gotha  établirent  une 
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tdmînistration  uniforme.  Ils  ool  dnam  Vite 
fOur  tlo  justice  et  une  cli ambre  du  conseil;  ils 
possèdent  «n  commun  un  haut  consistoire,  qui 
tétààt  à  Gotha.  —  GoDoiRG ,  sur  I'Uï,  chef-iieu 
it  la  prineipaaté  du  nênt  non  «  et  soeonde  ré- 
sidencp  ducale,  jolie  ville  commorcante*  avec 
plusieurs  fabriques  et  raanufaclurf .  un»*  nin- 
dclle  et  enfiron  10,000  habilaol*.  L'Elireiihurg 
w  eMlean  dncal,  régliie  de  Saiot  Haurice  et 
rmenalffoiit  «ee  prfncipam  éUMieseonenCs.  Le 
GyiMHate  iliuêire,  avpc  un  observatoire  et  une 
biUkilhéque;  le  séminair»'  pour  les  maîtres  d'é- 
eole  el  la  bibliothèque  ducale,  sont  ses  princi- 
RHn  <tablisseaionts  puMici.  Ptte  de  la  viUe  cit 
la  citadelle  du  même  nom,  entourée  de  munllles 
etB3ni|ijê«'  dt-  bastions, avec  un  moulin  A  [ticrre, 
où  i'oû  laii  ^jar  axi  t>lus  de  deux  ujUlioiis  de  pe- 
«toblHee.  Coav.  L*x. 

COBOURG  (VktaiaiGWoiiAa,  due  de  Saxi-), 
Wdmarécbai  au  service  d'Autriche ,  naquit  en 
13J7,  prit  Cbu€£in  en  17HM,  i  t  conjointement 
awele  général  russe  Souvarot  a  iiaïut  ks  Turcs 
Mprtt  de  Ft»rkchafi,  aielégea  le  gnmA  Ylalr  au- 
près (le  >Iorlioestée  et  prit  Bucharest.  En  1798, 
il  obtint  le  commandement  gi^néral  de  l'armée 
dirigée  contre  les  Français,  les  baitit  auprès  d'Al- 
dnbovea  cl  de  Meerwiode,  prit  Valencieuues, 
Coodé,  Cambrai  et  Landredes,  et  poutM  juiqu** 
Guise;  mais  comme  le  duc  d'York,  pour  assiéger 
Dutiktrque,  se  sépara  des  Autrichiens,  le  prince 
de  Cobourg  éprouva  une  défaite  auprès  de  Mau- 
keogc.  Ovroift  ftit  battu  auprèe  de  Tournai,  et 
les  Anglaii  auprie  de  Dunkerque.  Ces  déMtes 
pri*!!  m  inaires  en  en(r  tîniTcnt  d'autres  plus  im- 
portantes auprès  de  Fleurus  el  d'Aldenhoveu. 
Cobrarg  repassa  le  Rhin ,  dépot^a  le  commande- 
Mit  gdaéral,  et  lennina  ton  active  carrière 
dans  son  pays,  en  1815.  Dans  son  âge  avancé, 
ilmoDlra  toujours  autant  de  siirt^nité  que  d'à - 
néoilé;  il  avait  rassemblé  autour  de  lui  un  cer- 
cle jojena,  au  milieu  duquel  il  coulait  d'heureux 
jwn,  et  Juiqu*^  la  te  de  «m  eiiilenee,  il  se 
montra  un  zélé  partisan  de  la  maison  d'Autriche. 
Le  prince  de  Cobourg  était  le  grand  oncle  du 
dac  r^nant  Ekhest- AnioiRi,  mort  en  janvier 
IMIf  ainsi  que  du  roi  des  Beigee  Ltovou  1* 
(rcj.  )  et  du  prince  F£koi>a:>d,  général  au  ser- 
îtce  de  l'Autriche.  La  famille  de  Sixe-Cobourg 
par  tes  alliances  s'est  fort  répandue  en  Europe 
'(pois  une  dlMiôe  données.  Le  duc  régnant  ac- 
tuel est  te  prince  Ininvr-AOftDSTi,  né  le  91  Juin 
1818,  marié  le  ô  mai  1842  à  ALUAHDRiiis,  fille 
<lf  L^npol,! ,  grand  -  dut  de  Bade  j  son  frère ,  le 
|>riiice  Albert  a  épousé  en  1(140,  sa  cousine,  la 
Vidoirs  d*Anglelcne,  aei  e&ftwlsdu  prince 


f eidliBii  de  8m4obeiirg-Gohary,  sénditl  tti 

service  de  l'Autriche,  l'un,  Ferdika:ïd-AC6dste, 
né  en  181Ô,  a  épou«é  ♦-n  18^f^  !i  reine  Dona  Ma- 
ria deportugalj  un  autre,  la  princesse  Victoire, 
née  en  ISSi,  a  épousé  en  1840,  le  due  de  He- 
mours,  fils  du  roi  des  Francis  { un  troMénie,  le 
prince  ArcirsTB,  né  en  1818,  a  épousé  en  tM8 
la  princesse  Clémentine  de  France.  X. 

C0GA6N1,  antrefbis  aussi  Coc*i«9ifi,  Cauca- 
aiiB  ou  Conoàoai.  —  Un  pt^ê  eœaçnt  est 
une  contrée  imaginaire  où  les  habitants  vivent 
dans  une  heureuse  abondance  sans  rien  faire; 
c'est  V utopie,  i'dge  d'or  d'un  peuple,  tant  le  be- 
sofai  de  rêver  un  ordre  de  choses  neineur  se  Mt 
sentir  aux  hommes  les  plus  vulgairesl  Legrand, 
«jui  a  fait  représenter  en  1718  une  comédie  inti- 
tulée ie  àioi  de  Cocagne,  trace  de  ce  |»ayK  une 
description  qui,  à  la  dififérence  du  ton  el  du  :ity  le, 
rappcllecelle  de  râge  d*fnnooeiice  dans  les  Géer- 
giftÊUs 

LDCU.LI. 

El  ce  qu'on  eoMod  dira 
D«  M  cWwaai  pajr*i  ««*<«  aitc  vMlc  7 

BOMBAnCE. 

Oui,  l'on  U  p«ut  aoanat  oa  ««jour  «aduaié, 
It  jt  teit  «k'm  aMiid*tt  «oMlt*.  tmOUa». 

BACOlin. 
BiMl  «ni  qu'on  J  pMM  «1  j»»  M  imIi  a  laUr, 

Qu'on  y  Rlirclir  rn  loul  temp»  »»n«  cndit*  dn  VO)<m, 
Qu'oa  n'jr  «osCfn  avocau,  ttrgrnu  al  prorurmrt, 
Qw^Mi  a'j  pWél  point,  qu'on  m'y  Ull  poini  It  gucm. 
<^u«  tant  y  rien  ttmn  taux  vient  Aetiu*  la  terrf. 
Que  )e  travail  rontUte  à  foracr  An  «oulMiM, 
Que  l'on  j  rajeunit,  rt  ']n«  ét  ueilTnn  tlllll.« 

bOîlliA.^Ut,. 

Il  n'cit  rien  Je  plua  vrai;  mais  prèies-mol  l'orriile. 
Je  Tala  «ou  raconter  nrrTrjll«  mu  ■«nrHUtw 
Quand  oa  VMt  •'balMllir,  on  «a  Axn\ \ti  fairXt, 
Où  l'an  ItoBVe  à  cboUir  Je<  ihtaaau  tout  prêta  ; 
Vriii-oii  DiangrrT  lef  mu  loni  êpar»  dani  «m  plalaM, 
Lr»  vin*  let  pu*  ruioti  >-ouleal  de  noi  fonlainra, 
fratu  oaiMrnt  roaSu  daat  tonica  Xu  aalioaa, 
I.ri  rbevaui  tout  sclléa  e«UMt  imm  MW  Mi|Mi< 
l.e  pijannnraa  farci,  l'alonrttr  tMU, 
Noui  itMabcoi  id-ba*  du  cirl  comne  la  pluie. 

—  De  là  Tiennent  ces  mile  <te  Cocagne,  aeeen* 

pacnemetit  ob!i(;é  de  nos  fêtes  populaires ,  dé- 
gradante sportule  jetée  à  l'indi{;ence ,  e?  qui 
prouve  combien  ptju  de  place  le  peuple  occupe 
encore  dans  nos  philosophiques  sociélés.  Mais 
quelle  est  l'origine  du  mot  Cocagmf  C*est  Ici 
<|uc  les  if^xifographes,  les  étymologistcî,  les  phi- 
lologues ditiérent  d'avis.  Ménage,  le  roi  de  l'é- 
tymologie ,  semblait  devoir  prononcer  sur  cette 
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diflBcullé.  Maii  au  mot  Coeagnê  il  renvoie  A 
Cûucagne,  et  il  oublie  ce  reoToi  !  Force  est  donc 
de  f *«dMiier  aillMiK.  »  ruratiire  el  le  H/dien- 
iMiri  dB  TrévùMM  diMnl  tpu  daiie  lelMiat  Lu- 
guedoc  on  appuie  cocannr  un  pelil  pain  de 
paslel,  el  que  comme  t«  puâlel  bal  une  herbe  qui 
ne  croit  que  dans  des  terres  extrêmement  fer- 
Ulei,  OD  a  nomiii^  oe  payi*là  im  p^ê  d$  coca- 
gne. En  Italie,  dil  Brosselle  en  commentanl 
Boileau,  sur  la  roule  <)e  Rome  à  Lot  etlt',  i!  y  a 
un  canton  que  l'on  nomme  Cuaaynaf  dont  la 
situation  est  trèt-agvéable  et  le  lerro»  Mê4tr- 
tile;  maif  surtout  les  denrée*  7  sont  exceUealef 
et  à  bon  marrhf*.  Ne  serait-ce  point  l«  pcixi  dt^ 
Cùcnr/nv  ?  BeroartI  dp  la  Mnntioyc,  l'hoinrae 
qui  savait  ie  mieux  ci  4U1  traïUil  le  plussérieu- 
ieneot  les  pelHee  diMet,  était  persuadé  que 
estle  tefion  de  parier  vient  du  fameux  Théophile 
Folengo,  surnommé  Me rHu-CDcnv;,  nui  tout 
au  commcncemenl  de  sa  preuiiî-re  macaronée, 
après  avoir  invoqué  Tayna,  Pedrata,  Mafelina 
et  autres  mlifee  buriesqueSf  décrit  les  nonlagnes 
06  elles  habitent  comme  un  lieu  où  Ton  ne  voit 
que  s  >iicps.  que  potages,  hrouets,  ragoûts,  res- 
lauraiib.  Meuves  de  vin,  ruisseaux  de  iail,  etc. 
9e  Cb«»io  on  aura  donc  feit  eecujfne.  Cette 
Kafon  de  parier,  nbeerre  la  Konneye,  n*e«t  pat 
ant'ipnnp  dans  notre  langue  :  on  ne  la  trouve  ni 
dans  R '^hclais ,  ni  dans  Marot,ni  même  dans 
Régnier,  hiïa  i»'e&l  éublieun  peu  UrU  ca  France, 
parée  que  ■erlln«CocaIe,  dont  le  Jargon  n*esl 
pas  fort  aisé  à  entendre,  y  a  trouvé  peu  de  lec- 
teurs, et  que  la  traduction  <;iron  en  a  f^Wte  en 
prose  française  o*a  été  imprimée  qu'en  ICOC.  Or, 
Tbéoi^ile  Folengo  ne  naquit  qu'en  1401 ,  et 
M.  H.  Hoffmann  a  puMié  une  petite  pièce  fla- 
mande antérieure,  el  du  manuscrit  de  laquelle 
M.  J.  Koning  a  donné  un  spécimen.  Eli»*  pst 
iniituiee  :  Dît  i$  mn  dut  edete  laut  tan  Cuc- 
ftAiiiennT.Cen*e8t  donc  pat  lertltt-Cocale  qui  a 
donné  nalitanoe  èoeileexpretsion^etil  flautlui 
chercher  une  autre  source.  Le  savant  Uuel  croyait 
que  cO(  (ujnc  dérivait  de  f/ogailla  :  payx  de  go- 
gaille,  el  par  corruption,  puy  i^  cocagne.  Se- 
lon lui,  gOffùUt»  Tient  de  gogM^  qui  est  une 
espèce  de  saupiquet  ou  de  farce.  Celte  explka- 
lion  ne  non<!  parait  pas  préférable  -tny  ivoires; 
nous  avouoiià  {lourtaul,  à  notre  lionte,  cjuc  nuus 
n'en  avons  pas  de  meilleure  à  offrir.  Cocagne 
ett  JntquHei  un  terme  tant  asoendanit,  pnOe» 
iine  tnatre  nata.Vn  paytde  Cocagne  s'exprime 
awjounrhni  en  hollandais  |>ar  Lnikhkcrlnntt, 
el  en  allemand,  depuis  le  xvi*  siècle,  par  èlclita- 
fttfflanland,  —  M.  de  Roquefort»  dant  ton  (r/of- 
aoAv  de  la  langue  vcmanCf  prèle  an  mot  eo- 


caigne  la  signification  de  contestation,  querelle, 
différend,  dispute.  Celte  délinilioD  n'a  aucun 
rapport  avec  le  n^et  dont  noua  venoiit  de  par- 
ler. —  Le  quatrième  volume  des  FabUauM  et 
coHtet,  publiés  par  H.  de  Méon,  ^»n  eonlient  un 
intitulé  :  Cocat'gne.  L'auteur,  que  je  crois  du 
XIII"  siècle,  dit  qu'ayanl  élé  demander  une  péiit- 
leoee  tu  pape.  Il  fut  envoyé  daot  vu  pajt  où 
plut  on  dort  plus  on  gagne.  Les  mu»  d<i  nni* 
sons  y  sont  faites  de  barbeaux,  de  «saiimons  et 
d'aloses;  les  chevrons  sont  d'esturgeons,  les 
couvertures  de  lard,  1m  lattes  de  saurtttet.  Il  f 
coule  une  rivière  dont  un  eôlé  ett  do  vin  rouge, 
le  meilleur  qu'on  puisse  trouver  à  Beaune  ;  et 
l'autre  côlé  est  du  vin  blanc,  le  meilleur  qui 
vienne  à  Auxerre,  la  Rochelle  el  Tonnerre  ;  cha- 
cun peut  en  boire  à  volonté.  Tout  le  oonte,  qui 
est  du  même  genre,  a  pcul-élre  servi  d'original 
au  rimeur  de  la  descripiîon  flamande,  et  il  n'est 
pas  hors  de  vraisemhlHnee  qu'il  a  fourni  à  Ra- 
belais l'idée  du  pay&  de  Papimanie.  De  son  cùlé, 
Legrand  d*Atttif  a  donné  ce  liNlan  m»  prooe 
dans  son  recueil.  Cet  éerivain  cite  aussi  une 
farce  de  Tannée  1631 ,  intitulée  Des  Roulle* 
iionlems  dfi  la  haute  et  basée  Cocagne,  ^  re- 
marque que  lei  Orientaux,  dana  leutt  romana, 
ont  une  lie  merveilleuiedoni  letlgoar  est  ai  dé- 
licieux  qu'on  ne  veut  plus  en  sortir  une  fois 
qu'on  y  est  entré  Ils  supposent  en  outre  daus 
le  paradis  lerrc&lre,  au  rappurl  de  d'Uerbelot, 
une  fontaine  et  on  arbre  qu'ils  appellent  «le  pia, 
parce  que,  selon  eux,  les  eaux  de  l'une  et  les 
fruits  de  l'autre  donnent  l'immortalité  :  et  c'est 
ainsi,  disent-ils,  que  ie  prophète  Élie  et  le  pro- 
phète Kediier  entretiennent  U  lmir»en  nilendHit 
ie  Jugement  dernier.  —  Cette  6ctton,  introduite 
en  Europe,  est  devenue  chez  nos  romanciers  la 
fontaine  de  Jocent  ou  de  Jonn'nvt-,  r%'«t-;Vdire 
de^eu#»««««.  Le  roman  de  liuuu  de  Hurùeaux, 
dont  Trettan  a  Mt  reatrait,  a  adoplé  Vmt" 
bre  et  la  fontaine ,  et,  comme letoonteurt  orien* 
taux,  il  Ciit  venir  ceUe*ci  du  paradis  terres- 
tre. l)E  RBirrBivBBaft. 

COCARDE,  touffe,  bouffette  ou  noeud  de  ru- 
bans de  eerlainet  eouleun  adopléet  par  an  État, 
et  que  les  militaires  attachaient  autrefois  au 
boulon  ou  à  la  gunse  de  leur  cliapeau.  On  porte 
encore  mainleimut  la  cocarde  bur  ie«  cUa^caux 
dHmionnanee  ou  de  livrée  et  tur  les  shakos. 
Le  mot  esl  sans  doute  dérivé  de  coq  et  s'écrlyait 
jadis  cofffiarrir  ,  il  parait  avoir  signifié  d'abord 
un  coiihtiiei,  un  tnjolivemeni,  et  celui  qui  s'en 
paraît  élail  appelé  un  cuguuttieau.  Si  le  mol  esl 

cssenUdlemeat  fiançait,  la  «bote  ett  nnivonel- 
lementappUqnéo,et  louage  nmonleidei  tempe 
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M  mtkM*  Céltient  aton  d«t  braneliM  d*«F* 
toMou  autres  marques dUtiactlTMquiimaient 

âtcocêT^\f  .  Qn-tnl  aux  cocardes  proprement 
dUei,  il  y  avait  à  forme  ronde,  carrée  ou 
«taie,  rte.  Seloo  Im  gouvarneneiiU,  U  cocarde 
était  oairat  Jaune*  rouget  MeiM*  blanche,  etc.; 
quelquefois  deux  ou  trois  couleurs  d-taient  réu- 
oips,  Cf  sif^iK'  f>'si  roiinu  d'ancienne  date. 

£u  àranci; ,  ou  appelle  ctMaïUe  tiaiionalef 
depuia  la  révolulJoD  de  1789,  un  pareil  nœud  de 
mbaaa  ans  irois  couleurs ,  te  rouge ,  le  bleu  et 
k  blanr;  tous  1r  s  Frrinç.iis,  et  m«'me  les  femmes, 
à  celle  époque,  t  Uteul  ubii|îti>  de  la  porter,  soit 
à  leur  ciiapeau  ou  ù  toute  autre  coiffure,  soit  sur 
b  poilriiie.  A  la  mfauralioa ,  la  eoearde  blan* 
die  prévalut,  comme  étant  la  couleur  de  la  mai- 
son d  '  Bnirl.nn,  qui  la  tenait  de  Henri  IV. Celle 
aux  lrui;>  cuukurs,  ainsi  que  le  drapeau  trico- 
lore, repamt  «a  ISIS,  nais  pour  iin  instant 
twdfent.  Snfio  la  réfoltition  de  1830  II  re- 
prendre en  Franc<^  ta  cocarde  aux  trois  couleurs; 
et  ta  Belgique,  à  la  suite  de  sa  révolution, adopta 
les  troià  couleurs  nuire,  jaune  et  rouge. 

Depuis  long  Lcaii>s  la  torne  de  la  cocarde  dl^ 
Un  deceie  que  Ton  faisait  prindtifenienlavcc 
lia  rubans  :  on  h  s  fabrique  presque  toutes,  et 
de  toutes  prandem  > ,  en  tissus  de  soie,  dans  le 
fond  desqueb  sout  divu^écs  les  trois  couleurs  ; 
diesseni  rondos  et  jdissées  du  centre  A  ladr- 
eeoféff  neei  colles  d'otdonnance  sont  noiformes. 
On  en  Mt  auasl  OU  papier, en  cuir,  t-u  fer- 
biaoc,  etc.  F.  &AYMunD. 

GOCCEIUS  ou  Jba.'i  Cock  ,  savant  Ibiologien 
bollaodais,  qui  a  donné  son  nom  à  un  parti  re- 
ligieux et  à  ce  qu'on  a  appelé  la  théologie  coc- 
tèienne.  >  é  ^  Brunie  en  1605,  Coccéius  fut  «  !»  vé 
dans  sa  ville  uaLate  et  y  devint  en  IGïi),  uprt^ 
aieir  fait  do  bonnes  études  i  Bambourv  et  à  fa- 
cadèade  de  Franocfcer,  professeur  do  langue  hé- 
braTijup.  En  1636  la  même  chnire  lui  fut  offerte 
à  Fraii<>ck.er,  où  il  remplit  en  m«^uie  temps  celle 
de  théologie,  el  en  Itiôo  il  permuta  encore  pour 
aller  enseigner  la  théolof  io  k  LejrOe.  U  il  sW 
gigcadans  do  longs  débals  qui  ne  furent  pas 
nns amertume;  car  les  paradox*'^  de  Cuccéius 
lui  suscitèrent  de  nombreux  auUgonistes.  Le 
principal  ouvrage  de  ce  docteur  est  le  têsiean 
*l  Comm.termani*  Mr.êt  chald^  yti.  TM. 
(Leyde,  1669,  in-foI.)i  qui  fut  df  |nii^  un  fjrand 
nombre  d'éditions  auj^ineniéi  s  et  corrigé  par 
d'autres  savants,  il  mourut  eu  lôtiO. 

CeecélM  sutrali  une  étrange  méthode  d^nter- 
piélation  ;  il  croyait  qu'un  mot  employé  dans 
la  Bible  pouvait  sVntendre  dans  Ums  U-s,  si  ns 
atlaeb«t  à  ce  moii  qu'une  id^,  outre  sa  siguili- 


catioQ  naturcHO*  devait  être  prise 

son  sens  ^ymboiiquo  et  qu'elle  exprimait  «n  eon- 
I  sé(|uenc<'  d  itf.  j  rnff's  rhrts<'s  à  la  fois.  Ce  système 
le  conduisit  à  penser  ({ue  le  Nouveau  Testament 
tout  entier  était  d^à  renfermé  dans  l'Ancien. 
Gomme  dans  l'^icritnro  sainte  U  «t  souvent  ques* 
tion  iï'alliance,  la  dogmatique  devint  pour  lui  la 
doctrine  </e*  a/'Hii)M$,  appelée  nn'.s.i  (fiAofnf/if 
fédérale.  Ces  idées  sont  principalement  dévelop- 
pées dans  rouvrafef M  mnsaitoo/r/Nmife/Mére 
ei  teêlamento  (I6tt).  Des  théories  sl  originales 
firent  déjà  Ueaucnu;)  dr*  sensation;  mais  lorsqu'il 
trouva  bon  de  nier  que  l'institulion  du  diman- 
che fût  U  reproduction  ou  la  continuation  du 
«aMaldes'JuMi,  des  attaques  violentes  furent 
dirigées  contre  lui,  par  Desmarets,  par  Voetiui, 
par  d'autres  encore,  et  la  contradiction  dont  il 
fut  l'objet  mil  sa  théologie  en  faveur  dans  les 
Pays-Bas  et  dana  ks  Provinces-Unies  de  Hol- 
lande» LesmovrsscomplèlcsdeGocoéIns  lOrmeat 
8  vol.  in<fol.  dans  l't^dition  d'Amsterdam  de  1675- 
1675, et  10  dans  celle  de  I7t)!  ;  cIIps  ont  été  com- 
plétées par  les  Opcra  amcdota  (ibid.,  1706, 
t  voL  in-fel.).  Cmrr.  Ln. 

cocciNEUIS.  fienro  d*insoetes  irimères  de 
la  fauiille  dt  «  aphidiphaiTc^  f  'o/-.  ce  mot. 

COCCUUTUt.  Nom  donné  par  Abildgard  h  un 
minéral  verdâlre  ou  vert  foncé,  composé  de 
grains  quelquefois  serrés, quelqueiols  n*ayant 
que  pead*adhérence  entre  emuQuelque^uni  de 
ces  fîr,Tin<!  présentent  l'apparence  de  cristaux 
dont  les  bords  et  les  angles  auraient  été  oblité- 
rés. UaUy  les  a  divisés  BécaniquenMnt,  et  en  a 
retiré  des  ptisoMa  à  quatre  pana  a  peu  près  per> 
pendiculaires  entre  eux ,  ce  qui  l'a  déterminé  é 
réunir  cp  Tiiinéral  au  pyroxène.  Les  caractères 
Ures  de  la  structure ,  de  la  couleur,  de  la  pesan- 
teur et  du  glaenwnt,  conflrment  ce  rapproche- 
ment. On  le  trouve  dans  les  mines  de  Sudermanio 
en  Suède,  et  dans  <•<  lîi'  d'Arrndal  rn  Norwége. 

La  coccolilhc  de  l'inlandc  est  un  minéral  qui 
semble  être  une  variété  granulaire  de  l'amphi- 
bole aeUnoie,  eiqui  se  trouve  *  Pnivas  en  fin- 
lande. 

co'  f  YX  On  désigne  sous  ce  nom,  en  anato- 
mie,  l'us  qui  termine  en  bas  et  en  arrière  la  co- 
lonne vertébrale  cbes  lliomme  et  les  aoimus 
qui  n*ont  pointdo  ^fuene»  tels  que  certains  sin- 
ges, les  grenouilles,  etc.,  après  leur  vie  de  té- 
tards.  Chez  l'homme  cet  os,  ainsi  nommé  ù 
cause  de  »a  prétendue  re&sembiauceavec  le  bec 
du  oonoou(ai  grec  ceccwa)»  est  symétrique, 
triangulaire,  situé  sur  la  ligne  médiane  au-des- 
sous on  en  arrière  du  sacrum,  avec  lequel  il 
coiilnbiie  à  faire  partie  du  bassiné  X» 
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COCHIMILLE.  La  i»ul)staiice  qui  porte  ce  nom, 
et  qoNiD  déHffne  quelqueUi^  eneore  toi»  celai 
de  ^mffM  d'écarlaie,  n'est  autre  choie  que  le 
corps  desséché  de  rrrtnins  insectes  appartenant 
à  l'ordre  des  hétaipteres ,  faniille  des  gaUin$ec- 
tes,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ressemblent  à  de 
petilet  galles  Axiei  lur  les  plenlei.  Ces  ani- 
maux, longtemps  regardés  comme  les  {^raines 
du  nopal  sur  lequel  ils  vivent  .  (l'nù  lotir  nom 
(xdxxoç,  graine  ),  ne  sont  pas  moins  iiiiéressanis 
par  la  singularllA  de  leort  nauf*  que  par  les 
pioduils  pfieleas  ipints  tournlsieAtà  la  teinture, 
le  mâle,  fort  différent  de  la  femelle,  plus  petit 
de  moitié,  a  le  corps  nllongé,  d'un  rouge  foncé 
et  terminé  par  deux  soies  divergentes;  des  ailes 
Uincbes,  ffandes ,  croisées  et  coucMes  sur  le 
corps;  des  antenn(s  composées  de  11  articles, 
et  des  tarses  terminés  par  un  seul  crochet.  La 
femelle  n'a  point  d'ailes;  elle  est  munie  d'un  pe- 
tit t>ec  conique  qui  lui  sert  à  percer  Tépideme 
des  vécéUux  et  à  pomper  sa  Doarrilure.  Son 
corps, formé  d'anneaux  assez  visibles,  nplatien 
dessous,  convexe  en  dessus,  est  hnm  toiicé,  re- 
couvert d'une  poussière  biaocliàire.  Les  larves 
des  dans  sexes,  si  petites  qu*on  les  aperçoit  diN 
Scilement  sans  la  secours  de  la  loupe,  sont 
plates,  ovales,  fort  agiles ,  dépourvues  d'ailes. 
Après  avoir  rhnn[^é  de  peau  un  ctiirtain  nombre 
de  foii,  le  màle  se  transforme  en  nymphe  dans 
sa  peau  durcie  qui  lui  sert  de  coque,  puis  il  en 
sort  au  priotempe  k  l'état  d'insecte  parfait. 
Aussitôt  né,  celui-ci  cherche  la  femelle,  et 
meurt  bientôt  aprèsl'avoir  fécondée.  La  ieuieiief 
arrivée  A  IMIat  d*lnsacte  parlait,  prcml  un  ac- 
croissement considéraUo  qui  Inl  fait  acquérir  le 
volume  d'un  pois.  Son  abdomen  se  remplit 
d'œufs  irès-petils,  qu'elle  pond  peu  de  temps 
après  avoir  été  fécondée.  Ils  restent  d'abord  fixés 
au*dassons  de  son  Tentre;  IrieotM  eUe  meurt 
immobile  à  la  mémo  place,  et  sa  peau  desséchée, 
coriace ,  sert  de  coque  à  ces  œufs,  d'où  ne  tar- 
dent pas    éc!nre  les  larves.  Les  cocheniUes opè- 
rent leurs  métamorphoses  en  moins  d*unnois; 
la  femelle  eu  vit  deux,le  mftle  molUé moins.  La 
eœhmillê  proprement  dite  (la  seule  dont  il  soit 
question  ici)  est  originaire  du  Mexique.  Elle  vit 
sur  le  nopal,  espèce  de  caclier,  connu  vulgaire- 
ment sous  les  noms  de  ro^uelte  ou  d*opi*«iMa. 
On  tsit  onlinairemcnl  trois  ou  quatre  récoltes 
de  cochenilles  par  année  dans  les  nopaleries  ou 
plantations  de  nopal.  Voici  de  quelle  manière  on 
y  élève  ces  insectes  :  on  construit,  avec  une 
espèce  de  filasse  fournie  par  des  fibres  de  pal- 
mier, de  petits  nids,  qu'eu  accroche  aux  épines 
du  cacUer,  et  dans  chacun  dcsq^eU  on  dépose 


8  A  10  femelles  desséchées  acmttf  dVnraloppê 
à  un  nombre  prodl^ieus  de  peUls  «ufli.  BienlM 

on  en  wltéclore,  par  l'action  de  la  chaleur  so- 
laire, de  petites  larves  qui  se  répandent  sur  ia 
surftice  du  végéUl,  s'y  nourrissent  el  y  sont  ré- 
coltées, lorsqu'ellet  ont  subi  toutes  leurs  méta- 
morphoses. La  récolte  faite,  elles  sont  séchées 
dans  des  fours  ou  plongées  dans  l'eau  houtllante 
qui  les  f-îit  périr.  La  cochenitle  se  présente  dans 
le  commerce  sous  la  forme  de  grains  irréguliers, 
d'une  lisoa  environ  de  diamètre,  noirltres  ou 
couverts  d*une  pouulère  blanchâtre,  et  qui, 
trempés  dans  l'eau,  se  déroulent  el  laissent  aper- 
cevoir les  anneaux  qui  .  forment  le  corps  de 
l'animal.  Le  principe  colorant  de  la  cocbenillo, 
la  carminé,  fournit  I  ÎÉ  telntaro  une  béllo 
couleur  écarlate;  c'est  avec  elle  que  l'on  pré 
pare  le  carmin  et  la  laque  carminée.  Les  autres 
espèces  de  cochenilles  ne  sont  connues  que 
par  les  dégâts  qu'elles  occasionnent  :  telle  est 
la  cocAeutfte  tfts  /lipuéir,  de- l'olivier ,  de  l'o- 
ranger. C-  Satcesotte. 

COCHER.  (y<»^ro?iomie.)  Constellation  de  l'hé- 
misphére  septentrional ,  appelé  par  les.  Clrecs 
PAoéloM  el  Bippo^te,  en  souvenir  ëe  ces  deux 
malheureux  cochers  mythologiques  ;  Ererhthée 
ou  Erichthoniun  ,  en  l'honneur  de  ce  roi  d'A- 
thènes, qui  inventa  l'art  utile  de  conduire  les 
chars  ;  Bellérophon,  pour  rappeler  raudadeux 
qui  prit  son  vol  vers  le  dei  monté  sur  Pégase. 
Cette  constellation  reçut  aussi  les  noms  de  Pé- 
hp!i,  de  Mxrtileei  d^OEnomatis,  pour  éterni- 
ser le  triomphe  du  premier,  la  trahison  du  second 
etla  mort  du  troistèmo. 
las  Roflsalns,  voulant  rappeler  par  un  seul  mot 

la  plupart  de  cptix  qiîi  avaient  ^ervi  S  désif^ner 
cette  constellation,  lui  donnèrent  un  nom  dont 
celui  qu'elle  porte  maintenant  n'est  que  In  tra- 
duction, muHga,  ou  sas  synonymes  mtrtgat^, 
agitator  currûi,  habenifer,  heniochus.  Bes 
deux  derniers  mots,  dont  la  racine  a  d*  s  analo- 
gies, l'un  n'est  guère  que  la  traduction  de  1  au- 
tre        habena,  tx^^fero). 

On  retrouve  encore  cette  constellation  sous  le 
nom  é*araior  (laboureur),  qui  lut  vient  de  ce 
qu'elle  est  voisine  de  celle  du  Taureau,  et  sous  le 
nom  iVHoruâ,  qui  le  premier  enseigna  l'agri- 
culture aux  Égyptiens. 

Au  midi  des  trois  étoiles  du  baudrier  d'Orion 

f  t  de  l'étoile  t,  au  milieu  de  ce  baudrier,  si  l'on 
tire  une  ligne  droite  jusqu'à  la  corne  australe  Ç 
du  Taureau ,  le  prolongement  do  calto  droite 
Ira  passer  par  le  miliett  de  cette  eonstellatiou  du 
Cocher.  C'est  un  grand  penLigone  im'j^ulier. 
i  D'après  le  catatofuc  de  Ptolémée,  il  comprenait 
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14  Aoites  fixes;  Ticho  en  compte  S3;HmUus  40, 
Il  le  Mtalogue  Mlannlqoe  M.  Hmi  <I1m, 

dans  la  partie  la  pliu  septenliioiide,  Mt  la  Chi- 

tre,  étoile  de  )a  premi^rf  f^raniîpnr  :  aussi  tous 
la  peuples  Tont-iU  observée  (aZ{.  chex  les  Grecs; 
alkaiot,  al  haiod  ou  al  haitet,  chez  les  Arabes; 
0«iw«t  kireu»,  ches  les  ftoonint).  Ctni-d  c& 
Irent  un  objetde  culte  sous  le  nomà^ A malthée, 
dièm  dont  les  filles  dp  Melissus,  roi  de  Crète, 
âfaieot  hit  la  nourrice  de  Jupiter.  L'épitbète 
€Okmia  lui  ett  donnée  quelquefois,  d'OlMM, 
viDe  de  Molle,  «A  celte  cMm  nu  nourrie. 

Ona.  iUum.  III. 

Cette  étoile  e  enoora  éli  Ténérée  souetoBOB 
^JBgêf  cbèrre  qui,  selon  une  allégori*  t  int 
MboMMriqne,  aida  Jopiter  à  viioere  les  Ti- 

L'observateur,  eo  menant  une  ligne  par  i  et 
«,1c»  étoiles  les  plrn  boréoles  àm  oané  de  te 

grande  Ourse ,  trouve  la  chèvre  dans  le  (trolon- 
gementdf"  cette  droite.     R.  de  PitssoiiifiL. 

GOGHS&ËL  (  B4T4ILLE  db).  Au  Commencement 
ÉÊ  rCgne  du  roi  de  frottée  CSieriei  V,  le  roi  de 
HsTarre ,  Charles  le  Mauvais  {voy.  ces  noms), 
Tenailde  rt^prendre  les  arrars.  !l  soutenait  qu'il 
araitdes  droits  sur  la  DourBn(»ne,  et  il  renou- 
Yeiaitd'aocieanes  préleulionssur  la  Champagne 
et  nr  la  Brie.  —  Les  Anglais  Uii  toumirent  des 
mcQOrf,  et  la  Normandie  fut  le  théâtre  de  cette 
FPifrr^.  Lp  roi  lic  Praricf  donna  le  commande- 
fflenl  de  son  armée  à  DuguescLin,  qui  surprit 
aiMtt6t  lantes  et  Heulan.  Le  roi  de  Havarre 
donea  alors  le  eeamandeMenI  de  son  eoali 
(ftvreux  au  captai  de  Buch,qul  rassembla  toutes 
les  troupes  qu'tl  put,  et  se  rrnf  hifnlôl  a^spx 
fort  pour  tenter  quelque  fait  d'armes  dont  la 
noovdie  IrouUft  t  le  oeorenaencnt  de  Cteries  T 
IteiBM.  Il  s*approcha  d'abord  du  Pont  de  TAr- 
thf>  -  mai<?,  avrrfi  qiip  Rrrtrnnd  DtifTuesclin,  avec 
le  comte  d'Auverre  et  plusieurs  seigneurs  fran- 
çais et  bretons,  et  environ  1,500  eomlieltaiils, 
aiaicnt  peisé  ee  ponl,  et  s^avançaient  du  cMé 
de  Pac7,  il  se  rahallit  lui-même  sur  Cocherel,  à 
uoe  lieue  de  Pacy ,  ^  d*  ux  lioues  environ  d'É- 
vreux.  Il  y  fit  venir  loule  la  milice  d*ivreux  qui 
pas  absolniieni  niowislre  à  la  garde  de 
la  ville,  et  il  j  rangea  son  arorfe  sur  la  lisière 
d'un  petit  bois ,  au  haut  d'un  monticule  où  il 
attendit  les  Français.  Quand  ceux«ci  s'approdiè- 
rcQi  (le  jeudi  16  mai  1364),  ils  reconnurent  que 
kt  Vavarrois  avalent  de  beaueoup  rovanitge  du 
terrain ,  et  ils  attendirent  sous  les  armes  Jus- 
qi'epvès midi,  dans  rcspérame  que  le  copiai 


quitterait  les  hauteurs  pour  venir  ies  âltaquen 
La  chilenr  élalt  eslrtae  ;  les  leMoU  étalent  k 
Jeun,  n*Éyant  point  trouvé  de  vivres  dans  ces 

campagnes  dévastées,  et  BeKrand  Duguesclin 
désirait  d'autant  plus  en^ger  tout  de  suite  la 
bataille  qu'il  savait  que  le  lendemain  les  Navar- 
rols  devaient  reoevolr  on  renlort  de  8M  lanecs. 
Toutefois,  au  lieu  d'attaquer,  il  fil  sonner  la 
retraite  et  déloger  ses  troupes  avec  une  appa- 
rente précipitation,  espérant  attirer  ainsi  ses 
ennemis  dans  la  ptaine.  le  captai  de  lock  ne 
fut  point  la  dupe  de  cet  arliflee;  nais  il  ne  put 
retenir  rimpéluosilé  du  capitntnf  nnfylais  Jf^an 
Joël,  qui,  malgré  ses  exhortations  et  même  ses 
ordres,  s'élança  dans  la  plaine  en  criant  :  •  En 
avant,  Saint-George! qui  m^hne  m%  wive.  » 
Le  captai  ne  voulait  point  Tabandonner  ;  il  le 
STjjvit  dans  Î3  plaine  ??M  moment  ot"!  les  Français, 
qui  s'étaient  retournés,  l'attaquaient  vigoureu- 
sement au  cri  de  Notre-Dame  !  Duguesclin  !  Tou* 
telMs,  «ne  autre  rase  de  guerre  avait  été  pré- 
parée par  Duguesclin  :  SO  cavaliers,  les  plus 
braves  de  sa  troupe,  nion(«^  sur  les  ^0  meilleurs 
chevaux,  avaient  eu  la  commission  de  ne  s'oc- 
cuper que  d*une  seule  chose*  «fêtait  d'enlever  le 
captai  de  Buch.  L^Uyant  reconnu  qui  combattait 
c*!  pied  au  premier  rang,  une  hache  d'armes  à  la 
main,  ils  se  jetèrent  tous  ensemMe  svr  lui.  l'en- 
levèrent entre  leurs  bras  et  reparlirenl  au  grand 
galop.  Tous  les  aulres  corps  étalent  avertis  de 
prêter  leur  attaque  subite  et  leur  retraite,  en 
sorte  que  les  Navarrots ,  qui  n'avaient  encore 
éprouvé  aucun  désavantage,  ne  purent  délivrer 
leur  général,  qui  leur  avait  M  ravi  du  milieu 
de  leurs  rangs*  Ub  ne  se  découragtrent  point 
cependcTnt;  In  li^tnille continua  avecUne  extrême 
ohstijini  ifin  et  un  grand  carnace  de  part  el  d'.iu- 
tre,  jusqu'au  moment  où  le  capitaine  Joël,  ayant 
été  blessé  inortellcmenl,  le  sire  de  Saui  etie 
bâtard  de  Harueil  tués,  tes  Navarrois  se  trou- 
vèrent San?  fhcfs  :  If  tir  déroute  alors  ftit  com- 
plète; bien  peu  s'échappèrent  du  champ  de  ba- 
taille. De  leur  côté,  les  Français  avaient  perdu  le 
vicomte  de  Beaumont,  le  grand  maître  des  arba* 
lélriers.  et  beaucoup  de  chevaliers  et  de  soldats. 
Du{;uesclin,  qui  avait  déji  fait  conduire  le  captai 
de  Bucb  au  château  de  Vernon,  ramena  sou  armée 
à  Rouen,  aani  tenter  de  nouvelles  conquêtes.  La 
nouvelle  de  la  bataille  de  Cocberel ,  gagnée  le 
Ifi  mit  nfi4,  arriva  le  18  â  Reims,  ou  la  veille 
du  sacre  de  Charles  V,  et  donna  plus  d'éclat  aux 
fêtes  et  aux  réjouissances  qui  aeeompagiièrent 
cette  eéréoionie.  A.  ftàVMaaa. 

COCHES,  yox.  VoiTDBBS  et  Diuoencks. 

GOGHIN  (Hanai),  inscrit  an  tableau  des  avo- 
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caU  de  Parts  en  1707,  se  dùtingua  tout  à  la  fois  ' 
comiM  ierivaln  et  «onm  «mteiv.  «  GmUd,  4a  | 
BOt  Jean,  m  tota  eoiwM  un  ëttm  twminêtim 

(a  dit  M.  Falconnpt)  ;  11  paroourul  la  carrière  à  î 
lias  i]c  ffëant  cl\au&»  bien  loin  après  lui  tous  ceux 
qui  l'avaient  précédé.  •  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
faillit  apprécier  Codilii,  qvi  ne  Ait  ni  ini  eof/u  \ 
wéM»  ni  un  géant,  mais  que  l'on  peut  dire  par 
métaphore  avoir  été  une  des  lumièrt'<i  di?  hnr- 
reau  du  xviii»  siècle.  Cependant,  à  Ja  suite  de 
son  éloge  oagéré,  Fidcoonet  afoue  que  Cochin 
ne  lui  panll  areir  qu^une  man^rt,  et  cette 
manière,  obscnc-t-i),  Psl  trop  souvent  dénuée 
de  grâce  et  presque  toujours  d'inlérél.  M.  Ga* 
mus,  grand  apologiste  de  Cocbin,  a  dit  dans  ses 
Lettm  §ur  la  profèuiam  d'utfoeat,  en  faisant 
sdlution  uns  doute  à  la  critique  de  M.  Falcon- 

net  :  e  Al>[tr<M!<'nil«'rez-V<»iis  de  n'avnir  t|irtine 
maniéré,     ne  ressumbU  r  qu'à  un  seul  homiuu? 
Eb  I  plaise  à  Dieu  que  voui»  u'ayei  jamais  que  la 
manière  de  Cochin,  que  ▼eus  ne  rasiemliUet 
jamais  qu*à  lui!  •  Déjà  Tabbé  Auger  avait  mis 
Cochin  en  parallèle  avec  l'orateur  grec,  et  il  était 
dans  sa  destinée  d'être  loué  autre  mesure.  Co 
cMn  andtéerit  soi  preaicit  plaidoyers,  mais  il 
inprofiaa  ensuite  ses  plaidoiries.  Il  eut  A  traiter 
plusieurs  questions  d'État,  et  l'on  citait  autre- 
fois dans  ks  cahiers  de  rhétorique  des  collèges 
un  passage  de  son  plaidoyer  contre  uuc  âlle 
désavouée  par  ta  mère  qu'elle  prétendait  se  don- 
ner. Ildéfandii  une  autre  filleque  méconnaissait 
sa  mfTr-  H  Its  arr<^»s  iliffétenls  rendus  dans  ces 
deux  causes  furent  un  éclatant  lioramage  à  tia 
raison  et  à  son  talent.,—  La  prérogalive  de  pré- 
senter aux  eoute  souveraines  les  lettres  de  no- 
niinalion  dn  chancelier  de  France  appartenait 
autrefois  aux  .ivof-als  rnrhin  parlaf^pa  cet  hon- 
neur avec  deu:i  tic  ie&  confrère^  lors  de  la  pro- 
iwttion  de  ■.  d*Aguc8seau  à  la  dignité  de  chan- 
celier; mais,  il  Ikui  le  reconnaître,  di  s  (rois 
discours  qui  furent  prononcés  à  ce  sujet  à  Paris, 
celui  d«:  Terrnsson      le  plus  remarquable  par 
les  idées  et  par  le  style.— Le  barreau,  les  beaux- 
arts»  hi  charité  chvélienne,  et,  de  nos  jours,  Tad- 
minislration,ont  honoré  le  nom  de  Cochin,  et 
nous  aimons  à  croire  que  ciKe  illit-tration  ap- 
partient à  la  même  famille.— Parmi  les  diverses 
éditions  désenivres  de  Cochin,  il  est  Juste  de 
dlsllngner  celle  de  ses  muonê  complètes  précé- 
déed'un  discours  ptrliniiHafre,  quia  été  publiée 
par  M  rnrhin,  alors  avocat  aux  conseils  du  roi 
et  à  la  cour  do  cassation,  et,depui6,  mairede  Parts 
et  adminisirateur  des  hospices.  PAanai^Rtài.. 

GOCHUf.  Quatre  graveuit  se  soot  distingués 
sons  «a  Aum  de  Godiin. 


Nicolas,  né  à  Troyes  en  Champagne,  en  1619, 
eiécttla  on  grand  nombre  d^esta«pce  dam  la 
gofti  de  Callot^  on  noMbre  desquelles  on  dia- 

tingue  ses  vuch"  rfp  villes,  de  siéjîPS  d'après  Fou- 
quièref.  Van  der  Mt'iilen,  Labelle,  etc.;  divers 
sujets  de  l'biÂtoire  de  Moïse,  d'après  ses  propret» 
compositions. 

Noël  ou  Hatslis,  également  né  i  Troyes,  ei 
que  l'on  rmit  frt'  rf  tîti  pr<^rf^dent,  {»rava  les  plan- 
ches du  livre  de  la  fille  du  fameux  Charles  Pa- 
tin :  rabeUœ  selectœ  a  Carola  Cathêrinm  Pa' 
tina,  Fmriêfnm  Jaadtwthm, 

CBASLKS-NicoLàs,  né  II  Paris  en  1C88  et  mort 
dans  la  même  ville  en  17r4,  mania  la  poînff  et 
le  burin  avec  succès.  Ayant  exercé  la  pciiiiure 
jusqu'à  rjtgedeStans,ilMlnNillettrdessinnt«ur 
que  ne  le  sont  la  ptaipait  desgrsveurs.  Ses  es- 
tampes de  moyenne  grandeur  sont  traitées  avoe 
plus  d'esprit  et  de  goôl  que  celles  de  plus  grande 
dimension  ,  auxquelles  il  appliquait  les  mêmes 
eottbinaisons'  de  tMvaui  qn^aux  peUtaa.  Il  • 
gravé  d'après  Watteau,  Reslout,  Lemoigoe, 
N.  Coy[iel.  L.  de  Boullogne,  les  peittlnres  du 
doiue  des  Invalides  etSisujats  deriiislou-c  du 
Languedoc,  d'après  P.  J.  GiMi.  • 

Chaius>Hioolas,  fllsdu  précédent,  né  on 
1715  et  mort  en  1790,  est,  de  cette  frimillr-  tl'ar- 
liAles  ,  celui  dunl  la  poslirité  (;ardera  le  plus 
longtemps  la  mémoire.  £n  1741),  il  lit  le  voyage 
d*llalie  avec  tonOat  et  l*abbé  LeUanc,  A  In  inila 
du  marquis  de  llarigny,  nommé  depnls  pm 
tendant  des  bâtiments  de  la  couronne.  Lee  ré- 
flexions que  suggérèrent  à  ces  homaei  éclairés 
les  monuments  des  arts,  objet  deienrinvadisn- 
tion ,  furant  reoudillas  et  publiées  par  Cneliin* 
sous  le  titre:  Voyage  en  /to/ie  (Paris,  1758, 
5  vol  in  Ce  livre,  plusieurs  fois  réimprimé, 
est  encore  un  des  meilleurs  que  puisse  consulUr 
le  voyageur  qui  vent  avoir  des  noUona  précisas 
et  justes  snv  les  prindpauE  ouvrages  du  l*nrt 
répandus  en  Italie,  et  une  critique  impartiale 
des  beautés  et  des  défauts  qui  les  distin|;uenl. 
Cochin  et  Bellicard  ont  publié  des  observations 
sur  les  antiquiléa  d*HerailaMiBS  (  Paris  ,  1754, 
in-l!i),  qui  sont  encore  recherchées  ft  cause  des 
nombreux  cl  jolivsiijpf'^  d' ii'iinuilésquis'y  trou- 
vent gravés.  A  ftou  retour  dllaiie,  CM.  Cochin 
M.  nommé  chevalier  de  rnrdro  de  aalnt-MiciMl, 
garde  des  dessine  du  calnnet  du  roi  et  secrétuhrt 
de  l'nradéniiede  peint  tire.  Aussi  savant  dessina- 
teur qu'habile  {graveur,  son  œuvre  vs{  Pun  des 
plus  coiiiidérables  et  des  plus  variés  qu'où  puisse 

eiler.  Les  IMO  plèess  au  moins  dont  il  se  nos- 

pose,  ses  vignettes,  sesculs-de*lampe,  les  grandes 
i  piancfacs  oà  il  ligura  les  féisa  at  eéiteonieu  4e 
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la  cour,  mérUéal  une  ciUUoii  parliculière.  C'est 
MW  n  tfiNcUoD  que  Airenl  gravé««,  {Mur  rem- 
pcKur  de  la  ChiM,  Im  16  gnndct  citenpet 

représenlanl  des  sujets  faisloriqucs  de  l'empire 
cbiDois,  dont  les  ini^sinffnairf's  Adirct,  Damas- 
cenus,  SiiLélliâr  «L  LaÂUlluQe  avaieiil  tait  lesdes- 
ilH,  gravuNt  qui  Mit  a^jolml*bui  «m  imté 
daos  le  commerce  e.l  dai»  tes  cabineU,  Im  pUn> 
cbes  a  faut  été  sulimergées  dans  leur  Irajet  de 
fraacti  en  Chine,  et  nulle  autre  épreuve  n'ayant 
été  tirée  que  celles  des  graveurs  et  celles  qui 
éUienl  destinées  *  la  faville  foyale  da  iMace; 
t\hi  ont  été  regravées  en  petit  par  Belman.  Hei- 
nttkt  n.  dans  «iou  Dictionnaire  des  arti'utes,  a 
Jouiié  le  catalogue  détaillé  de.  Toeuvre  gravé  de 
Cwhit,«t  M.  Qtttowd,  ta  la  Arnica  UUé- 
raire,  a  Ml  «NiBaHfa  Ici  Mimgat  qu*il  a  pu- 
Wiés.  L.  C.  SoYiR. 

COCHWCHINE, c'est-à-diiT Chine  occidentale, 
partie  intégraule  de  i  «mpire  d'Aiinam  <eo/-.), 
IMi,  ivr  ma  avriice  peu  prèi  16,700  nlllai 
cvNsgéogr.,  compte  23  millions  d'hab.,  ai  qui 
tou(t'  la  côte  orientale  de  la  péninsule 
ludietioeau  delà  du  Gange.  La  Coehinchine  pro- 
praaMt  dita  (car  oo  confond  quelquefois  ce 
•Mi  atec  cttoi  d'Annaai  )  loffaa.rADium  lap- 
tentrionai  ;  tout  le  pays  est  arnisé  par  una  quao- 
lité  de  fleuves  en  partie  très-considérahlei;,  entre 
auu^espar  le  BIsnam-Kum,  qui  sans  duute  est  le 
■éoM  que  le  fleu?a  Kjabodcha.  Des  cbalnes  de 
■aolagaet ,  qui  s'élèf  eai  pMaque  pie  et  qui 
entourent  des  vall/cs  et  des  plaines  très -fertiles, 
séparent  la  Cochinchine  des  aulrcn  itrovincfs  de 
Feoipire.  Les  cliauips  y  produisent  deux  ei  même 
VMiqiiaiaia  irol»  iboImom.  0«  jr  eulUva  nirlout 
le  riz  .  qui  tariDe  la  principale  nourriture  des 
tubitanls;  on  y  récolle  aussi  du  Ibé,  de  hi  cnn- 
neile,  ua  eju;elleat  sucre,  du  poivre,  du  gmgem 
baetdtt  cotoo*  Le  cocotier,  le  sumac,  l'arbre 
isnif  el  la  tek,  qui  doose  le  meilleur  hoto  de 
marine,  ainsi  rjui-  tous  les  bois  de  teinture,  y 
»Dl irès-commum.  quoiqu'il  y  ail  dans  le  pays 
des  mines  Ir^  ricbet,  lesbaliilautâ  n'en  connaia- 
NM  qw  tr<f-peu  iVxploUaUoQf  elle  leur  ait 
méoie  détendue,  pour  ne  pas  eidler  la  eeuvol- 
li**'  ii<  <  Européens.  Les  bahilants  ont  dans  leurs 
Iwili,  daus  leur  bngue  et  dans  leurs  visages 
we  leiaeaiMance  rrappaole  avec  les  Cbiouis, 
•m  eeiiendaoi  néprieer  cenoM  eeuircl  iom  ce 
qui  est  étranger;  et  bien  qu'on  ne  trouve  cbex 
«ui  aucune  trace  d'un  culte  extérieur,  la  civili- 
sation y  est  auftsi  avancée  que  dans  la  Chine.  Ils 
t'tewpttt  beaucoup  d'agricuIluM,  Mtriqueut 
tootes  sortes  d'okdeSs  en  difléranU  métaux,  tia- 
MitleeBtoii  «I  la  lole,  oat  ataie  dee  ianderiee 


C0€ 

'  de  canon,  construisent  de  trtl^bons  navires  et 
;  connaissent  Pimprimerie.  Leur  littérature  eat 
riclie  en  oamgaa  noraaK,dramatlqiiai  et  bota- 
niques ,  écrits  dans  une  laupie  asseï  sanblabla 

à  celle  des  rhinotj.  Le  commerce  â<-  \n  Cocliin- 
ebine  est  us^iei  important;  les  cotes  sont  fré- 
quentées par  les  Cbinois,  les  Malais,  les  liabilanls 
dea  Oca  de  U  âondaet  les  Japonali.  Lei  niatloiit 
avec  les  Européens  sont  trôs-restreintes. 

La  cour  1 1  les  grands  de  l'eœpire  d'Annam 
prufessuilla  religion  de  JLon-fûu-Tsée  i  la  reli- 
gion du  peuple  eit  bi  doetrim  de  bouddha  rao- 
diile.  Le  nombre  deg  pagodea,  qui  macariileiit 
aux  prjgodes  (  liinoises  ,  est  cnnsidc tiM"  ,  ainsi 
que  celui  des  bonzes;  chaque  cooiiuuue  a  sa  pap 
gode  et  aou  génie  lutélaire.  Cependant,  vers  la 
An  du  XTiii*  aièele,  dea  miasionnaires  ebrétienf 
étaient  parvenus  à  convertir  au  christianisaiie 
plusieurs  cenlaiiies  mille  habitants  dccepaya, 
La  forme  du  guuveraemenl  ett,  de  même  qu'im 
Chine,  despotique  et  mitttaire;ie  bambou  sert 
à  corriger  le  premier  mandarin  autti  bien  que 
le  |ilu6  olMcur  suj'  (  !. 'empereur  nu  yia-long 
actuel  s'appelle Miug-muii;;  il  est  un  neveu  du 
graïul  Nguy-en-chuog.  auquel  il  succéda  en 
1616.  Ua  4  aUnUtrm  qu*il  cbolail  ordinairemenC 
parmi  ses  plus  proches  patenta.  Lee  provineea 
sontadminisln^s  l>ar  s  ff  iuverneurs,  L'année, 
forte  d'environ  150,000  hommes,  est  organisée 
sur  le  piedebiQoU;  malt  tilo  a  aur  Tarmée 
cbinolie  ilavaniage  d*une  forte  artillerie  et  da 
bonnes  armes  (pie  les  Européens  y  ont  intro» 
diiiles.  Les  forces  navales  se  composent  de  ?00 
clialuupes  canonnières,  de  100  grandes  el  de 
506  petites  galéret,  avec  96,860  mautola  araiéa, 
qui  font  en  même  temps  le  service  de  soldalado 
la  marine.  La  capitale  de  l'empire,  qui  est  aussi 
la  résidence  ordinaire  de  l'empereur,  cRt  Hue 
nonunée  aussi  P/twjruaH,  ville  stiuée  dans  la  pre- 
Tloce  de  Coehîncbine.  ^irew,  qui  est  la  prine^ 
pale  place  de  commerce,  appartient  à  la  province 
de  Caniltodrlia  et  eompte  1  HO  000  habitants. 

La  Cochiitcbiue  autrefois  une  province  de 
Tunkio  ou  Tonquin,  était  alors  gouvernée  d'à- 
bovd  par  un  ? loe^  eblnoii  el  emuile  per  un 
clief  indigène  sous  l'autorité  des  Chinois.  Mais, 
au  moyen  âije ,  la  Cochinchtne  se  rendit  indé- 
pendante de  Tonquin  et  se  donna  des  sou- 
maioi  qui  recevaient  seulement  PhivesUUire 
de  l'empereur  de  la  Chine.  Le  Binh>Titam  et 
une  partie  du  Canibodelia  furent  plus  tard  réu- 
ni» à  la  Cochincbioe,  dont  les  limites  s'étendi- 
rent de  plusen  plus  jusqu'à  la  mort  de  Jo-nuieng- 
UTong,dent  le  rigne,  comaKnoé  en  I7i», 
devint  pour  ce  pays  une  longue  suite  de  ddsaa- 
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Ires.  Une  r<!Volution  retiver&a  en  1774  lo  Irone 
de  Tancienne  dynastie,  el  les  frères  de  Tempe- 
rcur  cipaM  m  ]»rUigtreiitiepajt.l^ii  d*ein, 
celui  dont  les  États  avoislnaient  Tonquin , 
réussit  bientôt  à  chasser  le  roi  de  celte  contrée 
et  réunit  son  empire  au  sien.  Les  deux  frères  se 
MdntiRRiit  dtM  teuft  fiait,  malgré  loulet  Im 
lentetim  de  renpercur  de  la  Chine  pour  repla- 

CPr  Stir  If  f  rrtnr  <;on  ancipn  vassal.  Ce  nr  fut  que 
vers  la  fin  du  xviii*  siècle  que  Ming-tnitig,  le 
fils  de  Texpulsé,  réussit  à  reconquérir  la  Co- 
cbinebinef  il  y  réunit  même  en  18W  te  royaorne 
de  Tonquin  ^  et  donna  alors  à  ses  États  le  nom 
^Aniwm  frf?r  K  Ming-ining  reçut  à  la  vr  ritt- 
Pinveslilure  de  Teropereurde  la  Chine;  mais  se 
déelaiant  bienlAl  indépendant,  il  prit  le  titre 
étgfa4emg  ou  empereur,  et  depuis  tors  Pem* 
pereur  d^Annam  a  su  maintenir  son  indépen- 
dance. Voir  Finlaysnn,  Mission  to  Siam  and 
HuB  in  lhe/ear$  182l-i8i2  (Londres  ,  1824),  et 
CrawAtrd,  Journal  oten  êmbassx  from  the 
gocemor  gênerai  o^India  lo  the  wmrUof 
Sfam  and  Cochtnchina  (Londres,  1828 ,  în-4" , 
avec  des  caries  el  des  planchefs  ).   Coîiv.  Lix. 

COCHON.  Nom  d'un  genre  de  mauiiuifères  pa- 
chydcrmcf,  auiquels  tes.  loologisies  assignent 
poureiractères  quatre  doigts  à  tous  les  pieds, 
deux  extérieur»  courts  et  ne  touchant  i>.i5  la 
terre,  deux  médians  grands  el  armés  de  satrats; 
vn  eorps  «auvert  de  poils  rirides  ou  êoiB9i  des 
incisives,  des  molaires,  deux  canines  à  cluque 
mâchoire,  se  recourbant  en  haut  el  sortant  de 
la  bouche;  un  muspau  ou  groin  tronqué  par  un 
t}Ouloirsuscepltl>le  d'aiiongemenl,  et  sur  lequel 
sont  percées  les  narines.  Cet  organe,  qu*on  a 
comparé  à  un  rudiment  de  la  trompe  des  élé- 
phants, est  le  siège  d'un  tact  délicat  (!an<î  !?> 
partie  inférieure;  ia  partie  supérieure,  relevée 
en  un  gros  tiourrelet  calleux,  ne  parait  servir 
qa*A  louir  la  terre.  Dans  le  reste  du  eorps  le  tou- 
cher  est  neutralisé,  en  quelque  sorte,  par  l'épais- 
seur de  la  peau  et  rinterposilion  de  la  couche 
graisseuse  qu'elle  recouvre.  L'odorat  jouit  d'un 
grand  développement;  les  autres  sens  paraissent 
assez  oblus.  L'œil  est  très  petit  relativement  dana 
toutes  !f'<;  f'.jîf'rrs  ;  l'oreille  cxieme  de  moycone 
grandeur,  poiulue  et  mobile. 

Les  codions  sont  voraces  et  se  jettent  avec 
avidité  sur  la  nourriture  qui  leur  est  offerte, 
végétale  ou  animale.  Ces  animaux  habitent  de 
préférenrf  If  s  forH^  humides  et  les  lieux  mar^i- 
càgeux,  d«ins  les  deux  continents.  On  a  établi 
deux  divisions  idindpales'dans  ce  genre,  les 
oacAoMf  prdfwwmMl  À'fs  et  les  péoariê. 

Le  SAiwun  (m*  jrcm/ii),  souche  des  races 


de  cochons  domestiques  qu'il  surpasse  en  î»ros-' 
seur,  se  fait  remarquer  par  ses  canines  recour- 
l»ées  en  défenses  redoulablts.  Il  est  d*un  brun 
noirâtre  sur  tout  le  corps.  Sa  femelle  ou  Intea 
douze  mamelles,  porte  quatre  mois,  et  met  bas, 
selon  l'Age,  de  quatre  à  dix  marcassînê.  Ces 
anlBsaux  vivent  environ  trente  ans  :  ils  ont  pris 
tout  leur  accroissement  au  bout  de  cinq  à  tfx, 
et  peuvent  entrer  en  rut  dè.s  la  fin  de  la  première 
année.  A  cette  époque  leurs  troupes  se  dtsper- 
senl;  chaque  mâle  se  relire  pendant  une  tren- 
taine de  Jours  dans  les  leurrés  tes  plus  épais  des 
foréls,  avec  une  femelle,  dont  il  ne  doit  souvent 
la  possession  ([u'A  unf  victoire  arrachée  à  ses 
rivaux.  La  laie  nourrit,  pendant  trois  à  quatre 
mois,  ses  petits,  qu'elle  défend  avec  intrépidité 
contre  toute  attaque.  Ceux-d,  comme  s*tls  étalent 
reconnaissants  de  tant  de  soins,  ne  se  séparent 
que  très-tant  de  leur  mère  :  aus^i  n'est-il  pas 
rare  de  la  voir  accompagnée  des  marcassins  nés 
de  trois  portées  sueesasivcs.  Ces  sociétés  ne  sont 
pas  moins  funestes  A  la  (erre  qu'elle  dévMtent 
(fue  redon(?)hIpç  pour  d'imprudenl-s  agresseurs. 
La  chasse  des  vieux  mâles,  vivant  ordinairement 
solitaires,  n'est  pas  non  plus  exemple  de  danger: 
intrépides  et  ne  cédant  qu*i  la  dernière  extié> 
mité,  ces  vigoureux  quadrupèdes  savent  distin- 
guer au  milieu  du  combtt  celui  qui  les  a  frap- 
pés, et,  animés  par  le  désir  de  se  venger,  ils  se 
précipitent  sur  lui  i  travers  les  olMlaclea. 

De  tous  les  instincts  de  sa  primitive  nature, 
un  seul  a  survécu  chez  le  cochon  dompffujirr, 
celui  de  la  gloutonnerie.  0"e  dirions  nous  qui 
ne  soit  parfaitement  connu  des  liabUudes  im- 
mondes de  ce  disgracieux  animal?  Le  porc  est, 
à  proprement  parier,  le  cochon  ayant  subi  la 
castration.  Le  nom  de  verrat  est  Kservé  au 
mâle,  celui  de  intie  ii  la  femelle.  Ou  voit  peu  de 
codions  en  Afrique,  ce  qui  peut  dépendre  des 
institutions  hygiéniques  et  religieuses  qui  en 
défendaient  l'usage  à  plusieurs  des  peuples  qui 
habitent  celle  partie  du  mnndr  On  n'en  avait 
jamais  vu  eu  Amérique:  avanl  la  conquête  de« 
Buropéens.  On  connaît  cependant  une  espiee 
sous  le  nom  de  cochon  d'Afrique;  une  autre, 
Je  pèi  ari.  vif  d:tns  !"  Amérique  du  Sud.  Le  babi- 
roti&sa  ou  cocJwu-ccr/  ûts  iles  Philippines,  etc., 
plus  baut  sur  jambes  que  les  autres  espèces,  se 
Mt  parlicttlIéresMul  remarquer  par  la  longueur 
de  ses  défenses,  dont  les  supérieures  sont  re- 
courbées postérieurement  en  spirale.  Il  se  nour- 
rit d'herbages  el  se  jette  à  la  nage  pour  édiapper 
à  ses  ennemis.  c.  SAUcnons. 

CDCHON  DIKUL  f^tfjf.  COBAIt. 

COCai  ANS  (AuxAnani-TuonAs,  lord),  comte 
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M  DrrrDO^ALi),  un  df'«  h^ros  de  la  marinp  mo- 
derne, et  qui  â  renda  des  services  siffnalés  à  la 
cause  de  rindépendaiic*  des  nations.  JNé  le  37  dé- 
carim  177K,  il  esc  ail  dn  lord  teomii  AiehU 
batd  Cochrane,  comte  de  ]laiidouM«  eC  nereu 
de  l'amiral  Alexandre  Foroster  Cochrnne.  Ce 
fut  sous  les  auspices  de  cet  oncle  que  1^  jeune 
Cochrane  entra,  au  couinenoement  de  ce  siècle, 
dm  b  MiriiM  «nglalie.  Il  m  larda  pai  à  fV 
(tistlnf^ier  par  son  intrépidité.  In  1801,  TAngle- 
lerre  faisant  la  î^iiprr»-  à  l'Espa^rx'  âv  îa 
France,  Cocbraiic  «iuleva  un  grand  nombre  de 
IMiineBU  ft  renneni  dans  la  Méditerranée  ;  plus 
de  8M  prisoanlen,  pliu  de  tw  canona  terenl 
1«  résultats  de  ces  prises.  De  retour  en  Anglc- 
(►Tff'.  il  jf>tn  dnins  le  parti  potuilairt-,  rt  fut  t'h! 
membre  de  la  cliambredes  communes,  d'ahurd 
poor  le  bourg  d*BonltoD,  pois  pourWeitayiiiter. 
Cependant,  rappelé  (1806)  à  bord  de  la  flotte 
destinée  à  croiser  sur  les  cfites  d^Espaf^ne,  lord 
Cochrane  fiil  ctiargé  dit  commnndemenl  d'une 
frégate,  et  i>e  distingua  a^ejc  dans  la  croisière 
dcfant  te  liaie  «te  Cadix  pour  nériler  d*élre  dé- 
coré de  Tordre  du  Bain.  Bientôt  il  se  fil  connaître 
par  de  plus  grands  exploits.  En  18W,  faisant 
partie  de  (^expédition  de  Tamiral  Gambier  contre 
kl  cdieide  franoe,  lord  Coebrane  conçut  l'ail- 
daelgaa  projet  de  détruire  la  Boite  impériale  qui 
stationnait  à  Rochefort.  Dans  cette  intention 
meiirlrit  rc ,  il  fit  all?jrher  ensemble  par  des 
diaioei»  une  rangée  de  tonneaux  vides  qui  de- 
vaint  porter  1B0O  tonneaux  remplis  de  poudre, 
ph»  de  SOO  obus  et  9000  grenadû.  Quand  cette 
batterie  redoutable .  maphine  infernale  d'une 
nouvelle  s(»rtp-  fut  prête,  lord  Cochrane  eut  le 
courage  d'y  muutc-r  avec  un  lieutenant  et  quatre 
wtelols,  et  de  la  conduire  vers  la  station  de  la 
lotte  française.  On  devina  son  épouvantable 
projet  el  l'on  lira  sur  lui;  Cochrane  risqua  de 
sauter  en  l'air.  Cependant  son  audace  ne  ftit 
poiat  alarmée  de  ce  péril  :  s'étaot  assez  avancé 
pour  que,  selon  ses  catculs,  la  machine  ptlt  pro- 
duire l'effet  désiré-,  il  alluma  les  nit'ches  qui 
rfmtent  amener  Texplosion  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  et  se  jeta  dans  une  chaloupe  avec  ses 
aidct  pour  regagner  en  toute  bAte  la  flotte  an- 
glaise. L'explosion,  accélérée  par  le  vent,  eut 
lieu  au  bout  dr  9  minutes,  et  le  choc  de*;  v-ïf^iies 
fut  si  violent  que  le  lieuleuanl  de  Cochrane  fut 
oojré  et  que  Cocbrane  lui-même  courut  le  plus 
Craad  danfi^r.  neuremcment  la  machine  infler- 
nale  ne  fit  qu^endommager  la  flotte  de  Roche- 
fort.  Ce  qui  lui  devint  plus  funes»*-.  c'est  l'atta- 
que rigoureuse  que  fil  sur  elle  lord  Cochrane 
n  mflien  da  détordre  camé  par  Pexploilon. 
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Dans  ce  combat  les  Frangais  perdirent  trois  vaii- 

scaux  de  lifyne. 

£nriciii  par  ces  prises,  le  vainqueur  retourna 
en  Anf^elerre^  oO  son  imp»  tut  partagé  entre 
les  sciences,  la  politique  et  les  spéeidationa. 

Représentant  (!e  \Vpstmm«;(er,  Il  s'opposa  à  la 
marche  du  roinisltVe  Castiereaf^h.  Il  obtint,  en 
1813,  deux  brevets  d'invention  pour  améliorer 
rédairage  publie  et  domestique,  en  perfeetlou' 
nanl  lt<  système  de  la  ventilation.  En  même  temps 
se  livrant  au  jeu  de  la  bourse,  il  fut  entraîné  ou 
du  muins  accusé  de  s'être  laissé  entraîner  dans 
un  complot  de  quelques  ttoek  jobbertf  tendant 

I  obtenir  une  haune  subite  de  isods  ft  Talde 
d'un  faux  courrier  qui  annonçait  avec  fracas  la 
prétendue  mort  de  Niindéon.  Celte  ruse  eut 
l'effet  désiré;  mais  quand  la  fraude  fut  décou- 
verte,  un  cri  général  a*éleva  A  la  bourse  contre 
fkMhrane,  Bérenger,  Butt  et  quelques  autiea. 
Traduits  devant  le  banc  du  roi.  les  trois  pre- 
miers furent  condamnés  à  un  an  de  prison  et  à 
l'exposition  publique  au  pilori;  Cocbran«  et 
Butt  furent  de  plus  condamnés  cbacan  A  une 
amende  de  1000  liv.  sterl.  La  popularité  acquise 
par  Cochran*'  durant  sa  carrière  pfïricmenfarre 
lui  fut  utile  dans  celle  circonstance.  Ou  ouvrit 
ime  iMiscription  pour  payer  l'amende,  et  le  roi 
jugea  prudent  de  Ihlre  giÂee  aux  oondamnéa  de 
la  peine  infamante  du  carcan.  Expulsé  au  mois 
de  Judiet  de  la  chambre  des  communes  ^  la  ma- 
jorité des  voix ,  Cochrane  y  fut  immédiatemeut 
aprte  renvoyé  par  les  éleeteurs  de  Westminster. 

II  ne  testa  alors  au  gouvernement  dViotre  res- 
source que  de  fnire  n'^^cmtder  un  chapitre  ftp 
l'ordre  du  fiain  pour  prononcer  solennellement 
l'exclusion  de  Cochrane  et  de  le  rayer  de  la  liste 
des  olBelen  de  marine.  Par  suite  de  m  condam- 
nation, il  avait  été  enltefmé  dans  la  prison  du 
banc  du  roi.  Il  s'échappa  au  mois  de  mars  1815, 
et  écrivit  à  l'orateur  de  la  chambre  des  com- 
munes pour  hil  annoncer  quMl  allait  user  de  son 
droit  de  siéger  parmi  les  représentants.  Il  vint 
en  effet  le  21  mars;  mais  le  maréchal  de  la  pri.son 
s'étant  présenté  pour  le  réclamer,  Cochrane, 
après  quelques  objccuuns,  déféra  à  sa  somma- 
tion et  alla  subir  le  restant  de  sa  peine.  Dès  quil 
eut  été  remis  en  liberté,  en  1816,  il  viotidéger 
h  la  chambre,  et  déposa  ihi  at  ie  d'accusation, 
composé  de  13  chefs,  contre  £ilcnburough,  qui 
avait  présidé  le  banc  du  roi  dans  le  procès  des 
atœkJMtrê.  Cependant  la  motion  fsitepar  lui 
pour  que  la  chambre  examinât  cette  accusation 
en  comité  (jénéral  ne  fut  appuyée  que  par  sir 
Jrraucis  Burdelt,  ami  de  Cochrane.  Celui-ci  se 
vengea  de  la  cour  le  premier  jour  où  H  vint 
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«léger  à  )a  chambre,  en  votant  contre  la  propo-  > 
sillon  d'augmenter  les  revenus  du  duc  de  Cum- 
Mnidi  •!  ùûmmé  IVtppcMilioB  ae  rwiptrla 
que  d*une  voix,  on  put  considérer  celle  de  lord 
Codurane  comme  (i<Vfsivp  dans  retU'  i|uiRf»lion, 
Set  goûts  le  ramenèrent  à  ia  marine  :  repou&&é 
ê9  cellt  de  ion  pays,  il  eut  la  pensée  d^kller  dani 
les  itals  d^Aaériqiie^  Tenaient  de  conquérir 
leur  fndi^pendance.  Au  mois  d'avril  1817.  il  pu- 
blia danà  un  avis  que,  dé.sinnt  voir  pour  quel- 
ques mois  les  opérations  luUiLaires  dans  TAmé- 
rlqne  Méridioiuilet  U  «fMK  A  quiconque  loi 
prêterait  poor  un  an  10,000  liv.  steri.  Tliypo- 
Oièque  de  ses  propriétés  en  Angleterre,  parti- 
culiâremeal  de  sa  jolie  canpagiie  de  Holy-Uill, 
nr  la  riviire  de  lOBUmplon.  BienlAl  des  aA- 
gocialiOM  rureni  eolnoées  eolieM  et  les  noo- 
velles  républirnips  ;  le  Chili,  voulant  créer  des 
forcps  navales  pour  achever  d'expulser  li's  Espa- 
gnols du  i'cruu,  appela  iurU  Coclirauc  à  ia  léle 
d*liM  flotte  «ul  à  pelDe  était  ctéée.  Il  e*r  rendit 
OD  BOfenbie  1818  et  fit  aussitôt  des  préparatifs 
pour  entrer  en  mer;  des  An^bii  ♦>l  des  Améri- 
cains vinrent  s'enrùkr  sous  son  pavillon.  Lord 
Cocbrane  sut  aussi  attirer  de  bons  ofl&ciers  de  sa 
Mtieo,et  dCe  le  BMitde  Mvrier  de  raonéesnl- 
▼ente  il  sortit  avec  IVscadre  pour  attaquer  Val- 
divia^  place  forte  du  Chili        h-s  Espagnols 
occupaient  encore.  A  peine  Uélurquées ,  les 
Iroapee  altequireitt  le  tiNrt,  y  pénétctreot  arec 
lea  anUiéi  «lui  aTaîcnt  Mt  uoe  aortie,  et  se 
rendirent  maîtres  rte  la  place.  Cette  «pAiatidn 
termuK-i ,  on  équipa  une  escadre  plus  considé- 
rable pour  attaquer  le  Pérou,  et  puur  décider, 
aorae  dinit  le  gou? emeeMot  ehlUen  daaa  ta 
proclantation,  la  question  de  savoir  si  le  temps 
était  arrivé  où  l'Amérique  méridionale  exerce- 
rait sur  le  reste  du  monde  une  lufiueuce  pro- 
pOffUouiée  à  fOB  étendue,  à  lee  rldMMM  et  ftaa 
iilMaliOB.  ID  a«8t  18M ,  reioadre  de  loid  Co> 
cbrane,  consistant  en  7  bâtiments  de  guerre 
dont  le  plus  grand  avait  50  cjrmns.  et  m  l'O  !ià- 
^jfft^nu  4e  transport,  reçut  à  i>urd  5,7uo  sulduU, 
eidea  armée  wfiiantei  pour  fS,000  PéruvieM. 
Ces  troupes  furent  débarquées  le  7  si  ptembre 
au  port  de  Pisco,  sur  la  côte  du  P<  rou.  et  pen- 
danl  qi^Mlln-s  faiitaient  la  guerre  sur  le  littoral, 
lord  Cociirane  se  présenta  avec  une  partie  de 
reittdra  ehilieBne  derant  le  diàtcau  fort  de 
Gallaa,  «ni  est  le  port  de  la  capitale.  Le  gouver- 
neur avait  fait  retirer  sous  les  remparts  du  fort 
une  grande  frégate  de  guerre  espagnole,  i'E»- 
wmulUat  éms,  chaloupes,  et  lei  na? trea  mar- 
dMBdBB  Nua  la  protection  de  14  chakuipee  ca- 
WNUiUna  naflént  en  dcni-ceade»  et  d*iwe 


barrière  composée  de  pontons  unis  par  des 
chaînes.  Lord  Cocbrane  conçoit  le  projet  aada- 
dem  de  foroer  ce  doaUe  dMtade.  Avec  den 
officiers  anglais  et  940  volontaires  de  son  esca- 
dre, qu'il  distribue  en  14  bateaux,  il  part  la  nuit, 
atiorde  une  des  chaloupes  canoonières  de  l'en- 
nemi, et  en  dirigeant  wr  IVAeler  eqiasDol  on 
pistolet  chargé,  il  lui  dit  :  «  8ilence  ou  lu  « 
mort!  V  T/offiriiT  reste  muet,  et  !nrd  Cofhranp 
aborde  avec  ia  même  hardiesse  l  Esmeraida 
d'un  côté,  tandis  que  les  deux  officiers  anglais 
reseeladent  de  rande.  Une  eentinelle  qui  vent 
donner  l'alamie  est  tuée  sur-le-cliamp.  hb  aafeec 
à  la  mafn,  les  Anf^lais  s'emparent  de  la  |>oupedu 
vaisseau.  Lo  vain  les  Espagnols  se  ralli^int  k  la 
proue  pour  ledélHidre  :  lord  Gochrane  lea  torei 
do  fo  rendre;  puia,  coupant  ko  càMea,  Il  ean 
mène  sa  prise.  11  était  jour  et  il  fallait  passer 
sous  les  batteries  du  fort.  Comme  unf  frégate 
anglaise  et  uoe  frégate  américaine  soruient  en 
même  tempe  et  himaient  leurs  signaux  pour 
n'être  paa  confMdoea  avec  la  prise  de  lord  Go- 

(  hrane.  relui-ci  employa  Ips  m(''me'?  <iifynaii7(,  en 
sorte  que  les  artilleurs  du  fort,  ne  pouvant  dis- 
tinguer leur  frégate,  ne  tirèrent  presque  sur 
nneun  dei  trola  Mtimenif  aoitanta.  Ce  aneeia 
influa  wr  le  re>(>  iln  la  campagne  :  ayant  perdn 
leur  meilleure  iH'i;.ih  ,  lo  E'^pa^^noU  n'osèrent 
plus  se  montrer  dans  la  haute  mer,  et  laisaérent 
croieer  lea  Chilîens  easa  leur  opposer  auettn  o^ 
stade.  Callao,  qui,  nIob  le  rapport  de  lofd  €»• 
cbrane,  était  plus  fOrt  que  r.ihmMir.  continua 
lïtiTQ  bloqué.  Le  (jénéral  Saint-Martin  acfaOfa 
enfin  la  délivrance  du  Pérou. 

Le  eomnmndant  de  la  flotte  diilienne  no  crut 
^  sans  doute  avoir  beauooap  à  se  louer  du 
goovemereent,  car  il  donna  en  1821  démi'i;- 
lion;  on  le  détermina  pourtant  k  continuer  ses 
terrices  jusqu'à  l^onée  suivante.  11  quUta  alors 
le  Chili  pour  donner  ion  appol  au  nouveau  fou- 
vemement  du  Brésil,  qui  venait  de  se  détacher 
entière  ment  du  Portiif^al.  Aj'pelé  par  l'empereur 
don  Pedro  pour  cummander  en  chef  la  fiotle 
bréiiUenne,  lord  Codiraoe  contribua  poiiaam' 
ment  A  aottilnire,  par  les  opérations  maritimes, 
les  provinces  voisim  >  de  la  mer  à  la  domina- 
lion  portugaise.  Aussi  la  reconnaissance  de  la 
nouvelle  cour  lui  décerna  le  titre  de  noarquis  de 
■aranham,  d^prèa  le  nom  d'une  province  qu'il 
avait  affranchie  du  joug  de  la  métropole.  Ou 
reste  elle  ne  répondit  guère  à  l'attente  de  l'ha- 
bile marin  anglais  j  et  voyant  que  ses  vues  i>our 
raméiionaon  de  la  marine  MllienM  étalent 
mal  apprédéea,  lord  Goduane  ae  lama dn  aw- 
vice  impérial  eoua  U  a"^  lané  do  eilnl  da 
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l3  ri^puliiique  chilienne.  Miji  lecamis  de  la  Grèce 
avaieat  jelé  les  yeux  Mir  .lui  tonne  car  le  »eul 

■iralM,  PaifrancliiMMMC  4êê  MiMt.  U  Iré* 

«il.  ayant  fait  sa  paix  avpc  1p  rorttifjal.  n'.ivait 
piuA  besoin  d'une  fluiie  iiusliie,  el  Cocbranere- 
Tiot  CD  Europe  dan»  l'auuee  18â5.  il  fui  aocueiUi 
m  Angletem  eoaup»  un  ém  libénifwt  de 
Mnérique  d  u  Sud,  et  tout  les  libéraux  d*Surope 
esp<^r^renl  qu'il  »e  tnettrail  à  la  téle  des  volon- 
taires disp(»6és  à  seconder  les  Grecs.  Lord  Co- 
itant  ne  pouvait  ae  dissimuler  (^ourlant  que 
um  attamn  a«  stratt  «ttoaee  qu'aiilMt  qa'fl 
aurait  à  sa  disposition  les  aoyeM  de  déployer 
des  forces  navales  in)po<>4)ntes  :  car  aucun  gou- 
Hraaneai  ne  le  secondait  { il  devait  s'attendre 
m  etalMtoB  am  diipeattiwn  ntlv^tanU»  de 
faaHMi  ptiaeee  abeelai.  Par  et  motif  «  U  an* 
nonç.i,  rn  1836,  qu*il  était  prêt  à  remplir  la  mis- 
«ion  r^u'on  attendait  de  lui,  à  condition  qu'on 
mit  à  sa  diaposiliou  trot»  frégates  :  les  comités 
du  anis  des  Greee,  en  Angleterre  et  en  mnee, 
sidnrgèrent  de  les  lui  fournir.  Au  nois  de  nal 
de  cette  même  année,  il  partit  d'Anf^Irtfrre  avec 
UB  Mîhoonei  de  20  canons,  montr  j>;ir  120  loate- 
lots  anglaiâ,  et  avec  deux  bateaux  à  vapeur 
irniielMQoii  de  •  mbom.  Lci  entret  bâtineBls 
dévident  le  i^indredaDsIa  Méditerranée.  L'Eu- 
rope suivait  avec  une  vive  atlenlion  la  marche 
du  lord  pbilheilène.  Mais  les  bâtimenl«  promis 
iiidlreot  d^arriver  «m  tronvèrenC  en  naovais 
ilit;  me  pertie  dee  lonle  al  flAndrevMnenl 
fournis  par  les  amis  des  Grecs  furent  di&sipés  en 
Angleterre,  et  de  plus  le  gouvfroemenl  napoli- 
taiu,  prenant  ombrage  de  lord  Codurane,  qu'il 
nvpcOQDalt  de  néditer  dee  plaM  idvelutieB* 
BsircÂ,  loi  Interdit  le  séjour  dans  les  perle  de  la 
Sicile.  Ce  ne  fut  rjn'i  1^  fin  de  février  1837 qu'é- 
tant p3r%>nu  »  ntiii  à  rassembler  dans  la  Médi- 
terranée le  uombre  de  l>Atiments  nécessaire, 
leid  Ceelwiae  put  neltre  *  la  voile  wr  la  edie 
de  Prevaoce  pour  les  eaux  de  la  Grèce.  Arrivé 
le  \H  m?»r«  à  Paros.  H  ayant  i-lé  nommé  le8  avril 
grand  amiral  de  la  floUe  grecque  par  l'assemblée 
aeHamla  dt  TréiiDe,  il  adnssa  quatre  jours 
•pvti  ma  proclaiaelkn  aa  peuple  grec,  écrite  à 
bord  dp  snn  v.iisserîii  amiral,  VHetla$.  Toute  la 
marine  miiitaire  de  ia  Grèce  devait  renforror  sa 
petite  escadre}  mais  il  ne  se  préseola  qu'un 
p«it  nairtra  da  MHneati*  et  les  narlas  by- 
drtotes,  au  lieu  de  lui  obéir»  adrent  des  entraves 
à  rorganisstrnn  de  la  force  armi'c  dont  i!  devait 
dtfpoier.  Auprâe  des  flottes  des  trois  grandes 
poissaocesy  savoir  de  la  Inoce,  de  l'Angleterre 
etdtla  ■Mria,  IM  Mb  nal  dMpIlMia  el  lU- 


blement  éqiiîpi^f  dn  phllhellène  ne  pouvait  jouer 
d'ailleurs  un  rôle  brillant.  Cependant  loid  Co- 
cbreae  nentra  cette  fois  plus  de  persévérance 
qa*aa  CbiU  etaa  BrésO.  11  leeanteata  deMrala 
police  dans  les  parages  de  la  Grèce,  en  poursui- 
vant les  pirates  j  et  il  ne  quitta,  à  la  fin  de  1898, 
le  service  de  ce  pays  régénéré,  que  sur  l'insi- 
Boalian  du  gouvcrneaMal  provisoire  qat,  liiwC 
de  ia  pratectlea  des  trois  souverains alliditenit 
pouvoir  se  passer  de  l'appui  de  lord  Corhrane. 
Celui-ci  renonça  aux  avantages  p^cunioires  qui 
lui  avaient  été  promis.  Son  retour  dans  sa  patrie 
Alt  an  vérltalile  trioiBpbe.  Ua  bonaia  aurleiinel 
Irato  Étals  dans  les  deux  mondes  avaient  comidd 
pour  conquérir  leur  indépendance  poiiv;)it  être 
fier  de  l'estime  publique  dont  il  jouissait.  On 
oublia  volontiers  quelques  antécédents  fAcbem 
peur  ne  le  eouveair  que  dee  gnnde  servieee 
rendus  à  Ta  cause  de  la  liberté  des  peuples. 
I)*nillenr<i ,  le  ministère  qui  l'avait  poursuivi 
comme  démagogue  n'existait  plus  ;  le  roi  qu'il 
trouva  placé  sur  le  IrAne  avait  conBeaeé, 
eonne  lui,  la  carrière  par  le  service  mari- 
time. Anss!  son  nom  fut-il  rétrïMi  en  selon 
le  rang  d'ancienneté,  dans  lescontrolestdeia  ma» 
rine  anglaise.  L'année  précédente,  ayant  perdu 
ion  père,  il  avait  bérité  de  ion  lUredeeanitede 
Dundonald.  La  Grèce  lui  a  conservé  une  place 
spéciale  dans  son  )fF>  cUon;  il  s'omipa  à  assurer 
à  ce  royaume  des  communications  régulières 
avec  d^utres  pays  de  la  Médltenanée,  par  la 
aMyea  dee  paqnébela  b  vapeur.  Simw. 

COC&ERILL  (Johit),  un  Hps  industriels  les 
plus  cpl^f>res  dp  notre  époque,  naquit  le  3  août 
17i>(>,  dans  la  petite  ville  de  HarUn^o,  dans 
le  laaeashlre,  en  Angleterre.  Peu'  de  lenpa 
après  la  naissance  de  cet  enfant,  la  pAia  du 
jennf»  fockerill  quitta  rAn^lflcrre  avec  ses 
deux  fils  ainés  et  s'établit  à  Verr  iers  en  Belgi- 
que, où  il  s'associa  avec  an  dea  premiers  fabri- 
eanU  de  eitte  ville  et  Inlradaiilt  des  mécanlqace 
à  flier,  qui,  à  celte  époque,  n'étaient  guère  coB' 
nues  encore  sur  le  rontinent  et  dont  l'exporta- 
tion était  sévèrement  probitaiée  en  Angleterre. 
John  avait  été  latiié  dent  la  iaBeMblra  chef 
un  de  iN  parante,  qui«  apprenant  quelque  lenpa 
après  que  son  père  et  ses  frères  étaient  devenus 
l'objet  des  eucourag^mpnts  du  gouvernement 
français,  s'appliqua  à  maltraiter  l'enfant  et  à 
l'employer  aux  travaux  domestiques  Iw  plue 
vils.  Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que  le  père  da 
Cockerill  parvint  à  obtenir  de  sa  famillw  que  son 
fib  fût  envoyé  è  l'école.  Il  y  entra  à  l'âge 
de  neuf  ans  et  y  resta  jusqu'à  l'ège  de  douxe. 
Aie»  fOB  père  la  It  fnir  car  le  cauliaent 


Digitized  by  Google 


GOC 


toc 


pour  Tiotlier  dans  les  secrets  de  ia  mécanique. 

John  était  fort  Jeuoe  encore  quand  il  f*étal>lit 
àtlége  a? te  ioii  frèra  James  cls*lriomia  ftia  coih 

struction  des  machines.  En  1816  les  deux  fr^res 
acquirent  les  bâtiments  deSeraing.  près  de  LiôRe, 
qui  ne  coûtèrent  pas  moins  de  seize  millions  de 
franei.  Ces  blUnenU  aratent  servi  de  palais  aux 
anciens  évèques  de  li^e;  ils  tarent  tianster- 
més  en  d'immpnsps  ateliers.  Jamais  peut -^tre 
autnonde  il  n'eût  pu  rencontrer  une  situation 
plus  favorable  pour  un  établissement  de  ce 
feore.  Le  cliarbon  de  terre  se  trouve  en  abon- 
dance à  côté.  Le  minerai  se  présente  k  quelques 
pas  de  là,  et  une  rivière,  la  Meuse,  offre  vn 
moyen  de  transport  facile,  non-seuleraent  pour 
réODir  en  ira  clin  d'œil  le  combustible  et  les  ma- 
tières premières,  mais  encore  pour  espédier  les 
produits  vers  le  Rhin,  l*£scaut  ou  la  mer.  Aussi, 
les  frères  Corkf-ri!!  no  lardèrent  |)as  à  donner  h 
leur  établissement  un  développement  vraiment 
prodigieux,  si  bien  qu*en  le  voyant  on  le  pren- 
drait pour  quelque  forge  de  ^nls,  pleine  de 
bruit  et  d'activité,  où  le  fer  entre  sous  la  forme 
de  minerai  et  d'où  il  sort  métamorphosé  en  ma- 
chines à  vapeur  et  en  mécaniques  de  tout  genre. 

JamM  ne  resta  pas  longtemps  avec  son  f^ère. 
Il  vendit,  en  1835,  au  roi  des  Pays-Bas,  la  der» 
nière  part  qui  lui  restait  dans  les  fabriques  de 
Seraing,  et  qui  fut  réclamée  par  le  {jnuverne- 
ment  belge  en  1830.  Les  événements  de  celte 
année  fsîllireDt  porter  un  ôoup  funeste  à  oe  co- 
lossal établissement ,  à  cause  de  Tanlipathie 
qu*inspirait  à  John  Cockerill  l'ordre  de  choses 
nouveau  établi  eu  Belgique.  Il  passa  troib 
sans  mettre  le  pied  à  Seraing.  Ibds  H  ne  tarda  pas 
à  en  devenir,  au  moyen  d*une  somme  considé- 
rable, unique  propriétaire;  et.  dès  ce  moment, 
Seraing  rt^pril  toute  son  activilt!.  il  s'y  trouvait 
plus  de  deux  mille  ouvriers,  auxquels  on  payait 
par  semaine  soixante  et  dix  mine  Irancs  de  salaire 
etqui  employaient  dans  le  même  espacedetemps 
plus  de  quatre  virigls  tonnes  de  fer. 

Cependant  les  soins  que  réclamait  l'admini- 
stration d*un  éUblissement  aussi  vaste  ne  su^ 
flsaient  pas  à  l'activité  de  Jobn  CockerilL  II 
avait  établi  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe 
des  fabriques  et  df"^  ntcliers  de  tout  nenre.  !l 
avait  à  Liège  une  fabrique  pour  ses  machines  où 
se  trouvaient  cinq  cents  ouvriers,  des  fabriques 
à  filer  la  laine  et  le  lin.  une  fabrique  de  mousse- 
)ine-l,Tine  ft  Mnf  foittlcrie  de  fer;  au  Val  Benoit, 
près  de  la  ville,  un  moulin  à  vapeur;  à  Andennes, 
entre  Huy  et  Namur,  une  fabrique  de  papier  sans 
An,  une  imprimerie  de  coton,  et  une  fsbrlque  de 
terre  plastiqnej  près  de  Cbarleiol  des  hauts  four- 


neaux; à  Spa,  une  fabrique  de  cordes  et  une  fila- 
tnre  de  edton;  I  Terviers,  une  fabrique  de  bro- 
ches en  métal  pour  les  diflérentcs  machines  i 

filer;  près  d'Aix-la-Chapelle, une  filatured'étairo; 
à  Slollberp.  une  fabrique  de  zinc;  à  Saint-Iknis, 
une  autre  âlature  d'élaim;  à  Decaze  ville  et  à  Bezè- 
che,des  fabriques  de  machines;  en  Espagne, des 
usines  métallurgiques;  en  Pologne,  et  â  Gottbus 
en  Prusse,  des  fabriques  de  draps;  enfin,  des  fa- 
hriqîfp?  de  machines  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
burinam.  Jobn  Cockerill  était  le  bras  qui  faisait 
agir  tous  ces  établissements  avec  une  surveil- 
lance et  une  régularité  dont  rien  ne  saurait 
donner  une  Idée.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  il  projetait  l'établissement  à  Stoilberg  d'une 
vaste  usine  à  laquelle  II  eût  consacré  près  de  six 
millions  de  fknncs.  Hais  la  mort  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps.  Il  mourut  presque  subitement  à 
Varsovie  Ip  19  juin  1840,  dans  un  de  ses  voya- 
ges industriels.  V.  U. 

C0CLÈ8  (Ponios  HoiâTivs).  Ainsi  nommé 
(Goclès  )  parce  qu*ll  avait  perdn  nu  ceil  dans  un 
combat.  Lorsque  Porsenna  fit  le  sié^c  de  Rome, 
il  ijardait  le  pont  du  Tibre.  L'ennemi  nvait  pris 
le  Janicule;  les  Romains  fuyaient  dans  une 
grande  eonfttslon.  Codés  leur  représenta  que  la 
Alite  ne  les  sauverait  pas  s'ils  ne  coupaient  le 
pont  derrière  lui,  et,  le-;  nynnt  ralliés,  i!  contint 
seul  l'ffFort  des  ;is5aillarits.  jusqu'à  ce  que  T.  Her- 
minius  et  Sp.  Larglus  vinssent  le  seconder  dans 
ce  glorieux  combat.  Bientôt  il  les  contraignit  1 
rejoindre  les  autres  Romains,  et  quand  le  pont 
fut  détruit,  il  jeta  sur  les  Étrusqu«'s  des  regards 
du  dédain,  leur  reprocha  leur  servilité  et  leur 
dit,  qu*eselavcs  cnxHnémes,  ils  ne  voulaient  pas 
souffrir  la  liberté  dans  les  autres;  puis,  après 
une  belle  invocation  au  dieu  du  fleuve,  il  y  sauta 
tout  armé  et  rpf:a(;na  sain  et  sauf  l'autre  rive, 
en  échappant  miraculeusement  à  une  grêle  de 
traits.  La  patrie  se  montra  reconnaissante  :  Ho- 
ratius  Coclès  eut  une  statue  dans  le  CbnirVmm, 
et  on  lui  donrn  ;uitant  de  terre  qu'il  en  put  la- 
bourer en  un  jour  ;  enfin,  dans  une  famine,  cha- 
que citoyen  retrancha  quelque  chose  de  son 
nécessaire  pour  le  lui  donner.    V.  Gotatav. 

COCON  (coMCOM  ou  co(]Ui').  nom  que  l'on  donne 
à  l'enveloppe  soyeuse  dans  laquelle  <p  renfer- 
ment certaines  chenilles  pour  y  subir  leur  méta- 
morphose en  mymphe  ou  chryrsalkkt,  Ouand  la 
chenille  du  ver  à  soie  {bombxce  dumUtier)  sent 
qu'elle  doit  quitter  sa  cinquième  peau,  nllf  cher- 
che un  lieu  écarté  et  commence  à  iîler  ce  liinu 
serré  de  soie  fine  dont  elle  fbrme  un  ovoide 
creux,  dans  lequd  die  s*enfemie  au  bout  de  9 
ou  8  jours.  Lorsque  le  fli  de  sole  sort,  à  travers 
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M  fitèn ,  4m  gteodes  qui  lui  Mirent  4e  réMr» 

Toir.  il  est  mou,  comroo  gommeux,  et  se  sèche 
àrin.slant  h  V:ùi.  Trllr  i  st.  s:)  tt'miit*'-  et  tel  l'art 
afec  lequel  il  est  entrelacé ,  qu'une  coque  en 
iraniit,  eoivant  Lyonnet,  700  à  900  pieds  de 
loagMor.  la  nymphe  reite  enfnrnée  ilau  le 
CMfla  pendant  18  à  ^20  jours,  au  bout  desquels 
file  sort  en  détruisant  hs  fils  du  rM^  d*»  I?»  jminle 
où  était  tournée  sa  téle,  extrémité  ordinaire- 
■enC  plue  Mble.  U  est  des  papillons  qui  rejet- 
tatper  Vêmm  une  Uqueur  nwffefttrequletteii- 
drit  la  coque  et  facilite  leur  sortie;  mais  ceux 
nui  l'Ii^vent  le  ver  à  soie  n'altpml«'?ït  pas  ce  nio- 
maat.  Un  fait  périr  la  ciiryMUdc  tu  plongeaut 
cctceeoMdaM  Tean  bouillante  ou  en  tes  plaçant 
daos  un  touiri  puis  on  les  dévide  pour  en  obtenir 
la  soie  rcrup,  qui  a  besoin  d'être  Manchie  par 
l'opiralion  du  décreusage,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  natureUemenl  blanche,  qualité  que  l'on  re- 
«tefcbebeaucMip.  f'.  Via  4  eoia.  SAvciaorri. 

COGOrm.  Vttfèe»  la  plus  remarquable  de 
ce  genre,  qui  f;>it  partie  de  la  femille  àes  pal- 
miers, est  sans  duute  le  cocotier  commun  (coco» 
HMcifera,  Linn.)»  végétal  aussi  célèbre  par  son 
pert  Bvlestoeux  que  par  mb  utilité.  Cel  ariiKt 
cullÏTé  dans  presque  toutes  les  contrées  inler- 
trojstnl*'-;.  parait  orif^inaire  de  l'Inde  ou  des  ar- 
cbiptiis  voisins.  Son  troue  grêle  s'étè?e  comme 
aae  coioane  J«*qa*i  flO  pieds  et  plusj  il  se  oou> 
nnne  per  une  nwgniBqaetonlfede  feiiillesoour- 
.  bées  également  en  tous  sens,  el  mesurant  jus<ju'\ 
90  pieds  de  long  sur  ô  pieds  de  large.  Les  fleurs 
naissent  en  panicules  dans  l'aisselle  des  feuilles 
lafirlenres;  chaque  panieule  est  enveloppée 
avut  la  floraison  dans  une  grande  ipelhe  qui 
s'ouvre  par  le  côté.  ht&  nnix,  do  j^ro^^eur 
(f'une  tète  d'homme  et  un  peu  Irigones,  offrent 
un  brou  âiandreuj^  très-épais,  recouvert  d'une 
ioeree  lisie  de  eouleur  verdftUe;  le  noyau,  de 
forme  ovale,  est  très-dur,  quoique  son  épaisseur 
ne  dépasse  pas  une  ligne  el  demie;  l'amande, 
oeuse  en  dedans,  contient  avant  sa  parfaite  ma- 
tvilé  un  liquide  laiteux,  agréable  à  boite  lors- 
qm  ert  ftuis;  la  chair  de  l*knMude,d*abofd  suc- 
culente, finit  par  devenir  coriarc  ci  filandreuse. 

Les  noix  fU'  coco  se  mandent  soit  à  moitié 
ndres, lorsque  la  substance  de  l'amande  ressem- 
He  à  aae  ertme  un  peu  épaisse.  Mit  plus  tard, 
tonqoe  Mite  amande  a  acquis  de  la  consistance; 
$00  goût  resscmhlf  nlor<  i  relui  de  la  noisette; 
Uis  il  faut  user  de  cet  alnneul  avec  modération, 
(Vil  est  fort  indigeste.  On  fait  avec  ces  mêmes 
taies  dM  énuielont  lafhileblMantM,  et  dans 
rude  on  en  exprime  une  huile  qui  s'emploie 
■oit  à  brAlery  eoii  &  préparer  les  alinenU.  Les 


eoquM  de  la  noix  tiennent  Uen  de  nses  ;  la 

filasse  de  son  brou  sert  à  tehrii^er  dtt  fftrdagiu 

et  k  calf.  uirer  les  navires. 

La  sève  du  cocotier  donne,  par  la  Fermenta* 
lion,  une  boisson  vineuse,  et,  par  la  disiiilaiiun, 
une  eau-de-Yle  trM- forte,  eonnue  dans  llnde 
sous  le  nom  d'arracit  tU  Paria;  cette  liqueur 
étant  h  trés-bas  prix,  elle  devient  souvent  mor- 
telle aux  Européens  qui  en  font  abus.  AvM 
les  feuUlM  du  cocotier  on  Cibrique  des  paniers, 
des  nattes  et  des  tapis,  le  bouiSMU  tenninal 
dv  l'arbre  peut  m  nnnger  comme  le  chou  pal- 
miste. Éd.  Sfacb. 

CÛCTiON  et  CUISSON.  Ces  deux  noms,  déri- 
vée du  mot  latin  coetio,  hit  hil>ntoe  du  verbe 
coquere^  cuire,  sont  eaployés,  soit  dans  le  lan- 
gage usuel,  soit  dans  celui  des  sciences,  dans 
plusieurs  acceptions  qu'on  peut  ramener  à  deux 
principales ,  qui  sont  :  !•  l'action  de  U  chaleur 
pbTtique  ou  vitale  mr  1m  lubitaneM  organi- 
ques; â«  la  sensation  produite  par  cette  chlH 
leur.  Ou  en  jugera  facilement  par  l'expo'^é  suc- 
cinct des  définitions  et  locutions  suivantes  : 
coctiouf  action  de  Cike  enlM  dant  Tmu  bouil- 
lante ou  dauB  un  autre  liquide  Im  UMtiérM 
animales  ou  végétales.  Eu  termes  de  dilmle, 
faire  la  coctiim,  c'est  donnet  le  feu  propre  aux 
matières  sur  lesquelles  on  travaille.  £a  pbjsio* 
loi^e,  le  mot  cocUon  n*est  point  uiité  dane  le 
MUS  étymologique  ;  il  a  été  employé  parHlppo- 
cr;»ft'  pour  désigner  le  genre  d^blinrntinn  que 
les  aliments,  préliminaireraenl  trjUues  et  msa- 
livés  dans  la  bouche ,  submeni  dans  l'estomac 
pour  être  convertie  en  €l^rnw{w^.  m  mot). 
Mais  le  père  de  U  médecine  n'entendait  point 
par  cette  expression  une  coction  réelle  ni  une 
véritable  ébuUition.  La  science  manquait  alors 
du  terme  convenable ,  qui  parait  être  le  mot 
chynnfiùaiiom.  lu  pathologie,  lonque  lliunio- 
rismc  était  la  doctrine  dominante,  on  admettait 
que  la  m^^fit^re  inorbitii(ue  existait  dans  deux 
états,  l'un  de  crudUej  l'autre  decoc^i»,  eti'oa 
avait  établi  doM  le  cours  d*une  mabuUe  algue 
trois  périodes,  savoir  :  etUt  de  crudtti^ctU»  dê 
i  action  f  et  la  troisième  celle  de  la  crise.  — 
CcissoN,  action  de  cuire.  En  ce  seii.>i.  il  est  beau- 
coup plus  usité  dans  le  langage  famiiiur  que  le 
mot  eoet/ofi.  Ou  dit  :  hi  euitmm  du  paik,  dêê 
viandes.  Il  exprime  aussi  Ui  manière  dont  une 
viande  se  rôtit  ou  est  rétie,  ou  la  peine  et  le 
soin  qu'on  a  pris  delà  faire  cuire.  Cuisson  au  ca- 
ramtlf  en  termes  de  confiseur,  signifie  suore 
êuit  au  degré  néoesHlre  pour  m  camer  eout  ta 
dent,  sans  s'y  attacher.  Le  pain  de  ménage  que 
l'on  fitt  chea  Mi  est  appelé  pak^  de  €Mùuam. 
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La  sensation  Ame  ckdwr  dWlourense,  d*a- 
bord  plus  incommode  qx^e  vire,  qui  prnt  rîeve- 
Dir  une  douleur  brûlante  plus  ou  motus  forle, 

'  a  été  aussi  désignée  soai  le  nwm  de  rfnibiir  etit- 
«Mto  et  de  etdism,  pefoe  qn*oa  l*a  eoaiperic 
à  celle  produite  par  le  contact  des  corps  en  igni- 
tfon.  Telles  sont  les  douleurs  occasionnées  par 
la  piqûre  des  orties,  par  le  passage  de  Turine 
lur  MM  ptrife  eateaiiBèe,  per  le  cealad  de 
Pair  ew  une  pleie,  el  eellee  qu^  épf<»n?e  dani 
le  charbon  et  daiie  Viryiipèle  gangréneux. 
foy.  ces  mots.  Dict.  de  la  Conv. 

COCTTB,  un  des  quatre  fleuves  de  Tenfer  du 
peganliae;  ion  dob  lugubre  vient  du  verbe 
fret  M^y^t  telanenler,  parce  que  les  portes 
Ihéologues  avalent  Peint  que  les  ondes  élaienl 
Ips  !:irmf*s  drs  c  iiu[);ib!f«,  fleuve  amer  qui  ori- 

/  virooiiaii  ie  lartare ,  et  bur  les  bords  duquel  er- 
raient cent  années  let  malheureux  qui  avalent  > 
été  privés  de  sépulture  :  cette  dernière  fable 
était  em|irunlée  de  TÉgypte.  Le  Cocyte  des  en- 
fers se  perdait  parmi  les  eaux  de  TAcbéfoo ,  le 
fleuve  êanijoiê  ;  set  roseaux  fangeux  étaient  le 
plue  doux  moor  de  la  ftirle  Aleeton.    €e  lui 
•n  ^ire,  pays  bas  et  brumeux  par  rapport  à 
Porient  (te  la  Grèce,  que  les  Hellènes  puisèrent 
l'origine  de  celle  fable,  qu'ils  mêlèrent  avec 
eellei  de  Mempbis ,  parce  qu*il  y  avait  dent  la 
liieepfotie,  provinee  bttnUde  de  Vtç/ttt,  un  ma- 
rais bourbeux  nommé  Cocyte,  qui  se  déchar- 
geait dans  un  lac  voisin  appelé  Aciierusia. 
Bientôt  les  Latins  et  leurs  portes,  en  tout  imi- 
laleurs  dei  Grecs ,  voidureul  auiil  avoir  leur 
Coeyte  en  Italie  :  UeehoialrentdoDOUii  ruiaieau 
qui  coulait  dans  la  Campanle  (aujourd'hui  la 
lerre  de  I  rihour),  près  du  iac  Averne ,  el  qui  se 
Jetail  dans  le  lac  Lucrin,  lieu  infernal  en  elfet  el 
bien  oonfonne  à  leur  Um^natlon,  car  en  1558, 
le  SO  septembre,  un  Irem  blême  ni  de  terre  y  fit 
ni^r,  des  entrailles  d'un  sol  de  soufre  el  de  hi- 
inme,  une  montagne  de  cendres.  Nous  sommes 
redevables  à  Agrippa  et  à  Auguste  de  l'assainis- 
•eaent  de  ce  terrain ,  dont  lli  irant  eooper  tee 
liola  lolBCtés  d'eaux  dormantes.  —  Il  y  eut  en 
I^onneurde  Proserj.inedeslites appelées  ('ocy- 
tiet  ou  Covytianne».  DENtik- Baron. 

CODA  (caitJa).  Ce  mot  italien  qui  veut  dire 
^mmÊ9,  est  enplofé  eu  niuii<|ue  pour  désigner 
un  nombre  plus  ou  nu^s  grand  de  mesures , 
i^uiitéf  s  h  un  morceau  pour  le  terminer  plus 
oomplétemunl  ou  d'une  manière  plus  brillante. 
Ce  sont  les  morceaux  à  reprises,  tels  que  ne- 
ttuela,  HMrdMS,  rondeaox  et  autres,  qui  récla- 
ment quelquefois  une  coda;  mais  rarement 
indispensable,  elle  n'est  souvent  qu'un  hoi»- 


COD 

d'œuvre,  dent  11  mfpimâm  ne  nuirait  en  rf« 

à  l'effet  du  morceau.  G.  E.  AtcEiis. 

CODE,  du  latin  cottex,  nom  qu'on  donne  en 
général  à  la  réunion  en  un  seul  corps,  â  la  com- 
pilation des  lois  ou  dNine  classe  des  lois  qui  ré- 
gissent un  État.  Le  premier  recueil  de  ce  genre 
qui  parut  fut  le  CiMfe  grégort'i  n,  ^!nsi  nooBBié 
du  nom  du  Jurisconsulte  Gregoriu$  ou  Greyo- 
rfanita,  qui  le  publia  Tan  de  J.  C.  S7i  ;  il  mam^ 
tient  les  constitutions  de  remperenr  Adrien  at 
de  ses  successeurs ,  Jusqu'à  Dioclétien  et  Maxi- 
mien,  I!  fut  suivi  (lu  Code  hfrmo^énfen  {â^/tt^r- 
moy«HiaMus,  son  auteur  ),  qui  se  composa  des 
eonslKntioMde  Moeiltien,  de  «ulisien  ai  éê 
leurs  successeurs,  Jusque  vers  l*an  SOt  anivnnt 
les  uns,  et  ^1?  stitvfint  les  autres.  Ces  deux 
codes,  que  leurs  auteurs  avaient  publiés  de  leur 
chef,  ne  paraissent  avoir  eu  à  Rome  aucune 
aulorlté,  si  ce  u*est  eelle  qu'ils  tifuient  dos  onn- 
stitutlons  qui  7  étaient  nspportées  ;  et  si  on  les 
trouve  cités  par  l'eiuppreiir  Juslinien,  on  DC  doit 
en  induire  autre  chose  sinon  qu'ils  étaient  con- 
sultés comme  recueils  contenant  des  constitu- 
tions qui  avalant  loNe  de  lois,  et  non  É  aoln 
titre.  Le  Code  thèodo$ien,  publié  en  4S8,  fut  le 
premier  code  qui  ait  été  rédigé  par  l'ordre  du 
prince.  L'empereur  Tbéodose  chargea  de  ce  tra- 
vail Imît  Jurisconsultes,  qui  ie  composèrent  non- 
seuieaent  des  oonstitutions  rendues  per  cet 
empereur,  mais  encore  des  constitutions  an- 
cieaues  les  plus  sayes  et  lei  plus  couvtnabiéê 
au  temps  piesetUf  est-il  dit  dans  la  première 
novelie  qui  hil  donnait  ftwce  de  loi  dans  loni 
l'empire  et  qui  abrogeait  lei  iirécédcntes.  Cn 
code  fut  observé  sous  le*;  successeurs  de  Théo- 
dose, et  il  fut  introduit  dans  plusieurs  mitres 
États  de  l'Europe ,  noummeul  en  f  rauce,  uu  U 
fut  en  vigueur  Jusque  dans  le  covaenoeflient 
du  n*  liècle;  mais  il  fut  abrogé  par  celui  que 
l'empereur  Jnstinien  juiblia  m  529,  et  dont  U 
avait  conhé  l'exécuiion  au  célèbre  jurisconsulte 
Tribouien,  à  qui  il  associa  ensuite  neuf  autr«s 
Jurisoonsoltcs  pour  aceéUrer  ce  traviO,  qvl  Itat 
terminé  dans  une  année.  Le  peu  de  teapt  9ii  f 
avait  été  employé  fil  juger  nécessaire  sa  révi- 
sion, à  laquelle  on  procéda  quelques  années 
après  S  toutefois  les  chaagemeais  qui  y  furent 
apportée  ne  consistent  qne  dans  le  retnnebn- 
ment  de  quelques  constitutions  inutUes,  à  la 
place  desquelles  il  en  fut  ajouté  quelques-unes 
de  celles  de  Justinien  et  les  50  décisions  qu'il 
avait  donnéss  depuis  la  première  édition  de  son 
code,  dont  la  demiira  tat  publié  en  SM.  Vmw 
distinguer  celle-ci  de  la  précédente,  cet  empe- 
reur voulut  qu'elle  purtAt  le  Ulic  de  çtàB^juêU- 
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la  Jurisconsultes,  eo  parlant  de  la  première  édi- 
tion, l'appellent  ordinairement  voUex  primœ 
fntleciioma.  Le  cocto  d0  Jusiinien,  les  ituti- 
èêIêê,  le  JHg09t9  wt  kl  ^nétùtÊê  M  Ict  iW»- 
•attw,  fomeat  locorpt  dit  loU  «nqutllM  était 
fournis  le  peuple  romain.  Elles  furent  adoptées 
aussi,  aprèj»  la  conquête  des  Gaules  par  ce  peu- 
fity  dao»  |»lu«ieurk  province»  devenues  plus  tard 
pmlMM  da  royauM  4e  FraMe,  et  elles  j  ont 
él^  vigueur  Jusqu*à  la  publicalioa  du  Code 
dTil  français.  Ces  provinces  éttïprit  ^pptlécs 
part  de  droit  écrit,  pour  les  distinguer  de  celles 
qm  cLaieul  régies  par  les  coutumes  el  4u'ou  ap- 
pdlit  ptiy9  «»%Uumitr  imy»  d-apfêi).  IM  kMi 
romaines  ont  cessé  partout  en  France  d'avoir 
force  de  lois  générales  et  p<?rtiriili^rps  •  (•il<"5 
sont  cependant  encore  invoquées  souvent  dé- 
fini les  tribunaux,  mats  seulement  comme  mo- 
MMBUde  la  ntieiw  et  de  la  latea  Iwnalaat 
00  les  cite  comme  on  cite  les  avis  des  habiles 
jurisconsultes.,  qu'on  pèse  et  qu'on  apprécie,  et 
aoQ  comme  des  autorités  d'après  lesquelles  on 
daive  fonaer  «oo  Jngemirt.    J.  I».  Caifiui. 

Gaatam.  L*aneiaoBe  rranee,  eonne  to«i 
tas  pays  non  régénérés,  se  trouvait  soumise  à 
une  législa lion  civile  qui  iroffrait  aucune  homo- 
généité. Au  midi  droit  écrU,  c'est-à-dire  le 
dnit  main,  aiarcalt  loa  anplra  et  faisait  pré- 
daBiaer  ica  prineipea;  naals  ces  principes,  dans 
leur  application,  se  trouvaient  modifiés  par  une 
fouie  de  coutumes  locales  Au  non! ,  ces  roîitu- 
iBcai  constituaient  la  léi^uiaUuu  luuL  euuere  : 
enetcoastitoalent  le  droit  appelé  mm  éorit.  Il 
ea  léuMait,  sous  le  rapport  législatif,  cette 
grande  et  première  division  <lu  territoire  eo 
l>ay<i  de  th  oil  écril  et  en  pays  de  droit  non  écrit 
ou  cuuLumier.  li  est  bien  clair  que  ces  expres- 
slMU,  écn'l  «t  mon  éarit,  aa  doiveat  pat  être 
prises  au  pied  de  la  lettre  :  le  droit  non  écrit 
dans  !i'  principe  nv-iît  fifii  \rr\r  être  recueilli  et 
même  imprimé  presque  en  même  temps  que  le 
druii  romain  ;  on  avait  soigneusement  rédigé  les 
sealaaMt  daat  la  oniIttpUcité  était  excaislve* 
mais  dont  la  stahililé  ne  laissait  rien  à  désirer. 
^i!hf>iiri  uscment,  r-e(t>>  sirilnlité  ne  suffisait  pas: 
i^lle  ii'éiait  pas  un  remedu  à  cet  assemblage  inouï 
lie  staïuu  locaux  qui  rendait  les  rappurif  dilB- 
dlM  et  retardait  les  progrès  de  la  ctTillMiUoo. 
las  avMale  eux-mêmes  ne  pouvaient  acquérir 
qu'une  connaissance  ossez  tmparfaile  de  la  lé- 
gislalion  générale  j  l'élude  du  droit  civil  n'offrait 
pas  alors  celte  facilité  relative  qu'on  lui  trouve 
a^leiird*lnii.  Pour  tout  ramener  à  Tunilé,  pour 
lelMiacnMBaofpataBide  lois  épanea  aur  le 


torltalra,  paorna  Mra  qB*tan  Qada  da  tant  de 

Codes,  il  fallait  un  événement  tel  que  celui  dont 
la  révolution  française  nous  a  présenté  l«  ta- 
bleau i  il  fallait  en  un  mot  qu'un  ouragan  dévas* 
tatenr  reofersftt  tout,  fit  tabla  rase,  et  aoienât 
de  cette  aunlère  la  néoeselté  de  tout  réédiier. 
Cette  nécessité,  achetée  bien  cher,  trop  diar 
peut-être,  a  été  habilement  exjiloitée  par  les  lé- 
gislateurs. Sn  1799,  une  commission,  composée 
de  mi.  Porlalla,  Tranchct,  Bigot  de  Préaaenatt 
et  de  aalaTine,  lut  nomaée  à  Teffet  de  préeealat 

un  prrmipr  prnjrt  de  Code.  Ce  projet  devait  SO 
iKJi  niT  à  offrir  tui  résuifit-  des  principes  qu'on 
se  proposait  de  faire  prévaloir.  Au  reste,  voici 
eaBunent  t*eiprtaM  àoet  égard  l^terété  des  con- 
suls du  10  septembre  1799  :  «  Le  ministre  de  la 
justicr  réunira  chez  lui  les  commissaires  (ci- 
dessus  dénommés)  pour  comparer  l'ordre  suivi 
dans  la  rédaction  des  projets  du  Code  civil  pu* 
blléf  jQsq«*à  ce  Je«ir,  éUenitaer  la  mode  qall 
paraîtra  le  plus  convenable  d'adopter,  et  discu- 
ter ensuite  les  principales  bases  de  la  législation 
eo  matière  civile.  »  Le  travail  de  la  commission 
ne  dura  que  quelques  mois  ;  en  quelques  mois, 
m.  Parlalle,  Tronehett  etc.,  parant  présenter 
un  canevas  susceptible  de  servir  de  texte  à  toutes 
les  discussions  qui  suivirent.  Ce  cancv  is  nn  ce 
premier  projet  fat  d'abord  communiqué  à  la 
cour  de  oassallan  età  tous  lea  tribunaox  d*ippal 
de  la  république.  Ces  différents  corps  judiciâirea 
se  livrèrent  à  une  appréciation  étendue  et  con- 
sciencieuse, dont  le  résultat,  envoyé  au  ministre 
de  la  justice,  fut  livré  à  l'impression  et  plus  tard 
rendu  pubilc.  La  coomlisien,  diaprée  l*aTis  dea 
tribunaux,  modifia  son  projet,  et  finit  enfin  par 
le  présenter  au  conseil  d'Étal ,  où ,  le  plus  sou- 
vent sous  la  présidence  de  Bonaparte,  il  eut  à 
subir  une  première  épreuve.  Du  oanaeUd'itat  la 
loi  était  portée  au  tribunal,  qui  préaentait  ses  ob- 
servations que  le  conseil  d'État  adoptait  ordinai- 
rement sansditiiculté.Kn  cas  de  cotiflit,  line  con- 
férence cotre  divers  memtxcs  du  tribunal  cl  du 
conieil  était  appelée  à  le  vider  et  à  rétablir  ainsi 
rbannanie entre  les  législateurs;  te  tout  au  grand 
avantage  du  code ,  qui  recevait  de  toutes  ces 
discussions  une  perfection  d'autant  plus  grande. 

Jusque-là  les  débals  au  sujet  du  Code  avaient 
lieu  à  buis  dos.  Ce  n*Mt  qtt*apréa  avoir  été  ébi^ 
boré  secrètement  et  de  la  manttra  que  nous  ve- 
nons d'iiidiipHT  que  le  gouvernement  fai!.ail 
l>rc!»enlcr  odicielkmeut  le  projet  au  tribunal, 
qui  l'examinait  encore.  Ce  même  projet  était 
soumis  enfin  aueorpa  législatif,  qui,  lanidlscna- 
sion,  le  convertissait  an  loi  pour  tout  la  tarri- 
,  taire  de  la  lépuldlque. 
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Cette  marche  prudente  cl  méthodique,  que 
nous  avons  cru  devoir  faire  connailre  soif^nni- 
sèment,  était  parfaiteiueul  eoleiidue,  et  n'a  pas 
|Mtt  eootribaé  à  ftMider  celle  adnlrable  préel* 
6ion  qui  Pait  [e  principal  mérite  de  la  légielalioD 
ciTilf"  en  Praace. 

A  mesure  qu^une  partie  notable  du  Code  se 
trouvait  rédigée  et  votées  elle  était  auââitot  pro- 
nulguée  et  rendue  obligilolre  :  la  prenlire  par- 
tie fut  décrétée  leS  mars  1803 ;  3C  autres  parties 
suivirent  successivement  jusqu'au  Î7  se|»teml)re 
1804,  où  elles  parurent  toutes  en  un  seul  corps. 
L^arrêté  dei  coniule  à  ce  iujet  mérite  d'Aire  cité  ; 
«  A  compter  de  ce  Joor,  7  e«l-il  dit,  ici  loia  ro- 
«  mafnes,  les  ordonnances,  les  coutumes  géné- 
«  raies  ou  locales,  l(>s  statuts,  les  r^Rlemi  nls,  ont 
«  cessé  d'avoir  force  de  lois  généraleti  ou  parti- 
«  culièree  dani  lea  matièrei  qui  sont  Tobjet  des- 
«  dites  lof  I  componnt  le  Gode.  * 

Le  3  septembre  1806  une  nouvelle  édition 
nffirif  lle  du  Code  eut  lieu  :  soii  but  était  de  sup- 
primer toutes  les  dénominations  et  expressions 
qui  oe  te  trounient  pot  en  harmonie  avec  le 
régime  impérial  qui  eommen^ait  alors. 

La  restauration,  h  son  tour,  publia  une  édi- 
tion officielle  des  Codes.  L'ordontinnce  <jui  pres- 
crit cette  mesure  porte  ce  qui  suit:  u  Le<idéuu- 
«  minatioDs ,  exprcnione  et  formulei  qui  rap- 

*  pellenl  les  divers  gouvernements  intérieurs 
»  h  notre  retour  diiis  notre  royaume  sont  et 
«  cliMneiirenl  «ffact-es  du  Code  civil,  et  tUts  y 
«  sont  du>  a  prcàcnl  remplacées  par  les  déiiomi- 

•  nations,  expressions  et  formules  conformes 
«  an  gouvernement  établi  par  la  charte.  • 

La  révolution  de  juillet  n'a  pas  Olé  pour  ce 
Code  l'occasion  d'une  iaalilution  uouvtdle  :  il 
est  demeuré  revêtu  de  son  autorité  ancienne  et 
identique. 

'  Le  Code  civil  se  divise  en  livres,  les  livres 
sont  subdivisés  en  titres.  les  titres  en  chapitres 
et  les  chapitres  en  sections.  On  compte  3  livrt»  : 
le  premier  traite  des  pemmnm/  le  second  det 
bienê  e<  det  différentes  ntad/fleatime  de  la 
piopriitéj  le  troisième  et  dernier  des  manières 
dont  on  acquiert  ta  propn'i'tt' ,•  h'  (oui  r- 
parti  en  2281  articles.  Ces  articles  se  suivent,  à 
compter  du  premier,  sans  interruption  et  ne 
forment  qn*une  seule  série.  Cette  innovation  mo< 
deme  était  réclamée  pour  la  commodité  des  re- 
cherches, et  doit  être  regardée  rommp  un  mérite 
que  les  avocats  n'apprécient  pas  m^-diocremeut. 

lie  Code  civil,  tel  qu'il  fot  créé  primitivement, 
existe  encore,  A  rexcepUon  du  chapitre  touchant 
le  divorce,  chapitre  (]ui.  stipprini  ]KiT  la  restau- 
ration, Jl'a  point  été  rétabli  depuis  1830,  malgré 


plusieurs  tentatives  à  cet  égard  (po^.  Divoaci). 
Plusieurs  autres  modifications  moins  importan- 
les  ont  encore  été  apportées  au  Code  civil  : 
eBes  eimcerneni  les  sulistilutions,  le  droit  dte 
baine,'etc.  Le  chapitre  des  hypothèques,  respecté 
jusqu'à  ce  jour,  est  maintenant  rol)jef  des  con- 
troverses des  jurisconsultes  :  on  voudrait,  d'un 
c6té,  rendre  plus  certain  le  gage  immobilier  des 
créances,  et  de  Taulre  abolir  en  tout  ou  en  par- 
tie les  hypothèques  légales,  dont  l'existence  eit 
un  {jraud  obstacle  à  la  circulation  des  proprié- 
tés. Ce  n'est  pas  sans  une  grande  réserve  et  une 
hésitation  bien  naturelle  qu'on  se  décidera  à 
porter  la  main  sur  ce  monument  de  droit  civil. 
Améliorer  est  certainement  un  but  auquel  il 
faut  toujours  tendre;  mais  aussi  déranger  le 
système  des  lois,  rétablir  &ou6  ce  rapport  1q 
chaos  dont  on  est  sorti  par  la  grande  et  admi- 
rable codiflcation  (w^.),  est  un  danger  bien  Mt 
assurément  pour  rondi  c:  le.s  législateurs  prtt« 
dents,  si  ce  n'est  même  timides. 

Vans  cet  article,  le  Code  civil  proprement  dit 
a  été  l*objet  de  nos  remarques;  nous  roovoyens 
pour  les  autres  codes  moins  importants  aux  mots 
particuliers  de  ces  Codes  dont  le  nombre  aug- 
nientedepuisqueiquesaunéesd'une  manière  mer- 
veilleuse./^v^.  PfcN4L,  iNSIAUCTlOn  CKiniflBLLX, 

Piodioas  civoB,  CoHUKacB,  Foustibb,  Picis 

FLCVIAU,  MlUfAUK,  MaaiTIHE,  et  COMIICA- 

11.  Vikl-CaSTXL. 

CUDE  NOIR.  Ou  désigne  suus  ce  nom  Tédit  de 
Louis  XIY,  du  mois  de  mars  1085,  pour  la  police 
des  lies  de  TAmérique  fraocaise.  Il  se  compose 
de  60  articles,  dont  le  plus  grand  nombre  est 
relatif  aux  esclaves  de  ces  colonies.  H  1  rî  n  > 
qu'ils  sont  meubles,  qu'ils  font  à  ce  titre  parlie 
de  la  communauté  entre  époux  et  n'ont  point  de 
suite  par  hypothèque.  Il  fixe  la  quantité  de 
ntjurriture  à  leur  fournir  par  semaine  et  les e^ 
tels  d'habillement  qu'ils  doivent  recevoir.  Les 
maîtres  âgés  de  30  ans  peuvent  affranchir  leurs 
esclaves  par  acte  entre-vifs  ou  à  cause  de  mort, 
et  ces  derniers  acquièrent  alors,  sans  avoir  lie- 
soin  de  lettres  de  naturalité,  les  mêmes  droits, 
privilèges  et  immunités  dont  jouissent  les  pec^ 
sonnes  libres. 

]>*autres  articles  s*oceupent  des  matières  cri- 
minelles, resciave  qui  a  été  on  fuite  pendant 
un  mois  doit  avoir  les  oreilles  coupées  et  être 
marqué  d'une  Heur  de  lis  sur  lut»'  épaule;  en 
cas  de  récidive,  li  a  le  jarret  coupe  ei  est  marqué 
d*une  Heur  de  lis  sur  Tautre  épaule  ;  fai  tralsMme 
fois  il  est  puni  de  mort.  Les  auttres  peuvent 
d'aillei.Ts,  quand  ils  le  jugent  convenable,  faire 
euciiainer  leurs  esclaves»  et  les  faire  battre  de 
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wgm  w de  oordMi  nali  il  Umt  Mt  interdit  de 

les  mettre  à  la  torture,  et  ils  sont  pniir<^nivis  cri- 
miiiellemetit  dans  les  cas  OÙ  ils  leur  douDeraieut 
la  morU 

le  Gode  noir,  antérieur  de  quelques  noie  eeii- 

Iment  à  la  révocation  de  Tédil  de  Nantes,  in- 
terdit l'exercice  public  de  toute  aulr<!  relijîion 
que  la  catholique  romaine,  et  déclare  ceux  qui 
oe  la  professent  pas  incapables  de  contracter 
auein  aariage  valaMe.  Il  preecrit  «Texpulier, 
dans  un  délai  de  trois  mois,  tous  les  Juifs  éta- 
blis ildn<  li  K  \\  ordonne  de  baptiser  l^'S  es- 
daveset  de  les  lu&lruire  dans  la  religion  caltio- 
lique  romaine  ;  il  règle  ce  qui  COQCCriM  leur 
■iriise,  el  contient  sur  l*élat  de  leurs  enfui» 
dtt  dispoeitiom  qui  rappellent  celles  du  droit 
ronnin  ♦'ri  cette  matière.  Les  maîtres  sont  tenus 
de  faire  mettre  en  terre  sainte,  dans  les  cime- 
ti«Ksdeitinéf  fteet  usage,  leurs  esdafei  Itap- 
Hiéi;  ceux  qui  n*oot  pM  reçu  le  tapténe  doivent 
èUe  enterrés  la  nuit  dans  un  cbamp  voisin  du 
lieu  où  ils  5ont  décédés. 

Si.  pour  juger  les  lois,  on  doit  considérer  l'é- 
poque et  les  circonstances  où  elles  ont  été  Usités, 
su  reconnaîtra  que  la  publication  du  Code  noir, 
malgré  la  cruauté  dr;  certaines  de. ses  dispositions, 
fut  un  véritable  progrès  socidi.  Il  ap|iorta  eu 
effet,  sans  secousse  pour  les  colonies,  une  amè- 
Bention  notable  au  sort  des  eselares,  dans  un 
temps  où  1*0(1  ne  songeait  pas  encore  à  la  pro- 
hibition de  Ij  trtilc.  dntit  résultai  plus  ou 
moins  procbaio  àera  l'aLiuiiUuu  (graduelle  de  l'es- 
clavage. 11  accorda  aussi  aux  bommes  de  couleur 
Ubies  la  jouissance  des  droits  civils  que,  depuis, 
Is tyrannie  coloniale,  plus  ombrageuse  que  le 
Code  nuir-  leur  disputa  constamment,  el  dont 
une  ordonnance  du  i4  février  IbÔl  leur  a  enfin 
leadu  la  plénitude,  eu  abrogeant  les  arrêtés 
eoloolsos  qui  en  avaient  restreint  l'exeraice. 

Le  Gode  noir  fut  aboli  par  la  loi  du  10  pluviôse 
an  II,  qui  avait  supprirai^  ri-sclavage  des  n^fïros; 
mais  il  fut  remis  en  vigueur,  ^ous  le  consulat, 
par  la  loi  du  50  loréal  an  x,  qui  a  rétabli  Tes- 
davage  conforasésMDt  aux  lois  et  réglenwnts 
antérieurs  à  1789.  Depuis  la  révolution  de  juil- 
i>  t.  une  ordonnance  royale  du  SU  avril  1833  a 
supprimé  dans  les  colouies  françaises  les  peines 
de  la  nutilaHon  et  de  la  marque,  et  a  en  coosé> 
queuce  rapporté  les  dispositions  contraires  de 
IV  Itt  du  mois  de  mars  1085.        E.  Reg:^\rd. 

CODE  i>L  PRUSSE.  !!  ne  faut  pas  confondre  ce 
Code  avec  celui  que  l'on  appelait  Code  Fr^e- 
rtef  qui  a*élait  qu*une  simple  ébauche,  et  qui, 
depuis loaslemps  déjà,  était  abrogé,  lorsque  le 
mtae  monarque,  qni  avait  donné  son  nom  à  ce 


Code,  eoBOot  le  plan  pins  faste  d'une  léghlaH— 

uniforme  pour  toiiffs  les  provinces  duroyaume^ 
en  1780,  il  cliartje.i  M.  Canner,  grand  chance- 
lier, de  la  rédacliun  d'un  Code  général  j  une 
commission  composée  dlmmmes  d*État  et  de 
jurisconsultes  distingués  fUt  nommée  pour  se- 
conder le  chancelier  dans  ses  travaux  ;  et  \Mmt 
y  laisser  le  moins  possible  à  désirer,  le  projet 
de  Gode  fut  d'abord  rendu  public,  pour  que 
chacun  pftt  communiquer  ses  observations  sur 
son  ensemble  et  ses  dispositions  particulières. 
Les  diverses  parties  de  ce  projet  furent  publiées 
successivement  dans  les  années  1784  et  1786  j  il 
fut  adopté  déhnitivementen  1701,  et  promulgué 
de  nouveau  avec  quelques  additions  par  lettres 
patentes  de  Frtîdéric-Guiliaume,  en  date  du  5  fé- 
vrier 1794.  Il  est  pi  ul-cHre  utile  d'observer  que 
le  mode  de  composition,  de  discussion  et  d'adop- 
tion du  Gode  de  Prusse  a  été  ponetndiement 
suivi  parle  gouvernement  consulaire  en  l*an  x, 
lorsqu'il  fut  question  de  rédi(îcr  un  Code  civil 
pour  la  Fiance.  Le  n^ouveraeuient  lit  traduire 
le  Code  de  Prusse,  qui  parait  avoir  en  grande 
partie  servi  de  hase,  non-seulement  auGodedvU 
français,  mais  encore  à  tons  ceux  qui  furent 
successivement  décrétés.  Ce  Code  est  XwA  :i  la 
fois  un  Code  civil,  un  Code  de  itrorwlim  ,  un 
Code  de  commerce,  un  Code  pénal  \  cuQn,  il 
embrasse  tout  ce  qui  concerne  les  personnes  et 
les  choses  dans  toutes  les  circonstances  et  tous, 
les  étals  ;  il  rè>T'''  intérêls  de  tous  les  citoyens, 
de  toutes  les  conHuunaulés,  t'int  civiles  que 
religieuses;  déteriniue  les  rapports  des  droits  et 
des  devoirs  des  seigneurs  et  des  vassaux  entre 
eux,  Inftu,  sa  prévoyance  a*étend  à  tout  :  on 
pourra  en  jup^  r  |«r  l'aperçu  rapide  que  nous 
allons  donner  dc^i  principales  matières  dont  il 
se  compose.  Ainsi  que  tous  les  antres  Codes, 
œhii  de  Prusse  commence  par  desprolégomènes 
sur  les  lois  en  général,  leur  fnrmation,  leur 

puMic  ilion.  leur  application,  les  personnes  <îue 
les  lois  lient  eu  général;  relativemenl  aux  biens 
meubles  et  Immeubles,  A  la  forme  des  actes,  aux 
Mngen;  sur  le  droit  de  représailles,  l*lnler- 
prétation  des  lois,  leur  abrogation,  le  rapport  de 
l'État  avec  les  citoyens ,  les  fondements  princi- 
paux du  droit,  sa  source,  l'exercice  des  droits, 
leur  opposition  et  contradiction,  leur  cession. 
—  Dans  ce  Code,  les  matières  ne  sont  pas  pré- 
sentées dans  le  même  ordre  que  celui  où  elles  se 
trouvent  dans  le  Code  civil  français;  on  pourra 
peul-èlre  y  rencontrer  une  certaine  confusion 
en  général,  mais  qui  disparaît  devant  la  distinc- 
tion des  titres  et  des  sections  des  deux  [lartiesde 
ronvnge.  Pour  en  mieux  Caire  sentir  l'tmpor- 
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tance,  lln«i*agit  que  de  récapituler  les  matières 

dont  il  trailc,  Ii^s  voici,  sans  distinction  de  par- 
ties, de  litres  et  de  seclioai  :  —  Les  peraoones 
et  tean  Mm  CD  (Mat.  La»  duiMi  «t  le«n 
droits  en  cénéreL    Les  ectat  et  Ice  droits  qui 

en  résultent.  —  Manifestation  d*'S  volonlt's.  — 
Contrats.  —  Devoirs  et  tiroitï^  qui  rékultetil  d(.>s 
actes  protiibés.  —  Garde  ei  possession.  —  Pro- 
priété, différente!  nnnièrei  de  Pacqttérir,  et 

particulièrement  son  aoquililion  màliate. 
Titres  d'acqiii^i lion  —  Titres  d'n.  qtiisition  ré- 
sultant des  dis|)uaitiutis  ù  cause  de  mort.  —  Ai 
qutiîilion  de  ia  propriété  «ieii  clios««  ci  de»  droite 

par  le  dit  d*un  tien.  —  DiepoiitloM  relativet 

aux  fieffe,  aux  censives  ou  aux  drotti  de  con- 
trainte et  de  banalité.  —  Mariage.  —  Commu- 
naulé  des  biens  eiiii-e  les  conjuiuls.  ~  Dii>t»olu- 
tion  du  nariage  par  sentence  judiciaire.  — 
Variagadeianiaingauolie.^8uitesd*kia  nariagi 
contracté  illégalement.  —  Suites  judiciaires  de 
la  cohabilatiun  sans  mariage.  — Droits  et  devoirs 
réciproques  dtt»  parents  «l  des  eafauls.  —  Cessa- 
tion de  la  puisunee  paleraelle* — Adoption.  — 
0nioa  det  enCioU  de  deux  mariages.  ~  fonda* 
tions  de  famille.  —  Fidéicoromis  de  famille 
perpétuels.-  Ordre  de  succession  dans  les  udéi- 
CQiumis  de  tamilie.  —  Dioils  et  devoirs  des 
naltrei  et  des  domestiques.  —  Sociétés  en  géné- 
ral. — Corporations  et  communes  en  particulier. 

—  Ordre  des  paysans.  —  Communes  de  villages. 

—  Paysans  serfs,  et  leurs  rapports  avec  leurs 
seigneurs.  —  Devoirs  et  droits  présumés  des 
serfli;  serricesicens  et  redevances  qu*ils  doivent. 
->  Affrancbissement  de  la  servitude.  «  ordre 
bourgeois  en  général.  —  Vi!!»  s  <  t  communes 
urt>aines.  —  ArlitMiUi»  et  corps  de  métiers.  — 
Artistes  et  fabricants.  —  Karciutnds  d'aliments 
ou  boissons  préparées.  —  Pbannacieos*  —  l|ar* 
chands  et  négociants.  —  Lettres  de  change, 
billets  de  romim-rce.  —  Courtiers  et  afr '  fH-^  de 
diange.  —  Armateurs,  affréteurs.  —  Avaries  et 
dommages  de  mer,  etc.  —  Devoirs  et  droits  de 
ia  noblesse  et  des  oAciers  militaires  et  civils. 

—  Droits  et  devoirs  des  églises  et  des  commu- 
nautés ecclésiastiques.  —  Coinmiinion  (h'H  tiilè- 
les  en  général.  —  Supérieur»  et  prepusés  des 
églises.  -  Immeubles  et  biens  dsa  communions. 

—  Paroisses.  Pasteurs  et  leurs  droits.  — 
Officiers  laïques  attachés  aux  églises.— Patrons 
ecclésiastiques.  —  Aflitmiistration  des  biens  et 
revenus  des  égUae&  paruiâsiales.  —  Dîmes  et  au- 
tres redevances  paroissiales.  —  tglises  calbé- 
drales  et  chapitres  catholiques.  igUses  collé* 
giales.  —  Communautés  religieuses.  —  Ordres 

religieux  de  chevalerie Moines  et  penoanes 


attachées  à  des  ordres  religieux.— icoles  et  uni* 
versités.  —  Revenus  tfe  l'État.  —  Droits  du  fisc. 
—  Droits  et  régaies  de  l'État,  relativement  aux 
routes  publiques,  fleuves,  etc..  postes,  moulins, 
chasse,  mines.  —  Jnridietioa.  Ëml^ntion.  — 
Droits  de  sortie  et  de  prélèvement.  -  Tutelle  et 
curatellf  —Droits  et  devoirs  qui  en  résultent.  — 
Étabiissemeuis  de  charité.  —  Délits  et  peines; 
matière  comprenant  à  peu  prés  tous  les  dévciop* 
pemenis  <»nienus  dans  le  Code  pénal  français.— 

On  prrit  voir,  d'après  cet  f'Xposé,  que  le  Code  de 
Prusse  doit  être  eonsith  rc  (  udiini'  une  véritable 
encyclopédie  de  droit.  L'est  du  reste  un  dief» 
d*ewvre  sous  le  rapport  de  la  rédacth»,  ^1 
réunit  la  précision  k  la  clarté.  Koa  hommes  d^i^ 
tal  du  consulat  et  de  IVmpirf  en  ont  tiré  un 
très-utile  parti;  ils  u'ont  eu  guère  qu'à  copier  et 
analyser  tout  ce  que  ce  Code  a  extrait  de  plus 
important  des  compilallotts  ronuines*  sur  Isa 
contrats  consensuels,  sur  les  moyens  d'acquérir 
et  de  cooservifT  la  poss^^ssion  et  la  propriété; 
enfin  sur  tout  ce  qui  tient  au  droit  naturel,  au- 
trcBcnl  appelé  la  droit  des  gens.  Quant  aux  dis* 
positions  rdatâves  au  droit  féodal  et  aux  dnvotrs 
et  servitudes  qui  en  dérivent,  et  qui  se  rappor- 
tent aux  établissements  créés  au  moyen  âge,  les 
législateurs  de  Prusse  ont  dépouille  avec  autant 
de  justesse  que  de  goût  las  nombreusescompUn* 
lions  qui  ont  para  sur  celte  matière,  qu^ila  ont 
en  quelque  SOfla  purgée  de  ce  qu*elle  avait  d'o- 
dieux. DlCT.  UK  LV  CO!fV. 

C0Di01LL£  (en  latin  codiciUu»)]  cette  expres- 
sÉOQ  a  conservé  dans  notre  droit  la  significaikm 
qu'elle  avait  autrefois  dans  tous  les  paya  COutO- 
miers.  nO  elle  df  sii^nail  lesciausestcstaœentaires 
que  it  slaUur  lj  oyait  devoir  ajouter,  de  temps 
a  autre,  à  l'acte  de  sa  dernière  volonté.  Le  cudi- 
cUIe  n*était  ainsi  qu*un  testament  additionael, 
qui  était  de  même  nature  que  le  testament  lui* 
même,  et  qui  devait  remplir  les  mêmes  ftirma- 
iités.  C'est  le  caractère  qu'il  a  encore  aujour- 
d'hui, ou  plutôt  il  n'y  a  plus  de  codicilles,  la  loi 
ne  reconnaît  que  des  tasiamenla,  qui  tous  doip 
vent  être  concurremment  exécutés,  pourvu  qu'ils 
ne  renferment  pas  des  dispositions  contmire"!; 
si  les  dispositions  ne  concordent  pai»,  c'est  ie 
dernier  testament  ou  codicille  qui  est  seul  sus- 
ceptible d*exéeution|  mais  dans  te  droit  roiudn, 
ainsi  que  dans  tous  les  pays  de  droit  écrit  qui 
étaient  régis  parla  loi  romaine  il  pxismï!  intre 
les  codicilles  et  les  testaments  une  ditft;reoce 
essentielle,  qui  ne  permettait  pas  de  les  confùn- 
dre  :  le  codicille  élalt  co  que  ron  appelait  Is 
petit  icHtamcHt,  il  n'était  point  soumis  aux  mé- 
UMS  formalilés  qua  le  grand  testament»  au  le 
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âiàhBnUqmÊ,  et  ne  pmmlt  Jmali 

contenir  dlspotiUon  d«  Phérédité  :  ainsi.  l*ins(i- 
tation  d'héritier  n#»  «te  Iroiivait  janais  dans  un 
codicille  ;  sept  témoins  étaient  néeMiairef  à  la 
lerteeUw  do  iMlaneat,  cinq  ou  wÊêu  qùaÊn 
flAMtent  ft  la  eonleetkNidD  oodteint  «qui  ii*élatt 
defliné  qn*à  assurer  quelques  legs  particuliers, 
auxquels  l'héritier  Institué  par  le  t'VKtnment  de- 
uit  satisfaire.  On  sait  à  quelles  rormalitéi  mi* 
MtiMiet  étalent  ■■a^JaUto  !«•  tcalananU  par  la 
M  iMMiDe,  an  tmie  quil  était  laqjoars  à  arala- 
dreque  If  tpfîtamrnt  fait  avec  le  plus  de  soin  ne 
ft"ït  (Ifriaré  nul  :  de  là  l'éfablisscmt'nl  des  codi- 
ctUes,  qui,  institués  d'abord  pour  assurer  l^exé- 
cMtoa  dct  Milaoïniiiii,  tarant  Mantôt  pavr 
objet  toutes  les  dispositions  de  dernière  Tolonté, 
sauf  rin<!titiitioii   d^hérltier.  —  On  distinginit 
aion  trois  Eories  de  codicilles,  les  codioilles 
mfitiquiitf  ou  mcreta,  qui,  après  aroir  été  dos 
M  oadMtéa,  élnlani  dépoaii  par  la  ttilaia«r 
entre  les  mains  d'un  oflicier  public  :  ce  sont  nos 
ttitamêniê  mystiques;  il  suffî^aif  pour  la  \^\\~ 
éti^  de  ettaote  qua  le  (e»laleur  sût  lire.  On  non- 
Mb  oodMiEBa  tmmeupatifi  oan  qua  la  liala- 
Mr  dMalt  *  nn  notelra,  an  priianoa  ëa  aaabia 
de  témoins  requis  par  la  loi,  quatre  dans  certains 
tetDp<.  cinq  dans  d'autres;  eniin  le  codicille  olo- 
graphe était  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
«•ste«s»lalB9r«|»Ae  /  U  «uttattqa^U  ttt  écrit, 
éatéctsignéde  la  main  du  loilaleiir;  mais  dans 
l'oripine  il  nVtait  Talahle  rjue  pour  lestiisposi- 
tiODS  qut  le  Lf-slc^leiif  pouvait  faire  en  faviMii  de 
Mé  eufanls  ou  de  se&  autres  desceodaals.  L  in- 
HMailon  dldriUar,  lonMnl  ta  iiia  da  lottla  la 
HgtalatlOB  romaina  sur  loi  saoeoiilaiii,  at  ser- 
T?n(  à  caraclt^riSiT  tout  testament  qui  ne  pouvait 
exL6lersans  cette  institution^il  s'enguivait  que 
deux  lesta  men  Lî  s'exclu  a  ieo  t  ii  écessa  iremeo  1 1' u  a 
taifo,  parée  qua  tout  tootamoai  mppooait  m 
bérilier  et  une  succession  ;  le  testament  posté- 
rieur en  dite  .innulait  donc  le  testament  anté- 
rieur. Pour  les  codicilles,  au  contraire,  tous 
la  aaéflM  ioroa,  et  recevaient  la  mAmc 
i,anin«a  ai  loialauioiqna  ahawn  dioiui 
renferroait  eussent  été  inscrites  dans  le  testa- 
ITpnt  mAine.  Owehpiefois,  le  l«";tamenl  lui-même 
M  trouvati  réduit  à  n'être  plus  qu'un  codicille, 
«hélait  ronn  dMoa  daiva  ofMala  qaa  Vm  oois- 
MltelanM  todiaUlmIn.  Mui  qui  aralunall  que 
MO  testament  ne  fût  annulé  pour  vice  de  forme, 
et  qui  cependant  voulait  en  ^«tHurer  Texécution, 
abaodonnaili'insiitution  d'iieniier,  déclarant  que 
éamltctioù  l*»ete  ne  vaudrait  pat  eommetei- 
lament,  il  entendait  qu'il  valftt  an  OHttnoaOfflme 
la  dfoit  toiMin,  où  toulii  Im 


•a  fidataaieni  à  éai  toramloi  «h 

cramentellat,  riMertion  d*one  telle  clause  était 
absolument  nécessaire  pour  assurer  l'exécution 
des  legs  insérés  au  testament,  ces  legs  étant 
aansMéréa  aanaa  frappét  da  la  néme  nnlSIé 
qna  nootUntlan  d%érltiar,  taiitoi  Im  fait  que  la 
clause  codiclltaire  ne  se  trouvait  pas  dans  l'acte. 
Toutes  ces  subtilités  du  droit  preii.iient  leur 
source  dans  le  respect  aveugle  doiu  le&  Romains 
Madiant  prafMaloQ  pmir  la  iottra  da  la  lai,  at 
dam  IMgallon  ùt  Ton  agitait  travvé,  atn  pre- 
nitors  tr<mps  de  Rnmr.  f?'rtrr<Mrr  (otTtrs  Irs  con- 
ventions devant  li  rnoiiis  sons  rit,  ce  qui  avait 
conduit  à  l'emploi  de  toutes  ces  formules,  f^oy, 
las  artIelM  f «antLia  at  Paoïr  inn Am.  Tiaiir. 

CODIFICATMMI.  On  anland  par  cette  expres- 
sion l'arrangement  en  nn  eorps  m^^thotlique  de 
tout  ou  partie  de  la  législation  (  parse  en  une  mul- 
titude d'actes  successivement  rendus.  Le  besoin 
da  eodiftêr  la  M^Mation  d^n  paya  aat  loqjonrt 
vivement  senti,  mais  rarement  satisfait;  il  n*y 
;i  (|iriin  pouvoir  très-tort  qui,  avec  beaucoup  de 
loisir,  reussiMse  à  édiBer  un  Digeiie.  Les  préoc- 
cupations politiques, Joinloaàl»aaMoup de  petits 
intdrtu  priTéa  at  lacaas  qu*il  lant  néeaaaair»- 
ment  froisser,  engendrent  de  part  et  d'autre 
millf  oh-îtafles  snns  cpssf'  rrnriissnrtts.  Bonaparte 
victorieux,  et  aidi^  d'un  corps  léijisiatif  qui  lui 

olidiaaait  an  InsiniaMnt  dévaui,  put,  en  peu  do 
temps,  mettre  au  net  et  codlfter  la  législation 

riviledes  Français;  Bonnpartelrouvail  d'ailleurs 
le  terrain  déblayé  [r.ir  In  révolution  qui  avait 
tout  nivelé;  il  n'avait  plus  qu'à  reconstruire,  ce 
qa*llltaToe  unarapIdlléadnlraUa,  Mis  taaaata 
aussi  en  plusieurs  pointa;  caria  aoncislon  des 
Codes  français  engendre  souvent  une  obscurité 
que  la  juriaprtideaca  a  au  baaoin  de  faire  di^ia- 
rallre. 

Mann  pinpaoa  dans  modat  da  aodiicatlan  t  la 

premier  est  de  confirmer,  dit'il,la  loi  existante, 
en  lui  faisant  subir  le?  m«>diBf'ations  jugées  né- 
cessaires; le  SËCOud  est  de  laire  tablu  rase  et  d'é- 
difier une  légisiatiott  «ntièreoiant  noiiva  at  nnl> 
fforma.  Ca  darnior  nufan  da  aadifealian,  qvl  aot 
la  vérttalda  al  la  plus  radical,  ftit  choisi  et  mia  an 
œuvre  par  le»  rédacteur*  des  dxli  s  de  France, 
&OUS  le  consulat  de  Bonaparte.  Juâlinien  avait 
adopté  le  premier  moyen  rappelé  par  Baaon.  Le 
BIgaaia  (aqr*  Paaaoona)  da  aat  anparonr  oe 
compose  de  lois  antérieures  et  même  de  dis^ 
eussions  éman»'es  des  jurisconsultes,  h'  tout 
coordonné  meltiodiquement.  Juslititeu  voulut 
cependant  que  loa  oonrcoa  oA  Tribonlon  avait 
paM  fnaaont  donaldérées  coium  ignoréea, 
tfogtiattnt  plw.  Il  n'dtelt  panili,  an 
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aucun  cas,  d*7  recourir  pour  expliquer  un  pas- 
sage du  DffîPSte.  L'intention  de  l'empereur  était 
de  donner  à  sou  irav^ii  plu»  d'importance  en- 
core; die  était  de  rompre  tout  I  dUaTee  le  pas&é 
légUlalir,  c'est«k-dire  avec  le  cbaoa  auquel  on 
venait  d'éclnl'p^•^  Lps  n^dactetirs  des  Codes 
français  n\irii  point  en  cela  imité  l'exemple  de 
Justinieoj  iU  conseillent  au  contraire  Télude 
de»  lourcet  chaque  jour  consultées.  Ajoutons 
que,  sous  ce  rapport,  Fexpérience  n'est  point 
venue  «trrîtcntir  la  sagesse  de  li  nr*;  prévisions. 

Le  Dijîesle  nmfi  {Srtxt  zakonn  )  a  été  édifié 
sur  un  autre  plan,  hom  n'hésitons  pas  à  le  si- 
•gaaler  oomme  un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  depuis  longtemps  en  Europe  et  dans  le 
monde.  Le  Digeste  russfi  est  fc  i^hi^-  complf  f 
de  tous  ceux  qui  exi^teut,  puisqu'il  embrasse 
toutes  les  parties  de  la  législation,  droit  public, 
administralir,  législation  civile,  pénale,  8nan- 
ciére,  etc.  Pour  arriver  à  sa  formation,  on  a  dû 
rassembler  d'à hord  les  matériaux,  c'est-à-dire 
procéder  à  une  collection  des  lois.  Celle  collec- 
tion achevée  comprend  56  torts  volumes  in-é", 
sur  deux  colonnes,  renfermant  8S,99B  actes.  Ce 
premier  travail  accompli,  le  DijjestP  ne  s'est  pas 
fait  loni;lenips  atteniire  :  sept  années  ont  étt' 
employut^s  à  la  contecUuu  du  cet  ceuvre  prodi- 
gieux, qui  a  paru  et  cal  devenu  obligatoire  en 
18M.  Le  système  de  sa  composition  repose  tout 
entier  sur  cet  axiome  :  Strnrtnra  nova  ve- 
tet'um  legum.  Le  législateur  russe  n'a  fait  que 
traniîcrire  et  présenter  en  un  ensemble  métho- 
dique, sans  les  altérer  Jamais,  tontes  les  lois 
existantes.  11  ne  s'est  allaché  qu'à  éviter  tes  ré- 
pétitions et  à  élaguer  tous  les  ictes  (umliés  en 
désuétude;  l'uulurité  des  nouiccs  est  en  outre 
maiutenue.  D'après  cela,  on  voit  que  le  Dtgeste 
russe  se  trouve  rédigé  sur  un  phin  nouveau. 
Quant  sa  construction  matérielle,  le  INgeste 
russi' <••.[  tlivisé  en  livres,  les  livres  îe  sont  en 
parties  et  ki»  parties  en  règlement:».  Ces  règle- 
ments sont  autant  de  Codes  particuliers,  au 
nombre  de  85.  Les  divisions  inférieures  ou  de 
ClnqueCode  consistent  ii  titres,  chapitre>,  sec- 
tions, etc.,  etc.  Le  tuul  furme  8  livres,  répartis 
en  la  volumes.  Tel  est  ce  Digeste  vraiment 
admirable,  dont  l'empereur  Nicolas  a  doté  la 
Russie j  des  difficultés  très^grandes,  da  obstacles 
sans  nombre  venant  des  choses  et  des  personnes, 
ont  opposé  une  inutile  barrière  à  la  ferme  vo- 
lonté de  l'empereur,  qui  avait  voulu  que  la  con- 
fection du  Digesle  fût  un  travail  de  son  cabinet 
particulier. 

En  France,  la  législation  civile  est  seule  co- 
éifikÊ  :  tout  le  reste,  épars  et  sans  liaison,  fonnc 


un  véritable  chaos,  qui  est  le  Bulletin  des  lois. 
On  a  senti  et  l'on  senl  dp  jour  rn  jour  plu^:  vive- 
ment la  nécessité  d'une  coditicalion  qui  embrasse 
la  législation  politique,  administrative,  Judi« 
claire,  financière,  etc.  Une  commission,  créée  à 
cet  effet,  s'est  occupée  avec  zèle  de  la  tâche  qui 
lut  avait  été  imposée.  Cette  tâche,  achevée  en 
18St^,  est  venue  enfin  combler  une  lacune  qui 
depuis  longtemps  avait  excllè  les  rédaantions 
générales,  surtout  depuis  ^apparition  du  code 
russe  \.<^<  commissaires  frinçais  ont  adopté 
pour  leur  travail  le  plan  du  Digeste  russe,  plan 
qui  consiste  à  respecter  le  texte  primitif,  en  le 
soumettant  seulement  à  on  ordre  méllMdIque, 
comme  aussi  en  élaguant  toutes  les  répétitions 
oiseuses  et  les  actes  abrogés.  Celte  dernière  par- 
tie du  travail  des  commissaires  français  était 
la  plus  considérable,  le  Bulletin  se  composant 
aujourdliui  de  plus  de  77,000  lois,  déoreU  ou 
ordonuanocs* 9«u4epays  jouissent  d^uneUgiS'  . 

lalion  codifiée;  sur  ce  point  PAn^^ïetcrrp  pst  \m 
exemple  de  la  plus  complète  anarchie,  exemple 
que  l'Espagne  parait  toutefois  surpasser.  In  re- 
vanche la  Prusse,  la  lelgiqtte  Jouissent  de  Godes 
qui  résument  avec  fidélité  et  logique  plusieurs 
Itrafuhes  de  la  législation  générale,  La  Russie 
seule  otlre  un  moniunenl  achevé  (nous  n'en 
considérons  pas  ici  la  distribution  inlirteure), 
monunmnC  glorieux  poiw  Tempereur,  ot  pour 
M.  Spéransky,  dont  le  nom  doit  être  placé  à  côté 
de  ceux  que  les  jurisconsultes  et  les  puUlicisle» 
révèrent  le  plus.  Voir  Precù  de»  notions  Aia- 
lorifiies  sur  ta  formaii^m  d»  eorpB  deê  Mê 
ruÊMÊ,  Fétersb.,  1838.     H.  aa  yaL-Càvnx. 

CODRINGTON  (sir  tmvuno),  vice-amiral  an- 
glais, descend  d'une  ancienne  famille  qui,  de- 
puis le  XIV*  siècle,  a  donné  plusieurs  hommes 
célèbres  k  l*AngléûrfO,  et  qui  sons  fieorge  I« 
fut  élevéeà  la  dignité  de  baronnet.  Né  vers  1770, 
sir  Edouard  était  déjà  lieut^'rtnnr  de  mTriîte  en 
1793;  il  contribua  puissamra«jnt,  le  l^jum  17y4, 
au  succès  d'une  brillante  victoire  remportée  par 
Tamiral  Howe,  sous  les  feux  duquel  il  coasbal- 
talt  surle  vaisseau  amiral.  Après  s'être  distingué 
encore  dans  plusieurs  combats,  il  eut  le  com- 
mandement du  vaisseau  de  ligne  i'Orion,  et  le 
conduisit  à  la  bataille  de  Trafalgar.  Il  assista, 
en  1800,  au  bombardement  de  Ilessingue  sous 
l'amiral  Gardner,  défendit  plus  tard  pendant 
quehî'ie  (ctups  Cadix,  et  commanda  l'escadre 
qui  croi&aii  sur  la  c6te  de  la  Catalogue  pour 
porter  secours  aux  Kspagnols  contre  les  Fran- 
çais, nommé  eontre<amirtl  en  1814,  il  servit 
en  Amérique  sous  l'amiral  sir  Alex.  Inglis  Co> 
cbranci  en  18i5  il  fut  élevé  au  grade  de  vice* 
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la  flotte  an f^1rîi«;p  dniis  la  Méditerranée,  destinée 
à  fbserver  la  tlotle  turque,  et  arbora  son  pa- 
villon sur  le  vaisseau  de  ligne  l'Asia.  Il  prit  les 
maam  les  ptos  térèra  eontie  lês  pirates  de 
PAi^pel ,  et  déclara  mt  gDuTcniemntfp«e qD*il 
V-  pfnnrKrnit  In  course  à  aucun  navif»  «ths 
exception.  Lors<iue  après  le  traité  du  G  juillet 
1837  une  Solle  française  se  réunit  dans  la  Médi* 
tcrmte  wat  le  eomnamiMMiit  de  l'imiiral  de 
Wgny,  Codrlngton  força  Ibrabtm-Paclui,  conh 
mandant  àf       mnrinr  frirrn  -  égyptienne  en 
lorée,  à  conclure  une  trêve  par  laquelle  il  fut 
itipulé  que  les  troupes  de  terre  el  de  mer  qui  se 
tnwfiitnC  dane  le  port  de  RaTarlii  t^bsUen- 
draient  de  toute  hostilité.  Ibrahim  rompit  Par- 
■isticeet  dévasta  la  iMnrA»>  de  la  mani^r^  !a  plus 
affreuse.  LVscadre  russe,  commandée  p.ir  l'ami 
ni  Yan  der  Ueyden,  étant  arrivée  eo  c«  moment, 
iMlettetallléei  se  réunirent,  ctCedrin^on,  en 
saipnittédu  plus  ancien  des  amiraux,  en  prit 
le  commandement  en  chef.  Cette  flotte  réunie 
(^avança  ver»  le  porl  en  ordre  de  bataille  pour 
feroer  TEd^pUen  à  observer  le  traité  et  à  quitter 
m  ieikcIlM,  peol-étre  néne  dans  le  dessein  de 
livrer  bataille.  Le  fO  octobre,  un  vaisseau  turc 
fini  îi  sa  rencontre  pour  déclan-r  l'amiral 
qu'aucun  navire  ne  pourrait  jeter  Tancre  dans 
le  port  sans  la  perniissievd*Ibrririv.C!odrington 
sebftta  de  répondre  qiAI  était  venu  pour  donner 
des  ordres  et  non  pour  en  recevoir,  et  que  si  les 
Turcs  tiraient  un  j^eul  coup  de  canon  il  brûlerait 
leur  flotte.  Quelques  navires  anglais  avaient  à 
peine  dépassé  les  batleHei  que  In  Turcs  coni> 
■Moelrenl  le  feu,  et  alors  s'engagea  un  combat 
général  <jnt,  dans  l'espace  de  trois  heures,  dé- 
truisit presque  tolahmenl  la  Hotte  oitomane. 
Sir  £.  Codringlon,  calme  sur  son  tillac,  dirigea 
avec  une  présence  d*esprlt  et  un  courage  admi- 
rables toutes  les  manœuvres  de  la  flotte  dans 
l'étroite  enceinte  du  port  de  Navarin,  el  eut  une 
grande  part  h  la  victoire.  Aussi  la  France  et  la 
Russie  récompensëreul-eiles  le  vainqueur  par 
les  distinctions  les  plus  boaorabics,  et  la  nation 
anf^laise  célébra  son  héroïque  courage.  Mais 
pendant  que  le  roi  d'Angleterre,  entraîné  par  cet 
enthousiasme,  lui  envoyait  ta  f^rand'croix  de 
Tordre  du  Bain,  le  cabinet  lui  soumit  des  qucs- 
UoRS  qui  inpliqualent  le  blftme  de  sa  conduite 
précipitée  (vctr-  Kavasi?!  ).  m  Juillet  1898,  Co- 
drinjîton  parut  avec  plusieurs  navires  di  vant 
Alexandrie,  et  entama  si  habilement  les  négo- 
cialioDs  avec  ■obamned-Ali  que  le  vice  roi  or- 
doana  à  son  flis  d'évacuer  iur*la>cbamp  la  Xo- 
lés.  QodiliigUm  s*élaltdéjft  reneoU  des  effets  de 


la  disgrftce  du  ministère  tory,  lonqn^l  rSfUtla 

nouvelle  qu'on  lui  avait  donné  un  successeur. 
Le  août  1838.  il  déposa  le  commandement  de 
l'escadre  el  retourna  en  Angleterre.  L'accueil 
qui  lut  M  filt  par  le  ministère  était  tellement 
en  opposition  avec  l'opinion  publique  que  plu- 
sieurs vni\  «^'élevèrent  dans  le  parlement  contre 
une  telle  inuratifude.  L'influence  des  partis  po- 
litiques se  montra  aussi  eu  août  1838,  dans  la 
procédure  du  conseil  de  guerre  contre  le  capi- 
taine Dickinson,  que  Codrington  avait  officiel- 
lement accusé  d'nn  délit  contre  la  subordina- 
tion ,  et  l'acquittement  de  cet  officier  blessa 
profondément  le  vice-amiral.  Quelques  personnes 
ont  pensé  que  Godrington,  outre  ses  instruc- 
tions officielles,  avait  reçu  avant  la  bataille  des 
instructions  secrr-tes  du  duc  de  r.larenrc  alors 
{îrand-aniiral.  Aussi,  dés  que  ceprincefut  monté 
sur  le  Irùne,  sous  le  nom  de  Guillaume  IV, 
Codrlngton  obtînt  enfin  la  juste  récompense 
des  services  qui,  à  Paris  el  à  Pétersbourg, 
lui  avaient  d^à  vaiu  les  réceptions  les  plus  flat- 
teuses. COJIV.  LEXIC0!V. 

CODRUS,  fils  de  Mélanthus  et  dernier  roi  d'A. 
thénes,  offrit  aux  rois  è  venir  Pexemple  du  plus 
sublime  dévouement  à  sa  patrie.  Les  Messéniens 
el  les  Corinthiens  avant  suscité  les  Iléraclide» 
contre  l'Attique,  la  Pythie,  consultée  sur  l'issue 
douteuse  de  cette  guerre,  qui  menaçait  Tindé- 
pendance  de  la  plus  noble  contrée  de  la  Grèce, 
répondit  :  «  Qtie  la  victoire  resterait  au  peuple 
dont  le  chef  serait  tué  par  l'ennemi.  »  Codrus, 
sans  balancer,  jeta  son  manteau  royal,  prit  Tlia- 
bit  d'un  paysan,  pénMra  dans  le  camp  des  Vé- 
raclides,  et  lè,  ayant  élevé  avec  InleAlion  une 
ri\f  sanj5lante,  iï  y  reçu  (îe  la  main  d'un  soldat 
la  mort  qu'il  cherchait  (an  1005  avant  Je  siis- 
Chrisi).  La  victoire  demeura  aux  Athéniens,  c  lïI 
ainsi  que  cbes  ce  peuple  ftit  close  Tantlque 
royauté,  par  le  plus  beau  Irait  dont  un  roi  ait 
jusqu'à  présent  rendu  le  monde  témoin.  Dfs  ce 
jour.  Athènes  fut  constituée  en  république,  et 
passa  sous  le  gouvernement  de  magistrats  appe- 
lés arehùtitat,  dont  Hédon ,  fils  de  Codnis,  fut 
le  premier.  —  Virpile,  dans  ses  BucoliqueSf 
parle  d'un  exrclfcnl  poète,  du  nrtm  df  fodrus, 
qu'ailleurs  néanmoins  il  accuse  d'envie.  Celui 
dont  Juvénal  fait  mention  dans  ses  satires,  et 
qui  vivait  comme  loi  sous  Domltien,  fut  auteur 
d'une  7'AéséfV/e,  perdue  depuis,  que  le  satirique, 
a,  dans  un  de  ses  vers,  stinni.itisi'e  de  l'épitliéte 
de  ratique.  Ce  poète  ne  fut  célèbre  que  par  son 
indigence;  à  Rome,  on  disait  proverbialement: 
•  Pauvre  comme  Codrus,  »  Vnnrt'Bàtou. 
CCBBBRGn  (WI1ICIS1.AS),  Couftom  ou  %Mr 
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Binon,  peîntrr.  rîrchitecte  et  éconnmîste,  qu! 
('•tahlit  \cn  riHUits-de-piét^  aux  Pays-Bas,  sou? 
l'autorilé  d€«  archiducs  Albert  et  Isabelle,  était 
aél  Aonn^Ten  fisIMO.  AprittvoireDpoiir 
naître  de  peinture  et  de  sculpture,  Martin 
Vos.  il  visiln  rit,-îl}e,  afin  Hf  se  perfectionner 
daDs  ces  deux  arU.  Il  construisit  l'église  de  Mont- 
aigu  ,  bàUt  à  Bruxelles  celles  des  Augustips  et 
4m  CanuilllM,  à  Anvtrt  une  «nlM  éeliM  d*ilti- 
BOttini,  H  danteha  on  grand  nombrt  de  ma- 
rais, qu'il  rendit  à  lVT[;riculture.  Il  mourot  à 
Bruxelles  en  1630,  revêtu  de  la  charge  de  6urin- 
tendant  des  moiiU-d»>piélé,  établisiraieiil  dont 
il  Ail  obligé  de  pfeodre  la  déleoie  contre  lei 
eiprilt  prévenus  et  les  attaques  de  la  malveil» 
l^nre  — Aujourd'hui  que  la  science  économique 
s'efii  sensiblement  perfeciionote,  on  pourrait 
Mie  contre  rincttlulion  dei  inontoHle>f  iété  d«e 
obJecUont  lérieuMi,  et  oilenx  Hendéee  qa^elon. 
On  croit  généralement  que  ces  éloblissements 
ont  pris  naissance  on  Italie;  cependant,  Reif- 
feostuel,  auteur  luvai-ois,  cite  avec  éloge  celui 
quinfoil  été  fondé  i  Frcilngen,  en  Bavière,  sous 
la  direelloB  dHme  iiociali«i  ciuriUible,  con- 
firmée pir  Innocent  III,  dont  le  pontificat  re- 
monte 5  1 1L>8.  f'.  MonTS-DE  Pieté  Petfff'^rkrc, 
CtitClM,  de  cacua,  aveugle.  C'e&tk  nom  li'ua 
IntMtin  en  cnl-de-cac,  ou  borgne,  où  a^Kcnnio- 
tent  lei  matière  excrémenUtielles.  Nous  avons 
dit  que  les  aliments.  pD-^Inhlcmeni  cliimiflés 
par  Pestomac,  sont  cunvcrliâ  en  chyle  (ro/*. 
Ch  y  l&  et  CaiMB),  et  en  fèces  dans  Pintestin  grêle. 
Le  cbyle  cet  abiorbé  f»  cet  intcflln)  mai»  let 
matières  fécales  sont  dirigées  vers  Tanuf.  Avant 
qu'elles  y  soient  parvenues,  on  les  trouve  d'a- 
bord aggiomcrcc»  dan»  la  partie  inférieure  de 
rinlcoUn  grêle,  qui  a*inière  dane  le  cœcum,  au- 
quel il  lee  traniniet,  et  dane  lequel  eltet  pouvait 
s'accumuler  en  raison  de  la  forme  et  delà  slruc» 
ture  de  ce  dernier  intestin,  sans  i>ouvoir  refluer 
dans  la  porliou  du  tube  qui  les  a  apportées.  Le 
ecacun  eit  un  véritable  réiervoir  ou  organe  de 
dépôt  provisoire  des  matières  excréoMnlltieUes. 
Il  est  précédé  d'un  luhe  à  diamètre  moindre,  qui 
les  importe  dans  sa  cavité,  et  il  se  conlinueavec 
un  autre  canal  qu'on  appelle  côlon  {vojr.  ce  mut), 
aana  qu*il  f  ait  aucune  trace  de  déunn^lion 
entre  eux.  C'est  à  ce  canal  que  le  cœcum  trans- 
met !(  s  nruières  qui  ont  séjourné  un  temps  plus 
ou  moins  long  dans  sa  cavité.  L'organisation 
du  cœcum  est  la  même  que  celle  de  tout  le  tube 
digeslif<vi»r.IamTin),i»aU  modifiée  pour  le 
but  de  la  défécation.  Il  se  dislingue  des  deux 
autres  portions  du  gros  intestin  ,  dont  il  est  le 
commeucemeul  :  1»  par  sa  forme  dilatée;  par 


rpxlstence  d*une  valvule  ou  sotrpapc  iléo  cœ- 
cale  oti  (te  Bauhin,  destinée  à  ne  p]m  permettre 
aux  matières  de  retourner  dans  l'iléon.  Cette 
vtfvule,  laife,  épalMef  «oHe,  dMgée  tmnifi»- 
salement,  eat  fendue  et  dMiéo  en  deux  lévree 
adhérentes  par  leur  bord  convexe,  et  flottant 
dans  le  cœcum  par  leur  bord  concave.  Les  extré- 
mités de  ces  lèvres  forment  en  se  réunissant  une 
faillie  appelée  par  Boigagol, /IrcAia dê  la  «nl- 
vuie  de  Bauhin.  Le  ocacum  préiente  en  baa  un 
appendice,  dit  verraîforme  ou  coecal,donl  la 
longueur  varie  de  deux  à  quatre  pouces,  qui 
vane  dana  <a  cavité  un  iulda  aiuqpieint  dMin* 
dant{  cet  appendice,  de  la  groeicur  d\in  tuyau 
de  plume  à  écrire,  est  cylindrique,  flexueux  et 
assujetti  cm-um  par  un  repli  du  péritoine. 
C'est  dans  la  foâse  iliaque  droite  qu'e&t  situé  le 
coMiini.  On  le  rencontra  dana  la  foaie  iliaque 
gaucbe  dana  Ici  «jeta  otI  loua  lea  viieèrei  aont 
transposi^'5.  et  où  lecœnr  rsf  à  droite.  Le  péri- 
toine, ou  la  membrane  qui  tapisse  tout  Talxlo- 
men,  ne  reoeuvre  que  la  iiarlie  antérieure  et  les 
oOléi  du  MNua,  et  ne  lui  fl»rnie  point  nu  aaé- 
aentére,  cobmm  b  la  piua  grande  partie  du  groa 
intestin.  Le  cœcum  cft  susceptible  de  déplace- 
ment :  on  l'a  vu  former  de»  hernies  inf^uiiujlt-s. 
Les  maladies  du  cœcum  seront  indiquées  à  i'ar- 
tide  InTHTia,  auquel  noua  devoiM  renvofor  lot 
principaux  faits  d'anatomie  comparée  qui  peu- 
vent (Vlriii  I  i  riij>-loiri'desa  fonction.  Bict.  <  o-iv, 
COEFfE  ou  COlFiE.  Cai^ptra,  En  botanique 
on  donne  ce  nom  à  une  enveloppe  membraoeuse, 
qui  environne  d*abord  de  toutca  parte  l*ovaff« 
ou  la  capsule  non  développée  des  mousaea.  Cette 
enveloppe,  que  Linné  av.Tit  ref^^mlée  comme  un 
calice,  se  divise  transversalement,  par  suite  de 
l'allongement  de  la  capsule}  une  partie  roite  A 
la  baae  du  pédicelle,  et  poiie  le  non  de  gmimê 
ou  de  gainule  (vagîna,  vaginula).  L'autre  est 
soulevée  par  la  capsule,  et  persiste  plus  ou  moins 
longtemps  sur  elle  :  c'est  la  coeffk.  Cette  coeffe 
présente  piufleon  «radèria  proprea  A  i 
guer  les  divers  genrea  de  la  Ibnillo  dec  i 
ainsi,  tantôt  elle  est  tronquée  à  sa  base  comme 
un  opercule  ou  une  cloche,  à  bord  entier  ou  la- 
ciniéj  c'est  ce  qu'on  nomme  coeffe  campaoulée, 
cafy-ptra  mylrifiirmiif  et  tantét  elle  ae  fend  la- 
téralement  et  se  détache  obliquement  ;  on  dit 
alors  qu'elle  est  fendue  la  téralement,  ou  en  forme 
de  capuchon,  ca^//;<ra  cucullata,  dimidiata. 
Ce  caractère  sert  à  distinguer  plusieurs  genres, 
et  donne  dei  coupée  en  général  tréa-natureUd. 
Ainsi  le  gymno$tomum  et  YanidangiMm ,  Ic 
weissia  et  le  grimmia,  le  ajrgodon  et  Vortho- 
tnchumt  le  necJtera  et  k  daUonia,  le  ie*leea  et 
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lehookerfOy  ïïp  dîfFt^rf-nt  Tiin  âc  t'nutpe  que  pu 
ce  caractère;  les  premiers  de  ces  genres  ont  la 
IM0I  feudue  latéralement,  let  seconds  l'ont  cam- 
pMoMc;  la  snadcmp  ntae  de  ta  eotfli  a  MTTl  « 
ittMir  quelques  genres,  tels  que  Peftoa^^  et 
lerOiVm.  "Rnfin,  on  avait  voiihi  pmployprromme 
oiraclère  générique  la  présence  ou  rabsence  des 
paflflinrla  eoeffé,  dans  les  ortholrichum,  dant 
Imptl^rHrùikum ,  cte.  «ait  m  a  été  oMi^é  dV 
handonner  ces  caractères  qui  ne  diffèrent  sou- 
vent que  du  [>liis;qii  moins;  cependant  cette  sin- 
pUrilé,  d*avoir  la  coefle  velue  ou  hérissée,  est 
presque  uniquamot  propre  à  ce»  deux  gen- 
m,  et  1*11  M  pmtt  Un  employé  en  itreailife 
li^ne.  it  donne  néaoaMxlM  un  bon  caractère  se- 

eond-iiri».  Bno-^cfiART. 

CUïlfiCIËNT.  {Aiathémaiiques.)  C  e&llefac- 
lanr  numérique  ,  on  littéial,  qnl  ■DlUplie  obc 
'qmntité  quelconque.  On  eit  eonvenu  d'écrire 
toujours \p  cofff^cient  d*une  quantité  ayant  celle 
(|uantité,  el  quand  il  est  vv  nombre  entier, 
oomme  par  exemple  dans  i'expre&ikion  4  a,  il  in- 
combien  de  toi*  la  qaaalllé  •  entre  ce wm 
IMVife  dane  cette  expreisteo}  on  a  donc  1 4a 
—  a-\-n-{-a  -^<t.  Il  tst  important  de  ne  pas  con- 
foodre  le  coefficient  avec  V&sposaut  ;  le  pre- 
mier précède  la  quantité,  on  écrit  ie  second 
apièi  ta  quantité  el  un  pe»  au  deiwi<«  en  entre 
fntpeiant  indique  combien  de  fois  la  quantité 
est  pris*  roranî*»  fnrtmr.  K\m\  dan?*  An  !»■  chif- 
fre 4  est  un  cw//ici9ntf  dans     le  cliitf re  4  est 
■n  a^^OMnl,  et  Ton  a  :  â^ss  a  x  o  X  •  X  «. 

iJi  ■ilhode  des  eee^/enis  imdU^wiinéi  lût 
entrevue  par  Viète,  mais  c'est  à  Descartea  qu'on 
en  doit  le  développement,  et  la  premi»  rc  appli- 
cati<m  importante.  Cette  méthode,  Tu  ne  d«s  plus 
Wrendei  dca  matbtaaliques,  sert  particulière- 
ment an  dévdoppeoentdte  fhactioM  en  séries; 
Elle  sert  aussi  à  décomposer  une  fraction  don- 
née en  fractions  p-^rtif  Iles.  Dans  tous  les  cas  elle 
consiste  toujours  a  supposer  le  déveluppeiuexU 
dtadné,  au  nwfen  de  eodlcienls  Ineonnus,  et 
à  déterminer  easolla  cet  coefficients  par  des 
idt>nlit(%.  On  est  pnrvpnif  h  rédiiirr  rnnsidi^ra- 
blement  les  longs  calculs  de  la  méthode  des 
efficients  indéterminés,  en  appliquant  aujour- 
d*faBi  à  te  délemitaatkNi  de  ees  coetteiMito  ta 
calcul  infinitésimal.  Dca... 

COElloORN  (METfNO,  baron  be),  le  yauban 
hoUandaiM,  naquit  en  1641 ,  dans  ia  Frise, 
cbilcan  de  Letlinfa-Maate,  près  de  Leeuwa^ 
dca.  n  dcecendait  d*an€  Ibmilta  originaire  Je 
Suède,  qui  vint  s^établir  aux  environs  de  Franc- 
fort. Son  aïeul ,  s'étant  attaché  au  service  >ie 
CoiUaume  11  d'Orange,  l'avait  suivi  en  IriM.  ' 


Aprè*  de  lonss  services  dans  les  troupes  des 
Provinces-Unies,  son  père,  JMenno-Simon,  offi- 
cier de  mérite,  se  trouva  n^avoir  parcouru  qu'une 
carrière  iBBrale  :  exempta  qui  ne  pat  attiibllr 
la  vocation  décidée  du  Jeune  Menno  pour  legé- 
nie  militaire.  Capitaine  à  16  ans,  Mennu  fit  en 
cette  qualité  la  guerre  de  1667  ;  dans  celle  de 
1071  et  années  sutvantei,  tt  ledliUngua  à  ta  dé- 
Iraee  de  laeetridit,  eonbaitU  à  Seoelfe,  à  Cat- 
sel  et  h  Saint-Denis.  Divers  travaux  de  défense 
dont  il  fril  charp»'  rominport^rent  h  lui  faire  un 
Dum  comme  ingénieur;  c'était  le  temps  où  Vau* 
bon,  donnant  une  plni  bante  perlée  i  taicicnce 
des  fortificatieni  »  taiisalt  bien  bdn  derrière  lai 
ses  devanciers,  et  assurait  la  supériorité  des  ar- 
mps  t)p  Louis  xiV  sur  celles  des  ennemis  de  la 
France,  tloelioorn  ambitionnait  la  gloire  d'être 
llimuta  de  Vanban  j  let  événeoMnta  autant  que 
son  génie  lui  roénsi^rent  ce  rôle.  An  sUfe  de 
Grave  (1674).  Cœhoorn  imafrim  son  petit  mor- 
tier ?l  nrenades  qui  y  fut  employé  pour  la  pre- 
mière fois  et  dont  il  ht  dans  la  suite  un  fréquent 
usage.  Il  avait  aussi  reconnu  dès  k  principe  que 
l*effet  coBibiaé  d*une  certaine  masse  de  projec- 
lil«*s  leur  préf^f  ipne  :H'lion  fi»rl  <iip«'rii  urî  ù  celle 
du  tir  isolé.  Cette  remarque  domine  dans  le  sys- 
tème général  d^altaque  et  de  défense  de  l'ingé- 
nieur beitandato. 

Cependant,  dès  le  début,  Coehoorn  éprouva 
de  vifs  mécomptes.  N'Ayant  pti  obtenir  un  régi- 
ment que  le  prince  d'Orange  lui  avait  promis, 
il  résolut  de  quitter  le  sertice  des  Provinces- 
Onice  pour  peiser  *  echil  de  ta  France.  Ce  fat  i 
CbaMlUf,  ta  défenseur  de  Grave  et  alors  gouver- 
neur d'Ondenarcle.  <]tril  sVn  ouvrit;  mais  le 
prince  d'Orange,  informé  de  la  résolution  et  des 
démarcbet  de  Coeboom,  le  retint  par  violence, 
puis  ta  Ixa  en  faisant  drrit  à  ses  justes  ptoln- 
tes.  Promu  au  rang  de  colonel.  Coehoorn  eut  ta  * 
ciimm^ndement  de  deux  kitaillons  de  Nn.^sau- 
Ifrise.  Dans  l'intervalle  de  paix  qui  suivit  le 
traité  de  Miaiègue  (1«78K  il  fut  earptayé  *  répa- 
rer et  perreetioBuer  les  ewrrages  de  fornication 
drx;  principales  places;  mnis  tl  cme^^cra  aussi 
quelques  loisirs  à  la  théorie  de  son  an  tin  génie 
de  celte  trempe  devait  subir  nécessairement  les 
éprenves  d*Une  poléndque  ardente  :  11  en  fMimIt 
le  premier  sujet  en  luliiant,  sous  le  titre  de 
yenierkitKj  ifi"^  r>//u>cA-t,  etc.  (Fortificatioa 
du  pentagone,  Leeuwaerden,  16ëâ ,  in-fol.  ),  la 
critique  d'un  livre  de  l'ingénieur  L.  Pacn.  Cehit- 
d  riposta  par  son  Jrvhùeoimrm  rnUUatiê^  ano- 
nyme, et  Coehoorn  lui  répondit  dans  un  écrit 
intitulé  :  H-'cdrrh'gfjinq  ,  ♦•te.  (Réfutation  de 
VArekUêUmm  mUUari» ,  Ueuwaerdea ,  16M, 
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in-8o),  Fnfin  ,  fti  IGSo.  parul  le  grand  ouTra{»fi 
de  Co«iio<>rii,  sa  /\outeUe  Fortification^  égak- 
maai  eu  lidtbiidiis  (  ibid.,  in-fol.  ).  11  en  fut  fait 
une  traduetfcta  française,  qui  a  eu  deux  Milkuii 
.  in-8o,  en  1706,  mais  à  rétran^tr;  ce  qui  expli- 
que le  reproche  fait  b  celte  traduclioii  par  Dei- 
dler(cbap.  vu  du  Par/ait  ingénieur  français)^ 
d*MreobteuM  et  emftase.  D^autrea  Mttiona  fran- 
faites  ont  paru  A  la  Haye,  în-Ss  1711, 1714 
et  1741. 

La  reprise  ties  Jioslilités,  en  IGH-' .  r.ippcla 
Cot-lioorii  aux  travaux  actifs  de  la  défense  des 
places  \  et  pendant  les  alternatiTes  diverses  des 
campagnes  de  1*688  à  1691,  il  déploya  autant  de 
ressotircps  que  d'activitf^  pour  arrêter  Pimpétuo- 
sîté  des  Français.  En  ir.'t  ),  Louis  XIV  vint  assis- 
ter au  siège  de  Ndiiiur,  tiue  Vauban  allait  diri- 
ger. Le  prince  d'Orange,  de  son  c6té,  rassembla 
ses  principales  forces  autour  de  cette  place.  La 
ville  fut  enlevée  en  sept  jours;  mais  le  iliAteau 
semblait  inexpugnable  :  Coehoorn  avait  élevé  , 
éh  a?ant  de  sa  quintuple  enceinte,  le  fort  Guil- 
laume ,  où  il  se  renferma  avec  son  propre  rui- 
nent, il  y  fut  serré  de  si  près,  que  I*-  dêroiirage- 
ment  fîafjna  lii«»ntôt  sa  troupe;  une  partie  déserln 
et  l'assiégeant  put  pénétrer  par  surprise  dans 
l'ouvrage  de  Coebouro  :  eelul-d,  d'ailleurs  blessé, 
aiscepta  une  honorable  «apilulation.  luit  Jours 
après  la  capitulation  de  Coehoorn,  le  château  de 
Namur  se  rendit  { ZO  piin  1C92  ). 

Le  roi  Guillaume  iil  voulut  ouvrir  ia  campa- 
gne de  1695  par  la  reprise  de  Namurt  dont  Tau- 
ban  avait  en  le  temps  de  perfectionner  les  oU' 
vragps.  Coehoorn,  nommé  lieutenant  {^t'-m'-ral. 
fut  tiuiri;é  dVn  dirif^er  le  sii^f^p  îi  son  tour. 

Le  lecteur  qu'intéresserait  le  détail  des  opé- 
rations de  cesi^  en  trouvera,  danslWs/oiVe 
dueorpi  du  gMe,  parV.  Allant  (  pag.  801-317), 
un  précis  dont  notre  cadrp  ne  comporte  même 
pas  In  plus  rapide  anaiyi>e.  Namur  capitula  le 
4  août  IG05,  et  la  reddition  de  la  place  fut  sui- 
vie, le  5  septembre,  de  celle  des  cUlteaux.  Celle 
lutte  des  deux  plus  f;iands  in{;énieui-s  de  l'épo- 
que fut  un  beau  sujet  d'études  et  de  controverses 
pour  les  militaires  de  l'Europe.  PeuJaal  les  deux 
sièges  de  Namur,  «  on  vit,  dit  H.  Allant,  en  des 
attaques  si  diverses,  quel  génie  différent  animait 
Vauban  et  Coehoorn.  Vatibnn,  n'empinyniil  que 
l'artillerie  nécessaire,  n'usant  de  son  uiiluence 
que  pour  modérer  l'ardeur  des  soldiiis,...  cou- 
verts (  SOUS  la  protection  de  ses  travaux)  jusqu^u 
pied  de  chaque  ouvrage,  avait  mis  son  étude  et 
sa  gloire  à  les  épargner,  et  l'avait  fait  sans  ra- 
lentir le  siège.  Coehoorn,  accumulant  les  bou- 
ches à  feu ,  envoyant  les  troupes  découvertes  à 


'  de«  nssauts  éloignés,  et  sacripant  tout  au  désir 
,  d'abréger  le  siège ,  d'effrayer  et  de  surprendre 
les  défenseurs ,  n'avait  économisé  ni  les  dépen- 
ses,  ni  les  hommes,  ni  le  temps  même.  Yaobnn 
avait  cerné,  resserré,  coupé,  morcelé  les  assié- 
{îC's  ;  Coehoorn  ne  s'était  occupé  que  de  les  acca- 
bler :  c'était  la  force  substituée  à  l'industrie, 
OU  plotM  riniluftrte  employée  à  multiplier  les 
moyens  de  destruction.  On  Jugea  quête  premier 
HV't.iil  conduit  comme  un  chr>f  habile  et  qui  ma- 
nœuvre; le  second  rnmme  un  homme  impriuetix, 
qui  ne  songe  qu  à  rompre  et  détruire  i  cuiiemt. 
Dans  les  attaques  de  Coeboom,  rappardi  det 
feux ,  l'audace  et  la  combinaison  des  assauts 
('hlonit  les  esprits;  on  admira,  dans  relies  de 
Vauhan  ,  une  méthode  à  In  fois  plus  Mire,  plus 
rapide,  moins  sanglante;  en  un  mot,  Tart  de  dé- 
truire soumis  et  devant  sa  perfection  Fait  de 
conserver.  » 

A]irH  la  conclusion  de  la  paix  de  Ryswyck, 
Coehoorn  acquit  un  nouveau  degré  de  gloire 
par  ses  derniers  ouvrages  que  les  gens  de  l'art 
mettent  avec  raison  fort  au-dessus  de  sesinven« 
tions  et  de  sa  tactique  de  f;uerre  :  tels  sont  les 
retranchements  de  7woI  et  «h;  Gronin|;ue.  les 
fortifications  dcKimègue,  Breda,  fiamur  et  Berg- 
op-Zoom. 

Dans  la  guerre  de  la  suceesskMt  d*Bspagne, 

Coehoorn  assiégea  et  réduisit  tour  à  tour  Ven- 
îoo  .  r  t  Slevfnsweert ,  Ruremonde  et  Liêf^e;  et 
cette  seule  campagne  rendit  les  aliirs  maîtres 
du  coûta  de  la  Heuse  depuis  la  Boliande  jitt> 
qn^desaons  de  Hoy.  La  campagne  suivante  IM 
ouverte  jmr  ia  prise  de  Bonn ,  à  laquelle  Coe- 
hoorn eut  la  jiriiit  ij;a!e  part,  encore  bien  que  les 
historiens  en  fassent  honneur  à  Marlborougb.U 
est  vrai  aussi  que  les  moyens  développés  par 
l'ingénieur  hollandais  devant  cette  placeluiout 
valu  des  reproflie>  de  cruauté  :  outre  une  im- 
mense artillerie,  ii  y  employa  cinq  cenl.>  de  ses 
petits  mortiers  à  lancer  des  grenades.  A  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  servis  et  même  transportés 
par  un  seul  homme,  ces  mortiers  à  la  Coe- 
hoorn '  joignaient  relui  d'une  économie  consi- 
dérable de  munitions,  et  ils  s'appropriaient  plus 
particulièrement  il  Tatlsque,  tant  par  la  fiMilité 
qu*ils  donnaient  de  lancer  une  pluie  de  grenades 
sur  tout  point  donné  dont  il  importait  de  délo- 
i;er  l'ennemi,  qu'ft  cause  de  l'immense  activité 
d'attitui  de»  prujcciilts  dirigés  par  masse  sur  les 
batteries, les  parapets,  les  magasins  ou  les  placm 
d*armes. 
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ipiii  la  priM  de  Bomi,  CoehODrn,  à  la  tète 
ftn  eori»  d«  titmim,  ptin  avec  Je  itaroa  9|»ar 

dans  la  Flandre  liollandaise  :  ils  y  forcèrent  les 
lignes  des  Français  sur  le  pays  de  Waes,  entre 
la  rive  gauche  de  TEscaut  et  la  mer.  Ramené 
cuoila  mr  1«  Meuse,  il  dirigea  le  siège  de  Huy, 
et  eMIe  plaee  IM  cDle  vie  sans  efltorC  A  la  Tue  du 
maréchal  de  Yilleroy.  Ce  fkit  le  dernier  exploit 
<fe  Cœhoorn ,  qui  mourut  d'une  attaque  <r;?f)f>- 
plexieje  17  mai  1704,  à  la  Haye,  où  il  était  venu 
laaMrer  aiee  Kariborough  d^  plans  dHioe  nou- 
icie  cenpagBe.  Il  eeiDptaU47aoide  terrlee  et 
ayait  le  titre  d*lDgénieur  en  chef.  Un  monument 
funèbre  lui  a  été  érigé  par  ses  enfants  au  bourg 
de  Wykelf  et  J.  Ypey  a  fait  son  éloge  historique 
tm  ce  titre  ;  Narraiio  dt  r^mê  gesti$  Menno- 
eftCMomI  (Fnncdcer,  1771,  ln-8«). 

Les  principes  de  fortification  que  Coehoorn  a 
expo?!(i'5  d->f»s  son  ouvrage  erabrassenl  trois  sys- 
lèmes,  dont  aucun  n*a  été  mis  complètement  par 
lai  en  application  ;  ils  sont  restés  ne  intéressant 
njct  d'étodea,  et  le  premier  a  été  ml*  k  exécu* 
tion  en  1794,  il  Banheim.  M.  de  Bousmard,  dans 
wn  Etiai  général  de  fort i fient et  d'attaque 
et  défense  de»  placifS  (t.  chap.  xi  et  xii), 
CB  donne  one  aoalyse  trèi-étendue,  et  qui  a  été 
Nprodulte  en  grande  partie  parL.  Marinl  dana 
sa  Bihlioteca  <ft  fortfflcasione  (in -4",  1810, 
ch.  1,  '2'  part,,  Proleg.  deW  architetf,).  Voici 
le  jugement  que  H-  de  Bousmard  {Estai gén.  de 
partif. ,  1. 1",  p.  2«3,  édit  de  1814)  porte  lur 
ringénlenr  bollandats  :  «  Sa  furtiflcation,  admi- 
rée de  son  tpmps  pnr  les  sou!'?  rnnmi'^scurs ,  a 
reçu,  depuis  sa  mort,  de  Topiniori  publique,  une 
sanctioD  que  le  temps  et  tes  événcmeuts  pou- 
vaient ienlt  lui  donner.  •  Allleuri  le  même  au- 
tenr  ajoute  :  «  On  est  foreé  de  reconnaître ,  à 
l'honneur  de  Coehoorn,  que,  seul  enlr»-  fous  ks 
ingénieurs  modernes,  il  a  saisi  une  (jrandt>  vé 
ritè  :  c^est  que  le  même  genre  de  fortiftcaiion 
ne  eofivlml  pm  ous  places  à  /bué$  pleins 
d'eau  et  aux  place»  à  fosséa  secs.*  Malt, et 
c'est  là  peu(-r?lrt'  rc  qui  f  irme  le  caractère  par- 
ticulier de  ses  fotiilîcaliuns,  Cueltoorn,  toutes  les 
foia  que  la  nature  du  terrain  s'y  est  prêté,  a  en- 
ednt  aes  ouvraget  de  deux  ftotiéi  :  le  premier 
qnel^assaitlant  ait  à  franchir  est  plein  dTcan,  ce 
qui  permet  d'opposer  de  prfmiers  ouvrages  en 
terre  au  canon  de  l'ennemi  j  le  second  est  sec, 
presque  toujours  large  de  30  toises,  et  sous  l'abri 
dci  fane  de  la  place  en  triple  étage  :  Il  sert  de 
place  d'armes  aux  troupes  de  l'assiégé,  et  dans 

flU'  Irjues  cas  peut  rece?0ir  des  di''t:ir!n'mt'ii!s  (!p 

cavalerie.  P.  de  tnAMHoafc&T. 

COnCinON,  COE&CITIF,  du  latln  coercere^ 
7 


forcer,  contraindre.  La  coercition  exprime  en 
eilM  la  contrainte  exercée  contre  queiqu^un, 

mais  ce  terme  ne  s'entend  que  d'une  contrainte 
physique  ou  matérielle  et  non  df  la  rontrainte 
morale;  il  n'y  a  donc  pas  synonymie  absolue 
entre  la  eccnfUw  et  la  oonlralMia.  Les  mqyens 
coereiiifis  «ont  ceux  employés  pour  excroer  la 
contrainte,  c'est  Tusage  légitime  de  la  force  pu- 
blique dans  les  termes  autoris«^<;  par  la  loi. 
Il  faut  bien  que  dans  tout  état  social  force  reste 
à  justice,  et  qu'ainsi  Texécution  de  ce  qui  est 
ordonné  par  l*kutorité  légitimenMnt  établie  soit 
assurée  par  des  moyens  coercitife,  c'est  la  signi-  • 
hcation  de  tous  les  mandements  insérés  au  nom 
du  pouvoir  exécutif  dans  tous  les  actes  ou  Juge- 
ments qui  emportant  avec  eux  ce  qn*on  appelle 
en  droitr«réciilCra  p&rée,  c*estMire  auxqueli 
on  doit  obéissance  immédiate.  Les  moyens  coer* 
cilifs  s'exercent,  soit  contre  les  biens,  soit  con- 
tre les  personnes.  Contre  les  biens,  on  arrive  à 
Texécittion  par  la  saisie  et  la  venlej  contre  les 
personnes,par  l*emprisoiinemeatou  la  contrainte 
par  corps,  en  sorte  que  la  partie  condamnée  peut 
toujours  évitiT  soit  la  saisie,  soit  l'emprison- 
nement, en  satisfaisant  à  ce  qui  est  ordonné;  car 
les  moyens  coereitiHi  ne  sont  mis  en  usage  que 
pour  contraindre  à  l'exécution  d\ineobligation{ 
et  comme  l'ohliRation  dit  faire  ne  peut  se  résou- 
dre qu'en  dommag(!S-intéréts,  l'un  des  moyens 
cocrcilifs  ieii  plus  puissanU  dont  les  tribunaux 
peuvent  Mre  usage,  c'est  de  déterminer  un  délai 
pour  rexéculioB  volontaire,  après  quoi  ils  con- 
damnenlàdesdommages-int(^réts  dont  ils  fixent 
le  montant  par  chaque  jour  de  retard  apport*';  à 
IVxécution.  Il  ne  faut  donc  pas  confoodie  les 
mcyens  eoeroitifs  avec  les  «Msiirstoorrvoltioii» 
fje//e«;  et,  bien  que  dans  l'un  et  l'autre  cet  on 
soit  obligé  de  recourir  à  l'emploi  de  la  force  ar- 
mt'c.  ou  doit  cependant  considérer  que  la  coer- 
cition ne  s'emploie  qu'à  Utre  de  nécesi»ilé,  tan- 
dis que  la  correction  est  une  p«ne  à  taquelle  11 
est  imposHible  de  se  dérober,  au  lieu  qu'on  peut 
toujours,  soit  prévenir,  soitarrë(«^r  l'emploi  des 
moyens  coercitifo,  en  exécutant  l'obligatiua  que 
l'on  a  contractée.  C'est  ainsi  que  le  détenu  pour 
dette  peut  âchaque  instant  Mre cesser  rexercioe 
de  la  contrainte  pnr  corps,  qui  n^est  qu'une  me- 
sure coercilive,  en  acqnitant  re  (|n'il  doit,  et 
qu'en  général  tout  débiteur  peut  arrêter  l'eâet 
d*une  saisie  ou  d*kina  expropriation  en  satislid- 
sant  le  créancier  poursuivant.  Twui. 
COEUR.  (  Hiat.  nat.  )  Organe  central  de  la 

1 circulation ,  le  cœur  doit  être  d'abord  envisagé 
€tie2  l'bomme,  chei  lequel  il  présente  Torgani- 
salian  la  plus  eomplile.  Ouatre  cavités  superpo- 
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léet  te  compoiait*  d«ui  ortIUcttet  et  deux  T«n< 

tricules  téparéi  par  une  cloison  mitoyenne.  II 
esl  situé  dans  la  poitrine,  un  peu  plus  à  gatrcliL- 
<|U*à  droite,  et  dirigé  d'arrière  eo  avaot;  il  est 
«ntmiiédiiii  mif  mnènoe  Uiro^iNOie,  nom- 
née  périeardê ,  et  priieBte  la  Ibrne  d*UD  eftne 
un  peu  aplati,  dont  la  pointe  e^l  on  ha<;.  Les  deux 
csvih'i  inférieures,  apix-ii^cs  rfntriculei,  com- 
muniquent avec  les  oreillettes  par  des  orifices 
garnis  d«  wikvukêf  espèeei  de  ioupapes  qui  em- 
liêduBt  te  icflui  du  sang;  puis ell«i  communi- 
quent avec  deux  grands  vaisseaux,  Paortp  e\  l'ar- 
*  tère  pulmonaire.  Quant  aux  cavités  suixTieuns 
et  latérales  qu*on  nomme  oreillettes ,  «Iles  pré- 
•enteot  I  teor  etoiioD  nédtene  toi  Craeei  du  irou 
de  Butai,  qui,  dans  le  foetus,  permet  au  sang  de 
passer  de  l'ort'ilIf'Kf  dnMfc  dans  la  gauche,  sans 
traverser  le  poumuo  qui  n'a  pas  encore  respiré 
(  vojr.  Fengt  et  luniAnon  ).  Uornltette  gau- 
che regoU  tee  ?elMf  pulmonelM»  qui  npporteut 
le  sang  à  son  retour  du  pnumnn  ;  à  Poreillelte 
droite  viciiiieiit  aboutir  les  veinas  caves  supé- 
rieure et  inférieure,  chargées  de  rapporter  le 
saog  qui  t  NiTi  à  ta  mitriUon  et  ans  ateri- 
tiens. 

La  structure  du  roeur  est  esseiilielleroent  mus- 
cuteuse  ;  il  est  formé  de  fibres  nombreuses,  dotit 
les  faisceaux  sont  dirigés  eu  différents  sens  et 
ternioéi  par  de  petUi  tendaof .  Des  velnet  et  dee 
arlArei  i>diviieDtpour  lui  porter  ict  matériaux 
destinés  à  le  nourrir,  et  des  nerfs  lui  donnent  la 
sensibilité  qut  lui  «si  propre.  On  remar<|uera 
que  Tacliou  du  cœur,  comme  celle  de  tous  les 
organe*  trte-eueotieJt  à  te  vte,  eit  compMte» 
aient  soustraite  à  Tinfluence  de  la  volonté,  ce 
que  n'infirun  iil  pas  quelques  rares  t'\r«  (>t(('iis. 
Une  w^iubrane  séreuse,  feuillet  du  pci  auine, 
eouTre  le  eœur  par  dehon  ;  ses  mités  sont 
tapiMées  de  membranes  analogues  qui  se  conti- 
nuent dans  les  vaisseaux  tant  artériels  que  vei- 
neux. A  sa  surface  est  un  \w\\  de  graisse,  qui 
devient  parfois  Irès-aboudaule  cliei  les  sujets 
tranoéa  en  Age. 

ILes  mouvements  du  cœur  consistent  en  des 
contractions  successives  et  répulifres  de  ses  | 
quatre  cavités ,  coulractions  pendant  lesquelles 
Torgane  semble  se  raccourcir  et  vient  frapper 
de  sa  pointe  les  parois  de  la  poitrine.  Ces  mou< 
tenents  ont  reçu  le  nom  de  syttoli  et  de  dia- 
Stole}  ils  ont  lieu  environ  60  fois  par  miniitr 
chez  un  adulte  sain  et  bien  constitué  j  ib  coin- 
mencentdèsles  premiers  jours  deTexislence  du 
ftntus,  et  continuent  sans  interruption  jusqu*au 
dernier  instant  de  te  vie.  Us  le  ralentissent  Iki- 
btenwnt  pendant  te  nuit. 


On  eonfolt,  d*apris  nuportance  dn  emur, 

que  les  blessures  <|ul  l'intéressent  doivent  être 
mortelles  conslnmm^'nt ,  à  moins  qu'elles  ue 
s'arrêtent  a  sa  surface,  sans  pénétrer  dans  sei 
cavités.  F.  lansn* 

La  description  dn  ornur  de  Thonme  a  teit 
connaître  la  structure  corapliqué»^  de  ce  vi4ç^^e 
♦•I  rimporfanr*'  âo  ses  fonctions  dans  les  ani- 
maux  partaiis  :  li  ue  s'agit  plus  que  de  jeter  un 
coup  d*ail  rapide  sur  te  Wile  qu*U  Joue  dana  te 
série  animate,  depuis  te  dcgrd  le  plus  simple 
de  rorganfsation  Jusqn^l  la  condition  te  plus 
élevée. 

Un  cceur  supposant  toujours  oun-seuteoMai 
l'eiisteooedu  sang  qnfl  met  en  mouvement  (foy. 

CiRci  LATion),  mais  encore  celle  d*un  tube  diges- 
tif où  ce  fluide  s'élabore,  et  dV^rf^mes  spéciaux 
destinés  à  le  vivifier  (poumons  ou  branchies), 
on  comprend  devance  qtt*on  ne  doit  pas  s*atp 
tendre  k  te  trouver  chei  tes  animaux  les  pins 
inférieurs.  Ainsi  point  de  cœur  dans  la  classe 
des  zoophyles,  qui  ne  se  nourrissent  que  par  im- 
bibitiou  ;  point  de  cœur  chez  les  iusectes  eux- 
mêmes,  bien  quMIsolf^t  dans  un  grand  canal 
dorsal  un  fluide  sans  mouvement,  qu'on  a,  par 
une  analogie  fort  éloignée,  comparé  à  du  sanjj. 
En  reinontatit  î'éclielk  animale,  nous  voyous  le 
cœur  apparaitre  à  [miiir  des  araignées (  aujour- 
d*lHiisép8récsdeslnsectes  proprementdils)etdes 
crustecéSfplaoésimmédtelement  après.  Lesanné- 
lides  ou  vers  fl  san^;  rnuge,  placés  au-dessus,  of- 
frent une  anomalie  a  ia  loi  générale,  qui  nécessite 
la  présence  d'un  cœur  ou  agent  d'impulsion, là  où 
il  y  a  du  sang.  lis  sont  en  effetdépourvusdeecNirt 
quoique  possédant  des  vaisseaux  et  du  sang.  Les 
rnodilicalions  essenlielle.s  (;h<  -ubil  ci*  visc;'re 
dans  Les  clauses  plus  élevées  iie.nueni  surtout  aux 
vaiiatiotts  dans  le  nombre  et  te  position  de  ses 
cavités.  Il  est  d^  trés^compliqué  dans  tea  mol- 
lusques ,  dont  quelques  espèces  présentent  plu- 
sieurs cfriirs  ou  portions  de  cœur  qui  oc  sont 
point  adu»sés.  Dans  les  reptiles  et  les  po;t»soas, 
Il  offre  toujours  deux  cavités  au  moins,  un  ven- 
tricule et  une  oreillette;  enfin  chex  les  oteeaoK 
et  les  mammifères ,  on  trouve  constamment 
quatre  cavités,  c'est-à-dire  un  cœur  double,  à 
deux  oreillettes  et  à  deux  vcnlricuies.  Fuyer  de 
la  vie  danstes  animam  parfaits,  cetorgane  peut 
é(rc  enlevé  I  ceux  qui  sontptecés  plus  bas  dans 
I  l  <  fi  Ile  sans  que  la  mort  s'ensuive  immédiate- 
ment. On  a  vu  des  reptiles  vivre  assez  longtemps 
après  qu'un  leur  avait  enlevé  le  cœur,  el  même 
ce  viscère  battre  piusieurs  heures  après  sa  sé- 
paration du  corps.  C.  SlWGUOm. 
€(EDft.  {PhUoÊopkù*)  Oe  tout  temps  «0  •  M- 
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■arqué  que  le  cceur  l»al  plus  ou  inoittu  vile  sui- 
fMt  rjnteBtlté  des  Mntlmeoti  dont  Vàmm 

affectée,  tandis  qu^une  longue  méditaUoa  nons 
bit  éprouver  précist'mpiit  dans  la  télc,  d'ailleurs 
adoirablemejit  «lisposet  pourconiiâUre  rho- 
m,  VBê  owlaioe  douleur.  Des  philosophes  an- 
deM,  onbUttit  qae  li  conidMce  noui  atteMt 
direclemenl  Puniié  du  moi,  en  ont  conclu  l'exij- 
kivx  en  nous  de  deu»  âmes  :  l'uno.  principe  Hps 
pafsîons  et  des  appétits,  placét*  dans  le  cœur  ou 
lipoitriiie;  Paotre,  principe  de  Ut  connaissance, 
ayant  son  siège  d«DS  iatdteoule  cerveau.  De  U 
vieni  aussi  qu^aujourd'liui  même  le  cœur  et  la 
léte  soni  pris  pour  représentants ,  l'un  des 
alFecUons ,  Tautre  de  rintçUi^ence.  On  dit  d'un 
feMiBM  :  Il  a  un  «Kfidlenl  «rar,  naii  une  pau- 
m  téte.  L*rm. 

COEUR  (maladies  Dr).  Les  affections  de  Por- 
gane  central  tle  la  circulation  sont  nombreuse^, 
et  doivent  être  distinguées  du  mal  tle  cœur, 
apreuioii  ioeiade  par  laqoalla  Ott  déiigoe 
Tolgairement  une  ioulfrance  de  reslonBae  qui 
précède  !f  vumissement  («>r.  Nacséi).  Long- 
temps ks  maladies  du  rœnr  nul  »  (»'  ifjnorées  et 
iacoanu^;  et  Jusqu  a  Curvi:>art,  trappés  des 
pMaoBiènea  lea  pInstitMeart  et  Mtt»a*ooeuper 
des  causes  qui  les  produisaient,  les  médedns  ai- 
triNuai*>nt  ^  Vnsihm?.  à  rbydro|)isie,  etc.,  des 
souffrances  et  même  des  morts  dues  à  des  alté- 
rations profondes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaus. 
Ht  ce  tua  cet  naladlat  iMmi  viaui  eooaoai  â 
cette  époque,  qui  fliteella  delà  révolutiou  fran- 
çaise, quelques  personne?  oonrlnrmt  fju'cMfs 
étaient  abeoUtoienl  nouvelles  ;  d'autres,  plus 
iadWiwai  paul^Ctre,  pensèrent  que  les  violen- 
tai etdaulraniiMa  dnoliaoa  daeeteapt  avalant 
pu  les  rendre  plus  nombreuses.  Ce  n*est  pas  ce- 
pendant qu'avant  Corvjsart  Sénac,  MnrgafTui, 
Yaijkalva,  iiuuuet  et  Lanciii  n'eussent  dujà  cum- 
■eMèaatrafailsetdepttiaCaffiaari,  rimpulsion 
ia*tt  tvili  éemné»  a  lUt  naUia  laa  iaportanu 
travani  tft  MJL  Mannaa,  Baiiln  at  BntiU- 
bud. 

Des  recherches  faites  depuis  un  demi-siècle 
«tda  quelquca  obiervations  plus  ou  noini  oan> 
pUtes  renfunidai  dau  laa  amaufaanalawi  II  ait 

r**<tilté  qijf  le  cœur  peut,  comme  tout  autre  or- 
gane, èlre  altéré  dans  son  lis.su  et  dans  ses  fonc- 
tions, et  qu'il  Test  même  très-fréqueaimeitt.  hm 
«Miea  de  eei  aActiam  dont  il  ail  quelquefois 
Nen  difficile  da  constater  Taction,  mnt  les  coups 
inr  la  r<''ifTinn  pr^cordiale,  l'abus  des  f*xrit?»nts 
foi  stimulent  spécialement  te  cœur,  le»  extrcices 
vialanta,  tels  que  la  course ,  le  saut,  l'action  de 
Nolifardaa  Mawn  al  anaam  oella  da  parlar 


à  haute  voix  et  de  chanter.  Les  passions  violentes 
préparant  aCdéi^tappent  les  maladies  du  cœur} 
surtout  dlaaan  aaedièrant  la  aurolia  et  en  pié» 

cipitent  la  terminaison  fatale.  Parmi  les  caniaa 
prédisposantes  se  rangent  le  tempérament  san- 
guin et  nerveux,  i'étroitesse  de  la  poitrine,  et  à 
pins  forte  nlson  laa  sttdKWttdi,  lliabiinde  de 
porter  des  véteaMuts  trop  larréi,  an  on  met 
tout  ce  qui  tend  h  f^éner  le  jeu  de  la  circulation. 

Une  affection  nerveuse  du  cœur,  c'est-à  dire 
un  dérangement  de  ses  fouclions  sans  lésion  de 
«00  tlisn,  pwt  MHirent  donner  lien  4  du  pfeé^ 
nouènes  alarmants  et  qui  augmentent d*antant 
plus  qu'on  sVn  inquiète  et  qu'on  s'en  orctij)e 
davantage,  il  est  peu  de  personnes,  surtout  d  iris 
la  jeunesse,  qui,  ayant  eu  de  rétouffemeui  et 
daapalpliattons,  nasaaoient  cmaaatteinlas  d*nne 
maladie  du  cœur.  Heureusement  Texercice ,  le 
pnnd  air  et  un  r^frime  fortifiant  viennent  dis- 
siper tous  ces  maux,  lorsque  tes  erreurs  de  la 
mddadoaoulaspHilugte  des  malades  ue  sont 
pasveiMMleia69fwrer.il  ne  tant  pourtant  paa 
négliger  ces  affections  qui ,  en  se  prolongeant^ 
peuvent  prendre  plus  de  oonsistaoco  et  ««anat 
des  désordres  profbnds. 

Parmi  lia  Itefont  saldrMlai  du  eorar  etdaa 
gros  Yaineaux  qui  en  partent,  on  aoaqite  l*i»> 
flammatioo  de  leur  tî-^sii  (cardite)  qui  peut 
amener  la  suppuration  ,  puis  Vlirpertrophia, 
c'est-à-dire  l'accroissement  notal>le  de  volume 
du  cmtr,  soft  qu'elle  a'aeeompngne  d*ApeiuUafr 
ment  de»  parois,  soit  au  contraire  qu'il  y  ait  ft 
la  fois  amincissement  d<'s  parois  et  dilatation 
des  cavités.  Vieuneut  ensuite  les  rétrécissements 
des  oriftces  des  diverses  cavités  du  cœur  occa- 
sionnés par  reaiideation  de  lawi  talvniea,  pma 
enflnrintlammatlon  de  l'enveloppe fibro-séreaae 
qui  entoure  l'organe,  inflammation  à  isf^u^-ne 
succède  un  ép^nchementde  pus  ou  de  sérosité. 
On  a  quelquelOis  obserrA  des  ruptures  du  œur; 
mais  elles  ont  é(ô  lo«!jours  préeédém  par  des 
affections  qui  en  avaient  altéré  le  tissu  ;  d'ail- 
lenrs  c'est  un  accident  qui  entraîne  'it milita 
leoient  la  mort. 

Noos  ne  pouvons  id  dderire  avea  détail  «fta* 
cune  des  maladies  du  cœur.  Klles  paufent  se 
montrer  d'une  manière  aiguë  et  s'accompagner 
de  tiévre  ei  d'autres  symplûmes  qui  réclament 
l'emploi  d'un  traitement  actif;  plus  urdtoaire- 
nent  elles  fieaneni  lentaaMUt  et  par  degrdi» 
D'abord  ell^  ne.eauiant  que  des  Incommodltéi 
passagt  res  et  supportables,  savoir  :  de  l'oppres- 
sioi),  queli|utâ  baltemeolsdecœur;  puis,  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  les  accidents  de- 
viennciit  plua  vinlaBU  et  plna  dwiiiles  }  ils 
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augmenlenl  par  le  moindre  exercice,  le  soiumeil 
deffèDlinterroflipu,  laKspinik»eioeitiTeiiieiit 
gênée,  les  pAlpiUCioiii  M  nmlflpllent  et  il  se  ma- 

Difeste  des  syncopes;  alors  au.^si  des  épanche- 
ments  séreux  (hydropisies)  se  font  soit  dans  les 
cavités  de  la  plèvre ,  du  péricarde  et  du  péri- 
loiMftoitdflDS  le  tiim  eellnlaire.  Lonque  lemal 
dt  arrivé  à  ce  point,  il  se  termine  toujours  d*une 
manière  ftinesfp  :  mih  !e  ((tttip  fatal  peut^lre 
plus  ou  moins  rapproché,  suivant  le  traitement 
mis  eD  usage. 

Ob  eM  arrifé,  au  noyra  de  rauseollation  et 
de  la  percussion  {v<fX'  ces  mots),  à  distinguer 
d'unr  manière  assez  précise  îes  diverses  altéra- 
tions du  coeur  et  même  k  déterminer,  pour  cha- 
cane  d*en€t,  le  siège  qu*elle  occupe  eî  le  degré 
de  dAvdoppeanent  auquel  elle  euparreaue;  cette 
exactitude  du  diagnostic  a  permis  de  perfection- 
ner le  (rnitement.  D'ailleurs  on  sait  qno  les  af- 
fections du  c<Bur,  quelles  qu'elles  soient,  ne  doi- 
vent Janaia  être  resardéM  eonuie  dea  natadies 
sans  conséquence  ;  mais  auflsl  ellea  présentent 
cela  de  consnbnf  rjiip  Ifirs  in^me  qu'elles  ne  doi- 
Tent  point  guérir,  elles  sont  susceptibles  d'être 
adoucies  par  un  traitement  convenable,  au  point 
de  pernettre  aai  naladea  de  fournir  encore  une 
longue  carrière. 

La  snifynf^f» .  fnnt  f^énérale  que  locale,  est  le 
moyen  le  plus  efficace  contre  les  diverses  mala- 
dies du  cceur  ;  elle  les  guérit  souvent  et  y  remé- 
die toqJOQrs,  en  diiempllssant  le  tystène  Taacn- 
laire  sanguin.  Le  régime  végétal  et  peu  substan- 
tiel y  constitue  un  utile  accessoire,  ainsi  que  le 
plus  parfait  repos  du  corps  et  de  l'esprit.  Quel- 
qnea  nédkiiBcnto  calmnla  contribuent  auu  I  à 
soulager  lea  nulades  ;  et  dana  le  nombre  il  fout 
distingiier  la  digitale,  dont  l'action  sédative  sur 
le  cœur  est  incontestable.  Ces  moyens  de  traite 
ment,  d'ailleurs,  doivent  être  diversement  com- 
biné et  BMSuréi  «allant  lea  drconnancee  :  c*est 
ainitquedaaalcscaioù,  la  maladie  étant  ré- 
cent*' on  peut  espérer  une  complète  guérison, 
l'on  emploie  les  saignées  répétées  jusqu'il  défail- 
lance, el  Tabstineoce  la  plus  absolue,  tandis  que 
dana  tea  circimataDcca  oppoaéea  on  ne  leaert  de 
ces  mêmes  moyens  qu'avec  plus  de  réserve  et 
seulement  dans  la  vue  de  pallier  les  accidents  et 
d*éloigner  les  dangers  immédiats.   F.  RATiKa. 

CCEDR  (Jacques),  argentier  de  Charles  VII,  né 
ii  Beurgestoceupe  une  grande  et  bonorable  place 
dans  Phistoire  du  xv«  siècle.  Fils  d'un  marchand 
obscur,  il  semblait  décliné  à  végéter  inaperçu 
dans  son  modeitte  comptoir,  et,  sans  autre  appui 
que  lal-mtne,  il  s'élera  par  les  talents  et  par  ses 
▼erto  aux  plua  haulei  dignités  de  ritat ,  et  se 


créa  une  fortune  colossale,  qu'au  temps  où  nous 
▼iTons  on  regarderait  encore  comme  un  ^iNlige, 

et  il  ne  la  devait  qu'à  des  moyens  avoués  par  la 
probité  h  plus  sévère.  Crpi  iidrint  un  seul  bislo- 
rien  l'a  ju^jé  digne  d'une  attention  particulière, 
et  nous  devons  à  Matthieu  de  Coucy,  annaliste 
contemporain,  qudquea  détails  précieux  sur  ta 
vie  politique  et  privée  de  ce  grand  citoyen. 

Jacqu^"?  Co»Mr,  dit  il,  par  son  sens,  vaillance 
et  bonne  conduite,  se  façonna  tellement  qu'il 
entreprit  plusieurs  grosses  affaires  et  fM  or- 
donné argentier  du  roi  Charles,  dans  lequel  of- 
fice il  s'entretint  longtemps  en  grand  règne  et 
prospérité.  îl  nvrjit  plrisipiif^  clercs  (commis  ou 
facteurs)  soubs  luy  pour  tous  les  pays  et  royaui- 
mes  chresliens,  mesme  en  Sarra^nance  <la  Tur- 
quie qui  se  mesloient  de  nmrdiandise.  U  a  voit 
à  ses  despens  plusieurs  grands  vaisseaux,  qui 
alloient  en  Hirhari»»  et  jusques  ?»  Babylone  quérir 
toutes  marchandises  par  la  licence  du  souldan 
(sultan)  des  Turcs.  Il  gagnoit  ebaseun  an  plus 
que  ne  Msoient  ensemble  tous  les  aulires  du 
royniilme;  Il  avoil  bien  trois  cents  facteurs  soubs 
luy,  qui  s'estendoient  en  divers  lieux,  tant  sur 
mer  que  sur  terre.  •  (Extrait  des  manuscrits  de 
■atthieu  de  Goocr,  déposés  ft  la  BiUlothéque  dta 
roi.)  — Ses  premières  relations  avec  le  roi  Char* 
If's  vn  datent  sans  doufe  du  sf'jniir  dr  ce  prince 
à  Bourges,  dernier  asile  que  lut  disputaient  en- 
core les  Anglais,  auxquels  la  trahison  d'Isalieau 
et  la  honteuse  déHecUon  du  doc  de  Bourgogne 
avaient  livré  la  France.  Le  malheur  fait  dispa- 
raître les  distances.  Le  roi  Charles  et  reine 
élaients  réduits  à  vendre  leurs  joyaux  pour  vi- 
vtcj  un  poulet  rôti  et  une  queue  de  mootoo 
compoaaient  tout  le  menu  du  rcpaa  rofal.  Sans 
armée,  sans  argent  et  presque  sans  États,  Char- 
les VU  devait  envier  l'aisance  du  plus  mince 
bourgeois.  Le  marchand  Jacques  Cœur  avait 
plus  de  commis  que  le  roi  de  France  n*aTalt  de 
soldats  :  de  là  le  surnom  de  pe^<f  roideBourffet, 
que  lui  avaient  donné  ses  ennemis,  n'était  qu'une 
déplorable  vérité.  Le  raarcband  vint  au  secours 
du  monarque,  et  ses  vaillants  capitaines,  restés 
fldèles  leurs  senaenls  à  b  patrie,  trouvèrent 
des  soldats.  Une  fille  inspirée  leur  donna  l*eiem> 
pie  du  plus  héroïque  dt-voiirment,  et  IVnnemi! 
partout  attaqué  et  partout  vaincu,  fut  contraint 
d'évacuer  nos  prorinces  eBTables  et  non  con- 
quises. Les  Auf^is  avalent  élé  expulsés  de  la 
Guienne,  il  eût  été  tout  aussi  facile  de  commencer 
par  les  (  !K»s«er  d<'  !ri  Normandie,  et  de  déli- 
vrer i'bcrolnc  de  Uomrcmî;  Charles  Vil  lui  de- 
vait sa  couronne.  Jeanne  d*Arc,  vendue  aux  Ao- 
gbis  par  un  traître,  languissait  depula  prti 
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fpi  Charles  et  ces  faiMUX  capitaines  dont  elle 
arait  pnrt^gr'  1rs  lînnf^prs  et  la  gloire  eussent 
rien  lenté  pour  sa  délivrance.  —  Sept  ans  ei  plus 
l'étaient  écoulés  depuis  que  Jeanne  d'Arc  avait 
|éii  mr  le  bftclMr,  quâmi  le  gouveraeneDt  4e 
Charles  réiolat  de  reoouTferle  Hormandie,  et 
ce  fut  I^c(fup<?  Cœur  qui  le  proposa.  T.r  tn'sor 
élait  épuisé;  îl  leva  cet  obstacle  en  offrant  deux 
cent  mille  éeus,  et  la  Normandie  fut  reconquise. 
JCiuw  Alt  veDgée;  mis  il  eùl  été  plus  boaonble 
it  briser  ses  fers,  et  il  y  aurait  gnc  tache  de 
moin*  (bns  la  vie  de  Chrirli  s  VIT.  i  Lorsque 
Charles  VU  fil  sua  entrée  dans  Rouen,  dit  Alain 
ChiKier,  en  vit  le  conote  de  Dnoois,  le  seigneur 
ét  liTamiBce  et  Jeeipies  Cour,  Meralier  à  eôié 
les  nés  des  autres,  et  tous  trois  habillés  de  la 
aesme  façon;  ils  avoient  de<;  jacqueKes  de  ve- 
lours violet  fourrées  de  martre,  et  les  hous- 
sares  de  Icon  ehemii  limlcs  pareilles,  bor- 
dées de  An  or  el  de  soie.  >  Le  roi  a?ait  eaiigé 
que  Jacques  Cœur  parût  dans  cette  cérémonie 
triomphale  dans  le  même  costume  et  marchât 
m  la  Biêoe  ligne  que  lui  et  Dunoii.  Quelques 
kUarieu  ont  aCIrllMé  à  la  Tonité  de  Jaeques 
Cnr  ce  qai  ■*élalt  que  Teffet  des  ordres  for- 
mels de  la  g:ratitude  du  monarque.  -  Jacques 
CcEUr  avait  rétabli  Fortirp  drins  1rs  finitices;  il 
avait  souvent  suppléé  par  de  fortes  avances  à  ia 
péaarie  de  Npargne  do  roi  ;  il  avait  avancé  les 
tomm^  nécessaires  à  Timportante  négociation 
Turin  pour  faire  cesser  le  schisme  d^AmédAe 
SriTote,  qui  s'était  fait  pape  sous  le  nom  de 
féiiiVj  Jacques  Cœur  fut  l'un  des  ambassadeurs, 
K  se  MHiCra  auMl  babik  en  négoeiaUons  dlplo- 
astiques  qn*eo  flonoes.  —  Une  fidélité  à  toute 
épreuve,  un  d<^vouemcnl  sans  bornes,  tant  de 
serrices  rendus,  lui  donnaient  de  justes  droits  à 
Isiecoaoaissance  de  Charles  VU,  et  ce  prince  fut 
fins  qu'iagrat.  Tandis  que  Jacques  Cesur  le  re- 
présentait aux  conférences  de  Lausanne,  et  que 
par  ta  magnificence  et  ses  talents  il  s'y  montr.-)it 
le  digne  envoyé  d'un  rpi  de  France,  Chabaniies 
de  llaaimrtin«  favori  de  ce  rai,  et  la  TriMmilie, 
ssnveUaleot  sa  fortune  et  attaquaient  son  lion* 
Deur  par  les  plus  absurdes  et  les  plus  criminelles 
calomnies.  A  son  reloiir  d'imemission  qu'il  avait 
remplie  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur, 
il  M  vit  eoolraint  de  répondre  à  la  plus  grave,  à 
la  plus  inique  accusation.  Agnès  Sorel  ii*élait 
plus  :  L'Ile  eût  confondu  les  lâches  calomniateurs 
de  i'boiDme  qu'elle  estimait  le  plus  et  qu'elle 
avait  nommé  son  exécuteur  testamentaire.  Jac- 
CoMr,  sans  autre  appui  que  son  Innocence, 
N  piéMuia  voloolaireBent  pour  se  Justifier  ;  Il 


fut  jeté  dans  la  prison  du  château  de  Lusignan 
en  PoUou,  de  U  IransMré  à  Beatteaire  et  en- 

fermé  dans  le  couvent  des  cordellcrs  de  cette 
ville.  Les  quatre  principaux  chefs  d'accusation, 
suivant  Matthieu  de  Coucy,  portaient  :  «  1«  Qu'il 
ialloit  qoHl  eusl  desservi  le  roi  ;  3»  qull  avolt 
envoyé  au  Soudan  de  Babflono  un  chiestien  qui 
s'estoit  échappt!  de  ses  mains,  craintp  qu'on  ne 
lui  arrestastses  galères  et  vsissp.Tux.  rluirgésde 
riches  marchandises;  qu'il  avuit  fait  empoi- 
sonner  une  gente  dcsaeisdle,  noosiaée  au  cob» 
mencement  la  l>elle  Agnès,  de  l'amour  de  la- 
quelle le  roi  pstoit  fort  enaramirf'',  et  cela  powr 
l'enflamber  davantage  contre  luy;  4  '[n'il  h\o\L 
envoyé  en  présent  au  susdit  souldan  de  iiabylooe 
une  annnre  couipWe  pour  servirèsou  usage.» 
Tous  ses  biens  avaient  été  saisis,  et  Chabannes 
Dammartin,  qui  se  les  était  fait  donner  d'avance 
par  le  roi,  se  fit  noauner  président  de  ia  com- 
■laslon  cbaigée  dHnrtrulre  le  proeès.  D*aolres 
seigneuia,  débiteurs  de  fortes  souiines  que  Ja^ 
ques  Cœur  leur  avait  prêtées,  se  réunirent  à  Cha- 
I>annes  et  à  la  TrimouiUe  contre  ce  malheureux  ; 
ils  espéraient  se  libérer  de  leurs  obligations  en 
le  foisant  condaauier.  Jacques  Cesur  réfota  avce 
le  calme  de  la  raison  et  de  l'innocence  tous  loi 
cheti  de  cette  monstrueuse  accnîntion;  toutes 
ses  actions  déposaient  de  sa  oonstanle  hdélilé, 
de  son  entier  dévouemeuLau  roi.  Le  fait  de  l'es- 
elave  Arétien,  vrai  ou  supposé,  lui  était  tout  ft 
fait  inconnu,  et  ce  chef  d'accusation  n'était  ap- 
{>iiy  é  d'aucune  preuve  directe  ou  indirecte  contre 
lui.  L'accusation  d'empoisonnement  n'était  ni 
vraie  ni  vraisemblable.  «  Et  pour  le  regard  d'avoir, 
dit  le  méuM  bistorien,  envofé  un  bamoit  m 
souldan,  il  respondit  qu'il  se  trouva  une  fois  on 
un  lieu  secret,  où  11  n'y  avoit  fjiie  le  roi  et  luy, 
et  oùili  besongnoieiit  pnvémeut  de  choses  plai> 
sautes  au  roi,  dans  lequel  il  luy  dict  alors:  «Sire, 
«  sous  ombre  de  vous,  Je  cognols  que  J^  j  do 

•  grands  biens,  profits  et  honneurs,  et  mesme 
«  dans  les  pay?  des  infldelles,  car,  pour  vostre 

•  honneur,  le  souldan  a  donné  un  sauf-conduit  à 

•  mes  gatUêê  et  foetenrs,  estant  sur  la  aattino 
«  (  aser  )  de  pouvoir  aUer  seurement  et  retourner 
«  en  des  îu-vys  qtuTir  et  lever  des  marchandises 
u  en  payant  ircsraijr  {im]^*)  S  ce  corapL-U'iil ; 
«  par  quoy  j'ay  trouve  de  grands  pt  uffiu.  >  ùu'eo 
disant  ces  mots  il  aiDousIa  :  «dire,  ce  que  j'aj  ett 
«  vostrej  »  et  qu*à  llicure  uicsae  le  roi  iuy  M 
requestc  de  luy  prester  arfi;ent  pour  entrer  dans 
la  Normandie.  Sur  laquelle  requeste  il  s'accorda 
de  prester  au  roi  deux  cent  mille  écus;  ce  qu*il 
fist  eu  voyant  que  le  roi  luy  montrait  grand  si- 
gne d'kmour.  Alors  U  t*cnhaniit  de  luy  dcBa»* 


Digltlzed  by  Google 


COBU 


COF 


der  congé ,  afin  de  pouvoir  pnvover  audit  soul- 
dan  UQ  harnoiJ  (  armure }  complel  à  \a  façon  et 
è  rinage  dei  tMorcAt*  {paj»)  de  France  ;  ce  que 
le  roi  imorda  miHiloft ,  et,  rar  ectte  per- 
mission, il  envoya  ce  hamoisau  nom  du  roi  par 
un  de  ses  gens  appelé  Jean  Yillage  audict  smil- 
dan,  lequ^  le  re^^l  bien  et  en  fust  fort  joyeux, 
telleneiit  ^u*!!  ict  de  bemi  dont  au  porteur,  en 
robei  de  drap  d*er  el  Jofiiit  t  même  il  ea  etorl- 
vit  lettrpdprfmercfem(*nl5  au  roi,  arec  plusieurs 
riches  présents.  De  sorte  qu*il  ne  cuidoil  (croyait) 
pas  «u  ce»te  partie  avoir  rien  metpris  (failli  en 
rln).  •  CeUe  dtebmiion  ilatt  resprewlon  de  la 
vMliifnequee  C«ur  était  riche;  il  avait  pour 
juges  ses  accusateurs.  II  fut  condrjmnf^  par  eux, 
le  10  ni<^i  1453,  à  la  conSscalion  de  se»  biens, 
Bieublei  et  immeubles ,  à  deux  cent  mille  écus 
d*aaieode,  à  Barder  prlMn  |ttsqu*au  pefement» 
et  au  bannissement.  L'acemalion  dVnpoliOttne- 
nent  ne  pouvait  soutenir  IVprenvp  d^un  examen 
judiciaire,  et  on  lit  dans  Tanél  de  condamna 
tion  ces  mots  remarquables  :  «  Il  au  regard  des 
peiMNia,  pour  ce  qoe  le  proo^t  n'ut  poi  en 
§Hai  dejugtr,  nous  n'en  faisons  aucun  juge- 
ment, (^t  pour  cause.  «  \m  pr(ir«^diire  en  efFet  ne 
menlionnait  qu'une  déposition  uni(]ue  de  Jeanne 
daTendôme,  dame  de  Mortaigne,  quiftitdepuis 
déclarée  feux  lémoin  et  condamnée.  Un  dei  fie* 
leurs  flo  Jacques  Cœur,  et  qui  avait  épousé  sa 
nièce,  le  fit  évader  et  lui  fournil  1("?  ntny,'n>  dp 
•e  rendre  à  Rome.  Le  pape  le  nomma  c^ipiiaine 
général  de  eea  i^lérei  et  commandant  d*une  ex- 
pédition contre  lec  Turci»  Jacques  Comr  s'éta- 
blit danis  nie  de  Cfiio,  s'y  maria,  reprit  la  car- 
rière du  commerce,  et  parviut  à  »e  créer  une 
nouvelle  el  immense  fortune.  II  mourut  à  Cliiu 
en  novembre  1486.  —  Louli  XI  ordonna  la  réTl» 
•tonde  ion  procéi;  la  mémoire  fut  rélmbill- 
tée,Chab3nnpgdeDammarfin  son  'Irlnteuretson 
juge,  condamné  à  la  reslilulum  des  inens  de  sa 
Victime,  qu'il  s'éiail  fait  donner  d'avance  par  ie 
Mille  et  ingrat  Charlei  YH.  louis  U  nomma 
ran  du  Sb  de  Jacques  Coeur  son  échanson,  et 
un  autre  arclievé([ue  de  Bourges;  il  tuuIuI  (luc 
ce  tils  fût  le  premier  dignitaire  ecclésiastique  de 
la  Tille  où  le  père  n*avait  été  que  simple  mar- 
diand.  C^t  une  des  meilleures  levons  que 
Louis  XI  Bit  données  à  rambltleuse  vanité  des 
nobles  sans  m<^rite  personnel.  —  îTmp  expédition 
eu  forme  du  procès  scandaleux  dt:  Jacques  Lœur, 
«I  de  ratrét  qui  en  a  prooonoé  l*annulaUon  est 
anneervée  dans  les  ardilTes  du  ehéteau  de  taintp 
rarpeaii,  qui  appartenait  à  Jacques  Cœur,  et  qui 
o!ii  l'un  des  domaines  Mréditalre»  de  la  famille 
Le))eUetier.  DsrsY. 


COFFRF,  f<7rra),  meuble  en  forme  de  caisse, 
qui  se  ferme  avec  un  couvercle  et  une  serrure. 
Ce  mot,  suivant  ménage,  vient  de  cofflnuê  ou 
«ei9lii,  usité  en  pinsleafs  endroits,  et,  entrant 
Noël,  de  cophinum,  panier,  qu'on  appelle  cot»^* 
/iit  en  provençal.  Du  Cauge  fait  dériver  coffre 
du  bas  breton  ou  de  l'anglais  eûffhff  ou  de  coff^- 
iiiiNi  mot  do  la  bassè  latlnlléi  ou  d*un  mot  hé* 
breu  i|ui  eonrespend  à  ceKf .  Toutes  ose  étyM- 
lofyies  paraissent  venir  tVvm  même  source,  car 
cof'ano,  en  ilr»!ien,  signiiie  en  même  temps  co/' 
fie  el  paiiic.i  i  et  les  Anglais,  qui  ont  le  coffhr 
(coffre),  appelant  ûvffin  la  bière,  le  carcuall,  la 
eoftre  des  morts.  —  Il  y  a  des  caSNlde  tonlai 
les  grandeurs,  de  toutr  ?  !r«  fnrmp*;,  vt  h  fonte?; 
sortes  d'usages.  Si  le  cotfre  a  un  couvercle  voùié. 
c'est  un  bahut;  s'il  est  couvert  de  cuir  uu  de 
peau  de  sanglier,  o^est  une  mo/ls.  9*11  est  en 
bois  ié(;er,  il  sert  à  mettre  des  chapeaux  et  cbi^ 
fnn<î  !(  femmes;  s'il  est  en  Icif]iif  rh  In  Chine,  on 
y  renferme  des  bijoux  el  des  ctioi>e&  précieuses. 
S'il  est  en  fér,  ou  en  bois  épais  doublé  do  1er,  ou 
garni  de  forts  assemblagse  en  bandes  de  ter,  et 
d'une  ou  plusieurs  serrures  compliquées  et  à  se- 
cret, c'est  un  Gorrat-rni^T.  où  Ton  renferme 
l'or,  l'argent  el  les  papiers  d'importance. 

a  dit  la  Fontaine,  pour  signifier  qu'avec  l'or  on 
«séduit  fi  rntiies  et  on  se  fait  des  amis  $aint- 
Jbvrcmuiid  u  exprimé  à  peu  prés  la  même  pensée 
d'une  manière  moins  poétique,  mais  plus  olairet 
<i  Tant  que  nous  nnrons  de  l'argent  dana  nos 
coffrer,  nniis  aurons  des  amis  assurés.  »  —  On 
ditd'uiit:  Hllc  rirfif  el  laide,  quV//t'  est  belle  uu 
voflèt;  (l'un  liuancier  éguiste  et  upuieiit,  qu'ii 
a  rdoie  auut  dun  fiie  son  eqff>e-/bH/  ou 
même  que  c'est  un  «offlrê-^M  ofooisf.  CoBta 
s'emploie  dans  plir'^ieiirs  autres  nrrepiions  pro- 
verbiales :  Piquer  le  coffre,  c'est  crn  r  le 
marmot  dans  une  autichainbie  de  cour  uu  de 
grand  seigneur,  oft  l*on  ne  trouve  que  des  cof» 
fres  pour  s'asseoir  ;  rire  comme  un  coffre,  c'est 
rire  â  lîorfie  (léj)loyé('.  r»  homme  f.iit-fl  quel- 
que chose  avec  maladresse,  on  dit  qu'</  ay-  en- 
tend comme  à  faire  un  coffre j  un  bavard  parle- 
t-il  è  tort  et  b  travers  de  cboees  qa*il  Ignora,  U 
raisonne  eommê  tm  otfffëi  un  homme  éprouve* 

t-il  quelque  perte,  cela  sera  sur  xe.s  roffi  /'n.  — 
Les  coffrei  Uu  roi  étaient  ie»  recelies  de^  do- 
maines et  des  raVenus  du  roi,  des  parties  ce- 
swdies  et  autres  droits  qui  venaient  du  trésor 

royal  ;  ils  étaient  à  peu  de  chose  près  ce  qu'est 
aujourd'hui  la  liste  civile  On  ne  remboursait  les 
domaines  et  les  charges  que  sur  te  prix  récile- 
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menl  entré  dans  les  coffreê  du  roi.  —  En  lermei 
d'krdiiUclure  el  de  meouiierie,  oo  appelle  oo/*- 
At  à^ûM  ta  tabta  d*un  autel  avee  l^imoira 
fii  e»t  detMlê,  placés  dans  un  ratable  en  marbre 

et  en  bois.  —  Le  cuff/  e  (l'un  carrosse,  d'imr  di- 
ligence, c\-st  la  caisse  sous  la  baitquetic  du  fond, 
liaab  laquelle  le  coc-ber  ou  le  couducleur  reu- 
kim  In  oljftU  <|oi  hil  tonl  aéoMiairM  pour 
toa  lervict*  «i  néiilfl  de  Targent.  —  Le  coffre  à 
l'atoine,  mfuhle  «lYriirif.  n'n  p.is  besoin  ^V^'\- 
plication.  Mais  on  appelle  aussi  coffres  a  avoine 
ki  grands  chevaux,  parce  quUls  en  conaonmanl 
baiowmp^^ln  tmwm  d«  ImIcoi*  d*loatniiBCiila, 
le  coff^v  est  Paaseinblage  et  le  oorpa  d*un  clave- 
rin.  (l'un  fort*»- pisno.  —  I.ps  im[ir!Tn»Mirs  appel- 
knl  aussi  coff  t  e  le  ciiàfci>iji  de  bûiii  ou  est  en- 
taillé le  mariirc.  ~>  G*6il  encore  un  twniede 
chine,  de  haras  et  d*analonie,  mit  quHl  i*aglMe 
(lu  corps  d'un  crrf  dont  on  a  tait  la  cur^e,  ou 
des  Hsncs  d'une  jument,  ou  di*  la  partit:  du  corp.s 
bttaMio  qui  coalieul  le  uœur ,  le  pouiuou  el  le 
ftw.  On  dit  qa*uD  ebeval  a  un  eoffirg  ffntnd  «t 
hnu,  qu^uD  homme  a  reçu  coup  d'epfe  dan»  le 
nffre^  qu'on  (jii<  rit  difficilement  les  pluies  qui 
font  Jans  U'  coffre}  el  d'un  homme  qui  n'est 
jaouii  malade,  qu'iï  a  un  bon  cofft  e.  —  £n  ter- 
■M  de  9Herre«  le  coffn  eti  no  logeaMni  oreuid 
dans  un  fossé  sec,  peu  diffiirenl  de  la  caponiére 
quii^rt  aux  nssicg^'s  pour  emp<*(ln  i  .|u'(>n  ne 
franctu&^e  lè  fus^c  de  la  place,   il.  ALUitr hat. 

la  termes  d'arlillerie,  on  donne  le  nom  de 
omu  à  une  eaiiae  deMioée  A  contenir  dee  mu- 
alUeei  peur  les  pièces  de  campagne.  Ce  coffre, 
hit  en  bois  d'orme  et  de  sapin,  et  (jarni  df  s  fer- 
rares  oèces«aire«,  est  divisé  à  rintériuur  en  com- 
pntiaunti  ^  dane  cbaeun  deiquele  te  place  une 
arieocke  à  balle*  ou  à  boulet  :  le  nombre  de  st.s 
compartiments  varie  suivant  le  calibre  de  la 
pirte  5  laquelle  appartient  l»;  cottre.  L'avanl- 
irato  de  la  bouche  à  feu,  comme  celui  du  cais- 
an,  perte  un  eofl^  à  muniUoni  :  le  ealsion  en 
parte  deux.  Dans  les  manœuvres  des  batteries, 
ou  lorsqu'une  bouche  à  feu  est  oblii;é(;  de  se 
porter  vivement  sur  un  point  indiqué,  les  ca- 
aoaaiersse  placent  sur  les  cuifieb  poursuivre 
k  Mureinenl.  Cette  anélioratiott  au  sfOèm 
dl  tribeinrat  permet  i  rarlillerie  à  pied  de  ren- 
dre Im  marnes  services  que  l'artillerie  à  tlieval, 
qu'elle  supplée,  loènie  avec  avantage,  dauë  cer- 
taiaes  drcoostances.  Le  vo//m  a  remplacé  le 
ooff^  de  l^nelen  ffitème,  qui  ee  f rouYalt  placé 
catie  les  flasques  de  l'affUt  dtt  pièeet  de  cam- 
ptifn»'.  et  ({îi'il  fnlLiii  enlever  ou  replacer  eha»! ne 
fut*  4u\iu  ûlâit  uu  qu'on  ramenait  ravaut  lraiu; 
•t^nitiOB  qui  occaéionaaii  la  perle  d*un  temps 


toujours  précieux  devant  l'ennemi.  —  En  termes 
de  marine,  on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
cotvaa  rcepaoe  eomprle  iur  le  pont  entre  lea 
muraUleed^bn  navire.  On  dit  qu*Un  bftUment  a 

beaucoup  de  coffre  si  refte  muraille  eit  f'nrt 
élevée;  il  est  dit  avoir  peu  de  coffra  $i  elle  n'a 
que  trois  ou  quatre  pieds  aU'de^sus  du  pont. 
Dana  les  gros  teuipa,  les  navires  I  grand  cofl^ 
exigent  une  extrême  prudence  de  manœuvre, 
surtout  dans  les  virements  de  bord,  lor<;r[n'i!s 
sont  à  la  cape  :  ils  sont  plus  exposés  à  sombrer 
que  lea  autna.  Lorsqu'il  y  a  un  aumônier  à 
bord,  on  nomaie  ektipatle  le  €çfpn§  contenant 
les  vases  sacrés  et  les  oraenenla  sacerdotaus 
destinés  au  service  divin.  Merlin. 

COGNAC,  Ville  de  France  de  3,000  hahiUnts, 
sur  la  rive  gauehe  de  la  Cbarmiei  «AoMieo  d*ua 
anondissement  peuplé  de  SStéOO  éoua,  dans  le 
département  de  la  Cliarente.  Elle  avait  autrefois 
ses  sei(jneur6  parlicuiiers,  qui  ré>.id»ient  dans 
un  château  fort  auprès  du  grand  eiaiig  de  Sa* 
leoçon*  G*est  sous  un  orme  du  pare  de  ce  cbâ- 
teau  que  Loulse  de  Savoie,  duchesse  d^Aagou- 
lénie,  mit  au  nitmfîe,  en  1494.  le  prince  qui  de- 
vint dans  la  suite  lu  roi  François  1^^.  L'orme» 
après  avoir  été  longtemps  conservé,  a  été  rem- 
placé par  un  petit  monument.  Au  xm*  siècle, 
il  s'est  tenu  deux  conciles  dans  cette  Ville  pour 
la  réforme  de  div'  rs  ^tbiis  et  des  mauvaises 
mœurs.  Au  milieu  du  xvii»  siècle,  la  ville  fit 
une  vigoureuse  résistance  au  prince  de  Condé 
et  le  força  de  lever  le  siège.  BftUe  en  pente  et 
sans  art,  Cognac  n*a  de  remarquable  que  son 
commerce  de  vins  et  surtout  d'eaux-de-vie,  qui 
jouissent  d'une  répulaltoa  bien  méritée;  caf 
elles  sootpeut-étreûs  meilleurs  vins  distillés  qui 
(ixistent  dans  le  eommeroe.  On  évalue  à  600,000 
hectolitres  le  produit  annuel  de  la  vendange 
dans  tout  le  département  de  !.i  Ch.) rente  ;  l'ar- 
rondissement de  Cognac  suriuul  est  couvert  de 
vignes.  Ce|)endant,  comme  les  Vins  de  ce  pays 
sont  d'une  qualité  médiocre  et  se  COOServcnt 
pou,  on  les  di^liUe  pour  les  convertir  en  eaux- 
de  vie  :  pi  fâ»  de  1300  brûleries  servent  à  cette 
opération  dans  le  département,  et  beaucoup  de 
paysans  distiUenl  eux-méflses  les  produits  de 
leur  vendange.  Dans  rarrOndissement  de  Co- 
(înac,  c'est  la  princi|>ale  ressource  de  la  plupart 
des  communes.  On  porte  les  eaux-de-vie  prépa- 
rées dans  le  pays  aux  marchés  de  Cognac,  qui 
ont  lieu  le  9*  samedi  decbaquemols';  on  en  htL 
aussi  le  commerce  aux  deux  foires  annuelles  de 
la  ville,  ainsi  qu'atix  foires  el  marchés  des  peti- 
tes villes  de  rarioiidissemeiil,  telles  que  Jaruac 
et  Ségonzac.  On  embarque  ces  eaux-^C'Vle  sur 
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la  Charente,  pour  les  transporlt  r  (i  in^»  les  ports 
de  la  Charente-Inférieure  et  au  delà  de  la  mer. 
On  évalue  les  eiporlaltoBt  à  10  milliont  de 
francs.  Bur^m. 

COGNAT  Cogitation.  T>r»nt  la  lanpup  du  flroit 
romain,  le  nom  de  cor/nais,  dans  son  accfp 
tion  générale,  e6l  donné  à  toutes  les  persoiinej> 
qui  dceeendent  d'uoe  eoucbe  oommone  (quasi 
09fnu>  nati)i  et  on  appelle  cognation  le  lien 
dp  parpDlé  existant  enire  oIIps.  Quand  le  mot  de 
cognât  est  opposé  h  celui  iVofjnat,  î!  désigne 
alors  les  parents  tenant  l'un  a  l'autre  par  un  ou 
plusieurs  aiceiidaiito  du  sexe  Mninln ,  tandis 
que  la  dénonlnation  d'agnat  est  exclusivement 
résprv  'f  aux  parent'^  '\m  tiennent  Tun  à  l'autre 
par  des  personnes  du  sexe  masculin,  et  cpii  font 
partie  de  la  même  famille,  ce  dernier  mut  priâ 
dans  le  sens  que  lui  donne  la  loi  romaine.  On 
nomme  cognation  êervile  {sercUis  cognatîo) 
le  lien  naturel  dp  parent»'*  ('xi*f;mt  entre  des 
esclaves  nés  du  même  sang.  ^  a/-.  AfiNAT,  Acra- 
no».  ,  B.EsfiiiABD. 

COGNÉE.  Ce  mot,  qu'on  a  éerit  autreisfs  ooi- 
onii.  vient  du  latin  cuneus^  dont  nous  avons 
fait  également  le  mot  coin,  et  qui  a  donné  nais- 
sance au  verbe  latin  cuneare,  fendre  du  bois 
avec  un  coin.  C*ett  une  espèce  de  hache  à  long 
manche,  qui  s*emplole  surtout,  en  effet,  à  Tusage 
que  Ton  vient  de  dire,  et  qui  peut  être  regardée 
comme  le  gafjnc-pnin  du  bûcheron,  ainsi  que 
rappelle  fort  bien  la  Fontaine, daus  sa  fable  in- 
titulée le  £4cAeron  et  Mercure  {\-  du  liv.  v), 
dont  U  a  emprunté  le  fond  à  isope.  Cette  appro- 
priation de  la  cognée  a  fait  entrer  son  nom  dans 
quelques  t  vpressions  du  langa^je  figuré,  et  l'on 
dit,  par  exemple,  quV/  faut  mettre  la  cognée 
à  Parbre  pour  dire  quMl  est  temps  de  conmeu' 
eer  une  aÂire  ;  et  d*ttn  homme  qui  entreprend 
quelque  chose  sans  avoir  préparé  tous  les  moyens 
qui  lui  seront  nécessaires  pour  rexéculion,  qu'iV 
e$t  allé  aus  bois  sana  cognée.  On  dit  encore 
qu'il  ne  faut  pas  isler  U  maneho  aprit  ia  co- 
gnée, pour  dire  qu*il  ne  ftiut  pas  se  décourager 
et  abandonner  une  chose  parce  qu'on  n'a  jjas 
réussi  tout  d'ahord.  L'exemple  est  pris  d'un  bû- 
cheron qui,  ayauL  perdu  le  fer  de  i»a  cuguée, 
avait  jeté  le  manche  au  lieu  de  le  garder  pour 
j  adapter  un  autre  fer.  Xau  DtRBAc. 

COHABITATION  (de  habifarc  cum,  habiter 
avec).  Ce  mot,  dans  son  acception  littérale,  dé- 
signe rélatde  deux  ou  plusieurs  personnes  qui 
demeurent  ensemble.  C*cst  en  ce  sens  que  les 
décrétales  détendent  aux  clercs  de  cohabiter 
avec  des  |"'rsor)n»'S  du  sexf.  et  ([ir.T^;lrffrt;<  <V:i- 

près  certaines  coulumeâ,  la  cobabilalion  entre 
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le  père  et  1^  enfaot« ,  et  même  entre  d'autres 
personnes,  entraînait  tacîtemeut  une  société  de 
biens.  Mais  on  exprimait  plus  ordinairement 
par  ee  mot  le  commerce  Intime  entre  un  homnM 

et  une  femme  qui  ne  sont  pas  unis  par  le  ma- 
riage. Enfin,  on  pnfpndiit  encore  par  co/ia^rVa- 
iion,  quand  on  employait  ce  terme  à  l'égard  des 
époux,  la  consommation  du  mariage. 

Dans  la  bingue  de  notre  nouveau  droite  cette 
evprvssion  désigne,  non  plus  précisément  le  fait 
dont  on  vient  de  parler,  mais  l'état  du  mari  et 
de  la  femme  qui  vivent  ensemble  dans  rioliiuilé 
que  le  mariage  seul  autorise.  Xn  eflfet,  l*ntticl« 
313  du  Code  civil  porte  que  le  mari  pourra  dé^ 
avouer  l'enfant  conçu  pendant  le  raariîïfT»-.  en 
prouvant  que  peudanl  le  temps  écoulé  depuis  le 
300'  jusqu'au  IM«  Jour  avant  la  naissance  de 
cet  enfant,  il  était,  soit  par  cause  d^éloignemonl, 
soit  par  effèt  de  quelque  accident,  dans  l'impôt 
sibililé  physique  de  t  ohahiter  avec  sa  femme. 
Selon  l'arlicle  181  du  même  Code,  dans  le  cas  où 
le  mariage  a  été  contracté  sans  le  oonsentemeui 
libre  des  époux  ou  de  l*un  d'eux,  et  encore  dnns 
le  cas  d'erreur  dans  la  personne,  la  demande  en 
nullité  fi'j'st  plus  receviible  s'il  y  a  eu  cohabita- 
tion coniinuée  pendant  six  mois  depuis  que  Vé- 
pouxa  acquis  sa  pleine  liberté  ou  quHlareeonmi 
l'erreur.  Ouand  le  législateur  a  voulu  parier  de 
l'obligation  de  la  femme  de  demeurer  avec  son 
mari,  il  a  dit  simplement  (jue  la  femme  est  obli- 
gée d'/*a6//er  avec  le  mari  (art.  âU).  £.  RSfillARO. 

COHtllBNCI  et  mcoitunci,  mots  flits  da 

latin  cohœrete,  unir,  lier.  Joindre,  ainsi  que  le 
mot  cohésiou,  et  dont  le  premier  indique  la 
liaison  ou  la  connexion  d'une  cho&e  avec  une 
autre.  Il  s'emploie  au  propre  et  au  figuré.  Dans 
la  première  de  ces  acceptions.  Il  se  dit,  en  bota- 
nique, de  certaines  parties  lorsqu'elles  sont  to- 
talement appliquâmes  nu  collées  sur  une  huître. 
Les  partiesdes  liqueurs  grasses  ontaussi  une  cer- 
taine cohérence  qui  en  rend  la  séparation  moins 
aisée.  —  Au  iguré,  c'est  un  tenue  de  dogmati- 
que ou  de  didacti<iae,  par  tequel  on  peint  la 
suite,  1,1  liaison,  la  convenance  que  d»s  propo- 
sitions ou  des  parties  du  discours  peuvent  avoir 
entre  elles.  —  L*inooHtiXRCB  marque  l'ab^oce 
de  cette  liaison  si  nécessaire  dans  les  Idées  et 
dans  la  manière  de  les  rendre,  de  les  exprima, 
qui  se  fi!t  sentir  surtout  dans  les  discours  des 
peiÀOUues  dont  le  cerveau  n'est  pas  bien  saiu  ou 
a  été  dérangé  par  suite  de  lésions.  Les  qualifica- 
tiH  coHteinT,  cmiÉuiiTi,  mcontinv  et  inoo- 
nKRENTE,  s'appliquent,  les  premiers  à  toutes  les 
choses  cln'7  l'  Siinclles  se  fait  remarquer  la  pro- 
priété qu'où  nouiuie  (?o/»éreMce,  les  autres  à  ceux 
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que  son  absence  caractérise.  Eoke  B£e£40. 
,  OOHÉIITISE,  celui  qui  est  appelé  à  partafier 
me  aa  anlre  la  néaia  hérMllé,  la  nêaw  «le* 
cession  :  ainsi,  tous  ceux  qui  peuvent  prendre 
titre  d'héritiers,  parce  qu'ils  représentent  éga!e- 
oeat  à  titre  universel  une  personue  décédée. 
Ml  des  cohèriii^ra  qui  se  Irauveat  ooproprié- 
Jtfraty  êOil  éè  la  suecatitoa  tout  entière,  soit 

dTuoe  quote- pa rt  Hans  cpltf»  snrrt'^sion.  LfsJiéri- 
do  san^,  que  la  loi  désigne  comme  conti- 
ouaat  la  personne  dont  ils  appréhendent  la  suc- 
cMiMs  iet  UgaCaiTM,  soit  UBlTeneli ,  soU  à 
lilK  aaifarsel,  auxquels  le  testateur  transmet 
tout  ou  parti*'  de  ses  droits,  sans  l*»s  re^ireindre 
à  une  éTalualion  précise  el  déterminée,  sont  des 
csUrnMsra,  nala  oe  lUtc  D^nnftient  pas  anx 
Mplairw  partleuiieif  ,de  quelque  luiporlaBoe 
que  soit  le  legs  qui  leur  est  fait,  parce  que, 
n'étant  (jiie  d<"s  ce^-sionnaires  à  litre  privé,  ils  ni;  [ 
poiveol  prt^leudre  à  i  lionneur  de  continuer  et 
dt  npHieater  la  peraooae  aiAaie  du  testateur  i 
81  D\Hit  pas  titre  d*liériUerft,  Ut  lont  seulement 
créanciers  de  la  succession,  et  tenus  de  deman- 
der aux  héritiers  la  délivrance  de  leur  legs.  Les 
^héritiers,  en  leur  qualité  de  copropriétaires, 
mHIm  Miilf  qui  aient  le  droit  de  l'iianlicer 
dus  la  oonoaitoance  des  aAiires  de  la  tueces- 
sion  •  ils  sont  les  seuls  qui  puissent  provoquer  le 
partage.  Au  moment  où  la  succession  s'ouvre, 
iMsks  cohéritiers  sont  iuwédiatcuieul  saisis  de 
Inm  droits  par  suite  dola  lasxime  que  mort 
mâUl  k  vif,  parce  qu*il  est  di  rintérét  social 
que  le  droit  de  propriété  ne  demeure  jamnis  »ti 
suspens.  Aussi  la  loi  civile  sVsl-eile  appliquée 
avec  le  plus  grand  soin  à  régler  le  mode  de  Iraos- 
■iMioa  dot  btoas  du  nort  au  vif,  et  Ton  peut  A 
1m  droit  8*étonner  d'entendre  discuter  aujour- 
d'hui cette  thèse  nouvelle  qui  tendrait  à  faire 
considérer  le  droit  de  propriété  comme  n'ayant 
pas  son  origine  dans  la  loi  civile,  alors  qu'il 
a'est  pas  uao  senlo  disposition  do  loi  qui  ne  crée 
un  droit  de  propriété  ou  qui  ne  dbpose  d'un  droit 
de  proprii't!'  :  c'est  ainsi        ]>nr  !a  loi  des  8UC- 
c^&iOQs,  le  législateur  attribue  ù  qui  il  veut  la 
propriété  des  biens  qui  sont  laissés  en  quelque 
«Me faeoBts  parla  UKirt  du  propriétaire;  c*est 
ainsi  qu'il  donne  A  ce  propriétaire  des  successeurs 
([lie  lui-même  pent-^lrp  n'innit  pn<;  choisis,  et 
que,  s'il  lui  permet  de  faire  ctioix  d'héritiers, 
c'est  sous  certaines  conditions,  à  la  charge  de 
Nsipllr  certalDos  foroialilés  et  de  respecter  cer* 
itina  prohibitions  qui,  dans  une  foule  de  cir- 
ron«(rincp«.  lui  font  un  devoir  de  réserver  une 
({uolité  de  ses  biens  dont  il  ne  peut  pas  disposer. 
A  !•  loi  civile  seule,  en  effet,  appartient  d*Mtr^ 


huer  la  propriété  et  de  régler  les  diverses  modi-  • 
ficatiOM  qu'elle  peut  soMr  ;  I  eHe  seule  appar- 
tient le  droit  de  diétenutner  quelle  doit  être 

l'inSuence  des  liens  de  famille  au  sujet  de  la 
transmission  des  biens  après  la  mort,  car  c'est  la 
loi  civile  seule  qui  a  créé  cette  famille  et  formé 
eesUens.  Som  doute,  la  législattoiidoit  s*dbroer 
de  consacrer  dans  ses  dispositions  les  principes 
(|uî  nous  paraissent  dériver  du  droit  naturel,  air- 
tant  que  le  permettent  les  mœurs  sociales,  qu'elle 
doit  toujours  respecter.  iHais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  tout  état  social,  e*est  la  loi 
civile  seule  qui  crée  le  droit  de  propriété,  et  qui 
en  règle  l'exercice;  aussi  est-ce  la  loi  civile  qui 
désigne  quels  sont  les  coh«':nliers  qui  peuvent  se 
prétendre  propriétaires  des  biens  laissés  par  une 
personne  décédée,  et  quelles  formalités  sont  ft 
remplir  pour  assurer  l'exercice  de  leurs  droits. 
Si  tous  les  cohéritiers  ne  sont  pas  présents,  ou  si 
mus  ne  sont  |)as  maîtres  de  leurs  droits,  la  puis- 
sance publique  doit  veiller  à  leurs  intérêts  pour 
empêcher  toute  soustraction  an  préjudice  des 
absents  ou  des  mineurs;  ce  but  est  ,iti(  int  par 
l'apposiiion  des  scellés,  qui  doit  se  faire  d  1  fïict'; 
puis  il  doit  être  procédé  au  partage  en  justice 
entre  tous  les  cohéritiers  avec  des  formalités  mol* 
tipliéM,  qui  sont  trop  souvent  ruineuses.  Si  tous 
les  cohéritiers  sont  présents  ou  dûment  représen- 
tés ♦'i  si  toussontmajeurs.mailresdeleursdroils, 
ils  peuvent,  soit  rester  dans  rindivision,soit  faire 
on  partage  amiable,  soit  poursuivre  le  partage 
en  Justice  $  nuls,  pour  éviter  remploi  des  forma- 
lités judiciaires,  il  faut  que  tous  soient  d'un  com- 
mun accord,  car  la  volonté  d'un  seul  suffit  pour 
que  l'intervention  des  lril)uuau\  soit  d'absolue 
nécessité.  Bien  que  le  partage  puisse  être  tou- 
jours demandé,  cependant  les  cohéritiers  peu- 
vent convenir  entre  eux  que  l'indivision  subsis- 
tera pendint  ririq  ;ins  ;  celte  disposition  est 
autorisée  par  i'arl.  815  du  Code  civil,  qui  même 
permet  de  la  reoouveler.  —  Le  premier  devoir 
des  cohéritiers  est  de  faire  dresMr  Inventaire  de 
tous  les  biens  composant  la  succession  et  de  Faire 
procéder  h  sa  liquidation,  afin  que  les  créanciers 
soient  satisfaits  sans  le  moindre  relard.  Dans  le 
partage,  soit  amiable,  soit  Judiciaire,  qui  peut 
être  fait  des  biens  de  la  succession,  chacun  des 
cohéritiers  a  droit  de  i)rendre  sa  part  dans  chacun 
des  biens  qui  composent  l'hérédité  ;  ainsi,  on  ne 
peut  pas  attribuer  à  l'un,  à  moins  qu'il  n'y  con- 
sente, une  vateur  mobiiiaire,  et  à  l*aotre  un  im- 
meuble; les  meubles  doivent  être  partagés  entre 
tous,  et  il  en  est  de  même  des  inimpubles.  On 
doit  donner  en  nature  à  chacun  luui  ce  qui  est 
suicaptiMo  d^  conmNlément  divisé,  tout  le 
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relie  doit  Hrn  licité  afin  dVn  partafîcr  Ip  prix. 
Il  l'fit  de  principe  que  chacun  des  cohéritiers  doit 
le  rapport  à  ses  cohéritiers  de  tout  ce  qu'il  a  reçu 
du  défunt  «omitt*  dointaire;  on  supposa  alors 
qu'il  n'a  été  faitqu'un  avancement  d'hoirie,  dont 
II  ne  doit  pas  profiter  au  prf'jîî'lice  des  antres 
héritiers,  à  moins  que  la  dufiaiion  ne  rr-nfcrino 
dispense  de  rapport,  auquel  cas  la  volunlé  du 
donateur  doit  «Ireexéenlée;  le  rapport  n'est  pas 
dû  aux  simples  légataires.  Enfin,  chacun  des  co- 
li'Ti(i''f<t  ri  lo  droit,  avant  le  partage,  d'(>xi'>rrt'r  le 
retrait  tutcea»vrai,  c'est-à-dire  de  raclielcr  les 
Iiarù  de  luocestion  qui  auraient  été  vendues  par 
Ml  coMriUeri  des  tiers  étrangers  *  rhérédité.  Il 
lui  suffit  de  se  foire  subroger  au  contrat,  en  rem* 
boursant  à  l'acquéreur  le  |iri\  stiiMt!»^  Tkolit. 

COHÉSION.  On  appelle  ai(ii>i,  en  phy^^ique,  la 
force  qui  tieni  unies  les  molécules  des  corps 
simplee,  et  tes  pnrtlcules  Intégrantes  des  oorps 
composés.  Cette  force  ne  diffère  point  de  l'at- 
traction générale  dont  cIIp  semble  n'être  qu'une 
modification.  C'est  à  la  manière  plus  ou  moins 
intense  dont  elle  agit  qu'est  due  la  dureté  des 
eorps  ou  leur  mollesse.  L'expérience  a  dénontré 
que  I.i  collusion  est  d'autant  plus  cnnsidéralile 
que  ie  numlire  def,  points  de  contnct  est  plus 
grand.  Elle  est  un  obslaci*!  aux  combinaisons 
ehimiqnet,  et  Ton  doit,  pour  les  ftivorfser,  dé- 
truire la  cohésion  des  corps  par  la  dissolution, 
la  fusion  {roy.  Caioriqik).  etc.,  qui  permettent 
aux  affinités  de  s'exercer  libremeui.  t^oj-.  At- 

TaAOTIOII.  F.  RàTtXa. 

COHOBATIOM.  Les  anciens  chimistes  caraelé- 

risaieul  par  ce  mol  l'action  de  soumettre  plu- 
sieurs fois,  consécutlvem'Mit.  !.)  mômp  substance 
à  la  dislillatiou.  Le  prociuti  obtenu  une  première, 
une  seeonde  fois,  ou  plus  souvent  enoore,  était 
de  nouveau  et  successivement  remis  sur  le  r^ 
sidu,  et  on  procédait  dereclieF  à  la  distitintinn. 
Les  iilehiniisfes.  qui  altnbuaienl  une  gr^ioJe  im- 
portance et  beaucoup  d'efficacité  à  ces  distilla- 
tions répétées,  avaient  imaginé,  pour  pouvoir  y 
procéder  aveo  plus  de  commodité,  uné  espèce 
d'.iinmbic  en  verre  dont  le  chapiteau  portait 
di  iix  tuyaux  recourbé»,  qui  ramenaient,  autant 
de  fois  qu'ils  le  jugeaieut  convenable,  le  liquide 
distillé  dans  lacucurblte  ;  et  comme  ils  n*é(alent 
pas  avares  de  noms  singuliers  qu'ils  imposaient 
à  loute.s  les  substnnre?,  à  toutes  les  opérations  et 
ù  tous  les  instruments  de  leurs  travaux,  cet  alam- 
bic avait  reçu  d'eux  celui  de;^/ica/<.— La  cobo- 
hation  est  encore  quelquefois  pratiquée  dans  les 
oflcines,  dans  la  vue  de  charger  les  produits  dis» 
tin<^s  de  |)ln!i  de  |)ririci|tcs  volatils.  Peloi  lE. 
GOllOikTK  {Art  tnMaire  )  (coftorsi,  corps 


d'infenififlfl  romaine,  de  50û  &  600  homme!!,  qui 
formait  la  dixii^me  partie  d'une  légion.  Comme 
celle-ci,  la  cohorte  se  composait  de  hoêtuti,  de 
prlnctp9Mf  de  trktinêf  et  deodifiet  ou  hommes 
armés  à  la  légère.  Elle  jouissait  aussi  des  mêmes 
avantages.  Jusqu'à  M:niiis,  toutes  les  cohortes 
furent  égaies,  et  la  première  de  chaque  légion 
n'était  distinguée  des  autres  que  parce  qu'elle 
était  dépositaire  de  ralgle.  Plus  taid,  la  prioMra 
cohorte  devint  plus  nombreuse  que  les  autres. 
On  distinguait  les  cohortes  romaines  de  celles 
deit  troupes  alliées  et  auxiliaires  par  i'épitliète 
de  tégi9Hnétr«$;cn  saut  la  république^  etmémt 
pendantlet  cinq  premiers  siècles  de  i^mplre, 
elles  firent  toujours  partie  de  lalf^gion.  D'ailleurs 
les  cohortes  romnin^s  ('(lifnt  commandt^e**'  par 
les  tribuns,  et  celles  des  troupes  étrangères  i>ar 
les  préfets.  Après  le  partage  de  Pempirt  intfu 
Valenlinien  et  Valens,  le  nomdocoAi^flitpea 
h  peu  abandonne!'  (tour  relui  de  prœfectHfa,  de 
nunipff  et  iVuuxilta  La  cohorte  se  subdivisait 
eu  trois  maniyuks  sous  la  république  cl  sous 
les  empereurs  romains}  vers  le  oommencommil 
du  Bas-Empire,  certaines  cohortes  ftireilt  portU" 
l',<'<">  f>n  deux  moitiés  égales,  (|ui  se  nommaient 
l'une  ptdalura  êHper(or,  l'autre /Hwto^Mm  in* 
ferior. 

Dans  nn  ordre  de  hntaOle»  voici  oomuNat  l« 

cohortes  étaient  rangées  et  quels  postes  elles 
occupaient.  La  première  cohorte  avait  la  droite 
de  la  première  ligne;  les  autres  suivaient  dans 
l*ordtt  uturel,  en  sorte  que  la  troisième  était 
au  centre  de  la  première  ligne  de  la  légion  et 
la  cinquième  à  la  gauche,  la  seconde  entre  la 
première  et  la  troisième,  et  l.i  qnntri^me  enirt» 
la  troisième  et  la  cinquième.  Les  cinq  autres 
fermaient  la  scccnde  ligne  dans  leur  ordre 
naturel  :  ainsi  la  siaième  ételt  derrière  la  pw 
tnière  et  les  autres  de  suite.  La  première,  la  troi- 
sième et  la  cinquième  cohortes  étaient  les  meil- 
leures, si  l'on  en  juge  par  les  postes  qu'elles 
occupaient,  et  que  les  lomaina  regvdateat 
oomme  les  plus  importants.  PourteUt  les  géné- 
raux romairjs  chan{ïealent  cet  ordre  de  bataille, 
lorsque  ia  disposition  du  terraiu,  la  nécesîiité  de 
faire  une  évolution  par  un  simple  demi-tour,  les 
f  oMigeatent. 

Chaque  cohorte  avait  ses  boucliers  peinte  d*nM 
m  uii' re  p  irliculière,  et  elle  était  suivie  des  cha- 
riots qui  transportaient  les  Mèches  et  les  Javelots 
de  rechange.  Nous  avons  parié  de  la  formation 
des  cohortes  en  batellle  d'après  les  auteurs  les 
plus  généralement  suivis*  Nous  devons  cepen- 
dant r'M  uiHiHÎlre  que,  sur  ces  détails.  ri  i- 
vams  ue  sont  pas  d'aocord}  lis  ne  le  soul  pas  mu 
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5ur  rf']»nqiTP  .?i  laqiirllrl.T  rohnrtp  fui  întro- 
àiiile  dans  le  système  militaire  des  Romains.  Le 
■ol parait  ancien;  mais,  comme  tacUque«  les 
«obMlM  iMwaitMitt  avoir  été  «nplojréw,  mo- 
inentanément  II  «tt  vral,  en  Afrique  par  Régu- 
lu«.  »Mi  Espafyne  par  Lentuiu'*  pt  sripirm.  on 
allribue  assea  uoanimemeiil  à  Marius  Itur  or^- 
nisaUoD  définilive  et  permanente. 

tarai  let  «ohotfM,  Il  liiit  dlsilB^aer  t  !•  ica 
nkartei  légfonnafrmî  9»  les  cûkotléi  mUièea 
wuh^nih'^  (alnriœ  sfrv  goci(p),  troupM auxi- 
liaires d'ilifaoterie  fournies  par  les  peuples  al- 
Ml;  cokortêê  prét&ritnnêê,  chargées  spé- 
flUcMal  4%  la  9ard«  da  ««néral,  «t  plai  lard 
delVmpereur;  4«  les  tohrn  h  s  m  r6ames,  char* 
^hf  df»  ▼♦•i!lpr  ft  !rï  <;firrlc  le  Rome.  Celles  oi 
ëêwni  au  uombrc  Ue  quatre,  cliactine  de  1500 
lMmMi,ctciNBiiia»déeiiiar  un  |M^ariHHamé, 
ècauM  de  ttt  HMUtltont,  pnnor  imtêlariêf  H»  Im 
cohortes  rîgilum,  dpstln^rs  à  serrlr  dans  les 
in^ndieg  nn  en  cumptnit  sept,  ou,  suivant 
quelques  auteurs,  trente  et  une.  lUes  obéissaient 
«laeiiBti  un  iribun,  «ttautet  1  an  prélM  wmt^ 
pmfMu9  vigilum.  Iliet  élaieat  féparllci  aa 
quatorte  corps  de  garde. 

Kn  poé<«ie  et  dans  le  langa(je  noble,  on  se  sert 
du  mot  de  cohorte  pour  désigner  une  troupe  de 
Midaii,  da  seaa  de  gaarra,  ava  ntite  anaée,  au 
mÊm  aae  troupa  de  feu,  ^neli  quMlt  palucot 
éire.  A.  Sw^G'fER. 

Bonapirir  introduisit  \a  Uenominalion  de  co- 
horte imi  i'inslilutioii  primitive  de  la  Légion 
dtaaeur  et  phw  lard  daat  IVprsaalnilaa  d«t 
garda  nationales  de  France. 

Par  décret  dir  3'>  septembre  il  [jfpscrivit 
la  ri'ort^.inisatiuii  des  gardes  ualiutiales  pour 
éire  employées  au  aiaintien  da  Tardrt  d«il  l*lB- 
tMear  et  i  la  détenie  dct  frontlèrei  «1  detaOtet} 
il  compoea  cbaque  cohorte  de  la  garde  oatiouale 

de  10  COin]nf^nic«i.  dont  tme  de  j^reFtadi^rS,  une 
de  cha&seurs  et  8  de  fusdiers,  et  ordonna  que, 
quand  il  serait  AiaMI  pluateiire  eaharici,  elleft 
lenleattduDlea  aa  légloBt.  Cette  organliittOB 
«ppelaU  à  faire  partie  de  la  garde  nationale  sé- 
dentaire tous  les  Français  valides,  depuis  30  ans 
jutqa'à  oa  ans  révolus.  Ce  sont  les  cohortes  le- 
t4m  ea  aiéeutliHi  de  ce  dderel  qui  laarciièreiit 
Mr  tas  cMes  de  la  Flandre  iMMIaDdalte  lers  de  la 
dpsrente  des  Anglais  à  FlessinRue,  et  I.J  prt^sence 
de  ces cotiortes  ne  contribua  pas|><-uà  faire  aban- 
donner rUe  de  Walcheren  par  les  Anglais. 

ta  1811,  UD  ■énatus-oanislta  do  18  aurt  di- 
visa la  garde  nationale  en  premier,  second  ban 
fl  arrière-ban,  et  mit,  sur  le  premier  Ikiii,  m 
twrtei  à  la  dispoailioii  du  aiuislni  de  la  guerr«é 


Un  décret  impérial  du  lendemain  14  mars  pres- 
crivit la  levée  et  l'or(|ani$alion  de  88  cohortes 
qui  furent  réparties  sur  les  côtes  et  chargées  de 
Teiner  i  la  oeaiervatlon  des  grands  dépoli  na- 
rlllaMt,  arMOaai  et  places  fortes. 

Les  revers  succès •) ifs  (piVprnnva  i'^rniée  fran- 
çaise vers  la  fin  de  IStâ  rendutriil  ih cessai res 
de  nouveaux  renforts.  Un  sénatus-coitaulte  du 
9  avrU  1SI«  et  va  déeret  loipdrlal  du  8da  Bêna 
mois  ordonnèrent  une  nouvelle  larda  de  ill«000 
hommes  de  f^;irdes  nationales,  qui  furent  orf»,i- 
nisés  en  cutiurtes  de  grenadiers  et  de  chasseurs. 
Chaque  cohorte  était  composée  de  4  compagnies 
de  IM  bamoMi,  doai  i  de  ffanadlen  et  1  da 
chasseurs.  Les  cohortes  du  Média  déparleaMok 
formaient  une  légion. 

Indépendamment  de  cette  levée,  le  méaM  dé- 
cret orgaolsaiisr  eohortei  UfMoeSf  cospoeéie 
ehaeuiie  de  lOM  haaiaMe  distribuée  en  7  oobh. 
pagnies  dont  une  de  grenadiers,  une  de  i  ha?- 
seurs,  4  de  fusiliers,  de  hommes  chacune, 
«l  une  de  oaitoiiiiiers  de  luU  iiommes.  Ces  co- 
borlei  étalent  cbargése  du  serrlee  ordlaaire  da 
police  des  principaux  ports  de  mer.  Toutes  ces 
levi'cs  rif  pr»'-t'rv»'rt'nt  pas  la  France  d'une  in- 
vasion élraugOre  qui  entraîna  la  dissuluiton  de 
Tarmée  française.  Veonemi  s'opposant  à  la  re- 
«OB^ioilllon  da  Panuée,  Louli  XVIll,  par  vaa 
onioA&iBM  du  51  Juillet  1814,  prescrivit  une 
nouvelle  orfî^iiivîtion  des  pîirde*  nntioriales 
qu'il  divisait  en  (gardes  urbaines  et  gardes  ru- 
rales. Les  premières  se  composaient  des  cohor- 
let  foméeidani  let  vlllet)  leeiaeondM,detoa- 
hortes  formées  dans  les  campagnes.  CAtiTra* 

COIFFMIK.  (  ^rt  militaire.  )  Mot  (pli  d^viîçne 
tout  ce  qui  itcrt  à  couvrir  la  téte,  et  ensuite  la 
aiaBlère  d'ajuster  ces  couvre -elief.  Ce  mot  est 
Itoraié  da  eo/jf)%  oo  wffîi,  lul-aiéaia  dérhré)  par 
les  uns,  de  Mf  aJij|  ou  de  caput,  téte,  par  lit  av- 
Ires  de  cuphia  ou  de  cucupita,  rrtMts  de  la  bîTSse 
latinité,  et  il  s'est  longtemps  appliqué  presque 
eiclutlveneai  aui  omerneBU  de  téte  dei  féan 
mat;  cepandanl  eeug  det  hoaiaiet  doivent  y  être 
compris.  L*usage  de  se  coiffvr  est  très-ancien, 
même  parmi  d'-rniers  :  il  était  gén^'m!  dans 
l'Orient  ainsi  qu'ilerodote  en  fait  l'observation  j 
et  quoique  lei  Oreee  et  lef  ftoMlae  talent  la 
pluteottveat  représentés  léla  nue,  let  preaiiert 
avalent  cependant  leur  niAcc,  mlinoi  et  leur 
it<Taa»î,  et  che?  les  seconds  j-itein  élail  le 
signe  extérieur  d'un  homme  liure  i^piieatui  aer" 
run)  :  aussi  partlC41  deboaae  heure  taries  né- 
daillei  roaielnte  ooohbo  tyodioledelalllMrlé* 
Jfous  ne  parlerons  irl  ni  des  mUren  et  autres 
omeaMottde  téte  des  Orientaux,  ni  du  boHmt 
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phrygien ,  devenu  fàmeux  dans  les  lfvn\>$  mo- 
dernes, ni  du  diadème  et  des  couronnes,  coif- 
fum  royales  auxquelles  nous  coDsaererans  des 
«rtielcc  léparét.  ■«!•  nous  dcrom  placer  ici 

quelques  lignes  sur  la  coiffure  mililaire,  en  ren- 
voymt  ^  l'ardcl"  Tète  ce  qui  se  rapporte 4  L*ilti- 
lilé  hygiénique  des  divers  couvre-cbef. 

la  coi  Aire  militaiie  a  subi  en  tout  teopt  cl 
en  Ions  pays  de  noabrmix  eliang«inenU.  Ces 
variations  s'e\|>ltquent  très-bien  par  l'impor- 
tance' qui  s'attache  ù  celle  partie  du  costume  des 
soidâis.  Les  uus  l'ont  considérée  plus  parliculiè- 
renienlaoua  le  rapport  hygiénique,  elont  raeher* 
ché  dam  la  coiffure  la  légèreté  et  les  moyens  de 
prc^scrvf^r  In  têle  du  soldat  d'une  cIkiI»  iir  f;itt- 
gantej  les  autres  ont  irajtosé  à  la  coiffure  trois 
conditions  essealietles  :  l  'dt'  préserver  le  i>oldat 
de*  eonps  de  sabre  de  Tennemi;  t*  de  ne  point 
Qtner  lé  mouvement  de  ses  propres  armes,  sur- 
((  Ul  i  (  lix  (lu  yjhrr  puiir  la  cavalerie  et  ceux  'Jii 
fusil  pour  l'infaiilerie  j  5^  de  ie  mettre  à  l'ahri 
des  iigitres  du  temps.  Ces  diverses  coodilions 
ont  dû  bientAt  Mre  exclure  les  coiffures  usitées 
dans  Tordre  civil,  dont  les  saillies  auraient  eni- 
barr;i<'>^  les  mouvemeuls. 

On  a  adopté  chez  les  plus  anciens  peuples  de 
rOfient,  surtout  pour  la  caTalerle,  INisa^e  du 
Ooâf  ue),  et  II  a  été  conservé  Jusqu^  nos  Jours, 
toutefois  avec  des  modifications  qui  awiir-nt 
pour  but  de  le  perfectionner.  Mais  ce  but  a-t-il 
été  atteint?  il  est  peruia  d'en  douter.  Les  mili- 
taires les  plus  expérimentés  sont  unanlnieinent 
d'avis  que  la  coiffure  est  encore  la  {tartie  de 
l'unirorme  militaire  qui  réclame  les  plus  grands 
chançemenls. 

La  coiffure  qui  semble  satisfaire  le  mieux  aux 
conditions  requises  est  le  co/6acle  hongrois  :  il 
est  léser,  commode,  il  préserve  Thomme  des 
gouttières  f[ni.  avec  toule  aulr»?  coiffure,  l'in- 
commodejit  et  le  font  souffrir,  et  il  n'a  pas  l'in- 
convénient de  se  dégrader,  comme  cela  arrive 
trop  souvent  au  casque,  parre0ètd*ttne  chute, 
en  montantA  cheval,  on  de  toute  autre  manière; 
toutefois  cette  coiffure  ne  convient  guère  qu'à 
In  cavalerie. 

On  donne  à  Tinfanterie  le  s/iaAo;  on  le 
Samit  d*une  espèce  de  chaUielte  en  cuivre  qu'on 
appeltejtf</M/<2i'r0,  qui  a  pour  objet  d'attacher  le 
shako  par -dessous  le  cl.  H  qm.  (jtinnd  elle  est 
relevée  par-dessus  le  shako,  peut  servir  à 
parer  ua  coup  de  sabre.  On  reprodie  générale- 
ment II  cette  coUhire  sa  pesanteur  et  sa  forme 
cylindrique  qui  ne  préserve  ni  du  soleil  ni  de  la 
pluie.  Aussi  un  officier  général  du  [^»'fri»'  i\ait 
proposéen  183tf,pourparer  à  ces  iticouvcnieuls, 


de  donner  aux  (roupes  à  pied  un  chapeau  h  la 
Ueari  lY,  en  feutre  ou  en  euir  bouilli;  la  partie 
relevée  du  bord  devait  être  garnie  de  l'écusson 
et  de  la  cocarde  de  France,  et  surmontée  d*nB 
pompon  rouge  pour  l'infanterie  de  ligne,  rar> 
Ulleric  ei  le  génie,  et  d'un  pompon  vert  pour 
rinfanlene  icgére.  Cet  otticier,  M.  le  général 
Nempde,  proscrivait  le  AoiiimI  de  grenadier, 
tant  à  pied  qtt*A  cheval,  comme  afsnt,  outre  les 
inconvénients  du  shnko,  celui  d'être  fort  cher. 
Il  n'admettait  pour  la  cavalerie  que  le  casque, 
avec  une  crinière  tloltanle  pour  les  cuirassiers, 
une  crinière  tondue  pour  les  dragons,  et  in 
siiiii  Je  dasier  pour  les  chasseurs;  le  casque  des 
niirasslers  serait  de  m^me  nu  lal  qut'  I  i  cuirasse, 
en  acier,  avec  des  ornements  en  cuivre;  le 
casque  des  dragons  serait  en  cuivre  poli,  avec 
ornements  mats;  cehil  des  chasseurs  en  euir 
bouilli,  avec  des  ornements  en  cuivre. 

}.r  r  isque  en  cuivre  avec  un  sig^ple  cimier  a 
été  adopté  pour  le  corps  des  sapeurs-pompiers 
de  la  ville  de  Paris;  il  convient  parfaitement  a 
la  nature  des  travaux  pour  lesquels  ce  corps  est 
iniUlué. 

Les  sapeur*  et  les  mineurs  du  ç»'ni''  portent, 
dans  les  travau.\  de  siège,  une  espèce  de  casque 
que  Ton  nomme  pot-en-léte  :  c'est  une  véri- 
table arme  défensive,  qui  est  à  réprouve  de 
la  balle;  elle  est  en  fer  et  pèse  de  7  i  S  kilo- 
gramme!;. Carette. 

COIMBRE,  ville  trés-ancieune  de  Portugal,  sur 
une  pente  auprès  du  Hondego,  dans  la  province 
de  Bein.  U  ville  a  une  situatien  chamanle, 
mais  l'intérieur  en  est  triste,  quoiqu'on  y  trouve 
d'-j'i^e?;  beaux  «'dificp*;.  Coïmhre  doit  sa  renommée 
surtout  à  sou  université,  qui  possède  uu  grand 
palais  avec  une  vaste  chapelle,  une  bibliothèque, 
un  observatoire  et  une  imprimerie,  qui  sous  le 
régime  absolu  était  la  seule  de  la  ville.  Autrefois 
les  jésuites,  les  hént'  dictins,  Icm  hern.irdins,  les 
biéronymites,  les  loyos  et  les  moines  du  Christ 
y  avaient  tous  des  coHéges.  L^lise  de  celui  des 
jésuites  est  devenue  depuis  longtemps  la  calJié- 
draledeCoïmbre,etune  p  irlie  du  couvent  même 
a  été  convertie  en  hôpital.  Dans  la  ville  basse  on 
remarque  l'ancien  monastère  de  Sainte-Croix, 
avec  une  belle  rotonde  et  un  magnifi(|ue  parc. 
Sur  une  colline  en  face  de  la  ville,  s'élevait  un 
beau  couvent  de  clarisses.  II  y  avait  encore  (i'-)?r 
très  monastères  qui  occupaient,  comme  ceux-ci, 
les  plus  beaux  emplacements  de  Tintérieur  uu 
du  dehors,  et  dont  quelques-uns  avaient  des  re^ 
venus  considérables.  La  ville  reçoit,  par  un  bel 
aqueduc,  l'eau  des  sources  des  environs.  Elle  a 
quelques  fabriques  de  faïence  et  de  toiles,  et  un 
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coBmerce  de  denrées  de  la  belle  campagne  ar- 
Micpfti'te  Mondego,  le  long  duquel  on  aper- 
çoit de  chariMDtM  mlMM  et  de  riants  Jardim 

tîe  plnr<;rîncf  11  fsi  h  regretter  que  cette caropa- 
p€,  iiaiurelh  iiK  iit  fertile,  ne  soit  pas  mieux 
cultivée.  La  po{>ulat.ioa  de  Coimbre  u'e&t  que 
dreBfiron  t(K<NK^  âmes.  Bnvfiie. 

COIN.  {UicttHiquê.)  C*est  un  prlsne Irlangu- 
lairp  (le  fer  ou  de  boi';,  ny^nt  ordinairement 
pour  secitnn  droite  un  ti  inclc  isocèle.  L'a- 
rite  qui  correspond  au  sommet  du  triangle  se 
BMUM  le  trttnchMt  du  eoin ,  la  face  oppoiée 
en  est  la  têt»,  et  lei  deux  autres  ftces  qnadnin- 
pla.'rr^  pn  sont  !ps  rôlêi.  L'usage  du  coin  con- 
»istf  a  faire  entrer  le  tranchant  d  !a  fente 
<ruj)  corps  pour  en  augmenter  Pouveriure,  soit 
pHr1apereDssloa,toil  parla  pression,  sur  la  téte 
di  coin.  Une  lame  de  couteau  est  un  eoin  dont 
ktranchant  esl  !rt'<;-nir:n.  titie  <^pt'f\  une  baTon- 
Belte,  un  clou,  une  épingle,  une  aiguille  à  coudre 
•Ml  des  coins  à  formes  pyramidales  ou  couique». 

Lonque  la  léte  d*OBeoin  est  ftappée,  les  eôtés 
tendenlà  vainere  radhéfence  mutuelle  des  parti- 
cnlesqui  composent  le  corps  H nTi<i  ]a]t<f]  çproin 
pénètre  i  mais  comme  on  ne  peut  pas  plus  mesurer 
cdteadbéreneedanstoutM  les  substances,  qu'on 
ne  peut  estimer  exaelenent  la  percmslon  sur  la 
lèteducoinjl  devientimpossibledVvalueren  gé- 
néral lerapportdeiapuiït^anreàla  résislancedans 
cettemachine.  On  classe  cependant  le  coin  parmi 
ksâx  macblnet  éléncittalres  dans  les  ouvrages 
ds  Béesakioe,  et  Ton  se  contente  de  «bercher 
le  rapport  de  la  pression  exercée  sur  la  léle  du 
coin  par  un  poids  douné,  à  la  pression  produite 
par  chacun  des  côtés  du  coin.  La  théorie  du  pa- 
nlléiogramme  des  toiees  donne  la  solution  de 
Il  question ,  et  même  la  flgoce  devient  une  lo- 
!(anf^e  lorsque  la  section  droite  du  coin  est  un 
triangle  isocèle.  Brs... 

COlIi.  {Monnaies  et  Médaille».)  C'est  le  nom 
qp*on  donne  au  poinçon,  earri  ou  matrice  des- 
tiné  reproduire  en  sens  Inverse  le  type  d'un 
modèle,  au  moyen  de  l'impression  qui  rétablit 
le  sens  droit  du  dessin  ou  de  l'objet  gravé  sur 
te  métal  dont  esl  formé  le  coin.  Le  plus  souvent 
ce  Inétal  est  de  Tader  sur  lequd  on  grave  en 
creni  les  traits  qui  doivent,  à  la  surface  des 
monnaies,  saillir  en  reltf  f  ff  itr  frîhrication  de- 
mande beaucoup  de  talent  si  on  veut  produire 
de  belles  médailles,  auxquelles  les  amateurs  ai- 
tadient  un  grand  prix.-  I.*oil  de  rartlste  doit 
être  assez  exercé  pour  Juger,  d'après  le  creux 
du  coin,  de  l'effet  qu'il  produira  en  relief;  sans 
cela,  il  est  obligé  de  détremper  le  coin  et  de  re- 
taneber  à  la  gravure,  ce  qui  nuit  à  la  netteté  cl 
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à  la  pureté  des  contours.  Les  monnaies  et  les 
médailles  se  frappent  avec  deux  coins  :  l'un 
marque  un  eOlé  de  la  pièce,  tandis  que  loutre 

donne  l'empreinte  opposée.  Cette  double  pres- 
sion se  fait  au  moyen  du  balancier.  Bans  l'art 
du  monnayage,  on  grave  des  pointons  eo  relief 
dont  on  se  sert  ponr  frapper  une  iMirfos  en 
ersvjr,  et  d'est  avec  celle-ci  qn*OB  fsbrique  une 
suite  de  coins  identiques  qu'on  emploie  au  be- 
soin. Aujourd'hui  les  poinçons,  les  matrices,  les 
coins  se  font  en  acier  fondu,  et  sont  maintenus 
par  une  forte  virole  soudée  Mrtmir  de  leur 
masse,  pour  que  ces  instruments  ne  se  brisent 
pas  sous  la  pression  du  balancier.  Les  détails 
(]u'on  vient  de  lire  expliquent  des  locutions  ti> 
gurées  telles  que  ceiie-ci  :  cet  ouvrage  est  mar- 
quéati  601s  cofff,nw  co(n  du  génie.  T.na  Hoiioii. 

CO&B  oueooir  (en  anglais),  produit  de  la  car- 
bonisation de  la  houille.  Cette  espèce  de  char- 
bon ,  d'invention  anglaise,  porte  chez  nous  le 
nom  que  les  Anglais  lui  ont  donné.  11  est  au- 
jourd'hui en  f  ranee ,  eomme  cbes  eux ,  d*Un 
grand  usage,  qui  s'étend  tous  les  Jours,  et  qui 
doit  nécessairement  s'accroître  beaucoup .  car, 
en  concurrence  avec  le  charbon  de  boi$,  il  a 
sur  celui-ci  l'avantage  de  réconomiedansleprix, 
et  pour  un  grand  nombre  d*emploia  il  lui  est 
bien  supérieur.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
travaux  des  fonderies  f(  pour  In  foiitf  tîu  minerai 
de  fer  dans  ies  hauts  fourneaux  que  le  coke  est 
utile,  ainsi  que  pour  toutes  les  opérations  qui 
nécessitent  un  liaut  d^ré  de  dnleur;  on  ai 
reconnaît  aujourd'hui  l'avantage  jiour  le  chauf- 
fage domestique,  et  mtHne  pour  le  service  des 
fourneaux  de  cuisine.  Nous  devons  d'ailleurs 
désirer  que  par  une  appropriation  convenable 
des  fours  A  cuire  la  Islence  Sue  et  la  porcelaine, 
et  pour  le  travail  des  cristaux,  çn  parvienne  à  le 
substituer  ivrr  r!\  'iiilni7f  au  hois.  dont  ces  aris 
dévorent  d'énormes  quantUcs,  au  grand  détri- 
ment de  plusieurs  autres  où  ni  la  houille  ni  le 
charbon  qui  provient  de  sa  carbonisation  ne 
peuvent  tenir  lieu  tî  mmhn^iitile  végétal.  —  La 
bouille  est  un  comi)uslible  précieux,  même  i\ 
cause  du  coke  que  Ton  -en  fait  par  un  procédé 
particulier  de  carbonisation.  Hais  il  fout  rcmaiw 
quer  que  toutes  les  espécosde  houille  ne  donnent 
pas  «m  coke  également  propre  ^  tnit«  !ps  usages 
indistinctement,  et  quesurloutquelques  bouilles 
seulement  en  produisent  en  quantité  suffisante 
pour  qu*il  soit  possible  de  les  consacrer  avec 
avantage  â  cette  fiibrication.  C'est  faute  d'avoir 
observé  avec  assez  d'attention  ceitf  v?irit'i/-  dans 
la  nature  des  bouilles,  qu'il  s'est  eieve  contre 
leur  carbonisation  ei|  général  un  pr^ugé  ht- 
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neêtM  à  nos  fabriques  nuisible  à  noc  fprAU. 
ii  la  bouilie  que  ron  yeu(  soiUMttN  1  m  pra* 
eMé  ne  produit  pas  un  c«|n  tout  à  ta  foif  eom- 

pacte,  peu  terreux  et  totalement  dessoufr^,  dans 
|»eaucoup  tl'arU  il  n'nun  p  is  <1»'  <«ui"(  ^-s.  guaad 
à  cet  quaULés  le  cukejuiiu  la  {)roprielé  d*£tre 
raté  encore  iiq  peu  c^tanti  mémt  aprèe  m  4é* 
biluminisation  presque  eooiplète,  c'est^Mire 
s*il  se  prend  en  une  masse,  s*il  est  de  la  nature 
que  les  Anglais  caractérisent  par  IVpithètc  de 
caking  coke,  s'il  a  ra^pecl  d'une  frile,  ou  d'une 
porcelaine,  ou  terre  cuite.  Il  est  ordinairement 
il*une  qualité  supérieure;  et  la  houille  qui  donna 
un  tel  produit  offre  (rauliinl  phi'v  (l'ivrtîif:i;M  S 
que  les  moindres  fra^joicnb  en  sont  en  queliiue 
sorte  meilleurs  pour  la  carbonisation  que  les 
nimaaux  pins  volumineux.  Dans  le  procédé  de  la 
carbonisalion  de  la  bouille,  tous  ces  petits  frag- 
ments se  dessonfrcfit  ]ilus  vile  et  plus  compli  te- 
ment  ;  ils  se  soudent  d'ailleurs  entre  eux ,  de 
manière  I  nt  plus  offrir  que  de  grosses  masses 
adhérentes  elcompactes.  Ouant  au  coke  qtt*oa 
obtient  comme  résidu  dans  les  cornucâ  de  fonte 
hermétiquement  fermées  qui  servent  de  vases 
distillatoires  dani>  la  fabrication  du  gaz  d'éclai- 
rage, ayant  été  surchaulM,  et  en  quelque  sorte 
épuisé  pour  on  extraire  tout  ee  qui  était  votatill- 
sable,  c'est  un  combustible  fort  inférieur  en 
valeur  aux  deux  espi^cts  de  coke  dont  udus  ve- 
nons de  faire  mention  }  aussi  dans  le  coiiiiui  rce 
no  sa  vend-il  guère  que  moitié  prix  du  bon 
coke.  PiLOOSB  père. 

COL.  du  latin  co//um,  qui  a  la  niôrae  sijînifi- 
calion.  On  s'est  d'abord  Servi  de  ce  mot  pour 
désigner  la  partie  du  corps  qui  joint  la  lëte  à  ia 
poitrine.  In  oe  sens  il  n*est  plus  en  usage,  et  on 
lui  a  substitué  le  nom  de  coc  ;  mais  il  est  encore 
eraployédans  les  acceptions  suivantes  espèce 
de  cravate  sans  pendants;  partie  sup4';neure 
d'une  chemise,  d'un  rabat,  etc.,  qui  embrasse  le 

000  i  s»  paisase  étroit  entre  deux  nsonlagnes  (  le 
«O/iCs  Partniê,  le  col  de  Tende ^  le  col  d'Àrgen- 
tlire\  voy.  DErii  t ,  Goa»;»);  4"  rétrécissement 
entr«  la  téle  et  le  corpii  d'un  os  long  {col  de 
l'humèrui,  col  dufémui^  etc.);  5«  extrémité 
fétréck  de  oertains  organes  creux  (  col  de  la 
matrice,  col  de  la  ve$»fe);  H"  en  Gtograpiiie, 
échancrure  arrondie  que  le  faite  ou  la  crête 
d'un  rameau  de  uioaUgneprésenleà  la  naissance 
d*une  vallée,  lorsque  les  sillons  qui  donnent  lieu 

1  eeUe*d  semblenl  avoir  emporté  une  partie 
de  ce  faîte  en  y  atiouiissTiii  ;  7»  en  botanique, 
prolonpi'ment  qrt"  h  fruiL  des  itynaiitiiertes 
offre  asiti  6uuveul  au-dts»us  de  la  partie  oc- 
cupée par  U  grain»,  tt  qui  a  la  Cotme  d*ttn  cy* 


liodre  plus  ou  moins  étroit.  —  Les  dérivés  de 
mot  COL  wnl  ouxxaxTTB,  collibs  (vqy.  d« 
après).  Col  est  aussi  uao  abrévtation  usitée 

dans  les  lbrmules'pharmaeeuti(|ues,  pour  cola- 
ture.  DicT.  D&  la  Cqhv. 

COLARDEAU  (GBASLXs  PiKKas  ),  né  i  Jan- 
ville,  prés  de  Chartres,  en  17»,  élatl  ihà*vm 
receveur  au  grenier  è  sel,  qui  Jouissait  de  qn^ 
que  aisance  ;  Il  n'avait  qjie  treize  ans  lors- 
qu'il perdit  son  pere  :  nn  oncle ,  curé  de  Pi- 
tbiviers,  se  chargea  de  diriger  son  éducation  \ 
il  l'envoya  d*abord  au  collège  de  Hébung^r- 
Loire,  puis  dans  la  capitale,  pour  y  apprendre 
1»'S  malli^mntuti'e'i  ;  mits  cette  science  parut 
aride  à  un  jeune  homme  dt'jà  posMcit-  du 
démon  de  la  poésie,  et  il  n'y  tit  aucun  pro^ires. 
On  voulut  alors  en  toire  un  avocat,  et  on  la 
plaça  chez  un  procureur,  dont  les  dossiers  ne 
lui  servirent  qu'à  griffonner  des  vers.  Ne  sa- 
chant plus  à  quel  étal  le  vouer,  l'honnête  pastcur 
le  rappela  près  de  lui.  CoUrdeau,  voulant  à  la 
lois  lui  plaire  ai  sa  livrer  i  son  goûtfevori,  tra- 
duisit en  vers  bon  nombre  de  psaumes,  d'hym* 
nés,  de  cantiques,  ce  qui  cnchanla  Je  curé,  qui 
eût  été  moiUS  satisfait,  sans  dnule,  s'il  eût  connu 
ta  traducttoB  de  VÉt^itre  d'ffélom  é  JbttUard 
de  Pope,  déjé  commencée  en  secret  par  son 
neveu.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  faveur  des  pieuses 
fH-iMipal ions  de  sa  muse,  il  fut  |>ermi'^  au  jeune 
Colai'Ueau  de  suivre  la  cainéru  d'homme  de  let- 
tra.  Il  se  le  tint  pour  dit,  et  vint  se  0xer dans  la 
capitale.  —  VUélouc  y  était  alors  en  Civeur; 
celle  dont  je  viens  de  parler  attira  l'alLentioa 
.sur  le  poète  de  vingt-trois  ans,  dont  on  admira 
le  htyie  ranmen  et  la  brillante  versification.— 
BttbardI  par  ce  succès,  Colardeau  voulut  abor- 
der la  tragédie;  l'épisode  de  Pygmalion  da 
7V7(*«ia(;ffc  lui  fournit  If  -n  j'  f  \VJ  slnrté.  L'ou- 
vrage Liait  bien  écrit,  mais  faible  de  conception 
et  de  plan  \  il  n*eut  qu'une  réussite  médiocre  ; 
il  en  Att  de  même  de  la  seconde  tragédie  de 
l'auteur,  Caltale,  où  cependant  il  s'était  appuyé 
sur  une  pièce  anglaise  d'urt  f^tand  effet,  la 
Belle  pénitente,  de  Aowc.  Colardeau  n'était 
pas  né  tragique,  et  um  «omédie  posthume,  iO' 
sérée  dans  ses  «Buvres  (  les  Perfidiee  A  lu  modS), 
acheva  do  prouver,  malgré  plusieurs  traits  ingé- 
nieiix,  que  le  lliéàti  f  n't  lait  jias  son  élément. 
—  li  fut  mieux  inspiré  daus  son  Epilre  à  ma- 
dame Duhamel f  où  il  y  a  de  la  verve  et  des  dé* 
lails  pleins  de  charme,  et  dans  son  élégante  Ira- 
duriinn  frnne  \t3rl\i'  des  Nuits  d' Vourig .On  lui 
sut  moins  de  gré  d'avoir  mis  en  vers  //'  7'cfnpk' 
de  Gnidêi  de  Montesquieu.  C'était  une  aiu^u- 
Uère  idée  da  vouloir  traduira  alMl,  non-aealS' 


Digitlzed  by  Google 


COL 


<nv> 


COL 


mmllm  |iott«i«  mate  1m  ffOMltuif  Ici  plai  e«- 
libtMl  car  «n  pr^m  qa*li  mit  cottotacé  la 

néme  opération  sur  le  chef-d'œuvre  dt»  FéDC- 
lonj  la  crainte  du  ridicule  la  lui  Rt  nhmJonncr. 
--Cobrdeau  élait  d'un  caractère  doux  cl  mil-lan- 
fioliqiWfCioDt  praaqua  Uwta»  m  prodactioaa  of> 
frent  leraflat  :  U  aiïiMlilbeauoMiplM  limits,  Icc 
fleurs,  la  campifrnp;  quant  aux  pri'mj?'rfs,  ses  af 
((Liions  ne  fui<  iit  pas  toujours  lu'iirrusemont 
placées  ;  il  fut  l'adorateur  bien  tidèle ,  l)îen 
IfMipé,  de  la  coqnalla  Terrièras,  Aipaiit  mo- 
derne,  qu'avait  rendue  fameuse  m  liaison  avec 
k  m  irf'chal  de  Saxe.  Colardeaii  eut  du  moins 
des  amu  sincères ,  même  parmi  les  auteurs  ses 
caofrires,  et  il  méritait  d'en  avoir.  Sachant 
que  rund*eux,  Watatet,  «*occapait  d^oae  tradao» 
tioD  de  ta  Jérusalem  JÂ^rrce,  non-seulement  il 
discontinua  celle  qu*ll  avait  entreprise,  mais  il 
ieUau  feu  plusieurs  chants  déjà  terminés.  Un  au- 
lie  motif  oon  rnoîn*  digne  d'éloge,  la  apdestle, 
le  Bt  Tenoncar  tradaire  VÉniùtê,  lovsq  u*U  ntl 
que  Tabbé  Delille  entreprenait  cette  orande 
tÂcbe.  A  une  époque  littéraire  où  la  pureté,  fa 
correction  du  style,  décidairniDuriout  les  choix 
dePAcadénle  française,  Colardeau  ne  ponvait 
manquer  d^y  être  élu.  Il  le  fut  en  177C;  mais  sa 
faible  santé,  épuisée  par  le  travail,  ne  lui  pt^r- 
mil  pas  de  jouir  même  des  honneurs  de  l'admis- 
sion. Il  mourut  le  7  avril  de  celle  niéioe  année, 
I  petae  dgé  de  quarapie-^uatre  ans,  et  la  Harpe* 
qoi  lui  succéda  ,  eut  deai  ilo^ei  funéraires  aV 
U«u  d'un  h  l'I  ircr  dans  »on  discours  <li  r  cep- 
tion.  —  Doué  d'une  bonté  constante,  Lulardeau 
n'avait  pas  fait  une  seule  épigramme  pendant  sa 
fiej  il  a>n  pennit  une  tcuie  au  |it  de  fa  mort  ; 
die  n'eut  rien  d'acerbe  et  était  bien  excusable  : 
le  puite  Barthe  imagina  de  venir  lui  lire  dans 
ses  derniers  aiuments  sa  comédie  de  l'Égùïsme. 
•  Ion  ami,  lui  dit  le  doux  Colardeau,  tu  as  ou- 
blié un  trait  d^égoIiBe  s  c*eit  celui  d*ttn  auteur 
fuirleataceabieruQ  nouraat  de  la  lecture  d'une 
comédie  en  cinq  actes.  »  —  Trois  ans  après  la 
mort  de  Colardeau,  en  1771^,  on  publia  uneédi- 
tioDoonpiita  de  set  vurrea,  en  deui  Tolnnas 
ia-a»i  il  tt^en  itetera  gulre  que  aon  ÉpUre 
d'Héloïae,  dont  les  âmes  tendres  et  les  amis  des 
lettres  apprécieront  toujours  la  poésie  touchante 
et  harmonieuse.  Oibrt. 

COLAS  (raoctot),  manière  nouvelle  de  graver, 
^i  cowlsta  à  reproduire  horiaonlaleiBenI  aur 
des  planches  de  cuivre  ou  d'acier  tout  objet  en 
relief,  tel  que  des  médailles  ou  des  sculptures 
en  bosse, arec  tout  l'effet  de  leurs  reliefs  ou  de 
laora  etoos  Tertkam.  Ce  proc^  art  antière- 
MDl  «écanivMy  al  0  aomiite  à  placer  dani  une 


poiilioii  TorUaila  l*oli|al  I  copier,  et  i  y  pro> 
Bener  ma  paUila  aMoM  en  lui  Miaat  dèwira 

de  simples  Vignes  horiiontales  et  parallèles,  et 
en  commençant  par  le  h  iut  de  Tolijet  jttsiju'au 
lias, de  maniâre  à  le  parcourir  ainsi  enlièrement. 
Cette  pointa  Mtpouiiéa  par  un  renort,  qui  la  hit 
UgirauMOt  dévier  aux  rtlieli  ;  bmIs  la  liit  péaé* 
Irer  dans  lous  creux  de  l'objet  qu'on  veut 
roi»roduire.  Elle  correspond,  au  moyen  d'un 
levier,  avec  un  burin ,  qui,  posé  verticalement 
tor  uaa  planebe  unie,  y  déerit  ton*  lea  miuva» 
nanti  de  la  première  pointe  et  les  y  grava  avae 
une  cxacliUiilc  toute  mécanique.  La  f^rartirc 
qu'on  ohlient  ainsi  représente  par  des  Uj^iifs 
courbes  les  reliefs,  et  la  partie  plaie  des  objets 
par  dea  lifoei  euctevent  horiaootalei.  L*eftl 
de  la  lanUèH  et  des  ombres  est  saltllÉaaL 

Te  f>rooti(îé  porte  le  nom  de  Colas,  qui  p«t  ce- 
lui du  mécanicien  auquel  un  en  a  attribué  l'in- 
vention an  france,  ou  qui  du  moins  l'a  le  pre> 
nier  employé  dani  ce  paya* 

Cependant  les  raacliines  employées  pour  obte- 
nir de  pareilles  (gravures  peuvent  être  construites 
de  plusieurs  manières  diffûreutes.  On  en  connaît 
troil  wirtottt  qui  conduisent  an  mèaw  butât  qui 
ont  été  imaginée*,  la  premièra  par  Golaa«  la 
deuxième  par  Bate.  I.i  troisième  par  Rarmarsch. 
(ie  dernu-r  a  décrit  la  ïit  iKie  dans  un  ouvrage 
spécial  intitulé  :  hesvhretouug  einer  B^ief" 
HtateMnt  <Baoovre,  IttU), 

La  machine  inventée  par  Colai  ne  date  qva 
de  r.iri  181!-  cl  flff  tu-  servit  qu'en  IM'-J  k  la 
gravure  des  plauclits  du  J't  esor  de  numinma- 
Uque  et  de  glyptique,  publié  par  Lâche vardière 
à  Parli.  Cependant,  dét  1817,  Chrétien  Mrccfat 
avait  imaginé,  à  l'hiLidelphle,  une  mécanique  è 
graver,  au  moyen  de  liii|uelle  il  reproduisit  le 
buste  de  l'empereur  Alexandre  d'après  une  mé- 
daille rutie*  Ille  fut  introduite  à  Londres  deux 
année!  plus  tard ,  et  perfectionnée  en  1899  par 
Joseph  Saxton.  Bawlry,  graveur  de  la  banque 
d'Angleterre,  obtint  le  secret  de  cette  invention 
et  fit  construire  une  machine  avec  laquelle  ii 
grava,  d'après  une  médaille,  un  portrait  du  roi 
Guillaume,  qui  orne  le  leepiaka  da  18n.  plua 
tard ,  en  1835,  l'opticien  John  Bate,  à  Londres, 
combina  une  mécanique  nouveiia  pour  le  méma 
objet. 

Jusqu'à  ce  jour,  c*eit  In  macbiaa  de  CialaÊ  qui 
a  fourni  les  plus  belles  planches  et  qoi  a  donné 

les  résultats  les  plu>  f 'nnnnrtts ,  tant  pour  la 
pureté  de  la  gravure  que  pour  l'effet  plastique 
des  objets  qu'elle  a  reproduits.  Aussi  le  procédé 
eat-U  généralement  canon  loua  la  nom  da  Pro- 
cédé ColBê.  V.  H. 
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COIBACH ,  ou  KOLtAK,  mùi  qui  est  yne  cor* 
raptloo  du  tore  wipakt  kalfmok,  pMsè  dans  te 

▼alaque,  te  moldave,  le  hongrois,  et  devenu  fran- 
çais depuis  lo  commpncpment  de  ce  siècle.  Lp 
calpak  proprement  dit  est  une  coiffure  de  peau 
d'oon  diiHit  le  côté  garni  de  son  poil  esl  à  Tex- 
tMeur. Ce  bonnet  en  tonne  de  potre  on  de  e4ne 
tronqué  a  un  diamètre  démesuré  à  sa  partie  la 
plus  large.  Ce  liiiieiix  accoutrement  a  été  em- 
prunté à  la  France  }>ar  la  milice  espagnole— Le 
ooftoeA  n*cst  connu  dons  Tannée  Irançai&e  que 
depuis  l'usage  qu'en  ontfiit  les  chasseoitft  cho- 
ral de  la  garil»'  consulaire,  qui  en  av.iipnt  trouvé 
le  mod«^le  en  Éijypte;  ils  l'avaient  adopté  lors- 
qu'ils composaient  i«  corpâ  defiguidtsdu  géné- 
ral en  chef.  C*eit  d*enx  qu*ll  a  été  imité,  et  c'est 
depuis  la  restauration  <|U*iI  est  devenu  la  coif- 
fure (Il  i  itïilimirs-majors  de  l'inhnlei  ie  fran- 
çaîiie.  Les  remarques  faites  à  Tégard  du  bonnet 
à  poil,  dont  celui-ci  n'est  qu'une  variété,  sont, 
en  Bénéni],appllcablesaneolIiBeli.— I.a  carcasse 
de  cet  effet  de  coiffure  esl  en  carton.  Il  estsans 
vi^i»'^l;  nicordons;  il  porte  un  gland  et  des  cor- 
donaetsj  la  partie  qui  répond  au  Ttonl  est  j;ar- 
Bied*un  bandeau.  G'>  Bahdin. 

COLmT('JtAa-BAFiUTB) naquit  k  Reims  le 
S9aoûl  1GI9.  Danssa  jeunesse,  :il  montra  un 
goût  II»  vvif  pour  les  sciences  et  les  arts  qu'il 
devait  un  Jour  proléger  et  encourager  avec  tant 
d*éclat.  Il  visita  tes  principales  villes  du  royaume, 
afln  d*f  obaer?er  1*éiat  du  commerce,  et  ces 
premières  études  firent  peut-èire  naître,  dans 
l'esprit  méditatif  et  fécond  de  Cofbert.  les  ger- 
mes des  grands  projets  d'utilité  publique  qui 
depuis  ont  InnortalM  son  nom.  Recommandé 
à  leTelUer  par  un  de  ses  prodies  parents,  beau- 
frére  de  celui-ci,  il  fut  placé  dans  les  bureaux 
de  ce  seciéloire  d'État,  en  1648.  Le  talent  de 
Colberl  pour  l'administration  se  révéla  bieutOt. 
Le  Telller  ayant  désigné  son  protégé  a  Masarin, 
alors  premier  ministre,  comme  doué  d'une  ca- 
pacité peu  commun»'  |)onr  ït  s  afFairt  S,  le  cardi- 
nal se  l'altaciia.  La  |)énélratioji,  la  saf.essc  et 
les  lumières  dont  Colbert  fit  preuve  sous  les 
yeux  de  Hatarin  lui  acquirent  la  conÉanee  de 
ce  ministre,  qui  obtint  du  roi  pour  lui  une  charge 
de  conseiller  d'État ,  et  l'employa  successive- 
ment ddns  deux  missions  poiitiques  importantes 
et  daiij»  les  travaux  les  plus  ditUciicâ  du  l'admi- 
nistration. 

■azarin,  ayant  été  attaqué  d*une  maladie  à 

laquelle  il  devait  succomliet  pins  f-»rd,  sentit  li- 
besoin  de  partager  avec  un  tion)mf  habile  et 
prudent  le  fardeau  des  atTairei»  publiques  :  son 
cboixrélaol  %U  sw  Colbert,  U  prit  l*l»Utode 


de  traTsiller  avec  lui  en  présence  du  jeune  mo- 
narque. Admis  dés  lors  dans  la  ftmiilarité  de 

Louis,  Colbert  saisit  avec  empressement  toutes 
les  occasions  qui  s'offrirent  à  lui  de  l'entretenir 
des  intérêts  de  l'État,  et  principalement  des 
matières  de  inancei,  lesquelles  étalent  I  celte 
époque  nn  Juste  st^el  dlnqulétude  pour  le  roi, 
impatient  de  connaître  cl  de  réprimer  les  abus 
cachés  qui  menaçaient  de  tarir  les  sources  de 
la  fbrtune  publique.  Amené  par  les  questions 
de  Louis  I  s*expliquer  surles  améllonlioBs  dont 
ces  matières  pouvaient  être  susceptibles,  ColbeK 
!  ne  di«<;tmti!ni(  pr?*  que  le  mal  était  inhi'rf-nl  an 
système  de  radministration  alors  en  vijjm  ur,  et 
il  proposait  d*y  remédier  en  repous&aui  ie  con- 
cours des  traitants  qui  étaient  en  possesalon 
d'alimenter  le  trésor,  et  qui,  sous  ce  prétexte, 
pressurai?  Tit  l'Élat  par  leurs  exaclions  Te  re- 
mède, le  seul  efficace,  devait  avoir  pour  résultat 
de  détruire  le  crédii  éphémère  du  surintendant 
Fouqiiel,  A  qui  ses  prodigalités  envers  les  cour* 
tisans  et  sa  condescendance  pour  les  gens  d*!a^ 
faires  avaient  créé  de  rn^mbreux  partisans. 

Cependant  ia  maladie  de  Mazarinfaisaitchaque 
jour  des  progrès  plus  rapides.  Ce  ministre,  tou* 
cbaot  sa  fln,  disait  au  roi  qoi  venait  souvent 
le  voir  :  <■  Je  VOUS  dols  tout,  dro,  malS  Je  crois 
•  m'acquitfer  en  quelque  sorte  envers  Votre 
«  Hajeslé  en  vous  donnant  Colbert.  *  Ce  legs 
de  Mazarin  était  en  effet  le  plus  beau  présent 
que  Ton  pût  Ksire  au  roi  et  a  la  France. 

Dés  que  Mazarin  fut  mort,  Louis  prit  en  maitt 
les  rênes  du  gouvernement.  Aidé  des  lumières 
de  Colbert,  il  soumit  k  un  examen  sévère  et  ap- 
profondi les  états  de  ioancea  de  ïouquel,  et  il 
ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  ces  étala  ne 
présentaient  pas  la  situation  vraie  du  trésor,  et 
que  les  détirit  <  ntiiux  ls  accusés  i»ar  le  surin- 
tendant n'avatcui  d'autre  cause  que  la  néces- 
sité de  déguiser  ses  dilapidalions.  La  chute  de 
Fouquet  fut  dès  lors  résolue*  Dépouillé  de  ses 
fonctions,  il  fut  livré  à  une  commission  chargée 
de  le  juger.  I  f  roi  supprima  en  même  t*  mps  la 
place  de  suniitcndaiil,  et  nomma  Colbert  con- 
trAIeur  général  des  finances.  Il  n*y  eut  plus  de 
premier  minisire. 

.Arrivé  au  pouvoir,  Colbert  cul  h.lte  de  secouer 
te  joug  des  traitants  et  de  les  poursuivre  crimi- 
nellement, pour  obtenir  contre  eux  des  condam- 
nations qui  pussent  indemniser  le  trésor  des 
sommes  constdérabtes  dont  11  avait  été  frustré 
par  leur  ('(M!i)abte  gestion.  Colbert  ne  favorisa 
■  pas  moins  ipu;  Sully  le  développement  cl  les  pro- 

Igrés  de  Tagricullure;  mais,  plus  hardi  que  lui 
tl  doué  d*on  génie  plus  vaste,  il  donna  on  vif 
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«N  à  Pindastrit  «C  an  conmeree  que  le  nl- 
aWre  d«  Henri  Vf  avait  négligéi.  Bet  mniifoe* 
lim  t*él«Tèr«iit  detoutei  parts  dans  lesdiffé- 
wmlM  provinces  du  royaume  ;  Colhert  en  fon<îa 
lui-même,  avec  les  deniers  de  l'Élal,  pour  Tem- 
WBncaiaBt  palais  du  roi  «t  dai  Ulimenti 
de  la  eouroniM,  dont  0  était  davaaa  le  smv 
intrndnnt.  Chargé  aussi  du  départ*^mcnt  de  la 
marine,  il  innprima  h  ce  sfrvicf»  une  activité  iu- 
cmoue  jusqu'à  lui.  La  manue  mililaireprit  un 
Id  aeenHaaeaaeal  aont  ton  minialère  que  la 
Inaee  devint  blcatôtrégale  de  rAngleterre  sur 
les  mers.  Le  commerce,  sûr  dt*  trouver  protec- 
tion dans  Tappui  vaisseaux  du  roi  contre 
toute  agressioQ  étrangère,  entreprit  des  expé- 
Itttoiii  lointainet  et  nnlliptia  let  bAUnaDta  de 
tiwipdK,  qui  fournirent  II  la  narine  aOitaire, 
eo  échange  de  ses  puissants  secours,  non-seule- 
neot  des  matelots  aguerris  contre  les  daut^ers 
de  la  mer,  mais  des  officiers  pleins  d*ezpérience 
€tde  bravoure. 

Colbert  ne  se  borna  point  à  créer  des  instilu- 
lions,  iî  sVfForça  de  les  rendre  durables  par  des 
r^lemenls  délibérés  et  rédigés  par  les  hommes 
kt  plos  habilea  et  les  plus  éclairés  sur  chaque 
Mliêre.  C'est  ainsi  quUI  ft  paraître  saecesslve> 
acat  l'Ordonnance  de  la  marine,  le  Code  mar- 
dMBd,  le  Code  noir  et  Tordonnance  civile 
de  1607.  Ces  règlements  devinrent  autant  de  lois 
pour  le  pays,  et  plusieurs  de  leurt  dispositions 
ont  Iroové  place  dans  notre  législation  aeludle. 
L'ordonnance  de  la  marine  passe  pour  un  chef* 
d'reuvre  eiré^  encore  oos  étaUiMeme&ts  ma- 
niiffles. 

Celbett  o*eut  point  k  diriger,  conune  Hasartn, 
reasemble  do  fadnlnistratlon;  néanmoins  11 

posséda  assez  d'influence  pour  pouvoir  améliorer 
les  prineipales  branches  dit  si  rvirr*  public  : 
celte  inQuence  féconde  s*exerça  pour  provoquer 
etndiverla  confection  decanaui^nionuDients, 
de  places  etde  voies  pnliliqves,enfln  pour  créer, 
en  faveur  des  sciences  et  des  arts,  des  établisse- 
ments encore  subsistants  destinés     fixer  les 
priuci^  et  à  perfectionner  les  procédés  des 
unes  et  des  autres.  Sons  ees  divers  rapports  la 
f  rance,  et  la  capitale  en  particulier,  renferment 
des  témoigna éclatrtnfs  du  ['/nie  de  Colbert. 
SuU;  s'était  montré  sage  administrateur  et  ami 
d'une  sévère  économie  ;  Colbert  joignit  à  ces 
soudes  qualités  la  volonté  de  Mm  Jouir  la 
f  rance  de  toutes  les  commodités  et  de  tous  les 
avnnlnges  de  la  civilisation.  p(  il  parvint  à  son 
hut,aulantque  les  lumières  de  l'époque  purent  ie 
lui  permettre,  heureux  si  la  magnificence  du  sou- 
fcfain  nVftI  pnsfliafâféàquelqaet  égaidsle  sri* 
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tème  conçu  et  mis  en  pratique  par  le  ministre. 
Qwrii  qii*ll  «  soit,  et  malgré  le  goAt  Immodéré 

de  Louis  pour  le  faste  de  larepnSenlation,  pour 
le  Iiix*'  des  arts,  d<'«i  fHvs  et  des  Iwtimcnts,  l'ad- 
miDi&tralion  de  Colbert  est  restée  le  type  de 
PadmlDistration  fraufaise.  Aucune  de  ses  idées, 
aucune  de  ses  créations  n*a  vieilli,  tant  elles 
sont  en  harmonie  avec  la  dignit(^  .el  les  besoins 
d'un  {;raud  peuple.  £b!  que  n'eùt-il  pas  fait 
pour  ta  prospérité  intérieure  de  la  France,  s'il 
n*eût  pas  été  obligé  de  fournir  à  rentretlen  st 
onéreuides  armées  de  Louis  XIV  etde  satisfifre 
sa  passion  désordonnée  pour  les  conquêtes  ! 
Ajoutons,  du  reste,  pour  Cire  juste,  que  le  génie 
de  Colbert  fut  merveilleusement  secondé  par 
réiévation  de  vue  du  monarque  et  par  le  tran* 
quille  exercice  d'un  long  pouvoir,  circonstances 
(]ui  lui  permirent  de  concevoir  et  d'exécuter  de 
grands  desseins. 

Colbert  mourut  le  G  septembre  ld85,  âgé 
de  64  ans.  H  fut  assisté  daus  ses  derniers  mo- 
ments par  Bourdaloue.  FalOID. 

r,OLClIESTER  (CRARt.ES  ABOOT,  baron  de) 
ua(|uit  le  14  octobre  1757,  ù  Abinudon,  où  son 
père  était  prédicateur.  Après  avoir  reçu  sa  pre> 
mière  éducation  H  Péoole  de  Westminster,  il  alla 
en  1775  k  Ollsrd,  et  y  remporta,  après  quel- 
ques ann<'«";  dV'tiidc,  le  prix  de  poésie  latine , 
pour  un  poème  en  l'honneurde  Pierre  ie  Grand, 
qui  lui  valut  plus  tard,  de  la  part  de  Catlierine  II, 
une  médaille  d'Or.  Il  étudia  ensuite  pendant 
quelque  temps  à  Genève,  où  il  se  lia  intimement 
avec  Jean  de  Muller,  dont  il  reste  une  belle  let- 
tre adressée  à  Cluirles  Abl>ot.jAnimé  du  seul  plai- 
rir  de  se  distinguer,  l'aisanoo  dans  laqudle  11 
vivait  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  avec  ardeur 
a  l'étude  de  la  jurisprudence;  mais  il  ne  voulut 
cependant  pas  se  faire  avocat,  quoique  ses  ta- 
lents lui  eussent  déjà  acquis  une  grande  renom- 
mée. Un  membre  de  te  diambre  des  eomnnines, 
en  17{l&,  il  profita  de  ses  connaissances  en  droit 
pour  introduire  plus  d'ordre  et  de  régularité 
dans  l'impression  ri  l'expédition  des  actes  du 
parlement,  il  se  donna  aussi  beaucoup  de  peine 
pour  mettre,  à  reiempledu  congrès  des  ïlats^ 
Unis,  plus  de  claKé  dans  la  rédaction  des  lois  du 
p  u  lement  (.s/«/«/e«)  ;  mais  ce  fut  en  vain.  11 
prit  avec  ardeur  la  défense  du  fameux  riot  hill 
de  Pitt  contre  les  assemblées  tumultueuses, 
et  flit  presque  toulours  do  parti  mlnistérld. 
En  1700,  il  soutint  l'introduction  de  Vineotne 
ta.TP  on  tnxi>  "Jirr  les  rentes;  en  inno.  il  fît  la 
motion  que  les  receveurs  de  revenus  publics 
fussent  tenus  de  payer  les  intérêts  des  deniers 
non  pcrçur  par  eux  on  plulAt  non  livrés,  pour 
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empêcher  la  fraude  de  lour  pari.  Il  vota  aussi 
pour  le  maiiilit'ii  jusqu'en  1807  du  bill  contre  les 
■MBéei  par  lesquelles  on  cberchail  à  mécoiUen- 
Itr  Vtméê  Mb  «■Fine.  H  ranpiit  ooMii«iU?e- 
ment  les  charges  de  premier  secrétaire  du  lord 
Ileutfnanl  rf'irinniir  (180!)  cl  lord  commissnin' 
du  tré^r.  Nommé  hienlôt  conseiller  privé,  il 
fui  élu  en  1803  président  {êpe^iker)  de  la  cham- 
bre ÛH  coMMunet,  èharge  ^1  f^lgt  iioe 
Mit  connaissance  dei  Mtw  ptrlmentairei, 
TnAme  les  plus  anciens,  pour  ^rapècher  tout  ce 
qui  serait  contraire  aui  usages  et  aux  traditions 
4«  la  chambra.  Charles  iJibol  cbercba  à  rem- 
plir a?fic  digviié  oe  poite  «minent.  Bn 
Topposition  dans  la  chambre  des  communes 
ayant  f.ii(  la  molion  de  mettre  lord  Melville 
(Dundas)  en  état  d'accusalioo,  lef  voix  furent 
parlagéli  i  «Ipn  <m»11«  4«  roralanr  décida  la 
nnlorîié,  et  les  raifoni  qu*il  pvedniait  Artni 
renvoyer  I<  ministre  devant  la  chambre  des 
pairs.  L,i  fjilîlcsse  de  sa  vue  le  torça  en  1817 
d«  si:  dt^meUre  de  la  présidence  :  alors  il  fut 
oMnné  palf  du  foyauna  evec  le  titre  de  baron 
de  Colcbester.  Le  collège  de  Christdiurcb,  à 
Oxford,  fut  si  fier  de  voir  son  ancM  n  l'  IAvc  pn'" 
Sident  de  la  chambrr  des  cummunes.  qu'il  lit 
(klacer  le  poriraii  eu  pied  d«  lord  Colctiesler 
IPiiftticeps  de  lei  dl^ec  de  nérile.  Colefaieter 
liai  sa  les  loisirs  qve  lui  aeeopdalt  «a  pairie  re- 
oonnnissniite,  pour  prix  de  ses  anciens  jJtrvirfs. 
dans  k  sein  de  sa  famille,  à  sa  terre  de  Ilay  tîeld, 
à  Beddbrook,  près  de  Osl-Grinstead.  Il  mourut 
è  Londres  le  9  mi  1 199,  Cenr .  Ln. 

COLCUICACÊEB,  famille  de  plantes  monocoty- 
lédnnc<; .  In-s-voisines  des  lilÏHc^es  ainsi  que 
dès  joncacées,  dont  It.  de  CaadoJIe  les  a,  le  pre» 
pniL>ri  distinguées,  d  cause  d«  leurs  anthères 
enlroiMt  el  de  lenre  carpeflef  libre»  en  lent  ou 
en  partie.  M.  B.  Brown  a  imposé  à  la  même  fa- 
nitlle  le  iiuui  de  nuianthacéts.  Les  colcbicacées 
hahilent  TEurope,  la  Sibérie,  l'Amérique  sep- 
tCAtriiinale,  le  cap  de  lenuMapéranee  et  le  Keu> 
veUe-BolIaBde.  Sn  (éniral,  les  plantes  de  ce 
groupe  sont  suspectes  ;  car  beaucoup  d'enlre 
elles  coatieunenl  des  poisons  irt^s-àcres.  La  mé- 
decine fait  usage  de  quelques-unea,  comme  re- 
mèdes drastiques  :  telles  sont  la coJcA£9tM <!'«■»•> 
tomne,  le  vératre  blanc  et  la  êétaûilie.  L'infu- 
sion des  racines  du  helonias  dicicu.  rspi  cede 
l'Amérique  seplenltionale  ,  est  veiuiitU4;e.  La 
famille  des  colcUkacées  se  compose  des  genres 
eoteAicism,  Lin.;  merendêraf  Kamond}  ewre* 
phytlum,  Richard  i%  J^if^x.xkOom^^h.ino- 
tina  ,  Kich.  i$tartheci'uw,  3v>^.  \verairum  L.; 


Richard  ;  burchartiia^  E.  BrowB  ;  jMlfeimsIftee, 
Andrews  {  bulbocodium,  L.  X. 

COLCHIDl  {Géographie  anolenneU  contrée 
célèbre  de  PAiie  Bbieure.  Ule  est  couverte  à 
partir  dtt  Dord-eel,inM|ifh  peu  près  ft  Peitrénlté 
ifr  llmilc  orientale ,  par  un  ma.^slf  du  mont 
ciaucase,  que  terminent  les  plaines  de  rfhérle 
(aujourd'hui  rimétri)}au  midi,  elle  regarde  VAt' 
nénle,  dont  la  sépara,  ainsi  que  du  Pont,  PA- 
eempsis,  rivière  d'une  incroyable  rapidité,  et  à 
Touest,  elle  a  pour  barrière  te  Pont-Euxin.  qui 
la  borde  de  ses  Sels.  Traversée  par  mille  petits 
ruisseaux  qui  descendent  du  Caucase,  son  fleuve 
le  pins  reneninié  est,  avec  ffllppus,  qui  se  Joint 
i  lui,  ce  Phase  si  nienreiileux  (aujourd'hui  Fans), 
qui.  prenant  sa  source  dans  le-*  mont';  ff'Arin<^- 
nie,  se  jette  dans  te  Pont-Euxin,  toujours  sous 
lemêaM  nom,  que  néanniolns  il  échange  qud- 
quetois  aveeeelulde  llone  on  plntAtde  fthéon, 
qui  ne  remonte  «(u'au  temps  du  Bas-Empire. 
C'est,  dit-on,  à  ce  Seuve,  qui  roulait  des  paillet- 
tes d'or,  que  le  faisan,  le  coq  doré  du  Pliase,doîl 
son  étymologie.  Ses  poisons ,  Clrcé,  Hédée,  Bée 
à  Cyta ,  cnpUale  dti  pasv  (anjourdlnil  Ondnit); 
ses  rois,  dont  seulement  sept  sont  connus,  à  la 
téle  desquels  était  fJeltuê  ou  éioleil ,  ce  qui  a 
donné  lieu  de  croire  que  Circé  fut  fille  de  cet 
astre;  sa  loison  dV»r,  qui  o*élalt  qu*une  peau  de 
mouton,  dans  laquelle  on  recueillait  les  paillet- 
tes de  rf>  m('-!al,  el  la  descente  des  Ar{>^onautes, 
événement  incoule6tahle,qui  date  de  1330  avant 
Jéttus-Cbrisl,  sous  les  règnes  d'Eétès,  père  et  fils, 
ont  à  Jamais  rendu  Ibnenae  la  Goldiido ,  ninai 
que  sa  position  géographique,  qui  en  Mt  un 

passaj^e  d'Asie  ert  Fnnipe ,  dont  les  K'''"!*'''^ 
Oaucasc  suul  les  portes  (Derbeni-Capif  ou  por- 
tes de  fer).  Sésostgia,  gui  ammsna  en  Ajjp  une 
armée  Innombrable,  7  Islsm,  diion,  une  colonie 
d'Égyptiens  :  c'est  Topinion  d*Hérudote,  de  Bio- 
dore  de  Sicile  et  de  Strabon,que  d'autres,  parmi 
lesqueU  on  compte  Halte-Brun ,  ont  fail»l«fuefit 
combattue.  —  Dès  le  temps  de  Jason,  nprei  la 
mort  d'Eétès  II,  époque  où  oe  pafs  ftat  diviaémi 
petits  États,  l'histoire  de  la  Colrliide  commença 
à  laisser  une  immense  lacune: à  peine  Xéiiophon 
e»  parla-t-ii  plu»  tard.  11  ne  fallut  rien  ajoios 
que  Hilbridate  le  finnd  et  renyahissomcot  dm 
armes  romaines  pour  la  tirer  de  SM  obsenvité  : 
ce  rni  1  1  rfmcjnit;  hienlôl  elle  Secona  le  joufî, 
puisse  remit  sou^iic  sceptre  du  tyran  pour  mieux 
repousser  Pompée,  qui  finit  par  la  soumettre, 
|usqu*à  ce  que  Fhamaoe,  rai  de  Poni,  la  reprit, 
conquête  que,  quelque  temps  après,  il  fut  obligé 
I  (i'!du«fidoiiner  aux  Romains.  Ce  ne  fui  cependant 
[      Mius  jye  ràKne  de  XrajuA  que  tes  €oldudieDS 
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se  rangérf!i)t  loue,  cl  de  piein  gré,  souâ  la  dumL 
aatioa  romaine  ;  dépendanu  des  préieurt»  du 
iMit  et  ÔM  Bithrnto,  ilf  ne  ftNnièrant  janaii  une 

pfOvince  à  part.  —  Les  peuples  les  plus  connus 
de  In  Cokhide  étaient  hsJhnsri.  hsSuani,  les 
La»i ,  les  ColchitJiens  au  l£ups  du  Ba^i-Eropire 
■^tent  pluâ  appelé^  que  de  ce  dernier  nom. 
iMSu^i,  qui  tabilaJeBt  lef  gorget  du  Cauease, 
lnKèreot|iHqa*A  «m  Joim  leur  nom  au  pays 
quHs  oceupent  ♦^nror*^;  on  Va\)\)d\é  Sunneti. 
Las  villes  principale^  de  la  Colchide  étaient  au 
■ord  ;  parmi  e^e8,  et  proche  |a  mer,  on  comp- 
UilPiliO^(uiU«wd*bui  FHekêitUa);  DandaH, 
qui  a  cédé  son  nom  à  Damlars,  lieu  élevé  au 
bord  des  flots;  Dîoscurias,  V^\\nr(\  le  plus  fré- 
quenté de  la  Colchide,et  pre6i|ue  Uai5ité|><ir  leâ 
vagues,  appelé  ausiû  SeboêtopoUt ,  ei  dont  le 
MB  f'ea  tondii  dans  etiul  de  Uhnriah,  ^u*elte 
porte  aujourd'hui.  Comme  autrefois,  il  y  afflue 
de  loulf?  parts  des  peuples  voisin»  ou  L-toignés, 
pariant  divers  idiomes.  Vers  le  raidi  est  ^£a,Jr- 
êlmefoUtf  t^Fkatiê,  d'origine  grecque,  ainsi 
4ue  jymtlariêf  al  enfla  ^eaaito,4|ui  B*a  eliaBgé 
ni  de  place  ni  d'appellation.  —  La  Culchide  est 
aujourd'hui  la  Minf^rtMie.  Depuis  plus  de  S,000 
aos,d*où  date  la  lia  du  règne  d'Kétès,  les  moBurs 
de  Ml  habitants  «et  peq  ehangé  :  elle  ait  eaeore 
•DUTcrale  iMrplutiean  petite  roU  indépendauts 
les  unsdr?  niïlrps,  et  raèmp  du  Grand-Seigneur; 
leur  tr  [  i  ' ,  jaJi;!  abondaute  en  or.  est  encore  de 
nos  juurs  une  terre  d'or, eu  égard  a  sa  fertilité; 
•De  7  pradttil  du  liié  pruqitt  d*e1Ie*BéBe  ;  ses 
feiriai,  dont  on  tire  ua  via  exeelleBt,  peadent 
kées  vp]}<  j^ros  rorarae  des  arbres  ;'sps  pâtura- 
ges, toujours  verdoyants,  nourrissent  une  grande 
çiaaiilé  de  chtivaux  ei  de  troupeaux  i  ses  bois 
aeadweox  sont  pleine  de  gibier.  Celle  natian, 
quoique  sous  la  coninyiijoo  grecque,  est  à  demi 
idolâtre;  les  horames  y  sont  fmrrl'ps  rt  cruels. 
Comme  au  temps  de  Circé  et  de  Médée,  les  fem- 
■es  y  sont  non  moins  belles  et  non  moins  pas- 
tieaaéei  qu'elles  :  véluet  à  la  pereane,  fardées, 
avec  un  voile  qui,  flolLanl  par  derrière,  laisse  à 
4écouv#>rt  un  visage  réguli»'rei  dos  veux  nuirs 
raviÂsauls,  elles  tendent  leurs  pages  aux  elran- 
g«rg,  ainsi  que  l*anii4uc  tUle  du  Soleil  et  Pépouie 
ét  lasan  «  et  atatleat  en  jeu  toute  espèce  d'as- 
tuces, emploient  toutes  sortes  de  noirceurs  pour 
se  faire  des  amants,  pour  les  conserver  ou  pour 
lé»  perdre.  —  Il  semlUe  que  le  Caucase  et  la  uier 
leire  aîMit  élé  l*une  une  forteresse,  et  l*autre 
un  immense  fossé  qui  depuis  30  hU  cU-n  ont  pro- 
tégé la  liberlt'  pt  conservé  indélel)ilt:  le  carac- 
tère de  ce  peuple,  du  côté  de  la  despute  Asie  et 
ds  rentr^Bwenaiile  llurope.      Oknrk  Baioa. 


CûLLilinUE,  genre  de  piantes  luonocotyié- 
doues,  bulbeuses,  envisagé  comme  type  de  U 
fsmiUe  des  eolch^9eie§  (v(tr)t  TOlfsi  1<9 
caractères  essentiels  :  périanihe  simple,  péla- 
loVde,  en  forme  d'entonnoir,  h  tube  très-long 
(en  partie  souterrain),  à  limbe  campanulé,  par- 
tagé eu  six  segments  disposés  sur  deux  rangs; 
tlanlaes  au  nombre  de  six,  Ipsérées  i  la  gorge 
du  périanihe  devant  les  segments  du  limbe;  an- 
thères incombantes;ovairetrilocul3irp, renfermé 
dans  le  bulbe  à  l'époque  de  la  floraison  ;  trois 
styles  très-longs,  terminés  chacun  par  un  stig- 
mate ondné;  capsule  groaie,  ventiue,  |  trois 
coques  cohérentes  par  leur  moitié  inférieure, 
disjointes  supérieurement ,  déhiscentes  par  la 
suture  lougiludioale  de  leur  face  antérieure | 
graines  oonbreiiseï  attachées  k  la  suture  anté- 
rieure des  coquea.  La  T^latioa  des  colchiques 
offre  des  particularités  très -curieuses;  leurs 
fleurs, daus  presque  toutes  les  espèces,  se  déve- 
loppent en  automne,  sans  être  accompagnées  de 
feuilles  :  i  cette  époque  la  partie  supérieure  f  ei{- 
lementdu  périanlbe  et  du  pistil  sortent  de  terre; 
ta  partie  inférieure  du  tube  et  des  styles  est  ca- 
'  chée  sous  le  sol;  l'ovaire, ainsi  que  les  rudiments 
des  feuilles  et  du  pédoucule,  sont  renfermés  dans 
une  cavllè  du  bulbe,  enfoui  quebiuelois  i  plus 
d'un  pied  de  profondeur,  te  flruit  e(  les  feuilles 
se  développent  peu  à  peu  >oiis  («'rre  pendant  l'hi- 
ver,  et  ce  n'est  qu'au  printemps  que  ces  organes 
paraissent  ensemble,  supportés  par  une  courte 
hampe.  Z. 

COLCOTAR ,  nom  donné  par  Ici  amjens  di|- 
misles,  et  conservé  di!i5  Ip  commerce  au  per- 
os/de  de  fe/f  que  l'on  obtient  en  calcinant  la 
couperose  verte  (sulfate  de  fer)  à  une  tempéra- 
ture trefélevée.  Si  la  couperose  employée  pour 
cette  opération  est  bien  pure,  et  si  le  feu  a  été 
poussé  assez  loin,  le  produit  solide  est  du  per- 
oxyde dp  fer.  C'est  la  même  matière  qui  est  aj^ 
pelée  aussi  |wlée  rouge,  rouge-brvM  d*4ngl9' 
terre,  rougê  Je  PruëëÊ.  —  Une  attention  essea- 
liello  à  avoir  dans  cette  fabrication,  est  de  ne 
pas  chauffer  assez  pour  que  le  fer  se  désoxyde  en 
passant  au  violet-pourpre;  car,  dans  ce  cas,  la 
potée  perd  sa  douceur,  devient  rugueuse,  et  elle 
raye  les  corps  qtt*on  veut  polir.  Piloosi  père. 

COLEBROOKE  (IIe-ïri-Thomas),  célèbre  in- 
diriniste  anglais,  directeur  de  la  Société  asiatique 
de  Londres,  associé  correspondant  de  rioslilut 
de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  naquit  en  1766  et  reçut  de  ses  parents 
une  édiicai,  Il  ln\s-soignée, qui  n'a  [las  peu  con- 
tribué au  inertte  inestimable  de  ses  nombreux 
travaux  sur  la  poésie,  la  littératufe  et  les  sciences 
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des  anciens  Indous.  Dans  sa  jcninesse  il  fit  un 
voyage  en  France  où  U  séjourua  quelque  temps. 
Sts  hautes  facultés  sdenlIBqaes  et  sod  apltlnde 
extraordinaire  pour  Pétude  des  lugues  lui  ren- 

dirent  bientôt  familières  notre  langue  et  notre 
liltéralure  du  xviii'  siècle.  Envoyé  dans  Tlnde 
comme  secrétaire  de  la  Compagnie  anglaise,  11 
porta  dans  cette  beNe  partie  du  nonde  la  iiaote 
raison  philosophique  de  son  siècle,  qui  le  mit  en 
garde  contre  les  préjugés  de  h  plupart  de  ses 
compatriotes,  sans  le  rendre  hostile  à  aucune 
des  croyances  de  l'tiumanité.  Dès  qu'il  tixL  arrivé 
dans  llnde,  il  voulnt  ourcher  sur  les  traces  de 
Tillustre  W.  Jones,  et  il  conuut  bientôt  à  fond 
la  langue  admirable  des  Brahmnnes.  Destin»^  ^  h 
carrière  delà  magistrature,  qu'il  devait  illustrer 
dans  le  poste  le  plus  émiaent,  il  comprit  bientôt 
que  le  devoir  des  maîtres  de  nnde  était  de  eon- 
naltre  les  lois  qui  régissaient,  avant  leurs  con- 
quêtes, une  population  de  plus  de  80  millions 
d'habitants.  Aussi  dès  Tannée  1797,  il  publia  à 
Calcutta,  en  4  volumes  in-folio,  une  traduction 
anglaise  remarquablement  lldtie  d*un  Bigeste 
de  lois  indiennes,  que  W.  Jones  avait  Fait  com- 
piler par  des  Pandits  habiles.  Bientôt  M.  Coi(v 
bronicefUt  promu  aux  fonctions  de  chef  de  jus- 
tiee  011  grand  juge  {chief-juslice)  des  cours  de 
Sudder-Dewant  et  de  ]llnnnt>Adaoulat|  il  fnt 
aussi  membre  du  conseil  provisoire  du  Bengale. 
Dans  une  circoicslaur»  intérieure,  il  faillit  perdre 
la  faveur  de  la  Cumpagoie  des  Indes  pour  avoir 
publié,  de  concert  a?ec  deux  de  ses  amis,  dont 
l*un  occupe  anJounThuI  un  emploi  élevé  en  An- 
gleterre, un  ouvrage  anonyme  sirr  r.igrieullure 
etk'commercedu  Bengale  (Calcutta,  1795,iii-4"), 
dans  lequel  il  avait  osé  plaider  pour  la  liberté 
du  commerce  dans  cette  riche  partie  du  monde. 
Menant  dans  l'Inde  la  vie  d*un  véritable  philo- 
sopha indien,  il  consacrait  tous  les  moments  qui 
n*élâienl  pas  réclamés  par  ses  devoirs  de  juge, 
A  rétnde  des  ouvrages  sanscrits,  dont  il  a  ras- 
semblé la  collection  la  plus  nombreuse  et  la  plw 
riche  peut-être  qui  existe  dans  le  monde.  Aucun 
sacrifice  ne  lui  coûfriit  pour  se  procurer  les  ma- 
nuscrits les  plus  prti  aux  el  les  plus  rares,  et 
ceux  qu^il  ne  pouvait  acheter  à  prix  d'argent,  il 
en  lisisait  prendre  des  copies  soignées.  Cette  bdic 
et  inappréciable  collection,  estimée  à  ttue  valeur 
de  plus  de  200.000  fr.,  a  été  donnée  par  M.  Co- 
ichrooke  à  la  Compagnie  des  Indes,  qui  l'a  fait 
placer  dans  la  bibliothèque  de  son  riche  musée. 
On  ne  peut  contenir  son  admiration  pour  le 
donateur  quand  on  lit  sur  presque  tous  ces  ma- 
nuscrits sanscrits,  suriout  ceux  qui  traitent  des 
madères  les  plus  difficiles  cl  les  plus  abstraites, 
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comm«>  If"^  rêdnn,  les  traités  île  philosophie, 
d'astronomie  et  de  jurisprudence,  ces  mots: 
J'en  ai  eammettei  te  Isêlurs  M  jour,  ja  Pai 
lemteée  le/  Jomr,  souvent  même  on  renoonlre 
plusieurs  notes  de  sa  main,  qui  prouvent  avec 
quel  soin,  quelle  coiiso!»n)re  probe,  il  préparait 
les  matériaux  de  ses  puhhcatious.  Ses  mémoires 
seuls  sur  ta  phitoiOiAie  ée$  Indous,  que  Tau- 
teur  de  celte  notice  a  traduits  et  publiés  en  ftan- 
çais,  prouvent  une  si  vaste  lecture  d'ouvrages 
philosophiques  sanscrits  et  une  critique  si  assu- 
rée, que  lui  seul,  nous  ne  craignous  pas  de  le 
dbre,  était  capable  de  les  composer. 

Mon  content  de  ses  sacrifices  et  de  ses  travaux 
personnels,  H.  Colebrooke  fut  le  ])rr-mi  r  Euro- 
péen qui  encouragea  et  propagea  l'étude  tle  la 
langue  et  des  ouvrages  sanscrits,  en  composant 
et  en  publiant  une  grammaire  critique  ét  cette 
langue,  d*après  les  grammairiens  indiens  (  ou- 
vrage resté  malheureusement  inachevé  ),  un  dic- 
tionnaire sanscrit  {VA mata  Kùcha)^  et  plu- 
sieurs teites  sanscrits  importants,  au  nombre 
desquels  ef  t  ta  grammaire  sanwrite  de  Pàn  t 
{ Panitit'SOÛira  vriiti,  S  vol.  in-8»,  Calcutta), 
la  plus  ancipïîpp,  la  plus  abstraite,  la  plus  pro- 
fonde assurément  qui  ait  jamais  été  composée 
dans  aucune  langue  du  monde.  Le  grand  recueil 
des  iledkev«*es  Mfalfffwr,  publiées  à  Calcutta, 
fut  successivement  enrichi  de  nombreux  et  sa- 
vants mémoires  de  M.  Colebrooke,  sur  les  Céré- 
monie* reiigieuseg  des  IndotUj  sur  la  langue 
et  la  tHtétntufB  ianscrite,  sur  Isa  f^êda»,mT 
la  Poésie  sanscrite  et  praeriUif  sur  ia  PréaU' 
siort  (lv$  équinoxes,  d'aprrs  !(>s  anciens  astro- 
nomes indiens,  etc.  etc.;  mémoires  qui  sont 
tous  des  traités  profonds  et  complets  sur  la  ma- 
Uère. 

M.  Colebrooke,  comme  la  plupart  des  esprits 

suj)i'riei!rs,  n'y  j)as  été  apprécié  par  ses  compa- 
triotes comme  il  méritait  de  l'être;  même  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  couitue  Bentley,  l'ont 
attaqué  pour  avoir  attribué,  sur  des  preuves 
incontestables,  une  antiquité  trop  grande  à 
des  ouvraîT»^'^  ;<stronomi<(i!es  rrnutenr*  indiens. 
M.  Golebroulve  a  honoré  sa  haute  inission  de  sa- 
vant, autant  qu'il  est  donné  à  l'homme  de  le 
faire,  sans  jamais  trahir  ta  vérité,  et  sans  jamais 
blesser  aucunes  croTunces,  tasse n te  lles  Idolà- 
triques.  G.  Paitrtfw, 

COLÉOPTÈRES  (de  xoX«à;,  étui,  et  %rtf^*,  aile), 
ordre  nombreux  d'insectes  qui  tirent  leur  nom 
de  la  disposition  de  leurs  ,  ailes,  dont  les  dem 
supérieures  (élytres),  épaisses,  dures,  servent 
comme  d'étui  aux  inférieures,  membraneuses  et 
repliées  en  travers  dans  l'étal  de  repos.  Le»  rap- 
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f>flrt<;  !es  plu^  naturels  lient  entre  elles  les  diffé- 
rentes espèces  qui  composent  celle  jurande  frihu  : 
loulé;»,  pourvues  de  mâchoires,  peuvenl  saisir  et 
iDTlicr  des  alimenU  snUikt;  leur  tète  porte  deux 
ntenoee  à  10  ou  11  «rticles  et  de  fomue  très- 
Tariées;  leur  larve,  molfe.  v^^rmiforrae,  a  une 
icU  curnée  ou  écaitleuse  sans  yeux,  C  palt^'s 
courtes,  articulées  ;  leurs  nymphes  sont  immo- 
Mks,  à  mcmbtei  viiiblei  o«  noD  eoTeloppte,  «t 
Mpre&nent  aucune  nourriture.L*MeoupleBent, 
qui  l»ariît  n'avoir  Vipm  qu*une  fois,  est  suivi  de 
prë»  (le  la  mort  du  mâle.  La  femelle  périt  aprùs 
treir  pondu  ses  OBUb,  qu'elle  dépose,  suivant 
kl  iMbitndes  de  la  lam  qui  doit  en  édore,  dans 
h  terre,  dans  des  matières  en  putréfaction,  sur 
certaines  plantes,  dans  des  eaux  dormante^i.  Les 
Jarres  des  coléoptères  changent  généralemeut 
S  firis  de  peau  ;  parmi  oelles  virent  dans  la 
lem,  il  en  est  même  qal  le  eonstiuiieBt  une 
sorte  de  coque  pour  y  subir  leur  métamorphose 
fn  nymphes.  Ost  sous  cet  état  de  larve  que  les 
colc-opieres  vivent  le  plus  longtemps,  et  qu'ils 
oeetfloQDCot  les  plus  grands  dégâts  dans  le 
ligne  vigdial  ou  dans  difers  prodnits  de  Pin- 
dustrie. 

Les  coléoptères  sont  répandus  sur  toute  la 
terre  i  on  les  trouve  dans  des  troncs  d'arbres, 
dans  les  bols  de  censtmcUon,  sons  les  plertes, 
dans  les  matières  organiques  en  putréfaction, 

sur  les  plantes,  etc.  L'industrie  iren  tire  aucun 
parti;  la  médecine  seule  utilise  la  caotbaride 
vésicaloire. 

Oo  a  réparti  teacoMoplèresen  4seeUons,dont 

les  caractères  distinctifs  se  tirent  du  nombre  des 
articles  dont  les  pattes  sont  formées  dans  la 
partie  qu'on  appelle  tarte.  La  première  section 
est  eelto  des  psmtttwùnê  (ncyra,  cinq,  Mpoi, 
poKion,  article),  les  carabes,  les  scaraMea,  les 
derroestes,  les  hannetons,  etc.;  la  seconde,  celle 
des  h^^ipro mères  (5  articles  aux  4  tarses  du  de- 
vant, 4  seulement  aux  â  de  derrière),  lescaniha- 
rides,  les  Krélirions,  etc.;  la  iroiilAaie,  oelle  des 
Idfmdret  (4  articles  à  toiu  les  larsesKKs  cha- 
rançons, les  capricornes,  etc.;  la  quatiitîine  enfin, 
celle  des  trimères  (ô  articles  à  tous  les  tarses), 
irs  coccinelleii,  etc.  La  plupart  de  ces  noms  for- 
•eot  la  ■Mtièred*artieles  séparés.  SASonons. 

COLiOlAXPHE,  du  grec  koieoSf  gaine,  et 
rnnipho^ ,  1>»*r  ;  fomi!!**  de  l'ordre  des  écficis- 
«lers.  comprenant  une  seule  espèce  d'uLseaux 
qui  est  très-rare  dans  les  collections,  quoiqu'on 
la  itacontre  tréquemaent  dans  les  lies  de  la 
glande  mer  du  Snd.  Cet  <MBean  est  remarquable 
parM>n  bec  dur,  gros,  conituie, comprimé,  fléchi 
vers  la  pointe  et  recouvert  en  haut,  ainsi  que 
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l'indique  son  nom,  par  une  enveloppe  ou  {;aîne 
de  substance  cornée,  découpée  par  devant  et  gar- 
nie de  sillons  longitudinaux  j  cette  enveloppe 
paraît  pouvoir  se  soulever  et  se  rabaisser,  d*où 
la  dénomination  de  bee  en  fourreau  on  de 
yitmlia  que  Lalhara  et  Cuvirr  lui  donnent.  Il  est 
d<!  la  taille  d'une  perdrix.  Sou  plumage  est  entiè- 
rement blanc  Ses  jambes  sont  courtes  comme 
celles  des  gallinacés,  el  les  taises  écuiscnnés. 
Il  porte  au-dessus  des  yeux  une  grosse  verrue 
brune.  Si  s  joues  sont  nues  ou  garnies  de  petites 
verrues  jaunes  ou  orangées.  —  La  gaine  cornée 
du  bec  est  Jaune  on  noire.  "  Les  coléoramphes, 
se  tiennent  en  petites  troupes,  sur  les  bords  de 
ta  mer,  où  ils  vivent  des  animaux  morts  que  la 
maré(>  bisse  en  se  retirant  ou  que  les  flots  re- 
jettent sur  le  rivage.  Lalbent. 

OOIitlB,  mot  dérivé  dn  grec  cJMé,  hUe,  an- 
quel  on  doit  aussi  les  mots  aoLaooQca,  ob«h 
i-ÊGOGCES  et  cuoLÉRA  (vojT.  cp  deniipr  mot» 
tome  VI,  page  350).  L'exaltation  ch-  la  colère 
émeut  eu  effet  ia  bile ,  et  i  bumue  ou  les  ani- 
mauiehes  lesquels  prédomine  lliuneurblUeusa 
sont  éminemment  irascibles  :  ira,  fkrorknotê. 
Tel  est  ce  bouillonnement  impétueux  suscité  par 
la  haine,  l'injure  ou  le  mépris,  Toffease  et  tout 
ce  qui  suppose  rintentlon de  blesser  et  de  nuire. 
Il  r  a  des  individus  qui  se  mettent  en  cotére 
contre  eux-mêmes,  par  dépit  d'avoir  fait  quel- 
que faute,  éprouvé  une  perte,  subi  une  peine  ou 
un  affront  par  leur  propre  erreur,  par  inatten- 
tion, ou  par  suite  de  leurs  passions.  Bors  ces 
«dfconitances,  presque  toitjours  la  oolére  est  une 
explosion  extérieure  qui  se  manifeste  par  des 
actes  violents,  par  une  réaction  énergique  de 
vengeance  contre  l'agresseur,  fût-ce  même  un 
objet  inanimé.  On  voit  le  chien  mordre  avec 
Airenrla  pierre  qui  l'a  blessé,  tant  un  ressenti- 
ment rapidi;  obscurcit  Tintelligence.  Aussi  la  co- 
lère étant  l'une  des  plus  impétueuses  et  des  plus 
fréquentes  pa8Sions,celie  qui  allume  les  querelles 
et  les  guerres,  cause  d*localculaUos  ravages, 
on  qui  suscite  d*eSroyables  symptômes  dans  l*é- 
conomie  du  cor^TS  humain,  jusqu'à  foudroyer 
d'apoplexie,  comme  il  arriva  à  Sylla,  elle  exige 
ici  quelque  déveioppemeuL.  .Nous  ne  ieroos  pas 
avec  Sénèque,  cepeiidant,  un  sermon  en  trois 
points  (  De  ird,  libri  tree)  pour  chapitrer  phi- 
losophiquement les  hommes  passionnés.  Tou- 
tefois, la  colère  faisant  beaucoup  dt-  m  i!  à  autrui 
et  à  ceux  mêmes  qui  s'y  abandonaeui  sans  me- 
sure, et  cette  pastion  pouvant  subir  le  frein  dVi- 
tiles  conseils,  Q  convient  d*en  tracer  ici  une 
es(iuisse  suffisante. 

Vea  personnes  Uspius  disposées  à  ta  colère. 
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—  Outre  le  tempi-rament  hiiieux,  à  teint  Jaune 
et  I  efieveox  Bioirt,  Crépus,  à  peaa  velue  (malo- 

gue  à  celui  des  animaux  carnivores,  tels  que  les 
Iloris,  fp<;  f îj^rfs.  ftp.  ),  les  complrxinns  maigres, 
aiguës,  mnbileii,  dont  les  fibres  soiil  sèches,  ex- 
citables, entrent  facitementen  colère,  tandis  que 
tel  ]»emnnet  graiBei  tonl  d*ordliialre  de  btmnê 
pâle.  De  même  les  individus  à  Jeun  ou  Hff»m(''s, 
rnix  qui  veillfiit  longtemps  ou  qtii  souffrant, 
comme  les  malades ,  deviennent  colères,  lundis 
4tte  les  bieii  poHanti,  1«  êttès  gais,  heureux 
(  cftt  se  croyant  tels),  les  gens  bien  nourris,  sur- 
tout aprfs  Inurs  rfp.is,  se  montrent  généreux  oU 
béh^'voli^*;  Ainsi  If^  caractère  colérique  dénonce 
un  sytnpiôme  de  souCFrauce  ou  de  mécontente- 
méat  intérieur.  Les  peitonues  les  plus  nniteo- 
ses  Mut  aussi  les  plus  tscileraent  blessées;  c*est 
pourquoi  on  1rs  a  compnrf^fs  à  un  ballon  on fî»'* 
de  vent  dont  une  piqûre  d'épingle  fait  jaillirdrs 
tempêtes.  Voilà  pourquoi  les  prétentions,  soit 
des  |ftfet€8  et  des  artistes,  soit  des  savauts,  suit 
nérôe  del  adaMtébrs  de  tbinfires ,  dans  tous 
les  cultes,  relif^ieux,  polKiqiffs,  philo<;optii- 
ques,  elc,  s'irrilenl  st  rifiiseaient  ou  {gardent 
une  rancune  impiacaliie  contre  quiconque  né 
respecte  fioint  leurs  idoles.  Corinne  don  Oui- 
cholle.  ils  mellt  nt  flanibcrge  au  teut  |four  leur 
Dulcin»'»'.  Si  II-  f  iiliU's.  It  s  pauvres,  se  croyant 
trop  souvetii  l'oltji  l  du  nupiiis,  deviennent  iras- 
cibles et  jaloux ,  les  grands  et  les  riches,  par 
fenflure  4(tt«  la  fortune  Inspire  k  leur  orgueil, 
ste  tboquent  du  moindre  oubli  dans  les  respects 
qif'iU  PxifÇfnf  ;  ce  qw  \\r(^\ivoul  tontes  h  s  i^aov- 
res  d  étiquette  et  de  noble&se.  Enfin  la  vive 
sensibilité  des  fennies,  des  enlsnls ,  dés  êtres 
délicats,  engetodre  de  prtites  picoteries  conti- 
nuelles, entretient  des  levains  d'aigreur,  surtout 
à  enmc  dfs  préférences  et  des  prérogatives  so- 
ciales qui  répandent  tant  d'amertiirhe  nur  la  vie. 
Il  est  dés  conditions  qui  semblent  plus  particu 
Uiremeftt  vouées  à  la  colère  et  aux  vivacités, 
comme  celles  dfs  marins,  des  roillfaiics.  des 
hommes  chart^é!»  de  la  répression  des  délits.  (|ui 
croient  voir  partout  des  tripuns,  elc.  De  ià  nail 
aussi  rirascIMe  pédanlisuie  de  plusieurs  Insti- 
tuteurs,  et  la  brutalité  des  conducteurs  d'ani- 
maux, des  bonrfif'r-.  elc.  Toute  domination, 
toute  qualité  de  inailri:,  oblige  à  quelque  degré 
d'irritation,  et  les  tyrans  sont  condamnés  à  la 
hirrur  non  inoins  qa*à  la  terreur. — On  sait  que 
des  boissons  excitantes,  comme  les  spiritueux, 
et  des  nourritures  fortifiantes,  tellr^  que  la 
chair,  disposent  plus  aux  passions  ardentes  de  la 
colère  que  les  aliments  végétaux  ou  tempérants; 
cVst  aussi  pourquoi  les  animaux  herbivores  se 


montrent  généralement  timides.  De  même,  la 
perte  de  sang^  lé  ftuM  d«  la  vieUlesst  rendést 

pusillanime.  La  chaleur  vitale  du  Jeune  âge 
cause  rexpansiot)  de  la  colère  et  de  l'amour, 
avec  le  rntJragp  et  la  paleté,  affections  dilatantes 
de  Tàge  de  ia  croissance  et  d'une  exaltation  pré- 
ionipluebse  qui  se  erott  Invincible,  ta  eolêrt 
contribue  quelquefois  aussi  à  faire  des  iiéros  sur 
leschampK  de  bTl  iill^»  nti  (1f>« orateurs  éloquents 
dans  les  combats  de  la  li  ibuiie.  Trop  de  réserve 
et  de  prudence  nuit  à  l*ilao  de  i'audacei  la  oe> 
1ère  lui  donne  en  revabehe  des  ailea.  AebHIe  n^ 
point  la  circonspection  d'Ulysse;  Agaraemnon, 
dans  les  l»ouillonn€ioenls  de  sa  fierté,  n'écoule 
puini  la  sagesse  du  vieux  Nestor.  Nous  avons 
oofunu  des  hommes  chti  lesquels  Plraseibiiiié 
était  devenue  comme  un  besoin;  Hscberdmient 
querelle  à  (oui  le  monde  et  principalement  à 
ceux  qu'ils  qiialihaient  d'amis,  car  ils  exfî^f^aienl 
plus  d  altenlion  de  leur  part  que  de  luul  autrt. 
Le«r  plus  grand  désappointenMUt  venait  lors- 
qu'on refusait  de  contester  contre  eux,  et  leun 
domestiques  mêmes  ii'i{înorni»  nt  pis  qu'ils  se- 
raient brusqués  davantage  6  ils  nv  pi  étaient  pM 
un  léger  aliment  pour  hire  dégorger  (  cemsM 
un  vomitif)  la  mauvaise  humeur  haUtueile  U 
leur  maître,  li  en  est  de  ce  genre  d'émotion 
comme  d'une  pituite  :  ainsi  tin  homme  lent  k 
purger  n'obtenait  dus  effets  de  sa  médecine  qu'a- 
près avoir  été  mis  en  eoltre  exprès ,  par  exem- 
pie  eû  brisant  nmladroitemeDi  un  vase,  etc.  Il 
y  a  donc,  pour  certaines  coraplexions  de  ce 
caractère,  nécessité  de  décharger  sa  bile,  afin 
d'entretenir  la  &anlé.  Ce  sont,  au  demeurant, 
des  gens  très-généreux,  fNincs  et  i<qrnux  que  Is 
plupart  de  ces  I)uitrrus  bienlUlsaniS,  quoique 
d'une  '•oeiéti-  liiftir  ile.  Ils  ne  gardent  jamais  de 
rancune  et  deviennent  des  amis  chauds  flej 
cœurs  sympatliiques ,  au  contraire ,  qui  radié- 
tent  leur  tyrannie  pnr  de  nobles  qualités,  ils 
s'em  pressentde  dédommager  les  peraon  nés  qu'ito 
croient  avoir  mallraitée-i  -^u  de!^  de  ce  qui  leur 
semblait  juste,  et  au  total,  un  duii  préférer  leur 
commerce  à  celui  des  hommes  trop  réserves,  , 
souvent  sournois,  puisqu'ils  trompent  meias.  | 
C'est  en  amour  surtout  que  leurs  raccommode-  | 
ments  redoublent  leur  esclavage  et  leurs  sacri- 
fices pour  un  objet  adoré  i  «vcc  queUe  usure  ils 
payent  leurs  extravagantes  fureurs  !  lais  auHi 
leurs  Jalousies,  chex  les  femmes  surlout,  ne  le- 
connaissent  point  de  bornes,  et  ils  exigent  un 
dévouement  réciproque  •  ^loffrugm-  ptinm 
quitt  femina  possit.  —  Ou  a  pu  remarquer  com- 
bien certaines  dreenstancct  de  temps  et  de  lien 
eontrlbuent  i  mulUplier  les  causes  de  la  eolêre} 
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il  r  a  des  nations^  dcf  époçpM^  4m  niMOi  plus 

irritables  que  d'antres  :  par  exemple,  on  a  dit 
^eie  sauvage  américaia,  quoique  fltsguiatique 
pour  toaice  qui  UeDt  mi  bieB-4tred«  r«xislciice, 
«tdoiié,  d'après  ton  telat  «tiivré,  d*ttii  teiapi' 
rtnent  colérique  implacable  dans  ses  vengean- 
m  atroces  .    tandis  que  fe  uv\',Tf  (  excejdé 
certaines  races  de  Cafres  et  de  tiallas  )  tht  bo- 
HIM  el  IM Bt  JouTieiil  plut  dtt  îiuures,  pour  peu 
fifM  I*  tnila  bImz  tt  qn*on  Mtltt  ta  vanité. 
On  sait  que  les  peuples  mongols  sont  hit  n  plus 
rii)ériqii<»R  que  Ihs  Indous,  sons       mëioes  cii- 
luu.  On  coii^oil  que  Un  lt!a)p&  de  revolulions 
«Ida  gimdM  dit^denoct  d*oplDions  politiques 
w  ictifiautea  •■allent  Itt  bainat  at  let  coltetai 
Un  ancien  conventionnel  observateur  avnit  r»-- 
Dsrqué,  dit-il,  que  dans  cp.'i  f^mps  Ht  trrn'ur 
H  de  férocité,  les  leinUi  élaiciit  devenus  plus 
Jranati  In  aallnn  frnnçaiae,  Jadii  poudfée  à 
Hanc,  alof*  noire  de  cheveux  et  pour  ainsi 
dire  velue,  avait  prï>  i\uf]iivt'  csr.tcit^rti  d**  bru- 
talité sauvage  dans  ses  habiiudes  par  celle  dis- 
position colérique  républicaine  de  l'époque  de 
tns:  Pertonne  n*n  onMIé  d*nbtarvar  anati  ^va 
c'est  dans  le  temps  des  chaleurs  de  juillet  et 
d'août  qu^ont  eu  lieu  li  s  plus  grands  év^Pf^ments 
politiques}  Tardeur  du  &oleil  exalte  Lieu  aulre- 
■tnl  la  bila  que  Ica  tanpt  ftoûit  al  pluvieux. 
Gepiadaal  laa  froidt  taM,landat,  irritant  aussi; 
«qu'on  remarquait  dans  Henri  111,  lorsqu'il  fil 
assassiner  le  duc  de  Guise,  et  dans  les  supplices 
de  Charles  I"  d'Angleterre  et  de  Louis  XVI,  en 
IMnca.  Mais  généraienent  les  peuples  des  pays 
freiit  at  les  individus  de  complexion  littHilde 
sont  moins  irascibles  que  les  tempéraments  secs, 
citauds,  velus  ,  etc.  —  Il  esl  surtout  dione  d'at- 
teaiion  que  tous  les  besoins  qu'où  éprouve  à  uo 
dtgii  vif  axaitant  la  eolèrat  ti  Pan  ne  pant  lia 
Mjrfairc;  la  faim  est  lartont  un  camoMnoe- 
ment  d'irritation  qu'on  apaisa  mananlanénaat 
eo  buvant  un  verre  d'eau. 

ifeê  effets  de  ta  coiere  sur  i'econoniie  ani- 
male.  —  M  l'on  peut  dire  quhio  léger  mauve^ 
■mtde  vivacité,  loiada  nuirai  la  santé,  peut^ 
au  contraire,  imprimer  un  essor  niilp  fi  drs  vnm- 
plexions  apatliiques  el  indolences,  soit  pour 
animer  le  cours  du  sang,  faciliter  le  jeu  et  le 
déftiappanwnt  arganiqne  <l*apparltian  dai  um»* 
Itmat,  l'action  digestive,  ou  l'élaboration  des 
mes  nutritifs,  et  l'énergie  rauscul.iitp.  etc  ), 
capendaol.  Il  n'existe  d'ordinaire  aucun  frein 
ttaral  à  la  salira,  al  ran  eatK  de  tenirlaa  rteat 
4t  ta  mitsn«  al  Taelion  atganiqua  aatmala  rao' 
perte  sur  l'intelligence.  C'est  principalement 
dans  le  Jau  de  l'Appareil  nerveux  arn^tatliique 


que  se  manifestent  les  éaaliana  du  aaurroux, 

et  df  \!\  elles  reroontenl  au  cerveau  par  r»^rïr(ion, 
puisque  la  première  idée  irrilaale  émane  de  l'en* 
céphale.  Qu'une  Impression  offensante  vienne 
dona  Itappar  ratprit«  anatllAl  oaa  féfMt  ina> 
pin^c  de  l'amour-propre  surgit  dans  nos  en-> 
traUlesf  le  s^mj^  hoiiillonnf  ;  le  poiilH  s'élève 
tout  à  coup  el  jiuus^e,  du  cœur  qu'elle  gonfle, 
des  coups  de  piston  précipités  du  tan^  dant 
tantes  lat  attirât  dn  aarpi  at  prinaipatooMnl 
vers  la  tête  ;  c'est  pourquoi,  d'ordinaire,  la  face 
rougit,  les  yeux  s'allument  de  fureur,  la  bouche 
écume,  un  spasme  nerveux  dessédie  soudain  lea 
glandât  laHrairat.  Tant  Tappartil  ■utituitira 
ttimléparaatalMrd  inatttantd*HBaanf  ardantt 
se  dresse,  se  roidil;  le  cuir  chevelu  lui-même 
h^Tisse  les  poils  (telles  se  reb^vent  la  crinière  du 
lion,  les  soie»  de  la  hure  du  sanglier,  les  plumes 
du  oaq,  da  ooBiwtlant  on  paon  da  mar,  lat  cHNaa 
de  plusieurt  antftt  oiaaattx*  atc);  les  entraiUat« 
resserr«^esspasmodlqi!pmfnl,  suspendent  î.i  fnim; 
la  vésicule  biliaire  comprimée  refoule  le  iiel 
dans  les  intestins,  ou,  le  faisant  regorger  dans 
retlomae,  rend  la  bouditanièra  eipétautai  an 
cet  état,  les  membrat  traaiblent  de  fureur,  pau- 
vent  entrer  même  en  convulsions;  la  hnf^iie 
s'embarrasse  ou  balbutie  avec  violence,  les  dents 
se  grincent,  lea  traita  du  visage  se  tordent,  les 
lèvretpaotelantet  ta  dl||algnant,  latalntdaTlanl 
livide  et  efTrayant;  des  hurlements  affreux  s'é- 
chappent de  la  [(Oitritic  oppressée  ;  fuyez,  vous 
qui  êtes  Tobjei  de  la  colère,  ou  préparei-vous  à 
un  eoiniNil  acharné.  —  DMinaira,  lat  caMfna 
nwpet  ont  bien  lanr  asplatian  TlalMita  at  ra* 
pide,  mais  elles  sont  toutes  expansives;  elles 
appartiennent  aux  tempérîîmpnfs  sanguins  et  se 
dissipent  par  une  sorte  U'evaporalion ,  comme 
un  air  trop  IMamanl  comprimé  qui  trouva  ana 
issue.  Au  canlraira,  let  cotènêpétu  ou  apaa> 
inodtqiH's ,  pîds  coftcentrées  et  ramassant  an 
dedans  toute  leur  véhémence,  sont  formidables 
dans  leurs  efforts  :  ou  elles  transportent  à  des 
attentait  cfimin^,  ou  allât  tout  capaUat  da 
crever  le  coeur,  da  rompre  des  vaisseaux  arté- 
riels, el  de  c-'^U'ier  nuêvnsmcs,  fnfiii  dVx- 
ciler  chez  les  femmes  enceinles  des  avorlemenU 
et  des  hémorragies  utérines  mortelles.  On  a  vu 
let  apoplolat,  lat  hémoptytiat,  lat  dilatatiant 
des  ventricules  du  cœur,  ou  œllatde  Paarlei  da 
Partt're  célia-jn»-  on  d'autres  gros  vaisseaux  suc- 
céder soudain  â  une  impétueuse  colère  ;  ainsi, 
d^atroect  vcngennaat  ont  été  cbiliéaa  allea- 
ménwt  par  cet  ruptarat  Uitérieurta,  cat  tpatmat 
affreux  que  suscite  l'âme  des  tyrans  dans  leur 
propre  corps,  comme  le  remarquait  Tacite  en 
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parlant  de  Tibère,  gui  d<!;couvriraU  en  effet  les 
«BtraOlêi  de  ccf  nonilres  y  vemil  les  torturei 
et  lei  bwrpdtoMBli  4e  leura  ragee  et  de  leurs 

déchirements  spcrrts.  Marnf,  presque  t(»iijnurs 
en  colère,  avait  ie  pouU  coastamment  fébrile  ; 
Robespierre  éprouvait  chaque  uuit  des  hémor- 
lagles  du  ner  qui  inoudeient  de  sans  mu  Ut,  ete. 
L*€xaltation  d^  humeurs ,  par  cette  fermenta- 
tion de  1:1  rolt^nv  peut  Jillcr  aussi  jii'^qn'ii  les 
Iransfortii»  r  <  ri  poison.  Personne  n'ignore  que 
le  lait  d'une  nourrice  irritée  suffit  jiour  causer 
d*etroeei  coliques  el  des  Tomissemenis  à  son 
nourrisson;  Ton  a  des  témoignages  que  la  mor- 
sure (l'un  homme  fitrihorut  nV-sl  pns  exempte  de 
syinptùaïf!»  analogues  à  ceux  de  la  rage;  elle 
suscite  des  accidents  dangereux  à  tel  degré  que 
la  baved*un  animal  agaoé,  surtout  du  diien,  dé- 
termine lliydrophobie.  On  a  même  pu  regarder, 
non  s!»ns  vraisemhlsnee,  que  l'<^chnnfFement  de 
ces  animaux  à  i'époque  du  rut,  ou  dans  les  ar- 
deurs de  la  eanleule.  Joint  à  la  Mm,  à  la  priva- 
tion de  boisson,  et  à  des  combats  adiamés  entre 
les  roAles,  étaient  des  causes  suffisantes  de  celte 
horrible  afFeet ion.  L'homrne  peut  tomber  éf^alc- 
ment  dans  des  accès»  de  rage,  par  les  transports 
les  plus  effirénés  de  sa  colère,  et  perdre  ainsi  la 
raison  Jusqu'à  se  mordre  et  se  déchirer  lul- 
méme.  Des  faits  nutlientiqiies  attestent  de  sem- 
blables «événements.  Ou'on  juge  quelle  leiii|»éte 
doit  s*élcvttr  dans  toute  l'économie  pour  la  bou- 
leverser à  oe  point  d*allentcr  à  sou  existence 
eommeà  cidie  d*aulrui.  et  < ombien  est  redouta- 
ble une  passion  porté"  'i  di-  telles  extr«^mités  ! 
En  effet,  on  a  vu  tiuinines  t>i  allcrés  de  ven- 
geance que  pour  Tassouvir  ils  bravaient  Jusqu*à 
Péchafoud. — L'habitude  de  la  colère  est  un  pérjl 
toujours  menaçant  pour  la  santé,  pour  la  vie. 

Rien  ne  tOUrmerit»'  plus  les  digestions  :  rir-ii  n*al- 
lère  plus  fréquemment  l'élaboraliou  des  sucs 
nutritifs  ;  les  colériques  et  les  bilieux  sont  sujets 
i  des  spasmes,  des  coliques,  des  diarrhées,  des 
fièms  ardentes,  des  hépatites,  des  ictères,  des 
dépravations  d'humeur';  (h-s  vomissements,  des 
squirres,  outre  les  ipanclicments  et  rupture»  de 
vaisseaux,  les  hernies,  les  iialpitations,  les  dé- 
fslilances,  les  morts  subites.  Ouoique  moins  sou> 
vent  colériques  que  les  hommes,  les  femmes 
éprouvent  \u'\n-i'{r>-  jdus  de  ravages  de  celte 
passion,  à  cause  de  la  grande  mobilité  de  leur 
système  nerveux  et  de  leurs  humeurs,  des  sup- 
pressions de  régies,  de  lochies,  de  lait,  ou  des 
pertes  effrayantes,  auxquelles  les  moindres  con- 
trariétés exposent  leur  texture  délicate  et  sensi- 
ble. La  colère  déforme  surtout  ces  êtres  faibles; 
elle  fene  la  fleur  de  la  Iteaulé  par  les  profonds 


sillons  de  la  laideur.  Voyez  comme  cette  passion 
tnnslsnne  tout  I  eoup  en  hMeuse  mégère  la 
phis  dnmmute  femme!  Le  désordre  n*eat  paa 

moindre  h  Tintérieur  quand  ta  contrainte  socialÉ 
force  de  sourire  avec  un  cœur  [^nnflé  dti  venin 
du  dépit  sous  une  poitrine  haieianle  et  compri- 
mée. On  a  vu  des  pertes  soudaines  de  la  respi- 
ration et  même  de  la  vie  en  ces  instants,  et  le 
terme  de  crève-C€Bur  nVM  j^a*;  toujours  alors 
une  exagération.  —  !I  ne  faut  donc  passe  jntjer 
avec  cette  passion,  ni  en  négliger  la  répression 
dès  le  Jeune  âge,  en  asodérant  par  le  raisonne- 
ment tranquille  et  surtout  par  la  diète,  par  les 
rafraîchissants,  par  des  hains  et  mi^me  des  sai- 
gnées, tes  naturels  trop  colériques.  Ainsi,  on  a 
vu  des  hotosons  tempérantes  suspendre  un  accès 
de  eoiète;  néanmoins,  on  a  reaMrqaé  qu'en 
verre  d*eau  à  la  glace,  pris  dans  un  transport 
violent,  cause  soudain  la  mort  par  une  sorte 
d'etoulïemeut;  mais,  hors  ces  circonstances,  il 
est  manifeste  qu'un  régUne  végétal,  uim  diète 
lactée,  la  privation  des  liqueurs  fortes,  des  bnbh 
tudes  de  calme  studieux,  des  impressions  douces, 
éloignent  des  mœurs  féroces,  comme  on  en  ac- 
tpiieit  la  preuve  dans  ces  établissements  pcni- 
lentialres  où  Ton  soumet  les  cilminds  endords 
aux  États-Unis.  Sénèqoe,  dira-t-on,  n*a  point 
corrigé  Ni^ron;  mais  ce  monstre»  tu-  se  soumit 
jamais  au  rugime sobre  et  auslèredu  piiilosophe, 
car  les  festins  et  la  licence  sont  toujours  les  plus 
funestes  aliments  de  la  colère,  et  eorronpent 
même  les  plus  heureux  naturels.    J.  J.  Virbt. 

rOl.KRlDGE  (Samiei.  TAYLOR),poeie  t  (  y,hi- 
losophe  anglais,  né  en  1773  à  Ottery-Saini  Hary 
dans  le  Devonsbire.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Bristol.  A  Tunlversité  de  Cambridge  il  s'oecupn 
de  métaphysique  et  de  poésie.  En  1794  il  écrivit: 
7'he  fatl  of  fiobenpierre,  drame  qui  fut  bien  ac- 
cueilli. Les  idétô  de  liberté,  qui  remuaient  alors 
tous  les  esprits,  s*élatent  aumi  emparées  de  Co- 
leridge.  A  Oxford  il  se  lia  intimement  avec  deux 
jeunes  littérateurs  qui  partageaient  ses  opinions,  • 
Robert  Soijlhey  et  Robert  Love!!  Remplis  d'un 
zélé  ardent,  et  se  croyant  les  prophètes,  ies  pro- 
pagateursd*une  nouvelle  foi  politique,  ces  jeunes 
gens  se  rendirent  ft  Bristol  :  Colerldge  f 'flt  un 
cours  sur  «  le  républicanisme  régénérateur  du 
monde;  n  il  travailla  le  public  de  l^ristolpar  ses 
Conciones  ad  populum  ou  Addresttê  to  tk$ 
pMpte,  et  par  d'autres  pamphlets.  Bans  quel* 
ques  villes  il  tut  moins  bien  accoeilll  :  on  ne  flt 
îTtière  attention  h  ses  prédications,  el  il  était  sur 
le  point  de  cpiitter  l'Europe  avec  ses  deux  arats 
{tour  réaliser  dans  un  nouveau  monde  ses  rêves 
de  liberté  ;  à  eux  trois»  Ils  cMsptalent  fonder  nu 
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donl  no?  trois  réformateurs  se  prirent  à  fa  fois 
pour  les  iroi.s  sœurs  qui  devioreiit  leurs  femmes. 
Coleridge  s'établit  près  de  Bridgewater,  où  il  se 
la  ifec  le  poHm  WofdtWortli.  Il  tllalt  k  trou- 
ver  dans  des  embarraf  pécuniaires,  lorsque 
Wedçwood  vint  à  son  secours  ci  lui  fournit  en 
même  temps  les  moyens  d'élargir  le  cercle  de 
ses  éludes  par  un  s^our  en  Allemagne.  11  rap- 
paria de  ce  voyage  m  BhgMphta  UUtmria 
(Londres,  1817,  S  vol.  in-8»),  un  enthousiasme 
sans  résenre  pour  la  littérature  aHomande,  et 
unearersioQ  systématique  pour  la  po^ie  frao- 
fifie^  Be  retour  en  Angleterre  «  le  réformateur 
SlMiil  se  fit  JottHMlMe  miaistérid,  et  traduisit 
dans  ses  loisirs  le  Wallemlein  de  Schiller;  puis 
il  Tisita  Malte  comme  secrétaire  de  sir  Alexan- 
dre kaii.  Les  c«nirs  de  poésie  et  de  littérature 
foill  it  dcimU  d  Londrts  tarant  brillaaU  et  trte- 
«ûvli.  Set  aiellleurt  poCmet  eont  Ckrtitabel  et 
le  VieuM  marin.  Byron  aimait  beaucoup  le  pre- 
mier. Quoique  ses  habitudes  de  métaphysicien 
Paient  entraîné  quelquefois  à  un  peu  d'obscu- 
rilé,  Goleridga  doit  être  rangé  parmi  let  pottei 
eoittemporalni  les  plus  distingués.  Il  a  contri- 
bné  puissamment  en  Angleterre  ù  briser  les  liens 
de  raricienne  école,  en  faisant  cause  «  ommune 
arec  Word&wonii,Soutbey  et  d'autres  amis  dont 
Ice  priatipes  étaient  eeaformer  aui  slene.  Ses 
œuvres  poétiques  ont  paru  en  3  vol*,à  Londrei, 
18f8,  The  frirnd  eât  le  titre  de  ses  ntélanges 
littéraires  eu  prose.  Co!«(v.  Lex. 

•  On  ne  peut  assigner  aucun  caractère  parti- 
cnder  av  talent  de  Coleridge,  dit  an  critique 
anglais  dans  la  Revue  Bn'tatuUqtte.  Ce  qui  le 
distinj^uiit.  c'»'i;jit  la  souplesse  avec  laqu»-!!*?  il 
uvaii  adopter  successivement  toutes  les  idées 
et  refCtir  tonte*  les  formes.  Coleridge  avait  au 
plm  haut  degré  ee  singulier  mélange  de  mysti- 
cisme et  de  scepticisme  qui  est  devenu  si  com- 
mun dans  notre  siècle,  et  qui  fait  que  (,int  (r«";- 
pfib  cbercltent  une  jouissance  en  épou&aut 
meeessirement  toutes  les  idées  H  taules  les 
opinions ,  pour  les  contempler  Intérieurement, 
les  développer,  et  en  quelque  sorte  les  dévider. 
Il  y  a  dans  les  esprits  tic  c*  (te  nature  un  fond 
de  scepticisme  «^ui  n'cvciui  pas  l'enthousiasme, 
mais  qui  n*en  est  que  plus  dangereux  et  plus 
contraire  aux  principes  de  la  philosophie  et 
même  de  la  morale...  En  suivant  une  marche 
pareille,  on  ue  peut  pas  être  un  géni»-  tjréaleur, 
oaneAûtjamaisquederanalyse.  Ce  mi  récueii 
coatre  lequel  se  brisa  le  heaugénie  de  Coleridge, 
et  la  cause  qui  arrêta  le  dé? eioppement  de  son 


talent  et  empêcha  soa  aom  de  devenir  popu- 
laire. Par  la  prétention  d'une  trop  grande  uni- 

vi^rsiliti^.  son  esprit  perdit  en  profondeur  et  en 
on  1  iialiié  ce  qu'il  gagnait  en  étendue.  En  revé- 
Lani  toutes  les  idées  d'une  couche  de  scepticisme 
mystique  et  panlhéisle,  11  n'arriva  qn*à  uae 
philosopllie  énervée  qui  n'eut  presque  aucun  ré- 
sultat pour  sa  vie  et  son  bonheur,  et  n'exerca 
sur  ses  compatriotes  aucune  influence. 

«•  C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer 
les  eontradidions  qu*oa  a  tant  reprocbées  à 
Coleridge  dans  sa  carrière  politique.  Ses  ennemis 
l'ont  représenté  comme  ayant  Hé  dirigé  par  de 
vils  motifs  d'intérêt;  mais  la  cause  de  ces  con- 
tradictions doit  être  cherchée  seulement  dans  la 
nature  de  rcsprit  de  Coleridge,  esprit  Incertain, 
impressionnable,  passif  en  présence  des  événe-  » 
ments,  et  subissant  de  chaque  Mt  noufcau  une 
empreinte  nouvelle... 

•  Geletidge  élalt  doué  d^ne  grande  êloqnenee 
nalurelle  et  d*un  talent  admirable  de  conversa- 
tien  ;  il  traitait  tous  les  sujets  et  prenait  succes- 
sivement tous  les  touâ  avec  un  égal  bonheur.  Il 
se  distinguait  par  une  exquise  urbanité,  bien 
rare  parmi  ses  compalriotee.  La  grêce  de  son 
es|»rit  délié  et  ramabllilé  de  ses  manières  le  fil* 
saicnt  rechercher  dans  les  salons  de  Londres, 
où  Ton  dédaigne  en  général  les  hommes  de 
lettres. 

t  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  Co- 
leridge avait  presque  entièrement  abandonné  la 
poésie  pour  la  philosophie.  Son  ami,  M.  Héraud, 
en  jtronouçant  à  Londres  son  oraison  funèbre, 
a  annoncé  qu'il  laissait  en  portefeuille  huit  vo- 
lumes d*écrits  phOnsophiques  qui  devaient  être 
incessamment  publiés:  ils  renierawnt  un  traité 

«le  Inj^irjne  pf  d'autres  onvr;»f^e<ï  qui  ne  peuvent 
manquer  d'ajouter  à  la  i;loire  de  leur  auteur 
et  de  faire  sensation  dans  l'époque  de  siérttlé 
philosophique  oh  se  trouve  maintenant  TAngle- 
terre.  » 

Coleridge  OMurut  près  de  Londres  le  93  juil- 
let 1834.  1.  U.  ScaniTUEa. 

COLBTTI  (JBàu),  général,  l*un  des  hommes 
d*ttal  dlsUn^iés  de  ht  Grèce  d*auiourd*hui  oh  il 

dirige  avec  habileté  trois  ministères  (intérieur, 
eu  lies,  affaires  étrangères),  est  né  en  I7U7  à 
Syrakos,  petite  ville  voisine  de  Janina.  il  alla, 
fort  jeuae  encore,  éhidier  la  médecine  en  Italie. 
Cet  art,  en  Orient,  a  mené  plus  d'un  Grec  fort 
loin  dans  la  carrière  politique.  M  Colelti  entra, 
en  qualité  de  médecin,  à  la  cour  d'Ali-Pacha  de 
Janiua,  et  là,  se  trouvant  en  contact  avec  tout 
ce  qu*avail  d*hommes  marquants  cette  belU- 
i  queuie  province  d*tpire,  Il  sut,  au  mlllen  de 
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celtp  f»r3V<»  f^^ftnion  sur  qui  peofiU  1p  sntiri  d'un 
périlleux  it'ndeaiain,  attirer  sur  lui  des  regards 
pleihs  d'espérance^  fut  ioitié  presque  immédla- 
teMent  m  (riaiii  de  IHéttrte  {wr.  ce  mot),  «t 
quand  vint     sotiner  l'heure  marquée  pour  le 
soulèTement  général       Grpcs .  i!  f-n  fnt  l'rin 
des  chefs  principaux.  Toute  l'armée  turque,  con- 
duite par  Koorebld'Pidia,  a'^batteiitaitMltôt 
sur  rÉpIre,  la  lUlte  y  deriot  lnl«ale,  etCdlelU, 
redoutant  que  ranénnff5<;pmf'iit  de  ce  prpniii  r 
noyau  de  l'insurrecljoii  ne  fît  avorter  l'Insur- 
reciioii  elle-même ,  conseilla  d'opérer  dans  les 
noalasoea  d*Élolié  nm  pmdeiMè  rctiMte  qu'il 
protégea  avec  autant  de  boRbeaf  que  d^adresse. 
Après  quni.  de  vinant  qu'il  imporJirt  rlYtnlilir.à 
l'extrémité  méridionale  de  la  Grr>cp.  un  rc Miirn 
dation  qui,  loin  de  la  luèlée,  pùl  garder  toute 
Airee  et  toute  fie»  et  deneortr  inélN'aiilable  en 
prince  des  divenet  aHernalives  de  succès  ou 
d'insuccès,  il  passa  en  MokV,  et,  aidé  de  quel- 
ques-uns de  ses  collèguet»,  y  forma  une  sorte  de 
gouvarnenent  provifoire.  il  fut  de  ceux  qui 
MofiérNent  la  piliw  actlveaicat  à  la  rédaetloii  de 
la  ron.>.li{uiion  d'Épidaure  qu'il  signa  le  t"  jan> 
vier  182i.  fn  rnéme  temim       lui  étaient  con 
fiés  et  le  ministère  de  la  guerre  et  la  charge  de 
MCfdtaite  dtlat  pour  rimérienr  :  tenetions  dif- 
flelleai  il  Ton  10091  que  aaliil  aiir  qui  ellaa  re* 
posaipnt  svaii  à  peine  26  ans,  et  que  la  Grèce, 
insurgée  sur  (ous  les  poiiib,  se  trouvait  alors 
dans  un  état  de  désorganisation  générale  où  se 
Iftt  peNua  pliii  d*OM  téta  vieillie  au  oonlacl  des 
événements  pplitiquat.     Goletti  leasiiiB  pett^ 
tant  ^  h  hnnfpiir  de  «ri  nouvelle  position,  el  bien 
qu'étranger  jusijue-là  à  4  art  des  armes  comme 
à  l'art  de  gouverner^  il  n'y  avait  poini  de  chef 
pitti  habile  dam  les  oomliatai  ni  d*eaprlt  plus 
éclairé  dans  les  conseils.  Il  brilla  en  Inbée 
comme  éparciiif  ;  en  182jf,  comme  membre  du 
pouvoir  exécutif,  et  eu  1826,  dans  la  Grèce  drien- 
taleoil  la  guerre  s'était  portée.  L'année  suivantei 
e*Mt  ft  loi  que  fut  due  prlncipaleneiit  le  réunion 
des  deux  assemblées  rivales  d'Igine  et  d'iler- 
mionc  au  congrès  de  Tréxène,  où  fui  t'fti  ,1  K;«- 
podistria.  Ce  président  honora  aussitôt  de  toute 
M  eonâooee  le  général  Coletli,  à  qui  une  liaute 
aoBsJdératioD  était  déioruiaif  acqulM,  iprioe  à 
ses  talents  éprouvés,  h  sa  oonduile  toujours  mo- 
dérée, et  aux  efforts  (ju'il  ne  cessa  de  faire  pour 
cimenter  par  l'union  de  tous  l'œuvre  liardie 
quViecoalpIiNait  la  Grèee.  Ce  fUt  lui  qui,  mem- 
bre du  panhellenium  (secilou  dea  affislret  BftiU- 
taires),  eut  la  mission  d'orfyaniser  en  chiliar- 
cliies  les  troupes  irrégulièrcs  de  la  Roiiini  lie.  el 
en  1898,  lors  de  l'apparition  du  choléra ,  celle  i 


autre  mission  bien  plus  difficile  d'établir  dans 
les  Iles  des  mesures  sanitaires  qui  lémoignaieat 
des.  progrès  de  la  GrèWf  el  qui  «rrÉUrent  la 
fléau.  11  était  aouiadaaaira  aitiaoriimira  dea 

Sporades,  el  avait  l'administrâillan  de  Samos,  à 
repoffif»^  n\i  les  trois  puissanopi  protectrices  re- 
fusaient d'admettre  l'indépendance  de  eette  Ile. 
Bant  le»  deruiert  umpê  de  l'iidfldoialffalion  di 
Kapodifltrla,  ODlaiti«  don  aéfiatour,davtol 
un  des  membres  de  l'opposition,  mais  sans  $or> 
lir  des  voies  légales;  el<|uand.peu  après,  mou- 
rut le  président,  il  fut,  avec  le  général  Kololto- 
trool  el  h,  ftapodlstria»  désigné  par  lo  aénol 
comme  membre  du  loiivemement  proriaotrOé  A 
la  fin  de  cette  mémo  annr^r-  l^i'l.  l'rH-^embl^^f» 
rotimf''lit»(e  le  fît  entrer  dans  la  eoiumission  gou- 
vernemeiiialti  chargée  d'administrer  la  Grèce 
Juiqtt*i  Tanivée  de  la  réfenoe  bavarolia.  M.  la 
générai  Coletli  a  été  nommé  par  le  roi  OIIlM 
ministre  de  la  marine,  puis  de  l'intérifirr.  -tv^c 
la  présidence  du  conseil  des  ministres,  et,  en 
IH35,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potontlabre  pria  la  roi  daa  vraufalit  II  ooeapoll 
encore  cette  position  le  16  septembre  1843,  épo» 
que  oà  éclata  à  Athènes  une  révolution  qui  trans- 
forma le  Irène  de  Grèce  eu  une  mouardiie  cou- 
sUtutlonualla.  L*ère  nouvelle  qui  s^ouTrait  pour 
M  patrio«  réatanant  la  puliMnia  Iniluoiioa  do 
M.  Coletti ,  il  partit  dans  les  premiers  Jours 
d'octobre,  et  c^rriva  à  Atijèiies,  où  il  trouva  ses 
compatriotes  dans  une  complète  désunion  qu'il 
a  depuis  tratailié  à  détraif*  aani  pourtant  y  éira 
encore  parvenu.  Ce  n'est  qu'au  mois  d'ao6t  der> 
nier  (1844)  qu'il  arriva  au  [xiiiYtitr  antécé- 
dents de  cet  homme  d  luttai  seinbieni  repondre  de 
ce  qu'il  fera  dans  l'aveuir.  £uipàcher  par  lous 
iea  mofena  poMiMaa  la  tiréce  de  aotlir  daa  Tolaa 
nationales,  toi  a  loitioara  été  te  but  de  ses  ef» 
forts.  Nous  croyons  qu'à  l'heure  qu'il  est,  les 
sympathies  ne  lui  manquent  pas  dans  les  cbam- 
hres  législativei  dont  la  session  vient  tout  ré- 
oenmem  de  a*oiivrlr,  et  qu'une  grande  au^jorMé 
est  assurée  à  son  ministère.  D.-B. 

COLIBRI.  Trocliilur,.  r, pu rc  d'oiseaux de  Tor- 
dre des  anisodaclytes,  caractérisés  de  la  manière 
suif  note  :  bea  plus  long  que  la  tète,  grêle,  droit 
chea  un  eerlaln  nombre  d*eepèoei|  arqué  chag 
les  autres,  tiibulé^  déprimé  à  la  base  qui  est  de 
la  largeur  <lti  front  h  où  l'arf'te  est  disfirjrte, 
acéré  à  la  poinlej  luanditiule  inférieure  presijue 
cachée  par  lea  bewdl  de  la  lupérieure,  aUongée, 
exteniiUe,  tengue  cyliudrlqaa  à  la  baae,  bitdo 
à  l'extrémité;  narines  placées  près  de  la  basedn 
b»'<\  miriiinnîps,  recouvertes  p?»r  tme  mcmbrîjne 
arrondie,  ouverles  m  avant  j  pieds  lrès-«ourlSi} 


Digitized  by  Google 


COL 


COL 


iiDpro^rH  i  Ifl  rriâfcT)'';  <(Uatre  doigts  presque 
enUèreœenl  divisés,  dont  un  Herrière;  tart*  plus 
court  que  le  doigt  interniÉdiaire;  ailei  longues; 

lûtes  les  rémiges  dnllMIneiit  Magéei  :  la 
ptcatèrë  lA  plot  longtte. 

Si  In  nature  n  d<*|iarH  à  r;ilgl<»  la  force  et  la 
majesté, à  l'autrnche  une  taillo  i;ii;anlps<jue  avec 
la  rapidité  de  la  course,  au  eygne  l'élégance  et 
h  dtouccar,  m  pt^H  la  riHheisi»  da  plitmage,  elle 
a  conMé  «TaatMS  hienFaili  1«  iamille  nom- 
breuse des  phjs  ftres  «ine  l'on  admiré 
parmi  les  oiseaux.  Rien  ne  petit  surpasser  en 
éelat  et  en  magnificence  la  robe  qui  pare  la  ma- 
jaile  partie  des  eMilirla  ;  Par  y  teniMe  féfMiiHia 
itec  profusion  ;  les  ^eH«(i  qde  lanre  leur  plu- 
mage Surpassent  en  pureté,  <'n  briUnnt,  l'iris 
furtif  qui  s'échappe  de  la  pierre  de  Goiconde. 
Chaque  plume  et  même  thacuné  de  ses  barbules 
«Mt  Notant  de  Mieeieart  aemitletit,  qui,  fuK: 
Tant  l'angle  d*lncidence  sous  lequel  tombe  la 
lomi^re,  dt'com posent  ce  finide  et  renvoient  al- 
ternaiivemeiu  plusieurs  de  ses  rayons  colorés. 
Les  callbrik  habitent  les  eoHtréea  leè  plus  ehau» 
4SI  du  bouTeaa  conllneot;  qttelqnei  espèces 
voyageuses  s'en  éloignent  au  plus  fort  de  Tété 
pour  aller  visiter  diverses  parties  de  l'Amdrlrjue 
septentrionale,  mais  elles  j  retournent  aussitôt 
qttMles  senteril  la  tempéraliire  l'MRiiblIr.  Bit 
TSili  a-t-oH  essayé  ooailiMs  Itols  d'apporter  vi- 
T-jrts,  Pli  Europe,  ces  flt'pants  Am^rtcaihs;  I.i 
j  '1   n  i  cedp  poss«'der  ces  charmants  oiseaux, 
il'uQ  caractère  peu  sauvage,  très -susceptibles 
d'Mnesttotl,  nodt  est  reAisée  :  quelques-mis  y 
Mat  arrivés,  ont  langui  quelques  jours  et  sont 
■ioris  de  froid.  R^panftii'^  pn  tfés-(»rand  nombre 
dans  leur  pays  natal ,  les  colibris  y  aiment  le 
Mllinage  des  habitations,  ils  Sont  presque  con- 
ataauaeat  dans  les  Jardins;  ?olll(|eattt  a^ec  and 
rapidité  incroyable  de  fleur  en  Seur  et  s*arrétant 
ordlnairPm«'nt  fl'tin  vn!  <çf;i!tnnnrtirf\  devantl'une 
dMleii Jusqu'à  ce  qu'iUaienl  trouvé  la  brancbe 
iiYOMUe  Sttr  laquelle  ils  te  puissent  poser,  et 
d*oO  il  leur  sftit  teells  d*élaaoer  leur  langue 
fnurchire  et  effllée  dans  le  nectaire  où  s'élabore 
le  nuelqui  parait  être  leur  nourrliore  favorite. 
Ils  sont  peu  déflants,  se  laissent  approcher  trés- 
prts{  iHis  Us  partent  comme  an  traitj  et  en  je- 
tant un  erl,  1otii|li*nn  hit  mine  de  les  fooiolr 
■;i?«ir  !  (  iirs  petits  pieds  si  grêles,  si  délicats, 
soin  \mi  favorables  à  la  marchej  c'est  sans  doute 
pour  cela  qu'on  ne  les  rencontre  Jamais  k  terre. 
0»  peitts  elsean  sont  presque  loujoars  en 
guerre;  ils  se  battent  entre  Sill  avec  le  plus 
grand  arhrtr  !>  inf'n(.     c't'sl  .iu  bniitquMIs  font 
alors  par  u»  sifflement  ir^-aigu  que  l'on  peut 


deviner  leur  présence,  car  leur  exlrême  rivaeité 
ne  permet  guère  de  les  .Tpprrpvnir.  ?nnl  cou- 
rageux, et  encore  plus  audacieux;  quand  il  s'a- 
git de  ddftmdre  ieitr  couvée  snrleiilt  m  les  vett 
r^ifter  à  des  oiseani  de  beaMoup  sapMears 
en  taille  et  »'n  fnrrc.  rt  parvenir  assez  •iotirrnt 
à  |f*s  mettre  en  fuite.  Ce  courage  fju'ils  montrent 
à  protéger^  à  garantir  leur  Iamille  naissante,  est 
un  ipiflade  la  teMdresse  ipills  ent  pour  diei  eft 
effeif  eetle  tendresse  édate  déjà  dans  les  «oins 
qu'ils  apportent  ^  ^>r^parer  le  berefan  qni  doit 
recevoir  les  fruits  de  leur  amour  ;  les  deux  sexes 
s'en  occupent  avec  une  eammune  ardeur,  et  la 
délleaiesse  de  sa  eeMtruetloii  rtvallse  wm  m  bo- 
lidité  :  c^est  une  sorte  de  feutre  de  soie  et  de 
coton  artislement  préparé  avec  des  toiles  d'arai- 
gnée el  revêtu  à  l'extérieur  de  licbeus  «t  de 
très -petites  bûchetlM  enduUes  de  sues  goas> 
■leax.  Ce  nid  a  la  lonne  d*«ne  capanle  qui  set- 
rait  suspendue  à  une  branche,  à  une  feuille  et 
même  souvent  à  )in  hr'm  du  rimtmpqui  recouvre 
les  habitations.  La  ponte  est  dedeux  «eufs  blancs, 
dofit  le  ToluAe  quelqueflels  snrpasse  à  peine  en< 
Inl  d*nn  pnis  ordinaire} en  fénëmlle  mile  alla 
femelle  les  couvent  avec  beaucoup  de  constance 
pendant  douze  à  treize  jours;  let  petits,  en  nais- 
sant, ont  à  peu  prés  la  grosseur  d'une  moudie 
commune}  Ils  Ipreurenl,  i  uesare  qu*lls  atan- 
cent  en  âge,  des  mues  successives,  auxquelles  il 
faut  altribupr  la  confusion  qui  a  longtemps  ré- 
gné dans  la  désignation  ûts  espèces  du  genre 
colibri,  el  qui  peut-être  n'est  pas  encore  entiè- 
rement dissipée,  les  eowvées  se  répMenI,  à  oe 
que  Ton  assurai  jusqu'à  quatre  fois  dans  l'aunée* 
Plusieurs  ornithnlof^istes,  d'npr^s  T.irrpt'de, 
ont  divisé  les  coliltris  en  deux  yenr»  s.  *  t  ont 
placé  dans  le  second,  sous  le  nom  d'oriliuriiyn- 
quea  on  olseani  asancbes«  les  sspèees  qui  onl 
le  bee  droili  Brisson  arait  déjl  donné  au  premier 

proopp  1<>  nom  de  po'i-frfrttt  et  roi  ^feond  celui 
de  meiiifiiign  ;  mais  Lacépède  n'adopta  pas  ces 
dénominations;  il  proposa  le  mot  orthorhjrn- 
ehmtf  e*est>à4llre  bee  droitv  peur  les  olseant- 
mouches,  et  réserva  aux  colibris  proprement 
dits  le  nom  d»-  irorlu/tiH  rjn»'  Linfi»'-  avait  em- 
ployé iudiiféremmeut  pour  les  uus  et  les  autres. 
Le  BMt  9rthor^rmehtiê  IM  d*abord  assex  géné- 
ralement adopté}  mais  bientôt  11  devint  néees- 
saire  de  le  changer,  lorsqu'on  découvrit  d'altord 
une  espèce  fl  ensuite  deux  iHaieut  parfaite- 
ment semblables  aux  oiseaux- mouches  par  leurs 
formes  générales,  mais  qui  avaient  le  bee  re- 
courbé en  sens  inverse  de  celui  des  colibris  et  à 
la  manière  de  celui  svwftles  et  de  tjtiflrjiies 
barges.  Ce  fut  alors  que  Liesson  substitua  à  ce 
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nom  celui  d*orniÊmrn  quî  u\<.i  mitre  chose  que 
rexpression  scieatitique  Uu  mot  vult^aire.  Néau- 
notDS,  comne  les  formes  générales  n'étaient 
poiiit  astet  cartcUrlsUques  pour  établir  nue  vé- 
ritable limite  entre  les  colibris  et  les  oiseaux- 
mouciips.et  ((uVntrc  kMi(»'s  les  fsj,f-r(>s  jtlii-vifMirs 
fbrmaieul  un<'  lraiii>itioQ  insi^usible  du  hcc  droit 
an  bec  arqué,  il  en  est  résulté  qu*à  cet  égard  la 
division  détenait,  pour  ainsi  dire,  impossible. 
Or,  il  est  préférable,  ainsi  que  l'ont  fait  Vieillot 
et  Temminck,  do  n»-  rendre  !.i  division  que  spc- 
tionnaire  du  genre;  aiors  Terreur,  si  on  en  com- 
met, n*entralnera  à  aucune  conséquenoe.  Da..«. 

COLIGNT  (GAseiainCOASTlLLON,  dit  n), 
amiral,  naquit  <:îiâtitIon-sur  Loing  le  16  fé- 
vrier 1517,  du  maréchal  Gaspard  de  Coliçny  et 
de  Louise,sœur  du  connétable  Anne  de  iHutilinu- 
rencf.  Il  était  le  cadet  d*Odet  de  ChaslilloD,  qui 
devint  évéque  de  Beauvate,  et  plus  âgé  que  son 
autre  frôre  d'Andelol.  Tous  trois  tHaicnt  doués 
de  taienlÂ  su|>érieors,  mais  ditîirents  ;  et  ils  se 
prêtèrent  toujours  uu  mutuel  appui.  lU  devin* 
fent  les  prindpattx  chefli  d*un  parti  qui  voulait 
anéantir  rancanne  religion  des  Français,  et 
rendirent  las  plus  grands  services  à  la  cause 
pour  laquelle  tU  périrent. 

Itospard ,  à  l'âge  de  32  ans,  quitU  les  études 
sérieuses,  et  parut  à  la  cour  de  François  1»,  en 
1539,  peu  avant  la  disgrâce  du  connétable,  son 
oncle.  Il  y  trouva  le  jeune  François  de  Guise, 
avec  lequel  il  contracta  la  lixiisou  la  plus  in- 
time. Tous  deux  accompagnèrent  le  roi  dans  la 
pénible  campagne  de  ISéS.  CoUgnys'y  fit  remar- 
quer par  un  [;rand  sang-froid.  Il  fut  blessé  au 
siéjîe  de  Montinédy  et  â  celui  de  Bains.  L'ann»  »- 
suivante ,  li  partit  avec  d'Andelot  pour  l'aruicu 
d*Ilalie,  que  commandait  le  duc  d*Ingfalen.  Les 
deux  firères  se  signalireat  dans  cette  campagne 
fameuse,  rt  le  général  les  récompensa  en  les 
armant  cbevaliers  sur  !<*  •  hain|»  de  bataille  de 
Cérisolles.  Coligny,apprenaiilqueCharlesQuint 
et  Henri  TIIl  ftnsatent  une  invasion  en  Cham- 
pagne et  en  Picardie  et  menafaient  la  capitale, 
revint  auprfs  du  roi  :  il  servit  sous  le  Daupbin, 
qui  commandait  l'année  de  Champagne.  Après 
la  letraite  de  l'Empereur,  il  accompagna  ie  ma- 
réchal de  lies  au  siège  de  Boulogne.  Un  régi- 
ment d'infanterie  lui  ayant  été  confié,  Coligny 
l'assujeliit  une  discipline  qui  en  doubla  la 
force.  Après  la  uioi  t  de  François  I*',  le  conné- 
table de  Montmorency  reparut  â  la  cour  où  il 
fut  plus  en  faveur  que  jamais.  Il  proposa  A 
Henri  II  de  donner  à  son  ncveu  Gf^guy,  dont 
les  talents  n'avaient  pas  encore  été  bien  appré- 
ciés, le  commandement  de  l'armée  qu'on  en- 


voyait  pn  Tlalle,  pooraoeourir  Oct.ivf»  Farnèse, 
duc  de  Parme  ;  mais  le  crédit  de  Diane  de  Poi- 
tiers fit  préférer  Brissac  qu'elle  aimait.  Ce  fut 
peut-être  cette  préférence  qui  décida  par  la  suite 
le  changement  de  religion  des  trois  frères  CoU- 
ITny.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  d'Andelot,  qui 
s'était  engagé  dans  cette  expédition  avec  l'es- 
poir que  Gaspard  en  aurait  la  direction,  s'en- 
ferma dans  la  ville  de  Parme  menacée  d*un 
siège,  ftit  fait  prisonnier  dans  une  sortie,  et 
subit  ;;i  Milan  uue  ionf^tic  e:ipttvité.  Pendant 
cette  inaction,  d'Aodelot  eut  le  luisir  de  se  livrer 
aux  oontroveraes  religieuses  qui  agitaient  alors 
tous  les  esprits.  Il  se  présenta  cependant  nue 
autre  occasion  rte  récompenser  dignement  cette 
famille  :  l'âge  avanc*^  du  seif^nenr  de  Taïs  ie 
rendant  peu  propre  à  la  cliargc  de  colonel  géné- 
ral de  riuKsoterie  créée  exprès  pour  lui,  Coltgny 
en  fut  pourvu  ;  il  remplit  cette  charge  avec  un 

ritissi  ardent  qu'éclairt-  Il  parvint  à  extirper 
des  abus  qui  existaient  depuis  des  siècles;  «  il 
poliça  Tinlsnterle,  dit  Sainte-Marthe ,  et  lit  de» 
ordonnances  militaires  qn*on  observe  aniour^ 
d'bui.  »  Peu  de  temps  après,  l'amiral  Annebault 
étant  mort,  Coiigny  eut  encore  celte  charge  im- 
portante. Il  fit  avec  le  roi  la  campagne  de  Lor- 
raine, dont  Tissue  fut  la  réunion  des  trois  évé- 
chés  à  la  France.  Bo  1S54  il  contribua  au  suceès 
de  la  bataille  de  Renty.  François  de  Guise,  qui  y 
a>sibta  aussi,  voulut  s'en  attribuer  l'honneur  • 
Culigny  ie  lui  dii»puta,  et  de  ce  moment  ces  deux 
guerriers,  qui  avaient  fstt  leurs.premiéres  armes 
ensemble,  qui  étaient  unis  par  Pamitlé  la  plus 
tendre,  conçurent  l'un  contre  l'autre  une  haine 
implacable.  Cette  baine  s'accrut  encore  lorsqu'en 
1550  le  duc  de  Guise  fil  rompre  la  trêve  de 
Tauxcdies,  que  l'amiral  avait  négociée.  Cepen- 
dant d'Andelot  avait  obtenu  sa  liberté  :  GoUgny, 
charmé  de  revoir  un  frère  qu'il  chérissait,  eut 
la  permission  do  se  démettre  en  sa  faveur  de  sa 
charge  de  colonel  général;  mais  d'Andelot  n'en 
Jouit  pus  longtemps.  Sorti  du  château  de  MUao, 
dévoré  du  désir  de  faire  dCS adeptes  à  la  nouvelle 
religion  <]u'it  avait  embrassée,  il  commença  par 
gagner  ses  deux  frères  Odel  et  Gaspard,  puis  se 
déclarapubliquement,etperdilloulàia  fois  lafa* 
veur  du  roi  et  sa  charge  de  colonel  général.  Ses 
deux  frères  furent  plus  réservés :tantqueHenri II 
vécut,  ils  se  bornèrent  à  protéger  secrétetnent 
les  protestants  pei  sécutés.  En  1557,  a|irès  la  fu- 
neste journée  de  Saint- gueutin,  Coligny  fut 
chargé  de  la  défense  de  cette  place,  alors  déman- 
telée. Il  a  composé  la  relation  de  ce  siège,  oh  tt 
fit  d»  s  prodiges  de  valeur  et  déploya  un  caractère 
indomptable,  une  constance  à  toute  épreuve.  11 
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Mtédaqu^à  la  force  et  tomba  entre  les  mains 
ennemis  qui  iv nfrrmèrent  dant  le  ctiÉieau 
de  l'Écluse.  Fo>-.  Saijit-Opk^tî!». 

Rendu  à  la  liberté,  au  moyen  d'une  rançon  de 
W  nilto  éeoi,  0  t^élolgna  df  la  eonr  el  ne  parut 
•Nwqnperque  de  ses  fonctions  d'amiral.  Sais  ce 
Alt  dans  cette  retraite  (iii';ifTi'fmi  lî-ins  Ifs  opi- 
nions nouvelles  par  h'S  futretiens  i\v  son  frère 
d'Aodelol,  il  continua  à  protéger  les  protestants 
A  tftniila  I  en  fomer  dei  colonies  dans  le 
DOuTtau  monde.  Après  la  mort  de  Benri  II,  ColK 
gny  etrévèfnif  (!?■  P'^ïiiv-ti*;  lovrr! nf  le  m;isqiie  : 
ils  te  mirent  avec  d'Andelol  à  la  téte  des  hugue- 
nots. Un  complot  &*était  fOrmé  en  secret  :  la 
lenandie  en  était  le  dief  apparent  ;  le  but  avoué 
était  d'obtenir  la  tolérance  pour  les  protestants 
et  d'utiles  réformes  ;  mnis  il  avait  pour  objpt 
lecret  d'arrêter  les  Guise,  de  les  massacrer  s'ils 
résblaieht,  et  de  i*em|»arer  du  souveraemenl. 
la  cour,  effrayée  de  la  teibleue  du  Jeune  roi 
fffeaçois  II,  8*éUlt  transportée  à  Blois  pour  lui 
faire  rf<pîrpr  nn  lir  pins  sain;  mais  à  la  d("'Cou- 
f  erle  du  complot,  elle  alla  s'enfermer  au  château 
<râMboiie,  lieu  favorable  A  noe  longue  déflmst* 
le  priaee  de  Condé  et  raniral  de  CoUgof  sul- 
Tirent  la  cour,  dans  l'espoir  d'aider  les  ronjiin's; 
luii  ils  furent  tellement  surveilk^s  par  les  émis- 
lairesdes  Guise  qu'ils  ne  purent  exécuter  leur 
imàa.  le  chancelier  de  rH6pitaI,  se  flattant 
de  rapprocher  les  partis,  fit  convoquer  une  as- 
semblée d«'  no<nl)les  h  Fonlaitiel)I«Mii  (3  aoftt 
15fiO)  où  l'îiiiHi  demanda  sans  détour,  au  nom 
de  son  parti,  la  liberté  d'avoir  des  temples  pu- 
bUes  et  le  lloebdenent  de  la  garde  du  roi.  La 
haine  entre  le  duc  de  Guise  et  l'amiral  éclata 
Tivementdans  cette  assemblée. L'Hôpital,  -ifli  ri- 
dant plus  de  modération  des  étals  (généraux,  if  s 
fil  convoquer  à  Orléans;  mais  la  mort  du  jeune 
tel  H  la  politique  artiflcieuse  de  Catherine  de 
lédicisch<in(;i'renl]a  face  des  affaires.  La  gv^Trc 
civile  é'  I  ti  i  :  la  bataille  de  Dreux  (îaCi),  inal- 
beureuse  pour  le  connétable  et  pour  le  prince 
de Gondé,Biit  à  la  tète  dea  deut  partis  leun  vérl- 
toUcs  eheh,  le  duc  de  Cuise  et  Taniiral  de  Coli- 
gny.  Celui-ci  avait  été  oblifîi''  de  prendre  la  fuite, 
l'autre  fui  tué  r»ri  sié[»e  d'Orléan'î  F  f  irait»''  d'Am- 
iwise  remit  la  paix  en  France  pour  quelques 
années  ;  umIi  le  projet  des  cheli  protestanU, 
d'enlerer  le  roi  i  lonceanx,  renouvela  les  hos- 
tilités. Après  la  bataille  de  Jarnac  (1560).  où  le 
prince  de  Coudé  fut  tué,  l'amiral,  devenu  chef 
naique  de  son  parti,  se  relira  à  Got;nac  sans  être 
tDlané.  Il  7  it  venir  le  Jeune  prince  de  11 avarre 
et  alla  ensuite  assiéger  Poitiers,  où  le  duclenri 
éefiaise  s'était  jeté.  Ce  Jeune  prince  accusait 


Coiiçny  d*avoir  provoqué  l'assassinat  de  son 
père,  et  rolîçny  s'était  mal  défendu  de  celte 
accusation.  Le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  Hl), 
ayant  fait  lever  le  siège  de  Poitiers,  les  doux  ar- 
nées  M  rencontrèrent  prés  de  HonloonConr. 
L^aminl,  4*11  Ihut  en  croire  Tavannes,  fit  dans 
celte  rencontre  plusieurs  fautes  qui  cau<;*V<»rit 
la  défaite  des  prolestants;  les  catholiques  en 
firent  un  horrible  carnage.  On  a  reprocbé  aussi 
au  duc  d*AnJott  d*avolr  bissé  échapper  les  firuita 
de  sa  victoire.  Cependant  le  parlement  déclarait 
l'amiral  criminel  de  lèse-uiajostê  ,  et  prompH^it 
50,000  écus  à  CKUX  qui  le  livreraient  mort  ou 
vif;  mais  la  paix,  signée  k  Saint- Germain  le 
8  aoAt  1870,  lui  permit  de  revenir  à  la  cour. 

Coligny  parut  Irés-goûlé  par  le  roi  Charles  IX  : 
souvent  admis  à  des  audiences  secrètes,  il  lui 
pariait  des  succès  qu'on  pourrait  obtenir  en 
flandro}  Il  cherèhalt  à  loi  Insluner  que  des 
triomphes  remportée  sur  rétranger  effieeraient 
les  victoires  inutiU  sdc  Ja.'nacetde  Montcontour, 
et  que,  dès  qu'il  se  montrerait  k  la  téte  d'une  ar- 
mée oA  les  deux  partis  :><  raient  confondus,  il 
cesserait  d*être  en  tutelle.  Gharies  prêtait  roreiUe 
à  cee  discours  sédulMots.  Dans  un  conseil  oà  Ai- 
rent  admis  le  duc  d'Anjou ,  Tavannes  et  Coli- 
guy,  ce  dernier  développa  ses  plans  pour  une 
campagne  de  Flandre,  et  s'efforça  de  faire  sen- 
tir les  avantages  que  tirerait  la  mmco  d*une 
ligue  contre  rispagne;  les  deux  autres  conseil- 
lers- If  réfutèrent  rwvr  .Ti.'rreur.  Le  jeu  dp  mo- 
narque paraissait  ei>rdnle  :  Catherine  de 
ciâ  s'alarma  de  hes  dispositions,  et,  craignant 
pour  la  perte  de  son  autorité,  ^le  mil  tons  ses 
soins  à  les  déliuire.  L'imprudence  des  prolsf- 
fanls,  leurs  propos  contre  la  reine  mt'r*-  l?i  con- 
firmaient dans  ses  craintes.  Coligny  ^'éloigna 
quelques  jours  do  la  cour;  ses  amis,  effrayés  du 
tos  sombre  et  mystérieux  qui  y  ré^iall,  le  con- 
jurèrent de  rester  dans  ses  terres  ;  mais,  croyant 
avoir  suhjufîué  l'esprit  du  roi,  l'amiral  revint 
plein  de  coubance  à  Pans.  Au  mariage  du  roi  de 
Navarre  et  de  Marguerite  de  Tatots,  montrant  h 
Benri  de  Montmorsncr  d*Anville  les  drapeaux 
enlevés  à  Jarnac  et  h  IHontcontour,  qtii  étaient 
encore  suspendus  aux  voûtes  de  Notre-Dame  : 
a  Dans  peu,  >  dit-il,»  on  les  arrachera  de  là,  et  on 

•  en  mettra  d^ulres  è  leur  place  qui  seront  plus 
«  agréables  à  voir;  »  tant  était  grande  sa  cou- 
fiance  dans  la  sincérité  du  roi!  Il  parait  aussi 
que  les  jçrk-es  <|u'il  avait  reçues  lui  avaient  in- 
spiré de  l'horreur  pour  de  nouveaux  Iroubtes  : 

•  rsime  mieux  mourir,  i|]oula-l-il,  être  traîné 
«  par  les  rues  de  Paris,  que  de  recomUMUoer  la 
«  guerre  dvUe  et  de  donner  lieu  de  pcucr  que 
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•  j'ai  la  muiudre  déâance  du  rui,  4U1  depuis 
«  qQ«lfu«  iMBipf  wfë  nmàt  ^êm  *m  boflaes 

<  grâces.  » 

C'élail  le  18  août  1572  que  Paniiral  s'expri- 
mait ainsi  :  le  ±2,  en  sortant  du  Loiivrc  et  rr~ 
tournant  leoleneal  ckei  lui,  rue  de  IiéUii»y,  il 
«a  iUdnt  de  pimimifs  ballw  qui  lui  «alAvenl 
un  doigt  de  la  main  droite  et  lui  fracaMeot  le 
•Mde  du  bras  ganrhe.  L'assassin  Maureverl, 
a^Mté  par  les  Guise,  disj^araît  et  échapfie  auK 
^imitas.  Cet  assassinat  répand  le  trouble  et 
la  lairair  iam  rarit;  Cbarlet  II  m  llm  aux 
plus  horribles  emporti-inents,  et  jure  que  les 
coupables  seront  cxemplaireinenl  punis.  Il  va, 
avec  toute  m  cour,  chez  le  blessé  :  Coligny  cher- 
cha nimmmi  à  lui  parler  en  particulier;  Ga- 
llwrtBa  éa  Médiate,  placée  tnlM  wip  ail  ai  te  m 
du  malade,  empêche  toute  explication.  Dans  la 
nuit  du  34  lin  m<^rn<'  moi»;,  Tolii^ny  assailli  daus 
sa  mai&on,  étonne  d  al>ord  se»  a6&a&iitns  par  ce 
eaMa^a  iniM|uilia  jie  ra?ait  jamia  aban- 
daiMié  dao*  lêt  |ilui  grauds  dangers.  Ils  bési- 
tatent;  mais  excités  [ttr  \n  diw  âp  Guise,  ils 
l'égorfîèn'nf.  le  jcirrent  les  ft-nelreset  exer- 
cèrent leuri  turcurâ  &ur  &uu  corpt»  inanimé 
SàiR-lAaratuHT  ).  8ei  restas  Aireat  jpariés  an 
gibet  de  Montfaucon  et  y  furent  suspendus; 
Charles  !\.  flil-on,  alla  les  voir.  Quelques  servi- 
teurs de  Coligny  les  enlevèrent  au  pt-ril  de  leur 
vie,  et  les  dépoMirent  daub  le  louibeau  de  »â  fa- 
mllla,  ft  GliftlilhNi.  Laa  papianialMéa  par  GoUgaf 
Airanl  portés  au  Louvre  et  brûlée  par  la  reine 
mère.  Irantôroe  prétend  qu'on  trouva  un  tr^-s- 
beau  livre  qu'il  avait  lui-même  composé,  des 
les  plus  mémorables  de  son  temps  et 
dai  giierref  civiiesj  que  ea  livra  fiit  ap- 
porté au  roî,  et  qu'aulcuuê  trourèrent  trèa- 
bûau  et  (tPH-hicH  faict,  et  digne  iVeatre  im- 
primé i  nuit  que  le  narécbal  de  Relz  en  détourna 
la  roi,  alla  Jeta  dus  le  §m.  U  ne  nous  reste  de 
GoUgny  que  aa  MaUttiti  âu  idge  dê  Saint' 
Q'tpv/iti.  et  ses  lettres  et  négociations,  que  l'on 
conserve  à  l'aris  i\  la  Bit»lioih«-i|ue  du  roi.  On 
trouve  dei»  détails  sur  la  mort  de  Culigny,  chan- 
léa  par  VoIUiire  (  i^earUule  K  dans  les  Mémoires 
de  M*"*  Duplessis-Mornay  (Charlotte  Arbaleste); 
voir  Momui/ea  et  correspondance  île  Dufflvtsis- 
Momay  (Paris,  1024  et  suiv.),  tome  i.  p.  38  sijq. 
M.delaPonnerayea  publié,  en        à  Paris,  une 

8(Êi»U>êéii*ûmdrùlthCoii9firM-^*  BiuiàMi. 
GOLIMACÉES.  flotttaa  nom,  Lambrick(Anim. 

MHS  vert.,  t.  VI,  9*»  part.,  p.  67  et  61  )  élalilil  une 
famille  dans  les  trachéiipodes,  où  il  comprend 
tous  les  genres  de  mollusques  qui  habitent  à  la 
aurlhca  de  la  laira,  alqoi  laipiiBBt  l*atr  libre 


par  une  ouveKure  trausinettant  ce  fluide  sur  le 
réseaa  vaiculaire  qui  tapissa  la  cavité  hraadiiale. 

La  plupart  des  mollusques  de  cette  famille  cher- 
chent les  lieux  frais  et  ombra^^és.  Les  colimacêes 
sont  divisées  en  deux  sections  :  la  première  ren- 
feriue  tous  ceux  qui  ont  quatre  tentacules,  les 
deux  plus  granda  étant  oeiilée  au  aonipat,  et  la 
seconde  ceux  qui  o*ont  que  «jeux  tentacules.  Ves 
genres  de  !n  première  sfction  sojit  :  hélice,  ca re- 
colle, anosiome,  liéliciue,  maillot,  clausiltef  bq- 
liilie,  agj^thioe,  ambrette  ;  cetts  da  |p  laconde 
sont  :  aurieula  at  eycloaloDa.  Preaqua  tous  ces 
mollusques  sont  dépourvus  d'opercules  ;  quel- 
ques-uns pourtant  en  port<'nt  un  sous  1»^  pied, 
mais  la  piupiirt  d'entre  eux  s  tutccmeiU,  pcndiifit 
la  nwuvapsa  sajaw),  aip  aorte  ik 

alaison  calcairet  ^  fcrma  rouvarMire  da  la  ea* 
quille.  Dr.  z. 

COLIM.\Ç0N.  Synonyme  vulgaire  de  la  plupart 
des  e»péce«  du  genre  hélice,  toy.  CkiiiMActES. 

GOLIN .  Oi  a  donQé  ca  mm  i  pliuievrapiseattii 
exotiques,  dont  la  place  systématique  est  indi- 
quée p;irmi  les  cailles  et  les  perdrix  ;  cependant 
ils  ont  le  i)ec  plus  haut,  plus  gros  el  plus  court, 
et  ce  caractère  a  paru  suflisant  à  quelque»  au- 
teurs pour  an  fiorinar  w  genre  d|$lioc4.  Cuvicr 
s'est  borné  A  an  faire  noa  laeUon  du  genre  pcr- 
drix. 

On  a  appelé  aussi  de  ce  même  nom  quelques 
ei>pèces  du  genre  mauve.  Le  colin  noir  est  la 
galioule  poule  d^eau.  Ba,.!. 

COLIN-MAILLARD  (Jeab),  était  un  guerrier 
fameux  du  pays  de  Liège,  qui  devait  la  seconde 
partie  de  son  nom  au  maillet,  qui  était  son  arme 
de  prédilection,  et  dont  il  se  jiervait  avec  aptant 
d*adreeia  qua  de  vigueur  dan*  lee  conbata.  Set 
exploits  lui  méritèrent  rhonq«jrd*étre  fait  che- 
valier par  Robert  .  toi  (le  France,  en  l>y9.  Dans 
la  dernière  bataille  qu'il  livra  à  un  certain  comte 
de  Louvain,  i|  eut  les  deux  yeux  crevés;  m^is 
guidé  par  lea  écuyevf,  il  na  aeeia,  dU-on,  de 
combattre  tant  que  dura  l'action.  C'est  à  la  mé- 
moire de  ce  guerrier  qu'il  faut,  sansdoqte,  rap- 
porter l'invention  du  jeu  de  colin  -  m^iliardf 
qua  nof  aïeux  ont  connu  et  pratiqué,  comme  on 
voit,  11  y  a  bien  des  siècles.  On  prétend  que 
Gusiavf  A  l  jl]  fi  \  ce  puissant  enuemi  de  la  mai- 
son d'Auinctie,  en  faisait  son  passe-temps  habi- 
tuel au  plut»  tort  de  se»  triuuiphes.  Uici .  Luiiv. 

COUOO.  Genre  d*oisaaux  de  Tordra  desgranl* 
vores,  dont  las  caractères  sont  :  bec  gros,  court, 
c|)aiSi  convexe  en  dessus,  aplati  en  d'-s-^tus,  un 
peu  comprimé  vers  la  pointe;  mandibule  infé- 
rieure recouverte  par  les  bords  de  hi  supérieure; 
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pÊf  tat  f tWMii  qui  y^itoifiiit, 

it  percées  iI«b8  m  «uManct  cornée ,  latérales, 

rondes;  pi<>fls  m^tfinrrp^;  fjitafrf»  doif^fs.  troi^ 
devant,  réunis  jusqu'à  la  première  articulation  ; 
Peilenie  plus  long  que  ie  tarse;  le  doigt  de  der- 

iHli  aiMl  «•Vfttt  ;  la  preoaièrc  finige  «nlle 

oti  î»r*>«(nif»  Ti\j}\c  ,  Il  dfUxiAme  un  peit  plus 
«eurte  que  la  troisième  qui  est  la  plus  lon- 
pn.  CMc«Dlrés  dans  les  régions  intertit^^faMtet 
ItrAMvM  H  àe  VAilt.teMMMitoataiiirt 
rtremeBt  roccasion  d*éludier  If'iirs  mœurs  et 
Ifors  habitudes  qui  éfaieni  ^entièrement  incon- 
•ues  avant  1m  iotéressants  voyages  de  Levaii- 
IhI  ÉÊiÊà  la,  ptfttt  la  plaa  sauvage  M  Paneltii 
aNllMBt.  £*«il  ft  cê  hardi  allé  naluralisie 
que  l'on  est  redevaMr  rl'nbservations  précieuses 
sur  les  oiseaux  de  ce  genre  :  e!le<î  oni ,  depuis, 
été  eoafimiées  et  enrichies  par  d  autres  voya- 
fMM  ^ui  Mt  viatté  PAUri^ua  ai  la  llaiiTalla- 
HeUaoda.  I^ea  coHautoaC  an  ?ol  ifèirnourt,  dif- 
leileet  pour  ainsi  dire  em?>am'is»i.  re  qiip  l'iiii 
peut  attribuer  à  la  faibleâ&e  de  kurs  ailes  ;  ih 
frijapeiit  leoiemeot  le  long  det  branches,  k  la 
awaiira  ilaa  |^  al  àm  parrM|wls.  liianlialla- 
Hisot  granivores,  ils  dédaignent  les  insectes; 
BMis  ils  se  j^nent  avec  avidité  sur  h  s  friii(s  et 
les  tendres  bourgeons  dont  en  un  instant  ib  dé- 
vnriltom  un  arinrei  ils  sont  A  causa  da  aala  nn 
pani  fléau  dont  Isa  eanM  cwlliyés.  ils  vl? ant 
eo  société,  et  ne  se  séparent  jamais ,  même  ait 
lèJDpJ  ries  amour*;;  I?»  iitdificiHinii  se  fait  en 
comaïuj),  frur  un  même  buis^^on  c|u'îJs  ehoissis- 
al  garni  d'épines,  afin  lia  nNttre 
ilBas  I  FaM  da«  rogards  at  de 
l'atteinte  des  oiseaux  de  proie,  contre  lesquels 
lis  ne  sauraient  apporter  la  moindre  défense.  Ou 
tQit  quelquefois  cinq  è  six  nids  et  plus,  presque 
MatiguS)  lia  tanilMBttnt  tUtêtm  liaii  ou  fualia 
Mil  Maaas,  laialf  da  rasa  an  da  bninllr»,  sui- 
vant les  espèces.  Dr.  z. 

COLIQUE.  Ce  mol  qtti  rpsfi  f  inL  :i  hon  élymo- 
logie,  sigiiifte  douleur  du  colon,  (irus  intestin, 
Ml  sMplarét  dans  la  lanssut  liaMtutl,  paur 
sipriBer  piuaianpl  lormes  morbides  très-diffé- 
rentes les  unes  d»"?  antre»;  rV<;f  ainsi  qu'on  dit 
colique  utérine,  hépatique,  néphrttiique ,  cor 
Uqu0  d'eUfimac,  etc.  On  doit  entendre  par  ces 
fifCfsea  sxprassiant  das  douleurs  vives,  oïdl* 
aairenent  interiQîttentes ,  qui  ont  leur  s\éf,e 
dan»  Putérus,  lescooduils  oxer*^lenrs  du  foif .  li  s 

reins  et  l'estomac,  et  qui,  par  la  manière  dont 
cIIm  iapresslonnanl  Iss  oantrss  nerveux  qui  lei 
psr^Divtnt,  rappellent  les  «tiquai  proprenup^ 


la  nom  da  oali^uta  abdonrinales;  ainsi  dsomi- 
scritas,  ailes  peuvent  être  simplement  le  résultât 
df  fîaa  qui  se  d^pbi ml  ,  on  de  matières  ff'r^îïps 
dures,  accumulées  dans  )e  côlon;  d'autres  fois 
eUas  dépendent  de  l'inflammation  du  péritoine 
an  de  la  «Hnansa  inlatfinala. 

Hais  H  est  un  état  morbide  spécial,  daol  la  co- 
lique est  lin  dH>;  caractères,  et  dont  non»  devnn!i 
dire  quelque»  mots  :  c'est  la  colique  de  ploMbf 
qu»  l'on  appcHa  aniit  MHipia  mélaltiqHB,  Gstta 
nMiadie  sa  lanonotra  dua  les  Individus  qui  Ira- 
vaillent  le  plomb  nu  ses  préparations,  ou  qui 
font  usage  de  vins  drîiis  fcsqifpis  on  n  fait  dis- 
soudre ^e  la  litharge,  (iHua  ia  vue  d'en  tait  du»pa- 
rallra  raoidiU.  Les  principaux  traits  par 
quels  se  révèle  la  colique  métalliiiue,  sont  :  une 
constipation  o|iiniàlre,  dis  don!!  iirs  abdomi' 
nales  qu'assez  souvent  la  |»ressioD  soulage,  la 
rétraction  du  veuLre,  qui  pourtant  n'est  pas 
aanalanta,  Psbsanea  de  tant  oMHiveawnl  Nbrlle, 
asseï  souvent  des  douleurs  dans  les  membres 
^liix^rieurs  et  Inférieurs,  douleurs  que  remplace 
quelquefois  Une  paralysie  plus  ou  moins  coo|- 
plète.  Les  purgatifs  sont  en  quelque  sorte  le  trai- 
tenîeni  spéelfl^  de  celte  affecUon.  1 

Bans aes  derniers  temps,  on  a  prnpo.sé,  ( 
moyen  niralif  el  même  préservatif,  l'usage  de 
l'acide  sulfurique  en  limonade,  et  celui  du  sul' 
fote  acide  d'alnminc.  Cette  maladie,  q/ài  est  un 
vérilaMa  ampoisonncBenl  |nr  la  piand»,  atta- 
que  principalement  les  personnes  qui  manient 
en  certaine  quantité  les  couleurs  Pi  riniile,  sur- 
tout lorsqu'elles  négligent  les  précauiiuni»  de 
propreté.  Il  y  a  dsi  sxcn|dOs  da  colique  du 
iNrfnlrrc,  ninil  qu'on  Tapiîèlla,  snrvanua  dicx 
des  .sujets  qui  s'étaient  servis  de  vieilles  boise- 
ries peintes  à  l'iiuile  pour  se  chauffer  ou  pour 
préparer  leurs  aliments.  Sur  la  colique  de  inisé- 
réré ,  eor>  liJas.  F.  latinn. 

COLIS,  tanna  usllé  dans  la  aonuMice,  at  qnl 
prol)al)Iement  vient  du  commerce  du  Levant. 
Savary  rapporte  que  de  son  temps  il  n'était  em- 
ployé que  par  ie^  Lyonnais,  qui  l'avaient  em- 
prunli  nux  Italiens;  mais  ee  mal  n*«sl  pas  italian 
d'origine.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  csl aûjowrd'hul 

d'un  Us^ifTe  f^énéral  dailS  le  cftmînfrrp.  ri  «'em- 
ploie pour  dé.si^ner  les  oiarctiandisis  en  expédi- 
tion ,  sous  quelque  forme  qu'elles  soient  expé- 
dlées.aoil  enliallas,soil  eo  ballols,  coK en  caisses; 
chaque  balle,  ballot,  ou  caisse  forme  autant  de 
eofis.  C'est  ce  <|up  l'on  désigne  éRiilemenl  sous 
la  dénominaliou  d'atticies  de  commerce  ou  de 
groupe».  Le  voilnflar  ou  le  capitaine  saal  im- 
ponsaldat  du  napbn  da  Qsiis  qui  leur  snm  «on- 
fl|s,al4uldnl?«illlin  émaMi  sallsarla 
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lettre  de  voilure,  soit  sur  les  papim  du  hord. 
Mais  aussi,  pendant  tout  le  co!!r«  dti  voyage,  ils 
foot  les  maîtres  absolus  de  leurs  dispositions  ou  de 
firraDgenenl,  le  propriétaire  IttUmènenViunit 
pas  le  droit  Redonner  ses  ordres  à  cet  ^rd,  à 
moins  qu'il  ne  consentît  à  décharger,  "^oit  voi 
turier,  soit  le  capi laine,  de  toute  responsabililc. 
L'une  des  obligalions  les  plus  importantes  de 
Texpéditair,  et  quMI  ne  doit  Jenels  omettre  de 
remplir,  est  d*avertir  par  une  inacrlption  placée 
sur  le  colis,  qui  d'ailleurs  doit  yxirler  la  mar- 
que, s'il  renferme  des  objets  fragtlés  ;  à  défttut 
de  celte  précaution,  le  voiturier  ii*eet  pas  res- 
poiMal>le  de  la  casse  même  proTenant  d^  sa  teute; 
il  est  inutile  d'ajouter  que  toutes  les  fois  que  le 
voiturier  a  pris  les  précautions  n (^cessai tes,  et 
que  le  sinistre  arrive  par  l'effet  d'un  accident 
iaq»rtvii  ou  d*Hne  force  msjctnre,  il  n*a  plus  au- 
cune respoosabliité  ft  encourir.  Tbolit. 

COLISÉE.  Ce  mot  est  la  traduction  de  rilallen 
coln\sv<}.  i  itlosse,  et  c'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  1  <iuiphUticâLre  de  Rome,  mil  à  cause  de  sa 
grandeur  eoêoiiole,  soit  parce  qu'il  tatconstmit 
pris  du  lieu  où  se  voyait  le  coInw  ds  Nénm, 
statue  de  bronze  de  1?0  pieds,  que  cet  empereur 
avait  frrit  placer  fi  l'entrée  de  son  palais.  —  La 
construction  du  Colisée  fui  commencée  par  Ves- 
pasien  lors  de  son  rHourde  la  guerre  contre  les 
Ittife,  puis  il  hit  terminé  par  Titus,  son  iîls  et 
son  successeur,  qui  en  fit  la  consécration  sous 
sou  nom,  parce  qu'il  en  avait  bâti  la  plus  grande 
partie.  Deux  médailles  frappées  par  ordre  du  sé- 
nat conservent  ce  souvenir,  et  ottrent  Timage  de 
cet ampliilbéMre.  L*tone  fut  fr.ipi  ée  du  vivant 
de  l'empereur,  et  l'autre  peu  de  temps  après  sa 
mort.  On  dit  que  Icsfélei*  qui  eurent  lieu  alors 
durèrent  cent  jours,  et  que  l'on  y  vit  périr  cinq 
mille  bêles  féroces  et  un  grand  nombre  de  gla- 
diateurs. La  forme  du  Colisée  est  elliptique,  de 
même  que  celle  des  autres  amphithéâtres.  Il  of- 
fre à  l*extérieur  trois  rangs  de  80  arcades,  dont 
les  pieds-droits  sont  ornés  chacun  d*ttne  colonne 
à  demi  engagée.  Au-demus  du  dernier  rang  s*é^ 
lève  un  mur,  divisi'  aussi  par  80  julaslres,  entre 
chacun  desquels  est  une  fenûlre.  Lepremier  raiifj 
d'arcades  esl  de  Tordre  dorique;  chacune  d'elles 
portait  un  numéro  par  le  moyen  duquel  on  pou- 
vait se  reoonnattre  dans  uue  construction  aussi 
uniforme.  Ces  arcades  éclairent  une  vaste  gale- 
rie où  rien  ue  gène  la  circulation.  Le  second 
rang  est  d'ordre  dorique  :  dans  celle  (jalei  in  »e 
trouvaient  vingt  escaliers  qui  conduisaient  aux 
gradins  inférieurs  de  l'ampbitbéâlre,  ainsi  qu'au 
Iroibièmc  ranf^  di-s  an-.ules,  qui  est  d'ordre  co- 
.inlbien ,  ausi>t  bien  que  les  pilastres  du  qua- 


trième rang.  L'intérieur  offrait  le  simple  aspect 
de  cinquante  rangs  de  gradins  divisés  par  qua- 
tre grandes  entrées,  et  des  escaliers  multipliés 
en  raison  de  la  circonférence  des  gradins.  An 
ha$  de  ces  gradins  était  une  terrasse  noomiée 
pniliuHtj  sur  laquelle  on  mettait  dos  si('",';P5  mo- 
t)iles.  Ces  places  étaient  réservées  pour  l'empe- 
reur et  les  sénateurs,  les  magistrats  et  les  ves- 
tales. Inln,  au  milieu  se  trouvait  raréfie,  qui 
portait  ce  nom  à  cause  du  sable  que  Ton  7  ré- 
pandait afin  que  le  sang  des  victimes  pôt  slm- 
biber  plus  facilement.  Le  diamètre  de  l'arène 
^t  de  iS5  pieds  sur  la  longueur,  et  de  181  sur 
la  largeur.  Ixtérieurement,  la  circonférence  da 
Colisée  est  de  1081  pieds,  et  la  hauteur  157.  De- 
puis sa  création  jusqu'en  533,  le  Colisée  servit 
aux  combats  des  gladiateurs  «t  des  i>étes  féroces, 
n  reçut  plusleufs  répuratloDS  mus  lea  rignci 
d*AntonIn  le  Fieux,  Héllogabale,  Aloxaiidfo4é> 
vère  et  Gordien.  — Deux  inscriptions  trouvées 
Hrpuis  peu  font  connaître  que  les  préfets  Liro- 
padîus,  en  439, et  Basile,  en  480,  firent  rcsuurer 
l*arèoe,  le  podium  et  les  gradins*  L*empei«or 
Théodorlc,  à  ce  que  Ton  croit,  sauva  ce  moaa- 
nv  nt  (îela  fureur  des  barbares  qui  vinrent  inon- 
der la  ville  de  Rome,  au  commencement  du  vi» 
siècle.  On  ignore  à  quoi  put  servir  le  Colisée 
pendant  cinq  siècles,  mais  dans  le  xi*  il  deviat 
un  château  fort  où  se  retirèrent  plusieurs  h- 
millp'^  nohWs  et  particulièrement  celles  de  Fran- 
gipani  cl  d'Annibaldi. C'est  de  là  sans  doute  que 
datèrent  ses  plus  grands  désires.  Cependant, 
en  1889,  on  y  donna  un  grand  tournoi;  mais  ea 
l'81 ,  la  partie  du  Colisée  qui  manque  aujour- 
d'Iiiti  était  déjà  écroulée,  et  de  ces  décombres  on 
lira  des  matériaux  pour  les  palais  de  Venise  et 
de  Famè&e,  pour  ia  Chancellerie  et  le  port  li- 
pelta.On  alla  même  plus  loin,  et  1*ob  enleva  pia- 
sieurs  des  colonnes  de  marbre  qui  décoraient 
l'intérieur;  on  arracha  une  p^rande  quantité  des 
broozes,qui  pourtant  coutribuaieul  à  la  solidité 
descottstructioni.  Cependant ,  le  xiz»  siède  vil 
arrêter  ces  dégâU;  le  pape  Fie  vn  At  Adre  dm 
constructions  pour  soutenir  l'amphithéâtre,  et 
Léon  XII  fit  continuer  ces  réparations,  Lef^rand 
cunlre-fort  qu'il  fit  étabhr  vers  l'occidcnL  tul 
frit  de  manière  k  imiter  les  constructions  «ti- 
ques. De  grands  déblayements  avaient  eu  Deu 
aussi  en  1811  et  1812,  tant  dans  les  galeries 
extérieures  qu'à  l'intérieur,  de  sorte  que  l'on 
peut  mieux  juger  maiuleuaul  de  la  beauté  de 
celte  vaste  enceinte ,  qui  pouvait  contenir  plo> 
de  cent  mille  personnes  assises  et  abritées  du 
solt  il,  carcrt  immense  amphitiiéétre  était,  dans 
les  jours  de  féte,  recouvert  par  une  grande  toile 
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élivée  et  tendue  ptr  le  moyen  de  cordes  et  de 

poiffies,  attachées  extérieurement  à  des  pièces 
lie  bois  sain.Tfite*,  fixées  de  distance  en  distance 
dans  des  trous  que  l*on  voit  mainteoaDt  encore 
te  le  haot  do  mar  eitétiear.  Dwaien. 

COLISfB  AB  PA&n,  iioiiuiiiciit  non  moine 
ridicule  que  gigantesque,  qui,  loin  de  faire  épo- 
quedaos  les  fastes  du  règne  de  Louis  XV,  comme 
le  proclamaient  ses  partisans  et  ses  entbousias- 
lt»,wt  prom  qoerineptiede  oeuz  ^len  avalent 
caatv  ridée  «t  dirigé  Paéention,  et  la  aoUe  va- 
nllides  grands  pertonnages  qui  l'avaient  auto- 
risé et  protégé.  —  La  rivalité  entre  deux  arlifi- 
ders,  Torré  et  Ruggieri,  qui  tour  à  tour,  en  170Ô 
et  17W,  araieiit  élabU  un  wmtmhalt,  inspira 
Tenvie  à  quelques  enfenteun  de  projeta  d*en 
établir  un  perpétuel,  qui  surpasserait  en  tUen 
due  et  en  magniflcence  tout  ce  qu'on  avait  vu 
co  ce  genre.  Il  se  forma  une  compagnie  dont  les 
dMI  oetenaiblea ,  Cannit,  arehitoete  du  due  de 
Choiseul ,  Corbie  et  Monnet ,  anciens  diredeon 
df  ropi'ra-Comiijue ,  n'y  raeltaicnt  que  leur  in- 
dustrie ,  mais  dont  tes  principaux  intéressés 
liaient  des  fermiers  généraux.  L'affaire  de  cet 
tebUnement,  qui  derait  oHMr  une  réunion  de 
teoi  les  plaisirs  ,  fut  aussi  longuement  diacttlée 
au  conseil  du  roi  que  s'il  se  fût  agi  du  projet  !e 
plus  utile  à  l'humanité,  et  le  privilt^ge  fut  accordé 
en  juin  1769.  On  aciieta  fort  clier  un  terrain 
eomidérable  è  Textrémité  seplêntrionate  des 
Cbamp«>ilyaée8,prèsdu  faubourgSaintHonoré, 
rt  les  IravTiix  commencèrentdès  le  mois  suivant. 
Us  devaient  être  terminés  pour  les  f^tes  du  ma 
riage  du  dauphin  (Louis  XVi);  mais  ia  pénurie 
ée  tonds,  la  désertion  de  plusieurs  souscripteurs 
prudents»  qui.  pour  se  libérer  de  toute  solida- 
rité dans  une  folle  entreprise,  payaient  jusqu'à 
6,000  francs,  en  abandonnant  leur  intérêt,  in- 
terrompirent souvent  I*exéculion  de  cet  édifice. 
Il  fut  question  maintes  fois  de  Pabandonner,  de 
le  démolir  ,  d'en  vendre  les  matériaux  pour 
p-iyer  les  rr«  ;)nriers.  Mais  l'amour-propre  na- 
tional stimula  ses  proti  cteurs  de  cour.  Ils  crai- 
gnirent d*élre  raillée  par  les  Anglais^de  ne  pou- 
voir pas  néme  imiter  leurs  Jardins  et  leurs  Jeux. 
— L'niivfrfure  du  Colist'e  n'eut  lieu  que  le  2'  mai 
1771.  (m  h  nomma  ainsi,  parce  que  ses  colossa- 
les dimensions  otf raient  une  faible  image  du  cé 
t^re  amphithéâtre  de  Yespasien. On  entrait  par 
«ae  grille  Sans  une  vaste  cour  circulaire,  dont 
hs  deux  côtés,  ornés  de  colonnades,  formaient 
deux  Raleri»'s  couvprir  -;  La  cour  et  les  galeries 
conduii»aittnl  devant  ia  façade, composée  de4  co- 
Isnnes  doriques,  et  surmontée  d^in  ailique  et 
ftn  nronUm*  Sn  imitant  quelques  narcbes,  on 
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se  tffoavaUdmi  un  prenier  veitlMe  en  oolo»' 

nade  d'ordre  toscan,  puis  dans  un  second  fbrmant 
une  double  galerie,  dont  enf re  -  mlonncs 
étaient  garnis  de  boutiques.  On  arrivait  ensuite 
dans  IteMttSC  salon  en  rotonde,  fbrmé  par  16 
énormes  colonnes  corinthiennes.  Outre  cette  en* 
trée  vers  le  sud,  ily  en  avait  trois  a  utres  à  peu  prés 
semblables.  Une  galerie  de  10  pieds  de  large  ré- 
gnait autour  du  salon,  qui  prenait  jour  par  une 
kmteme  au  haut  de  la  coupole,  ornée  de  moial* 
ques  et  soutenue  par  16  cariatides  en  or,  qui, 
dans  leurs  proportions  raccourcies,  ressem- 
blaient à  des  poupées  de  Nuremberg.  Deux  au> 
très  galeries  circulaires  étaient  placées,  l'une 
dans  la  corniche,  Tautre  dans  la  coupole.  Ces 
galeries  communiquaient  de  plain-pied  à  une 
infinité  de  salle-^  t  f  <)♦'  cabinets,  destinés  à  divers 
usages.  On  y  muntait  du  premier  vestibule  par 
quatre  escaliers  conduisant  à  la  piale-forme  qui 
régnait  tout  autour  de  PédiSee,  dont  la  décora- 
tion intérieure  était  rouge,  vert  et  or.  Des  bos* 
quets  plantés  du  c6té  de  l'ouest  n'eurent  pas  le 
temps  de  donner  de  roml)ra[;e.  Au  nord  était  un 
cirque  avec  un  vaste  bassin  pour  les  joules  sur 
Peau.  Tel  fut  le  Coliêie,  fhitt  d'une  laughMtlon 
déréglée,  monument  absurde  et  ridicule,  où  rien 
n'avTif  i'W'  |>T  t'vu,  ni  le  plan,  ni  l'exécution,  ni 
Tenscmble,  ni  les  dépenses,  ni  le  but.  Le  vague 
de  sa  destinalion  ultérieure,  des  propos  de  salon 
et  d*antlchambrc,  et  mène  quelques  aciea  arbi- 
traires  du  gouvernement,  avaient  accrédité  des 
bruits  défavorables  à  cette  entreprise,  et  indis- 
|iosé  contre  elle  les  Parisiens,  qui  ne  veulent  pas 
é(rc  gênés  dans  leurs,  plaisirs.  On  avait  dit  que 
les  directeurs  du  Colisée  auraient  non -seule- 
ment le  privilège  exclusif  de  tous  les  wauxhalls, 
mais  encore  Itî  monopole  de  tons  If^  spectacles; 
et  les  comédiens  français  écrivirent  au  ministre 
la  Yrillière  pour  lui  téuMigner  leurs  faïqulétudea 
sur  ce  projet  d'envahissement,  qui  embrassait 
au  moins  les  spectacles  du  boulevard.  La  multi- 
tude de  cabijiels  et  de  pierres  d'aliente  qu'on 
remanjuail  dans  ce  bâtiment  avait  fait  croire 
que  le  gouvernement  songeait  à  j  pbMcr  le 
Fartheniiou^  lieu  central  de  prostitution  régu* 
litVf\  suivant  le  plan  proposé  récemment  par 
Kt'lit  de  la  Bretonne  dans  son  Pornor/raphc  On 
prohiba  les  joules  que  les  batelier»  donnaient  à 
la  Râpée  ;  on  flt  fermer  le  wauxhall  de  Torré, 
qu'on  voulait  transporter  au  Colisée.  Enfln,  pour 
forcer  le  public  à  fréqifnif  r  nnitvf!  Hablisse- 
inent,  on  agita  la  quesiion  d'abattre  tous  les 
arlires  du  boulevard,  sous  prétexte  de  le  rendre 
uniforme.  D'autres  causes  devaient  nuire  au  suc- 
cès du  Golliéc,  et  liire  prévoir  sai  chute  :  son 
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iftoiement  bars  de  Parig  (donl  ié«  murs  n'cUieiit 
pu  eneore  Mtif))  ton  liop  ^nuà  éloigMiiMot 
du  centre  de  la  fUle  «i  des  abiit  li  nécessaires 
pour  les  prorofnenrs  ♦  n  cas  de  mauvais  l<'m|)S; 
rîHUBeosîié  du  local,  qui  devait  le  faire  parailre 
déwrl,  iplutd  ntoeon  k'y  porterait  eu  foule.  Il 
jnnlt  MUi  40,000  ipeotateun  poar  giraireet 
immense  Iâl)yrintbe,  dont  les  portiques  annon- 
çaieot  plus  un  temple  qu'un  lieu  ilc  ff'les  et  de 
plaisirs,  et  il  n'en  contint  Jamais  plus  de  ô,ouo 
A  0,000.  —  La  ftiUa  da  rouveHura  du  CoUsée. 
11  j  avait  en  fépétition  des  aBlnJatrea,  illumina' 
tlon  conoplèlp,-  on  n'y  entrait  que  par  billet.  Le 
duc  delà  Vriliièn  m  fit  pnrroiirir  Ij's  beautés 
à  ses  collê^gues,  et  ;»a  maiiret^e,  la  marquise  de 
langcac,  en  it  les  honneun  aux  damcada  la 
cour.  Le  lendemain,  quoique  le  prii dei  billets 
d'fiitr^p  tCit  fixé  ^  "0  sous,  il  n'y  t-ui  jtns  l'af- 
ûucuce  dont  les  entrepreneurs  s'i  i.in  jii  liallés. 
Dociles  cependant  à  la  critique,  ils  iircnl  diveri» 
diangencnia,  teisqyalaaupyreaiiood'oo  srmipe 
des  trois  Grâces,  au-dessoua  duquel  était  l'or- 
clies(rp,  Pt  ([tii.  siiyiportrint  lustre  au  milieu 
du  grand  saloQ,  ressemblait  à  un  catafalque.  On 
y  essaya  des  bais  BMiqués  qui  ne  rapportèrent 
rifltt«  det  MDcerta  où  loi  voix  aa  pctdaieot  dans 
le  vide  :  ceux  où  chanta  la  célèbre  M»''  Lemaure 
attirtTent  la  foule  deux  ou  Iroi»  fois;  maison  se 
lassa  bieulùt  U'uue  voU  qui,  ayant  alori>  près  de 
'  TOuti,  l'éUU  plus,  cooNua  alla  Tavalt  été,  la 
plus  bailoTolic  de  nbiro|ie.  D*autte»  canlatrieei 
produisirent  encore  moins  d'effet.  Les  concerts 
à  écho  ne  réutsirenl  pas  miens.  Pe(ilt\s  lotfrifs 
à  li  sous,  «Jipérience  déjà  connue  d'un  bumue 
OMTcbautiur  reaa  à  Pftide  d'un  scaptumânûn 
cata^ue  de  liéga.  Joutai  aur  mw  eau  bourbeuse, 
feux  d'artifice  peu  varit^s,  symphonies  monoto- 
nes, danses  mes^juines  et  puériles,  voilà  ci-  qu'on 
Vit  encore  la  ptemière  année.  En  1772,  spectacle 
d^aaolBK,  fÙ9  cAinoiâê,  siauilant  la  réc«|»tion 
d'un  ambassadeur  de  la  Cbine  d'une  manière  ri- 
dioiilp;  Pandore .  PtOHiéfliée  et  les  Titans,  le 
Ménage  à  la  mode,  la  iVoce  ruëliijw,  les  Jeux 
•olympique*,  où  quatre  gredlns  couraient  les 
WM  apéa  k$  airtrae;  te  Tmi^  dm  Mimnm  : 
toutes  ces  pantomimes,  composées  et  dirii^écs 
par  le  chevalier  d'Auq,  frère  naturel  du  duc  de 
PenLbièvre  et  amant  de  M"'  de  Langeac,  lui 
firent  peu  dlionnaur  et  furent  aiAéei.  Sans  la 
deniiftM,  où  ikaraiisait  le  buste  de  Louis  XV,  les 
ontrepreneurs,  feignant  de  confondre  leur  injure 
jwec  celle  qu'ils  suiiposaient  faite  m\  roi.  ileman- 
dèrent  en  vaiu  l'arrestation  des  delluquants. 
PoMT  dernière  resaource,  Us  doonérent  des  com- 
bats do  «091$  «Mdi  les  cbampiaos  aNaleiit  se 
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cacher  sous  les  jupes  des  dames,  H  le  puMic 
indigné  exigea  que  la  recette  Mt  abaadomiée 
aui  pauvfas.  Ka  1775,  le  Callsée  ouvrit  de  temps 

eu  t«'mps,  en  ajoutant  à  ses  jeux  habituels  des 
fêtes  extraordinaires  qui  attirèrent  peu  de 
monde.  On  y  aUait  une  ou  deux  fois  et  l'on  n'y 
retournait  pins;  car  11  était  nlnio  diflleile  de  ^ 
donner  des  rendez-vous,  et  da  a*y  rencontrer. 
Cntitic  fatigante,  et  plus  souvent  solitude  en- 
nuyeuse, voilà  ce  qu'on  trouvait  dans  ce  triste 
caravansérai.  En  1774,  it  fut  fermé  Men  piua 
souvent,  fuoiqu*on  7  cftt  établi  des  plaaca  ft  It 
souB.  Il  n'y  avait  que  les  femmes  suspectes,  les 
désoeuvrés  et  les  êtrsnf^crs  qui  fréquentassent  ce 
froid  spectacle,  où  Van  était  toujours  tenté  de 
demander:  Quand wmimênmnt't'im t la  177S 
il  parut  10  relever  :  un  éenjer  anglais  7  d*na^ 
sez  t>onnes  recettes;  mats,  procès  avec  les  ar- 
tistes, les  ouvriers  et  même  avec  les  vendeurs 
de  terrains,  qu'Us  accusaient  de  ventes  u$urai- 
ras,  les  entrepreoeura-propriétairas  avaient  pu» 
blié  des  mémoires  qui  Intéressaient  peu  le  public 
Comme  les  repn'sen  ta  lions  qu'ils  donnaient  de 
temps  en  temps  n'étaient  plus  que  de  faibles 
à-compte  pour  leurs  créanciers,  iisne  vonlurcnt 
pas  acheva  de  se  ruiner,  etflnirent  par  leur  tont 
abandonner.  Ceux-ci  n*ayant  pu  s'entendre,  le 
Colisée  demeura  fermé.  Il  tombait  en  ruine  en 
1785,  et  il  fut  démoli  l'année  suivante.  Tel  fut  le 
sort  d'un  monument  qui  avait  ooûlé  deux  nul- 
lions  et  demi,  qui  devait  être  une  des  merveilles 
de  Paris,  et  dont  le  souvenir  est  un  des  mille  iX 
un  témoignages  de  l'impérilit;  el  d<-  la  ligèn^tt- 
ministérielle,  ei  de  la  manie  qu'où  a  eu  l'rauce 
do  vivre  du  jour  i  la  journée  et  de  créer  sans 
cesse  des  édifices  provisoires  et  mesquius,  aux- 
quels on  donne  des  noms  empruntés  aux  Grecs 
ou  aux  Romaïus,  souvent  même  défigurés,  au 
lieu  de  fonder  comme  eux  des  monuments  capa- 
bles de  durer  9  ou  8  mille  ans.  Le  Coiitèe  n*a 
laissé  que  son  nom  i  une  rue  du  Faubourg  Sainl- 
Honoré.  Mais  ce  nom  paru  d'un  favor^hle 
augure  à  d'autres  euirepi  is*  s.  Le  Wauxliail  du 
boulevard  Salnt-lsrtiu  le  pi  u  en  1MB,  et  le 
garda  quelques  années.  Le  ihéùtre  Holiére  s*tt 
empara  en  1^^,  et  le  conserva  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  rtd^'vpuu  salle  de  spectacle  en  Î83I.  Le 
Coliséc  tut  alors  transporté  au  boulevard  Saiot- 
Deuto.  H.  AvDiirnnt. 

COLLAGE.  Ce  mol  désigne  ractlon  do  co£ffr, 
verbe  qui  s'emploie  dans  plusieurs  acceptions, 
dont  la  plus  générale  est  d'enduire  une  chose 
ou  deux  choses,  soit  de  colle  de  farine  soit  de 
colle  forte,  pour  les  joindre,  les  unir,  faire  tenir 
ensemble,  et  qui  s'applique  aussi  ù  nne  «rlaine 
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«pértiion  40*  Vùn  fritwblr  m  vioi  pour  Ici 

clarifier.  Coller  une  bille,  au  jeu  de  billard, 
c'est  la  mettre  tout  prè?  de  I.i  bande  de  raanir:r«' 
à  ce  qu'eU«  »oit  d'ffit^ili^  ^  juuer.  Par  extensioo, 
pv  ■dtonnBit,  on  dU  aior •  ^u'oo  «  caUà  wom 
admaire,  ezprftatoii  qui  t^amplow  autii  dau 
le  langage  farniFior  pour  dire  qu'on  n'a  rien  laissé 
dans  Ir?  di'^ciission  à  répondre  par  son  adver- 
uirc  j  ca  ti  aulres  termes,  qu'on  l'a  mtiuupted 
du  Mur.  —  On  dit  «uiil  m  eeller,  pour  dire 
s'attacher  Avlement  demeurer  attacbé  A 
qiirîqire  chose.  On  dit,  par  exemple,  d'un  cava- 
lier bien  assis  sur  son  cheval,  et  que  les  soii- 
iireàâuL»  de  celuî-ci  ne  peuvent  ébranler,  qu'il 
leable  eoilé  sur  la  aelle,  et  d'un  lioniae  tUidieux 
qui  fuit  iea  dialractioDide  la  soelèté,  qu*il  a  tou- 
jours le  nez  collé  sur  ses  livres.  Du  verbe  coi.r.ER 
ont  été  fornaés  les  mois  collecr,  uÊcoLLfcR. 
BEGOix&Ji&.fT  et  KKcoLLKâ,  indiquant  i'âctioa  de 
dteeber  ce  qui  eat  eoilé  el  celle  de  réunir  de 
nouveau  ce  qui  a  été  décollé.  It  ne  Aiut  pas  con- 
Awdre  les  deux  premiers  avec  les  mots  uéc oi  [  kr 
el  fttcOLLATioTr,  indiqujiol  l*d<^tioM  de  ttanchej- 
lecou  à  quelqu'un.  EdheHCiead. 

Pendant  bien  tougtempi,  le  collage  du  papier 
à  écrire  n'a  été  fait  qu'après  le  moulage  des 
feuilles,  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  ma 
flufactures,  c'est  encore  le  mode  actuellement 
viité.  L'inveatiiin  du  papier  à  ta  mécanique,  en 
ftandee  trte' longuet,  que  ron  coupe  emnite 
dans  les  dimensions  voulues  pour  le  format 
marthand,  a  fait  sentir  de  plus  en  plus  l'oppor- 
tuaité  d'un  collage  dit  à  la  cuve,  c'est-à-dire  le 
coUagede  la  pAle  même  du  papier  avant  le  moU' 
lige.  Hais,  en  employant  la  colle  toute  faltedaos 
la  cuve,  on  tombe  dnns  des  inconvénients  nom 
breux  dont  nous  iie  pouvons  parler  ici.  La  ditli- 
culléa  été  vaincue  par  le  procédé  suivaut  :  on  a 
reamioé  à  la  colle  de  gélaUne,  et  on  y  a  snbatllué 
la  fécule  tenue  en  suspension  à  froid  dans  la  cuve 
^pàle. Chaque  feuilleen  sort  impr^'gnéede  fécule 
et  à  l'état  humide  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  l'expo- 
wrdant  une  étuve  chanllée  au  point  de  fiireécla- 
lerlcB grainade  fécule,  qui  alors  aonttranalbrméi 
en  empois,  et  le  papier  se  ironvf  coilt'  .  Dans  le  pro- 
cédé à  la  mécanique, le  cylindre  chaud  sur  lequel 
passe  la  longue  baode  de  papier  remplit  l'indica- 
tion de  rétOTC.  —  Le  collage  dea  vinf  et  autres 
Ufueura  a  été  donné  è  l*article  Cu^nincATioN. 

CoLiEiH,  autrement  afficheur.  Le  collage 
des  affiches  constitue  dati!>  les  {;r:indcs  villes  une 
profiession  soumise  à  des  règlements  de  police, 
ctil  occupe  un  asseï  grand  nombre  d*individua, 
qui,  TU  l'exigullé  du  prix  qu*ils  reçoivent  pour 
k  cent  d'nfidiea  placardées,  sont  forcé»  A  la 


pUia  grande  ioonomit  dana  remploi  des  eallcf{ 

celle  qui  sert  pour  cet  objet,  et  qu'on  appellê 
co/.'c  de  pâte,  est  composée  d'amidon,  ou  mieux 
encore  de  farine  de  froment  avariée  ou  de  basse 
qualité,  cuite  dans  beaucoup  d'eau.  —  Quoiqiu 
las  mois  C0/In»r  et  coflo^e  toienl  en  général 
restreints  à  l'affichage,  l'art  s'exerce  cependant 
sur  des  objets  beaucoup  plus  importants.  En 
effet.  la  peinture  eu  détrempe,  plusieurs  espèces  ' 
de  granilage  et  de  badigeon  sont  de  TériUblaa 
9oa0çeti  rappllcatioo  des  papiers  de  tenture 
sur  les  murs  ou  sur  toile,  l'assiette  qui  doit  re* 
cevoir  In  dorure  .sur  bois,  certaines  préparations 
pour  ks  i>arquetft  d'appartements,  sont  encore 
des  collages  ou  encollages  ;  puis  les  apprêta  on 
parou  des  toiles,  etc.;  mais  le  plus  împwtant, 
le  plus  étendu  des  collages  esf  celui  des  papiers 
a  écrire.  —  11  ne  nous  est  permis  de  parler  que 
d'une  manière  bien  sommaire  de  toutes  ces 
opérations.  Le  collage  des  aflebas  aa  Mt  à 
l'aide  d'un  gros  pinceau  de  poil  de  OOCbon  que 
P  ifticheur  trempe  dans  un  fl'^911  ot>  il  a 
délayé  sa  colle  de  pâte.  L'affiche  imbibée  s'ac- 
crocbe  au  baut  d'uoe  perche  en  potence,  à 
ralde  de  laquelle  le  eolleur  peut  rappliquer 
à  toute  hauteur  sur  les  murs  qu'il  veut  en 
couvrir  —  Le  colleur  -  tenturier  de  papiers 
exerce  un  arl  plus  relevé,  et  qui  exige  quelque 
adresse,  de  la  précision,  beaucoup  de  pro- 
preté, et  un  certain  goût.  U  emploie  aises 
ordiiKHremenf  la  colle  de  pAte,  mais  pour  les 
belles  tentures,  la  colle  de  Flandre  convient 
mieux.  Quand  on  emploie  la  colle  animale,  il  7 
a  un  cboix  A  Mre  :  il  faut,  m  général,  préNinr 
celle  qui  est  peu  colorée,  et  n*ait  «pwdami-tmi^ 

parente  seuleni»  nt  (It  (ransparence  p:irf,ti!e  est 
une  qualité  trompeuse,  qui  tiouveul  n'indique 
qu'une  trop  longue  cuisson  et  une  altération  de 
la  gélatine).  Les  bords  des  Aniillels,  doua  Im 
colles  très-fortes,  .sont  un  peu  onduleux  ou  re- 
croquevillés. Il  faut  «jue  les  rnl'os  soient  résis- 
tantes, à  cassure  nerveu&e  allongée,  peu  hf- 
grométrique,  le  goniant  beaucoup  dans  l'eau 
fh>ide,  mais  sans  s*y  dlsaondw,  fbimant  une  ge- 
lée très-volumineuse  lorsqu'on  les  a  dissoutes  i 
chaud.  Enfin  les  meilleures  colles  sont  celles  qui 
supportent  sans  se  rompre  la  charge  la  plus 
grande.  Dans  remploi,  il  est  fort  essentielle 
dissoudre  la  colle  à  la  awindre  chaleur  paasibla, 
crainte  d'altération  de  la  gélatine.  On  h  coo^ 
casse  en  morceaux  aussi  petits  que  possible;  on 
la  fait  tremper  d'abord  à  l'eau  tiède,  puis  on 
donne  quelques  bouillona.  Dès  que  inttle  la  eoHt 
est  dissoute .  on  arrête  |n  fin ,  at  la  anila  eat 
bonneà  employar»    Il  y  âtrtii  ispitMpri»» 
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cipalesde  toilo  m  usage  ponr  la  tenture  des  pa- 
piers peioUj  toutes  6onl  coiiuucs  sons  le  nom 
de  treillis  :  lei  largeurs  font  la  différence,  ht 
pafÊn  eiRé  gril  qui  leii  pour  le  eollase  tor 
loile  a^nt  Tapplicalion  du  papier  d*ornement 
est  composé,  comme  tous  les  papiers,  dp90 mains 
ou  âOO  feuilles  à  la  rame.  Le  colleur  divise  son 
roaleao  ét  tenlore  co  Imidee  de  li  leoBoevr  dce 
pnede  mur,  depuis  la  ptiothe  qui  soutient  la 
bordure  jusqu'au  plafond.  AprAs  nvoir  étalé  cha- 
que bande  bien  uniment  sur  mir  table,  le  col- 
leur la  couvre  sur  Tenvers  d'une  couche  de  colle 
A  la  brone  avec  le  plus  de  MgèreCé  et  d*éfaliié 
quMl  lui  est  possible;  il  attend  que  la  bande  soit 
bien  impréj;née  de  rhumidilé  de  la  colle,  et 
quand  il  voit  que  1d  roiilfiir  fin  fOnd  du  papier 
est  devenue  bien  umfornic,  il  saisit  la  bande  par 
m  deux  extrémilés,  qu*n  réunit  tous  ses  doigts, 
la  leur  du  papier  en  dehors*  c*cst-ik-dire  colle 
snr  coIIp.  ïI  prend  la  bande  5  âoux  miirr^  et 
juste  d'abord  sur  la  toile,  le  papier  jns  ou  le 
mur,  en  commençant  par  le  haut  du  mur,  et 
laissant  8*aftilsser  le  reste  de  la  bande,  qui  se 
déplie  par  son  propre  poids;  il  fixe  ensuite  la 
pose  en  s'aidant  iVv.n  chiffon  bien  net.  On  fnit 
descendre  ce  chiffon  en  tamponnant  de  haut  en 
bus,  d^aboffd  sur  la  sone  du  milieu  de  la  bande, 
et  sueeessiTement  sur  chacun  des  edtés.  Kn  sé* 
chant,  \c  papier  prend  du  retrait,  d'où  résulte 
une  tension  assex  considérable  qui  produit  une 
surface  bien  unie.  En  posant  une  bande  près  de 
«eue  qui  est  déjik  posée,  il  faut  nécessairement 
donner  un  peu  de  reoourrenient,  car  les  dessins 
que  pnrtr  }r  papier  ne  sVtendent  pas  pn'cisé- 
ment  jusqu'en  ses  bords,  et  c'est  le  recouvre- 
ment qui  doit  en  raccorder  les  parties  ;  mais  il 
flmt  éviter  de  donner  trop  d*étendue  ft  ce  reoou- 
▼rement.  C*est  dans  cette  juste  raesure  que  con- 
siste principaleinenl  l'nrt  ân  colleur.  —  Les  bor- 
dures du  haut  se  posent  lespremii^ics,  puis  colles 
du  bas  et  celles  des  côtés,  en  !»e  guidant  sur  les 
lanbris  quand  il  y  en  a ,  ou  d*kprès  les  dessins 
du  papier.  Psloizk  père. 

COLLAPSUS,  mot  latin  fait  du  verbe  cvUnhor, 
je  tombe,  et  introduit  dans  le  langage  patholo- 
gique pour  exprimer  la  diute  subite  et  complète 
des  forces,  soit  au  début,  soit  dans  le  cours  d'une 
maladie.  Cette  définition  par  trop  vague  exige 
pour  Hre  bien  conçue  qu'on  ail  quelques  notions 
sur  ce  qu'on  entend  en  médecine  par  force  vt- 
itkf  et  sur  les  états  ic'eMaliotion ,  de  diminu- 
iion,  de  prostration  et  d'oppreaêfon  des  forces. 
Cullen  définit  plus  exactement  le  cotlapsus 
«  l'affaissunent  on  r.ifFaiblisscmenl  de  l'énprpic 
^  carreau.  •  Le  paUioiogiite  ue  doit  point  s'en 


tenir  à  la  constatation  de  cet  état  pénéral  île  dé- 
biiitatton  de  ia  force  nerveuse,  il  doit,  par  i'ap» 
prédation  des  pbénonèiies  qui  Font  préeédé  et 
de  ceux  qu'il  observe  à  chaque  instant,  s'élever 
à  la  conniis^nnce  de  la  naturf»  sit'pp  rie  la 
lésion  morbide  dans  les  différentes  parties  de 
l'organe  célébro  spinal ,  ou  de  ceux  qui  sympa- 
thisent le  plus  avec  les  centres  nerveux.  Il  doit 
s'enquérir  de  toutes  tel  causes  physiques  ou  mo- 
rales, de  tous  les  açcnts  traumatiques  on  toxi- 
ques qui,  aprC's  avoir  déterminé  une  réaction 
plus  ou  moins  violente  et  plus  ou  muins  dura- 
ble, ont  produit  cet  accablement,  cette  proitm* 
tion  des  forces.  Les  phénomènes  réactionnaires 
qui  précèdent  le  coUapsus,  el  les  cause*  prt'dis- 
jiosantes  ou  déterminantes  sous  i'influence  de*- ^ 
quelles  il  se  manifeste,  sont  si  nombreux  et  si 
variés  qu'il  nous  serait  impossible  de  les  indi- 
quer dans  un  article  général.  Les  moyens  em- 
ployés dans  le  traitement  de  celte  période  ou  de 
l'issue  funeste  d'un  très-grand  nombre  de  mala- 
dies, soit  aiguës,  soit  chroniques,  doivent  être 
principalement  dirigés  sur  l*éut  actuel  du  cer 
veau  et  de  la  moelle  épiniëre,  qui  sont  si  souvent 
le  siège  de  congestions  plus  ou  moins  rapides  et 
intenses.  Dans  ce  cas,  l'emploi  judicieux  des 
venlouseï  scariBées,  les  stinnlaou  appropriés, 
dirigés  sur  la  portion  du  canal  intestinal  qui  se 
prêle  le  mieux  et  sans  inconvénients  à  une  io- 
(îcsiinri  prompte;  les  nibcfiants,les  vésicatoires, 
sont  les  ressources  que  le  Ihérapeutiste  tout  à  la 
fois  hardi,  prudent  et  persévérant,  doit  adminis- 
trer avec  une  grande  habileté.  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  collapsu!?  qui,  toujours  précédé  de 
phénomènes  de  réactions  morbides,  consiste 
dans  l'affaiblissement  des  fonctions  cérébrale, 
sensorlale  et  locomotrlcei  avec  la  mort  appi|r«flte 
par  syncope  ou  par  asphyxie,  ni  avec  la  sidéra- 
tion,  dans  lesquelles  les  individus  sont  frappés 
toutà  coup,  sans  maladie  appréciable  antérieure, 
par  des  causes  externes  uu  iuterues,  plus  ou 
moinsficiles  ou  difficiles  a  déterminer.  Laoibut. 

COLLATÉRALE  (  i,ig>e).  COLLATÉRAUX.  Sui- 
vant l'article  735  du  Cod<  ciMl,  la  proximité  de 
parenté  s'établit  par  le  nombre  des  générations; 
la  série  des  générations,  qu'on  appelle  auui  ife> 
gri$,  ferme  la  fi'i^e,  qui  est  de  deux  espaces, 
directe  et  collatérale.  La  Ugne  directe  est  la 
suite  des  degrés  entre  personnes  «jui  descendent 
l'une  de  l'autre,  comme  lils,  petit  lils,  etc.;  la 
ligne  eMatirate,  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per, est  la  suite  des  degrés  entre  personnes  qui 
ne  descendent  pas  l'une  de  l'autre,  mais  qui  re- 
raonleni  a  nn  auteur  commun  :  ces  personne'' 
se  nuutiueul,  en  droit,  parents  cotlatcraus  ;  ce 
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sont  les  frères,  oncles,  coasins  germains,  etc. 
Ces  expressions  de  degrés,  de  ligne  directe  et 
têHâtérale,  doivent  leur  origine  à  Timage  d'uoe 
édnUediMbte,  dont  quelques  juriMMinilIctan- 
ciciii  le  «mt servis  pou  r  rendre  dalr cl  tentible 
le  système  des  di  vf>r<^  ordres  de  successions.  L'é- 
dMUe  double  se  compose  de  deux  séries  dVrh»»- 
lOM  ou  degrés,  qui  toutes  les  deux  ont  pour 
MHMt  oo  deniter  éeheloii  eomniin  à  Plitt  et  i 
loutre.  Sur  cet  échelon  coramun,  on  suppose 
placé  l'auteur  de  îa  farolile  .  It  pi^rp.  Snr  l'éche- 
loDimniédiâteiiierit  inférieur  de  la  bi  anche  droite 
«tde  la  branche  gauche  de  la  double  échelle  se 
laegat  les  deux  filè ,  et  ainsi  de  mite.  Considé- 
rée par  rapport  à  Téchelon  suprême  qui  la  ter- 
œine,  chacupe  d^s  brrînrhpç  de  l'échelle  forme 
aoe  ligue  directe,  qui  monte  jusqu'au  père;  con- 
sidérée par  rapport  à  la  branche  voisine,  placée 
as  fMe  et  à  côté  d*«lle,  elle  derlent  ligne  colfa- 
lérale,  et  les  personnes  rangées  sur  cbaque  éche- 
lon douhlp  sont  de<;  collaléraiix.  Tns  degrés  de 
parenté  se  comptant  par  le  nombre  des  généra- 
tkns,  ou,  pour  suivre  notre  Image  d'une  échelle 
deoltte,  p«r  le  MMUbre  des  ëcbelons ,  il  s*ensuit 
qu'en  ligne  collaténde  11  ne  peut  y  avoir  de  pre- 
mier degré  :  deux  frères  sont  au  second  degrt!', 
car,  pour  arriver  jusqu'à  l'autre,  il  faut  que  cha- 
cna  remonte  d'abord  un  degré  jusqu'au  père,  et 
en  ledeseende  un  seeond  du  père  à  rentre  IHre; 
Fonde  et  le  neveu  sont  en  troisième  degré ,  les 
cousins  germains  en  quatrième,  etc.,  etc.  —  Le 
Code  reconnaît  plusieurs  ordres  de  successions  : 
l*ksenlnits  du  détant  et  leurs  dssoendanis; 
l*les  pères,  mèrea  et  antres  aeeendants;  S«  les 
fr  rr^.  <<eurs,  descendants  d'eux  et  autres  colla- 
Itraux.  Le  premier  ordre  exclut  les  deux  autres, 
le  second  exclut  le  troisième;  mais  les  frères, 
iss  Msnrs  et  leurs  descendants  tbnBentaneelasse 
deesUaléraux  à  part,  qui  jouit  du  prlTlléfe^non- 
Sf-tiiom^nt  d'exclure  tous  autres  collatéraux,  mais 
même  d'exclure  les  ascendants  plus  proches  en 
degré,  à  l'exception  du  père  et  de  la  mère,  avec 
Icsfnds  cHe  eoneourt;  en  sorte  que  ee  n*est  qn*à 
dttaut  de  descendants,  de  frères,  sœurs,  Ottdes- 
ffnd,int«;  «rptix,  f  t  d'ascendants,  que  les  collatcî- 
raux  plus  éloignés  sont  appelés  au  partage  de  la 
succession.  Au  del«i  du  douzième  degré,  les  coUa- 
lérsnx  ne  sucoèdent  plus,  et  i*iUit  eseree  le  droit 
deiâdiérence.  Ou  a  proposé  dans  ces  derniers 
temps,  comm*»  movpn  â'nWf^er  l'impôt,  de  sup- 
primer au  delà  du  sixième  degré  la  faculté  de 

rer.  f  fitr.  les  sKIdes  HlRtoiTt,  Soccu- 
Ca.  Lnoinnii. 
COLLATIOW  DE  PitCÏS,  comparaison  des  co- 
pies d'actes  s? ec  leurs  orighiaux  pour  si'assurer 
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de  la  confonuité  «ncii  et  UtldndedttmiesaTee 

les  autres. 

La  collation  de  pièces  est  judiciaire  ou  extra- 
Judldalre: /MtfleAtfr^,  quand  l'expédition  ou 
copie  est  délivrée  en  exécution  d*une  déeisiott 
de  la  justice,  comme  dans  le  cas  où,  pendant  le 
cours  d'une  instance,  on  est  autorisé  par  le  tri- 
bunal à  se  faire  délivrer  expédition  d'un  acte 
dans  lequel  on  n*a  pas  été  partie  ;  estrajndU 
ciaire,  lorsque  cette  délivrance  est  faite  sur  la 
demande  des  parties  et  s-jn';  ordonnance  du  juge. 
U  procès-verbal  de  la  coilation  judiciaire  se  fait 
par  le  notaire,  ou  le  dépositaire  de  l'acte,  ou 
par  un  Juge  eoainiis  par  le  tribunal.  Lee  parties 
peuvent  rr7//a^onnerrexpédition  ou  copie,  dont 
lecture  est  faite  par  le  dépositaire,  et.  dins  le 
cas  où  elles  prétendent  que  l'expédiUon  n'est 
pas  conforme,  il  en  est  réMré  an  président  du 
tribunal,  lequel  Mt  la  collation  snr  la  minute 
<|ue  le  dépositaire  est  tenu  d'apporter.  LacoUa* 
tion  extrajudiciaire  se  fait  par  les  notaires  sur 
des  actes  authentiques  ou  seing  privé  qui  leur 
sont  représentés,  et  qu'ils  rendent  à  Hnstant. 

Le  Gode  civil  divise  en  cinq  classes  les  copies 
de  titres  et  détermine  avec  soin,  pour  le  cas  de 
perte  des  originaux,  le  degré  de  force  de  cha- 
cune d'elles  eu  matière  de  preuve  des  obligations 
(roft* article  1858  ).  Mais  quand  le  titre  original 
subsiste,  les  copies  ne  liMt  foi  que  de  ee  qui  est 
contenu  nn  titre,  dont  la  rcpt^nlation  pcut 
toujours  être  exi{;ée.  e.  REGfTARB. 

Collaiionner  un  manuscrit,  c'est  le  compa- 
rer avec  le  telle  usuel  on  Imprimé,  pour  s'assu- 
rer si  ce  manuscrit  offre  ou  n*oÂe  pas  des  /Sf* 
çornt  difKrentes,  particulières (ro/.M\ini8caiT8). 
Collationner  les  féuilles  d'un  livre  ,  c'est  les 
examiner  une  à  une  pour  voir  si  elles  se 
suivent  bicb  régulièrement  {ner»  Tartlcle  Bao- 
cBss);  on  collationue  aussi  un  livre  pourvoir 
s'il  est  complet,  en  parcourant  les  signatures, 
c'est-à-dire  les  chifiFres  ou  lettres  qui  sont  au  bas 
de  chaque  feuille,  et  la  révision  des  secondes 
épreuves  a  aussi  quelquefois  été  appelée  col- 
lation. ScaiflTXLBB. 

COLLF^CoT  T  F  FORTE  (y^r/s  induit  ),suh<^t^nce 
animale,  qui  n'est  que  de  la  gélatine  desséchée; 
produit  utile,  indispensable  même  dans  beau- 
coup dM,  tels  que  la  cbapellerie,  la  menuise> 
rie,  la  marqueterie,  la  papeterie,  la  cordonne- 
rie, l'impression  des  toiles,  b  peinture  en 
détrempe,  etc.,  etc.  La  fabrication  des  colles 
animales  est  soumise  à  des  principes  de  cUmle, 
à  la  théorie  ;  elle  a  fait  dans  ces  derniers  temps 
de  grands  |)rogrès.  et  (  lie  en  est  encore  suscep- 
tible. L'exposition  des  produits  de  l'industrie  à 


<  137  ) 


Digitized  by  Google 


COL 


COL 


Paris  a  fait  toir  en  ce  genre  des  produHé  vrai- 
ment ('t onn  mU  par  leur  netteté,  par  Tabsence 
do  touit!  coloration ,  la  transparence  «  la  séche- 
reite  atUi  privation  da  toute  odeitr  Mutéabonde. 
MaitaTantdliller  plUstolii,  il  eonvteBt  peut-èlr» 
de  faire  remarquer  que  plusieurs  fabricants,  en 
cela  bien  secondés  jiar  des  articles  de  journaux, 
écrits  comme  ces  sortes  d'articles  sur  le:»  arts 
Indiittrielt  le  font  otdioalnnMiit,  ont  beaucoup 
exagéré  Tavantage  de  ces  bellei  eollei,  qui  ne 
jouissant  prohahloraenl  même  pas  au  tvf^me 
degré  que  lescoUt»  plus  colorées  et  moins  Iraus- 
parentes ,  de  la  force  et  de  la  lénacfté  ;  bien 
cartainenent  anul,  elica  ne  peuvent  pta  être 
substituées  avec  avantage ,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, h  la  coIIp  dr>  poisson  {ichihrofdflf)  dans 
le  collage  des  vius  :  nous  en  pouvons  parler  d'a- 
prti  noire  propre  expérience.  Vletalhyoeolk 
ooneetve,  mine  i  rétat  apparent  da  cottplèle 
solution,  un  réseau  fibreux  auquel  est  dur  la 
clarifi)  ntioTi  «U'H  liqueurs,  et  la  gélatine  extraite 
des  autres  iissuà  animaux  n*offre  pas  ce  phéno- 
mène. "  L*lnduitrte  ^ut  l'eieroe  sur  lei  collet 
ae  partage  endenxbnnehea:  lapremiirea  pour 
objet  la  calloction  des  raatifivs  çélatinpiisrs,  tes 
préparaliotis  qu'on  leur  fait  sii[>ir  pour  les  ren- 
dis inaptes  à  la  fermentation  putride  et  pour  leur 
complète  demiocation,  état  dani  lequel  elles 
peuvent  être  conservées  indéfiniment,  et  en- 
voyées, il  ppu  d<'  frain  de  (nn'^pnrt,  loin  des 
lieux  où  elles  ont  été  recueilliefi.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  le  commerce  des  coUeê'iuatièm  âàehês. 
Gea  matièrea  eonstotent  généralement  en  bro^ 
chtttes  (  pellicules  minces  que  le  mégissier  en- 
lèvr  strr  lt»s  ppiiix).  t  n  effleurureê  (épiderme 
séparé  par  les  butfleiicrs)*  ro|jrnMres  des  cuirs 
appelés  bmnoê  qyietf  pttimi  (gros  tendons 
des  f natre  pleda  des  borali  et  vache») ,  qu'on 
enlève  avec  les  petits  os;  abats  ou  nerfs  de 
bœuf  (portion  des  parties  génitales  de  rani- 
mai); peaux  de  lapins,  dépouillées  du  poil 
employé  daoi  la  chapellerie  ;  roi^rtwre»  Ueipar- 
«Aemtfft/ar»,  dites  peouit  d'ânê;  rognurim  dn 
ianticn'es,  oreilles  de  moutons  et  de  veaux, 
pled^  df  moulons  avec  l»'s  teiidoîts .  les  petits 
us  et  les  ergots,  les  parlîes  Uéciitrées  de  la 
peau,  etc.  ;  enfin,  les  parties  dite*  litndBveûtiMf 
que  les  Gorroyeun  retranchent  avant  de  com- 
mencer le  Ira  n.i  il  auquelils  soumettenlles  peaux. 
—  Les  faliritaiils  de  coîle  trouvent  encore  un 
petit  supplément  à  ces  ressources  dans  les 
vieux  S^ts»  les  inronsd^lndiso,  c*est-à*dire 
les  trasses  peaux  qui  recouvrent  les  balles  de 
cet  ingrédient  apporté  d'oulre-mer.  —  Le  travail 
de  «onservalioo  des  talUts  maiièrtê  coumàIc  à 


Ici  Ihlre  macérer  pendant  une  quinzaine  de 
jours  dans  un  lait  de  chaux,  renouvelé  (rois  on 
quatre  fois  (c*esl  ce  qu'on  appelle  Véchautlage); 
on  étend  ensuite  sur  un  pavage  en  plein  airpenr 
■  égoullcr  et  sécher,  en  remuant  et  retournait 
souvent  à  ta  fourehette.  Apr?s!a  dessircation  com- 
plète, on  met  en  {)alles.  ayant  soin  de  classer 
distinctement  chacune  des  matières  que  nonsve. 
uoos  dVinumérer,  car  les  valeurs  vénales  dlfè- 
reM  considérablement  en  raison  de  la  différence 
correspondante  dans  Im  produits  en  cotte.  — 
C'est  sur  ces  matières  que  s'exerce,  à  propre- 
ment parler,  la  fabrication.  Le  fabricant  les 
attaque  d*abord  de  nouveau  par  un  premier 
trempage  au  lait  de  chaux,  et  les  en  laisse  cora* 
pléletntMil  pénétrer.  ïn^nifeon  r'mri^  ffiTîs  Vcw 
de  rivière  pour  enlever  soigneusement  toute  la 
chaux,  dont  cette  proportion,  même  très-petite, 
nnirait  essentiellement  i  la  ftriNieatlon.  L*aérsfle 
subséquent  par  exposition  sur  un  dallage  pro- 
cure  ta  conversion  en  craie  Insoliî!»!?-  de  ce  qoi 
pourrait  avoir  échappé  de  ohaux  au  lavage  de 
rivière,  et  alors  cette  chaux  cesse  d*ètre  ansil 
ottisible.  Avant  que  les  mailèroa  aient  acheté  de 
sécher,  cependatit.  on  tes  porte  h  la  chaudièrp. 
lorsqu'elles  retiennent  encore  un  peu  dVau.  p1 
restent  légèrement  gonflées  et  plus  attaquable» 
par  le  liquide  bouillant.  —  La  chaudière  des  fh* 
bricants  de  oollc  est  ordinairement  de  cuivre, 
et  d'un  diamètre  fi  peu  prf  s  t^fjal  à  la  profon- 
deur. Le  fond  doit  ëire  plus  é|>ais  que  les  côtés 
asicendants  :  il  faut  i'exposer  tuui  entier  à  l'ac- 
tion de  la  chauffe.  Pour  nénaser  ce  fand,  on  est 
dans  l'usage  de  to  revêtir  à  rintérieur  d*un  Ihai 
fond  en  tôle,  percé  fie  trous  comme  une  éeti- 
moire,  qui  reste  suspendu  sur  un  trépied  à  trou 
ou  quatre  pouces  de  hauteur.  Cette  précaatloa 
garantit  du  brûlage  des  matières,  qoi  sont  »• 
jettes  à  i*altacher  au  fond  de  la  chaudière.  —  U 
faut  remplir  la  chaudière  d'eau  jusqu'aux  éfnt 
tiers  environ.  Les  eaux  de  rivière  et  surtout 
celles  de  pluie  sont  avec  raison  ptéfirées,è  chM 
de  Tabsence  des  sels  terreux,  qui  sont  suseiytl- 
bles  de  se  combiner  à  la  j|(!'tatine.—  Les  mali^rfs 
crues  doivent  (m  riijjfr  dans  la  chaudière  uu 
volume  plus  grand  que  au  capacité,  en  sorte 
qu'elles  dépament  considéndilenient  les  bords< 
On  dMuffe  gradueliemenl  Jusqu*A  rébullitioa  : 
les  matières  t>'affaissent  peu  à  peu,  le  liquide 
auiîuiente  de  volume,  et  après  quelques  tieures 
de  bouillage,  toutes  les  matières  solides  ae  trou- 
v«it  complètement  submergées.  Il  fiiat  esirtl- 
nuer  le  bouillage  sans  aucune  interruption,  eo 
'  détachant  de  temps  en  temps  les  portions  qui 
1  adhèreni  aux  parois  de  la  chaudière.  —  Coouat 


Digitized  by  Google 


COL 


(«») 


COL 


■M  propriété  consume  de  la  gélalioe  est  de 
iWUver  4c  plus  en  plus  par  rexpoiiUon  à  une 
bMtt  Icnpératiire,  il  Mt  évMml  qm  noimdo- 

tm  kboutllage  et  plus  pur  s«n  le  produit.  Hais, 
commf  la  dissolution  de  toute  la  partie  y/]n\i 
MUie  coulenue  dans  les  oolleê-matières  ne  se 
fidt  pu  •imnlUDémeDt  et  à  la  fois«  et  que  pour 
olniK  la  totaUU  tl  oat  n4eeMalK  d*iin  Icnpt 
plus  ou  moins  long,  on  a  pris  le  parti,  pour  évi- 
(<^r  Intile  détérioration  de  ï,-»  i»ortion  \:\  ;>r»'mii^rp 
«iilraile,  de  fractionner  les  produits.  Dès  que  ie 
Uqpida  Ml  dtfremi  aiMsTliipMiix  pour  priàdnt 
(ic  CMgttlAr)  |Mir  le  MltokHaseaieiit,  an  point  de 
pouvoir  être  coupé  par  tranches  et  exposé  sur 
les  âlets.  on  IVnlôve,  et  on  y  substitue  de  doo- 
velle  eau.  On  ânit  par  extraire  de  celte  manière 
liNita  la  séletiae,  qu'on  peut  ôiitCDir  écMonil- 
quement.  —  La  colle  dite  dans  le  comiûBCroe  ooiU 
ik Flandre  ou  dp  HoUontIc  >r  fnit  en  deux  CUites. 
Il  ^ut,  pour  obtenir  cette  coUe  bien  blonde  et 
bien  claire,  comme  un  l'exige  pour  des  emplois 
déiicali,  rineer  à  pluileon  eem,  et  détremper  ' 
pendant  un  temps  suflbantlcf  wMÊÊ^matièreê, 
après  les  avoir  longtemps  aérées  pour  saturer 
d'acide  cart>onique  et  rendre  insoluble  et  inerte 
la  chaux  employée  dan»  leur  préparatfen,  tl  liut 
en  outre  éviter  que  la  eolutlon  gélatlneiiie  bouille 
trop  longtemps  :  on  ne  peut  trop  le  répéter,  ta 
f^élaline,  tout  comme  le  sucre,  est  ♦•xlrérnemcnt 
altérable  par  Tébullition.  —  La  colle  fa^n  an- 
^Êttm  eet  beaucoup  plut  coite  que  ceUedéFAm* 
ilre.  —  La  COU0  dite  tb  Givel  exige  une  lente 
ébuHition.  On  laisse  fondre,  avant  de  soutirer, 
la  totalité  des  inatièri'S.  et  on  évite  soi|;neuse- 
nent  tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  troubler  la 
tnnipareace  de  la  solution  gélatiDeuae.  Four 
iMlee  lea  colles,  il  faut  d*aU]mir8  enlever  soi- 
gneusement de  la  surface  du  liquide,  à  l'aide 
(l'une  écumoire,  la  combinaison  de  graisse  et  de 
ehaux  qui  surnage.  —  La  colie  dite  au  baquet 
ett  celle  dont  les  peiatrea  en  Mtimcnt  font  le 
plua  fréquent  usage  pour  la  détrempe.  On  la 
Irouv»'  lonte  préparée  chez  les  marchands  de 
couleurs,  qui  emploient  à  s«>  fabrication  les  peaux 
de  lapina,  lea  vieux  gants,  les  rognures  de  par- 
cheoiina,  etc.,  etc.  Ce  n'eat  qu'une  diaeelutlon 
de  gélatine, qui  n'a  pas  été  assez  conoeiftréepour 
pouvoir  être  coupée  en  tranches. 

Uu  coulage  deu  voiles,  en  yénérul,  dana  l6ê 
Mteetêt  de  leur tfeia^ectil»OM.—Ceaboiteaaont 
ordinairement  en  sapin,  et  un  peu  évaaéea  dana 
le  Lattt.  pour  faciliter  !»;  dégagement  du  pain  de 
co\l*t  après  refroidissement,  bi  Ton  veut  obtenir 
des  feuilles  égales  et  régulières,  il  Uut  tracer  en 
oraïut  de  deu  ou  troia  lignaa  le  fuM  à»  oea 


boites,  (fui  donnent  oli  rs  m?»?«fs  mrînnïfes 
des  divisions  qu'on  en  fera  plus  lard.  —  Au  mo- 
ment du  «ento^e,  en  piaee  toolaa  Im  battci  i 
cdié  lea  uaea  des  autres  surdea  diiBtleia  horl* 
?oniaux.  bien  de  niveau.  On  po<ie  «nr  U  boKe 
qu'il  s'agit  d'emplir  un  entonnoir  à  fond  pLat, 
dans  lequel  on  introduit  un  tania  de  crin,  ou 
aaieus  de  lotie  méUUique  :  e*tet  aor  ce  tanli^ 
qui  retient  leslmpuretéa  et  anbsiances Hottantet, 
<fu'on  vers»'  la  sohHion  f»élA(in»>use.  —  Observa- 
tion eaêentielie.  Il  c(»Dvieot  que  l'atelier  de  cou- 
lage aeit  trMr^i  anaat  lal  deniM-t^Mi  le  non 
de  r^fmtekieeoir*  Ce  local  cet  OfdlnairenieBt 
dallé  en  pierre,  et  entretenu  dans  un  grand  état 
de  propreté  par  dp  fréquents  lavages,  pour  évi- 
ter d'abord  ta  fermentation,  si  funeste  dans  cette 
AbricaUon,  et  pour  pouvoir  reenelUIr  É  proAl 
les  jets  de  colle  qui  ionbent  par  accident.  —  Il 
faut  ordinniremenf ,  quand  l'atelier  est  convena- 
ble, douze  heures  de  séjour  de  la  colle  dans  les 
boites  pour  sa  coagulation  parfaite.  —  Le  lendo> 
nain,  cea  beltea  ae  ■aootent  dana  on  aidiolr, 
ouvert  à  tout  vent}  en  les  renverse  brusquement 
sens  dfssus  dessous  sur  des  tables  fnonll)ée«i  pour 
.  éviter  TadhéreoM.  On  divise  le  pam  de  colle  en 
feuilleta  horlxontaus;  an  noren  d*un  fil  de  cui- 
vre, tendu  anr  une  aorte  de  nenlure  de  acte.  Oa 
enlève  avec  dextérité  ces  feuillets  de  gélatine,  et 
on  les  étend  promptement  sur  les  filets  tendus 
dans  ce  séchoir.  —  La  dessiccation  de  ces  feuil- 
leta cet  ai^ctte  à  iiian  dea  accidents,  qui  peuvent* 
gftter  le  produit  aana  retour  dans  lea  prenlera 
jours  de  l'exposition  sur  les  filels;  les  moindres 
intempéries  de  l'air  peuvent  occasionner  une 
feruienlation  qui  perd  tout  :  l'orage  surtout  est 
bien  à  redouter.  Le  brouillard  est  auaal  trfia- 
nuisible  :  l'eau  qu*il  porte  k  la  surface  dea  fenil» 
lets  y  détermine  la  moisissure  On  tiit  alors  que 
la  colle  Si  élé  piquée  ist  elle  perd  beaucoup  de 
sa  valeur.  —  La  colle  étant  sèche  sur  les  filets 
dmit  elle  conaervc  renpreinle,  il  ftiut  ÏNrocéder 
au  luetraye,  opération  intrinaéquement  llMltil^ 
mais  que  les  préjugés  du  consommiteur  rendent 
indispensable.  Poi^r  cela,  ou  met  dans  un  petit 
baquet  de  l'eau  chaude,  et  on  y  trempe,  un  à  un, 
lea  Kauilleta.  Au  aortir  du  baquet,  od  ila  ne  doi- 
vent rester  que  le  moins  de  temps  possible,  on 
les  frotte  vivt  ment  avec  une  brosse  douce,  trem- 
pée eiie-méae  dans  l'eau  tiède.  Au  fur  et  à  mo- 
anre  que  cea  leuillets  ont  été  alart  nelloyéa  et 
polia,  on  les  range  aur  une  claie,  puia  on  lea 
porte  à  rétuve,  si  le  temj  s  n'i  sf  p  is  très-sec.  Un 
jouraprés,  la  collea  perdu  toute  l'eau  du  lustrage, 

tel  on  peut  la  mettre  eu  tunueaux  pour  être  expé* 
diéa«  —  u  fabiieaiioa  de  la  eaUey  quand  elle  aat 
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entendue,  et  que  le  temps  d'ailleurs  la  ta- 

yorbf.  f'sf.  ordin.^iremeot  irès-liicrative  dans  les 
localités  convenables».  Pslocie  père. 

COLLE  DE  POlSSOfi.  ^Oiy.  IciiTllTOCULLE« 

tome  xui,  pagt  468. 
GOLLi  (ClAHLES  ),  né  à  Paris  en  1700,  ferait 

encorp  Ip  premier  des  chansonnier-;  fr^inçais,  si 
Désaugiers  cl  Béran^er  o^élaienl  vciiu^  lui  en- 
lever ce  titre.  TéoMiBdtt»  ses  prenières  années 
des  saturoales  de  U  r4gene«,  et  plot  tard  de  la 
frivole  inmoralité  dit  règne  de  Louis  XV,  il  ne 
se  piqua  point  de  s'en  montrer  le  censeur  aus- 
tère :  il  aima  mieux  en  ëlrc  le  peintre  fidèle,  le 
gai  et  spirittial  Arondevr*  Collé  auiat  cftt  pu 
éerire  eo  llte  de  aoB  rceneiUavee  uae  légire  va* 
riante  :  «  J'ai  vu  les  mœurs  de  mon  temps,  et 
■  j'ai  publié  ces  chansons.  »  Ces  petites  pièces, 
empreintes  d'une  Terve  liberUne,  d'une  cau- 
stidld  Iteeiieleuse,  paiieront  la  postérité 
eonne  ces  aiédailles  qui  recUent  toute  une 
époque. 

Collé  fut  un  des  fondateurs,  et,  snns  contredit, 
le  membre  le  plus  distingué  de  celle  ouciélé  du 
Cavm»  (ror-  )i  académie  Jofeuse  et  saDS  pré- 
tentions, où,  sinon  les  plus  grands,  dn  moins  les 
plus  airoabit's  écrivains  du  temps  apportaient  îe 
tribut  delcur>  couple  ts  et  de  leurs  lions  mots. 

Plus  heureux  que  beaucoup  de  ses  confrères. 
Collé  trouva  dans  ses  légers  travaux,  non^seule- 
ment  un  sujet  de  renom,  mais  aussi  un  moyen 
de  fortune.  Di''jà  le  gouvernement  l'avait  j^ralifif'' 
d'une  pension  pour  |a  chanson  sur  la  prise  de 
Porl-Mahon  (Ces  hravet  insuiaires,  etc.)*  qui 
eut  un  succès  de  popularité  ;  le  duc  d*Orléans, 
prince  ami  des  lettres,fil  encore  plus  pour  lui  :  en 
se  l'attachant  comme  secrétaire  ordinaire  et  lec- 
teur, il  obtint  pour  l'homme  de  lettres  un  intérêt 
dans  les  sous>fèrmcs,  qui  hii  valut  plus  que  d)> 
lUilsanee.  Ces  bienMts  tournèrent  à  l^avantage 
de  notre  littérature:  Collé  composa,  pour  les 
spectacles  particuliers  de  son  protecteur,  ce 
Théâtre  de  sociètéf  dont  plusieurs  pièces,  et 
entre  autres  la  yértié  «/«ne  k  sont  encore 
dea  peintures  si  piquantes  et  si  vraies  des  mœurs 
de  son  siècle.  Hais  son  talent  ne  se  borna  pas 
à  ce«5  esquisses  satiriques  :  il  y  Joignit,  dans 
DupuiH  et  IJe»ronai$,  un  drame  intéressant, 
quoi<iue  faible  de  stf  le.  n  s*éleva  au  tableau  his- 
torique dans  sa  Purtie  de  cAoete  tte  Hmiri  1^, 
ouvrage  qui  vivra  autant  que  !e  souvenir  du 
bon  roi.  Coraposre  f^w  176»),  te  ne  fut  (|u'en 
1774,  et  après  la  morl  de  Louis  XV,  que  cette 
plice  rut  admise  aux  bonneun  de  la  représenta- 
aon  publique.  Il  n*en  est  guère  qui  aient  excité 
ches  Icsspeetatenit  une  plus  vive  sni|iaibie. 


La  gaieté  naturelle  de  Cillé,  son  épicurisme 

littéraire  s'alliaient  à  une  sensibilité  vraie  et 
profonde  dans  ses  relations  de  famille.  La  mort 
d'une  épouse  tendrement  chérie  avança  le  terme 
de  sa  carrière,  plutôt  qtt*une  vieillesse  exempte 
d'infirmités  :  il  fut  enlevé  aux  lettres  en  1783. 

La  publication  ])osihume  de  son  fnttmal  his- 
torique,miu  ajouter  beaucoup  à  ses  titres  d'é- 
crivain, a  nui,  sous  un  autre  rapport,  à  sa  mé- 
moire. Collé,  auquel  on  s*était  plu  è  faire  trao 
réputation  de  bmUtomie,  s'y  montre  le  censeur 
très-humoriste  et  souvent  très-partial  des  pins 
hautes  notabilités  littéraires  parmi  ses  conlein- 
porahM.  Voltaire  surtout  y  est  l'objet  de  ses  cri- 
tiques  acharnées.  On  a  publié  en  1807,  à  Parla, 
avec  la  fausse  indication  de  Hambourg,  une 
édition  com/tlèfp  de  ses  chansons,  qui,  f-ornme 
poète  du  moins,  le  présente  sous  un  (>oiiit  de 
vue  plus  avantageux.  Parmi  les  |Mèoea  Inédites, 
on  f  trouve  des  chansons  plusqu*érottquea,  dont 
la  verve  et  l'énergie  ne  sont  pas  inférieures  à 
l'ode  trop  fameuse  de  Piron.  C'est,  ainsi  que 
cette  dernière,  un  de  ces  torts  poétiques  dont 
un  auteur  a  moins  de  peine  à  se  ooofMser  qu*à 
se  repentir.  H.  Obmt. 

COLLECTE.  î>3n«;  les  deux  sens  de  perception 
et  de  quête ,  le  laul  de  collecte  a  vieilli;  mais 
il  était  fort  en  usage  autrefois,  surtout  dans  le 
premier  sens;  les  etUieeteurê  étaient  chargés  du 
recouvrement  des  impôts,  et  nommément  de 
l'impôt  du  sel,  comme  îe  '-ont  aujourd'hui  les 
percepteurs  et  les  receveurs.  Le  pape  envoyait 
aussi  en  France  un  collecteur,  pour  lever,  du 
consentement  du  roi,  une  imposition  sur  le 
clergé  pour  la  terre  sainte  et  autres  objets  de 

f'i'-lé.  SceniTtLEB. 

CULLEC1  £  DE  LA  MESSE,  oraison  par  laquelle 
le  célébrant  commence  b  liturgie,  après  avoir 
salué  le  peuple.  On  donne  h  cette  oraison  le  nom 
de  collecte,  en  latin  collecta,  suivant  les  uns, 
parce  qu'elle  est  faite  sur  le  peuple  assemblé 
dans  l'église,  et  que  le  célébrant,  remplissant 
l'ofBee  d'ambassadeur  pour  lei  fidèles  auprès  de 
Dieu,  joint  ses  prières  aux  leurs,  afin  quêtant 
réunies  ensemble  il  les  présente  à  Dieu  ;  suivant 
d'autres,  cette  nraison  est  appelée  ro//e<  /,-  p^^re.' 
qu'elle  coiilieni  eu  abrégé  ce  que  nous  devons 
demander  pour  le  temps  et  pour  le  lieu  ;  enfin, 
selon  une  troisième  opinion,  parce  qa*eile  est 
choTMf  de  phisieun  passages  delterûure  fon- 
dus ensemble. 

Géuébrard  prélend  que  les  collectes  sont  très- 
anciennes  parce  qu'elles  t'adressent  mu  Pirt  ■> 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  raison,  il  «it  certain 
que  leur  antiquité  est  hors  de  doute.  fioMuet 
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parlé  de  quelques-unes  qui  oui  élé  compofiées 
pu  ntnt  léon,  salnl  Gélase,  ninl  Gri^ir«« 
aint  Htlaire,  Mus(;u$,  Salvien>  talni Sidoine  et 
Miol  Isidore  de  Séville.  Elles  sont  presque  toutes 
d'un  fort  beau  (»tyle,  suivant  le  jugemenl  d'£- 
raune  ;  elles  ont  une  expression  très-neUe  et  un 
tMirasseï  élégant.  On  n*y  a  lait  qua  trèt-peu 
de  changements,  à  travera  la  cours  des  siècles, 
ei  l'tijiise  les  regarde  comme  des  monuments 
(te  sa  foi.  L'Église  anglicane  a  conservé  la  plu» 
part  de  celles  de»  dimancbes,  quand  dlet  a*ao- 
coidenC  avac  la  réltoma;  râgliaa  proCasuota 
allemande  se  sert  pareillement  encore  de  la  col- 
leclf.  PII  commençant  et  en  termin-nit  l'office. 
On  la  diante  dans  la  langue  du  pay&,  en  aiie- 
mad,  an  laiton,  etc.  j  alla  «a  eompoia  de  roiai- 
•oa  imaooeéa  par  la  paaleur  al  dai  répana 
diaotéssur  Porgueou  par  la  communauté. 

Clau(i'>  frEsiK-nce  a  mis  les  collectes  en  fers 
iaUas  de  ditferenis  mitres. 

n  aa  dut  pas  qua  laa  eallactai  loiantau  nom- 
iM  da  deux  :  oa  nombn  ut  infâme,  disent 
quelques  lilurgistes,  et  Dieu  ilétesle  la  (fin'sion 
et  Iti  ili'-i-oriie.  II  convient  d'employer  le  num- 
bfe  impair  dans  ces  oraisons,  suivant  Géncbrard 
fd  cKa  Tiq^la  à  l^pui  :  iVisanaro  Dana  t'm- 
fM^fancbf.Onaaanlaoffalaon  indique  le  mys- 
tère d'unité,  d'après  Guillaump  Durand;  trois, 
dilce  même  prêtai,  se  rapportent  aux  trois  orai- 
sotti  de  Jésus  dans  le  jardin  des  oliviers  j  cinq, 
tout  un  fliénorial  daa  cinq  plaies  ;  ttgH^  at  on 
ne  va  jamaia  au  delà,  rapréianlent  les  aaptdona 

do  Sain{-K<prH.  J.  LaBOIID£RII. 

-  COLLECTIF,  adjectif  dérivé  du  latin  colligere, 
NcaeilUr,  rassembler.  Il  se  dit  de  certains  sub- 
Haattb  qui  offrent  ft  raapf  It  l*idéa  d*nn  tout 
hmé  par  rasaeinMaga  de  plusieurs  iudif Idus 
de  m^me  espèce;  par  ex<'m|ile  :  année,  peu/j/f, 
nation^  et  d'autres  mots  semblables  qui  font 
aaHiendéa  d*Bna  coUacUon  d*ua  grand  mm- 
bttda  panonnaa  raiiambléai  an  un  oorpa  aBlU' 
taire,  politique  ou  autre,  vivant  sous  les  mêmes 
lois,  sont  (ie^  mots  colleclif».  On  observera  que, 
puur  qu'un  nom  âoit  collectif,  il  ne  sufiîl  pas 
paktoulaolt  composé  de  partiaa  diviiiblâa  : 
Û  bat  que  eea  parlias  Mlant  actuallanent  aipa- 
rff<;  f't  qu'elles  aient  chacune  leur  être  à  part. 
Uomtne  n'est  pas  un  nom  collectif,  quoiqu'il 
ioit  composé  de  plusieurs  parties  j  mais  vtile  est 
an  nom  coUactlf»  aoit  qu*on  lo'prenna  pour  un 
assenblaga  da  i^usieurs  maisons,  soit  qu'on  le 
prenne  pour  une  sociét*^  tlivprs  <'i(oyfi!<;  ;  il 
eo  eside  même  de  multiluUefquaniitéf  ttvupef 
foril^  la  plupart,  etc. 
C*cii  une  règle  inporlaote  da  la  gramnaira 


que  le  sens  est  la  principale  règle  de  la  couslrue- 
Uon.  Ainal,  qttand  on  ditqurtwia  in^mUè  4ê 
pt'i  konnes  soutiennent^  le  verbe  w^Uiemmmiâ 
est  au  pluriel ,  parce  qu'en  effet,  s^-lon  îf>  sens, 
ce  sont  plusieurs  personnes  qui  soutiennent; 
l'inlinité  ne  fait  là  que  marquer  la  pluralité.  On 
dit  da  méma  t* aa  fCÊ^  d»  i^rmpk»$  danialant, 
quantité  ilv  soldats  sont  entrés.  Cependant  00 
dir  i  la  foule  des  roiturea  a  retnrdr*  nofre  mar- 
che, la  tiop  grande  quantité  de  me.ts  nuit  à  la 
santé,  parce  que  c'est  la  fOule  qui  retarde,  la 
quaolUé  qui  nuU.  Il  n*y  a  rian  contra  la  graai- 
maire  dans  ces  sortes  de  constructions,  qui  se 
rap|)ortcnt  à  une  figure  que  l'on  nomme  en 
rhétorique  sjrUepse  ou, selon  d'autres,  sxnthèse. 

Les  poeiea  na  sa  coolorBaDt  pu  loi^oors 
catla  rîgla  da  l*aoaord  daa  varbaa  avec  las  noms 
collectifs;  ils  font  plus  :  après  avoir  mis  le  verbe 
au  singulier,  ils  portent  quelquefbisau  pluriel  le 
pronom  personnel  ou  l'adjectif  possessif  qui  se 
rapporta  au  non  collectif,  et  passant  ainsi  d*ttB 
nombre  à  l'autre,  coarnia  dans  cas  Tara  da  Toi- 
taira,  pour  la  pramiar  cas  : 

Qu'un  jieu/tU  4*  t/rmmt,  qui  v«at  «oiu  «iiclntllWi 
Da  aMiiiM  par  «•  tampto  é^fn»m  à  fomtnwr. 

Ou  dans  ceux-ci  de  ftaclne  : 

iy»dormnmn  Uth  à  pttac  ■■  jwcft' mmIiw 

Om  it*  fnmim  tcwp  «ow  ntiter  qiHq«e  ««Uv. 

Et  pour  la  second  cas  : 

K«  «nlm  rlcB  it  n  p(«pl«  talMcill*  M  wl■ff^ 

Dont  un  failli»  malhcitr  a  gUc«  Ir  ronnge  : 

L»mn  Mpriu  «OM  ■  moI,  iâvn  nnn  mk  «kiu  mtà  maSu, 

Ta  tâi  «iftM  UtaMt,  «t. 

F.  Rathoo. 

COLLECTION ,  nom  qu'on  domwàdas réunions 

d'objels  précieux,  scienfitîfUM'S  nu  curieux,  du 
même  j;enre.  Ainsi  il  y  a  des  collections  d'anti* 
qui  tés  égyptiennes,  grecques,  latines  et  autres; 
des  coUecUons  da  nwrbras  at  InscriptioBs;  da 
pierres  gravées;  de  vases  peints  ou  étmsqiiasf 
de  médailles  et  de  monnaies  des  peuples  anciens; 
de  monuments  du  moyen  âge;  de  bronzes  ;  de 
lima  at  da  BaanuscrilS}  da  cartes  géographi» 
ques;  da  dessina,  da  tableaux,  d'estampaa  at  da 
sculptures  antifittcs ;  de  rainéralotjie,  de  bota- 
nique, d'orni(lioloj;ie,de  coiichyliolnfytc,  d'ana- 
touiie  comparée;  de  inacUines  industrielles; 
d'iostmannts  da  asusique;  d'armes,  armures 
et  machines  de  guarre;  da  meubles  at  costu- 
mes, elc  ,  etc. 

Plusieurs  de  ces  collections  se  subdivisent  : 
ainsi,  dans  celles  de  livres,  les  uns  recherchent 
prtiicipalamani  laa  éditlona  principe  du  xv*  ilA- 
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clf  f  cnmme  en  France  le  carrtinril  de  Loménif», 
Maccarlliy,  etc.);  let autres,  les  édilions  aldines 
(coume  ftenouard,  qui  a  donné  leur  histoire 
et  leur  eaUlogiw);  eeux^el  a*allicli0nt  aux  édl» 
lions  des  El/cvlrs,  ceux-là  aux  n  liiit  cs  de  De- 
rome,  de  Padclooi)  et  de  Bozerian;  |ilii<iir>iirj(  ne 
recherchent  que  les  livres  rarps.  nnns  ito|i  s*pm- 
barrasier  de  leur  mérite  réel;  plusieurs  (comme 
Pou  de  VerdDii),  «{ne  let  ll?m  tingitllen  et 
hicétieux.  Il  est  des  amateurs  qui  font  collecCiOD 
des  anciens  mysifTP"?.  des  pif-ces  de  tht'âfre,  H 
de  tout  ce  qui  lient  à  l'art  dramatique  (  comme 
Ponl-de>ye»l«,  la  aMrqufte  de  Pempadeur,  etc.). 
On  a  va  des  oollectlom  de  plècee  ftigidveedeM 
tous  les  genres  (Pahbé  Sépher,  Secousse,  etc.); 
des  collectetirs  de  pit'ees  historiques,  comme  les 
Manarinadea ,  dont  le  duc  de  la  Vallièrc  avait 
réuni  un  vnste  entemUe  tomant  M  vol.  iR*4*; 
des  collecteur!  de  Joumaui  et  de  plèoci  enr  Ut 
révolution  (Portiez  de  l'Oise,  de  l'Isle-de-Sales, 
"*f  B«sclii<'ns);  des  collecteurs  de  voyages  (le 
marquis  de  Courtanvaux  et  autres);  de  livres 
italieue  (FloDcel,  Ginguené,  etc.);  de  romans  (le 
marquis  de  Patilmj);  de  poètes  latins  depuis  la 
renaissance  (le  conventionnel  Courtois);  de  li- 
vres imprimés  sur  peau  de  vélin  (M.  V;mi  Praet, 
quia  puliiié  leur  catalogue  et  leur  description). 

Sans  les  collecUons  de  mennserUs,  il  en  est 
qui  sont  eompostfs  d*auteur«  ^«es  et  latins, 
d^autres  d'auteurs  nr;ihes,  chinois,  oricntrînx 
{rox.  les  catalogues  de  Langles,  d'Al)ci  Rému- 
sat,  dcChézy,  de  la  Tour).  Des  collecUons  de  ma- 
nuscrits historiques  ont  été  formées  en  France 
par  les  Dupuy,  les  Brienne,  les  Bétbune,  les  Gai- 
fjnit^res,  par  le  chancelier  S^^pnier,  les  Lnmoi- 
gnun,  et  de  nos  Jours  par  MB.  de  Courceties  et 
de  KontcU.  Des  amateurs,  dont  (e  nombre  s'est 
prodigleusemeot  acmt  depuis  M  ans,  ont  réuni 
dans  leurs  cabinets  des  collections  d'autogra* 
phes,  qui  ont  srrvi  â  la  puMiCfilion  de  IVao- 
gi'aphWf  aux  éditions  de  diverà  ouvrages,  à  la 
oonfieotion  de  la  ifeena  rétrofpecttvê  et  I  Mile 
distttrci  rcoueili.  Plusieurs  enfin  font  des  collée- 
lions  de  chartes,  de  cartulaires,  de  diplômes,  de 
gi^n^alogies,  comme  dom  Bri-fl.  Hc  Saulajjes,  de 
Courceiles  et  M.  de  Saint-Allats.  i-'ox-  âoto- 
«UAMB  et  GlntAUMuins. 

Les  arcbéologues  et  les  numismates  se  plai- 
sent fi  former  des  collecUons  de  médailles  en  or 
et  en  aident,  en  grand,  moyen  et  petit  bronze, 
en  potin  d'Egypte;  des  suites  de  rois,  d'empe- 
reurs, de  médailles  oonsulâires,  de  monnaies 
oMdlonales ,  etc.  Plusieurs  reeuelllenl  des  mé- 
dnilles  et  des  monnaies  modernes,  des  jetons  et 
tout  ce  qui  ooosUUie  l'histoire  métallique  des 


poids,  êm  plombs  et  des  coins  antiques.  B^an- 
tres  rassemblent  des  in'^criptions,  des  lampes, 
des  urnes,  des  lacrymatoires,  des  mosaïques,  des 
pierres  gravées,  des  divinités  mythologiques, 
indiennes,  égyptiennes,  fétiches  même;  des  pa* 
pyrus,  des  annfatir.  des  hnrplcls  et  les  restes  si 
rares  de  l'anUipiilé.  La  fortune  et  le  savoir  d'un 
^ui  antiquaire  ne  peuvent  tout  embrasser;  il 
rHut^isir:  TVsiMI  fiHl  fU«wu/U€  vohtpki». 

Il  en  est  de  même  pour  les  collections  de  ta- 
bleaux :  tes  amateurs  s'attachent  à  telle  ou  telle 
écoie,  à  certains  maîtres  ou  à  certains  genra. 
Il  en  est  encore  ainsi  des  collecteurs  d'estam- 
pes :  les  uni  recueillent  teulemenC  én  portrnila 
(comme  feu  M.  Marron  et  M.  Debure);  les  autres 
ne  n  cfii  rchent  que  les  piè<.es  des  anciens  maî- 
tres; quelques-uns  (comme  Vabbè  Soulavie)  ne 
font  entrer  dans  leurs  portsfeuUies  que  des  en- 
rioiiures. 

I.cs  collrtMittMs  d'histoire  naturelle  sont  va- 
riées :  à  Paris,  on  en  trouve  un  vaste  et  magni- 
tique  ensemble  au  muséum  du  Jardin  de&  plan- 
tes. Une  des  plut  remarquafelea  est  la  galerie 
d'analomie  eomparée,  formée  par  le  célèlmCu* 
vier  :  on  y  voit  depuis  le  squelette  du  plus  petit 
quadrupède  jus<in'à  celui  de  lïlépliant  et  du 
cétacé  roi  des  mers  polaires.  Ou  y  remarque 
auMl,  dans  Tordre  successif  et  annuel  de  la  fie 
humaine,  tOO  crânes,  depuis  celui  du  nouveau* 
n*^  jusqu'à  celui  »lu  rpntffiairt-.  Les  pli rénoioguei 
font  des  oolieclions  de  crânes,  pour  y  chercher 
les  organes  matériels  de  l'esprit,  les  protubé- 
ranoea  qui  traliissent  rasluce  oa  le  séftie,  le 
crime  ou  la  vertu  infklIUMement  relevéa  eo 
bosse. 

Depuis  que  le  célèbre  Jussieu  porta  dans  ^n 
chapeau  le  oédredu  Uliaa  qui  élève  aigourd'hùi 
son  vaste  ombrage  sur  le  labyrinthe,  prèn  de  la 

tombe  de  Dauhenton  ;  depuis  que  J.  J.  Rouss^u 
ei  le  vertueux  Malesherbes  ont  eux-mêmes  re- 
cueilli des  collections  de  plantes  dont  ils  ont 
eompwé  leurs  herbiers,  la  botanique  est  deve- 
nue un  goftt,  ai  ce  n*est  une  paralon  Inaoeente, 
pour  f'  iix  fjtii  vofït  demander  à  la  na(ur«î  une 
distraction  contre  le  déienciiantemeut  des  illu- 
sions du  monde.  Il  est  des  amateurs  qui  fbotdes 
collections,  soit  de  fossiles  ou  pétriitoattona, 
soit  de  toutes  les  graines  des  plantes,  aolt  d'é- 
chantillons âi'  totis  1rs  bois  qol  crolsaeiit  dans 
les  cinq  [larlies  du  monde. 

Mais  parmi  les  coilecixons  qui  se  rapportent  à 
rbltloire  naturelle.  Il  en  est  qui  paraiaseat  plaa 
curieuses  qu*otlles  :  de  ce  nombre  nous  a  pam 
iMre  celle  dr  !nus  les  œufs  d'oise.iux,  formée  de 
plusieurs  mUliers  d*indiTidus,et  qu'on  voyait 


Digitized  by  Google 


COL 

jMi,  ifie  plMi€iin  MMalM  ée  nUta  tfifefi, 

«jardin  dr-^  pbntt^s,  datilfl  cabiaet  de  Vu* 
Cliesn«.  aide  iiaturnlislc. 

Ce  loot  aussi  de  grandes  «l  bellei  collections 
que  lei  BicMrtt  49  FraaM,  ctf MCrv^et  I  nOMl 
SmiUw,  et  dont  M.  Daunou  eut  longtemps  la 
prdc  et  la  direction;  le  riche  défùi  des  af- 
faires étrangères  ;  les  imchines  de  t'indusirie, 
réuRiet  au  conservatoire  des  arts  et  métiers  à 
Firii;  to  pMué  mutée  du  Leuvre,  formé  de  It 
léaidendeUnt  d'autres  musées;  les  plans  en 
relief  lie  nos  places  fortc'i.  rîK^fnihlAs  d;^M^  U"* 
c(juit)les  de  riiùlel  des  Invalide^»}  le  musée  d'ar- 
lUUrie,  d*armes  et  d*«rm«ret,  place  ftaint-Tbo> 
■M  d*Aq|uin{  les  dépdu  dee  travaux  topogn- 
phiques,  des  cartes  et  plans  de  la  guerre  et  de  la 
m)(tnf  ;  )>•  i!f>iiv«au  musée  d'??n;iioraie,  fondé 
yir  M.  iiupuylrea,  près  de  l'école  de  médeciac} 
le  noMil  de  eoapwiilonf  mmlealce  et  d*lBiitu- 
MDtof  au  eonaarvatoire  de  musique;  le  moiée 
derbdtcl  Ctuny,  où  un  savant  et  riche  citoyen 
ha  *'n  qnciqtic  •inric  rfvivro  le  raoytn  ùge  par 
i'iiilcresÂdnie  réunion  de  tout  ce  qui  peut  faire 
eeeaaHfe,  ft  détaal  de  l*hialoive,  les  uiagee,  lei 
aoieublements,  le  luxe,  lei  arli  et  lei  eoetumei 
de  tant  de  siècles  évanouis. 

Vihbé  Roubaud,  dans  ses  Sy/ionynies,  h  établi 
une  «ibUnetiofi  entre  les  iaoi$  coiieeiion  ei  te- 
tiÊêit:  «Tewc  Mtee,  dit<ll,  «m  MUêûUon  de 
tout  ce  qui  se  présente  sur  un  sujet...  Le  ratUBÊi 
doiléire  choisi,  une  coikctivn  doit  être  cora- 
fiH»  (autant  du  moins  qu'il  est  possible  de  la 
Mit  telle  ).  Il       du  0OÛI,  dei  lumières^  de  la 
crilifee,  pour  laire  uu  bon  «vene/ii  U  faut  du 
savoir,  de  la  patience,  des  bibliothèques,  pour 
(iire  de  belles  colltttton*.  *  Roubaud  ne  parle 
ici  «lue  descoUediou»  U  ouv  rages,  telles  que  celle 
éa  IVé«or<f«a  «nlIgitAée  de  GravUif,  enSl  vol. 
ie>U<  (  celle  dee  auleuri  grecs  et  latins,  des 
Cia&feiques  de  ].(;maire,  de  la  bibliothèque  latine- 
française  de  Paiit  koiu  kf  ;  celles  des  moralistes, 
des  l'creâ  dt:  i'£[;ii»e,  uca  coaciles,  des  bulles 
poBtilcales,  des  procéS'Verbaus  et  des  mémoiNS 
du  clergé]  dea  orduQueucee  des  rois  de  Vtaïuie; 
des  hiaioriens  d'une  nation,  i»ar  exemple  du 
oorph  de  l'iiibtoire  byiantine,  de  la  grande  col- 
lection de  dora  Bouquet^  de  celles  des  mémou  es 
UsteriqiNi  coneemant  la  Franoe  ou  TAngle* 
terre;  des  recueils  de  causes  célèbres  {  deSOOl* 
kclions  de  classiipjes  anciens  ,  dites  rariurtitn 
ou  ad  usuin  Jjtlphini ou  bi/joniiues  ;  de  celU*«; 
des  classiques  fraiivaii»;  des  collections  de  int  - 
■siies  aeadémii|uef,  de  pièces  de  théftlre,  de 
leiBMis,  d'ana,  ete^ele.  Les  dumiooDiers,  les 
«euaoMÀH,  les  fUMNOueerw  sont  des  «ollee- 
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tieni  de  chmiooiis  et  de  romanen  MIet  en 

France, en  Italie,  en  P-spa^jne.  On  pput  aussi  con- 
sidérer les  dictionnaires  encyclopédiques  comme 
des  collections,  devenues  indispensables,  de  tout 
ce  qui  entre  dam  le  domaine  de  t*esprit  humain, 
f/e  omniteibilf^  Vngt'  iHGTCLortoii. 

On  montre  (fins  rertains  cabinets  du  blé  et  dy 
pain  trouvés  au  milieu  des  ruines  de  Pompéi, 
des  briques  des  inui  ailles  de  Babylone,  le  casque 
d*Atltla,  aree  le  même  respect  et  peut-être  avee 
la  même  authenticité  que  l'on  exhibe  ailleurs  des 
l;ibleaux  peints  par  saint  F  ne  .  et  l'tvangile  de 
saint  Marc,  écrit  de  sa  main,  qu'on  croit  con- 
server à  Teniie. 

On  Mt  des  collecllons  de  tîntes  ckoees  :  col- 
lections de  lequel,  de  porcelaines,  de  faïences 
du  célèbre  potier  Bernard  de  Pali«sy  .  d'émaux, 
de  vitraux  peints,  de  camées,  de  bijoux,  etc.  Un 
des  deniers  gardes  du  muséum  d*hiiioire  ua» 
tureRe^  Luces,  fis  nalitrel  de  Bulli»,  s'était 
composé  une  riche  collection  tîe  fusils  ;  le  der- 
nier duc  de  Richelieu  avait  rassemblé  les  plus 
belles  pi|ies  de  l'Orient,  et  sa  collection  en  ce 
genre  élalt  auMl  eomptueuM  que  einguilère.  U 
y  a  auisi  des  colleettons  de  sceaux  antiques  et 
de  cachets  moderne? 

Il  e$t  des  amateurs  qui  réunissent  plusieurs 
goûts,  forment  plusieurs  collections,  et  finit- 
sent  par  se  trouver  plus  rlebee  en  valeurs  morCci 
qu'en  aigeuU  Tout  Mseur  de  collections  cher- 
che sans  cesse  et  amasse  eomme  s'il  d«  v;iit  vivre 
toujours;  il  jouit,  dans  sa  courte  existence,  de 
ce  qu'il  possède,  de  ce  qu*il  montre  avec  orgueil} 
il  envie  ce  qu'il  n*n  pu  se  procurer  etsouftede 
ne  pas  lavoir.  Ainsi  sont  troublées  toutes  les 
jouissances  de  ce  monde  !  Il  meurt  enfin,  et  sou 
cabinet  est  vendu  aux  enclièi  es.  Les  objets  qui 
le  compoeent,  quHl  a  mis  un  demi^iède  à  ras- 
aembler,  eoat  dispereés  dans  quekiaee  vacations, 
et  celte  collection  détruite  va  grossir  les  ri- 
chesses de  cent  autres  coll(K:lions.  il  e!i  est  donc 
des  objela  de  science  et  d'art  comme  de  ce  qui 
est  dans  la  naturs)  tout  ehangs,  lieii  ne  périt,  et 
comme  ra  dit  Lucrèce  t 

l-  ojr.  iiiBLiuTBKQUK,  Catalo(;i;b,  Argbivks,  Ma- 
avsottvs,  Aimitvis,  Tailiai»,  Hisitius,  His^ 
Tmas  RATosBUB,  Hnsiit,  Hostt.  yiuniAVi. 

COLLÈGE  {colUijiutn),  de  roHig^re.  assem- 
hlf-r,  réunir,  mot  dont  se  servaient  déjà  les 
Komains  pour  désigner  une  compagnie,  une 
corporation,  oomuM  la  compagnie  des  angurm, 
des  pontifes,  des  féelaux ,  des  capllolins,  et  lei 
eorporatloM  d'artisans  {^oikgiMm  fm^ronm. 
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pU^rtm,  wiereatorum,  elc).  Dans  rfgUse, 

outre  le  xftrré  colU'gn  dont  il  va  être  question,  il 
y  avait  autrefois  flfs  collèges  de  chanoines 
Coi.LteiAi.1  )  et  de  diapelaiiis.  Daii:»  divem  jjayâ 
on  ikviit  formé  d«  coUigu  ^amirauté  cl  au* 
1res,  et  même  les  différenles  branclu  s  d'admi- 
niflralion  formaient  autant  <Ie  coiléf^es  {cojr- 
nysfème  CoLLtfiiAL).  £n  France  il  y  avait  jadis 
le  collège  des  secrétaires  du  roi ,  le  collège  des 
avoeati,  etc.,  comme  H  r  a  ai^rd*bul  les  col- 
léget  électoraux  (ro/.  Électiopts).  Alt  temps  du 
Saint-Empire,  il  y  av^tit  en  Allemagne  le  col- 
lège des  éliN:ieurs  (oo/-.  KLKCTsiias),  celui  des 
princes  et  celui  des  villes  libres  ou  impériales. 
Le  méBM  mot  était  usHé  en  Angleterre  pour 
cerlalnee  corporationt  religieuses  ou  pôutl- 

quex.  J.  U.  SCHITITlLEIt. 

COLLEGE  (.sacb£).  On  désigne  ainsi  le  collège 
ou  le  corps  des  cardinaux  de  TÉglise  calbolique, 
et  celle  désignation  remonte  au  moyen  âge, 
quoique  lee  cardinaux  n*aient  pas  toujoni»  formé 
un  corps  ou  un  collège.  Le  litre  de  cardinal  !;e 
donnait  en  effet,  à  partir  du  vi«  siècle  et  dans 
divers  pays,  aux  principaux  curés  des  cheHi- 
lieux  de  diocèse,  et  il  n*est  devenu  que  plut  tard 
la  désignation  spéciale  des  curés  de  Rome,  des 
principaux  diacres  et  des  évéques  suffragants  du 
diocèse  de  celte  ville.  On  ignore  Tépoque  pré- 
cise à  laquelle  cet  cardioaux-évéquei,  eardi> 
naux-prélree  et  cardinaux-diacres  ont  commencé 
à  former  le  sacré  collège;  mais  on  comprend 
aisément  qu'à  partir  de  la  chute  de  l'empire 
d'Occident  ils  aient  exercé  à  &ome  une  action 
prépondérante  et  commune  duranl  Ici  vacancet 
du  taint-siége  et  les  éleetiont  qui  les  terni- 
naient.  L'an  îO'îlK  !f  pipe  ^Nicolas  II  leur  con- 
féra le  droit  de  diriger  ou  de  faire  l'éledion 
pontificale. 

Les  progr^  de  la  touveralneté  spirituelle  et 
temporelle,  les  circonstances  dUBeilet  où  elle 

s'est  trouvée,  les  services  que  les  cardinaux  lui 
ont  rendus,  ontdù  sans  cesse  ajouter  aux  ailri- 
buttons  anciennes  de  leur  corps  des  attributions 
nouvelles.  Le  tacré  collège  a  iurtont  grandi  et 
ta  (  injtéience  s'est  étendue  pendant  les  diffé- 
rends de  l'Empire  et  du  snci-rdoc»'.  i>»Mîdaiit  le 
schisme  d'Occident  et  les  conciles  qui  ont  pré- 
cédé la  rétorme.  Dans  les  actes  de  Tun  de  ces 
concilet,  celui  de  Bêle,  on  volt  A  la  foltia  gran- 
deur à  laquelle  Topinion  du  xv«  siècle  destinait 
les  cardinaux  et  les  services  (ju'clli'  en  alt«!ridait. 
Ce  concile  leur  attribuait  la  luuitié  des  revenus 
du  territoire  pontifical ,  mais  il  réduisait  leur 
BomlN<e  à  té,  et  il  eiigealt  qu*aprèt  avoir  foit 
preuve  de  capacité,  de  idenee  et  de  piété,  ils 


surveillassent  asset  religieusement  leurs  égUna 

et  les  affaires  générales  de  la  chré!irn((''  prmr 
avoir  le  droit  de  rappeler  au  pape  lui-même  le 
salut  des  peuples  qui  lui  sont  confiés.  £a  même 
temps  on  délirait  que  let  eardlMUx  fkwiMt 
choisis  dans  toutet  letnationt,  que  peu  d*eBCM 
eux  fussent  parents  df?  papes  ou  des  prinres,  et 
que  tous  eussent  au  inoins  r.%e  de  trente  aiis. 
Ces  vœux  eurent  le  son  des  autres  décidions  du 
concile  de  lAle  :  lit  forent  peu  auivit.  $ixte 
dans  une  IniUe  éé  1SW,  Ata  le  nombre  des  car- 
dinaux à  70.  Loin  de  perdre  ipielfiiie  chose  h  la 
sobriété  avec  laquelle  les  souverains  pontifes 
accordent  la  dignité  du  cardinalat,  le  sacré  col- 
Mffe  y  gagne  en  comidiration  comme  en  puis- 
sance. Il  est  aujourd*boi  non-seulement  le  con- 
seil du  pape,  mais  encore  partie  iutégrantc  du 
gouvernement  de  TEglise,  et  il  exerce,  dans  l'ad* 
mioiatnitioa  des  alMret  géaéraict  ou  par  lieu* 
lièrte,  une  action  d*aulanC  plut  grande  qu'dle 
n'est  entravée  par  aucune  responsabilité  direole. 
Par  ses  lumières,  sa  position,  ses  alliances,  ses 
relations,  le  sacré  collège  est  le  principal  appui 
du  pontiflcatetrindeitmellbie  foferde  la  poli- 
tique romaine.  Quant  A  l^admlnlitnitlon  civile 
du  territoire  de  Rome  et  au  {gouvernement  gé- 
ii(  r;j|  de  l'Église,  le  sacré  coll«^nf  dont  les  car- 
dinaux résidant  hors  de  l'ILalie  ne  tout  partie 
que  pour  la  forme,  se  partage  letdiven  oomeHk 
ou  eùngrégalUtnëy  dont  cbacnne  a  ton  préaidont 
et  son  secrétaire,  et  auxquelles  sont  associés 
quelqiip*;  prélats  et  quehjucs  fjpns  d'affiirr-*  d'un 
rang  intérieur.  Voici  celles  de  ces  commissions 
qui  dfrent  un  caractère  particulièrtmentrewi^ 
qnable  :  la  congrégation  du  papê,  chargée  dos 
affaires  qui  sont  assez  délicates  pour  devoir  être 
traitées  en  consistoire  et  en  i)résence  du  souve- 
rain pontife;  celle  du  dat^me  ou  du  taint  o/fic^j 
celle  d9  la  prùp^Hom  ét  êafitidili  la  propo' 
gande;  celle  de  l'interprétatUmdu  eondt»  de 
'/''Cille;  celle  de  l'index  dca  fin  es  prohibés  ; 
celle  den  immunité»  f  celle  des  diffrrp mis  qui 
s'élèvent  entre  les  évéques  et  leurs  diocésains  j 
celle  ësi  «rawenf,  en  théologie  et  en  droit,  que 
subissent  les  évéques  d'Italie;  celle  deg  WMÊttrê 
di'S  évéques  ;  Celle  de  la  r^'^'t/rrirr  des  évéqueSj 
celle  des  monaatèrei ;  celle  <te  la  visite  npos- 
iolique,  que  le  pape  fait  faire,  en  sa  qualité 
d*arêhevèqoe  de  Rome,  dant  let  tept  évéchét 
suffragants;  celle  dos  rites;  celle (fes /bAn'fMi 
de  Rome  etdeS.iint  Piprr".  eic,  etc.  Celle  or- 
ganisation explique  parfaitement  IVxtréme  len- 
teur et  l'extrême  maturité  des  décisions  de 
la  cour  romaine.  Moe  au  tacré  collège,  le 
gnavemenent  reUgleox  et  ptdltiqut  de  Koate 
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équifaul  à  peu  prts  à  une  BOnardiie  qui  par*  t 
tigenit  le  posvoir  avec  usa  dumbre  peniia*  | 
nenie,  iMff  fradiomiéa  9n  bureaax  MaiBis- 

tnlion.  Mattei. 

COLLÈGE  DE  FKAt^CE.  Ce  collège  fut  fondé 
M 1529  par  François  sur  la  demande  du  car 
Uni  dtt  MIar  et  de  CniHaanie  Badé.  Il  a  rem*  | 

placé  le  collège  de  Cambrai,  qui  avait  été  !)âti 
en  1S48.  place  de  Cambrai,  à  Paris,  sur  Pempia- 
oenent  de  (a  maison  de  Tévëque  de  Cambrai,  et 
qii  ifitt  élé  autti  déDoniné  collège  «/e»  /ro/« 
kêqutt,  parce  qu^il  avait  élé  fondé  par  lei  évè- 
ques  de  Langres,  Hugues  de  Pomare,  de  Laon, 
Hugues  d'Arry,  et  par  Guy  d'Aussonne.  évoque 
dt  Cambrai.  Le  collège  de  France  ou  collège 
rojral^  cotBÊàt  od  rappelait  alors,  avait  à  cette 
épwpw  M  chaires,  4  pour  les  langues,  9  pour  les 
mathématiques,  2  pour  la  philosophie,  ?  pnur 
PéloqiiPfieo  el  2  prnir  (a  médecine,  rtnrlrs  IX, 
roi  de  France,  y  ajouta  depuis  une  ctiaire  de 
chirurgie;  Henri  III,  une  d^rabe,  et  Henri' IV, 
IMiTanatoraie  et  de  botanique.  Tous  ce.s  (  our^se 
tenaient  dans  les  bàtimeiils  de  l'aiK  if n  i ollf'i^e 
de  Cambrai  et  de  celui  Je  Tr^f^uier.  qui  exigè- 
renl  bientôt  de  grandes  réparatiuits.  Une  con- 
«raetiott  lottte  nouvelle  Ait  entreprise  H  la  fin 
(tu  rtnnede  LouisXVf  sur  les  plans  de  Parchi- 
lecle  Clialgrin.  La  première  pierre  eu  fut  posée 
le  22  mars  1774  par  le  duc  de  la  Vriliière,  et  les 
iiaïaiix  Airent  achevés  vers  le  commencemeol 
dePanoée  1778. Ces  constructions  ont  été  agran- 
dies de  nos  joura  et  ne  sont  pas  encore  entière- 
iMnl  terminées. 

Le  collège  de  France  compte  aujourd'hui 
yieleneurs,  chacun  chargé  d*un  cours  spécial. 
Lei  oHin  qnl  s*f  font  sont  ceux  d^lronomie, 
de  mathématiques,  de  physique  générale  et  ma- 
thématique, de  physique  evi'ériment;i!e,  de  mé- 
decine, d'anatomte,  de  cluinie,  d'histoire  natu- 
rdle,  de  droUde  la  nature  et  da  gens,  d*histolre, 
de  philosopliie  morale,  de  langues  hébraïque, 
chnidaïque  et  syriaque,  de  langues  arabe  et 
turque,  de  persan,  chinois  et  Ifllar-matitchou, 
de  sanscrit,  de  langue  et  littérature  grecques, 
de  philosophie  grecque,  d'éloquence  latine,  de 
poésie  latine  et  de  littérature  fraufaise.  Oans  ce 
wllége,  il  n'y  a  point  d'élèves  à  demeure,  ni 
eniernes  ni  i»ensionna!res,  mais  seulement  des 
Uiisiantg  aux  cours  que  nous  venons  de  citer, 
et  qui  sont  presque  toujours  très-suivis.  Cu« 
vier,  Andrieux,  Abel  Rémusat,  Ampère  et  Dau- 
Dou  étaient ,  dans  cp5  derniers  temps ,  li  s 
professeurs  les  plus  célèbres  du  ctWIé^e  de 
'wnce.  F.  Ra\mo:«d. 

CDlLtelS.  (/««(ruclfon  publique.)  L'in- 


struction des  collèges  parait  moderne;  on  ne 
voit  pas  dans  Tantiqulté  de  maisons  destinées  à 

tenir  lieu  de  famille  à  un  certain  nombre  d'en* 
fants  réunis.  Lp<?  éfoles  ptihliques  étaient  ouver- 
tes aux  disciples  qu'on  y  conduisait  pour  les  le- 
çons des  maîtres  ;  mais  l'éducation  restait  une 
alAiire  de  famille  ;  Il  est  vrai  qu*on  en  laissait  le 
soin  à  des  esclaves,  ce  qui  n'empêchait  pas 
qu'elle  gardât  son  ciraclfre  de  liberté.  En  ce 
tcmps-là,  le  métier  de  pédagogue  était  peu  ho- 
noré :  11.  tenait  que  le  christianisme  vînt  ap- 
prendre ce  qu*il  7  a  de  mérite  dans  les  soins 
consacrés  à  l'enfance  ;  c'est  qu'il  a  rattaché  l'en- 
seipnement  des  sciences  ii  l'enserfînement  des 
devoirs,  ft  le  maître  de  la  jeunesse  est  plus 
qu'un  pédagogue,  il  est  un  moraliste,  un  philo- 
sophe, un  apdtre.  Toutefois,  il  y  a  des  gens  qui, 
même  sous  fe  fhri.stianisme.  refont  de  cette  mis- 
sion un  métier  d'eseiaves.  L'enseignement  est 
devenu  un  négoce  ;  c'est  un  des  plus  tristes  ia> 
dices  del*aitêration  des  mmurs.  ->Nous  savons 
peu  de  chose  du  système  d'instruction  des  an- 
ciens. Chez  les  Romains,  In  premii^n  iii>{ruc- 
lion  consistait  dans  l't-tudc  simultanée  des  lan- 
gues grecque  et  latine  j  la  méthode  suivie  était 
de  les  tain  parler  aux  enfants,  c*cst  la  méthode 
naturelle;  douce  méthode,  qtii  dut  épargner 
bien  de«;  pleurs  niix  écoliers  de  re  temps  :  elle 
est  imprnlicnhle,  ce  semiîle,  dans  nos  collèges 
modernes,  puisqu'un  ne  peut  guère  étudier  ces 
langues  que  dans  les  livres;  mais  ne  pourrall- 
onen  modifier  l'enseignement  de  manière  à  le 
rapprocher  le  plus  possible  de  ta  méthode  si 
simple  des  exercices  du  langage  ?  Tout  se  ré- 
duirait en  un  seul  point,  à  cesser  de  fonder  fé- 
tude  des  langues  sur  Tanalyse.  ^analyse  est  un 
effort  de  la  raison  perfectionnée;  la  syntlicun 
réjtond  mieux  à  l'exerrire  halnîueî  de  la  mé- 
moire, et  à  l'imitation,  fût-elle  routinière,  des 
usages  et  des  traditimiB.  Oh!  mes  amis  de  col- 
lège, vous  feries  ce  vœu  comme  moi,  s*i1  voua 
paraissait  devoir  épargner  quelques  larmes  aux 
cfifanis  dont  l'esprit  est  torturé  par  des  études 
désespérantes.  Que  de  souvenirs  cruels  il  y  a 
dans  une  racine  grecque  et  dans  la  simple  con- 
jugaison d*un  verbe!  A  la  vérité,  on  nous  dit 
que  ce  grand  effort  de  l'enfance,  pour  arriver  à 
une  connaissance  pénible,  donne  de  l'énergie  h 
l'esprit.  Heureuse  réflexion,  qui  semblerait  de- 
voir promettre  autant  de  beaux  génies  qu*il  y  a 
d*écoliers  désolés  par  les  études  du  premier  Age. 
^  Du  reste,  le  syslém»-  d'instruction  chez  les 
anciens  devait  Hifférir  de  nos  systèmes,  parla 
seule  raison  que  1  educaliuo  n'était  point  publi- 
que, dans  le  aens  que  nous  l*entendoiw,  c*est-ik- 
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dire  n^élaît  pas  cloitrée  et  oommune.  —  Ven- 
leigncuient  publie  den  aeadéiniM  t^adreuait  I 

des  disciples  déjà  mûrs  ;  on  0*7  allait  entendre 
les  leçons  des  |)!iîIosophes  ou  dos  rhéteurs  qu*à- 
près  de  longs  travaux  préliminaires.  —  La  reli- 
gion chrétienne  a  formé  J*espril  d*associaUoD 
ou  de  réunion,  inconnu  à  rinUquiU.  C*etl  que 
lecbristianisme  a  en  lui  une  autorité  morale  qui 
rapproche  les  hommes  et  leur  fait  aimer  Tordre 
qui  résulte  delà  soumission.  L'antiquité  n'avait 
qu'une  autorité  despotique  pour  dominer  les  to- 
lontét,  el  Icf  hommes  ee  fuyaient  pIntAt  quMtt 
ne  se  clierch.iient  pour  se  réunir  dans  une  vip 
commune,  parce  qu'il  n'y  avait  <r,issocialioii 
possible  qu'à  la  couda  ion  d  'ub^r  comme  des  es- 
clavet.  -*  Par  ik  inexpliqué  l*al)SencQ  de  toute 
corporation  ayant  pour  obj*  t  le  bieu-étre  de 
Thumanité.  —  L'insiilulion  des  collèges  est 
toute  chrétienne.  Les  universités  furent  des  as- 
sociations lormées  par  l'Église  ;  il  y  avait  dans 
cet  tondatloos  une  double  pcntée  de  plillan' 
thropie,  celle  d'instruire  les  hommes  et  de  les 
accoutumer  de  bonrje  heure  à  se  r  ♦i>[»rocIier, 
à  se  perfectionner  eux- luÉmeii,  elà  se  polir  par 
le  contact  de  leurs  idées,  de  leurs  travaux  ou  de 
leurs  vertus.  ^  On  a  fait  de  longuet  disserta- 
tions sur  les  avantage*  et  les  inconvénients  de 
1,1  vie  de  colît-Rc.  Il  y  nvatt  à  poser  une  question 
préliminaire ,  celle  de  savoir  si  cette  vie  est 
bonne,  morale  et  bien  réglée  ;  et  dana  ce  cas, 
tout  est  résolu.  U  ne  faut  rien  savoir  de  ren< 
tance  et  de  la  jeunesse  pour  douter  des  bien- 
faits de  l'éducation  commune  :  un  collège  est  un 
petit  monde,  où  les  caractères  naissent  et  les 
prétentions  eommenoent  ;  ee  contact  de  vanités 
et  de  passions  Unit  déjà  de  la  vie  un  cnmUal;  la 
modération  devient  une  n«*ccssilé,  là  où  l'isole- 
mi'ui  n'eût  produit  que  la  licence.  I,p^  vices  ap- 
preuucuL  à  se  corriger  par  la  censure  ;  il  y  a 
dans  le  Jeune  ége  une  Justice  qui  ne  fléchit  pas. 
J*ai  vu  des  enfants  indomptables  aux  punitîoos 
des  maîtres  cMer  à  la  sévérité  taquine  des  ca- 
marades. Le  collège  est  admirable  pour  répri- 
mer Torgueil  et  pour  vaincre  la  timidité.  Le  bon 
Rollin  n*a  parlé  que  de  rémulation  du  collège; 
c'est  la  plus  faible  de  toutes  les  raisons  pour 
déterminer  le  choix  de  l'éducation  commune; 
car  Je  oe  doute  pas  qu'un  maître  intelligent  ne 
lire  de  Péducatlon  privée  des  avantages  beau- 
coup plus  grands  pour  la  culture  de  Tesprlt  et 
la  variété  des  éludes;  mais  ce  n'est  pas  là  tout 
l'homme  :  il  y  a  dans  le  collé{»e  un  mé!;in{»e  de 
liberté  et  de  soumission  qui  dispose  admirable- 
mmit  le  jeune  faomme  aux  grandes  épreuves  de 
la  Tit.  Le  collège  fUl  le  canctère;  H  trempe 
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Tàmc,  il  développe  et  règle  la  volonté.  Je  parle, 
il  est  vrai,  comme  on  a  vn,  du  collège  gouverné 

par  une  autorité  morale.  Si  vous  me  montres  lo 
collège  livrv  ?i  des  trafî([uants,  à  des  sophistes, 
à  des  gens  de  métier,  je  vous  dirai  de  garder 
votre  âl&,  de  le  laisser  inculte,  s'il  le  faut, 
fiuiùi  que  de  le  condamner  A  la  cormpUoD. 
—  La  coniiillutlon  des  collées  s*est  modifiée 
dans  nos  derniers  temps;  Téducation  dans  les 
univemiiés  fut  dès  le  commencemeot  tout  ecclé- 
siastique ;  renseignement  était  comme  un  droit 
exdusif  des  corporations  cbrétiennes;  cela  le* 
nail  d'abord  à  ce  que  le  clergé  seul  possédait 
des  lumières,  et  1  nsuite  à  ce  que  la  mission  d'en- 
seigner était  considérée  comme  une  œiMiuii  de 
sacriSce  qui  s*acconimodait  seulement  aux  ha- 
bitudes de  la  vie  solltab^.  Aussi  la  londatioa 
des  collèges  était  comprise  dans  les  œuvres  de 
chai  ilé  L'ftnlise  rrncoura(;eail  ;  les  papes  liono- 
raient  les  fondateurs,  el  iesévéquesparUcipaieut 
à  leur  générosité  pnr  des  brgesass  et  des  doU- 
tiens,  et  quelqueflols  par  des  titres,  comme  oetai 
do  chancelier  ou  de  {^rand  maître,  et  qui  les 
rendaient  les  patrons  de  j'ensei^nemenl.  Il  faut 
faire  revivre  ces  &ouvenin»,  car  déjà  ils  ^'' «effa- 
cent dans  notre  siècle  oubiieoi.  II 7  avait 
autrefois  dans  Paris  vingt  collèges  que  la  cha- 
riii'  [^rnn  !p  et  éclairée  d'autrefois  avait  fondés; 
lei>  lumières  modernes  ont  tout  détruit.  Dans 
ces  collèges,  Téducation  était  douce,  p^rce 
qu'elle  était  religieuse.  Depuis  que  l*èdttcati«i 
est  devenue  un  objet  de  lucre  ou  une  affaire 
d'administration  publique,  Téducatiou  a  perdu 
son  caractère  de  paternité  i  la  raison  en  est 
simple  s  lorsque  les  maîtres  de  Tenbucu  «ont 
inspirés  par  la  religion ,  ils  entrent  voiontleif 
dans  ses  faiblesses;  ils  sont  soicneux  de  préve- 
nir les  petites  misères  de  celte  \ie  de  collège, 
qui  est ,  comme  la  vie  du  monde,  troublée,  agi- 
tée, inquiète  ;  ils  vont  au*devant  des  besoins  de 
l'âme;  ils  saisissent  les  travers  du  caractère,  et 
pénètrent  les  pem  liants  du  cœur,  pour  tout  ra- 
mener, par  la  bonté  ei  la  persuasion,  à  la  vérité 
et  à  la  vertu.  Heureux  les  écoliers  quand  ils  ren- 
contrent de  tels  maîtres  !  —  Xu  collèges  mo- 
dernes n'ont  plus  ce  doux  aspect  de  la  Ta  mille; 
la  discipline  y  est  âpre  elformidalile;  c'est  qu'elle 
est  seulement  extérieure.  Il  s'ensuit  que  le  com- 
mandement est  plus  terrible,  parce  qu'il  ne  pé- 
nètre pas  jusqu'à  Tàme.  On  fiait  plier  la  Jeunesse, 
on  ne  la  forme  pas;  on  la  traîne,  elle  ne  suit 
pas;  et  aussi  dès  qu'rlle  est  libre,  elle  ;»'étlr;j>y>t* 
et  bondit  avec  pétulance,  reconnaissant  uulic 
autorité,  ni  dans  la  poiituiue,  ni  dans  la  morale, 
ni  même  dans  les  lettres.    UJasmis  cet  virns 
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tik  ne  dirai -je pas  un  root  des amiUésde  cotise? 
Cela  vaut  mipux.  .If  hp  snis  rien  dans  la  vie  de  plus 
(CQiire  et  de  plus  iloux  '\iic.  ces  pnnniëres  affec-  i 
UoQSde  ràrae.  Les  aiuiiiei  de  collège  sont  les  seu- 
les qui  turvlTtat  à  tootM  les  Tlcltribidct;  dlti 
soQt  durables  parce  qu*ellM  sont  naïves  et  pures; 
ditt  n'ont  ri«^M  ihr  th'gulsempnt  qui  préside  aux 
attadiements  ordinaires  de  l'homme;  IMntérél  ne 
las  fait  pas.  Elles  naissent  d'elles-mêmes,  du  rap- 
fitchcâMntdctâgaifde  la  ilalIftiidedeiteMiiM 
etde  la  monotonie  des  habitude.  II7  a  dans  le  col- 
Ié{jedetoiit  pf-liU  malheurs,  r»iix<jtiels  oti  (lofifre 
de  l'imparlance  en  les  vmaol  «iaos  ie  cœur  d'un 
Wi.  n  j  a  anMt    Jeiuiei  ? artut  qui  •*caeQy- 
ngnt  par  la  cooManeailcf  aflbrU  que  foa  frift 
pour  échapper  à  la  corruption.  T/amilié  devient 
aîa»i  de  bonne  heure  une  consolation  H  un  so- 
coun».  ie  a'appeUe  pas  de  ce  nom  ia  pariicipa- 
tiaa  aai  aMNDii  CMitait  aux  mêaet  fbliat,  aux 
■ioMi  oomplois  de  collé^re.  Dès  ce  «omcDt, 
ranitié  est  quelque  chose  de  saint;  elle  ne  va 
^'aux  âmes  pures.  Aussi  survit  elle  au  rolK'^^e 
Au  répaod-eUe  sur  tout  le  refile  de  la  vie.  L*a- 
mm  camM^HW  m  va  paa  au  dett  des  é^ara- 
Bntsqai  raYalanl  fait  nailre.  —  Il  y  a  un  ami 
dont  la  pensée  reste  surfott»  profondément  j;r.'i- 
vée;  cet  ami,  c'est  le  cuUît^e  lui-même.  Il  n'est 
fttioiuieje  le  crois  du  aM>ittS,qui  naganiaayec 
déliea le  loiiTenir  da  mm  eall^Hi ob*  prteat 
à  son  ca>ur  l'aspect  de  tous  les  lieux  où  s'écoula 
le  premier  âge.  C'est  un  besoin  de  |f»s  rcvoirj 
ta  les  retrouvant  on  croit  revenu-  à  la  vie  ;  ou 
loiie  Tolontier»  eei  norB  autrefoii  redoutés,  et 
quelquefois  odieux.  C'est  qu^OD  a  su  ce  que  f*i- 
Uiique  la  liberté  du  monde,  et  après  beaucoup 
de  malheurs  éprouvés,  on  se  souvient  avec  plus 
de  transports  de  cette  tranquillité  de  Tame,  de 
cette  inaoce&ce  de  v«auz,  de  eei  preoiien  €om> 
bals  de  réDulalion,  où  «e  mêlaient  de  vagues 
espérances  sur  un  avenir  Irop  tôt  éprouvé.  0 
enfants!  ce  devrait  vous  être  une  leçon.  JUais 
rien  ne  cliange,  et  la  vie  de  l'homme  s'écoule . 
éleniellenent  au  tiaren  des  ntoet  déein  et 
des  mêmes  refrels.  —  Lrieiei-inoi  vous  dire  à 
présent  qu'il  y  3  en  Fr-Tnre  (juaranle  collèges 
royaux  et  deux  ou  trois  cents  collèges  commu- 
aaas.  ici  nus  appartiennent  A  l'ilal,  les  autres 
•ppacttenaciit  aux  eoaunuaes  ;  les  uas  et  les  au- 
tres sont  gouvernés  par  Tuniversilê,  ou  par  des 
chefs  qu'elle  autorise  et  <p''t""*'  munif  tie  diplo- 
oiCÀ,  le  tout  pour  recevoir  des  élèves  un  impôt 
d'argént,  qui  cil  le  90*  du  j^rix  de  la  peasion. 
CHlspdt  cal  levé  de  nèaMsur  tauslei  écolien 
4m  WÊÊÈm  piitiailltnf  dn  lojiuw* 


le  monopolattuivaNilairet  ccpendtaC  il  se  Mt 
des  eAkrts  de  toutes  parts  pour  caeouraser  la 

propafîatîon  de  l'insfriirtinn,  l'enseijynemenl 
gratuit  d'autrefois  n'était-il  pas  un  moyen  aussi 
efficace  ?  Peut-être.  —  Le  chef  d'un  collège  royal 
se  UMSsaa  prmimtr,  eehil  d'un  collése  eoai'> 
munal  se  aowae  prhtcipal.  —  La  proviseur 
administre  immit  le  eoinfite  de  VfAAl  ;  le  prin* 
cipal  administre  pour  t»on  compte,  rooyMoaiil 
des  eonventioNS  avec  la  conaïuiie.  Les  cot" 
lAfss  royaBxaat  des  dlêvcs  pour  lesquels  TÉtat 
paye  des  demi-bourses  ou  des  quarts  de  bourse. 
C'est  à  peu  près  toii(  le  fond  de  leur  population. 
11  y  a  peu  d'élèves  libres  dans  les  collèges 
royaux;  M  radauta  eslte  éducation ,  qui  est 
pourtant  renuirqaable  sous  la  rapport  des  élu- 
des. L'Instruction  n'a  jamais  été  plus  forte  ni 
plu.s  vnrif'e  que  depuis  20  ans.  Mais  l'instruction 
ne  sutât  {jas  :  une  habile  spëculalieo  de  collège 
•erail  d*avolr  une  éducnttaii  Bainta  al  pater- 
nelle :  le  aonapola  davieadrait  riche.  —  Les 
colI('ji;es  communaux  sont  plus  mnift  ^ffs  et  plus 
IM'upléh;  leur  siiccAs  tient  à  la  conliiittce  envers 
le  chef,  que  la  localité  coiiiiail.  &i  le  système 
cooNBunal  était  oonplet,  il  serait  edaiiralda 
surtout  pour  donner  de  l'indépendance  à  i'éda- 
cation  et  (f»'la  v  irit't^  aux  études.  —  Au-dessus 
de  toud  ces  colle(;es,  il  y  en  a  un  à  Pari)»  qu'on 
nomme  coUége  de  France^  et  qui  a  pour  objet 
spécial  le  haut  ensdgneaMnt  des  seianeas.  (  Ftf, 
ci  dessus  l'art.  CoLLtcxBM  Fkahck.)— Ce  collège 
répond  aux  aneiennes  académies  de  la  Grèce  :  il 
n'a  pour  diocipleâ  que  des  hommes  dè]S  mûris 
par  Pétude;  il  a  eu  pour  profssseuca  las  hom- 
mes  les  plus  éminents  ;  nais  qnelqueiMs  aussi 
la  faveur  y  a  poussé  la  médiocrité.  Laoicrtis. 

En  Angleterre,  ou  appelle  ro/leqes  des  fonda- 
tions très-aocieuues,  la  plupart  liées  aux  uni- 
versités anglaises,  et  doat  radmiaistretion  a 
donné  lieu  à  des  ainis  contre  lesquels  se  sont 
(léjj  élevées  les  réclamations  des  réforntntPur«. 
On  verra  au  mol  U.iivkusitë  que  le  haut  ensei- 
guemeul  en  Angleterre  e»l  aulreuienl  organisé 
qu*U  ne  l*est  en  Vraoee  et  en  Allensi^na.  11  j 
existe  depuis  le  xiv«  siècle,  et  même  plus  an- 
ciennement,  une  espèce  de  pensions  où  sont 
admis  Iti  professeurs  et  les  étudiants  des  uni- 
versités, pensions  auxquelles  sont  affectés  des 
vsveuus  consid4^aliles ,  dont  dmque  tàtulalia 
jouit  un  certain  temps  ou  même  sa  vie  durant., 
s'il  s'abstienl  du  mari.ifyi'  et  que  ses  autres  reve- 
nus ne  dépasMul  pus  la  somme  qui  lui  est  ainsi 
allouée.  Soumis  à  une  disciplina  sévère,  les  étu- 
diants sont  en  quelque  sorte  casenéa  au  sénl- 
aariséa-ctloeasMl  une  aamaiallan  unrtlauiiiM* 
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Les  pensionnaires  de  ces  élablissemenU  sont 
appelés  fellows  («octï);  leur  bénéfice  {fellow- 
ikip)  i^âève  ^elqiMfDii'iiiiqa*à  4,000  ftsnci 
par  an.  Dans  tel  temps  modernes,  on  y  a  aMOclé 
des  demi-boursiers,  étu<)i^nu  d'un  rang  infé- 
rieur, qu*oo  appelle  poalmaaters,  tchotat  ê,  es- 
k^ûm^n,  tftvHorwt  «le.  Aiatf  iim  le  dernier 
nom  l*indiqiie,  ils  eont  souTCiit  les  serviteurs 
(faviuli)  (lt>8  Térilablps  fellown.  On  a  vu  plus 
baul,  au  reste,  que  ions  les  ft  ilotv.f  up  sont  pas 
des  écoliers  ou  étudiants.  On  admet  aussi  dans 
ees  colléses  des  estcmes,  sous  les  noos  de  no» 
MMMii,/'«/fott'-cof/imofteMOiisieipicaien(eom* 
mnnertf  selon  leur  naissance;  cpux-cI  sont 
tenus  moins  sévèrement.  On  compte  à  Oxford 
19  collèges  avec  0  haU»  ou  pensions  inférieures^ 
à  Cambridse,  19  colléses  et  4  Iwils  ;  ft  Bton,  1  eol* 
lége,  etc. 

Fil  Ali' iniîrnf ,  If*  rolî/'f^rs  portent  pénérale- 
meul  le  nom  rie  ijymnane  {roy.),  et  celui  de  col- 
iegia  a  été  réservé  aux  cours  universitaires, 
faire  un  cours  se  dit  en  allenund  Un  w»  eot' 

légv.  J.  II.  ScnniTTLK». 

En  Belgique.  Us  él.il)liss«'inents  d'insliiiciion 
moyenne  portent  les  noms  ^''athénée ,  «l  de 
eo/lé{0e«Les  premiers  sont  à  peu  près  ce  que  sont 
en  France  les  collèges  royaux;  les  derniers  sont 
des  collèges  communaux.  Depuis  quatre  années, 
le  fîouv«  rn»'mf'?H  betpe  fait  de  lou;)hl»'s  fffiorts 
pour  l'amt^iior^iUon  de  rinttrucUon  publique. 

COLLtelAL  (svfitn).  On  a  appeléainu,  dans 
le  droit  canonifue  des  protestants,  la  manière 
de  voir  suivant  laquelle  TÉglisc  se  compose 
d'une  rt'imion  âc.  membres  Whrvf,,  qui  détermi- 
nent, par  des  arrêtés  pris  en  société,  les  mesures 
à  prendre  pour  le  bien  de  I*t8lise.  Bans  ce  sens, 
IWorité  suprême  ecclésiastique  réside  dans 
Teiisemblc  delà  cnmmtmaiiié  d'une  Éfîlise.  seul 
pouvoir  souverain.  I.e  système  colléiji.il  est  op- 
posé, d'une  part,  au  système  ierritonai,  qui 
veut  que  le  pouvoir  spirituel  émane  du  souve- 
rain,  anSM  bien  que  tout  pouvoir  temporel;  et, 
d'autre  part,  il  est  opposé  au  système  épiscopal, 
d'aprf-s  le(]iie!  re  pouvoir  serait  confié  de  droit 
divtn  aux  évéques,  des  mains  de  qui  ii  serait 
passé,  an  temps  de  la  réfarmalton,  dans  celles 
des  souverains  temporels,  en  sorte  que  ceuX'Ci 
feraient  les  chefs  de  h  tîts  É{îM«f non  en  vertu 
de  leur  souveraineté  ti  uqiorelle,  mais  en  qualité 
d'évéques  de  leur  pays. 

Bans  l^sdminlstralion  publique,  on  entend  par 
système  collégial  cette  organisation  où  un  acte 
quelconque  du  potivoir.  un  jtifrement.  uner^^so- 
lution,  un  ordre,  ne  pt  ui  jamais  èlre  rendu  par  i 
un  fonctloMMire  Isolé,  mais  doit  l*étre  néoessat- 1 


rement  par  les  membres  d^un  eollége  adminis* 
traiif,  composé  au  moins  de  trois  ftonolloiiBalret 
ayant  vote  délibératif.  Ainsi  compris,  le  tyslêaio 

collégial  est  opposé  au  système  de  bureauT,  où 
l'on  s'en  rapporte  des  décisions  à  prendre  à  des 
fonctionnaires  isolés,  cheftde  division  ou  aut/es, 
asristés,  11  est  vrai,  par  des  aides  ou  conseillort, 
mris  seuls  aptes  ft  prendre  une  résolution.  Dans 
un  roll^Rf,  c'est  la  pluralité  des  voix  qui  dif  cide, 
et  chaque  membre  m  particulier  doit  se  sou- 
mettre à  celle  décision,  en  exerçant  néanmoins 
leihoit  d'exiger  que  son  opinion  dissidente  iOit 
mentionnée  dans  les  actes  ou  procès-verbaux,  et 
qu'elle  soit  ra|>iielée  dans  les  rapport^;  frtifs  htix 
autorités  supérieures.  Le  système  collégial,  gé- 
néralement usité  en  Allemagne  avant  l'invasion 
de  ce  pays  par  les  armées  impériales  françalaea, 
fut  aboli  par  Napoléon  partout  où  son  bras  pou- 
vait atteindre;  il  y  substitua  la  hiérarchie  admi- 
nistrative, plus  favorable  à  la  centralisation 
(ro/*)  des  pouvoirs.  Conv.  Lixicoiv. 

OOLLÉGIALB ,  ou ,  en  vieux  style  cotUçiéte, 
vient  du  verbe  latin  colUgo,  Je  réunis.  C*eit  an 
chapitre  de  chanoines  réf^iliers  établis  dan*;  une 
église  sans  siège  épiscopal.  C'est  principalement 
en  cela  qu'une  collégiale  diffère  des  cathédrales, 
ainsi  appelées  à  cause  du  siège  épiscopal  et  de 
l'assistance  de  Pévéque,  et  qui  sont  aussi  des- 
servies par  des  dianoines.  Il  y  tv^it  autrefois 
des  collégiales  en  France  dans  les  villes  qui  n'a- 
valent pas  dMvèijue,  et  II  en  existait  souvent 
plusieurs  dans  celles  où  11  y  avait  une  cathédrale. 
Les  églises  collégiales  faisaient  porter  leurs  croix 
dans  les  processions  où  elles  assistaient  avec  la 
cathédrale,  et  avaient  le  pas  sur  toutes  les  égli- 
ses paroissiales.  Elles  avaient  été  établies  pour 
la  célébration  du  service  divin,  et  il  fsllalt  lu 
moins  trois  prêtres  chanoines  pour  former  une 
collégiale.  Leurs  chapitres  se  sont  formés  à 
l'imitation  de  ceux  des  cathédrales.  Ceux-ci  n'é-' 
talent,  dans  leur  origine,  qu'une  comoiuaouté 
de  clercs  atlacbés  au  service  d*une  église  i|ttl 
avait  l'évf'que  pour  pasteur,  ou,  suivant  d'autres, 
une  communauté  de  clercs  <iiii.  sous  les  yeux  et 
dans  la  maison  de  l'évéque,  se  formaient  et  se 
disposaient  au  saint  ministère.  Les  chanoines 
lies  é(;llses  collégiales  étalent  soumis  anx  mêmes 
règles  que  ceux  des  é[îllses  cathédrales  ;  mais  ils 
n'avaient  pas  les  mêmes  prérogatives ,  celles, 
par  exemple,  de  nommer  les  vicaires  capitu- 
laires  pendant  la  vacance  du  siège,  de  distribuer 
les  saintes  huiles.  La  collégiale  de  Forcali|uier 
en  Provence  était  la  seule  en  France  «{(li  jouis- 
sul  de  tous  les  droits  des  cathédrales;  aussi 
prenait-elle  le  titre  de  concathidrale.  On  dis- 
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Uogndit  doux  sortes  de  collégiales,  les  unes  de  i 
foodalioD  royale,  et  le  rot  en  conférait  le^»  pré- 
keides;  les  autres  de  fondation  ecclésiastique , 
et  h  ooOalioii  dm  prébendes  n'appartenait  qo'hu 
patron  qui  avait  été  chargé  de  les  conft'rer  par 
Iwfondatours.  1.*"^  prf^licndf  s  se  lîonmienl  quel-  ' 
quefbis  à  des  enfants  de  sept  ans,  souvent  à  ràge 
de  iHiberté.  Cet  usage  était  fondé  sur  ce  que  la 
ylqart  des  eoUésIalcs  étaient,  éuu  kur  origine, 
its  séminaires  «il  t*<Mi  instruisait  les  jeunes 
cIppcs  pour  les  préparer  ati  sacerdoce.  Quand 
une  église  collégiale  n'était  pas  paroissiale,  les 
i^wraUoBsat  Toittelien  étaient  à, la  charge  «lu 
Aipitra;  et  loffeqii*eiie  était  paroissiale,  leoin* 
pitre  n*était  tenu  que  d'une  partie  des  frais  de 
réparation  et  d'entretien.  Leurs  chapitres  ont 
été  abolis  en  France  par  la  réfolutîon  de  179!2, 
«tient  dotaCloM  onl  été  aliénées  au  profit  du 
Héior  puUie,  ou  ont  cessé  par  falMlition  de  la 
dlme  p\  de  la  féodalité.  Les  seuls  chapitres  qui 
aistent  maintenant  en  Ymrtee  sont  ceux  des 
cathédrales,  qui,  en  reoiplaccruciii  des  biens  de 
tanietien^kint  l*Étais*est  emparé,  reçoivent  on 
tnileiMBi  «aauel  sur  le  trésor  puMIe  titre 
dlionoraires.  Négrier. 

COLLÈGUE  ,  en  latin  coltega,  fait  de  la  con- 
jonction copulative  co  ou  cum  et  du  mot  les, 
M,  dérivé  loi-méne  do  verbe  grec  iégéitt,  re- 
CBdllir,  rassembler.  Ce  mot,  qui,  dés  son  ort- 
çipf.  fir>i;^Ti,'nf  un  homme  associé  b  \in  autre 
dans  l'exercice  d'une  mauislrature ,  et  qui  se 
disait  chez  les  Romains  de  ceux  qui  exerçaient 
emcnble  le  coneulat  on  Conte  autre  fonction  de 
rÉtat,  tellee  que  la  censure,  la  préture,  le  sacer- 
doce, rauffure,  etc.,  a  été  transporté  dans  le 
néine  sens  chez  les  modernes,  où  il  s'applique  à 
telle  eqkèee  d*associés  en  fonctions  ou  en  di- 
Soiié  :  les  présidents  des  ohanbres,  les  procn» 
reors  du  roi  en  ta  même  juridiction,  les  juges, 
les  ambassadeurs,  les  députés,  les  commissaires, 
en  un  mot  tous  les  administrateurs,  grands  et 
petits ,  depuis  les  ministres  jusqu'aux  simples 
«omis,  se  qaall0ent  ainsi  entre  eux.  le  DÎù^ 
tionnaire  de  V Académie  ajoute  que  le  mot  de 
cof'f'fjvp  "  (lit  de  ceux  qui  sont  en  petit  nom- 
bre, comme  celui  de  confrèfe  de  ceux  qui  sont 
d*mie  compagnie  nombreuse.  »  la  distinction 
pouvait  être  exacte  autretoto;  mais  aojoDrd*hui 
il  y  a  une  foule  de  compagnies  où  Ton  ne  prçnd 
point  le  titre  de  collèfjnf,  mnis  seulement  celui 
deconfrèref  qui  sont  moins  nombreuses  que  la 
rémion  des  membres  de  chacune  de  nos  deux 
dnmhres  législatives,  lesquels  ne  renonceraient 
pas  Tolontiers,  «ans  doute,  au  premier  de  ces 
titres  pour  prendre  le  second,  tant  on  aime  en 
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]  général  ce  qui  a  ou  ce  qui  dnnnf  l'nppnrrnce  dti 
pouvoir!  Les  notaires,  qui  se  quatiSaienl  de 
confrères  sous  l'ancien  régime,  ont  substitué 
de  nos  jours  à  cette  désignattra  cdie  de  eoll^ 
9we,  et  le  protocole  de  tous  les  actes  notariés 
commence  ainsi  aujourd'hui  :  «  Par-devant 
œailrc  N.  et  son  collèfiue,  notaires  à....  «>  —  La 
confraternité  suppose  une  conformité  de  vues 
et  dVipInions  qui  nVxlste  pas  tonjours,  malheu* 
teiii— ent,  eirtre  des  coltàftmg  on  a  vu  inp 
souvent  contr.Tirc  !ri  f}(v<Tfçcnce  du  but  entre 
ces  derniers  ruiner  les  meilleures  entreprises  et 
perdre  les  affaires  publiques.  La  véritable  dis- 
tinction à  Aire  entre  ces  deux  mots  est  celle-ci  : 
les  collègues  sont  associés  par  une  volonté  su- 
|H'ri*'tirp.  par  cpHc  du  pouvoir,  quel  (jue  soit  son 
nom,  pour  coopérer  à  la  même  direction,  à  la 
même  adminWiition  publique  :  Ils  sont  légal»' 
ment  unis  ;  les  confrères  le  sont  Ifèramesi/,  de 
leur  choix,  dans  une  affaire  ou  dans  des  intérêts 
privés  ;  des  collègues  se  doivent  toujours  d^ 
égards,  de  la  déférence  entre  eux,  surtout  en 
public,  quels  que  soient  leurt  dissentiments 
privés  :  il  B*y  n  point  de  ûanfWemUé  sans 
estime  réciproque.  Ebik  BÉiCAr. 

COLLERETTE.  Ce  mot.  dérivé  de  col  (ror.  ci- 
dessus),  est  employé  dans  plusieurs  acceptions. 
Itans  le  langage  immI,  il  lignMe  cette  partie  de 
l'habillement  des  femmes  qui  re<»uvre  les  épao> 
les,  la  poitrine  et  ceint  le  cou.  On  dit  dans 
t  e  sens  ,  collerette  de  batiste  ,  coUcretle  de 
gaie,  etc.  Comme  tous  les  autres  vêlements,  les 
collerettes  ont  pour  destination  de  garantir  les 
parties  qu'elles  voilent  contre  l'intempérie  de 
P:?!r.  (l'orner  le  cou  sous  la  condition  de  se 
conformer  à  tous  les  caprices  de  l.i  mode.  Les 
mots  de  collerette  et  collet  excitent  naturelle- 
ment ridée  générale  de  tout  vêtement  propre 
au  cou.  Celte  idée  n*est  point  exprimée  dans 
notre  langue,  tandis  que  nous  avons  ?f  s  termes 
chaussure  et  coiff  ure  pour  signifier  un  vêle- 
ment quelconque  propre ,  soit  à  la  jambe  et  an 
pied,  soit  è  la  téte.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer 
l'usage  de  couvrir  et  d'orner  le  cou  des  dames 
auquel  sont  [trincipalement  destinées  les  colle- 
rettes; on  le  r^rottvera  dans  les  divers  autres 
vêtements  de  cette  partie  du  corps  connus  sons 
les  noms  de  guimpe,  fériée,  eromUe,  cet,  /ta jp> 
col,  rabat.  ~  Les  tissus  dont  on  se  sert  pour  la 
confection  des  collerettes  sont  Rénéralemenl 
trés-fins  et  de  colon  ou  de  soie.  Quoique  les 
bandelettes  qui  ceignent  le  con  soient  disposées 
sur  plusieurs  rangs,  elles  n'ont  point  été  ran- 
gées avec  tant  de  symétrie  pour  entretenir  la 
chaleur  de  celte  partie  du  corps,  et  quand  le 
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froid  saïKil  la  nuque  et  la  gorge,  ces  ajustanciiti 
cachent  tenr  feiuflitiiet  Mut  !«•  fidiw 
m  que  IVtft  tnmfDnne  en  palatines  et  en  Ijoas. 
Les  convenances  font  un  lif  vnir  aux  personnes 
qui  ont  le  malheur  d'avoir  des  maladies  au  cou 
de  porter  des  collerette»,  soit  pour  déi»l>«r*ta 
fne  m  dlfltomfMt*  wit  pourie  prCnuoir  eonlfe 
l*teU(Hi  du  froid  humide  qui  pourrait  en  provo- 
quer la  r^ciilivp  L*'S  sentiments  de  décence  et 
de  pudeur  portent  au&8i  les  personnes  bien  nées 
à  voiler  sans  pruderie  Ict  fBnM  qui  r4«to«wH 
dtfM  M  liatl*êBploi  des  eeUcntlti*  et  c'est  ici 
tettmdedire  «pie  les  vêtements  légers  et  ce? 
ornements  du  cou  ne  doivent  jamais  être  appli- 
qués trop  immédiatement  sur  la  peau,  afin  de  se 
prêter  aux  mouveMiti  ■ddbrtBS  d«  ta  létf 
bataneée  paria      oerrieale.  «mie  constnc 
Oon ,  toute  compression  du  cou ,  stirtont  en 
avririt  et  sur  les  côtés,  par  des  collerettes  trop 
roides  ou  trop  étroites  et  trop  serréeitimltde 
graves  IneoDvMIcnte,  en  gênant  ta  cinsntoOon 
4a  ta  tête,  al  iurtool  de  l'intérieur  du  rr.lnr 
{9^.  CoNCBSTiow).  -  En  bntani.|ue,  on  appelle 
coiiEaETTi  :  lo  l'involucre  des  ombeUifères, 
qui,  éunt  composé  d'un  seul  rang  da  bnctées 
varticîlUaa,  maeinlile  à  ea  ganra  da  têtanant; 
S*tetfni«ai  qui  restent  sur  le  stipe  après  que 
la  membrane  du  chapeau  «l'  s  chimpignons  s'est 
déchirée  ;  5»  le  sommet  de  ia  gaine  des  feuilles 
de»  graminées,  qui  porta  l'appandlca  nanabr»* 
Deux  appalê  tanguaUa  on  Ugule .  X- 

COiLETET  (GiiLLACHi),  «ê  à  Paris  en  1596, 
membre  de  PAcadomie  française  dès  son  insUtu- 
tlon  en  1654 .  Il  avait  dt^jà  composé  un  grand  nom- 
bre de  versamouranx,  dastmdncttons,  ate.,  aie., 
antlèranant  oubUés  aujourd'hui ,  quoique  ces 
Oimages  eussent  clé  admirés  cl  quel.ju» s-uus 
magnifiquement  rétribuée  par  k  cardinal  de  Ri- 
cbeUeui  mais  si  Colieiet  fut  un  poète  médiocre, 
U  tatyn  UUénteur  saga  et  ioUniit.  Ses  tia>tés 
sur  diflérenU  genre*  de  poésies,  réums  sous  le 
litre  à'Jrt  poétique  (!^>  ••'>"'  ColuM  (Fans, 
1658) ,  indiquent  dans  Itur  aultur  dts  connais- 
sances approfondies,  et  prouvant  une  puralèda 
goût  que  sas  paêsiasnafeiaieot  pas  soupçonner  : 
e*astm  Um  axcellent  à  consulter  pour  L  s  per- 
sonnes curieusf s  d<-  connaître  notre  ancicnue 
littérature.  Colktei  parait  avoir  composé,  en 
outre,  une  histoire  da  ta  fta  das|ioeias  français, 
mm  avait  conduite  iusipi'à  sas  contemporains 
Cette  bisteire  est  restée  manuscrite.  11  mourut, 
en  1659,  veuf  de  trois  de  ses  s.  rvautes,  qu'il 
avait  successivement  épousées,  et  pèra  daCMr 
ixin  (François),  né  an  1«8.  C'ast  «alui-cl  qut 
frt  sidiauiM  ffiff  Voitaav.  Cartea,  daas  ta  «naii- 


atépwdigiawadaws  aomposés  par  François, 
ilêteit  facile  de  trouver  matière  à  satire,  mais 
on  refîrette  que  le  célèbre  criUque  ne  se  soit  atr 
taché  qu'à  la  mUère  du  pauvre  Colletel  ponrte 
tourner  an  ridicole.  francols  païalt  avoir  m 
mlUtaira,  car,  fait  prisonnier  par  les  EspaçnoU, 
eo  1651,  et  conduit  en  Espagne,  il  y  subit  trors 
ans  decaptivité.  Son  altacbwnent  pour  son  père 
offi«  quelque  chose  de  touiiiaiit.  Il  la  ddfeadit 
eonatammenl  aontra  ms  adversaires,  et  même 
après  ta  mort  de  Guillaume,  Fr  i  nço  i  s  lui  adressa 
annuellement  le  tribut  de  reconnaissance 
fi      son  amour.  On  ignore  l'époque  da  sa 
mon.  Diot.  aaiàCo^. 

GOLUTTA  (Pnui^-  V*  *  " 

combattit  pour  la  république,  et  son  rèle  n'au- 
rait pas  échappé  à  l'échafaud,  si  un  faux  cerU- 
ficat ,  procuré  par  la  tendresse  de  ses  parents, 
n'éult  venu  le  délivrer  da  ta  asort.  àprta  avoir 
qaitté  ta  miUoai  11  sa  ft  Ingénieur.  En  1806.  an 
moment  da  l'invasion  française,  il  fut  un  de 
cfur  qui  eurent  le  princii>al  mérite  dans  rinsti- 
lulion  de  cette  garde  nationale  qui  a  ftmdu  laat 
de  servieas.  CaUsUa  «Ida  pa»      «onMeilê  à  ta 
conquête  da  Capri;  en  1813  il  fut  nommé  (géné- 
ral et  en  même  lemp«  directeur  des  ponts  et 
cb,iii*sées.  mm  CCI  emploi  il  rendit  d'important* 
services  à  son  pays,  en  commençant  et  an  aiéoii- 
tant  même  de  grands  et  ntilas  ttavans.  In 
diiacleur  en  chef  du  génie  militaire,  en  1814 
conseiller  d'Élat.  en  1810  combattant  les  Autri- 
chiens au  bord  du  Panaro  et  signant  la  capitu- 
lation de  Casalanza;  après  la  raslaiiration,cratal 
at  soupçonné»  mais  toujours  employé;  au  mo- 
nantdela  révolution  de  1820  envoyé  en  Sicile 
p(Hir  apaiser  les  troubles,  puis  ministre  delà 
guerre  depuis  le  M  février  jusqu'au  35  de  aaars 
1821  i  emprisonné  par  Canasa,  U  ftit  enfin  oM 
àMinn,  au  pied  du  Spielberg,  d'où  il  put  se  re- 
tirer à  Florence.  C'est  là  iju'il  t-ntreprit  et  acheva 
son  ilistoiif  du  ro/aume  de  Naples,  tu  la  re- 
prenant ou  Uianuone  l'avait  laissée,  et  a»  ta  SUl' 
vaot  juMiu  à  ta  mort  da  Ferdinand  IT.  Uiavi*il 
S*élait  mis  à  l'œuvre,  il  ne  connaissait  pas  l'art 
d'écrire  :  en  rédigeant  son  livre  il  étudia  h  lan 
gue  et  le  style.  Il  est  remarquable  qu'à  id^t 
de  50  ans  il  ait  pu  eu  même  temps  sa ftdraéca* 
Uar  al  écrivain;  écrivain  quelquafois  incorrect, 
queiquafois  lourd,  mais  par  moments  chaleu- 
reux, précis,  abond  mt.  Bévoué  qu'il  était  au 
despotisme  français,  il  est  Uiflicile  de  ue  pas 
apercevoir  ses  habitudes ,  ses  tandanoas  da 
vOité  vanitausa{  U  méconnaît  ion  paya,  U  Jufa 
mal  l'influence  de  Tinvasion  étrangère,  les  car- 
bonari,  ta  iiawple.  M  dmtaur  viani  de  l'esprit. 
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el  aoD  de  rime  ;  c^est  souvent  de  1m  vanilé  bien 
plM  qoe  de  ranoiir;  m  nconlant  les  nalheun 

d*uae  nalion,  il  pense  trop  à  lui-même,  à  sa 
phrase;  il  vise  à  l'effet.  C'était  un  talent  vrai, 
nuif  gâté  par  des  aQectioas  et  des  iiigénuilés 
fort  plajttDtei.  U  WNiral  à  Flonace  en  1851. 
Son  iNimge  parut  «près  sa  mwt  et  obtint  un 
MKTi^?  qui  ne  nous  paraît  pas  devoir  durer.  La 
Iibraine  Ladvocat  à  Paris  en  a  publié  une  tra- 
ducUoQ  française,  faite  sur  la  4"  édition  ilâ- 
Kenacé  sons  ce  titre  :  Bitktirt  du  rçyaume  de 
lUiplei  depuÎM  Charlen  Fil  jusqu'à  Ferdi- 
nand ic .  1734  à  1825,  Irad.  par  Charles  Lefèvre 
tiL.  B,,  4  vol,  in  8 Paris,  1855.  Tojimaseo. 

COLLIKR,  eu  ialiu  coUat  e,  fait,  dans  la  même 
ligttUcatioo , de  coUum,  eoo.  Ce  nom,  pris  dans 
fOQ  sens  propre»  sert  à  désigner  un  orn^-mcnt 
qol  se  porte  a»  cou.  Les  coHi*'r«;  nhiv\s  de  pa- 
rure ou  marques  de  distinction,  âoiit,  chez  les 
peuples  plus  ou  moins  civilisés,  des  rangs,  soit 
de  petites  coquilles,  soit  de  grains  de  corail,  de 
mlMtances  végétales  très-dures,  de  perles,  ou 
bien  ({hs  rUaîires  d'or,  d'autres  métaux,  de  pier- 
res précieuses,  el  même  de  diamants.  L'usage  du 
coUier  remonte  ft  la  idus  baote  antiquité  ;  les 
Imibcs  eu  portaient  pour  omcnient.  On  en  met- 
tait au  cou  des  déesses  :  on  voit,  sur  les  rooou- 
oients,  des  colliers  de  perles  au  i  ou  de  Minerve  ; 
ia  déesse  Isis,  comme  on  le  liidans  uneinscrip- 
lioo  Tenue  d*£spagne,  en  avait  un  orné  de  plu* 
sieurs  pierreries.  Bans  une  autre  inscription  de 
Cruter,  nous  lisons  que  SympUorus  de  Riez,  en 
Provence,  et  sa  femme  Procris,  offrirent  à  Escu- 
lape,  entre  autres  choseb,  un  collier  d'or  com- 
posé de  petiu  serpenU.  Celui  que  àéail  Aris- 
lénèle,  dans  sa  première  lettre,  est  plus  remar- 
quable; il  était  orné  de  pierres  précieuses,  dont 
Ifs  plus  )>*'tif<  s  étaient  disposées  île  uianière 
qu't'llÊâ  formaient  le  nom  de  la  belle  Laïs,  qui 
les  portait.  Celui  qu'en  donnait  aux  soldats, 
cbei  lea  Komains»  comme  une  marque  d'hon- 
neur et  une  n'c<tmpense  de  leur  valeur,  s'appe- 
\Mi  (orques.   "Uiuilius  reçut  le  surnom  de /"or- 
quatu*  pour  avoir  pns  un  collier  à  un  Gauloisj 
ea  en  donoait  eiicore,  sdon  Capilolin,  dans  les 
jcn  militaires,  il  y  en  avait  d^or  simple,  d'au- 
tres d'or,  orn/'?^  <i**  pierreries,  quelques-uns  d'ar- 
gent, spUjk  Pliue.  Les  peuples  de  la  Graudc- 
Areiague  en  portaient  d'ivoire.  Nous  voyons 
Mseï  loueMit  dnns  les  Inicriplions,  des  gens  de 
guene  qui,  en  récompense  de  leur  valeur,  avaient 
ét<^  h«inor«'5  de  cotticru  H  dp  hmictcts.  E. 

Jlaiiitt:iiant,  âi  nous  voulons  énumérer  les  di- 
verses aulTM  acceptions  du  mot  ocuiia,  nous 
Iromerana  4tt*on  donne  d*aboid  ce  nom  aucer* 


de  de  fer,  de  cuivre  ou  d'u^nt  qu'on  met  au 
cou  des  chiens.  ^  les  eollimtUtfl»riiê  sont  ar> 
més  de  pointes  en  dedans,  pour  dresser  les  chiens 
de  plaine.  On  nomme  chien  au  grand  coUier 
celui  qui  conduit  les  autres.  —  Proverbialement 
et  figurément,  chien  à  grand  coilier  se  dit  d'un 
homme  qui  domine  les  autrca  et  les  entntne  I 
son  opinion* 

cet  satcnri  do  ^iini  eoHitr 
Qui  ffJUCDt  »lUi  à  U  {loir* 

Smuov. 

—  Un  cher  al  Je  collier  est  un  cheval  propre 
à  tirer  ;  un  cheval  franc  du  collier,  un  cheval 
qui  tire  de  lui-même.  On  dit  aussi  au  figuré, 
être  franc  du  entier,  pour  dire  ttra  sans  repro- 
che,  agir  franchement  en  toute  chose.  Ce  nom 
reçoit  de  plus  les  acceptions  sutvnnffS  :  1"  corde 
qui  lient  le  cul  du  verveux  (sorii  le  Hlel  à  pren- 
dre du  poisson  ),  et  qui  s'arrête  au  pieu  ûché 
dans  reodroitoA  on  veut  le  tendre  ;  9«  partie  du 
harnais  qu'on  met  au  cou  des  chevaui  de  duv- 
relte  ou  de  labour  ;  ''•  f'n  nrchfteclure,  //,  pièces 
de  bois  posées  au-dessus  du  pan  de  bois  du  pre- 
mier el  du  second  étage  d'un  moulin  à  vent,  par 
devant  et  par  derrière,  assemblées  dans  les  po- 
teaux corniers  ;  astragale  d'un  chapiteau  de 
r()l(>nne,  taillé  en  perles,  en  olives  ou  frt  pale- 
nùtresj  4»  dans  les  machines  hydrauliques,  un 
cercle  de  ter  ou  de  bronze,  qui  embrasse  et  re- 
tient le  pivot  supérieur  des  vantaux  des  portes 
d'écluses  ;5«co///ercarcAé«/'eft,  collier  du  mât, 
collier  du  poteau  (  roy.  C\RCAi<r  )j  n*»  prover- 
bialement, donner  du  collier^  faire  des  efforts, 
donuer  un  coup  de  cotUer,  hire  un  uouvd  e^ 
fort  pour  réussir  dans  une  affaire  ;  7«  co^/ier 
demisére,  occupation  pénible  el  laborieuse.  En 
botanique,  oti  cnlend  par  collier  [collare,  an- 
ntUnëi  iiyula)  une  sorte  d'enveloppe  propre  à 
certains  agarics  et  I  quelques  bolets.  En  soolo- 
gie,  on  désigne  sous  le  même  nom  un  chapelet 
de  plumer,  d'écaillés,  de  callosités,  ou  de  pli  de 
la  ptau,  qui  entoure  quelquefois  le  cou  des  oi- 
seaux i  les  longues  plumes  qui,  dans  certaines 
espèces  pendent  de  la  loue  ou  de  la  tempe  sur 
les  cùtés  du  cou  ;  une  bande  de  couleur  tran- 
chante qui  se  voit  au  cou  de  certains  mammifè- 
res, oiseaux  et  reptiles  j  la  partie  du  corps  des 
colima{ons  (hélices)  qui  déborde  le  pied,  tori- 
que ranimai  est  rentré  dans  sa  coquille;  te  seg' 
ment  du  corps  des  insectes  qui  portent  les  deux 
premMVos  pattes;  enfinquelqtr;  s  s  tips  transver- 
sale» de  puils  qui  sont  en  avant  du  dos  de  cer- 
tains diptères.  LàCiMT* 

COLLIER  (oairni  no),  ordre  de  chevalerie 
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de  l'ancienne  république  de  Venise,  dont  les  ti- 
tulaires s'appelaient  aussi  chevaliers  , If  Saint- 
Marc  ou  de  la  MéUaiite,  et  n'avaietii  point  de 
ootlume  ou  d*babit particulier.  Ils  portait  seule- 
nencaii  cou,  pour  marque  «UMinellTe,  la  chaîne 
que  le  doge  leur  avait  donnée  en  leur  conférant 
Tordre,  et  àlaqiiellependr?it  une  médaille  sur  Ift- 
quelle  était  l'effîgiedu lion  ailé  delà  répultiiquc, 
Urée  du  tyrabolede  rétangéliste  saint  Marc, 
lOB  palran.  —  L*obni  m  Gouin  est  autii  le 
premier  nom  que  porta  un  aulreordre,  celui  des 
lac»  d'amour,  institué  en  l^î*!?;,  par  Améd^e, 
comte  de  Savoie.  ~  Le  père  F.  Arnould,  jacobin, 
dam  no  lim  qu'il  a  fntitailé  :  InHHutitm  de 
Vonife  du  Couin  duan  m  aimt  BeaAiBt 
(Lyon,  1645) ,  prétend  qu*à  sa  sollicitation  la 
reine  Anne  d'Autriche,  veuve  dp  Louis  XIII, 
institua  un  ordre  qui  devait  porter  ce  dernier 
nom.  Lei  Insignes  de  cet  ordre  de? aient  être  un 
raban  bleu,  enrichi  de  roaei  blanches,  rouget 
et  incarnates,  entrelacées  en  chiffres  dos  lettres 
capitales  de  r^r<?  (  A  et  V) ,  et  du  nom  de  la 
reine.  La  croix  devait  être  d'or,  d'ar^jcal  ou 
d*antro  métal  eC  à  huit  rate  ou  ou  rayons  ;  d'un 
cAté  denitae  tronver  rimagedebi  nlnle  Vierge, 
et  de  Tautrc  celle  de  saint  Dominique  ;  une  fleur 
de  lis  devnit  se  trouver  dans  chaque  an;;Ie  delà 
croix,  qui  devait  être  attaché  à  un  cordon  de 
aoie  et  pendre  sur  la  poitrine.  Cet  ordre,  qui  D*a 
paa  eu  de  commenceoMnt  d'existence,  à  ce  qu*il 
parait,  quoique  le  père  Arnould  pn-lcnde  avoir 
obtenu  des  Icllres  paient '-s  pour  sa  formation  , 
devait  être  composé  de  cinquante  filles  dévotes, 
•ous  la  direction  dVne  intendanCeou  supérieure. 
-~  On  appelle  le  collier d^unorén,  en  gènéi  nl, 
une  chaîne d'oréniailIée,souventavec  plusieurs 
chiffres,  au  bout  de  laquelle  pend  une  croix  ou 
I  quelque  autre  .marque  distinctive.  Maximilien 
est  le  premier  empereur  qui  ait  mis  un  eotUtr 
</'orJ/e  autour  de  ses  armes,  lorsqu'il  devint 
chef  de  l'ordre  de  la  Toison;  en  Fram-e.  r%-s( 
Louis  XI  qui  le  premier  a  entouré  ses  armoi- 
ries du  collier  de  i*ordre  qu'il  avait  insU- 

tué.  DICT.  DE  U  CORT. 

COLLIER  (moGla  aa).  f^ny,  Rouah  et  H&bii- 

Artoirbttb. 

COLLIMATION  ,  terme  d'astronomie ,  dérivé 
du  verbe  latin  oo/&'maf  e  <6al<i««àreestd*une 
melllettre  latinité)  quisigniae  vint  ^pointer, 
et  que  YAnadémie  a  omis  dans  son  Diction- 
naire. On  appelle  Iii;ne  de  rollimalion  celle  par 
laquelle  oa  vise  à  un  objet  parles  deux/>i/i«M/e* 
d'un  graphomèire.  (Test  l*axe  optique  d*une 
lunette  ou  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  de 
set  venca<  La  ligne  de  coHimation  doit  être  pa- 


fallèle  à  la  ligne  de  fot,  e*cst«h-dire  à  la  llgM 

qui  passe  par  le  centre  de  l'Instnrment  et 
par  le  point  de  l'index  qui  marque  divi. 
sion.  JDiCT.  at  l4  Conv. 

COLLIH  (BâTAïun  ai).  Le  roi  de  Fruste  Pré' 
dêric  le  Grand  était  menacé  par  une  ligue  formi- 
dalde  qui  se  composait  de  li  France,  de  l'Autri- 
che, de  la  Russie,  de  ia  Suède,  du  corps  germani- 
que (ro/.  Guerre  de  Sept  ans)  :  il  ne  trouva  de 
remède  au  péril  que  dant  le  péril  même,  il  pé< 
nétra  aussitôt  en  Bohême  (1757),  et  gagna,  loas 
les  murs  de  Prague,  une  vicioire  •htreinent 
âcheléepar  la  mort  du  maréchal  bchwénn.  Li 
prise  de  Prague  eût  assuré  le  succès  de  la  cau' 
pagne;  malt  dO,€00  Autricbient  qui  s*y  étaleoC 
renfermés  rendaient  celte  ville  impreA^»le.tafl* 
dis  qu'une  armée  de  60,000  hommes,  que  le 
maréctial  Daun  amenait  de  la  Moravie,  ap|>eiait 
ailleurs  l'attention  de  Frédéric.  11  mardia  au- 
devant  d'elle  Jusqu*à  Collin,  et  eut  la  témérité  de 
l'altaquer  avec  30,000  Prussiens.  Ses  disposi- 
tions, qui  devaient  lui  assurer  la  victoire,  furent 
mal  exécutées,  et  le  courage  des  soldats,  que  le 
roi  ramena  sept  IMs  A  la  charge,  ne  put  triom> 
pber  de  la  supériorité  du  nombre.  Pour  la  pre* 
mière  fois,  Frédéric  fut  vaincu  (18  juillet  1757). 
Ce  malheur  n'arriva  pas  seul  :  obligé  de  diviser 
son  armée  pour  couvrir  à  la  fois  la  Saxe  et  la 
Sllésie,  H  ramena,  il  est  vrai,  la  division  quil 
commandait,  sans  la  laisser  entamer;  mais  celle 
qu'il  confia  au  prince  royal,  son  frère,  éprouva 
des  perle»  considérables.  D'autres  circonslanm 
réduisirent  Frédéric  au  déi^espoir  :  il  eut,  dit-uo, 
un  moment  ridée  de  se  donner  la  mort.  On  loi 
refusa  la  pall  ;  il  reprit  tout  son  courage,  et  ré- 
pondit à  ses  ennemis  par  la  brillante  victoirede 
Rosbach  {voj  -  ce  nom).  A.  Savacnu. 

COLLIN  (Usnxi-JosBPB  oi),  naquit  à  Vienne, 
en  Autriche,  en  1779;  Il  parvint  h  acquérir  oae 
haute  réputation  comme  fonctionnaire  publiect 
eomme  auteur.  Après  avoir  eu  plusieurs  emplois 
honorables,  il  obtint  en  1ti09  celui  de  conseiller 
aulique  prés  la  commission  de  la  cour  do  créAl 
secret,  charge  qui  appariient  il  la  haute  inanes. 
Homme  de  cabinet,  Il  se  distingua  par  ses  la- 
lents,  par  des  ctm^ynUinnvps,  sptVlales,  par  son 
zèle ,  par  une  assiduité  consciencieuse  et  uoe 
probité  parfaite.  H  consacra  set  loitlrt  au  coKe 
des  Muses.  Gollln  compte  parmi  les  pottesdis- 
matiques  les  plus  marquants  de  l'Allemagne. 
Il  adopta  pour  ses  compositions  la  forme  rln-^M-  ] 
que  et  prit  pour  modèles  les  ouvrage»  de»  an- 
ciens. Son  chef-d*<BUvre  est  la  tragédie  intiietfe 
Ri  gulus,  écrite  en  versltemblques.  Le  choix  do 
sujet  est  heureux  :  ca  martyr  do  llamour  de  l> 
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patrie  et  de  la  sainteté  du  serment,  produit  un 
graod  effet;  c'esi  uoe  de  ces  figures  colouales 
qai  mmft  tétncmt  1«  type  dei  répubttcaliis  éê 
I^Reienne  Eon«,  4o  ott  honnei,  ^ui,  lembla* 

bles  a  des  statues  de  bronze,  ne  savaient  fléchir. 
Le  palrioliânae,  IV^sprit  public  des  Romains  sont 
Irttt-bieD  peiulfi  dans  des  vers  énergiques  qu'un 
iwm  tradQire  ainsi  : 

A  Bomr,  te  plu  ob«citr  ciioyca  te«t  m  fnmimt  M 
fitui  m  part  â'«n  haat  ftill  wcoaipli  par  «■KÂmIm;  ilgvf, 
k  u  mia«,  k  wm  MtNvrfH^  TOM  moonBlitrz  le  louvrntn 
à»  ■o«<t.  {AHê    M.  1.) 

BaM  la  Mtaedil  dénoùmcnt,  fauteur  nous  mon- 

Irr  fhtis  toute  sa  majf^ti^  ce  iiniptc-roi  qui  n  fait 
l  jiJiiiiraiKHi  des  siècles.  Collin  a  encore ccrii  It  s 
tragédies  suivaules  :  Cwriolan,  Pol/:tène,  Bai- 
hçM,  Mmmm  tMim  Fvrk^  Mœùn,  lu  Sarmen 
•I  les  Curiama,  Ces  différentes  pièces  ont  plus 
fiu  moins  de  mérite;  cependant  on  p-^f  en  droit 
de  reprocher  à  plusieurs  d*eiitre  elles  un  style 
trop  déclamatoire  et  un  certain  défaut  d'acUon. 
Son  opéra  d«  Brwiamante^  mit  «a  nuaiqm,  «a 
ItW^pa'  célèbre  lelciianit,  n*a^é  ni  imprimé 
■I  représenté.  Parmi  ses  œuvres  posthumes  «e 
trouve  le  fragment  d'un  po^iue  épique  iolilulé 
BodolplM  de  Httbêbcurff,  et  quelques  odes. 
Wuui-Jmtth  ét  CsUId  aounit  1811  dans  m 
ville  natale. 

Son  frère,  Matiibo  se  Collin,  naquit  aussi  à 
Vienne,  en  Autricbe,  en  t779.  U  se  voua  princi- 
patoint  à  réiade  de  la  pUtosophie,  de  rhit- 
Itiraaideaballes-kitffw.  In  1808  il  fut  nommé 

professeur  dVsthvtique  et  (rinstoirn  de  la  ptiilo* 
Sophie,  à  Tu iiivi  rsite de  Cracovie.  tti  i8l5ilob- 
tiol  la  charge  de  gouverneur  du  Jeuue  due  de 
BeidMadtyflla  de  rempersur  Hapoléon.  Il  re- 
cueillit et  publia  les  ouvrages  de  son  frère,  qu'il 
lit  précéder  d'une  notice  l)ioj^r;»i>hi(iue.  î.iii- 
loéUM:  composa  plusieurs  ouvrages  dramatiques 
qui  sont  fort  au-dessous  de  ceux  de  Uenri-Jo- 
seph  et  senbleotétre  d^  voués  à  roabU.  Houi 
dlcnms  toutefois,  panai  cm  oompositions,  la 
Guerre  de  Bela  avec  son  p^re  {Hv(n'^  Krirrj  tnii 
lietn  yater),  drame  historique.  Mathieu  de  Col- 
Un  était  rédacteur  des  Annat»ê  tittirainê  de 
yimm9,  lotaqu'il  wMinit  daas  eeUe  ville  ea 
1834.  £.  Stoibbb. 

COLL! N  T>'H AK LEVI LLB  (JlA!l-P«AIIÇ0l8), na- 
quit à  Mainlenon ,  département  d'fiure-el-Loir, 
le  M  Bsl  ITOU»  11  élaii  Bis  polaé  de  «.  «artia 
Ceum,  d*aboni  avocat,  pab  aicbllccile,  et  eaâa 
cultivateur.  II  pritlesumom  d'HARLiviLLi  d'un 
petit  domaine  que  sou  pfrc  possfdaii  daus  le  vil- 
lage de  ce  nom,  ailuéapeude  distance  de  Hainle- 


non.  Il  coromenea  ses  premières  études  à  Lisleux 
et  vint  les  finir  à  Paris.  Une  chute  terrible  quMl 
it  tlois  flrfim  loi  coûter  la.  vie ,  et  le  f^rça 
du  BMÉiis  d*lnterroapve  ses  étpdss  pendant 
six  mois.  Dans  cet  intervalle,  il  ressentit  sou- 
vent dans  la  tète  un  hnurdonnement  continuel 
qui  l'éblouissait  et  le  rendait  conuaeà  moitié 
ivre.  U  avait  la  ceaselmcs  d*iia  irbyiifpwBMrt 
survenn  akNM  dans  ses  iMollés  bitdlsclMllei, 
et  disait  à  ses  amis  quo  peut-être  sans  son  acci- 
dent il  n'aurait  jamais  été  poète.  Revenu  à  la 
santé ,  CoUin  retourna  au  collège  et  reprit  ses 
études  avse  le  pins  gtmd  suceii.  Dsitbié  par 
son  père  au  barreau.  Il  entra  eiMntte  chas  un 
procureur  au  parlement,  et  y  resta  plusieurs 
aunées,  mais  uniquement  par  déférenee  pour  sa 
famille  {  car  il  sentait  croître  tous  les  jours  sou 
aaiottr  pour  les  lettres  et  son  Ineapaellé  absolue 
pour  les  affaires.  ~  Entièrement  dégoûté  de  la 
jurisprudence,  il  finit  |i:ir     livrer  totil  entier, 
malgré  ses  parents,  au  penchant  qui  Tentrainait 
vers  la  littérature,  et  publia  dans  le  Mercure  de 
Frumoé  dlvenes  poésies  légères,  esapreinies  de 
{l^ràce,  de  malice  et  d'une  certaine  facilité.  In 
1778,  il  eompo!ia  tfnrnn%(ant,  cr>mM\9  en  un 
acte  et  en  prose,  qu'il  destinait  à  l'Ambigu-Go- 
mique,  et  qui,  gréoe  an  coissUs  du  célèbre 
PrévlUs,  devint  une  pitee  en  einq  actes  et  en 
vers,  et  fut  enfin  reçue  à  la  Comédie-Française, 
en  1780.  après  bien  des  lenteurs.  Collln  ne  fai- 
sait que  des  rêves  de  gloire,  mais,  privé  tout  à 
coup  dei  secours  de  son  père,  qui  ne  voulaft 
pas  de  poMe  dans  sa  tiaillle.  Il  se  vit  contraint 
de  se  rendre  à  Chartres  et  de  prendre  la  rnbe  et 
la  profession  d'avocat.  —  En  butte  aux  railleries 
et  aux  remontrances  de  sa  famille,  le  poëte  avo> 
est  eoaiposa  daas  un  nooMat  de  dépit  une  co- 
médie en  trois  actes  et  en  prose ,  intitulée  /« 
Poète  en  prorincr,  et  dont  il  était  lui-même 
le  sujet.  I,e^  uilleurs  n'étaient  pas  épargnés 
dans  l'ouvragci  l'auteur  jr  avait  introduit  une 
vieille  servante,  nomniée  Monique,  qui  levait 
élevé,  et  qui  était  très-dévote.  Cette  bonos 
ftll»>  lui  di^Tît  snnveiit  les  larmes  aux  yeux  : 
tt  Mon  pauvre  cher  enfant,  comment  as-tu  pu 
faire  une  chose  pareille?  Une  comédie!  c'est 
uae  enivre  de  déuMin!...  Hais,  liens,  dôme- 
la-moi,  cette  nslbeureose  pièce:  je  la  brûlerai 
devant  toi  ;  il  n*en  sera  plus  question,  et  tu  nous 
rendras  la  paix  et  le  bonheur  à  tous.  •  CoUio, 
qui,  par  bonté  d*èOM,  avait  quelquefois  été  sur 
le  point d'afaaadonner  son  nuauscrit  dei*/»- 
eoHêtanl  à  la  pauvre  Monique,  résista  pourtant 
à  cette  tentation,  et  se  contenta  de  dillruire  sa 
comédie  du  Poéie  en  i^t  otmce.  L'Incomiant 
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était  reçu,  il  est  vrai,  mais  l*auteur  n'en  était 
guAre  plus  avancé.  Toutefois,  grâce  à  beaucoup 
irpioMcUODi  el  à  k  eonpIalMneede  Molé,  qui 
mK  «idia  «NManllà  ta  lire,  la  plèMfM  Jouée  en 
1784  à  Versailles;  mais  il  fallut  cnvorr  [jIms  de 
(l^'iix  ans  |)our  que  l'oiivraoe  ohUnl  ù  Pans  les 
honneurs  de  la  représentation.  Il  eut  un  bril- 
lant Mméi..ue  Seumnnc  éa  tenpa  reiHlirent  i 
OolUa  toute  la  justice  qui  In!  était  due.  Palissot 
assuré)  f](ie  depuis  plus  de  40  am  qu'il  fréquen 
tait  les  spectacles,  il  n'avait  vu  de  début  d'au- 
teur fait  pour  donner  de  plus  grandes  aepérano 
cof.  La  lârpe  le  BMmlia  ploa  léfére.  INderot* 
consulté  par  l'auteur,  avait  dit:  •  11  y  a  du  ta- 
lent là  dedans,  il  y  en  a  beaucoup;  les  vers  sont 
faciles  et  bien  tournés;  style  comiqtte,  détaila 
brillanu,  OMIS  uneaetton  faible;  eMo  n^paiat 
de  «or|M,  point  de  oonHen  ;  e^éit  une  pel«N4*M* 
gnon  brodée  en  paillettes  d'or  et  d'argent.  «Ce  ju- 
gement était  rigoureux,  mais  juste  ;  néanmoins 
te  public  ne  retira  passa  faveur  à  l'ouvrage.— En- 
couragé par  m  débntil  lieareai,  GoUa  ae  hlia 
4o  tair  fOfUimtiiê,  <Sett«  pHw,  aoa  aaolna  Mea 
écrite,  mais  plus  fortement  conçue  que  la  pré- 
cédente, hil  reçue  à  l'unanimité  par  le  conseil 
dramatique.  Il  faut  lire  dans  la  notice  char* 
■aale  «TAndrleus  tar  Oollln  lee  détaila  diai 
Icflifneli  le  brillaat  Molé*  dépotant  ses  airs  dé 
protection  d'autrefois,  ût  au  roilicTt  tles  deux 
jeunes  amis  l'étude  approfondie  d  un  rôle  qui 
lui  plaisait  parce  qu'il  y  trouvait  une  occâ«ion 
de  le  aioatrêr  aoas  une  formé  noar elle,  et  ^1 
formait,  avec  les  qualitéiqa*H  avait  développéet 
dans  t' fncomtatit .  im  contraste  singulière- 
menl  propre  à  relever  le  latent  d'un  artiste  aux 
yeux  du  public.  La  peine  de  l'acteur  ne  fut  pas 
peidne;  le  poMlc  ae  pwla  en  Irale  aai  lepré* 
•enlations  de  l'ouvrage,  qui,  en  trois  ou  quatre 
mois,  rapporta  plus  de  vingt  m  il  If>  francs  à  l'au- 
teur. Son  pére,  qui  lui  avait  servi  de  modèle  pour 
le  earacttffo  de  POpHwnH»,  était  nwrt;  anla 
Oaliln  foalut  qiae  aie  aiaan  et  toute  sa  famille 
eussent  le  bonheur  i\c  rrrnnnaltre  l'imaf^e  dn 
modèle  qui  leur  était  >i  i)icn  connu.  Il  les  a|)|i(  ia 
donc  à  Paris,  et  leur  ûL  si  bien  les  honneurs  de 
la  capllate  tpn  dn  produit  de  ea  pMce  il  ne  lui 
reela  la  première  année  fue  0,000  francs.  Col- 
lin  av^it  en  fait  d'arpent  un  peu  de  cette  insou- 
ciance naturelle  aux  poètes  et  beaucoup  de  gé- 
nérosité. —  £n  1789,  parureat/ta  CM/eosureis 
Sipagnê.  On  y  eounit  a?ee  empteneiaent.  hm 
quatre  premiers  actes  furent  très-bien  accueil- 
lis ;  le  rinqiit^'me  ftit  moinf  de  §ucc?8,  mais 
l'auteur  ie  retii  bien  vite,  li  alors  l'ouvrage 
réunit  oompléleBeaft.  U  ooneeplioo  de  eelte 


pièce  est  heureuse,  le  diaîo{^e  en  est  piquant 
et  animé,  le  style  brillant  et  poétique;  elle  pré* 
lente  peut-élre  quelquei  Invraleeiriilatieei,  waâSi 
elle  Taebèie  oe  léger  déhot  par  de  la  gaieté  et 

par  des  peintures  délicieuses,  qui  portent  Ip  ca- 
chet du  talent  aimable  de  l'auteur.  Une  Indis- 
crétion de  CoUin  lui  donna  pour  rival  dans  ce 
sujet  l'aulcttr  du  Pkflùttkeût  'MoHère,  qui  loi 
prodigua  de  groeiléres  injures  sans  pouvoir  le 
fnirc  sortir  un  moment  de  sa  modération.  Ce- 
pendant la  criti»iue.  en  attaquant  les  Châfeaus 
en  Es/fagne  avec  une  juste  sévérité,  accusait 
a?ee  ralMD  Collbi  de  n*a?oir  pas  fait  eocore  une 
véritable  comédie.  AfBifîé  de  cp  reproche,  il 
sentit  la  nécessité  de  in^^tifierla  faveur  puMi^ne 
par  un  ouvrage  vraiment  digne  de  l'estime  des 
flonnataMurs.  A  cette  époque,  sa  santé  s'altéra, 
et  lei  oonnariélto  qu*ll  éptountt  chaque  Joor, 
jointesft  uniravailoontlniiel,  l'accablèrent  enfin 
à  un  tel  point  qu'en  1789  il  tomba  danRereuse- 
meni  malade,  et  qu'on  en  vint  presque  â  déses- 
pérer de  Mê  Joon4  (M  pendant  coita  crlM  at  la 
plu  omena  laeoamie  qu'en  dooie  niriti  la  poMe, 
presque  mourant,  rnf  mta  fe  Fieux  célibataire, 
son  chef-d'œuvre  et  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
du  Théâtre-Français.  On  n'a  point  une  idée 
complète  des  néunorpboiei  du  talent  lortqa*ea 
n*a  peint  vu  Molé  dans  le  prindpal  réle  de  la 
pièce.  Aussi  s'alti  ihuail-il  une  partie  de  Ta  gloire 
du  poète.  Toutefois ,  ce  dernier  ne  jouit  pas 
compiélementde  son  Iriomptie;  les  journaux  ex- 
humèrent une  certaine  «TouueriMmle  d*Avfeea» 
en  1747,  et  causèrent  beaucoup  de  chagrins  au 
trop  sensible  auteur  du  i^icnx  rôlibataire.  — 
Monsieur  dê  Crae  dans  son  petilcastel,  amu- 
sante toile  de  carnaval  ;  le»  jirtiâlêÊ,  gracieux 
tableau  de  geoie;  fea  iMtoure  Ai  jloair,  pile  et 
apréable  esquisse  d'un  tableau  que  Tabre  d*t- 
glanline  aurait  fait  avec  surrès  s'il  eût  été  hon- 
nête homme  ;  Malice  pour  malice,  te  yieittard 
et  teg  jeunes  yene,  inspiratlOB  de  la  MtalnC| 
lee  Rioheê,  et  enfin  lea  QutrtUi»  rfee  éum  fH- 
rft.  o'f  In  Famille  hrefonne ,  ouvrage  post- 
iiunie  ,  enfoui  ;^  dessein  par  la  h.isse  jalousio 
d'un  certain  homme,  et  représenté  avec  succès 
aprée  la  leotured*ttn  prologue  d*Andrleu&  pour 
préparer  le  public  à  la  bienveillance,  compo- 
sent le  répertoire  de  rnllin  d'ITarleville  iv'im 
mot  on  peut  caractériser  Collin  :  c'est  un  deini- 
Térence  avec  plus  de  pureté  dans  les  mo^rs  et 
un  certain  chame  qui  tlcat  au  caracièi^mêoM 
de  l'auteur,  qui  se  trahit  à  tout  moment  comme 
la  Fontaine,  —  On  ne  joue  plus  la  plup.'irt  des 
pièces  quti  nous  venons  d'cnumérer,  mais  ou  les 
lira  touioanaeeo  plaMr,  parce  que  Collin  y  a 
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tnts  rempreinte  de  toit  âme  ingénue,  tendre  et 
nélaocolhjue,  de  son  esprit  facile  et  cultivi^. 
m  réret  de  po«te,  de  son  oaraotèra  d*opUini«le« 
fil  ne  reaipèelMît  pas  dt  neomitlli*  Jet  dé- 
Hait  tllai TicM  dM  1MMIB6I.  Citt  pur  le ntaM 
genre  de  mérite  que  se  dislinguent  ses  poésies 
fugitives,  où  il  se  peint  lui- m^^me  sans  y  penser 
comme  dans  une  causerte  familière }  elles  en  ont 
le  eheme  et  l^bandoii»  inaii  ttoi»  eonrettl  emel 
te  Béf^igaiiM  «t  riBeometlon.  A  meeure  que 
ï'aaleur  avance  dans  \n  crîrrifTc  d'iinr  viequine 
devait  pas  avoir  une  iongue  durée,  sa  poésie, 
aulfefoia  pleine  d'élégance,  de  purelé,  revêtue 
d*M  hriiliiit  coloris,  dégéaèffe  en  une  proee  ri* 
née,  où  la  fréquence  des  enjambemeats  sans 
grâce  et  sans  nécessité  fatigue  le  lectf  nr,  — 
Eien  n*est   plus    connu   ijue    le  triumvirat 
littéraire  formé  par  Picard,  Andrteux  ei  Col- 
Ua,  trinevlMt  daoe  leqod  Jeatie  Teabre 
d*ane  rivalité  ne  vint  troubler  les  douceurs 
de  runiou  la  plus  parfaite.  Cullin  eut  encore 
beaucoup  d*aulrej»  amis,  entre  autres  Clia- 
baaon  et  Calllard  de  rAcadémie  française,  et 
le  eilèbre  CradiMleiirdMfiéofsiqiMt,  qo*ll  ed* 
nirait  avec  une  sorte  d'enthousiasme.  Toutes 
les  qualités  d<p  Thomme  de  bien  étaient  dans  le 
Cttur  de  Coilin  ;  il  aimait  6on  pays  avec  ardeur, 
et ee  wiliiniinl  le  oonduiiil  à «dopter le  révoto- 
ttea  de  178B.  iioooMrva  toute  ea  vie  iet  iiriii- 
cipes  d'une  sage  liberté,  mais  sans  se  laisser 
entraîner  au  torrent  des  passions  politiques. 
Genoiandant  de  la  garde  nationale  dans  sa  petite 
eoMue,  il  parrim  ft  le  piéierf er  de  iont  lei 
ec^.     OoUta  dUarievUle,  dont  le  lenlé  dé- 
périssait chaque  jour  depuis  un  certain  temps, 
vit  avpf*  résignation  approcher  le  terme  fatal  ; 
k  principe  de  la  vie  était  usé  en  lui  j  U  s'éteignit 
dneenenl  entre  lei  bne  de  eee  enile,  te  M  fé* 
$  nkÊt  18M,  jour  enaiversaire  de  la  première  re- 
présentalion  du  f^ie'tx  rr^libalahe.  —  Nommé 
membre  dv  l'Académie  française  en  1795,  époque 
de  la  formation  de  ce  corps  illustre,  ii  avait  eu 
le  bonkenr  d*y  appeler  ion  ani  Aadrienx,enprèi 
dn|nc1  Pieard  vint  siéger  à  son  tour.  Collin  avait 
reçu  de  Napoléon  Ii  décoration  de  la  Légion 
dHionneur.  —  Un  grand  concours  de  personnes 
aa»Dipagnèrent  le  convoi  de  cet  écrivain,  que 
lent  le  HMode  pleure  oeeuM  une  perle  du  eour» 
Aussi,  rien  de  plus  touchantque  le  discours  d'An* 
drieux  sur  la  tombe  de  son  ani.  F.  f  •  Tieeoi. 
COLLINE,  yor.  MoiiTAonn. 
COLUHt  (  JoBR  ),  célèbre  ■ethéaUlelen  en- 
(Me  do  XVII*  siècle,  auteur  de  diWrenti  on* 
vrages  et  de  plusieurs  mémoires  très-importants 
ineéréc  dnna  le»fhié»$«pkÙMlirau9Êawuê.  Mé 


à  Wood4etea  en  Ifi94,  il  devint  en  1667  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres,  et  mourut 
en  16âa.  Longtemps  après  sa  mort  parut  le 
Cammêroium  epUtolieum  /e*  C^Km  el 
n/jbrwM  d9  mtu^H  proMoln  (  Londres ,  1719^ 
in-4°,  et  17S5,  in-8«),  ouvrage  très -important 
pour  l'histoire  des  mathématiques.  Réperloire 
vtvantdeâ  découvertes  nou  vdleSf  on  a  surnommé 
ColUne  le  Kerienne  nnf  leie* 

Le  nom  de  Gollini  eet  porté  avec  bonaeur  par 
un  mathématicien,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  et  autpur  de  pîu- 
sieurs  savants  mémoires.  M.  Edouard  Coiiins 
eUnéâ  Beinl-Pélereboury  ven  la  Bn  do  liido 
dtroler,  et  tat  appelé  no  eeto  de  TAeedéBle  en 
1897,  à  un  ftp'^  îi''""  pp'J  avancé. 

COLUNS  (William),  poète  anglais  très-es- 
timé,  est  né  à  Chlchester  eu  i7il.  Son  père  était 
nn  cëepeller  de  bonne  répntetion.  Cellint  regut 
une  édneelion  univenitaire,et  il  vint  à  Londres^ 
en  1744,  avec  l>eaucoup  de  projets  littéraires 
dan!$  ia  téle,  et  peu  d'argent  dans  la  bourse.  U 
sentit  tiieotdt  les  atteintes  de  la  pauvreté ,  et, 
eoflNMleditfertbienledoclenrMMiiont  «un 
homme  qui  ne  seit  pee  s*il  dînera ,  et  qui  dase 

chaque  homme  croit  voir  un  créanrier.  n'est 
guère  disposé  à  méditer  profondément  et  à  faire 
des  recbercbes  savanteté  •  Il  voulut  composer 
une  bliloire  de  la  renaiieanee  dei  lettre*  en  In- 
rope;  mais  cette  histoire  ne  fut  jamais  qu'en 
projet.  Il  fit  le  pl;in  de  div^jrses  tragédies  dont  il 
n'écrivit  pas  une  scène,  il  se  contenta  d'écrire 
de  la  poéeie}  benreueencot  que  la  mort  d\ni 
perent  lui  donna  une  fortune  modeste,  dont  II 
sut  se  contenter.  —  Les  églogues  orientales  de 
rollifis  obtinrent  beaucoup  de  succès.  On  n'était 
point  alors  habitué  en  Angleterre  à  ces  couleurs 
loeales,  qui  oeuvrent  HMintenanlIef  palettee  de 
tone  lei  pottee  nuflaie.  OnaMna  la  pMure  do 
l'Orient  ne  soit,  dans  ces  poésies,  ni  très-exnete 
ni  trés-brillante.  cHe  kur  prêta  dans  let«  iJii>s 
le  charme  de  l'originalité.  Le  style  en  est,  au 
reUe,  par  et  antique.  La  dernière  produetion 
de  Collins  est  une  Odt  sur  les  superstitions  po- 
ptilaires  de  Tiicosse  :  elle  est  adressée  h  .Inhn 
Home,  auteur  de  Douglan,  et  elle  renferme  des 
beautés.  Il  j  engage  ce  pœte  tragique  à  imiter 
Shebapeere,  et  à  ne  pu  dédaigner  les  traditions 
anglaises.  William  Brskine  a  ajouté  à  cette  Ode 
quelques  stances  d'une  rare  élégance.  Depuis, 
Waiter  Scott  a  écrit,  et  a  fait  oublier  cette  Ode, 
comme  la  poésie  de  TbOMS  loore,  si  ebaigée 
desooulenrs  et  des  parfnau  de  rorient,  a  fall 
oublier  les  églogues  de  Collins.  Mais  celui-ci  a  . 
i'iiwoaleslable  mérite  d'avoir  oompri*  quelles 
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ressources  la  poésie  anglaise  pouvait  emprunter 
au  soleil  de  rottenl  et  an  broullMi  de  ilH- 
cosse.  In  effet,  les  rlcbesiet  d*un  cHniat  Civorisé 

âu  r\p]  pxcifpnt  rima^ination,  el  Paspect  des 
moiiUignes  forlifie  la  pensée  poétique.  T)e  même 
que  CoUins  a  deviné  ces  deux  nouvelles  sources 
de  poésie,  il  a  découvert  ■«si  qu'il  y  oTatt  nue 
manière  Bétaphysique  et  abstraite  de  sentir  la 
nature;  et  quand  on  lit  son  Ode  au  toit;  on 
trouve  en  hn  le  prédécesseur  de  Shelley.  —  On 
trouvera  peul-élre  curieux  de  cuuiparer  cette 
ode  avee  les  morceaux  de  poésie  de  Byrons  Col- 
line est  mort  en  1765.  Il  avait  l'ié  visité,  peu  de 
(e*p5  après  qic  î;i  fordiru-  lui  ;t\  lil  souri,  par 
une  de  ces  terribles  maladies  de  rialtrllijferife 
qui  ne  viennent  que  trop  souvent  affliger  les 
poètes.  —  Lorsque  le  docteur  Johnson  le  vit 
pour  la  dt-rniôre  fois,  il  tenait  à  la  main  un  Noii- 
vt  aii  Testament  :  (  Vinit  un  petit  livre  romiiic 
ceux  que  les  enfants  portent  à  Técole;  il  dit  à 
son  ami  >•  Je  a*ai  qa*nn  livre,  c'est  le  meil- 
leur. »  CoIIIas  est  loiOours  trèi-ainié,  et  très- lu 
en  Angleterre.  £.  DiscLotsiiux. 

COLLIROSTRES.  Duméril ,  dans  sa  Zoologio 
analytique ,  a  désigné  sous  ce  nom  la  tauitlle 
des  insectes  hémiptères,  dont  le  bec  parait  naî- 
tre du  cou,  comme  les  cigales  qn*il  appelle 
anchnéorinques,  nom  tiré  du  grec,  et  qui  ex- 
prime à  pt'it  pr?"^  la  même  idée.  Dr..z. 

COLLOCATIO^.  Coiioquer  quelqu'un,  c'est  le 
mettre  en  place,  in  tooos  mais  le  substantif  eol- 
ioeaiion,  qui  a  le  même  sens,  ne  s*est  guère 
employé  que  dans  la  langue  du  droit  pour  expri- 
mer que  le  créancier  était  en  effet  mis  à  la  place 
de  »on  débiteur,  non  pas  pour  exercer  se»  dt-oit«, 
maie  pour  prendre  sur  ses  Mens  le  montant  de 
ce  qui  loi  était  dû.  AutrefOia,  le  mot  €oUoeatton 
s'appliquait  t^jalemcnt  ^  fonte  saisine,  mais  il 
n'a  conservé  cinjoin  l  iiui  que  la  signification  la 
plus  générale  qu  li  avait  alors,  el  il  ne  sert  plus 
qu*!  désigner  le  tang  qn*oecupe  dans  un  orUre 
te  créancier  hypothécaire  ou  privilégié  qui  est 
parvenu  à  faire  reconnaître  ses  droits.  La  foilo- 
cation  n'a  lieu  en  général  que  sur  le  prix  àt-s 
immeubles,  qui  seuls  peuvent  être  hypothéqués; 
elle  peut  cependant  avofar  pour  ob||et  le  prix  d*u  n 
meuble  lorsqu'il  y  a  plusieurs  créanciers  privi- 
If'rji/'s  entre  lesqucN  i!  iVujt  <  t^ihlir  un  ordre; 
elle  se  fait  sur  ia  pioductiou  Uet^  titres,  apri\s 
Vérification  en  justice  de  fhypothèque  ou  du  p  r  i- 
Tllége,  et  reconnaissance  du  rang  que  chacun 
des  créanciers  hypothécaires  ou  privilégiés  doit 
occuper  dans  la  dislril>Htion  <hi  prix;  l'opéra- 
tion  se  termine  par  ia  délivrance  duo  bordereau 
de  ûoUoimUon,quï  est  renrts  H  chacun  des  créaa- 


COL 

ciers  qui,  suivant  l'importance  du  prix  de  veate, 
se  trouvent  eoHoquéi  en  ordre  utile.  Tous  Isi 
autres  créanciers  sont  déclarée  déehos  de  Isun  { 

droits,  ils  n'ont  plus  ni  privilège  ni  hypothèque;  \ 
il  n'y  a  point      jtbce  ou  de  collocalinn  poar 
eux,  ils  rentreiu  dans  ia  classe  des  créa ncim 
chifûffraj^ifeÊ  {  My,  ce  BM»t).  Tieur. 

COLLOQUE,  du  latin  coUaq^iium,  conférence 
tenue  entre  dfs  personnes  chargées  de  discuter 
un  point  de  reli^^iou  et  de  rapprocher  les  esprits 
des  mêmes  sentiments.  Les  colloques  de  Mar- 
bourg  en  15S9,  cehii  de  Manlbrunn  en  1861, 
celui  de  Montbéliard  en  ISW,  cdui  de  Berne  ea 
lïi8H  et  oélui  de  Ratislionne  en  1541,  n'on!  ♦'!!  i 
lieu  que  pour  faire  cesser  les  divisions  qui  exis- 
taient entre  les  différents  partis  de  la  réfï^noe, 
dès  les  tempe  même  des  principaux  réIormatCBi 
et  sous  leurs  yeux.  Nous  en  avons  parlédansno> 
lie  édition  des  Controvernes  di-  sain»  Fnnçois 
de  Saies,  p.  .353.  Un  des  plus  célèbre-^  colloques 
qui  aient  eu  lieu,  c*eet  eelui  de  Poissy,  en  1561. 
On  r  ent  peur  but  de  réunir  à  l*igliea  eathoUqu 
les  réformés  de  la  confession  de  Genève,  qui  y 
forent  rppré>«'f!t«''s  p.Tr  Théodore  de  Béie  et 
queUpifs  autres  de  leurs  théologiens  les  pins 
distingués.  Le  cardinai  de  Lorraine  était-à  la 
téte  des  catholiques,  avee  Hontlue,  évéqne  de 
Valence ,  et  le  docteur  Claude  d'Espence.  Au 
restr.  dc<^.  conférences  dans  ce  sens  ont  toujours 
eu  iieu  dans  le  Mstn  du  du'isliaoisrae,  dèi  les 
premlert  sièelet,  et  on  connaît  celle  de  Caimr 
entre  Tévéque  Archélaus  et  Manès;  celle  deGar* 
th  ifT''  entre  les  évêqnes  catholiques,  dont  saint 
Aii[yostin  était  Pàm*'.  et  les  évéques  donalistes, 
ainsi  qu'une  muiuiude  d'autres.  L'oratorien  Ta- 
baraod  a  indiqué  les  principaux  colloques  qui 
ont  eu  lieu  depuis  le  xvi«  siècle,  dans  son  £Kr> 
foire critiq  v rf!r<;  j> rajvfs  forin és  depuis  ôOO  ans 
pour  la  tau  n  w  a  des  communio  n  s  cU  relie  n  ttes,  § 
Paris,  1834,  in-8«>.  j.  L^euvasait. 

GOLLOtBDO  (niRGis  n).  Cette  famUie,  une 
des  plus  célèbres  de  la  monarchie  autricbienoe, 
tire  son  nom  du  château  lîi  coliorcdti  (fan-  lp 
Frioul.  Une  de  ses  branches,  troisième  ligne, 
obtint  en  Bohème  Tettee  de  sénédial  ou  grand 
marédMl  (TViiolMeas)  héréditatre,  et  IM  élevée 
en  1763  au  rang  de  prince  de  l'Empire.  Cette 
branche  porte  à  présprtf  l»*  ritre  (\f  prince  de  Col- 
loredO'Mausfeld,  comte  de  Waldsee,  vicomte  de 
Mels ,  margrave  de  flainto-Sophie,  seigneur  de 
Limpourg-Sontheim-firaBlngen,  et  grand  maré* 
chai  héréditaire  de  Bohême.  Les  possessions  de 
cette  maison  forment  un  majorât  d'un  rapport 
annuel  d'environ  iOO,ÛOO  iorins. 

Les  OBemhref  lea  plue  remarquaUoa  decslle 
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feaHle.wttC  les  niltiDlt  :  Tabbkivi  m  Gouo- 
tuo,  né  fin  1576.  Entré,  comme  page,  au  fer- 

Tice  de  Ferdinand  de  Médicis,  il  fut  envoyé  par 
Càioe  il,  «n  qualité  d'amlia^sadeur.  ver';  IVm- 
pereur  Rodolphe  II.  Fabriciu»  commanda  {ilus 
lad  le  «orps  aselsta  le  duc  de  Santoue  eon- 
(re  le  duc  de  Savoie  ;  puis  U  devint  premier  mi- 
T)\^lrf  sous  Fri'déric  II.  successeur  d»'  Côinp,  et 
mourut  eu  1045.  Son  voyage  à  la  cour  de  l'Em- 
pereur est  raconté  en  latin  par  Daniel  Eremita, 
fealillMMiaie  flamand,  qui  iSr  avelt  tioeompiagut. 

leiMME  uE  CoLLOBBSO,  comte  de  Waldsee, 
na^iuit  en  l^isr»  Fn  -ia  qualiti;  tic  mnn'rîinl  fc 
camp  des  aruiées  des  empertiurs  Verdinaud  11  el 
lEidiiiaad  UI,  U  se  diiUngua  pendant  la  guerre 
de  benle  am,.ootaauiieiit  k  LuImu,  et  ne  •*!!• 
laibi  pas  mollis  en  tC48  par  la  défenae  de 
Ingue.  11  mourut  •  n  irr;: 

FtÂKçois  Mg  CoLLUBEUo,  né  en  1757,  fut  d*a- 
kerd  grand  mailre  de  la  cour  de  Tempereur 
f  rançoie  11,  et  deTinl  eoMiile  minlatre  d*ilat  ei 
des  conférences,  el  chef  de  la  chancellerie  de 
renipire  cl  dp  la  cour;  m:û<,  la  halaîlle 

d'Austerlilz  il  se  retira  des  aliairtià  publiques,  et 
nountle  10  min  1806.  . 

laaiiçoii^Giiiinacâa  m  Gouonno-Kuiimn, 
Dé  le  28  mai  I7S],  fut  amlussadeur  près  It  COCtr 
'i'îiprîfîne  de  1767  h  1771 .  î.lcv»^  en  17CS  au  ranR 
(le  prince  de  l'Empire,  il  devint  en  177:i  com- 
■nmire  principal  de  la  diamlNV  Impériale,  ei 
m  1780  vice-cbaneeller  de  TEmpire.  Il  exerça 
rptte  t  harpe  Jusqu'à  la  fin.  de  l'empire  d'Alle- 
miGiie,  le  38  aoûi  1806,  ei  mourul  le  37  octo- 
bre lé07. 

JlaAm,  comte  de  CoUoredo,  naquit  le  80  matt 
1775.  Il  commandait  en  1813  la  première  divi- 
sion de  l'armée  autrichienne,  et  contribua  puis- 
samment à  la  victoire  dp  Culin  :  aussi  lui  a-l-on 
élevé  dans  la  gorge  même  un  muiiument  eu 
fMie,  non  loin  de  la  fSimeuee  croix  de  Prume  çt 
do  monument  russe  que  les  empereurs  Ferdi- 
nand et  Nicolas  ont  inaut;uré  eu  septeuiiire 
1835.  Nommé,  après  la  iîn  de  ia  guerre,  corn* 
MBdaot  général  de  la  Bobéme  el  général 
Mdmngmoister,  Il  mounit  en  18». 

Le  chef  actuel  de  cette  flMnflle  ait  le  prince 
Rodolphe  Joseph  de  Colioredo-Ma!»sfkib  ,  né 
ta  1773.  11  est  grand  maréchal  de  la  cour  de 
r«nperear  d*Aiitriclie,  canaelller  privé  actuel, 
cfaaoïbellan  et  vicaire  du  premier  grand  aullre. 
tarié  depuis  1791,  il  n'a  pas  d'enfants,  el  la  suc- 
te&sioii  passera  à  ;>uu  neveu  François-Guudacar, 
iicen  It^i,  chambellan  el  maijor.  Gotiv.  Ltx. 

COiLOT-D*siliOn(luii.]|Alu),  naquit 
nn  17M,dana  me  iimllle  lK»nv«eoiie  de  Paris, 


et  reçut  une  bonne  éiwatlon.  Un  iMWid  le  It 
comédien,  et  kmglempi  il  joua  obicurémenl, 

mais  non  sans  talpnt,  sur  les  théâtres  de  pro- 
vince, à  Lyon,  à  Bordeaux,  puis  à  Genève,  la 
Uaye  et  à  Bruxeliei.  Plusieurs  persouaes  qui  le 
'  remarquèrent  alors  ont  perlé  de  sa  vervemoblle. 
11  mit  sur  la  scène  plusieurs  pièces  dont  il  était 
l'aui^^ur.  el  rf>raplit  avec  habileté  les  foncUOM 
(Je  directeur  du  théâtre  de  Genève. 

Cependanl  la  révolution  française  ap|iela  Col* 
lot  sur  un  tout  autre  théâtre  :  il  revint  *  Paris 
où  il  devint  l*un  des  pluB  ardents  otatcnrs  dans 
les  clubs  et  se  fit  remarquer  de  Danton  qui  con- 
tribua A  son  avancement.  En  1791  il  publia 
l*AlttumMh  élê  père  Gérard,  qui  expliquait 
populairement  les  avantages  de  la  constitution, 
et  qui  valut  à  CoUot  un  prix  que  lui  décerna  le 
club  des  Jacobins.  Collot  décida  en  partie  le 
mouvement  du  10  août  et  se  nomma  lui-même 
membre  de  la  municipalité  improvisée  à  la  suite 
de  cette  journée.  8olt  bonheur,  soit  prévoyance, 
Collot  resta  étranger  aux  deux  premières  jour- 
nées de  septembre,  mais,  devenu  membre  du  la 
Convention  nalioiuile,  il  reparut  avec  sa  parole 
implacable  «qui  secoue  les  émotions,  »  comme 
on  disait,  dés  le  9S,  premier  jour  de  la  session, 
pour  proposer  la  fondation  immi^diale  de  la  ré- 
publique el  le  procès  d«  Louis  XVI.  Ces  mesures 
furent  décrétées. 

Lorsque  touis  flit  conduit  à  la  barre  de  la 
Convention,  Collot  était  en  mission,  omis  son 
vote  ne  se  fil  pas  attendre  :  ce  fut  la  mort  sans 
sursis.  11  servit  activement  le  |iarti  qui  diri(>;eait 
les  affaires,  en  parlant  san:»  ee»»e  au  peuple 
contre  la  coalition  et  les  émigrés,  en  lui  expli- 
quant les  plans,  les  intentions  et  les  mesures  qui 
avaient  quelque  portée.  Après  la  révolution  du 
j|  mai,  Collot  fut  appelé  au  comité  de  salut 
public  (  ro/*.),  el  reçut  pour  spécialité  les  fouc- 
lions  qu*il  s*était  attribuées  de  IMt  depub  deux 
ans  :  il  devint  l'homme  du  pouvoir  au  milieu  du 
peuple  ajîilé.  11  fut  l»'  membre  le  {>!ii'^  f>crii|ié  et 
le  plus  actif  du  coiuitc.  (Quoique  let  rot  islc,  sui- 
vant l'esprit  du  tempt»,  il  le  fut  plus  de  paroles 
que  dViion,  malgré  de  ridicules  exagérations; 
il  parlait  haut  par  habitude  d'acteur;  mais  dans 
ses  rapiKx  ts  |)riv'''s.  c'était  le  membre  du  comité 
i{ui  rendait  le  plus  de  services  personnels. 

Lors  de  la  reddition  de  Lyon,  le  comité  de 
salut  public  envoya  Goutbon  dans  celte  ville  ;  les 
mesures  qu'il  prit  furent  d*UDe  extrême  violence  : 
ce  député  y  fut  ce  qu'étaient  à  Paris  pour  les 
émigrés  el  tous  les  dissidents  politiques  les  chefs 
de  la  révoiuUon* 

Mais  CoMlhon  était  trop  ntlle  an  comité  de 
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salut  public  pour  o*étre  pas  rappelé  promptâ- 
ment  :  Colfot  alla  la  remplacar  dans  ses  fone- 

tions  à  Lyon,  où  il  trouva  à  TtiBum  san^plante 
Fouchéet  Rffvcrchon.  D^s  et;  moment  Lyon  cessa 
de  fîiln'  chslaclo  à  la  politique  démocratique.  De 
retour  à  Paris,  Collot  fut  dénoncé   la  GonTcn- 
tion  par  des  pétUionnalrea  lyonnais,  et  deux 
courageux  Tteillards  vinrent  lire  à  la  harrf  une 
haran[(ue  éloquente  t[u'avait  rédigée  Fonlancs, 
réfugié  A  Lyoo.  Cette  courageuse  démarche  pro- 
duisit un  graad  effet  aur  rasiemMée,  niaisGollot 
répondit, séance  tenante,  par  des  raisons d*ordre 
politique;  sa  réponse,  rapporléf  diversement 
par  les  joiirunux,  fsl  curieuse  dans  sa  subslanco  : 
•  Vouliez- vous,  dit-il  entre  autres  moyen:»  de 
défense,  que  nous  Aisstons  nodéréa  et  tain* 
quenri  do  grand  nombre  ?  Hais  ce  sont  des  im- 
possibillK's  radicales!  Modérés!  quand  l'Europe 
8 -jetait  sur  nous,  quand  les  toIoios  éclataient 
sous  nos  pas  !  • 

Collot,  faomnie  de  déelstOD,  ne  trembla  que 
devant  la  pulnance  de  itobèspterre;  un  jeune 
ouvrier,  iMdrni'ml  voulut  l'assassiner  :  il  [►nrta 
sa  téte  sur  Téchafaud.  Cependant  à  la  fin  Col- 
lot ne  prenait  guère  de  parti ,  au  comité  de 
ealut  pabUc;  aisia  le  «olr  près  de  Billaud,  Il  écou- 
tait avec  rêrerle  la  discussion  ;  car  les  iv/ée*  r<î- 
lig ieuses  qti'''il  voyait  revenir  lui  donnaient  (<p 
vives  it)qulétudes,  tandis  que  leur  extinction 
totaie  lui  eût  paru  constituer  un  progrés  révo- 
lutionnaire. Un  soir,  11  dit  I  Saint-Jiist,  *  propos 
de  fêtes  décadaires  :  o  Fais  Ion  rapport  pour  de- 
main, mais  surtout  pas  de  Di'-n  '  Srtinl-  Just 
fit  tout  le  contraire;  les  disposUu}ns  mutuelles 
s'aigrirent,  et  les  coliques  se  séparèrent;  puis 
Vint  entre  eux,  quelquea  semainea  après,  use 
«xpHeaUon  si  Ttolentc  quelobesplerre  ae  tronra 

mal  plusieurs  fois. 

Le  8  thermidor,  Robespierre  vint  lire  à  la  Con- 
vention de  lungues  obÊtrwIfonê  tur  la  Bardke 
du  gouvernement  auquel  il  ne  partlclpatt  plus 
depuis  4S jours  {toy.  Ca%ut  de  $am't  ptBLic) 
Quelques  insinuations  obscures  de  son  discours 
rallièrent  les  députés  qui  s'y  crurent  signalés,  et 
déj  à  plus  des»  d*eoire  eux,  menacés  depula  deux 
noia,  ne  eouchalent  plus  dans  leurs  domiciles; 
ils  vinrent  tendre  la  main  <hns  cette  conjura- 
tion, aux  hommes  m^^raes  qui  les  faisaient  pour- 
auivre  et  traquer  comme  des  bétes  fauves,  contre 
llMHDme  resté,  pendant  ee  tempt,  étranger  aux 
aeiea  du  pouvoir.  Le  lendemain  Collot  fut  porté 
à  la  présidence  de  l'Assemblée  et  donna  la  parole, 
d'abord  k  Saint-Jusl,  puis  à  Tallien  et  à  Billaud 
pour  répondre.  En  vain  Robespierre,  Couttion, 
flâiniFJttil,  demandéitnt  la  parole  pour  répli- 


quent eue  leur  fut  lefuile,  et  leur  arreatatieM, 
aprta  quelques  momenta  de  lutte,  Ait  décrétée. 

Mais  les  prisons  refusèrent  de  rerevoir  ce»;  ter- 
riblesbôtes  :  redevenus  libres,  ils  rallièrent  leurs 
forces  éparses,  et  le  soir,  à  9  heures,  la  Conven- 
tion apprit  ces  nouvelle  :  ee  Ait  on  moment 
d'Inexprimable  angolase.  Les  comttéa  étaieDt 
forcés,lenrs  membres  dispersés,  et  une  escouade 
de  îa  commune  gardait  d^-jà  la  cour  principale 
du  trésor.  «  Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  mourir 
sur  nei  cbaiiei  eurnles,  a*éerla  Collot  avec  éner* 
gle  et  d*une  voix  sépulcrale ,  •  et  Collot  venait 
de  remonter  au  f^ut  i  uil.  Les  députés,  levés  spon- 
tanément, firent  retentir  la  salle  de  crisconftu; 
leurs  femmes  et  leurs  amis  franchirent  leabanei 
et  vinrent  se  presser  aolonr  d'eux. 

Quand,  le  lendemain  matin, les  vaincus  furent 
ameiu''S  au  pied  de  l'escaliçr,le  président,  Collot- 
d'Herbois,  annonça  à  l'Assemblée  que  les  pri- 
sonniers étaient  à  ses  portes  et  lui  demanda  11 
elle  désirait  les  voir.  »  Non,  non,  qo\>n  lea  mène 
au  comité  de  sûreté  générale!  • 

Huit  mois  après  le  9  tbermidor  (mars  170f  ), 
une  mesure  de  la  Convention  expulsa  CoUol  de 
son  sein ,  avec  Itàrrère,  Billaud  et  Yadier,  et  il 
fut  déporté  à  Cayenne,  où  il  tomba  malade. 
Quelques-unet  de  ces  calomnies  qui  suivent  dans 
!>tll  les  hommes  vninfus  l'ont  repr<i'îf>nté,  quand 
il  était  résigné  et  mourant,  animé  du  vertige  de 
l'insurrection  et  sonlevant  les  noire  contre  leun 
maîtres  t  ee  fUt  est  twt,  CoHot  était  épaliiî 
une  fièvre  du  pays  l'atteignit  :  alors  on  vnulol 
le  transporter  de  sa  demeure  ^  l'tiAinCd  lir  Sio» 
namary  ;  mais  en  chemin,  daus  un  moment  le 
douleur,  il  prit  la  gourde  d*un  de  aee  eondoe- 
teura  :  quelques  gorgéea  du  liquide  spiritueux 
suffirent  pniir  mettre  le  feu  dans  ses  entrailles, 
et  il  mourut  |)resque  en  arrivant  à  l'hôpital  (le 
tt  Janvier  1790),  en  proie  aux  plus  vives  iMÊ» 
(TineeB,  justliant  cette  sinlslre  piédldlen  dé 
Saint  Just,  que  •  les  hommes  qui  concourent  â 
de  f^rntnfr';  rAvohitions  nf*  trouvent  la  paiî^ 
dans  le  tombeau.  »  Quel  que  soit  le  jugement 
qu'on  porte  contre  l'homme  politique ,  il  IM^ 
dire  que  Collot  mourut  pauvre,  lana  dettes,  les 
mains  pures  de  rapines,  après  aVOir  participé  i 
un  pouvoir  esn*.  limitées.  F.  Fatot. 

COLLURION.  Vigors  a  formé,  sous  ce  no«, 
un  genre  d*olieanx  qui  ne  dlfflie  dea  pies  «Hé- 
cbes  que  par  la  terme  nn  peu  ploi  oouHe  et  plu* 
arrondie  des  ailes,  dont  les  deux  premières  ré- 
miges sont  plus  cour!e«ï  que  les  iiiiisième,  qo** 
triéme  et  cinquième,  qui  sont  presque  égal»  et 
les  plus  longues,  le  ce  ganre  nonreau  la  pi« 
«meliegriitaeMft  le  Ifpe,  ei  fifort  W 
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Jotol  Ml  ctpèott  oouvilMi  i  oêUurh  kard'. 

9ickh\  etythronoiui  et  tephronolu».  Dans  la 
méthode  ornifhologique  [>MMi(''p  ynr  Yinillnt,  on 
trouve,  souâle  nona  de  collurioiv-.  iiiir  t  iimile  de 
i'orilre  des  passereaux  ou  syivams  ayant  )>our 
tfpi  le  gmrt  pla  Qrièelie.  Ai. .« 

COLLUSION,  mot  dérivé  de  cotludere^  se  dit 
de  lOMte  intpntj^pncH  SPrptHt*  dans  Ips  afbires, 
entre  uoc  ou  plusieurs  personnes  pour  tromper 
un  tiers.  Es.:  Il  y  avait  coUmion  entre  lel 
dnlh  4m  partie  cenIreJrei.  —  Dane  le  Jeo'da 
gouvernement  représentatif,  U  collusion  entre 
\fs  (lifft^rvnts  pouvoirs  est  ordînairfiintnt  l)eau- 
ct>up  plus  fré<iucDle  que  leur  coUision.  Pour' 
fUQi?  «M4|ui  leyr  eeUyale»  •epeutevoIrUe« 
qn'Ms  dépene  de  le  liatioil,UndleqUe  ai  it  tah 
liêion  entre  eux  est  quelquefois  favorable  à  la 
liberté,  elle  est  plus  <;ouvenl fataleaux  pouvoirs 
qui  s'engagent  dan»  une  lutta  io^rudeote.  C'est 
ileeliMieRC  ta  feMe  «fet  <f#wjr  wl*ur§  et  l'âm* 

L'â"',  c V»t  quriqa»fiii«  nnr  jianvrc  prorincr, 

et  le  troisième  larron,  qui,  à  la  faveur  de  la 
eolUsioH  des  deux  autres  voleurs,  vient  saisir 
«ttftfe  AÈOmrùn,  doit,  pour  peu  qa*U  soM  bien 
ceMeiilé,  èrller  lei  ealiittOM  qui  ool  perdu 
ses  prédécesseurs  ;  et  c'est  par  un  haltilc  emploi 
de  la  rollusinn  qu'il  conserve  et  <|tr'il  bàle  à 
plaisir  Vtàne  (|ui  n'en  peut  mais.  Ou  a  pu  dire 
quelquetoie  :  U  y  a  ett  «otfM/ois  entre  le  mtttli* 
lire  elle  rap|)orteur  du  budget.  Attjoard'hul, 
mainte  excellcnti^  opt'ralioti  de  bourse  n'a,  dit- 
on.  été  fondtM^  que  sur  la  t  allusion  de  tel  admi- 
iiiâlraleur  avec  le  télégraphe.  —  En  termes  de 
palaii,  ealitsêiùH  Indique  rhiletUgemce  de  deni 
farUes  qui  plaident  en  fraude  d'un  tiers. Tel  pro* 
cureur  jadis  recevait  des  deux  mains  et  voUu^ 
doit  avec  ht  partie  adverse.  On  appelle  (  ollu- 
mire  tout  ce  qui  se  (ait  daus  un  procès  à  la 
l^nr  de  celle  fniiduleuie  inialtlgeiiee  s  une 
senlencK  colluêoirê.  tu  pardi  eu»  il  faudrait 
i*éfirier  avec  PvUl-Jmn  : 

U  m\fi  pas  .]us(|u'à  l'adverbe  collmoinmmU 
qui  n(>soii  admissible  en  stylp  de  pratique.  Dans 
l<'S  affair»»*.  une  contn'-leltre  est  presque  tou- 
jours uii  acte  vollHnoite^  ayaul  pour  but  ou  d'é- 
luder la  toi,  ou  de  pNiindieier  aui  dretlt  d*ttn 
tiers.  Ca.aolMOia. 

COLLTRION.  Nnm  sous  fpqucl  on  connaissait 
la  terre  ou  arpile  de  Sainos,  dont  Théophraste, 
Pline  et  Dioscoride  oitt  iNirté;  un  en  distinguait 
deux  varlétde  août  lea  noms  dVwfer  et  de  toiif- 
f «ftjs.  VmâUr  dult  Mme*  graattltiix«  et  avall  la 
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deutti  d*UDe  pierre  I  aiguiser;  le  coliyrltm  était 
doux  au  toudier,  happait  à  la  langue,  était  mou 

et  friable,  et,  d'apri^*;  Pline,  il  paraît  qu'il  «*tait 
cendré ,  tandis  que  Va»ler  était  hlanc.  D'après 
ces  caractères  et  ces  propriétés,  on  est  porté  à 
eroire  que  Poêler  avait  dee  rapporte  avee  les 
argiles  Icaolin  et  cimolitbc ,  et  que  le  eollyrion 
pouvait  en  avoir  nvpc  l'rîrf^ile  plastique*     Dr.  ï. 

COLMAN  {GKoaGK),  poeic  dramatique,  né  le '28 
avril  17S3,  à  Florence,  où  son  père  se  trouvait 
en  qualité  de  résident  d*Angletcrre,  étudia  le 
droit  i  Oxford,  sans  toutefois  cesser  de  se  livrer 
h  son  penchant  pour  la  poésie.  Sa  première  pièce 
parut  en  1760;  elle  a  pour  titre.  Poil  Uonejr- 
eomb*  Un  héritage  qu'il  fil  plus  tard  le  mit  i 
néme  de  ae  ooniaarBrentMreiaeBt  i  la  Uttéra* 
ture.  En  1768,  il  acquit  une  part  dans  le  théâtre 
de  Covent-G;M'dtM>,  donl  il  prit  la  direction  ;  il  la 
revendit  ensuiie  pour  acheter  en  17771e  théétre 
deHaf-Market,  qu'il  dirigea  également  et  porta 
à  haut  degré  de  perftction.  Vers  la  la  de  sa  oar* 
riètT,  il  tomba  dajis  une  espèce  de  frénésie,  et 
mourut  en  1794  dans  une  maison  d'ali»Hié^  •  on 
a  de  lui  26  pièces  de  th^-âtre,  entre  autres  J  h9 
ClminkêtisêB  JUërriags^  qull  oettposa  en  so- 
ciété avea  Garriclc{  une  traductloii  de  VAti  poé^ 
tique  d'norace,  avec  un  commentaire  dans  le- 
quel il  a  suivi  l'idét!  de  Wieland,  que  cet  art 
Itoétique  est  pariicuiièreroeni  une  épiire  adres* 
sée  à  OD  onde  de  Piton  pour  Péloigner  de  la 
poésie,  en  lui  en  exposant  les  dUieultés.  il  ooM» 
posa  en  outre  des  écrits  en  prose  sur  différentes 
circouitaiices,  comprenant  trois  parties.  —  Le 
plus  jeune  de  ses  fil»,  George,  né  en  17C7,  pro' 
priélaire  du  théAIre  de  Hay-Ksrket,  Ait  estimé 
comme  bon  poète  dramatique  et  comme  traduc- 
teur Tércncft.  Ses  ouvrni^r-^  fnnt  partie  de  re- 
cueils de  pièces  amusantes  et  d'opéras-comiques 
des  neiiveaux  théâtres  d^Aagleterre  les  plus  M* 
quenlés.  Bicf .  w  ik  Gonv. 

COLMAR,  ville  de  la  haute  Alsace,  efaer4ieadu 
départ,  du  Haut-Rhin  ,  (in^fjp  d'une  cour  royale, 
population  li>,OUO  habit.- Elle  est  située  au  mî- 
llcttd*wie  plaine  Mio,  k  une  Ueue  des  Vosges, 
A  4  du  Miio,  et  é  B  environ  do  canal  Kapoléon, 
qui  coupe  la  plaine  du  midi  au  nord,  et  passe 
entre  l'ill  et  le  Khin.  Colmar  est  bâHe  non  loin 
d'une  ancienne  ville  celtique,  /tryentuaria,^ 
venue  ensuite  forteresse  romaine  eous  le  non< 
de  caslrum  argmtariêmmt  ee  qui  a  donné  lisn 
à  quelques  historiens  de  la  regarder  commo 
ayant  succédé  à  cet  établissement,  mnis  c'est 
une  erreur  :  outre  qu'il  y  a  près  d'une  demi- 
lien  de  distancede  nmcienoe  vtite  é  ta  nouvelle» 
pina  do  400  ans  se  sont  éeouMi  depuis  la  des* 
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truclion  do  l'une  ju^qu'^  !n  n3i<;sance  ou  du 
moios  ju&qu*à  la  première  mention  faite  de 
l*iu(re.  Argeuliiaria  avait  été  brûlée  et  rasée 
par  les  barbares  co  407,  et  en  995  Louis  le  Dé- 
bonnaire fit  donation  à  Tabbé  de  Munster  des 
forint',  qui  dépendaient  de  son  fisc  royal  de  <'o- 
lumbai  ium.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  âuus  les 
rois  francs  d^i  remplacement  de  Colmar  était 
avec  les  mines  d*Arsenluaria  dn  domaine  royal. 
Pour  l'époque  cnriovingienue,  Notkar,  historien 
de  Charlemagne ,  citf  honorablement  (Ihux  M- 
tards  qui  sont  nés  tous  deux  daji>  le  'jtHciimn 
ou  gynécée  de  COhM^iasov^  il  parait  que  oej^e- 
nêtium  était  une  espèce  de  fabrique  royale  od 
les  femmes  préparaient  dos  étoffes  pour  les  vête- 
ments des  princes  Pt  des  persoîîrK's  d»' la  roîirrOn 
voit  que  le  nom  de  Coimar  variait  beaucoup  dans 
les  historiens  et  dans  les  chartes.  Cette  ville  a 
pour  quelques  étymologistes  uneoriffine  latine, 
et  ilsdiscnt  Cotumba, CoUimhai !um,  Columhu- 
fia.  D'autres  l'nppelleut  coUia  Martis,  colline  de 
Hars,  ou  coUis  AJahi\  colline  de  Manus;  puis 
viennent  les  origines  barbares,  QtthaiiUntry  Co- 
lumpurutH,  Coltm'ryClc.^  ou  allemandes,  A'o/i/^n 
Marckt  marché <')u\  cliarbons.  Quoi  qu'il  en  soit 
dcce culte  de  M;irs  ou  de  ce  charbon,  il  parait  que 
dans  le  moyen  âge,  Colmar  prit  des  accroisse- 
ments rapides,  car  en  884,  d^à  Charles  le  Gros 
y  Indique  une  réunion  de  grands  pour  se  con- 
C'Tlfr  sMf  I  I  dôf.'iise  de  l'empire  contre  les  in- 
vasions de:>  ^armailds.  La  viliedut  son  principal 
éclat  au  chapitre  collégial  sous  Tinvocation  de 
saint  Martin,  qui  a?all  été  fondé  par  le  chapitre 
de  Munster.  L'église,  ai^ourd'bui  paroissiale,  a 
de  bien  beaux  détails  d'architecture  gothique 
dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Frédéric 
Barberoitsse  ii  trois  s^ours  A  Colmar  j  Fré- 
déric II  la  fit  entourer  de  murailles.  Dans  le 
même  siècle,  on  voit  Colmar  tigurer  parmi  les 
villes;  r-trifêdérées  pour  le  îii-iintien  de  la  paix 
publique.  Rodolphe  de  Habsbourg  l'assiégea  et 
la  prit  deux  fois  j  Adolphe  de  Hassan  en  fit  aussi 
le  siège  et  s*en  empara  à  la  teveur  d*une  émeute 
populaire.  Au  sit''cfe  suivant,  Colmar  se  décinra 
pour  Louis  do  Bavière,  et  soutint  encore  deux 
sièges.  Les  troupes  de  Colmar  inquiétaient  le 
dauphin  de  France  dans  sa  retraite  lorsqu'il 
quitta  TAIsace,  où  II  s*était  cantonné  après  la 
bataille  de  Saint- J.-Trqtics;  enfin,  la  ville  envoya 
son  contingent  aux  Suisses  ù  Gran&oti  et  à  Mo- 
ral. Les  Suédois  Toccupaieul  eu  1032,  el  depuis 
cette  époque,  il  n'y  eut,  en  ce  qui  concerne  la 
ville  même,  aucun  événement  militaire  digne 
de  mémoire.  Toutefois,  la  i)l  une  ijui  sV-lendde 
Colmar  aux  Vosges,  que  partage  le  ruisseau  ap- 
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pelé  Logebach,  a  servi  de  champ  de  bataille  à 
Turenne,  qui  y  remporta  sa  célèbre  victoire  con- 
nue sous  le  nom  de  Turckheim,  et  plus  récem- 
ment H  7  eut  entre  Colmar  «t  Salnlo^Sroht  un 
glorieux  combat  de  cavalerie  entre  les  dragons 
de  la  division  Milhntui  et  les  fnTcc";  dix  fois  su- 
périeures des  armées  alliées,  qui  furent  obligées 
de  fuir  devant  un  petit  nombre  de  braves, 
le  14  décembre  1818. — fly  a  à  Colmar  une  fort 
belle  bibliothèque  et  des  tableaux  qui  ont  beau- 
cou[>  de  prix  \)\>nr  l'bîsloire  de  l'arl  ;  ils  sont  de 
Martin  Scbœr,  qui  excellait  aussi  dans  Tari  de  la 
gravure.  Les  lettres  y  ont  été  cuUivéei  avee 
succès.  Cette  ville  est  la  patrie  de  PUlusIre  poète 
allemand  PfefFel,  du  voyageur  en  Afrique  Syl- 
vain de  Colbéry,  de  Jean  Rewbell,  direcleurde 
la  république,  et  de  Jean  Rapp,  l'ami  et  .l'aide 
de  camp  de  Napoléon.  Colmar  doit  tous  ses 
avantages  ft  la  nature,  mais  die  est  l*ann  des 
villes  les  plus  laides  et  les  plus  irrégulièrement 
bAlies  ;  le  eoramerce  y  est  fort  actif,  non-seule- 
ment pour  les  denrées  et  les  produits  lerrito- 
rbinx,  mais  encore  pour  la  fabrication  des  toi- 
les peintes.  L'arrondissement  de  Colmar  a  une 
population  de  189,58'J  babilanls,  ré|)arlis  dans 
138  communes,  sans  compter  let»  annexes.  X. 

COLOBAMCALOPTÈNES.  Ritgen  a  proposé, 
SOUS  ce  nom,  la  formation  d*une  ramilled*oiseaux, 
dans  Tordre  des  palmipèdes,  qui  comprendrait 
ceux  de  ces  oiseaux  chez  lesquels  les  organes  du 
vul  sont  bornés  à  desimpies  moiguons;  tels  sont 
les  manchots,  sphénisques,  aptenodytes,  etc. 

COLOBB.  Genre  de  mammifères  quadrumanes, 
établi  par  Illiger,  el  placé  immédiatement  après 
son  î';enre  cjrnocephalm.  Cuvier  pense  que  les 
colobcs  pourraient  se  trouver  à  côté  des  guenon», 
dans  la  famille  des  quadrunuines.  HEoici  les  ca- 
ractères attachés  au  genre  colobe  :  museau  un 
peu  proéminent;  corps  allongé  et  menu;  des 
meQii)res(;i  ëles,el,  au  contraire  des  semnopilhé- 
ques,  des  doigls  très-courls;  le  pouce  de  dei  rière 
très-écarté  et  reculé,  et  surtout  Tabsence  de  ce 
doigt,  au  moins  extérieurement  aux  mains  de 
devant.  Ils  contrasteraient  encore  ;»ver  les  sem- 
nopithèques  par  leur  pallie  en  Guinée.  On  ue 
dit  rien  de  l'existence  des  abaijoues  el  des  cal- 
losités. ]hi..s. 

COLOCOTRONI.  f^oy.  KoLOEOTEONl. 

COLOGN'Ï  (en  allemand  Kœtn)  est  ime  ville 
très-ancienne,  appelée  par  les  Romains»  Colonia 
Âgrippina,  du  nom  jd'Agrippine,  femme  de 
Tempereur  Claude,  qui  y  vil  le  Jour  (tiqr.  plus 
bas  Tbistoire  de  Cologne).  C*est  aujourd'hui  le 
chef-lieu  dit  district  du  même  nom,  d;<ns  le 
grand-duché  du  bas  Riituapparleaaolà  la  Prusse; 
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aMtenncMit  elle  était  vue  vflle  IIIik  hnpêrlale 
et  le  siège  du  chapitre  <leelonI  de  Celegne. 

CVHpyîHp,      tonfe  ancrennet^,  a  compté  parmi 
fes  plus  importantes  de  PAIIemagne.  Située  sur 
Il  rire  gauche  du  Rhin,  elle  est  bàiie  en  forme 
dedMri^serde;  aes  nia  test  étroites,  mIm  et 
Mtertes.  Lors  de  la  décadence  delali(pie  iianiida- 
tîqoe,  ffont  pile  faisait  pnrtfp,  eîle  perdit  sps 
principales  riciiess»  s,  et,  durant  la  domination 
française  sur  le  Rhin,  le  riche  ciergé  de  Cologne 
Alt  dépouillé  de  aea  bl«M,  et  la  ville  même  privée 
de  Mi  nefReores  productions  d*art.  On  y  voit 
Cbcore  de  f^r^ind';  hrtfris  du  commerce  et  des 
douanes,  monuments  des  anciens  temps;  mais 
parmi  les  édifices  modernes  il  en  est  peu  qui  se 
dlrtingnent  parleur  l»eauCé.  tea  ptns  lietlee  places 
pabliques  sont  :  le  nouveau  ninrt  h«'>  avec  ses 
a?enue«  de  tilletiî,  ?e  marché  au  foin  et  l*ancien 
marché.  Cologne  est  le  siège  d'un  archeT<^que, 
d*un  premier  président,  de  la  régence,  d'une 
coor  d*appel  pour  les  provinces  rliénanest  d^in 
tribunal  de  première  instance,  de  pIndeMi's  tri- 
h»nïniis  et  autres  autorités,  de  la  comptinnir  de 
navigation  des  bateaux  à  vapeur  sur  le  Riiin.  On 
y  compte^  sans  la  garnison,  pItM  de  64,000  ha- 
Idtants,  parmi  lesquels  se  trouvent  environ 
9,S00  protestants  et  400  juifs.  La  ville  renferme 
vingt  églises,  cinq  couvents,  deux  gymnases  et 
beaucoup  d*établisseaients  de  charité.  La  cathé- 
drale {UédmÊ)^  âevée  en  féme  de  croix,  compte 
parmi  las  prenlers  cbelMl*«Mivre  de  rarcltlfee- 
ture  gothique;  elle  a  400  pieds  de  long  sur  180 
de  large.  On  y  travailla  depuis  1248  jusqu'au 
temps  de  la  réforme;  maison  n*a  achevé  que  le 
cfcsmr,  qnl  a  MO  pieÀ  de liaut,  ei  la  cbapelle  qui 
renloure.  La  nef  est  sopportée  par  plus  de  100 
colonnes,  dont  ceTles  du  milieu  ont  40  pied*;  (fe 
circonférence;  mais  elle  n'a  ffiip  Ifs  dnix  tiers  de 
ta  hauteur.  L*UDe  des  tours,  duul  cliacune  devait 
avoir  MO  pieds  de  hauteur,  n*cn  a  que  990,  et 
rxutre  n'a  encore  que  91  pieds.  Lorsqu'on  entre, 
sous  les  tours,  dans  cette  majestueuse  basiliciue 
l'œil  plaire  sur  un  espace  immense.  On  voit  der 
riére  le  maitre-autel,  la  chapelle  en  marbre  des 
trob  rois  ou  mages.  Le  clergé  conserve  quelques 
reliques  dans  une  châsse  ornée  avec  luxe.  On 
▼oit,  h  (gauche  du  chœur,  la  c/iambn'  iforon  le 
trésor  de  la  cathédrale,  mais  qui  est  en  grande 
partie  dépoujllé  de  ses  richesses.  Le  roi  de  Prusse 
a  accordé  une  somme  considérable  pour  la  con- 
sarvalkHl  de  cette  précieuse  cathédrale  que  de- 
puis peu  d'années  on  essaye  (radiever  et  on  a 
dégagé  ce  monument  en  abattant  les  maisons 
les  plus  proches  {voirU  magniKque  description 
dn  dôme  de  Cologne  par  Boltserée,  ÂHtMilm, 
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églises  on  r  m  i  K[ue  celle  de  Saint-Géréon,  par 
sa  coupole  hardie  à  trois  {galeries  ;  celle  de  Saint- 
Cunibert,  par  son  autel  construit  à  l'instar  du 
célèbre aotel  de  Salnt^Plerre  à  Rome;  celle  de 
Satnt>Pterre,  par  le  tableau  de  Bubons  représe»' 
tant  le  martyre  de  ce  prince  des  apôtres.  Le 
couvent  des  religieuses  de  Sainte  Ursule  mérite 
également  une  mention.  L'hôtei  de  ville  a  un 
beau  portail  avec  une  double  rangée  de  colonnes 
en  marbre.  La  bibllolhéque  des  Jésuites,  malgré 
?es  nombreuses  jn-rtes,  contient  encore  00,000 
volumes.  Beaucoup  de  tableaux  d'écriise  (»n(  Hé 
emportés  ou  détruits  par  nos  rrmées,  mais  il 
reste  encore  cependant  à  Cologne  plusieurs  ooL 
lections  d'art. 

Quant  &  r»^cole  de  peinture  de  rolofjne,  qui 
finit  avec  Lucas  de  Leyde,  Schoreel.  Mahuse  et 
Uzheimer,  il  en  a  été  question  â  l'article  By- 
lAatfns,  et  nous  y  reviendrons  dans  Phistolre 
de  la  PEnvTCRB. 

La  situation  deCoTni^n»'  surtout  depuis  i]u'Mn 
chemin  de  fer  relie  le  Rhin  à  ta  mer  du  Nord  et 
à  l'Escaut,  est  devenue  fort  importante.  Le  com- 
merce, qui  y  est  considérable  se  IWt  surtout  en 
vins  du  Rhin.  L'ancien  droit  d'étape  {voy.  plus 
\)t\%  )  rut  changé  en  un  droit  de  station  et  de  dt'- 
chargement ,  et  depuis  que  la  libre  navigation 
du  Ihin  a  été  rétablie,  Cologne  possède  un  port 
fkunc  où  100  bateaux  se  trouvent  en  sOreté.  La 
ville  a  des  fabriques  considérables  de  drap,  de 
toile,  de  dentelles .  de  colon ,  de  soie,  de  tabac; 
elle  est  surtout  renommée  par  la  distillation  de 
IVaucosméliqùe,  diteeaif  tfe  Cologne  {toy.  I!art. 
suivant),  dont  l*exporlation  a  toujours  an^ 
menlH  deptiis  le  milieu  du  xviii''  siècle.  Quinze 
fahri'ines  fournissent  actuellemefti  ffuelques  mil- 
lions de  flacons,  dont  ie  verre  est  raljriqu«  à  Stol> 
berg,  situé  à  trois  lieues  d'Aix-la-Chapelle. 

(Mogne  est  d'une  grande  utilité  stratégique, 
•^^nitne  grande  ville  ofi  il  est  facile  d'étahltr  dps 
maf;;isins  et  d'entasser  les  provisions  de  [^nerte 
de  toute  espèce;  puis  comme  point  de  passage  sur 
le  Ibin,  comme  point  intermédiaire  entre  Wesel 
etCoblents,  comme  aboutissant  de  plusieurs  rou- 
les, et  comme  hase  des  opérations  d'une  armée 
allemande  cju  i  n  i;ir.ti  t  contre  les  Pays-Bas  ou  con- 
tre la  France.  Les  fortifications  composées  de 
fossés,  de  remparts  et  de  bastions  placés  ft  une 
grande  dist.uu  e  l'un  de  roulre,  furent  nHablies 
en  1815  ,  et  ont  été  Jif^randie»^  (>  1 1  ne  fait  pas 
de  Cologne  une  forteresse  aussi  importante  que 
CoblenU,  mais  bien  une  fsrte  place  d*armes.  On 
a  foHMé  auaU  la  palile  ville  de  Beutt,  sllaée  en 


Digltlzed  by  Google 


COL 


net) 


COL 


face  de  Cologne  sur  la  rire  droite  du  Kbin.  On 
peut  connilter  mir  Cologne  9t  m»  blaloirtIVNi* 
Tiigftde  Hll.  Binterim  et  Mooren,  VAnoienet  le 
WiUveaH  diocèse  de  Cologne,  M^ycnce  , 
9  ToI.  ia-èfi  et  un  aulre  livre  allemaud  iulilulé  : 
CoUfçne  et  Bonn  ûtôo  leurê  «nr/ront,  ColO' 
gne.  laN.  CMnr.ln. 

Les  Ubieos  (  peuplade  qui,  étal)lie  d'abord  sur 
ia  rive  droite  du  Rhin,  passi.  sous  les  aiispircs 
des  RoQuiiiS,  37aut  avaul  uoire  ère,  sur  la  rive 
gauche  pour  étn  dtUvrée  dat  Incortioiit  dca 
Sn  hfM,  4tvl|Bt  tvlatte  de  lone,  et  UUt  une  ville 
que  les  Eomains  ne  manquèrent  pas  de  remplir 
de  sold  ils  colons),  peu  vent  être  regardés  comme 
les  fondateurs  de  Cologne.  Des  restes  d'autuiui- 
téa,tda  que  bains,  aqueducs,  grandes  routes,  un 
capÂtole,  des  pierres  mllliaires,  atteilcot  encore 
que  les  Romains  cooslruisirent  des  Tnnniimrnts 
remarquables  dans  celte  colonie.  ViU  lhuà  y  tint 
sa  cuur  luxurieuse.  1/Ors  de  rinfeuneclioa  des 
fiemieim,  sous  civilis,  les  habilanU  Aireut  for- 
cés de  isire  cause  commune  avec  leur  ancienne 
patrie  contre  les  Rom  tins  leurs  maîtres;  mais 

proHtérent  de  Tapiiruclie  de&  légions  pour  »e 
défaire  des  Germains  et  rentrer  sous  la  protec- 
tion des  eapereuie*  Le  dirlstlenisoM  Ail  inlro* 
duit  de  bonne  heure  sur  les  bords  du  Rhin.  Sous 
le  rèçn^  tif  Constantin,  rolof^nc  eut  des  éylises; 
la  ville  tinit  par  se  rmpUr  de  couvents  et  de 
chapelles,  à  la  place  de  beaux  monuraeots  ro- 
BMlusqui  iMoteient  en  déendenee.  tous  le  rtgne 
des  Francs,  les  archevêques  d'une  part,  les  bour- 
geois <it>  r;tutre,  j»r(tHlfrt'nl  de  raiiarcliie  du 
temps  pour  se  rendro  indépendants.  Les  uns  et 
les  autres  furent  entiuluét  ensuite  dans  les  guér- 
ies de  l^sapire  feraeoifiie.  Oes  reliques  prove- 
UUIt,  à  ce  que  disait  la  légende,  des  trois  ma{:;e$, 
firent  ta  fortune  de  la  ville.  Un  afflua  de  toutes 
parts  pour  adorer  ces  reliques ,  pn»priété  de  la 
«•thédrale,  et  en  pertunt  en  laiiwic  «Hiveut  de 
rieiMSiifésenls.  Dnesntreéglise  npose  les  restes 
des  prétendues  onie  mille  viern'  ^=.  €t  devint 
également  très- florissante.  Loioj;uc  eut  une 
école  très-fréqueotée  vù  «usei^na  pendant  quel- 
que temps  le  eéttbre  Albert,  sumoHuné  le  Grand. 
Ce  rut  Tarchevéque  Engelbert  qui  projeta  la  su- 
perbe bas  il  nnif  riontia  première  pierre  fut  posée 
soleonelleaieni  en  IMS.  Les  archevêques  de 
Cologne  avaient  obtenu  le  privilège  de  couron- 
ner les  tospereufs  à  AlZ'la-Cba|ielle }  ils  slé- 
goiient  en  qualité  d'électeurs  ecclésiastiques 
dans  Ja  di<He.  l>c  çolé.  la  bourgeoisie  deve- 
nue puissante  par  son  industrie  et  son  com- 
merce, s*élait  fait  donner  ou  confirmer  des 
tanoUics  iapoitenlas  dans  renpire  garmaal- 


que,  où  leur  cité  était  comptée  au  nombre  dsn 
▼llles  libres,  appsiéas  Impériales.  U  un*  sMdn 
et  une  partie  du  xiv*  se  passèrent  en  guerres  et 

en  fînerfllfs  entre  la  ville  et  le"»  archev^fjites  A 
la  hn  du  xi  v«  siècle,  Cologne  établit  son  régime 
municipal  sur  des  principes dimoeretiqu^  Tout 
les  eus  les  boraveeis  élaleni  oenvaqués  panr 
élire  un  conseil  de  49  membres,  présidé  par 
six  bourgmestres,  qui  alternaient  deux  à  deux 
dans  le  gouvernement,  tandis  que  le«  autres 
étalent  ebargés  des  aftircs  Saaneiirss.  Vitmi 
les  conseillers,  les  uns  étaient  diargés  de  la  po- 
lice, d'autres  siégeaient  dans  tes  tribunaux.  On 
pouvait  appeler  des  décisions  rîes  ju{'p<  munici- 
paux à  la  justice  archiépiscopale  dont  lu  pre^i" 
dent  avait  le  titre  de  comte,  et  dont  les  assesseurs 
ou  juges  devaient  être  domiciliés  à  Cologne.  La 
ville  s'attribuait  le  droit  dVtape,  c'est  à -dire 
d'achat  sur  les  marchandises  qui  montaient  ou 
qui  descendaient  le  Rhin,  et  que,  par  celte  rai- 
son, les  baldien  étaient  tenus  de  débarquer  en 
arrivant  à  Cologne.  On  leur  imposait  robUga- 

liori  (l'ritlrntlrf  dis  nrhfti'urï^  peTulant  3  jours. 
L'arctievOqiie  jurait  a  »on  a^cnemunl  de  respec- 
ter les  franchises  des  bourgeois,  et  ceux-ci  lui 
inrelent  fidélité.  Il  avait  deux  palais  dans  l*en* 
ceinte  des  murs  ;  mais  il  ne  lui  était  pas  pmnia 
d'y  séjourner  plus  de  ô  jours  de  suite,  et  il  ne 
pouvait  se  montrer  dans  les  rues  qu'avec  une 
Mbieesooric. 

Ainsi  qtl*en  l*a  dit  phis  bant,  la  ville  Bt  Jadto 
partie  de  la  ligue  haoséatique;  ses  députés se  van* 
tèrenl,  dans  les  séances  de  ci'!fp  ligue  comuMP' 
ciale,  de  ce  que  leurs  bateaux  avaient  fréquenté 
rAngleterre  dès  le  régne  de  Guillausse  le  Oo^ 
quérant.  8oua  Henri  l«i  an  moins,  les  nésoeiaaia 
colonais  avaient  eu  un  entrepôt  à  Londres  pour 
les  vins  et  aulri'S  marclianfiises.  Plusieurs  Ifilrt-s 
patentes  des  rois  d'Angleterre  leur  accordent 
protection  et  sOreié  pour  lenr  comaMrea.  In 
1S87  il  avait  été  conclu  à  Cologne  une  confédé- 
ration des  villes  marchandes  du  Nord  contre  les 
rois  de  Danemark  et  tie  Norwéfic  ;  les  bateaux 
du  KhiQ  allaient  a  celle  époque  daus  la  mer,  et 
fréquentaient  les  parages  du  Kord.  Hais  ce  Art 
au  xv  siècle  que  la  ligue  fut  la  plus  florissante. 
C'était  l'époque  dt'>  letitniives  de  Luther,  et  l'on 
Vit  deux  archevêques  de  Colo^inè,  Uermann  de 
Wied  d'abord,  Gebhard  Truchsess  de  Wald- 
bourg  ensuite,  se  détacber  de  l*lglise  mmaine 
pour  embrasser  ia  réforme.  De  lù  des  luttes  San* 
glanles  La  Bavière  versa  des  flots  de  sang  pour 
maintenir  le  catholicisme.  Un  duc  de  Bavière, 
Joseph  Clément,  nommé  arcbevéque  électeur  de 
Calogne,  s*altira  riaiaatié  de  Louis  IXV.  Le 
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4Mè|t  Alt  envahi  par  les  troupes  françaises  et 
iHiédt  te  «Namellre.  Après  lui  un  autre  prince 
IniPBii,  CHwenUAiipMtet  bit  aidievéqBi  élao- 
IMV} le  dernier  archevêque  élu  par  lechapitre, 
laximilien  -  François- Xavier  (mortpn  !801  ), 
éiâtlde  la  maiscto  d*Autriclie,  et  frire  de  MaHe- 
ADUHnette.  On  lui  doit  des  réformes  qui  §«  r^' 
twêmà  éê  raaprit  phikwaplilyM  da  Panpaniir 
Joseph,  son  frère.  A  la  fin  du  dernier  siècle, 
fuand  Jourdan  conduisit  les  arm/'  -s  de  la  France 
républicaine  sur  le  Aliio ,  Colu^^oe  fut  aisément 
seuaise*,  ao  m  SttiBaioiiiFpr4ltactiif»daiioii« 
nuiUfaiUmwl  da  la  lloar.  lUe  était  à  cetU 
époque  hérissée  de  clochers;  on  y  comptait  10 
Af^lises  f  oMéjïiale*  .  19  paroisses,  S  abbayes,  17 
couveulj»  d'Iiouamcs  «t  30  de  feoMBes*  16  hdpi- 
laas  ai  4B  etepaUef .  ia  vlUa  touniùUatt  <to 
MaAaiitas  la  paupla  avait  pan  da  rcMOur- 

MS.  DEPPI5G.  (XOO.). 

COLOGNE  (bac  os).  LVau  adioirable  deColo- 
goe,  semi-cosméUque  et  semi-médicameat,  qui 
a  tait  la  ranonnéade  Jean-aarie  Varina,distil- 
litearà  Gaiogna,  n*eil  autre  chose  qiTun  alcoo- 
lat composé,  dan<;  I<  )fMt;l  domine  It?  parfum  de 
l'huile  volatile  de  cilron.  Cette  pri^|)aiation  fut 
longtemps  uu  secret  et  fut  réputée  jouir  de  pi  o 
priélét  ■arreUlauMa,  dont  on  trouve  If  ridicula 
détail  dans  le  prospectus  qui  accompagne  d'or- 
dinaire les  flacons  où  elle  est  renfermée.  La 
science,  dani»  ses  progrès,  a  fait  justice  de  ces 
prétentions  et  réduit  Teau  de  Cologne  à  être  uii 
al^  de  iDilella  utile  et  agréable,  dootoo  peut 
aussi  tirer  parti  comme  d'un  excitant  assez 
duux.  Tout  le  monde  pré{>are  de  Peau  de  Colo- 
gne et  chacun  prétend  avoir  la  plus  parfaite  de 
Uxitca  les  receltes.  On  obtient  le  meilleur  pro- 
duit par  une  diatillatloa  doiieMMOtcondaita  au 
bain-marie  :  c*est  le  seul  moyen  d'avoir  une 
bouquet  suave  et  bien  fondu,  résultat  auquel 
on  n'arrive  pas  aussi  bien  par  le  simple  mélange 
d»  atseocea  at  da  Palaool,  comme  la  font  beaii' 
eaiipda  perMMioa».  Vmu  da  Ccdogaa  Waa  fslte 
a  un  parfum  doux  et  gracieux;  elle  blanchit 
l'eau  dans  laquelle  on  la  versa»  liar  la  précipita- 
tion des  buiies  volatiles. 

ia  tormuleda  Jaao-flarle  Farina  ait  cxtrtne- 
■aat  eompUquéei  ao  voici  deux  qui  dooneat 
da  iMwi  rémliaia, 

Fàtmutê  rfa  Ctdei'Oatileoufi, 

Aloaol  à  8f  9itt. 

HMI,  aiianoada  cédrat,  de  ci- 
tron ,  d'oranges,  de  bergamotte, 

rie  romarin  ,         de  chacune  24  goutt. 
Semences  de  peUi  C4irdduiume   %  gros 


Distillez  au  bain-marie  pour  retirer  les  troia 
quarts  de  l'alcool. 

Fomtule  sanê  dittiUatUm. 

Alcool  h  Z-2«   t  IIL 

Essence  de  citron,  de  berga- 
motte, de  chacune  S  gros 

—  dacédrat  1  gros 

—  de  lavande  firos 

—  de  fleurs  d'oranger.  .  .  10  goult, 
Teiulure  d*ambre  ,  10  iîuull* 

—  daaniic  ,...,...'/,  gros 

—  da  beqjain  Sgroa 

Essence  de  rose.*;  3  gotttt* 

Mêlez  toutes  ces  iul)i.iances  à  l'alcool  ;  agUei 
à  plusieurs  reprises  et  lilirez.       F.  RATiai» 

COI.OIB  (CaaifroMal,  dont  le  non  atl  d*» 
vaau  Intéparabla  du  loovanirda  la  découvarta 
du  nouveau  monde ,  appartenait  i  une  famille 
incif  rute.  Us  Cuiomho  ,  établie  à  Gènes  et  dans 
d'autres  villes  d'Italie.  Le  château  de  Cuccaro , 
daiia  la  lontrerrat ,  appartanall  A  uaa  braoeha 
da  celle  famille,  ce  qui  a  autoriaé  la  PléaMMit  à 
se  vanter  d'avoir  donné  naissance  à  l'fliustre 
navi(;aleur,  fj»mi<iue  ropiniori  (•f>mmune  lui  as- 
Signe  la  ville  de  Gènes  pour  paine.  Depuis  sa 
■art  bien  dea  familtas  ont  prétendu  être  alliéaa 
à  la  sienne  ;  beaucoup  d'écrivains  ont  réclamé 
pour  Iclli  ou  telle  ville  d'Italie  l'Iiofi neur  d'avoir 
donné  uaissance  au  grand  homme,  qui,  de  son 
vivant,  eut  bien  de  la  peine  à  se  faire  pardonner 
ToiMcuritA  da  aa  naisaaoca  qu*on  loi  reproehail. 
plaisance, Savone,  Oneille,Cogonelo,  ont  disputé 
cet  honneurà  Gènes.  On  peut  lire,  dans  le  nraud 
nombre  de  discussions  que  ce  sujet  a  fait  naiire, 
et  qui  ont  été  babilmiaat  louienues  par  Bossi, 
Spoiomo,  Vavoia  etd^trea  auteurs,  laspreovaa 
sur  lesquelles  on  s'appuie  dans  ces  réclamations, 
et  (|ui  n'ont  pourtant  (^iitre  étiaircila  question. 
Quelic  qu'ail  été  sa  Umiile,  il  |>arait  avéré  que 
Goiamb  était  Ali  d*un  cardcurde  lalna  A  Cénci, 
et  4u*U  naquit  vers  Tan  S4SS.  Cet  ouvrier  ga» 
Cnait  assez  pour  pouvoir  donner  de  l'éducation 
à  ses  fils.  Christophe  étudia  le  latin  elles  malhé- 
roaliques  à  l'uuiverbilé  de  Pavie,  et  se  prépara 
pendant  quelque  temps  A  ia  carrièra  maritime  » 
pour  laquelle  il  avait  un  goût  bien  prononcé. 
Dès  l'âge  de  14  ans  il  entra  dans  la  tnariti*-  p,t- 
noise,  qui,  à  cette  époque,  était  eucore  une  des 
plus  considérables  de  la  Méditerranée,  ii  parait 
avoir  fait  partie  d*una  «cadra  eovof éa  ao  ao- 
cours  de  l'expédition  française  contre  Naples,  et 
avoir  nav'i';i!t^  sur  les  mipi  de  l'Afriffiie  et  du 
Levant,  soil  pour  combattre,  soii  pour  les  enlre- 
priflca  oommerdalea  da  sa  patrie.  Ca  Ait  proba- 
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blement  !a  protcdioji  accordée  i>tnr  le  prince 
Hetii  i  de  Porlu£;ai  aux  navigateurs  catiahlcii  de 
faire  des  déeouverlei  dans  Ici  parases  inconnus, 
qui  rallira  en  1470  à  Lisbonne;  à  moins  qu'il 
n'y  ait  été  conduit  parhasard  (  l  qu'il  Paille  njoii- 
ter  foi  à  îa  fradilin?i  d'.ipr^s  laquelle  il  8e  sauva 
sur  la  côte  de  Portugal  aprè^  un  combat  aclianie 
entre  un  vaisseau  Ténitien  et  un  Tafsseau  gé- 
neSSt  combat  dans  lequel  le  feu  prit  à  ces  vais- 
seaux elles  consuma  tous  les  deii\.  T  e  Portugal 
était  le  pays  qui  convenait  à  un  esprit  aventu- 
reux et  avide  de  découvertes.  Colomb  s*y  lia  avec 
on  Ilalien*  Barthélémy  Vognis  de  falesirello, 
quit  après  plusieurs  voyages  maritimes  faits  au 
service  d^s  Portiif;ais.  .ivnif  ^ntiverné  pendant 
quelque  temps  une  de  leurs  nouvelles  colonies 
dans  les  Iles  d*Afk'ique.  Colomb  épousa  la  fille  de 
ce  naTigateur,  et  après  la  nort  de  son  beau- 
père,  n  bérita  de  ses  caries,  plans  tt  observa- 
tions nautiques,  dont  il  ne  pouvait  mari  pH  r  de 
tirer  beaucoup  de  résultats  utiles.  Il  résida  quel- 
que temps  à  Porto-Santo,  que  Hognis  avait  gou- 
verné et  colonisé,  et  oft  il  avait  possédé  des 
terres  ;  c'est  li  que,  par  l'étude  des  livres  et  par 
la  conversation  avecles  navigateurs, ii s'affermit 
dans  l'idée  qu'il  devait  existerdes  terres  à  l'ouest 
de  TAfrique,  et  qu*en  prciunt  cette  direction 
les  vaisseau  devaient  arriver  i  des  Iles  et  à  des 
contint  rit-i  appartenant    l'Asie,  qu'il  siipposait 
beaucoup  plus  rapprocb'-e  d»-  rEnrftpe  (|ii'elle 
ne  Test  en  réalité.  Il  !>'i[ua^aiaii  pouvoir  arriver 
fecilement  par  cette  roule  à  nie  de  Cipaiigo  ou 
du  Japon,  et  au  Catliny  ou  h  la  Cbine,  que  l'on 
crnTnis>-nif  ynv  la  relation  du  voyageur  Marc 
Pol.  Uornine  fininemin* n(  religieux,  Christophe 
Colomb  sentit  un  véritable  entbuu$ia^me  en  pen- 
sant au  bien  qu*ll  pourrait  faire,  par  la  propa> 
gatlon  de  la  foi  dans  des  contrées  aussi  éloi- 
gnées ;  il  espérait  même  arriver  par  c<  tie  voie 
au  grand  kban  de  Tartarie  ,  dont  on  parlait 
beaucoup,  sans  savoir  préci!«émcnt  où  et  com- 
ment on  le  trouverait.  Il  était  conflrmé  dans 
cette  idée  par  le  géographe  italien  Paul  Tosca- 
nelli  avec  le(fiH  1  il  avait  entamé  une  correspon- 
dance, et  par  quelques  faits  qui  semblaient  at- 
iestcr  rexistence  de  terres  à  l*ouest  des  Iles  Ca- 
naries. Depuis  longtemps  on  supi>osail  une  île 
dite  Antille  dans  cette  région;  on  la  fii»urait 
m'orne  sur  les  caries  ',  et  plusieurs  fois  la  mer 
avait  jeté  sur  les  côtes  des  ilcs  d'Afrique  des 
bois  étrangers  et  «utres  objets  d'un  monde  In- 
connu. Colomb  proposa  au  roi  Jean  II  de  For- 

Ko/.  ihMwlMcllMMln  k  4fMitflioD«toMUr  dt  fàmi- 

tUfiu. 


tugal  le  plan  d'une  expédition  qui  aurait  potir 
but  la  recherche  des  lies  et  continents  orientaux 
de  nnde,  en  traversant  Pocéan  Attantiqae  ilam 
la  direction  de  l'ouest.  Le  roi  demanda  Pavto  de 
ses  conseillers  In^tinf^s  <■»  rrrlf^M^^itiques  :  aucun 
d'eux  n'avait  réfléchi  sur  celte  matière  comme 
Christophe  Colomb  ,-  tous  virent  en  lui  un  vi- 
sionnaire, et  r^etèrent  soit  projet  comme  elii- 
mérique.  On  prétend  que  la  cour  envoya  néan- 
moins en  secret  une  cnr?»vel!e  rîTix  îles  du  cap 
Vert,  pour  aller  dans  la  direction  indiquée  par 
le  navigateur  italien  et  lui  enlever  la  gloire  de 
la  découverte  ;  mais  que  cette  caravelle  rrvint 
sans  avoir  rien  trouvé  et  probablement  MM 
s'être  hasardée  bien  loin  dans  l'Océan. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  Colomb,  voyant  ses  espé- 
rances s^évabottic  en  Portugal,  où  la  mort  d^lt- 
teurs  venait  de  lui  enlever  sa  iemme ,  partit  se- 
crèlriiH  Ml,  en  1484,  avec  son  lils  Biégo,  pour 
tenter  la  fortune  ânr><  sa  patrie;  mais  un  proje* 
si  vaste  et  si  hasardeux  ne  pouvait  guère  conve- 
nir aux  petites  ré]>ubliques  d'Italie.  Alors  il 
pensa  A  TAngleterre,  et  lesmoTenslul  man- 
quant pour  s'y  transporter,  son  frère  Barthé- 
It  my  s'y  rendit  pour  lui  ;  mais  ce  ne  fut  qiip 
plusieurs  années  après  que  ce  frère  j)ut  offrir  au 
roi  d'Angleterre,  Heu  ri,  la  découverte  d*unè  nou  • 
vdie  route  de  llnde.  (}nant  A  Cbrislophe,  il 
tourna  ses  pas  vers  l'Espagne,  où  il  avait  un  beau- 
frère.  Pauvre  et  tenant  son  jeune  fils  Diégo 
par  ta  main,  il  demanda  un  jour  l'hospitalité 
au  couvent  de  la  Mida,  près  de  Paloe  en  An- 
dalousie. Accueilli  par  le  prieur,  il  sut  faire  pas> 
scr  dan.s  son  esprit  la  conviction  de  l'existence 
d'une  route  de  l'Inde,  à  l'ouest  de  l'Afrique.  Le 
prieur  recommanda  le  navigateur  étranger  att 
confesseur  de  la  reine,  et  se  chargea  de  réduca* 
tion  de  son  flls.  ùriomb  se  rendit  è  Cordoue  en 
i486.  La  cour  ncsonfyeait  alors  qu'à  8tihjn(7ucr 
les  Mores,  et  à  leur  enlever  ce  qu'ils  possédaient 
encore  en  Espagne. Mallieureusement  encore  pour 
Colomb,  leconjPesseur  de  la  reine,  Temàiid  de  ft- 
lavera,  était  mauvais  appréciateur  d'un  projet  de 

dt'couverles  {;t'<>f^rnp!ii»în''<;.  ««f  dp  s'y  intéressait 
gurre.  Colomb  fut  ot)ligé,  pour  subsister,  dedres- 
ser  des  Ciirtes,  comme  il  avait  fait  en  Portugal  et 
comme  il  fit  encore  plusieurs  annéesaprès.  Quel- 
ques personnes  furent  pourtant  éclairt  f  s  et  sé- 
duites par  ses  discours.  L'artlH'vê^jni  Tolt'dcle 
présenta  au  roi  et  à  la  reine,  dt  .s  qu  on  eut  levé 
Sesscnipules  religieux  au  $ujetde$antipodes,que 
ce  prélat  regardait  comme  Incompatibles  avec  la 
foi  catholiqur  T.r-  roi  Ferdinand  [^oùta  les  idées 
de  Colomb  et  char(;ea  le  confe.sseurde  la  reinede 
convoquer  une  assemblée  de  savants  à  l*unirer> 
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été  ée  Salamanque  pour  entendre  et  examiner 
iMlleplan  dn  nt^tgaleur  iMIen.  Les  moines, 

enlrant  en  discussion  avec  lui,  opposèrent  à  ses 
vues  géognphîfjues  les  Pères  de  l'K{»lisf(  et  la 
Bible}  ils  conte&lèrent  m^me  la  rondeur  de  la 
Iirre.lntnpffcii4ff  un  vnfagt  eomne  celui  que 
■UilaUGolMnbéUilt,p0«rcfi  esprits  vulsairei, 
le  comble  de  Tabsurdité.  Il  lui  resta  pourtant 
l'espoir  qH'.ipr^s  la  guerre  ses  amis  la  cour  oh- 
lieiidraient  du  roi  la  permission  qu  il  soilicitait^ 
wmm  ils  av«ic&t  d^à  obtenu  pour  lui  d*ètre 
éUnfé  par  la  conr.  Il  parait  que,  dans  un  ■«> 
njfnl  de  découragement,  le  pauvre  marin  avait 
essayé  de  rennufr  avec  le  Portugal  :  le  roi  lui 
répondit  qu'il  pouvait  revenir  sans  avoir  les 
pMmviles  de  ses  créanciers  ft  craindre;  d>ni 
antre  côté  le  roi  d'Angleterre  semblait  bien  dis- 
pos»^ pour  Colomb  et  le  lui  flt  savoir  par  une 
kltre.  Cependant  le  Génois  resta, et  en  attendant 
MS  voyages  niaritimeâ,il  ûL  mime,  à  ce  qu'il  pa- 
nll,aTec  Tarmée  espagnole^  une  camiMgne  con- 
tre les  Mores  de  Grenade.  Toutes  les  lois  qn*il 
fpnouvfhit  <!ps  demandes,  on  répondait  «}iie  le 
mou;iiif  i)\t;ii(  i^a  S  favorable.  Il  eut  à  celte  épo- 
que, d'une  femme  de  Cordoue,  un  second  fils,  et 
cctcDfint  naturel,  appelé  Fernando,  fut  dans  la 
suite  le  biographe  de  son  père.  Après  de  vaines 
tentatives  faites  auprès  des  ducs  de  Medina-Sido- 
oia  el  Medina-Cfll,  Colomb,  décour.tfyé  et  pau- 
vre, revint  au  couvcnlde  la  Rabidaavec  Tinten- 
tian  de  quitter  l*Espagne.  Le  bon  prieur  qui 
avait  élevé  son  fils  Diego  le  détermina  pourtant 
à  rester,  s'offrant  à  écrire  lui-même  à  la  reine, 
liabeiie,  «|ui  dès  Tabord  s'était  intéressée  au 
projet  de  Colomb,  lui  envoya  de  Targent  et  un 
anire  de  venir  au  camp  devant  Grenade  :  le  na- 
vigateur arriva  au  moment  de  la  redditkm  de 
cettp  TH^ifif  ncf  du  {gouvernement  more.  On 
écoula  les  propositions  du  marin;  mais  on  fut 
choqué  des  prétentions  de  cet  étranger  qui  vou- 
bit  te  titre  d*amiral  et  vice-roi  dans  les  contrées 
inconnoes  dont  il  ferait  la  conquête,  et  de  plus 
le  dixit-rne  des  bénéfirf;  qui  ré«:nUeraient  de  son 
«ptdilion;  les  courtisans  Irovivaienl  bien  har- 
dies de  telles  demandes  faites  par  un  si  pauvre 
•ûlKeiteur.  Gelul-cl  cependant  n>n  voulut  rien 
raballre,  et  en  février  1402,  il  quitta  la  cour, 
bien  décidé  à  ne  plus  Timportuner.  Elle  se  ravisa 
pourtant  et  6t  courir  après  Colomb;  Isabelle  fut 
ttiez  généreuse  pour  offrir  ses  joyaux  afin  d'ai- 
éer  i  rarmement  de  Feipédition.  On  en  passa 
par  toutes  les  conditions  du  Génois,  qui  faisait 
entrevoir  d'ailleurs  dans  l'expédition  projetée 
un  moyen  de  propager  la  foi  catholique  et  d'at- 
tiror  au  bercail  de  l*iglise  des  peuples  entiers. 

T 


Dans  sa  fen'eur  religieuse,  Colomb  demanda 
aussi  que,  sur  les  fonds  devant  provenir  de  la 

conquête,  on  prit  les  frais  d'une  croisade  pour 
la  conquête  du  saint  sépulcre  :  Ferdinand  y  con- 
sentit en  suuriant.  Le  royaume  de  Caslille  seul 
fournit  aux  dépenses  de  Texpédition,  et  c^Mt  à 
Isabelle  que  revient  surtout  Tbonneur  diavoir 
ordonné  le  départ  de  Colomb.  Cependant  tout  se 
réduisit  à  ror<ff  «'  dftnné  au  port  de  Palos  d'ar- 
mer deux  caravelles;  une  troisième  tut  ajoutée 
par  les  dem  frères  Pinion,  pilotes  de  ce  port, 
dont  l*ttn  devait  commander  luI-aMme  leur  petit 
navire.  Colomb  s'était  engagé  à  fournir  le  hui- 
tième des  frais  de  l'armeoieni .  Enfin,  le  5  août 
149d,  tout  élaol  prêt  et  Colomb  ayant  hissé  son 
pavlllott  amiral  sur  In  «Sa^Me- Jinrls,  le  seul  des 
trois  bâtiments  qui  fttt  ponté,  reipédition  mit  à 
la  voile.  Aux  îles  Canaries  on  fut  déjà  obligé  de 
travailler  aux  réparations  de  la  mauvaise  cara- 
velle la  Pinta.  Le  6  septembre  on  appareilla 
dans  nie  Cornera  ponr  i*âoigner  entiteaiiient 
dn  monde  connu. 

Après  une  navigation  de  15  jours  environ,  on 
vit  des  oiseau.x  de  terre  voltiger  autour  de  l'es- 
cadre, et  Ton  entra  dans  une  mer  couverte 
d*herbe,  ce  qui  effraya  les  nmtelota  dont  IHmpa* 
tienoe  et  la  superstition  canairent  beaucoup 
d'embarras  au  commandant.  Chaque  ]o(ir  ajou- 
tait à  leur  métnnlcnteraent;  leurs  murmures 
accusaient  Colomb  de  les  mener  à  une  perte  iné- 
vitable an  milieu  de  parages  inconnus.  Dans  la 
matinée  dn  ft  octobre  enfln,  la  Pinia,  qui  de- 
vançait  les  deux  autres  bâtiments,  donna  le  si- 
gnal d'une  beureuse  découverte,  et  déjà  aupa- 
ravant Colomb  avait  aperçu  de  lum  ia  terre  si 
vivement  désirée.  In  débarquant,  le  grand 
faomme  adressa  à  genooK  des  prliaes  au  ciel,  et 
tout  réquipaReimita  son  exemple;  puis  il  déploya 
l'étendard  royal,  brandit  son  épée.  et  prit,  au 
nom  des  monarques  d'Espagne,  possession  de 
la  terre  nouvelle  qu'il  prenait  pourl*cilrémUé 
de  nnde  :  ce  n*éUit  pourtant  qu'une  des  lies 
Babama.  nommée  Cat  Islaiid  pir  h"!  Anglais.  La 
vue  de  fjM»  Iques  ornements  en  or  que  portaient 
les  sauvages  excita  la  cupidité  des  Espagnol!» 
Les  Insulaires  Indiquaient  le  sud  comme  étant  la 
région  d'où  venait  cet  or.  Colomb  résolut  de  s'y 
dirijîcr,  car  c'était  surtout  pournvoirde  l'orque 
des  expéditions  de  ce  genre  étaient  alors  entre- 
prises. Après  avoir  découvert  encore  d^utrai 
Ues  de  rarcbipel  des  Ubama,  rexpédttion  arriva 
le  28  à  l'île  de  Cuba.  Dans  la  préoccupation  que 
lui  avait  laissée  h  lerture  des-voyafçes  de  Marc 
Pol,  Colomb  crut  que  c'était  l'île  Cipango;  il 
donna  au  pays  le  nom  de  Juana.  La  végétatlMi 
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belle  et  viROiiifusc  dont  il  i^tait  couvert  frappa 
ItS  Espagnol»  d'éloniieiuent}  l'air  élait  embaumé 
Codeurs  que  Colomb  prcuall  poor  les  «lUDa- 
UomiieffanNBalesderAsie.  Selon  son  habitude, 
il  traita  avec  beaucoup  il»'  (!r»tirf'itr!r  sli.il)ilaiit*;. 
q„i  >)  <;»-s  yfux  étaient  toujours  des  indiens. 
Ayant  appris  par  eux  que  leur  paya  s'éteodiil  k 
Mnfisl  ver»  l*Miest,  H  crot  «Ire  daot  le  Cilhai, 
et  enveya  une  députalion  dans  Tintérieur  pour 
le  grand  khan,  auquel  il  apportait  une  lettre  des 
souverains  d'Espagne.  On  De  put  trouver  ni  ce 
monarque,  ni  les  épiccs  et  le*  mines  d'or  qu'on 
dierchaiis  leulemcnt  on  décounU  des  bois  pré* 
deoXfdesTéfétaux  util»,  du  tabac  et  de  la  pou- 
dre d'or.  Colomb  fit  dc^  »  x(  iirsions  sur  les  rôU's 
H  découvrit  l'archipel  des  pfUles  lie»  ûnJanJm 
du  roi;  puis,  cherchant  toujowf  le  paya  d'où, 
aélon  Ici  lainrages,  Tenattl'or,  il  arriva  le  d  dé- 
«Bbn  à  l'Ile  d'Haïti,  dont  la  magnifique  végé- 
lalinn  Iropirnlp  nu-hant?  (ont  l'équipage.  Il  la 
nomma  Hispaniola  ou  pelile  Espagne,  d'après 
quelque  analogie  qu'U  remarquait  entre  l'aspect 
de  eetté  tle  et  eelal  de  l'Andalousie.  Une  croix 
élevée  fut  érigée  au  porl  de  la  Conception  ;  on 
continua  ensuite  de  longer  la  côIl-  scpltu- 
trionale.  Les  insulaires  regardèrent  ces  blancs 
comme  descendus  des  nuages;  ils  èchanfèrent 
vnlontten  kur  or  contre  des  greloU  et  de  la  ver- 
nteHefn'Ott  leur  offrait.  CepciMlTtil  rinzon  s'é- 
tait enfui  avec  une  caravelU-,  el  le  bâtiment  de 
Colomb  bt  nautrage  :  il  résolut  alors  de  con- 
struire un  fort,  d'y  laisser  une  partie  de  son 
équipafe  et  de  retonmcr  avec  le  reste  en  Espa- 
gne pour  obtenir  qu'une  expédition  plus  consi- 
dérable fût  armée.  Le  for»  de  la  Navidad  élail 
bientôt  construit,  grâce  au  secours  que  portait 
anx  Espagnols  nn  bon  caelque  du  voisinage;  Co* 
Imnbreeomniandaàla  garnison  qu'U  y  laissa 
i*User  de  la  plus  nrande  douceur  envers  le>  in- 
dlfî^nes,  et  après  avoir  embarqué  tout  Toi  qu'il 
avait  pu  se  procurer,  ainsi  que  diverses  produc- 
tlonseurieuses,  et  quelques  Indiensdont  il  comp- 
tait ae  servir  dans  la  suite  comme  interprètes,  il 
ae remit  en  mer  k  4  janvier  1493  pour  retourner 
enl-urove  En  touchant  à  quelque*  îles,  il  eut 
des  déméks  avec  les  Caraïbes,  el  Sttt  leur  inspi- 
rer une  haute  idée  de  la  puissance  des  luro- 
péens.  Il  retrouva  la  caravelle  fugitive,  et  mal- 
gré les  tempêtes  les  plus  violentes,  il  atteignit  les 
lies  Açores.  Là  il  faillU  èire  pris  avec  les  siens 
par  le  gouverneur  portugais,  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
nlt,  avaU  dea  Instructions  secrètes  à  son  égard; 
pnis  lefrMtenpak!  força  de  se  nfui/ar  dans 
l'embouchure  du  Ta{î<-  Le  bruii  de  ses  décou- 
vertes ejOraordiiuures  se  répandit  promptemenl 


en  Portugal.  Des  jaloux  conseillèrent  au  roi  de 
faire  périr  Colomb;  maitle  monarque,  plus  gêné- 
raiK,  l'envoya  cberdier  pour  entend  re  de  m  bou> 

cbe  le  récit  de  sesaventures,  et  lui  lémoiRna  une 
grande  hienveillance.  Lorsque  (le  15  mars  14i»î) 
Lolouib  reuli  a  dans  le  port  de  Palos,  un  ealboa* 
siasme  général  s'empara  des  Espagnols;  Colomb 
traversa  rE*|)aijne  comme  en  triomphe,  et  fitune 
entrée  S(denn<die  à  Barcelone  où  résidait  alors 
la  cour.  Le  roi  et  la  reiue  le  re(urent  sur  un 
liune  érigé  en  public;  ils  se  firent  montrer  ks 
objets  précieus,  l'or,  les  perroqueU  vivants,  les 
animaux  empaillés,  les  Indiens,  que  Colomb  pré- 
sentait comme  lémoiRnages  de  se»  découvertes. 
Après  avoir  écoulé  le  récit  simple  el  plein  d'm- 
lerèt  que  leur  fit  le  pieux  navigateur,  Us  fireat 
chanter  un  TêDeum  parle  cbmur  de  leur  cha- 
pelle; ils  ne  purent  se  lasser  d'entendre  Colomb 
parler  du  nouveau  monde.  Ils  lui  confirmèrent 
la  diyniié  d'amiral  et  de  vice-roi,  avec  des  pou- 
voirs presque  illîDltéStCt  Us  lui  donnéreolpeor 
armolriee  un  groupe  dtics  écartdées  avec  les 
armes  royales.  Le  roi  parut  souvent  en  public 
ayant  ColomU  ô  ses  côiés,  cl,  à  l'exemple  du  sou- 
verain, les  courUsaus  nvalisèreul  de  témoigna- 
ges de  Ilivettr  envers  lui.  La  cour  se  hâte  de  hin 
sanctionner  par  le  pape  la  pci>session  de  toutes 
les  terres  que  les  Espac'^''*  decntivrirnifMU  au 
delà  de  la  li^iie  imaginaire  tracée  d  abord  à  loO, 
puis  à  570  lieues  à  l'ouest  des  Açores  et  des  Ues 
du  cap  Vert.  Un  bureau  peur  les  albires  des 
iBdes  ooddenlalea  hitélabU  à  Séville,  sous  les 
ordres  de  Fon.<eca,  qui  fut  nommé  dans  la  suite 
patriarche  de  ce  pays.  Défense  fut  faite  ù  tout  le 
monde  de  visiter  les  terres  nouvelles  sans  la  pvr- 
mUslon  de  Colomb  ou  de  Ponseca.  On  pressa  ks 
préparatifs  d'une  nouvelle  expédition  pour  la- 
quelle se  présentèrent  plus  d»-     rsonnes  qu'on 
n'en  pouvait  admettre,  guoiqu'ou  ne  voulût 
etub^rquer  qu'un  millier  d'individus, les  8 gros- 
ses  caraques  cl  14  taraveHea^quI,  celte  A»is,de* 
vatent  partir., en  reçurent  150Q,att  nombre  des- 
quels il  y  avait  une  foule  de  gens  poussés  |»ar 
l'espérance  de  faire  rapidement  fortune  dans  le 
nouveau  monde.  Un  vicaire  apostolique  et  plu- 
sieurs prêtres  accompagnèrent  Colomb.  On  arait 
eu  soin  aussi  d'embarquer  des  arlisan.s  avec  des 
outils  nin'^i  <[iif  des  animaux  domestiques  et  lilS 
grauK  s  de  légumes  et  fruit*  d'Europe,  pour  Ici 
propager  dans  le  nouveau  monde.  L'^'^pé^lilioD 
sortit  de  Cadix  le  35  septembre  1403.  Après  avoir 
touché, au  commencement  d'o»  lolire.  aux  Cana- 
ries, (Ml  >f  dirigea  vers  l'ouest.  Le  2  novembre 
on  découvrit  rilel)uuuuiquc,eircquipagecbaoia 
le  Saine  Jiegina,  plein  de  joie  d'être  arrivé  sala 
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et  sauf  dans  le  &eiii  du  nouveau  monde.  Marie- 
Gabiile «l ta  €iiadclovp€,  InlMM  v»  Im  Gt- 

fd\bes,  fur«Dl  découvertes  le  leDdemain  et  le 
iurlendemain  ;  puis  on  sifinala  Montserrat,  An- 
Ugoa,  Sainte-Croix  et  d'autre»  petites  Après 
awii  vv  r«rcbip«l  des  Ilots  dteerts  qu*il  nomma 
ht  11^  Vtetsct,  IMoali  arrtft  A  Fvrto-mfco. 
Le  27  novembre,  il  fut  de  rcloui*  A  la  Navidad 
<lans  l'île  d'Haïti;  mai»  il  n'y  trouva  plus  ni  fort, 
Di  £»pagnui  vivaiilj  tout  était  désert.  Les  bom- 
■»  qu'il  Y  avait  talaiés  étaient  morts  daMladie 
«■avaient  péri  en  m  battant  entre  aux,  on  Us 
étaient  allés  s^établir  ailleurs  avee  des  femmes 
indiennes;  ils  avaifnt  d»''pnuUlé,inaUrallé  et  tut'- 
las  paisibles  iattulaires.  Colomb  vit  avec  douleur. 

m  aagot  InalrMlloBa  «fai^ i  été  al  mai 
ttioaiéei.  L*aiMbaBtaiieiit  ât»  aaliva^aa  avait 
cessé;  lis  ne  pouvaient  plus  considérer  les  Espa- 
gnol* romiiie  descendus  du  oi*>l,  Colomb  ne  f»'r- 
dit  pâ&  de  temps  pour  établir  dans  une  contrée 
■aitts  nlMlne,  auprès  d*iiil6  baie,  ta  colMile 
tflmkciia.  Il  flt  «xplarar«  an  Jainrter  UM,  laa 
montagnes  de  l'inlérieur  où  habitait  un  cacNjup 
redoutable  appelé  Caonabo.  On  y  trouva  do  l'or 
natif.  Colomb,  eo  renvoyant  en  Espagne  une 
pittia  4a  ta  flotta,  8t  paisar  dai  «chaatlltona  de 
«•Cor  av  roi,  comme  la  chose  qui  devait  lui  être 
h  pÎ!f<î  agréable.  K  tfrmandait  des  vîvres  en  re- 
tour; car  telle  élaii  la  paresse  des  colons  cspa- 
Snirfs,  qu'ils  éprouvaient  souvent  la  di&ettesur 
ta  aal  la  pkw  IdrtUe  dtt  nwiida.  In  loNiise  da  aaa 
appaarltioiiiiaHaMa ,  Colomb  profNMalt  d*«B« 
voyer  enEspafrn^  les  Caraïbes  fSails  esclavesdan» 
le  combat;  celte  mesure  paraissait  toute  simple 
an  phis  pieux  d^  navigateurs.  Il  vtaiti  tai-mérae, 
aiae  ana  cinquantaiiia  d*haiWBa«,  lea  bellaa  plai- 
nes et  les  montagnes  de  l'intérieur,  et  y  fit  bMir 
If  fort  de  Saint-Thomas;  il  en  confia  le  comman- 
ituuiai  à  un  officier  qu'il  avait  choisi  comme  le 
plus  pnidant.  Haa  symptômes  da  méoftnMnta- 
Matavaiaat  datald  parmi  laa  «otona  :  pour  les 
occuper,  Colomb  leur  ordonna  d'explorer  l'inl*?- 
rieur  de  l'Ile.  Lui  même,  continuant  ses  décou- 
vertes par  mer,  à  la  Ûn  d'avril  1404,  se  dirigea 
nr  Caba,  dont  il  ioiifea  1er  côtes  orientalei  et 
■MdtaBàles,  afin  de  i'ataurer  si  c'était  une  lie, 
Ou  line  portion  du  continent  de  l'Asie.  Les  as- 
sertions des  in&ulaires  le  confirmèrent  dans  celte 
dernière  idéej  et  comme  ses  compagnons  se  las- 
Mtent  da  ea  iwyaga  tofruelaetti,  potir  laqoel  les 
vivre»  commençaient  d'ailleurs  à  manquer,  il 
rMoiirna  le  13  juin  vprs  l'est.  Ton*  i^^nor.nciit 
qu'ils  étaient  près  de  rexlrémité  occidentale  de 
lHa,  et  Colomb  partit  avec  la  conviction  d'avoir 
«ttafd  ta  cantiiiaat  MiailtM.  Apilt  avoir  m- 


ployé  une  partie  du  mois  d'août  à  reconnaître 
laa  aAtaa  da  te  JamApia,  Il  rentra  nalada  et 

très-afialbli  dans  te  port  d'Isabelle  d'llani,OÙ  II 
eut  It  jnip  dp  (rotrvff  5on  frf're  Barthélémy,  t|ne 
kl  cour  d'Espagne  venait  d'envoyer  avec  des 
provisions  pour  la  colonie.  Brave,  franc  et  in- 
■tmit  par  noa  loiigna  capérienoet  aa  wMitt  lui 
d'un  grand  sectnifsll  fMomb,  qui  le  nomma  adê- 
lentado  on  son  HentaniDtdaas  ie  goof  arnaaient 
de  nie. 

La  oolonle  était  dans  un  état  déplorable.  L*in- 
anbordioallo*  flgnaftparMi  testspagnols ;  leurs 

violences  avaient  exaspéré  les  insulaires.  Cn  des 
carii}i!e«;  dfs  inonlaf^ne<i  y)rovf>(nn  line  li{»ue 
contre  les  blancsj  mais  ii  fut  faitprtiotinier  avec 
BOO  Inantetrai  ipi'on  envoya  oomme  esclaves  en 
Espagne.  TOua  lea  Indiana  tarent  condamnés  paf 
C'doni!»  h  payer  un  tribut  en  poudre  d'or  ou  en 
coton,  et  quand  on  diT^tribua  dans  la  suite  les 
terres  d'flispanioia  aux  colons,  les  malbeureux 
Indigènesftirent  affectés  cottmeaerli  ou  eactem 
an  service  dea  nsurpatanrs  da  tenr  sol  ;  Ils  péri- 
rent ppii  h  peu  sous  le«;  tmifemenls  barbares 
qu'on  leur  fit  essuyer.  L'arrivée  de  Colomb  et 
de  ses  Espagnols  a  causé  l'anéantissement  de  la 
popvtatlon  prlBBllIve  de  laint-Domingue. 

Ce  ne  furent  pourtant  pas  ces  malheoreui 
Indien»!  (j'ii  jinrft^rr  nl  plainte  contre  lnif\  l.T  cour 
d'Espagne;  ce  furent  les  colons  eux-m<'mes  :  ils 
l'accusèrent  de  tous  les  maux  qu'ils  souffraient, 
et  pcul*étre  Cotamb  asanquaii^l  en  effet  des 
qtlîlités  nécessaire»  à  un  bon  gouvamenr;  SOU 
origine  «^trangtVe  hl(<«r»it  d'ailleurs  la  fierté 
castillane.  Obsédée  de  sollicitations,  la  cour 
d'Espagne  envoya  en  1499  on  commissaire  à 
Htopaoiota,  pour  IMra  nneenqvéCe  sur  l*étet  des 
choses.  Colomb,  ayant  remis  ses  pouvoirs  à  son 
frère  Barlhélemv.  «iprondé  pqr  im  second  frère 
Dtego ,  s'embarqua  pour  l'Espagne,  emmenant 
prisomilarf  la  cadqoa  Caonabo,  aon  frèra,  son 
noven  at  diantrss  Indiens,  et  emportent  de  For 
des  riches  mines  d'IIayna  qu'on  venait  de  décou- 
vrir. Un  argument  de  cette  nature  dut  naturel- 
lement contribuer  à  disculper  Colomb,  un  lui 
oflHt  le  titre  de  doc,  qni  serait  affecté  ft  un  dis- 
trict  de  50  Ileues  de  long  et  de  95  de  terge  ft 
Snifit-Domingue  :  Colomb  refusa  ce  pr/>sf>fi(.  pour 
ne  pas  exciter  davantage  la  jalousie  de  ses  en- 
nemis{  mais,  avec  l'agrément  de  la  cour,  il  In- 
stitua par  testament  no  majorât  dans  sa  famille, 
èn  imposant  au  propriétaire  Tobligation  de  ne 
se  M  rvM-  i  imals  d'aucun  titre  que  de  celui  d'a- 
miral, u'cuipioyer  la  dixième  partie  des  revenus 
du  majorât  fc  daa  muvrsa  da  ciMrité»  at  de  con- 
Ifibnar.diiteal  qna  poaslbta,  b  la  ptospérllé  de 
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la  ville  de  Gèn(>s.I.a  bânquË  tie  cette  ville  ilovait 
recevoir  des  fouds  destinés  à  rarmemenl  de  mn 
filf  poorta  conqDtte  de  la  tem  Mlale.  CokMBb 
avait  conçu  une  si  haute  idée  des  richesses  qu'on 
tirerait  d'Hispaiiiola  qu'il  fit  ]f  vn>ii  d'armer, 
dans  l'espace  de  sept  ans,  4,uoo  cavaliers  et 
IH),000  fantassins  pour  la  croisade,  vœu  qu'il  lui 
fut  tepoMlUe  4*aoooBpUr  dam  la  mite. 

Cunti  ûrlé  par  Fonseca,  son  ennemi,  ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  di;  mai  1498  fjn'il  put  nppareiller  avec 
son  escadre  }>our  un  troisième  voyage  dans  le 
nouveau  OMode,  qu'il  per&istait  à  regarder 
«Hnae  reitréaiilé  orientale  de  TAiie,  M- 
aant  dans  l'Océan  son  escadre  en  deux  flottil- 
les, Il  envoya  Vunc  (lircrfcm^'nl  ,'1  Tlaïli,  et  fit 
voile  avec  les  trois  auir£i>  iMUueuU  vers  le  sud» 
OttCil,  où  11  eipénit  découvrir  de  nouvelles. 
Carres.  Bn  e0el«  au  mois  d*aoflt  11  lo«tdia  a 
une  île  qu'il  appela  la  Trinité;  puis  il  entra  dans 
le  goife  deFaria,  cl  découvrit  enfin  lesciUesdu 
continent  américain.  Là,  dans  des  lies  ver- 
dojanlee,  les  Espagnols  s*exfasièvent  k  la  vue 
des  collieM  de  belles  perles  qui  fomaient  la 
parure  des  Indiens;  ils  en  échangèrent  une 
grande  quantité  contre drs  prolots.  La  beauté  du 
climat  et  du  régne  végétal  dan^  ces  contrées,  et 
la  srandeur  de»  fleuves  qui  lonilient  dans  le 
golfe  de  Paria,  firent  faire  de  singulières  ré- 
flexions au  navigateur,  préoccupé  d'un  ordre 
d'idées  qu'il  avait  puisses  dans  la  lecture  des 
Uyres  pieux.  Il  buppo^ail  que  ces  (leuves  ve- 
naient du  paradis  terrcelr^  qui  devait  être  dans 
ce  nouveau  continent  asiatique ,  dont  It  ne 
voyait  fin'unf  partie.  Il  supposait  encorp  que  ce 
conliueat  b'éievait  peu  à  peu  jusqu'aux  nues. 

Uneopbtlialniieel  le  déisul  de  vivres  le  forcé* 
rent  à  renoncer  à  la  poursuite  de  ces  nouvelles 
découvertes  et  à  se  rendre  promptement à  Haïti, 
oi^i  '^ori  ïrvtv.  fîirîliélemy  avait  rhf'rrlif^  *-n  vain 
à  maintenir  perdre.  Un  des  foucliunuatres  es- 
pagnolst  Roldan,  secondé  par  nn  bon  nombre 
de  colons,  était  en  rébellion  ouverte  contre  loi. 
Colomb  fut  ol)ti{;é  de  négocier  et  d'accéder  aux 
demandes  arro{;anl<  s  de  ce  clief  de  parti.  Son 
autorité  en  souffnl  visiblement,  et  de  nouvelles 
plaintes  sur  son  administration  parvinrent  à  la 
cour  d'Espagne,  qui  déjà  se  lassait  des  dépenses 
réclamées  sans  cesse  par  la  colonie  d'Uaïti.  con- 
tre l'attente  qu'avaient  fait  concevoir  les  bril- 
lantes promesses  de  Ta  mirai.  Les  plaintes  des 
colons  fatiguaient  le  roi,  tandis  que  le  ernur  sen- 
sible de  la  reine  s'affligeait  à  la  vne  decesaul- 
h(>iireux  Indiens  que  Colon»!>  f-nvoyait  au  mar- 
ché d'esclaves  en  Espagne.  Jusqu'alors  elle  avait 
pris  un  vif  intérêt  aux  travaux  de  Colomb,  et, 


]K)ur  lui  donuer  une  marque  de  faveur,  elle 
avait  attaché  au  service  de  sa  personne,  en  qua- 
lité de  pages,  les  deux  ils  de  famiral;  unit  son 
inhumanité  à  l'égard  des  malheureux  Indiens 
révolta  cette  princesse  :  elle  ordonna  qu'on  leur 
rendit  la  liberté  et  qu'on  les  renvoyât  dans  leur 
patrie.  En  1500,  le  roi  Ferdinand  envoya  un 
magistrat,  Bobadilla,  avec  de  grands  pouvolra  A 
Saint-Domingue,  afln  d'examiner  la  conduite  de 
Colomb  fl  pour  eitercerîe'J  fonr(!on';de  premier 
juge  dans  la  colonie.  Bobadilla  outrepassa  les 
pouvoirs  qui  lui  avaient  été  accordés  :  il  fil  jeter 
le  grand  bomme  dans  les  len  avec  sea  deux 
frères,  s'empara  de  toutes  ses  propriétés,  et  en- 
voya 1(5  trois  prisonniers  en  F.sf>,igne.  Lorsqu'on 
apprit  dans  ce  paysquerhomme  .1  qui  le  monde 
était  redevable  d'une  des  plus  grandes  décou- 
vertes revenait  chargé  de  fèrs  comme  le  dernier 
criminel,  l'indignation  s'empara  de  la  nation  et 
de  la  cour  même.  Ferdinand  révoqua  les  pou- 
voirs accordés  à  Bobadilla,  fit  mettre  en  liberté 
Colomb  et  ses  frères,  lui  flt  même  des  excttBea,eC 
promit  de  lui  restituer  tout  ce  qui  lui  avait  été 
I  iilevé.  L'amiral  fut  accueilli  par  la  cour  avec  la 
distinction  due  à  ses  grands  services.  Bobadilla 
fut  remplacé,  et  l'on  ordouua  une  enquête  sur 
toutes  les  pertes  qu'avait  essuyées  Colomb  ;  asais 
la  vice-royauté  ne  lui  fut  point  restituée,  malgré 
le  traité  fmm'  l  Ffrdtmrnl  ^vail  signé.  Dans 
son  inaction,  le  pteux  Colomb  s'affligeait  princi- 
palement de  ne  pouvoir  rien  foire  pour  la  déli- 
vrance du  saint  sépulcre  :  Il  dressa  un  mémoiie 
au  roi  pour  lui  proposer  le  plan  d'une  nouvelle 
croisade;  il  lui  exposa  -•)us';i  la  possilviliié  de 
passer  entre  Ilispaniola  et  la  terre  fei-mc  qu'il 
avait  aperçue,  et  d*arrfver  ainsi  à  Fempire  du 
grand  khan  de  TarCarle  et  aux  contrées  de  FA- 
sie,  d'où  les  Portugais  se  vantaient  de  tirer  leurs 
richesses.  L'esprit  de  rivalité  qui  animait  l'Es- 
pagne fil  goûter  ce  projet  :  on  arma  pour  lui 
quatre  caraveiles,et  le  •  mai  1601  Colomb  partit 
de  Cadix  avec  cette  petite  escadre,  sur  laquelle 
s'étaient  embarqués  aus.^i  .^nn  frère  Bartbéleuf 
et  son  fils  cadet  Ferdinand.  Malgré  la  condition 
expresse  qu'on  avait  imposée  à  Colomb  de  ne 
pas  aller  i  Salnt-Dondngne,  le  port  d'IaabeUe 
reçut  la  petite  escadre  qui,  suivant  Taseertioa 
de  Colomb,  avait  besoin  de  réparations;  mais 
Ovaudo  ne  laissa  débarquer  personne,  et  l'an- 
cien vice-roi  de  la  colonie,  repoussé  sans  piUé, 
fut  obligé  de  continuer  son  voyage.  Colomb 
cingla  alors  vers  le  sud,  et,  longeant  la  côte  mé- 
ridicjiiale.  il  découvrit  la  côlf  (h-  Vcragua.  où 
la  plupart  des  indiens  poriaienl  des  plaques 
d*or  parmi  leurs  ornements  ;  U  y  décoevrll  des 
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œinfs  de  ce  métal,  et  celle  fois  il  cnit  véritable- 
ment élre  arrivé  à  la  Chenonèic  d'ur  ou  à  cet 
Ophir  (eqr.)  où  jadis  les  bâtiments  juife  allaient 
dnfdier  r«r  peur  te  tMBpte  de  Jéronlai.  Il 
CMji     fonder  une  colonie  dans  cet  endroit; 
nais  les  savages  la  défrui'îirfnf .  En  retournant. 
Colomb  perdit  ses  bàUmenU  sur  la  côle  de  la 
Jamaïque,  et  tandis  qu'un  dâ  Mt  fldèlcê  compa- 
(MMt,  IN^so  S«nd«f,  MlHMildadtatnw  ite* 
pte  birqM  lor  la  mer  pour  aller  demander  des 
secours  i  Saint-Dominfyiie.  Colomh,  malade  et 
iairoe,  eut  à  lutter  contre  la  famine  et  l'm- 
nmcUoo  de  ses  gens ,  que  le  désMpoir  eus- 
pératt  contre  hil.  Cest  dans  celte  sftnatioa,  lors- 
que les  Indiens,  ne  redoutant  plus  des  hommes 
exposés  à  1.1  mts^re,  leur  refusèrent  les  vivpf»^ 
dODl  lis  avaient  besoin ,  que  Colomb,  profitant 
is  M  eemaiiiaBee  des  pbteemènet  célestes, 
iéctani  auK  sanfagce  411e  le  eid  Mail  irrité  con- 
tre eux  à  cause  de  leur  inhumanité  envers  les 
blancs,  et  qu'en  signe  de  la  colère  des  dieux  ils 
Taraient,  la  nuit  suivante,  la  lune  se  couvrir 
é^ie  voile.  A  la  vue  de  IséeUpse,  les  Indiens 
épouvantés  promirent  de  ne  plus  afiPamer  les 
naufragés.  Après  avoir  vécu  ainsi  pendant  h\\\{ 
œoissur  celte  plage,  les  Espagnols  furent  déli- 
vrés enân,  grftce  aux  bâtiments  qu'on  leur  eo- 
Yeya4e8eint-Benln8oe,elCel0aib,svceonbuit 
«a  iBftrmités,  revint  en  Europe  le  7  novembre 
1504.  La  dernière  expédition  avait  épuisé  à  la 
foi»  ses  forces  et  ses  ressources  pécuniaires. 
Isabelle,  la  protectrice  de  Colomb,  n'eiislait 
ph».  Semant  sa  In  approdier,  eelol-el  m  de» 
moéa  plas  à  Ferdlnaiid  4|ae  justice  pour  son 
ils  qui.  5tiiv3nt  rengagement  pris  par  le  roi, 
toi  en  droit  de  succéderà  ses  titres  et  dignités, 
n  «nvoya  de  SéviUe  son  frère  MMlemr  à  la 
coer,  pour  fonlealr  ses  dreils  ;  malt  avant  que 
têni<\  pût  revenir,  Colomb  mourut  le  30  mai 
1508,  après  avoir  fait  un  codicille  en  faveur  dp  \n 
Bire  de  Ferdinand,  son  6ls  illégilime,  et  il  or- 
ésnna  qu'un  dixième  des  revcnna  de  len  majo- 
NlHkt  eaiplojé  à  soutenir  ses  parente  pauvres. 
Sa  iDort  fit  peu  de  sensation  à  ta  cour,  où  déjà 
OD  avait  presque  oublié  ses  services  ;  peut-être 
aussi  n'en  appréciait-on  pas  encore  toute  i  lui- 
petianee.  l*anriral  lui-même  ne  vécut  pas  assez 
pour  ssvdr  «laHI  avait  déoouvertune  faible  por- 
tion d'une  partie  inconnue  du  monde.  Améric 
Vegpuce,  dont  le  nom  s'est  attaché  dans  la  suile 
à  celle  découverte,  avait  foit  partie  de  la  der- 
liUre  expédition  de  Goloflilhet  avait  éléreoom- 
mandé  easnlte  par  lut  I  la  bienveUlaitce  du  roi. 
Tprditinnd  ftt  élever  au  célèbre  navin ''«'ur  un 
tombeau  au  couvent  des  chartreux,  où  son  corps 


fut  enterré  ainsi  que  <'phiT  dr*  <;on  fils  Diego,  qui 
mourut  30  ans  après.  Cependant  en  1536  on 
transféra  1m  cendres  des  deux  Colomb  à  l'ile 
de  Salnt-Demingne,  où  dies  sont  restées  Jusqu*à 
répoque  de  Texpulsion  des  blancs }  cemHd  les 
emportèrent  alors  à  la  H-^vane. 

Don  Diego  fut  obligé  de  solliciter  et  de  plaider 
plusieurs  annéss,  nvant  de  succéder  à  son  pére 
en  qnalUé  de  viee>rol.  Gomme  son  père,  Il  lutte 
contre  Tenvic  et  les  intrigues.  Il  soumit  Cuba 
et  la  Jamaïque.  Ayant  épousé  une  nièce  du  duc 
d'Albe,  il  tint  une  cour  brillante,  digne  d'un 
vice-roi;  mais  il  eut  ena>re  cela  de  commun 
avec  son  père,  qu*!!  mourut  en  Ispasne,  an  ml- 
lieu  des  tracasseries  et  des  sollicitations,  il  eut 
un  fils  qui  mounit  jeune  :  ainsi  s'tHf'ijynit  la 
lignée  màle  de  l'homme  célèbre.  C'est  alors  que 
les  Gotombde  Gnocai»  prétendirent  à  sa  snccee- 
sion;  mais  les  litres  passèrent  dans  une  teandM 
de  la  faroilip  dp  Bragance,  établie  en  Ispsgno, 
qui  s'était  aillée  à  celle  des  Colomb. 

Dans  ce  siècle ,  le  gouvernement  espagnol  a 
mis  enfin  au  jour,  en  5  vol.  lu^Jes  doeumeote 
qui  se  rapportent  à  la  vie  de  Colomb  et  ft  ses 
voy^Tpes.  \U  ont  ^tf'  rn  ordre  par  M.  Navar- 
retc,  et  publiés  sous  le  litre  de  (  olhccion  de 
viagetf  etc.  Une  partie  a  été  traduite  en  fran- 
fais  (HalalAma  deê  ^nolns  eviro^ee  m^repriê 
pm" Christophe  Colomb,  Paris,  18S8, 3  vol.  in-g», 
avec  portraits,  cartes,  etc.  ).  Ces  documenta  ont 
servi  aussi  à  M.  W.  irviog  pour  rédiger  son 
UMvin  d»  ta  vi09t  ifea  w^ge»  Christophe 
Ceimnb,  4  vol.  In-lt.  Tentes  les  lettres,  les  mé- 
moires et  autres  écrits  de  l'illustre  navigateur, 
font  connaître  en  lui  un  horomp  de  pf^nie,  trCs- 
reiigieux,  versé  dans  i'ciude  des  voyages,  et 
ayant  un  caractère  dou,  même  fsIMe,  oédttt 
eus  Uluslona,  et  empreint  de  m]psticisme,au 
point  qu'il  se  croyait  appelé  parla  Providence 
h  retrouver  certains  pays  renommés  dans  la 
tiaule  antiquité,  et  à  délivrer  Jérusalem.  La  ville 
de  Gdnea  conserve  soiflneusement  une  copie  de 
ses  titres  d*andral  et  de  vke-roi  qu*U  avait  en- 
voyéc  à  viflp  natale,  pour  laquelle  il  conserva 
toujours  un  grand  attachement.  Depping. 

COLOUBAiRË,  columbarium.  Les  Romains, 
qui  étaient  dans  Tusaiie  de  briller  leurs  morla, 
en  recueillrient  les  cendres  et  les  rsilermaient 
dans  des  urnes  difp"?  nUairet,  consacrées  à  cet 
emploi.  Les  vases  appartenant  à  une  famille 
aisée  étaient  réunis  dans  un  même  caveau,  et 
placés  dans  des  nkbm  pratiquées  b  ostte  bslen- 
tîon  dans  la  muraille;  ils  y  étaient  rangés  par 
1  étages  pt  «rpllé*:  d  ms  »!fi  ordre  méthodique,  et 
i  une  iitscrîpUou,  tracée  sur  ctiacunc  de  ces  urnes. 
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apprciuiit  it  nom  de  la  personne  dont  eHe  ren- 
fermaU  le:»  ceotires.  La  âimiiJluUe  de  cet  niches, 
dam  l9ur  dtipotiltoii,  avee  callet  qu'on  dciUnaU 
ain  piscona  pour  ftiiri  Jaura  iiMa,  Il  donoar  * 
ces  momiHH'fifs  le  nom  de  columbarium.  Leur 
fur  lue  exlcneure  iravail  rien  de  remarquablo, 
el  Us  n'éUieol  éclairés  à  l'inlériaur  que  par  la 
iuaurdaa  laaapaa  qu'on  yCanaU  alltunAea  dana 
les  cérémonies  des  funéraillM.  Le  cokumkmHum 
àv  \i\  f  miillp  Pompeia  est  un  des  plus  beaux 
niomirueiiU  que  1»*  temps  ail  conscrvéh;  celui  de 
lâ  U)«ii»oii  de  L*vio,  e'esi'à-dirtt  des  officiers  qui 
j  iMvài  olUoMa,  da  taura  faaamaa  ot  do  leura 
aafliDU,  ait  aoart  très-remarquable.  Lo  F.  Hont- 
faucon  a  faitgraTer  le  dessin  d'un  folomhaire 
dont  on  ne  saurait  mieux  com|>arer  IVffel  qu'à 
celui  des  vases  de  médicaments  rangés  dans  ia 
boutique  d*^B  pbamMloo.^Glumipomoo  la 
jeune  a  popularisé,  par  une  spirituelle  allusion, 
r«mp)f>i  dit  mo!  f!(>n(  i!  g'agit,  en  qualllîant  du 
litre  de  l  Otumbariutu  de  l'Histoire  égy  ptienne 
le  réduit  poudreux  et  négligé  d'un  lauàée  où  le 
liaaaid  hil  ofoit  Mt  découvrir,  onlasaia  parmi 
d*OUlr«s  papyrus,  des  documaDll  hiéroglyphi- 
ques du  plus  haut  inti^rél  pour  T«>s  ??nnaleade 
Tancienne  Égyple.  C'est  par  une  allusion  dn 
méma  genre  qua  blan  dea  oolleclions  de  parii- 
onliara  no  aont  qno  doa  ooloméafiwa.  La  blMIo- 
Uièqued*un  égoïste  ou  d'un  homme  qui  ne  s'en 
sert  pns  esl  un  coltntfhnriu m  rie  livp*''.:  Ih  pro- 
priétaire en  sera  le  bibltoiuphe.  Nestor  Laôra. 

COLOMiAN  ou  PàLon  (Sautt),  né  vara  519 
doua  la  Lelmter,  en  Irlande,  0t  proieialon  au 
monastère  de  Benchor.  Vers  585  1!  pnssa  en  Bre- 
tagne el  de  là  dans  la  Gatil*».  Contran,  roi  (V 
Bourgogne,  l'attira  dans  ses  États  el  lui  donna 
li  lOeullé  d'y  bAUr  trola  monaaCèrea:  Anegrai, 
Lttxeu,  regardé  comno  lo  cbeMleu  do  aon  ordre, 
et  Fontaines.  Apr^s  la  mort  de  Contran  et  de 
Cbiidflberl,  Colomhan  eut  d»  s  dt^mèK^s  lr<^s-viff 
avec  Thierri ,  qui  avait  succédé  au  dernier,  et 
•urkNit  oveo  Bninehaut.  Celle  prioeeaao.  Irritée 
dooe  que  Colomban  reprochait  h  Thierri  ses  hon- 
teux déréfilemenls,  le  fit  fiileverel  partir  sur  un 
vaisseau  pour  Flrlande.  Le  vaisseau ,  forcé  par 
les  venta  de  réntrerdana  le  port,  ramena  Colom- 
ban ,  qui  traveraa  la  f  ranoa  et  alla  bionlôt  ao 
Ixer  près  du  lac  de  Zurich,  oii  il  s'occupa  d'an- 
noncer rÈvanK>l'>  'iiiv  habitants  cfu  pays.  Con- 
traint d'abandouner  sa  solitude,  en  Oli,  Use 
réfugia  en  Ilolle,  oA  il  fonda  Ilahbaye  da  Bobio, 
otf  BOurutleSl  novembretilS.  saint  CokmbtQ 
cdlébrait  la  P.^qiff'.  à  Piniitation  de  rfcjjlisc  (l'Ir- 
lande, le  M""  jour  de  la  lune  di'  mars,  eo  «|ui  le 
porta  à  éorire  douA  leUres  à  sauil  itrégoire  le 


Grand,  unf  ^  Sahinipn,  ttne  à  Boniface  III  et  ane 
auK  évèqucs  français  asseiotilés  en  concile,  pour 
défandioaa  pratique.  Il  entra  égalcmont  «n  dio» 
cuHion  ovio  BonUaoa  IV,  au  au)et  dea  Ma  obak 

yitrei  condamnés  par  le  pape  Vigile,  Nous  avons 
encore  de  Ci?!omban  ;  J"  Bcyuia  cœuobilali» 
cum  pcBniieniiali,  dans  ie  Code»  rtguiamutf 
Paria,  1C6S,  tn-4<> ;  i» une  é«Mm  on  ▼oro,  dinno 
lea  Offttosiaa  sftaoraaa  du  pin  liraond,  Uhmo 

page  908;  5"  ses  Opuscules,  et  quelques  autres 
recueillis  par  Ttinmas  Suria  ,  avec  1r  s  notes  de 
Fieming,  Louvaio,  lëOï,  iU'ful.  LAUutuEKia. 

COLOHBB.  Le  gonro  oeitMute  do  Linné,  ro» 
gardé  par  cerlâina  auteurs  comme  appartenant 
k  l'ordre  des  oiseaux  gallinacés,  et  qui  a  été  pri^ 
par  d'autres  pour  type  d'un  nouvel  ordre,  s(  rn- 
ble  former  le  pas:iage  des  galliuacéà  aux  pataa- 
tMttut.  tea  eapèeea  qu'il  ranfamo  habiiont  aur 
tout  tea  points  de  la  terre;  ellea  tout  pluo  no»- 

hreiiseï?  d.inîi  Ifs  rlimats  t'hauds  fjnfi  vers  Fe  nord, 
où  on  en  vuiL  seulement  quelques  unes  en  été. 
Elles  ont  le  bac  voûté,  les  narinea  percéea  dans 
un  large  eapaea  «eaabraneui  ot  eott?eflood*lmo 
écaille  cartilagineuse,  qui  forme  un  renflimeot 
a  la  hase  du  bec  ;  leur  ^(«>ronm  est  osseux  et  leur 
Jabot  fort  dilaté;  toutes  uni  ItiS  doigts  libres  et 
sana  membrane,  la  queue  à  doute  pennes  et  to 
fol  étendu.  Uloa  tivont  oonftamment  on  mou»* 
gamie,  nichent  sur  les  arbres  et  dans  les  creux 
des  rochers  et  ne  pondent  «[irun  petit  nombre 
d'OBufs,  ordinairement  deux,  que  le  mâle  et  la 
Hmolle  eouTOnt  aneeewlfoaaent  t  leura  pontes 
se  répètent  phtaleurs  foto  dano  il  mé«o  «naée. 
Ces  oiseaux  nourriisenl  leurs  petits  en  leur  dé- 
gorgeant d<s  graines  macérée!»  dans  le  jabot; 
(juelques-uns  d'entre  eux,  sans  être  tout  à  fait 
réduiu  on  dOmoiaolté,  aont,  pour  ainsi  dire,  do- 
vonua  nos  tributairesi  lia  ▼ifentiittoardo  nous 
en  captifs  volontaires  :  d'iiitr!-^  sont  asservis 
sans  retour,  et  ce  n'etit  que  par  nos  soins  qu'ils 
peuvent  perpétuer  leur  race.  —  Le  genre  des  co- 
lombes, qui  eomprond  tous  loi  oisotun  guo  Vûê 
désigne  vulgairement  sous  le  non  do  pigtêtu, 
peut  être  subdivisé  en  trois  suus-f^  rirea,  tous 
trois  indiqués  par  le  Vaillant,  el  qui  «ont:  locelui 
ÛMOolnmhi^mUiMu,  lesquelles  se  rapprocheol 
plus  onooro  que  leo  auiroa  des  gnillmicéa,  ot  seat 
caractérisées  par  leurs  tories  élofés,  et  leurbao 
grêle  et  Hexible  ,  elles  vivent  on  troupes,  cher- 
cbenl  leur  nourriture  à  terre  el  ne  se  perciieot 
point.  Leur  teille  est  aiaoy  considérable  ;  nous 
elterotts  rntre  autres  lo  goum,  ou  pigeon  000» 
ronné  df  i'nnliipel  des  Indes  (coluinba  corû' 
tialu  de  Gmeiin),  qui  est  tout  entier  d'un  l.!eu 
d'ardoise,  avec  un  pçu  de  bUinc  et  de  inaiTO»  ^ 
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l^ile;  M  tète  est  orn^e  d'uae  huppe  de  longues 
pluran  effilées;  ce  heJ  oiseau  lroiiv(»  a  Java, 
ainsi  que  dans  les  iies  Toitines  ;  dans  certains 
«Mhvîli,  oa  rélèv«  dans  Icf  teiMMun.  S*  Le 
denitae  foae'geiire  eet  eduî  dtt«ra^  coIom- 
^«ou  pigeons  ordinaires.  i|ui  ont  les  pieds  plus 
conrts  que  les  préci'dt  nts ,  mais  le  bec  grêle  et 
fle&il>ie  comme  le  leur.  Les  espèces  sont  e&trê- 
nHMBt  ncabrauMs;  l'Europe  D*en  poceède  que 
fillltà  rétit  taiirage  :  ce  «ont  le  ramier,  le 
colombin  ou  petit  ramier,  le  biset  on  jii;:pon  df 
rodie,  et  la  tourterelle,  qui  iioui»  occuperont 
ailleurs}  on  voit  aui>»i  daiti»  quelques  conlréet, 
■liiicvlNHat  A  réui  donwslique,  la  Iourte- 
relie  à  collkr  ou  rieuse,  qui  est  originaire  d'A- 
frique ('■">'  pour  |ilus  de  dt'tails  Ifs  articles  Pi- 
61011  et  TooftikaKLi.E}.  ô*  Le  dernier  îoua  genre 
dciioliNniwtest  celuidescptoaNAar»,  doulonne 
CMMudl  que  quelques  esptoes  de  la  aoue  torride 
deTancien  continent.  Ces  oi&eaux  se  reconnais- 
seul  1  Ifur  bec,  gros,  de  substance  solide,  et 
comi*ruué  sur  ses  cùiés,  à  leurs  tarses  courts  et 
khm  fkàg  larges;  ils  fiveiit  tous  de  flniUsj  en 
iHtfttiire  dans  les  gmads  bois.    P.  Cuvais. 

La  coiOHBB,  célébrée  par  les  poètes,  joue  un 
grand  rôle  dans  toute  l'antiquilé.  C'étaU  roivp.m 
tafori  de  Vénus.  €ette  dée»se  le  purLiit  à  la 
Mla,  raitadiail  à  seo  char,  et  prenall  souvent 
sa  tome.  Jnpitor  fut  nourri  par  des  colombes, 
Uhk  dont  Torigine  ressemble  à  celle  de  beau- 
cou|(  d'autres  ;  elle  vient  de  ce  qu'en  phénicien 
k  mol  colombe  signifie  prêtre  ou  cureie,  —  11 
sil  AiitaientloD  de  deux  celombet  fameuses  : 
ruse  le  rendit  à  Dodone^  oft  elle  donna  la  vertu 
de  rendre  des  oracles  à  «n  chfne  de  prédilec- 
lion;  l'antre  s'en  alla  en  Libye,  où  elle  se  plaça 
«Ure  les  cornes  d'un  bélier,  d'où  elle  publia  »e:i 
piSfUliss.  GeUe-ei  «ait  blancbe,  l'antre  était 
d'or.  La  colombe  d'or,  qui  avait  transmis  le  don 
dt  prophétie  aux  arbres,  ne  le  perdit  pas  pour 
«la.  Elle  était  perchée  sur  un  chêne  ;  on  lui  sa- 
crifiait, on  la  consultait,  et  ses  prêtres  vivaient 
tesrsbondance.  Ce  fat  elle  qui  annonça  k  Her- 
cule M  fin  malheureuse.  La  colombe  enfin  était 
1^  seul  oiseau  liTi'nn  lit-^^rii  vivr»>  ;hix  environs 
du  tenple  de  Delpties.  —  Aprûâ  la  mort  de  âéiiii- 
naiii  on  publia  que  cette  reine  s'était  envolée 
imilaBgûfe  d*une  colonÉbe*  et  dès  lors  les  co- 
\omht$  furent  consacrées  parmi  les  Assyriens, 
<]ui  les  portèrent  dans  leurs  enseignes.  C'est  à 
ce  respect  pour  ces  oiseaux  peints  dans  les  éleo- 
Mdcs  Assyriens  que  llsit  attusion  VÉertttirê 
»9ink,  dans  Teodioit  o&  il  est  dit  :  Fttgiie  4 
f'ide  fjladii  columbœ.  —  Les  habitants  d'As- 
iihn  iv«leoi  un  souverain  respea  pour  les  co- 


lombes :  ils  n*osaient  ni  en  tu«r  ni  en  manger 

de  peur  de  «»•  nourrir  de  leurs  dieux  mêmes. 
Pbiloo  assure  qu'il  avait  vu  dans  celle  ville  un 
nombre  Infini  de  colombes  qu'on  nourrissait,  et 
pour  lesquelles  on  avait  une  vénération  partîcu- 

lière.  Tibulle  a  lrès-heur<^usement  exprimé  ce 
respect  des  Syriens  pour  les  colombes  dans  ces 
deux  vers  : 

Q«U  nfma,  at  voliut  mbna  latacta  p<r  ■rte 

Ce  respect,  cette  vénération  pour  la  colombe, 
avait  passé  chez  quelques  nations  modernes,  et 
il  n*r  a  pas  longleaps  encore  que  les  Russes  lo 
seraient  fait  scrupule  de  se  nourrir  de  la  dnlr 
de  cet  oiseau,  qu'ils  regardaient  comme  sacré, 
en  conformité  de  celle  croyance  religieuse,  que 
le  Saint-Esprit  apparut  sur  la  téle  du  Sauveur 
sous  la  tormeVunecoloasbe,  quand  il  ftatbaptisd 
par  saint  Jean.  Depuis  lors,  en  effet,  on  a  eu 
pour  u<»agç  corisiant  de  représ^  nlcr  le  Saint-Es- 
prit sous  celle  forme.  Ce  fut  aussi  une  colombe 
qui  sortit  la  première  de  l'arche  après  le  déluge, 
et  qui  rapporta  une  brancbe  d*arbre,  par  laquello 
Noé  connut  que  les  eaux  s'étalent  retiré<i$  de  Ul 
terre.  La  loi  de  Moïse  ordonnait  que  b  s  femmes 
apportassent  au  temple  uik-  paire  de  coloiubei 
lors  de  leur  purification.  £utiu,  l'Écriture  parle 
en  plusieurs  endroits  de  la  simplicité  de  la  co- 
lombe, unie  à  la  prudence  du  serpent.  — Le  mot 
colombes,  au  pluriel,  s'emploie  au  fif^ur»-,  sur-  • 
tout  dans  le  style  religieux ,  pour  exprimer  de 
jeunes  filles,  de  jeunes  vierges,  simples  et  timi- 
des. C'est  ainsi  que  Racine  a  dit,  en  parlant  des 
élèves  de  la  maison  de8aint-Cyr«<|tte  iouis  XIY 
venait  de  fonder  : 

r'r-'  lui  qai  r»»»#TnM«  m  coîomhÊt  tlmldn, 
LptrMi  «I  cent  U«ax,  mo*  tcuvrt  rt  Mal  |«ldn. 

(J>na«M4*mraM.) 

—  Si  la  colombe  était  en  si  grande  vénération 
chez  quelques  nations,  il  s'en  trouvait  d'autres 
qui  avaient  des  idées  bien  différentes  an  si^et 
de  cet  oiseau  :  ks  Perses,  par  exemple,  regar* 
daioni  surtout  les  colombés  I)lariches  comme 
des  oiseaux  de  mauvais  augure  \  iis  tes  déles- 
laient.  Persuadés  que  le  soleil  les  avait  en  hor- 
reur, Ul  n*en  souffraient  point  dans  leur  pays 
du  moins  à  ce  que  raconte  Hérodote. 

La  colombe  a  donné  son  nom  à  deuxsairit<'<t, 
l'une  de  Cordoue  en  Espagne,  mariée  à  saint 
Jéfémie,  et  martyrisée  en  85  par  les  Sarrasins  { 
l'autre,  de  Sens,  qui  souffrit  le  martyre  soui 
Aurélien,  en  275.  Plusieurs  noms  d'hommes 
sont  égalenenl  dérivés  du  nom  de  cet  oiseau  : 
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tell  sont  eeut  do  saint  Colomb  ou  saint  Co- 
lomban^  qui  vivait  en  Irlande  au  ti«  siècle  ;  de 
ChriftAphe  Colomb^  célèbre  navi|^teur  qui  dé- 
eouvrit  TAiiérique  (ro/*.  ci*desnn);  d*Un  pein- 
tre aniite,  i.  B.  Colombe^  mon  à  la  cour  de 
Pologne,  à  la  fin  du  xvii»  sif  tle;  do  Micolas  Co- 
lombelf  peintre  franç.iis,  élève  dtt  Lesiieurj  de 
Claude  Coiombet^  jurisconsulte,  conseiller  au 
parlenent  ta  1654;  de  Jean  Oolom^fer,  méde- 
cin, mort  en  1789;  de  Claude  de  la  Colombière, 
jésuite,  né  en  1641;  de  saint  Jean  Ci  loiubtni, 
instituteur,  dans  le  xw"  siècle,  de  l'ordre  des 
jésuites,  supprimé  en  1008  par  Clément  IX  ;  de 
BmMu  Oihmbo,  in«d«ef  n  et  anatoniite  Italien 
du  31TI*  siècle  ;  d'un  po«te  italien  du  même  nom, 
mort  en  1813;  d'un  parent  tîu  f  itTu  ux  ^iHu  rbe, 
François  Cauvigny,  sieur  de  Colomb/,  potte 
lui'méme  et  l'un  des  premiers  membres  dont  fut 
Àtnnée  PAcadénila  française,  etc. 

II  a  exi.stt-  ainsi  un  oiaai  bb  la  Colombe, 
fondé  en  1379  par  Jcnn  l'r  roi  de  Casiiile,  et 
aboli  après  la  mort  de  son  foudaleur. 

On  raconte  qu*Archytas  de  Tareote  avait  fait 
nne  cafomte  de  liois  A  artisteaient  ttavalliée 
^*elie  volait  pendant  un  temps  limité,  par  le 
moyen  d*un  ressort  qui  se  moulait  comme  celui 
d'une  horloge. 

On  donne  le  nom  de  oolooi,  en  termes  de 
chaipoite,  à  toute  solive  posée  delMut  dans  las 
cloisons  et  pans  de  bois  pour  la  construclion 
des  maisons  et  des  jjranfT'  T,n  termes  de  laye- 
tier,  c'est  un  inslrumeni  percé  à  jour  comme  le 
rabot,  et  garni  d'un  fer  tranchant  destiné  à 
dresser  le  bois.  Les  tonneliers  appcilentde  même 
une  sorte  de  grande  varlope  renversée,  dont  ils 
se  servent  pour  pratiquer  des  joints  au  bois. 
Enfin,  c^esl  le  nom  de  Tune  des  constellations 
do  la  partie  méridionale  da  etel.  lau  Htaaàv. 

COLOMIIL  (NiooLAS),  né  à  SotteviUe,  près 
de  Rouen,  en  Î646,  et  raort  h  Paris  en  1717,  est 
le  seul  élève  marquant  qu'ait  fait  Lesrieur.  Après 
sa  réception  à  TAcadémie  de  peinture,  sur  son 
tableau  de  Ifora  e#  JfAeu  ^Mo,  conservé  au 
Louvre,  il  partit  pour  rilalie,  où  il  Ht  un  long 
séjour,  et  chercha  h  allier  la  minière  (1-- 
à  celle  du  poussin;  mais,  aveuglé  par  son  amour- 
propre,  il  ne  larda  pas  à  se  croire  l'égal  de  ces 
deux  nialtres.  Avec  une  telle  idée  de  son  mérite 
et  sa  causticité  naturelle,  Golombel  ne  manqua 
pas  d*enncmis  parmi  ses  rivnux.  I.e  caraclère 
dtslfnclif  des  ouvrages  de  ce  peintre  est  une  froi- 
deur qui  décèle  le  manque  d'originalité,  des  tons 
crus,  un  dessin  correct,  mais  peu  savant,  une 
entente  rare  de  la  perspective  linéaire.  Ses  fonds 
d*arcbitecture  sont  sénéralement  bien  ordonnés 


et  magnffir{nes.  Plusieurs  des  appartement.s  de 
Versailles  ont  été  décorés  par  Colombel.  On  con- 
serve de  lui,  dans  les  résidences  royales,  uo  Or- 
phée ,  un  MeSêe  mwvé,  et  antres  taUeaMC  qaà 
lui  font  honneur.  Hassier  a  gravé  d*aprè8  lui, 
en  1713,  iésos  guérisiant  lea  aveugles  de  Jéri- 
clio.  L.  C.  SOTKa. 

COLOMlii£,  nom  d*uue  république  de  TAoïé- 
rique  du  Sud,  fondée  en  1891  par  les  victoires  do 
Bolivar,  et  que  les  fédéralistes  démembrèrent 
en  1831,  époque  où  il  se  forma  de  ses  débris  trois 
États  nouveaux,  ta  Nouvelle-Grenade,  Venezuela 
et  Équateur  (  i>oj\  ces  noms),  mais  qui  n*ont  pas 
encore  reçu  Im  délimilatioQ  définlUve.  L*hla- 
toire  de  l'état  éphémère  de  Coloaibie  a  été  don* 
née  à  l'article  Bolivar,  et  il  est  question  de  sa 
situation  antérieure  aux  articles  Caracas  et 
Nodvkllk-Gbehadb.  La  république  qui,  en  adop- 
tant le  nom  de  Colombie ,  vengea  le  c^èbre  na- 
vigateur génois  du  tort  fait  à  sa  mémoire  lors- 
que le  continent  par  lui  rîéronvf^rt  |rrit  le  nom 
d'un  de  ses  lieutenants,  s'étendait  de  risltimc  d*? 
Panama  à  l'emboucbure  de  TOrénoque,  entre  la 
mer  PaeUque  et  rAtlantlque  :  sa  surllioo  était 
de  plus  de  8B,M0  milles  carrés  géographiques; 
le  siège  du  n'^uvernement  était  à  Bogota ,  ville 
d'environ  4U,U(M>  âmes,  et  qui  n'est  plus  aujour- 
dliul  que  le  cheMien  de  la  |tfovince  de  Oindi- 
namarca,  l*une  des  dmi  dont  se  compose  main- 
tenant  la  Nouvelle-Grenade.  ScBifiTZLBR. 

COLOMBIER,  en  latin  columbarium  (ror.  ci- 
dessus,  p.  169,  pour  une  autre  application  du 
mot  oo/ufviter/HUi),  bitiment  de  la  lerme  où 
l'on  élève  et  où  Ton  entretient  las  pigeom.  Le 
pigeon  domestique,  lihr?  dans  l'esclavage,  ne  se 
croit  |ias  attaché  irrévocablement  au  lieu  qui 
Ta  vu  nailre  -.  s'il  n'y  trouve  pas  une  demeure 
commode,  tranquille,  propre  et  une  nomrritore 
suffisante.  Il  va  diereber  un  gite  ailleurs  et 
(ransjHîrte  ses  pénat»'s  <!;u!s  une  colonie  voisine, 
il  est  donc  dans  rinlérél  des  cultivateurs  et  des 
fermiers  d'apporter  la  plus  grande  attention 
dans  le  choix  du  lieu  oft  doit  être  ptecé  le  oolom- 
bier,  dans  sa  construction  etitans  son  entretien, 
j  I!  irt'-^i  p,is  toiijoiîrs  au  pouvoir  du  propriétnire 
de  choisit'  le  heu  le  plus  convenable  pour  l'af- 
fecter à  cet  usage  ;  les  autres  besoins  de  la  ferme 
ne  laissent  souvent  ft  sa  disposition  que  la  plaes 
qui  convient  le  moins;  à  déAmt  d*atttres,  eti 
moins  d'inconvénients  trés-{»r:<ve5,  il  se  trouve 
forcé  d'y  placer  le  colombier.  Mais  dans  une 
grande  expMtation,  où  les  cours  sont  vastes,  le 
placement  de  ce  béliment  peut  et  doit  être  ré- 
fléchi, et  la  préférence  appartient  au  genre  de 
cooslructioo  qui  réunit  le  plus  d'avantages,  La 
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pigeon,  BOBt  le  répétons,  aime,  daos  la 
ticité.  tout  ce  qui  ressemble  à  IVtat  sauva}»»»: 
i<inlement.  tranquillité  et  liberté;  son  habitation 
doit  dooe  élre  placée  de  manière  à  ne  pas  eun- 
tnfkr  M*  goûts.  ÉMfnée  de  rentrée  dn  logis, 
én  passage  habituel,  des  granges  où  on  bal  le 
gnin.  enfin  loin  df  (0!itr«  u<\no  ou  de  tonl  éla- 
Uisietneol  bruyant,  ou  qui  répande  de»  vapeurs, 
elle  doit  être  établie  sur  un  terrain  éle?é,  phtlùt 
Me^'lHiMMe,  abrité  des  ▼ents  doninants,  au 
■Mi  et  à  portée  d^un  ruisseau,  d'une  fontaine 
wd^nn  bassin.  —  De  toutes  les  formes  qu'on 
p«iit  adopter  pour  sa  construction,  la  forme 
roDde  doit  éire  préférée,  à  moins  que  quelque 
fljMon  de  bAtiment  ou  de  sriDétrie  ii*eD  déter- 
mine une  autre  ;  elle  est  plus  conunide,  en  ce 
qu'on  peut  y  mettre  à  l'intérieur  une  échell<< 
loiimaote.  On  j  pratique  aussi  tout  autour  des 
Iran  00  éotiIffMi  les  uns  r«inds,  les  antres  car* 
léi, qii  serrent  de  nids  aui  pigeons;  les  pre* 
miers  se  font  par  le  moyen  de  deux  failières 
mit*";  Tune  «viir  l':Hifrf'  ;  les  secondes  par  des 
I»ot^  Il  I  rre  destines  ^(lécialement  à  cet  usage. 
haiii,  iiidtidears  se  proportlMinent  à  celle  de 
dfu  pigeons,  qnl  doirent  pourolr  y  tenir  de- 
bout. Le  premier  rang  des  nids  par  en  b:^s  doit 
toujours  être  élevé  à  quatre  pied>  au  rrioitis  de 
terre,  et  au-devant  de  chaque  nid  il  est  néces- 
ttire  qu'il  y  ait  une  petite  pierre  plate  sattlante 
ea  dehors  dn  mur  de  trois  à  quatre  doigts,  pour 
que  Ips  piçeons  puissent  s*y  po<!pr  forsqti'tls  en 
Irtul  dans  !eur«  nids,  ou  lorsqu'ils  veulent  eu 
sortir,  ou  bien  lorsque  le  uiauvai»  temps  les 
«hlise  *  rester  au  cotouibler.  Pour  éviter  la  dé- 
fcasfe  de  ces  nids,  on  leur  substitue  quelquefois 
des  piniff*  (rosier  <iu'on  altaclie  h  la  mtirailîe. 
et  dans  iesqueis  les  pigeons  pondent  leurs  œufs  ; 
nuis  le  premier  mode,  ou  le  sent,  est  de  beau- 
eMppréftrable  pour  la  ooDDOdlté  et  même  la 
éinîe  des  nids.  Le  sol  du  colombier  doit  être 
carrelé  plutôt  que  planchéié,  p;ïree  qu'il  résiste 
nieux  alors  aux  attaques  des  rats  et  à  rbumi- 
éMé;  la  partie  qui  touche  avi  murs  ou  le  pour- 
tsar,  doit  élre  faite  en  grands  carreaux  bien 
iMeaiblés  et  sodiés  dans  le  mur.  La  disposition 
de  fouverlure  qui  doit  servir  de  passage  aux 
pigeons  pour  entrer  dans  le  colombier  ou  pour 
en  SM-tir,  n'est  pas  indifférente,  car  elle  sert  en 
■êoM  temps  à  réelairer  et  a  7  renouveler  Tatr 
vicié  par  les  émanations  fétides  de  la  fiente  ac- 
cumulée (lins  le  bas  du  cotnmbier.  La  disposition 
iaplus  convenable  serait  de  pratiquer  deux  ou- 
leKures,  Pune  à  no  pied  au-dessus  du  sol,  à 
Quelle  on  pourrait  donner  deux  mètres  envi- 
tsa  de  hanlenr  sur  no  de  large,  et  que  Too  Ce^ 


i>  I  neralC  pardet  planebes  percées  de  trous;  Tautit 


vers  le  milieu  ou  les  deux  tifr<;  IVli'vntirtTi, 
en  forme  d'œil-de-bœuf ,  avec  une  saillie  ou 
l)anquelte  as&ez  large  pour  qu'ils  puissent  cum- 
modémoit  poser,  soit  eu  entrant,  soit  en 
sortent,  avec  la  précaution  d'établir  ces  deux 
ouvertures  au  midi,  et  de  garantir  la  seconde 
par  ini  petit  toit  saillant.  Les  colombiers  doivent 
élre  nettoyés  complètement  au  moins  quatre 
fois  par  an,  avant  et  après  lliiver,  et  après  la 
première  et  la  seconde  volée.  —  Les  colombiers 
dont  nous  venons  d'indiquer  la  forme  et  la  dis- 
position comme  celles  que  l'on  doit  prétérer, 
sont  dits  colombiers  de  pied.  Il  en  est  d'autres 
appelés  wtetê  et  construits  sur  piliers,  qui  con- 
viennent  mieux  à  la  petite  propriété;  leur  con- 
slructifin  (■'■l  peu  rni')(<'Hse,  et  ils  peuvent  trou- 
ver place  daus  un  cuin  de  la  ferme,  saus  gêner 
les  commonteatfans  et  sans  fnterromprelasui^ 
velllance.  Dans  quelques  propriétés  des  envi' 
rons  des  grandes  villes,  dans  quelques  autres  où 
le  séjour  de<  propriétaires  a  fait  naître  l'aisance, 
on  trouve  de  petites  constructions  élégantes,  qui 
servent  à  la  fois  de  poutaiUer  et  de  eotombi^r. 
Ce  sont  des  bâtiments  1  six  ou  buit  pans,  con- 
struits en  briques,  dont  le  rez-de  cboussée  sert 
d'jsili*  aux  poules  et  le  second  aux  piijeons.  Les 
animaux  nuisibles  y  trouvent  difficilement  re- 
traite; mais  ces  colombiers  deviendraient  d'un 
établissement  très* dispendieux  s*il  fallait  les 
nn'itruire  en  grand  ;  aussi  paraissent-ils' de  na- 
ture à  être  réservés  jKtur  les  espèces  de  pi{;eons 
dilj>  Wc  vulitrc—  Quant  aux  colombiers  que  Ton 
établit  quelquefois  dans  les  combles  de  lïiabita- 
tion  ou  de  la  ferme,  il  n'en  saurait  exister  d^ 
[iliis  mauvais  :  les  rats  y  pullulent,  !î  tempéra- 
ture y  est  toujours  extrême,  brûlante  en  été, 
glaciale  en  hiver,  et  les  pigeons  y  causent  des 
dégradations  qui  seules  sont  de  natureè  engager 
tout  propriétaire  d  ne  point  permettre  leur  éta- 
blissement dans  ces  lieux.  — Il  n'était  permis 
autrefois  qu'aux  Migneurs  hauts  justiciers  et 
aux  seigneurs  de  fleh  avec  censive,  d*avolr  des 
eol0«i6^0rv  de  piêd;  les  autres  ne  pouvaient 
avoir  que  des  fuies  ou  volets,  c'est-à-dire  de 
petite  colombiers  'i  piliers,  pourvu  qu'ils  fussent 
propriétaires  de  cinquante  arp«ul^  de  terres  la- 
bourables. Situés  aux  environs  de  lenr  babita- 
lion.  En  Normandie,  le  droit  de  colombier  était 
attaché  an  plein  fief  de  haubert;  iî  rî'-tnit  pas 
peruitâ  de  bcitir  un  colombier  sur  une  roture.— 
On  donne  le  nom  de  colombier  à  une  espèce  de 
papier,  dont  la  dimension  est  double  de  celle  du 
grand-raisin,  et  qui  sert  a  la  confection  des 
cartes  et  des  gravures.— In  ternies  de  marine. 
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IM  ùoêmbien  sont  de  longuet  pièces  de  boU 
«ndwUM  qui  terrent  A  MNiiMir  na  valssetn 
quand  on  veut  le  lancer  à  1«  ner  { dies  diffèrent 

des  acores  en  ce  qu'elles  vont  à  l'eau  avec  !e  na- 
vire, landit  que  ces  dernières  restent  en  place. 

Oa  dooni  ■iMil  o«  m»» ,  en  iermet  dimpri- 
flierlê,  aut  «tpacct  trop  grandt  que  let  tumpotlk- 

leurs  laissent  parfois  entre  Ips  mois,  cl  qui  font 
un  efïi'X  di^agréabti'  à  l'œil.   Dict.  ob  la  Co^v. 

COLUIUBINE,  personnage  dtt  la  comédie  ita- 
lienne et  des  tiiéAtres  ioralnf,  qu*on  ae  iépare 
guère  d'Arlequin.  *>  Je  ne  «annale  pat,  dans 
l'histoire  des  IbéAlres  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  un  seul  nom  de  femme  qui  puisse 
rivaliser  de  gloire  et  surtout  de  popularité  avec 
celui  de  ColomliUie.  Bigne  épouse  d^Arlequio, 
elle  a  {iris  comme  lui  toutes  ks  formes,  tous  les 
étals,  tous  l*  s  c;)r<ictères.  Il  n'est  pas  un  «  chelon 
de  l'inleruiuiable  échelle  dramatique  où  on  ne 
l>it  rencontrée  au  moins  une  fois.  £lte  a  e)>sâyù 
de  loua  let  coitumei  el  de  toolea  lèa  figures, 
depuis  le  tablier  à  poches  de  l'humble  suivante 
jusqu'au  velours  et  au  brocart  de  la  princesse 
de  sang  royal,  depuis  la  juue  i  raicbc  et  rebondie 
de  ringéoue  jusqu'aux  pauplèrea  mei  et  tidëea 
de  Ja  sorcière  ou  de  la  duCfoe.  Je  dois  même 
dire,  bien  à  regrel,  qu'elle  a  plus  d'une  fois  ou- 
blié la  pudeur  native  de  son  sexe  et  les  grâces 
de  sa  personne  pourcouvrir se»  tonnes arroudieâ 
et  aoo  joli  minois  de  l'bablt  bariolé  et  du  masque 
noir  d'Arlequin-valet.  On  voit  qu*il  n'est  pas  de 
G  I  Hlisdontlavieail  sulti  rrulanl  et  de  si  énor- 
mes \icis8itudes.  yuanl  aux  voya^jes,  elle  n'a 
rien  à  envier  aux  plus  infatigables  tuitrùieSf  car 
Chacun  sailqu'ii  n*ealstepas,  de  Naplea  Broxet- 
les,  une  ville  ou  bourgade  ayant  sa  fête  patro- 
nale et  ses  quatre  foires,  qui  n'applaudisse,  au 
moins  cinq  fois  par  an,  h  la  genlillesse  de  cette 
reine  du  théâtre.  Sa  fortune  dramatique  a  été 
si^elle  aux  mèmei  Inégalités  je  scènes  que  de 
conditions.  Il  n'est  presque  pas  besoin  de  dire 
qu'elle  a  pris  naissance  en  Italie  :  son  allure  est 
trop  dégagée,  ia  téle  trop  intlauiiuable  pour  un 
enfant  du  Nord.  II  serait  difficile  de  marquer 
répoque  précise  oO  sa  vogue  a  commencé  de 
Tautre  côté  des  Alpes.  Ce  qu'on  ne  saurait  nier, 
c'est  qu'elle  est  ancienne  et  date  (!»•  |>liisii'iir.< 
siècles,  car,  sans  m'arrëter  à  délitouillur  ion 
origine,  je  lis  dans  un  catalogue  de  pièces  ita- 
liennes le  titre  suivant:  to  Cotambimt^iH  Vw* 
(jitio  rerucci  (1010),  prosa.  Elle  n'a  véritable- 
ment marqué  son  paNSft^e  que  dans  nu  emploi, 
celui  de  soubrette,  ou  pluiûic'est  celui  qui  lui  fut 
assigné  dès  son  début  sur  las  scènes  élevées,  et 
surtout  fawi  de  aon  introduction  dam  les  lliéà* 


très  de  Paris.  Il  est  indubitable  toutefou  que, 
bien  longtemps  avant  eette  migniion,  elle  avatt 

te  privilège  d'amuser  le  peuple  d*ltaUe,  dans  ces 

farces  improvis»-e8  dont  les  personnages  n'a- 
vaient point,  à  vrai  dire,  de  caractère  propre,  oii 
les  costumes  plus  ou  moins  grolesquca  d*Art^ 
quin,  de  PoUcliineUe,  de  Pantalon,  de.»  aer* 

vaient  simplement  <le  prétexte  aux  lazzi  de» 
comédiens  d'alors.  Au  milieu  de  celle  complica- 
tion d  entrées  el  de  sorties  désordonnées,  mu% 
ce  feu  roulant  de  apirlliiels  boni  meta  ou  da 
plaisanteries  grossières,  il  n'était  pas  toujours 
facile  de  déterminer  l'em|>!oi  et  h  cfnidition  de 
chacun.  Tout  ce  qu'où  pouvait  aiiîrmer,  sans 
crainte  d^erreur,  c*est  que  Pantalon  était  dupe, 
que  Polichinelle  était  lourd.  Arlequin  sautillant, 
et  que  Colomhine,  sa  maîtresse  ou  sa  femme, 
l'aidait  admirablement  à  tromper  l'un  el  à  ba- 
fouer l'autre.  —  A  l'arrivée  des  comédiens  ila> 
Ueos  à  Paris,  Colomliiiie  n*é(ait  point  encore  en 
possession  du  rdle  de  suivante.  Elle  y  avait  paru 
quelquefois,  de  loin  en  loin  -  mais  la  véritable 
titulorn*,  celle  qui  donnait  son  nom  à  l'emploi, 
c'était  i  wictte.  Colomhine,  ainsi  que  le  vieux 
Cassaudré,  dont  elle  devait  tnivre  la  destinée 
presque  pas  à  pas,  n'était  qu'une  inutilité,  une 
doublure,  un  boucbe-trou,  pour  me  servir  de  la 
franche  et  st(;niticative expression.  Peu  à  peu  elle 
empiéta  i>ur  les  droit»  de  sa  rivale  ;  le  Ibéàlre  de 
la  Foire  s'occupa  de  son  avenir  en  même  temps 
que  le  Théâtre-Italien.  £a  ^wUUa  commençait 
à  se  faire  bien  vieille:  les  pl  fis  jolis  uoms,  à  force 
d'être  dits,  tombent  dans  le  invial;  ne  fall.ui-il 
pas  rajeunir  un  peu  ce  rôle,  qui  a  besoin  de  unt 
de  Jeunesse?...  Infio,  Colombine  aV  prit  de  Ha- 
çon  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  lui  refuser  In 
porte,  et  uth'  fois  t'iitrëe  elle  alla  vile.  —  A  par- 
tir de  17  lU,  époque  de  l'arrivée  il  Par  is  des  nou- 
veaux comédiens  italiens,  sous  la  conduite  du 
fsmeux  Lblio  (Luigl  Biccoboni),  elle  demeurt 
reine  et  maîtresse  du  tablier  et  du  bavolet.  AlOtS 
il  ne  fut  plus  quesiirm  (|nc  (te  \n  si'-duisinf »*  sou- 
brette. Aussi,  que  ne  tit  elle  pas  pour  iiiéi  iter 
l'intérêt  du  public  ?  Où  trouver  autant  de  finesse, 
de  gréce  et  de  malice  ?qneb  tours  nVt-elle  paa 
joués?  quels  enlèvements  n'a-t-elle  pas  menés  à 

liien^  quels  déguis^-ments  ;i-l-elle  n-Pusé  de 
prendre  pour  tromper  uu  tuteur  ou  uu  mari? 
quelle  Dorine,  quelle  Marlon,  quelle  Suzanne  a 
Jamais  eu  un  pareil  répertoire  de  boni  mola, 
de  ruses  cl  d'es|>if'gleries?  Aprt'^s  tout,  il  est 
vrai  de  dire  qu'elle  était  puisbamtnent  secondée 
par  son  incomparable  Arlequin,  cl  par  Fanialon 
et  Gassandre,  ces  types  irretreuvablcs  des  onclea, 
dea  pèrm  et  dei  ép«nx.  Ule  eut  bien  auml  quel- 


Digitlzed  by  Google 


COL 


(  175  i 


COL 


qiMi  ehigrint  au  mllttii  4ê      plu»  brillants 

«ucf^.—  T,'Op/>rn  Cf»mi«]itii>  avanf  «^t^  fi»rm»Wf»rs 
1782,  Im  tntu  lonnetteê  etrattffétvt  colpor(ér«nt 
diMraw  flnlM  la  iMfe<tVMd6MtliéÉtM,alce 
«in  «Ifft  UB  onMl  afliMt  |HMr  la  ina?  rt  Golan* 
bine,  «i  vire  et  si  cnuseuse,  ile  se  voir  descendiift 
au  rôle  d'antoiuale  et  à  la  convenation  pur 
truicaux.  Mai»,  an  revanche,  elle  arrivait,  sur 
■BMitfa  lMÉtr«9  à  rapogé«  de  la  glaira  dratoa* 
tique;  ella avait  faaaaatréoaa  iaterprèle  digne 
d'elle.  Cathebi^ve  Biawcoif.ii.i,  BII(»  du  cêl^hr*' 
Âiiequin  Dominique,  et  de|uiis  femme  do  la 
Tbortliière,  cométliau  français,  avait  relevé  cet 
lida  taoia  la  hautaitr  da  tan  laliat  €a  fat, 
itquelquea  annéei,  une  véritable  ovation 
yoMT  le  rôle,       surtoft!  pont-  In  rnmf^dipnne. 

comme  il  u*e^t  pas  dans  les  destinées  bu- 
nainea  de  pouvoir  se  maintenir  longtempa  au 
innH  4t  la  roua,  la  iHia  époque  ouvrit  paur 
elle  une  ère  de  dé^dence.  —  Le  Tbéàlre-liaiien 
touchait  à  hon  3goni«>.  im  Noaujouril  agoniia 
ii  biea  qu'on  ie  ferma  pour  nu  plu«  le  rouvrir.  Les 
ifcttlradatMMNMlatdstMitotèBeordreseietèreat 


matériel  sciînique.  Il  se  joua,  à  la  rue  de  Chartres, 
une  série  d'artequioadesoù  le  nom  doColomhin»' 
Lfouva  place  ,  mais  le  nom  seulement.  Quant  au 
pmoaaase,  on  la  dvûi;ura  da  atui  ffeonai  :  00 
M  Alt  pluA  uaa  MMibntle,  «e  aa  fut  plus  une  fille 
maligni^  et  tant  soit  ppu  éventée;  ce  ne  fut  plus 
Meii.On  voulut  la  plit'r  à  tous  les  caprices  d'au- 
teur, à  toutes  les  exigeuces  du  eoupiet  j  ou  en  fit 
tpadasa,  ane  paysanaa,  aaa  larvaotal  ao  Ta^ 
fûUa  de  toutes  sortes  de  costumes  qu'elle  n'avait 
jamais  por!/*?  sérieusem<M)t  ft  f]M'e!le  porta  mal. 
Ou  alla  Jusqu'à  tracer  des  ridus  %\xr  $a  peau  fraî- 
che et  lisse  de  jeune  flUe.  Elle  devint  m^n- 
atlNtMo^Htt  ptalôt  U  lut  éridMit     at  n*4lalt 
point  la  véritable  Colombine,  mais  seulement 
une  homonyme  cffroni..*.  (jul  spéculait  '^mt  la 
resseiLlilaiice  de  uom.  £n  effet,  aprôs  bivn  dt-s 
rtobcrcbes,  00  finit  par  la  retrouver,  di^uran- 
aée,  U  Mt  vrai,  da  soa  ancleno*  auréola  df 
quinquels,  de  bougies,  de  spectateurs  élégants, 
defeniin»'*  h  \  \  mode,  mais  jeune  enrorc  et  vive 
et  maiiucu»e,  quoique  un  peu  guind<ie  et  un  peu 
■aide  daas  aea  mouvaaieBla.  DesUnéa  déforiaals 
Ml  plaiairt  da  la  génération  naliMuile,  «Ile  avait 
mieux  aimé  se  faire  petite  pour  un  petit  puMic 
que  d'oublier  son  antique  uriijuie.  Elle  elail  re- 
venue au  temps  des  arlequiuades  ildlieaues. 
A'étatt  plu»  Golonblnc  laubrette,  c'était  taat 
siaplemant  Calombiue  amante  ou  femme  d'Ar- 
lequin, se  jouant  de  In  passion  de  Gillt  s,  d»;  la 
jalousie  de  Cassaiidre  ou  des  menaces  du  i:om' 


missaira.  Me  8*était  fitte  marlonnatte  chei  Sé' 

inphin.  Là,  plu*  de  ces  britlanle^  «oir^fs  où  la 
cour  et  la  ville  se  réunissaient  pour  applaudir 
au  jeu  de  la  gnado  oaiaédlenne,  plui  do  aet 
explatioaa  al  brayantei  et  sldaucei  au  cnorda 
l'idole,  si  amèrps  ait  cœur  des  rivales;  plu*;  de 
triomphes,  plus  dp  couronnes!  Pourtant  il  y 
avait  bien  encore  quelque  cbarrat  dans  ces  rires 
et  cee  trépigneaMnta  da  premier  âge ,  daat  le 
joie  est  si  franche;  dans  ces  nalfae  eidamaUoae 
des  bonnes,  des  prfivinrirmx  nouveau-vpnos  et 
des  femmes  de  chamhre;  point  de  fracas,  mais 
aussi  point  de  cabale;  rien  que  de  vrai  et  de 
senti.  C'était  Part  et  le  ipeetateuFdaat  leur  can- 
deur primitive.  —  Depuis  ae  temps,  Colombine 
n'a  pas  ces»**  d'<*fr»>,  sivff  ^^on  eîier  Arle(|uin.  1p 
complément  iudisiicusable  de  toute  f^te  popu- 
laire et  de  toute  éducation  d*eBlbnt.£lle  pareont 
aanueUement  lluMpa  elvllieée,  lelieant  partant 
sur  son  passage  des  souvenirs,  des  regrets  et 
des  espérance!»  de  retour,  Klle  a  m»^me  retrouvé 
dans  ao  coin  de  Fans  son  enveloppe  charneUe. 
Oa  ra  reunseilée,  bien  réelle  et  Idcn  vivante^ 
mr  le  lliéétra  det  Ft$tmmkul»ê  ;  II,  elle  eat  ao- 
cupée,  chaque  soir,  à  fuir  iirndant  une  heure 
ou  deux,  dft  maison  en  maison,  de  rue  en  rue, 
de  ville  en  ville,  de  forêt  en  forêt,  les  pour- 
suitce  da  fètamel  et  infitigable  Caaiandra,  plat 
vieux,  pin*  laid,  pins  avare,  plus  amaurauE  et 
phts  battu  que  jamais.  Je  n'userais  pourtant 
affermir  qu'elle  pri^férftt  Tes  Fîinnmbules  à  Séra- 
phin. 11  est  bien  vrai  qu'elle  y  a  repris  sa  taille 
et  la  taunnire  de  grande  peraonaa,»  malt  alla 
n'y  parle  pas.  Or,  embonpoint  on  paiola,  400 
reRrelte-t-elle  le  plus?  C'est  une  question 
délicate,  et  dont  j'abandonne  la  solution  au  lec- 
teur. T.  IlAaoT. 

COLOlBimi.  Hélai  d*nn  grie  leaibfe,  aam 
brillant,  dur,  susceptible  de  rayer  le  verre}  fra- 
(îile,  iiulvéri'.ahle  prtr  In  tridirslion;  peu  ftisl- 
ble,  absorbant  à  une  tumpéralure  élevée  0,04  à 
0,05  d'oxygène,  et  se  convertissant  ainsi  en  aoide 
calambiqiie.  n  ait  preiqne  InealnMa  dans  lai 
acides,  etc.,  etc.  Sa  découverte  qui  date  de  1801, 
fut  le  résultai  dp  l'analyse  d'un  minéral  de  Mas- 
sacbusets,  aux  l^tats-Unis ,  faite  par  le  chimiste 
flatclwlL  Ca  vélal  a  depnla  Sié  l*attanliOtt  de 
divers  diimiitci  qui,  en  oaaftrmaat  la  déeou- 
verte  d  •  Hatchctt.  ont  conservé  au  nouveau  mé- 
tal uu  nom  qui  vaut  bien  ceux  pm|>runlés  aux 
corps  célestes,  puisqu'il  cuuaacru  la  uiéiuoire  de 
Cbrislophe  Colomb. 

Le  columbium  peut  être  extrait  de  lOtt  mina* 
rai  à  l'él.it  d'oxyde  blanc  :  et  cet  oxyde  peut  être 
réduit ,  au  mojen  d'une  forte  chaleur,  en  un 
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l^lobulf"  presque  pur,  dont  î.i  iurhro  est  d'un 
éclat  métallique,  et  dont  la  cassure  est  d'un  ooir 
grisâtre. 

C«U«  Mbstanee  nélAlliqne  «(  d«  doutmu 

cbannée  en  un  olfde  bUiQc,  par  Taetion  plus 

prolorifjrr  (il)  frir, 

La  |>ty>aalt*ur  spécifique  de  cet  oxyde  est  de 
^jSO,  Sa  couleur  ne  change  pas  à  la  cbaleur 
roiig«;  il  M  eoBBanique  aueuna  CMilevr  an 
borax,  lorsqu'il  est  mis  en  fusion  avec  lui;  il  est 
presque  insoluhh*  rirnis  lesacid^  ^  tntrf<[(i*',  liy- 
drocblorique  et  sullurique;  son  di^bolvanl  pro- 
pre fltt  Ja  potasse,  ou  le  carbonate  de  potasse 
crislaHiaé.  Lortqu*!!  ait  fondu  avec  huit  A»ia  ton 
poids  de  carbonate  de  potasse ,  on  obtient  une 
masse  qui  e.st  soluble  dans  Peau,  si  Ton  ajoute 
à  cette  dissolution  un  des  troi^  acides  précé- 
dcDls,  Toxyde  de  colambliiii  est  précipité,  et 
D*eet  paa  de  Douveau  dlisoua  par  un  eicètdV 
cidc.  Xais  le  même  oxyde,  si  on  ne  lui  laisse  pas 
le  temps  de  sécher,  est  entî^^rfmfnt  diîs'îdti?  p:ir 
l'acide  oxalique,  ou  citrique,  ou  larUinque.  La 
tftliiturede  de  galle  produit  eut  la  dineltt- 
tion  de  cet  osyde  un  précipité  orangé,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  pas  d'cxci  s  d'  ilcali,  ou  des  acides 
oxalique,  citrlqu*  ou  t  ii  l;in<|iip;  IVxrès  d'un  dt- 
ces  trois  acides  serait  deiruil  au  moyen  du  car- 
bonate d*anniODiaque.  Lorsqu*on  verte  de  la 
telnlnre  de  noix  de  galle  sur  cet  oxyde  blanc, 
récemment  oliif-mt  et  encore  humide,  1!  prend 
une  couleur  orangée.  Tels  sonl  les  caraclt^res  chi- 
miques que  Woltastoa  donne  au  coluffll>ium. 

l—  upèoê*  CoLuuien  oxral  ;  tantale  oxydé, 
(Uauy). 

On  n'a  troiivt'  iii'^<|(i'irt  fe  rohunbiuiu  qu'à 
l'état  d'oxyde,  comliiué  avec  leâ  oxydes  de  fer  et 
de  OMuganèse,  ou  avec  l'oxyde  de  fer  et  la  terre 
jrUria,  Cet  oxyde  nalif  est  rare  et  peu  connu. 

II*  eipàeté  COlcmbich  tantalitk;  tantale 
oxydé  ferro - manganésifére  (UaUy);  (  vitalité 
(Ekel)iT^;  Jameson);  columbite  (Jauesun).  Lors- 
que ce  uiiuerat  est  récemment  cassé,  sa  couleur 
eit  d*un  gris  bleuâtre  foncé,  ou  d*un  noir  prei* 
que  ferrugineux.  Sa  iurfaco,  cependant,  est  or- 
dinairement noirâtre,  unie  «  f  qut  l<iiiefois  clia- 
toyanle.  Sa  poudre  est  tirune  ou  d'un  (;ris 
brunâtre.  11  donne  des  étincelles  sous  le  briquet, 
et  M  pesanteur  spéciaque  parait  varier  de  7,98 
i8,S9. 

H  sp  présente  ,imor|»h»^,  ou  en  petites  masses 
de  la  groMcur  envirou  d'une  noix,  qui  parais- 
sent être  des  cristaux  imparfaits,  de  la  forme 
d*un  octaèdre,  ou  d*un  prisme  rbomboldal,  à 
ftoei  additionnelles,  il  se  casse  sans  peine,  et  sa 
cassure  est  compacte,  ou  Imparfsitenieat  feuil- 


Ietéê,avecuDlaitre  brillant,  aélÉOiiM.  Il  n*ag^ 
pas  sur  raijnnll^  aimantée. 

Un  éciianiidou  de  columbium,  tantaltle  de 
Suède,  a  donné  à  VauqneiUi  :  oxyde  decolna- 
bium,  83  ;  de  fer,  19;  de  aunganèie,  8.  Dnoi  UD 

al^tr^^  du  ('onnpffirut,  UatcheU  t  trouvé  :  oxyde 
de  columbium,  environ  78;  oxyde  de  fer,  al. 

Cet  oxyde  ferrugineux  parait  ne  s'être  trouvé 
qu*en  deux  eadroHa,  qui  sont  cependant  trèa- 
éloignés  l'un  de  l'autre.  L'un  est  Brokaem,  pa- 
roisse de  Kimito,  goiiv^rnemenl  d'Ahn,  en  Fin- 
lande, où  on  le  trouve  disséminé  dans  des  tilons 
de  quart!  ou  de  feUpath,  traversant  du  naalM. 
L^tsntre  endroit  est  dans  lei  tklala-Unis,  à  How- 
London,  Connecticut;  BBli  Si  silnation  précise 
n'est  pas  connue. 

11  parait  qu  ou  n'a  encore  observé  qu'un  seul 
échantillon  de  cet  oxyde  dea  Étata-Onii.  Cet 
échantillon  a  été  tmnsaiit  à  airBanaSlMoe,  par 
le  (gouverneur  Winlhrop.  Il  avait  été  trouvé  près 
(i  uue  fontaine  voisine  de  la  maison  âf  t  e  gou- 
verneur. MatcbeU  a  retrouvé  ce  morceau,  en 
1801,  dans  le  Buséum  Britannique  ;  et,  y  ayant 
découvert  un  nCoveau  Métal,  il  le  aoniaHi  o»> 

lutnhiiitfl. 

Bientôt  après,  Ekeberi;.  chimistf^  çu«^dois,  dé- 
couvrit l'oxyde  blanc  d'uu  nouveau  métal,  au- 
quel il  donna  le  non  de  tantmlmn.  Il  noaaa 
tantalite  le  minerai  qui  le  contient. 

Vers  Tannéi  IVfW.  le  ])<  Wullaston  sV-tant  pro- 
curé des  échantillons  du  minerai  de  Suède  et 
quelques  fragments  de  l'échantUlon  d'Amérique, 
tt  une  culte  d*expérleMes  ooaaparatlvcs,  dont 
le  résultat  Ait  que  les  deux  rainerais  donnaient 
des  oxv  (If-s  î>lancs,  parftiiieroent  semblables  dans 
leurs  propriétés  les  plus  caractérisUques.  Cinq 
parties  de  tantalite  lui  donnèrent  :  oxyde  biaac, 
4,95;  oxyde  de  fCr,  0,5;  oxyde  de  manganèse, 
0,3.  Cinq  parties  de  cdombite  donnèrent  :  oxyde 
blanc,  4,0;  oxyde  de  fer,  0,75;  oxyde  de  maa* 
ganèse,  0,95. 

L'identité  du  oahimblnai  ci  du  tantalite  sta- 
ble donc  sufllsanuneni  étabUe,  et  la  priorité  de 
la  découverte  de  Hatchett  paraît  réclamer,  pour 
ee  nouveau  métal,  le  nom  de  columbium,  que 
lui  out  laissé  les  chimistes  Thénard,  Cieave» 
land,  etc. 

Le  S*  WoHaclon  observe  que  la  surfsce  exié* 

Heure,  la  couleur  et  l'éclat  de  la  fracture,  h 
couleur  des  stries  et  \?i  dureté,  sont  les  mêmes 
dans  les  minerais  suédois  et  américain.  l.e  co- 
lumbite cependant  est  plus  ftecile  à  briser;  m 
fracture  est  moins  uniforme,  et  ta  pesanieor 
spéciflque  n'e^t  que  de  5,ft9«  tandis  que  celle  de 
UnUiite  rit  de  7,95. 
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If  suppose  que  la  pesanteur  spécifique  peu 
éldTée  du  premier  peut  ^Ire  due  à  son  étatd'oxy- 
dalioQ,  ou  à  l'exisUDoe  de  cavités. 

m*  Mpéiw.  CajPDtmi  vmiitai;  tantile 
oxydé  yttriflra  (H«ii7){  tantate  ylicrtantalite 
(ianaeson);  YllrotantaHtp  (Drochant).  Sa  coufeur 
»!  un  gris  métallique  foncé  ou  presque  noir  d'' 
ferj  sa  poudre  est  grise.  11  est  moins  dur  que  la 
miélé  précédente,  et  te  nye  au  couteau,  quoi- 
que avec  assez  de  difficulté.  Sa  fracture  est  gra- 
Dulaîre  ou  inéf^alf ,  d  hrillp  d'nn  ('Tint  métalli- 
que. Sa  pesanteur  si>Mjiiique  est  au  niuins5,îë. 
il  n'est  [»as  magnétique,  li  se  présente  en  petites 
«wipt,  touTent  de  la  groiaenr  d*ttiie  m^toeUe. 

Ce  minerai  contient,  di(-on,  environ  45  par^ 
lies  d'oxyde  de  columbiuni.  I  '  reste  étant  de 
ryiina,  de  Toxyde  de  fer,  et  peut-être  du  man- 
gafièse. 

On  troufe  ce  nlDérai  A  Ttleriiy,  en  Suède.  Il 
flit  dant  le  fèlq»ath  qui  contient  la  gadolinite,  et 

est  assort*'  riTi  «]if:^rtJ!;  et  au  mif-n.  Oti  n  iioiivé 
d^roièrenient.,  à  Bodenman,  en  Bavière,  un  mi- 
nerai de  columbtum,  qui  parait  se  rapporter  à 
h  prcnière  variété.  ]la..s. 

GOtOMBO  (MicBELB),  un  des  savaDta  italiens 
I***  pî(!«  (listinfTiif^^  lie  notre  l«-mp«,  naquit  h 
tampo  di  Piera,  dans  lelrévi^an,  eu  avrii  1747. 
U  se  fit  remarquer  par  plusieurs  écrits  philoso- 
phiques «(  littéraires,  publiés  lous  les  Utres 
saiTants  :  Sopra  ciô  che  eompeie  tM*  intelletto 

til  fi!V  nnnrritft'jintira  nelfe (tifvrse  prodiiziotii 
dkU  tti(jc(jfioi  Julorno  ai  farellare  e  trricere 
«S»  yroprielàî  Délia  difflcoUà  di  tradurre  ; 
OfmildenMioni  HUom9  lo  améotta  pœo  plau- 
tîbile,  tenuta  da  Madama  Dacier  nellc  aue 
proprie  pphii'oin' ,■  Delld  U  uacità  nelsostettêi  e 
it proprie  opinioni;  Ragionumento  infortta 
fiiofiieMsa  dêi prMtHori  itatianii  Bagiona- 
mtnh  êopm  un  luogo  4dl*  Jêino  d*oro  di 
fficcolo  Macchiavelti ,  gtranamcntc  viziato 
ntUf  etUzioni  delln  Tvfttina.  Les  variantes  et 
les  observations  sur  plusieurs  stances  de  ia  Gn- 
rasa/eeiMe  tiherata  du  Tasse,  qa*ll  publia  en 
18M,  et  deux  autres  ouvrages  qu'il  publia  sur 
le  mfme  poète  en  1820  et  en  1834,  ont  rang^ 
Colomhn  p.ti  ini  1r  s  tnt  illr  ijis  plùlologue<titalieus. 
Ses  travaux  bibliographiques  sont  aussi  fort  es- 
IMs,  et  on  cite  de  lui  une  savante  dissertation 
sr  quelques  espèces  d*animalculcs  aquatiques, 
observés  au  microscope.  Quelques  écrits  pour  la 
jeunesse  lui  ont  aussi  fait  un  nom  ;  ce  sont  sur- 
tout Mis  i^uattordici  gra»w»ùêime  novelletle, 
cifldient  Kvre  de  leetnrey  qtt\»n  peut  appeler 
classique. 

lnto,Coloaibo  a  écrit  trois  fooMos  qui  ont 


été  publiés  sous  le  pseudonyme  d'Af^nolo  Pie» 
cione  et  qui  ont  obtenu  plusieurs  édtlinns. 

L'édition  complète  de  ses  ceuvres,  qui  parut 
en  1M9,  se  compose  de  cinq  votanes.  OoloBbo 
noumt  le  17  Juin  Ittfi,  à  Parme,  chez  son  ami 
Giamhattista  Porta,  dont  il  avait  d'alwrd  été  le 
pn'rf'iifriir.  Il  laissa  le  souvrnir  d'une  vie  passée 
dans  la  pratique  de  la  vertu  et  dans  le  calme  des 
élndcs  sérieuses.  La  Htténtofe  et  la  philologie 
italienne  ont  perdu  en  lui  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  (|ue  ce  siècle  nit  prf*diiits»V4H, 
COLON.  f^OX-  CoLONAT  et  Intestii^s, 
COLONAT.  On  appelle  ainsi  Tétai  dans  lequel 
se  trouvaient  les  bonmes  employés  è  Pagriciil- 
tnre  sous  Tempire  romain,  spédalement  à  Tépo- 
que  des  princes  chrétiens,  et  ofi  se  trouvent 
encore  en  Allemagne  des  cultivateurs  posses- 
seurs d'un  droit  d*usufhiU  héréditaire.  Lm  nome 
emptofés  pour  désigner  la  classe  dlmmnies  dont 
nous  venons  de  parler,  dans  la  législation  ro- 
maine, sont  les  suivant?  :  eoloni,  originnrii, 
adscriptitii,  inquiliui^  iribntarii^  censiti.  Le 
mol  e^oni  peut  toutefois  être  considéré  comme 
le  terme  générique.  A  Pépoque  dont  nous  paiv 
Ions,  rélat  des  colons  était  une  sorte  d'esclavage 
mitiu^.  dont  rétablissement  contribua  beaucoup 
à  l'extjnction  graduelle  de  Tesclavage  propre*- 
ment  dit. 

On  pouvait  se  trouver  sonmis  è  la  condUion 

de  colon  par  ta  naissance,  par  la  prescription 
ou  par  luie  vunrcntion.  Lorsque  le  père  et  la 
mére  étaient  colons,  leurs  enfants  suivaient  la 
même  condition  ;  iA  le  père  était  colon  et  la 
mère  esclave,  ou  vtee  veriâ,  Tenflsnt  suivait 
rélat  de  sa  mère  ;  lorsque  le  père  était  libre  et 
h  mère  colona^  les  enfants  étaient  roluns  et 
appartenaient  au  propriétaire  de  la  mère.  Dans 
le  cas  où  le  père  ^it  colon  et  la  mère  libre,  la 
législation  a  beaucoup  varié.  Avant  Jnstinien, 
•  les  enfants  tl  iicnf  colons  comme  leur  père; 
mais  cet  einpi-rt  ur  déclara  les  enfants  complè- 
tement libres,  eu  donnant  au  inailre  du  père  le 
droit  d*exigcr  que  les  époujt  se  séparassent  Plus 
tard  il  n^accorda  plus  aux  enfants  qu'une  liberté 
restreinte  par  Tobbijation  de  résider  surle  fonds 
où  ils  étaient  nés  et  de  le  cultiver,  les  recon- 
naissant d'ailleurs  capables  de  posséder  des 
biens  propres,  qu*ils  fiouvalent  cultiver  en 
même  temps  que  ceux  de  leur  maître.  Par  une 
constitution  poyIérit  Hrf  i!  Ipur  celte  liberté 
ainsi  restreinte,  el  les  sounut  hsulumentauco- 
lonaij  mais  il  ne  parait  pai>  que  cette  dernière 
disposition  soit  resiée  longtemps  en  vigueur, 
car  des  constitutions  de  Justin  II  et  de  Tibère 
supposent  l'e&istence  de  ia  liberté,  tdle  qu'elle 
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avait  élé  ItmitéP  par  deuxième  décision  de 
Ju&tinien,  lani  faire  mention  de  la  dernière. 

Itt  eolooal  •*étabUaiait  par  pmcrf/ttUm  «tans 
deux  eu:  1*  furlM  Iiomim  HferMi  9*  mtUê 
colong  d*aulrui.  Quand  un  homme  libre  avait 
vécu  10  ans  comme  colon,  le  propri^^iaire  du 
toadi  acquérait  les  drotU  du  colunal  hur  lui  et 
Mr  Ml  daicwMliBti^  naii  am  me  raflrlcltoo 
fivoialite  par  rapport  è  m»  bi«iif  propn** 
pouvait  transmettre  par  succfnsion.  Celui  qui 
avait  possédé  un  colon  |»6ndant  !tri  rf>rtaiii  temps 
pouvait  opposer  la  prescripliou  a  ia  réclamation 
du  propriélaiffa  orisiiMlra. 

Ûftii  le  colooel  efeil  lieu  par  contrai  dans 
!p  cns  suivant  :  irne  personne  lil)re  devenait  co- 
lonus  ou  ro/nna,  en  déclarant  formellement  sa 
volonté  eu  justice  et  en  épousant  en  même  lempti 
«ne  pertoDM  de  celle  eondiUon  i  e*««l  ce  que 
porte  me  eonstitulion  de  Valenlliiien  lll. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qun  h-  rolonat  était 
une  soKê  d'esclavage  mitigé  :  en  ctfci,  la  condi- 
tion deo  colons  différait  de  celle  des  esclaves, 
fOoUia'eUe  «*eo  rapprochât  beeneoHp  k  oertelM 
dserds.  Ils  étaient  libree,  eir  plueleura  oowU- 
tntions  impériales  les  opposent  aux  esr lavw  j 
d'aulres  les  appellent  méiuu  ingenui;  ils  con- 
tractaient un  véritable  mariage,  ce  dool  les  et» 
devet  élaieot  incapobles.  D*un  aulre  cdté,  leur 
liberté  était  si  bornée  qu'elle  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  IN'scl  tvnu*  ;  il.s  sont  appelés  itrvi 
iencOf  et  rexpre&^iuti  iifteri  est  opposée  quel- 
ques» «I  mot  œtofii  oomme  eu  net  «eref.  On 
leur  inlif  ealt  des  eUtlmeoU  oorperMe  cmmdc 
aux  esclaves;  ils  ne  pouvnirnt  pn^  plu<i  que  ceux- 
ci  Intenter  une  action  i  fuittr  I  ■  prf^iiriiMjjire  du 
fends,  sauf  ie  cas  «i'auiitucnuuou  arlJiU  aire  du 
eamn  (super^tit^ctio),  et  edul  d'un  crime 
commis  à  leur  dgerd  par  levr  propriétaire,  on 
leur  appliquait  lo  principf  qui  considère  l'es- 
clave fugitif  comm*'  >oleur  de  sa  [iropre  per- 
sonne. Le  propriétaire  d«)  l'immeuble,  relative- 
ment au  celott,  cet  appelé  puîronuit  taule  d*ttn 
lerme  spécial. 

Le  rnlnîi  tnit  aitaclic  ù  la  terre  qu'il  cultivait 
par  un  lu  n  ti  ilemenlindissolulile,  qu'il  uc  pou- 
vait en  étie  i»tparé  ni  par  sa  propre  volonté,  ni 
par  celle  du  malin.  Toutefois,  comme  chaque 
1 1  priélêlra  foncier  contribuait  an  recrutement 
de  l'armée  en  proportion  de  la  valeur  de  son 
bien,  et  comme  les  esclaves  ne  pouvaient  être 
soldats,  les  recrues  se  composaient  ordinaire-^ 
ment  de  cdons  enrôlés  avec  le  conientement  dn" 

propriétaire. 

Onapp«'!ait  mnon  I:^  rétrihutioii  annuelle  que 
le  cok)u  payait  au  propriétaire  pour  la  iouu>- 


sance  do  fonds  qu*il  occnpoU.  Régulièrement  re 
canon  était  acquitté  en  fruits  et  ne  pouvait  être 
payé  en  argent.  Cependant  une  prestation  pécn- 
nlaln  pouralt  étra  fubslUiiéo  è  la  prastallmi  en 
nature,  soit  par  on  contrat,  soit  par  l'usage.  Le 
propriétaire  ne  pouvait  élever  ceoanonnii^essH 
du  taux  établi  par  la  coutume. 

Lee  ooloBS  étalent  aaai^ettii  A  mlmpAt  pei^ 
eonneU  d^oft  leur  était  Te»»  la  ^HBcatien  de 
tn'bnlan'i,  censi'ff  ou  cpntihus  obnoxii,  ftc. 

En  résume,  les  colons  étaient,  pnr  leur  nais- 
sance, attachés  à  la  terre,  non  comme  des  jour- 
•allera,  mais  comme  dea  Ksrmient  enllirant  poor 
leur  compte  une  cortafaie  étendue  de  lembkei 
donnantannuellemeift  pntir  cette  jouissance  un? 
certaine  quantité  de  fruits  on  d'argent.  Il  ite 
parait  pas  qu'ils  fussent  tenus  de  quelque  ser- 
vice sur  les  autres  biens  dn  mettra.  Us  n*afaiwt 
pas  de  droit  réel  sur  le  sol;  mais  comme  il  im> 
portail  h  l'État,  par  des  r;*i«^of)<!  polit ii(ues  et 
financières,  qu'ils  restassent  loujouré  âur  le 
fonds,  et  comme  le  canon  qu'Us  payaient  ne  pMi- 
▼ait  pae  éira  aufmealé  arbilniraaBeiit,  leur  étal 
était  par  là  aussi  assuré  qu'il  l'aurait  été  par  un 
véritable  droit  Us  pouvaient  avoir  des  biens, 
seulement  ils  ne  pouvaient  pas  les  aliéner  Ubr»- 
ment  ;  cependant  quelques  dasam  do  «oleas 
éUient  aftanobies  de  cette  probiblUoD,  et,  sa 
règle  générale,  ils  étaient  soumis  é  IHmpét  per- 
sonnel. 

C«  qui  précède  a  été  puisé  en  grande  partie 
dans  un  savant  mémoira  de  de  Sa?igny,  in- 
séré dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 

Berlin,  classe  historico-pbilolot;ique,  année  1825, 
et  analysé  dans  11  Thèmis,  tome  ix.  p.  ' 

Le  célèbre  juriscouaulle  de  iierlm  it-rume  m 
dissertalion  en  signalant  le  rapport  qui  «alMe 
entre  le  colonat  des  Romains  et  l'état  de  dépen- 
dance drM|;nc  jiar  le  mot  l/œriykeit  du/  les 
peuples  giinuauiques.  La  rei»semhlance  générale 
de  ces  deux  iustilutions  est  frappante  au  premier 
coup  d*«Bil  f  mais  la  supposition  qu*U  eiisle  une 
liaison  histori()ue  entre  elles  par.tit  h  M.  deSa- 
vii;iij'  tout  ^  fait  tiénuée  de  (ondement.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  le  genre  de  posMssioii  appelé  co* 
looat  était  fort  commun  en  Allemagne,  où  il 
signifiait  des  terres  concédées  à  des  paysans, 
lo  moyennant  des  cliarges  personnelles  qui 
étaient  des  relies  de  leur  ancienne  servitude  et 
des  redevaiicci»  réelles  en  argent  ou  en  deniers; 
8»  sous  la  condition  de  ne  pouvoir  étrealiénéi 
sans  le  consentement  du  seigneur,  de  n*<(rt 
trnnsmis&ibles  qu'à  un  seul  héritier,  et  de  re- 
tourner au  i<ei(;neur  en  cas  d'extinctioo  de  1* 
descendance  des  concessionuaires. 


Digitized  by  Google 


COL  im)  COL 


Lf>n  de  la  domination  françaisedana  certaines 
fiftie»  <l«  rAllemagneJe  eolonit  y  fdt  tupprimé 
cnne  contraire  a»  Code  civil.  TeUet  Mnt  no- 
tamment les  dispositions  des  décrets  des  12  dé- 
crajbre  1808  et  9  décembre  181 1.  Depuis  les 
traité»  de  1814  et  de  1815,  ie  colonal  a  «té  réta- 
bli, mit  aree  des  fetlrietiom  AivoraMet  «nt 
tcMnciers,  dans  les  paj»  d*«ù  il  avait  teoiporai- 
raneot  diaparu.  Il  consiste  principalement  dans 
uo  droit  d*usufruit  héréditaire  {erblichv»  Colo- 
matncht),  d'ailleurs  fort  limité  pour  l'usufrui- 
liir,q«i  M  peut  ni  aliéiwr  Di  encagtr  1«  ff»adi, 
qtà  est  soumis  à  des  charges  conMidérables  vis-à- 
vi<  (lu  seigneur  de  la  terre,  et  qui  enfin  peut  être 
tié|>u6»édé  pour  divers  motifs.  Ces  paysans,  usu- 
taiUen  bévddlCaires,  possèdent  cerUiu  droits 
pollUqiici  qui  les  dlsUngoeat  des  femien  4 
leinps  et  métayers  {Zeitpieditcr  oder  JFîrthe). 

Dans  ia  iégi&ialion  française,  on  appelle  colon 
partiaire  ie  fermier  partageant  par  moitié  et 
w  nature  avec  son  propriétaire  les  fkulu  qv*il 
récolte  de  la  terre  qui  lui  est  louée.  Ce  genre 
de  convention  est  fort  usité  dans  l'ouest  de  l;i 
France ,  parliculièremenl  en  Anjou  et  en  Bd  - 
tagoe.  A.  T&iLLAi^i)ii.a. 

GOLONIL,  mot  qui,  après  avoir  été  adjeetlfet 
niwtanUr,  nVst  plus  employé  que  substantive- 
meot.  On  n'appellerait  plus,  comint-  j tam- 
bour-colonel un  fatnbour-mojut .  Cuhnel  est  si 
|»eu  ancien  dan»  ia  langue  française  qu'on  l'igno- 
lait  tous  Louis  XI;  il  naissait  lous  François  l*', 
slniiqKS  tous  les  mois  militaireé  modernes,  mots 
dont  on  connaît  d'autant  moins  l'origine  qu'elle 
est  plus  récente.  Celui-ci  a  une  étymologie  sur 
laquelle  personne  n^esld'tosord} disons  plus,  sur 
lavtttte  personne  n*est  éclairé.  Ce  terme  a  eu 
des  sens  infiniment  divers  :  primitivement,  il 
était  une  traduction  ou  un  analon;ue  des  cxprcs- 
sioas  dronyiuire,  tribun  utUUaire,  ge/wi  ui  en 
ditf;  H  s*es(  amoindri  Jusqu'à  être  un  titre  porté 
par  des  capitalisée,  et  même  dn'Ueutenanis  de 
corps  privilî'ciés  :  t.int  les  d(H)oniinations  mili- 
taires tendent  inévilahU  nieiil  loutfS  à  un»-  dé- 
précialkou  qui  fait  le  dé&e&|>oir  des  savants  livrés 
«01  éludes  linguistiques.  —-Il  se  voyait  i  peine, 
ftia  fia  du  xvi"  siècle,  comme  le  remarque  Biron, 
qui  dérivait  en  1611,  quelques  colonels,  tandis 
que  Puységur,  qui  écrivait  quarante  ans  plus 
tardf  dit  qu'on  en  voyait  dans  telles  armées 
agissantes  plus  de  deux  cents,  dont  la  très* 
grande  partie  n'avait  pas  de  régiments.  —  La 
ferveur  grammaticale  et  patriotique  de  Rfuri- 
Ksttenne,  qui  écrivait  en  1579,  se  révoltait  de  ia 
Moderne  admiiiîon  des  locutions  cotonei,  colo- 
flstts.  On  peut  donc  ks  croire  dVlgine  italienne, 


puisque  e^élait  contre  le  fronçai»  itaUai^  ou 
plutôt  contre  Vttaltên  fhmoiêèqaenotn  savant 
grammairien  s*élevait.  il  n*est  pas  sûr,  poui^ 

tartt,  que  le  mot  soit  né  en  Italie;  il  est  pro- 
bable qwv  ks  Italiens  l'ont  reçu  des  Espa- 
gnols; li  aura  été  un  adoucissement  du  cotvnello 
IMrlquo.  —  On  a  prétendu  fiire  dériver  co- 
lonel de  l'italien  colonna,  et  on  recherche  do 
chimériques  analoRics  entre  colonel  et  colonne 
Je  troupeti  ces  rêveries  ne  méritent  pas  (|u*on 
les  débatte.  Brantôme  etMontiuc  inclinent  pour 
rofigino  espngnolo,  nais  Us  ik*en  découvrent 
pas  la  filiation  ;  la  voici  :  les  blUns  ont  légué  i 
ribérie  rorona,  signifiant trou|>e.  Les  Espaunols 
en  ont  fait  coroneUa,  synonyme  de  reyiiuieniOf 
qui  est  de  plus  rratoho  date.  Un  chef  de  coiV' 
tuUa  était  un  ooromirie,  un  e^^romtUo.  Hos  an* 
cétres,  dans  leurs  collisions  avec  les  Espagnols 
et  Icf^  Italiens,  au  sein  de  la  péninsule  italique, 
nos  ancêtres,  qui  ont  été  y  apprendre  depuis 
Louis  XII  une  grande  partie  de  nos  termes  mi- 
litaires, ont  emprunté  des  uns  le  corona/,  le  co* 
roiH't.  le  coHi  oniu'!,  et  des  autres  le  colonel^  le 
rrJnntif!  Vofift  pourquoi  Rabelais  et  Pasquierse 
scTvcxil  de  la  torme  espagnole;  Brantôme,  au  con- 
traire, de  la  forme  italienne;  voilA  pourquoianssi 
les  langues  du  Nord  et  nospaysans,  conservateurs 
rtn  vimx  langage,  et  dont  les  ignnr.mts  m*  mn- 
quenlà  tort,  disent  encore  anvml.  Ce  mot  iui« 
en  usage  d'abord  dans  les  troupes  étrangères  à 
la  solde  de  Louis  XII,  ne  s*est  légalisé  ou  nalio* 
nalisé  dans  les  troupes  françaises  que  sous  Fran- 
çois  I"  :  alors  il  signifiait  un  suprême  général, 
ou  le  général  d'une  arme.  Les  Albanais,  l'infan- 
terie française,  plus  tard  la  cavalerie,  eurent 
chacun  leur  colonel;  ce  Dotcomnwntalt  à  peser 
sur  celui  de  capitaine,  qui,  jusque-là  avait  été 
ce  qur  devenait  le  colonel;  l'un  s'amoindi-is'^riit 
de  l'avènement  de  l'autre,  ^uand  des  Gai»cuus 
vinrent  servir  Cliato  IX  et  Henri  IV,  Poutre 
cuidanco  native  do  leurs  cfaefis  s^nocommoda  mal 
du  litre  de  capitaine,  qui  déclinait;  ces  ampbi- 
bic»,  qui  ne  voulaient  être  ni  étrangers  ni  fran- 
s'arrogèrent  le  titre  de  coloneli  on  com- 
mença par  s'y  opposer;  on  finit  par  les  imiter,  et 
le  chef  du  moindre  petit  corps  croyait  se  re- 
hausser en  s'emparantde  la  qualification  Jusque» 
là  réservée  au  général  de  l'arme.  Celte  intrusion 
nécessita  un  accroissement  de  titre,  une  épiliiète 
caractéristique;  il  fallut  que  fancien  colonel  se 
fit  reconnaître  par  la  dénomination  de  colonei 
t/hu'/a/.  \iin\r  n'être  plus  confondu  avec  les  CO- 
lunels  particuliers.  Le  colonel  général  dé  l'infan- 
terie,  d*a]iord  tmique,  eut  ensuite  un  collègue}  il 
y  ont  colonel  do  fià,  et  goIoimI  de  là}  c*eM4ira 
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run  en  France,  Tautre  au  delà  des  Alpes.  Ce» 
perfonnages  étaient  trop  puissants  pour  ne  pas 
ressàisir  la  titre  par  lequel  des  inférieurs  avaieot 

osé, comme  on  disait  alors,  se  pnranponer  ^eux; 
de  là  vint  cette  ridicule  applicaliun  du  iu'<i 
mettre  de  camp,  pour  signifier  chef  de  corpa, 
ie  ministère  d«  la  guerre,  quand  il  en  flit  famé 
un,  ce  qui  cul  lieu  bien  plus  tard,  se  montra 
faibli*  <>(  nitUiculeux  cnver»;  l(*<;  limruTio?  dt>  cour, 
soit  cûloneis  généraux,  &oil  colun^b  particu- 
liers; il  louvoya  entre  eux,  et  prit  un  singulier 
biais  :  quand  ia  cour  reeonnalssall  nn  colonel 
général  le  ministère  donnait  le  nom  do  meslrede 
camp  aux  chefs  de  corps;  il  donnait  le  titre  de 
colonel  aux  chefs  de  corps,  quand  Foffice  de 
colonel  était  ou  aboli  ou  vacant  j  celte  alterna* 
tlott,  dont  plus  d*un  écrivain  a  négligé  de  se 
rendre  compte,  ne  tenait  qu*à  de  ridicules  com- 
dp  prépotence  et  de  vanité.  —  Louis  XIV, 
qui  ue  tolérait  de  pouvoirs  latéraux  que  des  pou- 
voirs soumis,  se  garda  bien  de  laisser  subsister 
un  colonel  général  de  rinftinterie;  Il  se  souve- 
nait des  prétentions  cl  de  l'humour  insuhor- 
donnpp  dont  plus  d'un  avait  fatigué  ses  itrédé- 
Ci)bS(-ur&.  Si  le  titre  a  reparu  depuis,  ce  ne  fut 
plus  qu*une  sinécure.  La  dénomination  D^avait 
rien  de  féodal  et  n*élait  même  apparue  qu*ji  la 
chute  de  la  f(''od:ilité;  mais  TiRnomnce  des  hom- 
mes de  la  révolution  s'v  mi-prit;  ils  la  crurent 
entachée  de  vice  nobiliaire,  cl  y  substitucrent 
le  titre  prolixe  et  inexact  de  ehtf  «fe  brigade, 
qui,  à  son  tour.  Ht  place  à  la  qualiHcalion  qu'il 
avait  remplacée.  La  n'oriolc  impt'rialu  fil  renaître 
des  ctdoiifls  ;v'iM'raux  ;  mais  Bonaparte  se  {;arda 
bien  de  leur  accorder  autre  chose  que  des  grades 
inutiles,  et  il  n*osa  pas  refaire  un  co/one/  géné- 
ral de  rinfanterie,  tant  un  personnage  de  ce 
titre,  et  m^me  sau'^  fonction^,  eût  port(^  om- 
hrace,  comme  cela  élail  arrivé  au  irmps  de 
Louis  XIV!  G"'  Baruin. 

COLOHIAL  (STST&HE).  C^esirensemble  des  lois 
administratives  et  commerciales  par  lesquelles 
les  m('tro])olt'S  en  'Eiiro|i  '  ri'[;isst  iit  1(  iM  '»  colo- 
nies {ruy.)  dans  les  autr  es  |iar  tics  du  monde.  Ce 
régime  s'est  rauditié  avec  les  mœurs  deî»  gouver- 
nements et  des  peuples,  et  suivant  les  progrès 
des  lumières;  toutefois  il  porte  encore  dans  plu- 
sieurs pays  rem]>reinte  des  babiludes  arbitraires 
et  despotiques  d'autrefois. 

Toutes  les  colonies  ayant  été  fondées  dans  des 
Iles  ou  continents  hai>ités  par  des  peuples  bar- 
bares et  païens,  les  Européens  se  sont  crus  au* 
torisés  à  afjir  <îans  ces  contrées  comme  ««n  pays 
couquis,  s'emparant  du  sol,  contraignant  les  ha- 
bitants *  changer  leurs  coutumes  sodalcs,  leurs 


croyances  religieuses,  et  quelquefois  à  travailler 
pour  leurs  maîtres;  en  un  mot.  Ils  ont  expleité 

leurs  colonies  uniquement  à  leur  bénéfice,  sans 
égard  pour  le  hien-èlre  du  pays.  Une  partie  de 
rH  •>rlMtraire  était  déjà  pratiquée daus  une  haute 
antiquitc  par  les  peuples  commerçants-  Ccat 
ainsi  que  les  Phéniciens  détruisaient  les  navire» 
étrangers  qui  osaient  se  mon  t  rer  dans  les  parages 
de  TarfpsMi- .  miintenant  Cadix,  leur  colonie. 
Les  républiques  italiennes ,  au  moyen  âge,  n'é- 
talent  guère  moins  égoïstes  dans  leurs  Ctetore- 
rlea  b  rétranger,  toutos  les  fois  qu'elles  7  dosni- 
naient.  Cependant  les  ])euples  modernes  ont 
encore  surpassé  le  despi>tisme  des  peuples  an- 
ciens, qui  au  moins  n'exterminaient  pas  les 
indigènes,  comme  les  Espagnols  le  firent  il  Saint- 
Domingue.  La  même  nation  établit,  dans  ses 
vastes  possessions  continentales  d'Ai&érique,  un 
syslém»'  c^lnnii!  <|ue  l'on  pou!  ronsidén-rcomme 
le  type  de  l'ancien  régime  des  colonies,  et  qui  a 
été  maintenu  jusqu'au  siècle  actuel,  époque  de 
rémancipation  de  ces  contrées. 

On  considérait  les  colonies  comme  existant 
uniciueuit  ut  pour  la  métropole;  en  conséquence, 
il  fallait  èire  Espagnol  de  naissance  pour  pou- 
voir s'y  établir.  Les  vaisseaux  espagnols  sanb 
pouvaient  aborder  aux  côtes,  et  transporter  des 
denrées  coloniales  ou  apporter  des  marchandises 
d'Europe  ;  on  repoussait  même  les  navires  étran- 
gers que  des  avaries  forçaient  à  relâcher  dans 
quelque  port. les  colonies  ne  pouvaient  aebetcr 
qu'A  la  métropole  ce  dont  dies  avaient  besoin, 
et  la  métropole  seule  était  apte  à  recevoir  ce  que 
la  colonie  avait  fi  v«^ndre.  C't  tait  elle  (|Ui  fixait 
les  prix,  et  pour  que  te  débit  de  ses  propres  mar- 
chandises fût  plus  considérable,  elle  mettait  des 
entraves  aux  progrès  de  ragrlculture,  del^ 
dustric  et  de  l'instrurtion  dans  les  colonies. 
Ainsi  elle  y  empêchait  atrlnnt  que  possible  la 
fabrication  des  vins,  de  i  huiie,  etc.,  pour  pou- 
voir vendre  aux  colonies  les  vins  et  les  bulles 
d'Espagne.  Toutes  les  places  salariées  étaient 
orriipiV^  p.tr  des  Espagnols  de  naissance  qui 
avaient  de  grands  priviKf^es  sur  les  créoles;  et 
quant  aux  indigènes,  ils  étaient  mis  en  tutelle 
et  traités  comme  des  mineurs.  Plusienrs  produc- 
tions du  pays,  telles  que  l*or,  le  tabac,  élaientdé- 
rlarées  monopole  du  pouvernement ,  et  défense 
était  faite  aux  habitants  d'en  vendre  au  dehors. 

D'après  ce  système,  chaque  Espagnol  cuvoyé 
par  le  gouvernement  dans  les  colonies  se  hélait 
d'amasser  des  ii(  lu  sses  pour  en  jouir  ensuite 
dati^  <-u  p:iirie.  Tel  fut  à  jm-u  j»rrs  aussi  le  régime 
des  coiouics  portugaises.  Les  Iloilandais  n'agi- 
rent pas  mieux  dans  leurs  colonies  de  la  mer  d^i 
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Indes.  Exploitant  ces  colonies  principalement 
comme  pays  à  épices,  ils  forçaienl  les  iudigèoes 
)  leor  wndM  des  toin  trêf-liaf,  Ax4i  par  te 
fOtffcnieiMat,  toutes  let  épiées  quMis  récoi- 
tjipnf  ;  pf.  pour  empêcher  ces  prix  de  baisser, 
ils  ne  pennetlaîent  fa  culture  des  arbn  s  .'^  épice» 
que  dans  de  certaines  limites,  ordonnant  de  les 
amcher  partout  allleon.  Maif  eomne  dans 
lu  «okNlIes  Cipagnoles,  la  contrebande  trans- 
fjr*^^'?!!  fréquemment  les  lois  rigides  de  la  mé- 
tropole. La  Hollande  remit  les  affaires  de  ses 
cohmiet  dans  rinde  à  une  compagnie  commer- 
cfaieqni  prit  le  titre  de  Compagnie  éêê  imité 
orientaUê.  A  son  exeaiple,  PAngleterre,  en 
prenant  pied  an  fienf^.iîp  confia  ce  pays  à  une 
compagnie  de  spéculateurs  qui  est  parvenue  à 
organiser  la  eoUmie  la  pllie  vaete  et  la  ptas  riche 
laTea  eH  eneora  vue.  lu  France  atittl  an  a  ean- 
âé,  au  dernier  siècle  ,  certaines  colonies  à  des 
compagnies  de  commerce;  rnai<;  re»;  ^««iocinlions 
ont  si  peu  réussi  qu*elles  ont  renoncé  elles- 
vlnet  ans  frlvlléges  qu*elles  avait»!  abtains. 
le  geufetiiainent  a  Aé  obligé  4e  prendre  à  sa 
charge  des  possessions  plus  dîspf"nditM?ses  que 
lucratives,  dont  il  aurait  mieux  aimé  laisser  les 
cbaoces  de  succès  aux  commerçants. 

Tevtet  lee  pnfMaoeei  avalent  pour  principe, 
comme  il  vient  d*ètre  dit,  d*exchire  les  autres 
nations  du  commerce  avec  leurs  colonies,  et 
dVmpécher  celles-ci  de  s'approvisionner  ailleurs 
que  dans  la  métropole.  Pendant  la  guerre,  lors- 
i|De  to  métropole  nVvaf t  pae  la  «upériorité  enr 
■er,  tl  fallait  bien  pourtant  s^écarter  de  ce  prin- 
cipe. Afin  de  ne  pas  laisser  périr  nlor*;  les  colo- 
Dies,  la  métropole  accordait  à  des  puissances 
oeulres  la  faculté  d'approvisionner  ses  posses- 
tleai  Mataines,  et  d*en  apporter  Ici  prodnite  en 
Europe,  à  l'abri  du  principe  que  le  pavillon  cou- 
vre  la  m 3 rrh  rî n d i se  ( mx .  P *  vntonl .  L' A n {jleterre 
refusa  d'admettre  ce  principe  dans  la  guerre 
antre  la  franoe  en  17S0,  prétendant  que  puis- 
qae  fa  métropole  eieloait  pendant  la  paix  lontei 
les  autres  puissances  du  commerce  colonial,  les 
puissances  ennemies  ne  pouvaient  ni  nedevaient 
reconnaître,  en  temps  de  guerre,  Texceplion  que 
b  métropole  jugeait  i  propos  de  Mre  i  la  rigle 
<tabQe.  Bans  lei  guerres  subséquentes,  ce  prin- 
cipe et  Ip  peu  de  casque  les  Anglais  en  faisaient 
ont  donné  lieu  à  de  longues  contettalioos  qui  ne 
sont  pas  encore  terminées. 

feu  peu  le  eystime  colonial  a  été  raodif é. 
A  Desnre  que  Téconomie  po1iti(|U('  a  fait  des 
proférés,  on  mlrux  senti  Tabsurdilé  des  sys- 
téokes  exclusifs,  et  rmjuslice  de  s'arroj^er  une 
lalelle  absolue  sur  les  colonies.  Eu  voulant  les 
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empêcher  de  produire  autre  chose  que  ce  qui 
convénait  à  la  métropole,  ou  les  a  maintenues 
dane  un  état  lanfnliiaDt  qui  impoeait  à  eaUe-el 
de  grandes  chargat;  et  loin  d*éû«  on  avantage 
l>oiir  Ij  puissance  européenne  qui  la  possédait, 
une  colonie  avait  fini  par  devenir  une  possession 
très-onéreuse.  Le  peu  de  lu  miéresqui  pénétraient 
«toni  Peipritdetcolone  eofltealent  d^aillcon  pour 
les  éclaiier  nrles  Injustices  dont  ils  étaient  les 
victimes  :  aiissf  les  rolnnies  anglaises  d'Améri- 
que se  révoltèrent  et  se  rendirent  indépendantes, 
et  leur  exemple  fut  suivi  40  ans  après  par  lee 
colonies  ecpagnoice  et  portitgalees  dane  la  mêaie  ' 
partie  du  monde. 

Avertie  par  ce«  l'>cons,  l'Anfjb'terrP  a  adopté 
un  système  plus  raisonnable,  tant  pour  la  prin- 
cipale de  ses  colonies,  Tlnde,  que  pour  ses  poa* 
teeeions  en  Amérkioe,  et  toatee  les  antres  pnii^ 
sa  nces  se  sont  relàcbéesde  la  rigueur  des  anciens 
principes  coloniaux.  On  n'exclut  plus  les  navires 
étrangers,  et,  tout  en  favorisant  par  des  privi- 
lèges le  commerce  direct  entre  la  méln^la  et 
les  colonies,  on  n*empédie-  pins  le  ooaMMtco 
étriPf^T  (IVntrer  en  concurrence.  Les  colonies 
ont  pour  la  plupart  leurs  représentants  dans  les 
conseils  de  gouvernement  coloniaux,  et  poni^ 
vfrfMit  en  partie  dles-otémes  è  ce  qo'exige  tenr 
bien-être.  La  traite  des  nègres,  par  laquelle  on 
j)rocuralt  si  inMiinninpmenf  oijvripr?  forcés 
aux  colons,  a  été  supprimée,  et  sans  doute  l'es- 
ciavage,  dont  l'abolition  a  été  décrétée  par  TAn- 
gleterre  et  le  Banemark,  sera  également  aboli 
par  les  autres  puissances.  Haas  la  suite  def 
temps,  les  Étal*  d'Europe  se  persuaderont  sans 
doute  que  la  philanthropie  et  la  justice  exigent 
l'égalité  de  droits  et  d'avantages  sociaux  dans 
les  possessions  d^lnrope  et  d*autre-mer,  et  que 
le  meilleur  moyen  de  sHMaehar  des  ^looles 
lointaines.  de        ffoitverner  avec  dou- 

ceur et  comme  des  Élatj»  destinés  à  s'ématftiper 
tôt  ou  lard  et  à  devenir  indépendants  à  leur 
tour.  Bntow* 

COLONIALES  (DiNRtss),  productions  des  cO' 
Innies.  telles  que  rafé.  sucre.  rotn?i.  tabaC,  fil, 
mdigo,  bois  de  teinlure,  t)ois  pour  meubles,  poi- 
vre et  toutes  tes  épices,  thé,  drogues  etaromes* 
Ouoiqn*il  n'y  ait  aucune  de  ces  prodnetlonsqul 
ne  vienne  ''[ri'pment  dans  des  pays  non  coloni- 
sés, on  continue  de  les  désigner  sous  ce  nom 
parce  qu'elles  sont  le  principal  objet  du  com^ 
merce  colonial.  La  plupart  de  ces  denrées  sont 
devenues  presque  inditpensaiilesaoz  Européens; 
riuï-^i  e^t-re  {irincipalement  par  \r  renchérisse- 
ment et  l'exclusion  des  denrées  coloniales  que 
les  guerres  maritimes  deviennent  onéreuses  mie 
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fatUfavIs  d*Inrope,  obligét  alon  <!•  à'm  priver 

nii  âr      rnnienipr  ih'  rpm|>?:ïrnn(s  pour  I,t  ]Au- 
part  insuHîsantii.  il  n  y  a  que.  le  bUcre  qtm  l'iii- 
duitrie  européenne  &oit  purv«iiue  dang  ce  «iècle 
à  prodnin,  non  pat  en  auHi  grtiidt  quuitUA, 
mais  du  moins  d*me  WHi  hwm  «MUté  qu« 
cf^lTii  àr-^  rnionies;  ce  qui  n*einpèchp  l'Eu- 
rope de  Urcr  annuellement  des  contrées  d'outre- 
mer  plus  de  400  milliims  de  kilogrammes  de 
mert.  La  onlturt  et  la  eomonaalioa  dv  luere 
de  canne  augmentent  même  dans  une  progrea- 
sion  remarquable  :  à  elle  seule  «  la  Grande- 
Bretagne  eo  oonsomme  actuelleinenl  près  de 
155  BHlîMii  de  kUograiiMet.  la  France,  qui, 
en  17tt,  neeoneoBunaitqu*iin  peu  plut  du  cin- 
quième de  tout  le  sucre  fourni  par  ses  colonies, 
cVst  fi  dire  un  peu  au  rlrlà  de      millions  de 
kiiogr.,  en  reçut,  dans  l'année         plus  de 
M  nUMena  i  m  aomoeraïaUAn  a  donc  plne  que 
daaMé.  Gelia  denfée  cet  maintenant  ftournle  |»ar 
trois  partira  du  monde  ;  mais  l'Amérique  en  pro- 
duit plu<;  qtit"  tout  le  reste  du  globe.  On  vuit  pnr 
ce  seul  exemple  de  quelle  importance  est  le 
canmeree  det  denréet  coloniales;  ee  sont  élite 
enrtentqvi  animent  le  commerce  du  monde,  et 
leur  u^3f;f'  s'f  st  rf'pnudu  jusqu'aux  plt'^  j'clits 
hamfviux  de  i'fcurope.  Avant  la  découverte  du 
nouveau  moude,  l'Aiie  était  presque  seule  en 
poewetlon  de  fonniir  def  denréee  *  l*lurope  : 
aussi  le  principal  cpinaierce  se  dirigeaU  sur 
lUnde;  et  ce  fut  pniir  arriver  plus  facitcmenl  .1» 
ce  pays  fortuné  que  les  Portugais  cherchèrent 
la  route  du  cap  de  Boone-Espérance,  et  que  les 
■spagnole  «llèrenti  la  déooHTcrlede  rAnériquo. 
Dès  lors  les  denrées  si  chères  de  TAsie,  surtout 
celles  de  rinde,  (vr^ni  tr'»H';plinl<'-t  g  dans  les 
Iles  d'Afrique  et  d'Amérique ,  ainsi  que  sur  le 
vaste  continent  de  celle  dernière  qvl  an  roumll 
lieenconp  d*ftntiee  que  IVin  ne  connaiMall  pie 
auparavant,  telles  que  le  cacao  et  le  tabac.  Il  y 
eut  alors  concurn  nrf  euiTf  Ifs  planteurs,  ainsi 
qu'eotre  les  marctiands  :  leti  prix  du  coton,  du 
Micre,  du  calé  et  d*aulreadenfécs  baisiirent  con- 
ddérdrtement,  et  meiare  que  leur  culture 
étendue  et  que  les  proc<*dés  de  la  fabrication  ont 
M  perfectionnés,  le  prtx  en  a  baisse  davantage. 
Auparavant  le  commerce  des  denrées  dites  co- 
lanielee  le  feluit  par  l*i«nrte  et  la  Syrie,  et  à 
Taide  de*  llfltenrt  des  États  musulmans  et  des 
rf'piib'iques  commerçantes  de  ritnlif  Af>rèsle.s 
grandes  d«''couverle«  des»  Porlu^^aii»  et  deb 
gools,  ce  furent  les  puissances  situées  sur  Tocéan 
AHaatique  qui  sWparèfant  de  ce  eoHinwfce  : 
lee  loHandail  d*abonl,  puis  les  Anglais,les  Frao- 
faii  et  lia  Aiiérkaine  du  Mofë  iM|r*Go«niifiK 


I  et  Cou)!iieh).  Vk»if,  ne  vient  plUi,  paiirli  Idui^ 
nilure  <les  denrée'^  > ,  It  ntalps.  qu*en  second  or- 
dre :  c'tt&l  l'Auiéiique  qui  est  le  premier  État  du 
monde  pour  la  production  et  Texportatloo  de 
eei  denrées.  OtiiiHl  on  sait  que,  dans  Fannée 
1833-1854,  les  Êlals  Unis  du  nord  de  l'Amérique 
ont  settls  f(»urni  au  delà  de  31?  millions  de  ki- 
iogr.  de  coton,  et  que,  6ur  175  milliunA  exportés, 
les  deux  tiers  ont  été  expédiés  aux  commerçants 
et  lebrleanli  de  la  firaiide-Bretagnc,  on  a  une 
idée  juste  de  Timportance  extrême  de  ce  com' 
m»Tre,  et  de  la  grande  perturbation  qu'une 
cuorre  maritime  est  capable  de  produire  dans 
TindtMtrla  et  la  navigation  curopéennaa.  t**Asie 
conserve  touteHeli  quelques  denrées  :  c*estalnii 
(pie  la  Chine  est  en  possession  de  la  culture  et 
de  la  vente  du  th  '.  vi  que  les  contrées  qui  s'é- 
tendeqt  du  au  li'-  degré  de  latitude  méridio- 
nale produlianl  d*teBenses  quantités  da  poivre 
et  d'autres  épices.  L*indlgo  de  l*Inde,  la  caM  de 

Moli.i.;ri  vl  quelques  autre^  dfnrées  conservent 
au.ssj  l  ui  importance.  L'Afrique  n'a  qu'un  inté- 
rêt âccuodau  edans  le  commerce  qui  nous  occupe 
id .  A  Teiceptlon  du  coton  d*ig7pta,d«  la  gouMne 
de  Sénégal,  et  de  quelques  draguai  médicinales, 
elle  n'a  (jufre  d'articles  de  cf  l(f  nature  à  fournir 
en  <|uaiilité  ;  mais  le  commerce  y  va  chereher  le 
vin  de  Madère  et  celui  du  Cap,  l'ivoire,  el,  nous 
le  disons  à  la  faanta  de  noù«  eapèça,  les  es- 
claves. 

D.TH's  l("s  tenips  de  guerre  mantime.  iï  rt  ('tè 
quelquefois  de  la  politique  des  Etats  de  déclamer 
contre  Tusage  des  denrées  coloniales  en  Europe, 
etd*en  conseOlar  ou  même  d*aa  proscrire  le 
consommation.  Cependant  leur  débit  met  les 
colonies  et  les  autres  contrées  d'outre- m  r  eu 
état  de  consommer  à  leur  tour  les  marcliaodi- 
sea  el  les  productions  dKurope;  et  c'est  cet 
éehanga  qui  conslHna  Peseenoe  du  oowMrea. 
Ajoutons  que  te  transport  des  denrées  colo- 
niales est  devenu  nécessaire  ^  la  rnarin»*  m^ir- 
chande,  et  que  plusieurs  de  ces  denrée»  wiit 
nalnlenant  considérées  comna  oliMi  «ii  pre- 
nière  nécessité  inposslUes  A  rensplacor  pardss 
productions  d'Europe.  L'industrie  gagne  é  ce 
commerce,  car  il  fournit  les  niaiièr»»*  premières 
ou  donne  lieu  à  des  procédés  de  raffinage,  d'é- 
puration,  etc.,  qui  occupent  une  grnnda  quaa- 
(iU-  di'  bras  et  de  madiinei  jen  Knrope.Plusleuis 
tl.  tiié<  >^  (  nlfini;iIi'S.  notamment  le  tabac,  peu- 
vent être  envisagées,  il  est  vrai,  eoiurne  super- 
flues; mais  les  peuples  ricites  consumiueui  une 
foule  drarlides  sênkMables;cW  par  ces  Jouis- 
sances  du  luie  quUls  se  distinguent  des  naiioM 
pauvres  :  or,  à  qpwl  lenlitianl  Imm  iMMisti, 
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liée  ii'eti  à  ae  procurer  let  joiiUsanci*s  qui  sont 
9ÊMeÊ  éÊMÊ  leurs  babitudei?  D'aUteuri,  telltt 
éMfée^l  MliHilKMilytvnMiMni  lié. 
des  a  fini  |Mr  derenir  si  ""mmiao  qw  «Nn 
Ici  homniM  qtit  vivent  d'un  pelit  travail  jour- 
Btliir  ptiiv«nt  •cluelieiDCDi  se  les  procurer. 
IM  UêÊêê  é$  «o4on,  par  exemple,  coûtent  beau- 
«■p  nalM  «M  IM  toOM  WtM  4t  ptanlM  tiMU- 
sillet,  et  sont  plut  cbaudit  tt  phm  mmmnêti. 
quoique  moins  durables.  Dci>t'i<vg 

COLONIES.  Ce  mot,  d'origine  latine,  est  dé- 
HH4ê  ctlffv,  mettre  en  culture,  d'où  eoloniu, 
Wiwaur  < CouniAff  ).  ta  dioM  ett  eepes^ 
iant  plus  ancienne,  et  e«  aérait  presque  faire 
ITiistoJre  «fes  migrations  dm  p^uplfs  depuis  les 
leap«  les  plus  reculés  que  de  raconter  de  quelle 
■wH»  M  Mt  ftraiM  Iwftaf  iMleaMi  «»• 
knies.  On  sait  que  les  PMritteoi  en  atslent  éta- 

bli  un  fjrand  nnmhrr  pour  Ip^  hpsnin?;  dp  Iptir 
commerce,  et  que  (  <  t  eti-mpie  fut  ensuite  imité 
par  Cartbage,  eilê-iuéme  colonie  ptiéniciennr  ; 
«■«ttauMi  preorilrt eif Otelloii  delà 
filai  Mt  alIfllMiét,  ^aii  peut  être  à  tort  {vor. 

CaIMIIS,  Ctcnors,  Da^^Vî.  P<r.),  i  i\r"i  ro!nntPS 

pWaieicnnes  et  égyptiennes,  et  que  celles  des 
finei  eoqmiaai  toute  l'Asie  Mineure,  la  côte 
MflaaMaMia  d«  la  ntr  Raire,  rilalla,  tt  t*é- 

teadaieit  Btéme  d'une  part  à  la  Cyrénaïque  et 
dei*aatre  Jusqu'à  rembouchure  du  Rhônr  fu^v. 
lAmaut  ).  Les  colooies  grecques  {ànouiai)  ne 
■Mlaleaftpaiii*élre  pts  UmIatlB  Bondecolo- 
tkêi  m  WÊfÀmM  ptmÊWÊU^tm  rétoqner  en  dente 
que  la  population  de  la  plus  ancienne  Grèce  ait 
Mtt  à  donnpr  naissance  aux  nornlirpuK  et  im- 
portants élabliftsemenit  qui  ne  lardèrent  pas  à 
Vmfém  «■  Aaia  {wty.  loins);  ratia  airlaa  pat 
d'Alexandre  baauaoav  d^utita  ^evArtatdaM 
l'intf*rifnir  de  ce  vnste  continent,  et  les  Athé- 
Bieai  (jur»  lit  tidii  droit  »f>  vanter  d'avoir  porté 
dans  le  monde  entier  leur  langue  et  leur  civil*- 
•Hiau.  9m  cauaaa  divaiaai  taucouraïawl  |  la 
fondation  des  colonies  grecques  :  raboodanea 
^  la  jiopulation,  rincom|»atthilit<^  des  raep^ 

{tO/.  PtLASOES,  HïLLÈnES.  DuKIERS,  IORI£I«$), 

rtntolérance  politique  pluiut  que  religieuse,  le 

nous  manque  pour  entamer  une  matlèpa  mut 
dillculiiieus<*  et  aussi  <'ti»nduf.  l't  nom  ren- 
foyoos  le  lecteur  aux  ouvrages  suivants  :  Ueyne, 
Dê  aatomm  ctUoniarumJure  «juêquewuêtiê, 
Ml., ITM;  laiBla-Cnlx,  l'4M  êidmmrt 
(Ir^  colon ieê  dm  amcienê  peuples,  Paris,  1779  ; 
Raoul-Rochelte,  HUtoîre  de  t'éiabhsietnfnt 
4^  ceiomet  grecque*,  Paris,  4  vol.,  aux» 
priimi  peut  alaartav  les  lamu,  an  Iwpia 


a  demande,  de  Uegewiich  sur  la  même  matière 
Cle  sujet  nous  entraînerait  d'ailleurs  trop  loin  ; 
eapdagfaadaiflllii«ei8o«faBln4aMdai  Étata 

entiers,  ont  dû  leur  orir:iiie  *  de  taibleseolo^ 
nies  d'émigrés  :  témoin  Eome  etlp-m^mf>.  ci  Ve- 
nise, et  Marseille,  et  Cadix.  Cependant  nous 
datoaa  rsaiariiiar  ial  qaa  las  «oioaies  rewaines, 
il  Boabvawas  d*aM  an  llalia,  et  aiauftaaii 
delà  des  Alpes,  avalent  un  caractère  tout  parti- 
fulipr  et  se  goEJYprnaicnl  par  des  lois  spéciales. 
Intimement  liées  aux  lois  agraires,  ces  colonies 
occupant  ma  pteoa  iaiporta»!*  toi  Tbistoira 
mafaM,  et  plua  d*OiialBii  aoaara  naiia  avrona 
l'nrr.T^ion  d'en  parler.  Les  colonies  romaines 
(  irTifni  .ifîiKTiles  et  ne  ressemblaient  en  rien 
aux  coioiiiês  commerciaiei  que  ia  fia  du  aojm 
kge  a  vues  apparaltae  «t  qui  aiit  tnpriBé  un  ca- 
«het  tout  nouveau  A  l*hisMN4aa  tlaïada  riu» 
rope;  flics  étaient  de  dpnx  sortes  quant  à  leur 
origine  :  cotoniCB  cicinrn  romanorum  ei  coiO' 
nt'œ  Latinorum.  Les  cotonia  itaiica  formérest 
aMuiia  iioa  tooMtaa  asptea;  al  qpiaai  à  laur 
nature,  elles  étaient  cA^/es,  jv/^Ms»  itgatm^m 
tfniitnrfs.  Plusieurs  villes  d'Allemagne  et  de  ta 
Gaule  portaient  le  nom  de  (Joloniu,  et  l'une 
d'elles,  GolaMâa  ÀynpiJina,  l'a  même  conservé 
Jiiiqii*èna8jaiiri.  f'itr*  CouairB. 

Ici  c'estdes  colonies  modernes,  presqua  taillai 
commerciales,  que  nous  avons  à  nous  occuper, 
en  renvoyant  au  mot  àju«aATtoa«  pour  celles 
d'une  au(i«  iiataN,         j.  u.  SuaniniAa. 

Au  noyaa  isa,  «fant  la  diaoufarta  da  l*A- 
mérique  et  de  la  route  des  Indes  par  le  cap  ét 
lionne  Es|>('Tanc»'.  aucune  puissar>c»>pt!rop4ieiuie 
lie  posâcùau  dVtaljliMemeol  au  deià  des  mm  : 
tout  au  |Mus  pourrait  ^  on  nonmer  quelques 
comptolii  glnaii  al  vénitiens.  C'était  daaa  la 
Méditerranée  que  se  taisait  alors  le  plus  grand 
commerce,  principalement  exploité  pai  le»  pe- 
tits  £tats  deritalie,  coucurremneiu  avec  quai- 
^  Tilias  mariiiaei  da  la  Calalagne.  La  eoM- 
merce  entre  Tlnde  et  le  continent  de  l'iuraya 
pi  «le  l'Asie  se  faisait  par  Onnuz  et  Aden,€4  par 
iej>  gultes  Persique  et  Arâbique.  Alei*,  Damas, 
le  port  de  Barut,  mai»  principalenieut  i  LsxpUt, 
aa  awlaotMéiiiivia-ll  laaaaifipMaprIadpanx 
et  à  peu  près  uniques.  Tant  que  le  commerce, 
cnchainK  à  la  voie  de  terre,  était  entre  les  mains 
de  qutjlques  petits  États,  il  resta  «au^  impor- 
tance; mais  il  reçut  iim  ailaBilaii  laounause  au 
MHnam  oo,  api4f  la  décauTcrta  da  rAaaérl^iia 


€*■■■««  M  McWnet  4mu»  1«  r«awB  4*  U.  KànVj  ■  i^pMr«j  M 
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et  de  la  route  maritime  aux  Indes,  les  Espa- 
gnol» et  les  Portugal»  prirent  rang  parai  le» 

puissances  commerciales  et  songèfCBt  à  mono- 
poliser le  commprce  du  monde, 

1»  A  l'époque  où  la  natioo  portugaise  cnlre- 
prit  ie«  prenier»  voyages  de  découvertes,  elle 
Mit  dan»  Irai  Tédat  de  m  pCilode  héroKiao. 
les  guerres  continuelles  qu'elle  avait  alors  à 
soutenir  contre  les  Mores,  d*abord  en  Europe, 
puis  en  Afrique,  avait  donné  à  son  bumeur 
gaeiTièreiinilaofOMaBesque  qui  la  disposait 
d'amant  plu»  am  «ttraprlie»  tard!»»  et  aveato- 
reuses  qu'elle  y  mi^lnit  tinntiTinc  fanatique  con- 
tre tout  ce  qui  portait  le  nom  d'infidtMp  Av^si  h 
partir  de  l'année  1410,  où  Henri  le  J^avjgateur 
oomaenca»«»pT«nièi«i  orane»  maritiaMi  snr 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  )asqn*à  sa 
mort  f1463),  les  Portuf^ais  firent  successivement 
un  fjnaâ  nomtire  de  découvertes  :  IHadî^re (1419), 
le  cap  iialâdor  (1459),  le  cap  Vert  (144C),  les 
Açore»  (1448),  l«»  Ile*  du  cap  Tert  (1440),  et  II» 
s'avancèrent  jusqu'à  Sierra-Lcone.  Ils  visitèrent 
le  Congo  en  1484,  et  deux  années  plus  lard, 
en  1480,  Barthélémy  Diaz  poussa  jusqu'au  fa- 
meux cap  auquel  le  roi  Jean  donna  le  nom  de  cap 
de  lone-Iipéffawce.  Son»  le  rtgne  d*Bniinaonel 
le  Grand,  Yasco  de  Gama  arriva  enfin  aux  In- 
des orientales,  et  débarqua  le  20  mai  1408  h  Ca- 
licut  sur  la  cAte  de  Malabar.  Les  premiers  éta- 
bUasemenlsque  les  Portugais  panrinrentft  fonder 
»op  cette  c<He  ftoreot  cependant  eoarent  cman- 
glantés  par  Tes  combats  qu'ils  eurent  à  soutenir, 
surinul  contre  ïp'^  Mores,  qui  seuls  jusqu'alors 
avaient  été  en  pos&e&sion  du  commerce  des  mar- 
diandiie»  4»  Plnde;  et  oe  ne  Ait  que  grâce 
aux  rare»  qualités  de  ae»  premiers  viee-roi»,  da 
fam^'ux  Almrida  d'Abrnntfs.  qui  pouverna  de 
1505  à  1609,  et  de  son  successeur  plus  grand 
encore,  Alphonse  d'Aibuquerque,  que  le  Portu- 
gal, malgré  ce» ftifliiefl  moyens,  parvint  I  établfr 
dans  l'Inde  cette  immense  puissance  donlCfoa, 
depuis  1508  i'''rnt  flpvfi>n  !r  siî'j^p.  I,r>s  Portuf^aîs 
se  contentèrent,  d'occuper  militairement  «|uel- 
ques  placei»  qu'Us  fOrtilitrent  sur  le  littoral  du 
continent  et  daaa  qnekiiie»  Ile»  qui  leur  »er- 
vaient  de  lieux  de  relâche,  comme  Mozambique, 
Sofal.i  et  Melinda,  sur  la  côte  d'Afri(|i»p;  Has- 
cale  et  Ormuz  dans  le  goUe  Persiquc;  Uiu  et 
Daman  sur  la  côte  de  l'Inde  et  de  Malabar  ;  Ne- 
gapatam  et  Meliapour  »ur  celle  de  Coromandcl, 
etMalacca  sur  la  presqu'île  du  même  nom.  En 
151Î,  ils  fondèrent  leurs  premiers  «Hablissements 
clans  les  Moluques  ;  ceux  qu'ils  turtntreut  en 
itSlS  à  Gcflan,  acquifiot  bientôt  la  plus  haute 
nporiMce.  Ln  élaldiaieawiittde  Jafa>  de  M- 


matra ,  de  Celibes  et  de  Bornéo  ne  devinrent  ja* 
ani»  am»t  flor<B»iHitB.  U  BrWi  Inlnniaie,  quai- 

que  découvert  par  Cabrai  dès  l'année  1500,  ae 
parut  pas  d'al>ord  unf  pn<!spssinn  bien  h!rr;îfiTe. 
Cependant,  à  la  suite  de  leurs  colonisations  en 
A,8ie,  les  Portugais  nouèrent  avccla  Cbine(1517) 
et  avec  le  «BiNHi  (  MIS)  de»  reiatieM  qui  tarant 
pour  eux,  pendant  bien  des  années,  une  source 
I  intarissable  de  richesses.  Jusque  ifi  le  Portugal 
avait  conservé  seul,  sans  qu'on  le  lui  disputât,  I 
le  BBonopole  dneeonMroede»  lodeaorftniaiat. 
Pone  piérenir  aiêaBO  tonle  diaenalaii*  une  balle  | 
du  pape  Sixte  IV  avait  assuré  aux  Portugais,  j 
'  dès  l'annfp  Î4S1 .  la  possession  de  toutes  les  dé- 
couvertes qu'ils  pourraient  faire  au  delà  du  cap 
BeMor;  et  aMigré  la»  iManationf  de  l'Espa- 
gne an  sofet  de»  Hefaïqnea,  il  «vnit  4té  d4ddi 
en  1529  que  le  roi  Cii^Hps  Oiiirtt  vendrait  au 
!  Portugal  ses  droits  à  ta  couronne  de  ce  pny< 
moyeunant  une  som[nedeô50,000  ducalfi.  Mai5  eo 
aprè»  l*kvtee«ent  de  PUUppe  U  an  tr«ne 
de  Poitugnl,  lei  colonies  de  l*lnde  étant  tom- 
bi'ies  au  pouvoir  de  î'Fs[>-T[»np.  files  lui  furent  j 
bientôt  arrachées  par  les  Provlnces-Uiiies.  La  | 
puissance  portugaise  dans  l'Inde,  fondée  par  j 
une  série  de  grand»  bome»,  par  reaprit  bérof'  i 
que  de  toute  une  nation,  croula  aussitôt  «pie  1»  | 
caractère  national  déj^f  néra,  et  que  l'esprit  mer»  | 
cantile  eut  pris  exclusivement  la  place  de  l'e»*  | 
prit  roannesque  qui  d*abord  avnitenvabi  UMlei 
le»  daase»  «an»  diatinctioni  elle  eraiila,  dn 
ment  où.  armé  des  tourches  de  l'inquisition,  le 
rlerp^*''  vint  y  exercer  sa  fatale  influence.  Mais 
quand  à  tous  ces  élémenta  de  ruine  intérieure 
vinrent  eneatt  aa  |ai*dre  d*a«ifec  cnlawiiH»t 
eoninie  la  réunion  du  Vwlugal  à  flapign», 
réunion  qui  apionn  h  sa  suite  l'oubli  des  colo- 
nies et  la  d'  rnoi  ihaation  de  i'espril  national,  à 
une  épo4]ue  uu  tous  les  ennemis  de  i*£spa|pie 
détinrent  cens  des  Fartitgais,  alon  l^édifleedc 
la  grandeur  portugabe  dan»  l'Inde  menât» 
d'une  cbuie  rapide  et  s'engloutit  birutôt  sous 
ses  imiiii  uses  ruines.  Ce  qui  distuiButi  le  com- 
merce colonial  des  Portugais,  c'est  qu'il  ne  fut 
janai»  conté  à  «ne  compagnie  eubisive,  quoi* 
que  les  Bottes  se  réunissent  ton»  k»  an»  dan»  i» 
mois  de  février  et  de  mars,  pour  p^<.serrinspeC' 
lion  du  gouveruemetil  avant  de  faire  voile  pour 
l*A»ie.  Maîtres,  dans  les  lude^»,  du  commerce 
intermédiaire  qtti»*eicero»it  dan»  phtcieur»  ports 
très-fréquentés,  ils  se  contentèrent,  en  Europe» 
de  débarquer  leurs  marchandises  à  Lisbonne, 
,  sans  songer  à  en  pourvoir  eux-mêmes  toutes  les 
I  autre»  place»  de  coaenarce  :  système  fautildoat 
ta»ae  taidèimtfa»  è  ssbUt  la»  ncteaNS  aan- 
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•é<pience$.  I(>rs(ju*iU  t^ouv^^pnt,  dans  les  Hol- 
landais siirloul.  U'S  pfti'i  (î;i!Hît[>'ii\ conmirrenls. 
Be  ce  moment  le  Poriu^iil  ne  cuuserva  un  raag 
pmri  tas  natfOM  «oioiiiattt  4»  VEaropt  %oe 
par  M  possession  du  BréflU.  HMiKMfllMnt  pour 
la  colon is-ition  de  ce  pays.  Ton  ne  découvrit  sa 
riebesftc  eu  mines  d*or  qu'eu  1698,  et  sa  richesse 
«Mon  plus  grande  en  diamants  que  dans  l*aD- 
■te  1798.  Ce  M  rot  ^  sous  l^dntalilntion 
du  marquis  de  Pombal  que  le  commerce  de  cette 
province  fut  confié  à  deux  compagnies  exclu- 
sivement pateolées  à  cet  eflkt. 

9*  Loft  XtpogMli  coaiOMioèrent  presque  en 
ttÉBM  lOMpo  qm  lot  Vortngiit  *  iMTflMr  et  A  ex- 
ploiter des  colonies.  Le  11  octobre  1493,  Co- 
lomb (co^.)  avait  pris  possession  pour  eux  âc 
l*iiâ  de  Sao-Saivador,  et  dans  s«i>  trois  autres 
voyages  il  «tait  déoMmrt,  oni  Indes  ooolden- 
ttloi»  lo  0r«ope  d'Iles  où  M  tiMiTO  fltfnl'lKNBin 
gue  (  Hispaiitoln  ),       ,  par  ?;»>.s  mines  d*or,  fut 
d'une  SI  grande  importance  pour  i'Espagne; 
puis  une  partie  des  côtes  du  continent  de  Vk- 
«éfiquo.  9e  WW  «  1910,  kl  Upognoli  lontè- 
reol  infructueusement  de  s*é£ablir  à  Cuba,  à 
Parti  Rico  et  à  la  Jamaïque;  mais  l>ient(>t  oo 
vola  de  conquête  en  conquête.  De  1519  Â  lôâl 
femand  Cortez  subjugua  le  puissant  empire  da 
■exiquo}  te  iV»  à  im  Pinrfo  et  eee  eoapa- 
gnoM  s'emparèrent  du  Pérou,  du  Chili  et  du 
royaume      Quito;  en  1533  on  devint  maître 
de  ta  Terre-Ferme,  el  en  1556  la  Nouveile-Gre- 
nodo  Im  Routée  aux  posieeiiono  do  l*lspagne 
dont  ces  pofogci.  Ut  qoeKIde  mlufelloi  des 
oooCrées  conquises  par  les  Espugnols  déterminè- 
rj^nt  tout  d'abord  le  caractère  particulier  d«'  ces 
colonies  qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour. 
On  n*y  rencontrait  point,  il  oit  rnU,  les  pré- 
dawet  praduetiooede  IMo;  mit  «a  revanche 
Tor  et  l'argent  y  abondaient ,  et  c'était  là  ce 
qu'on  cherchiit  ?ivanltout(f>o^  .  ELboKâUo).  Si 
les  colonies  porlu^ises  dans  l'inde,  à  dater  de 
leur  fondation,  étaient  devenaet  dot  ooloniet  de 
aigMiante,  eollet  dei  lipogaolt  dont  rAméri- 
que  devinrent  aussi,  dès  leur  origine,  des  colo- 
nio";  dp  mineurs,  et  ce  fut  bien  plus  lard  qu'el- 
les prirent  encore  un  autre  caractère.  Pour 
aiturer  leur  donioalioa  tnr  det  peupladet  de 
diitMaro  qui  vifateat  daao  rimérlear  det  let** 
res  et  pour  les  habituera  une  vie  moins  errante, 
les  Espagnol-*  eiirent  recours  aux  ^li^sions.  En 
coovertii>»anl  les  Indiens  au  chrisliauisme,  ils 
etpèraieiit  lot  réunir  en  fkarillet,  les  oltacber  I 
une  demeure  fixe,  et  déjà  en  1539,  sous  Char- 
les-Ouint,     code  des  colonies  <'lail  iiosilif  dans 
ses  dispositions  â  cet^gard.  Le  gouvernement 


de  cps  vastes  Élals  composait  en  Europe  d'un 
conseil  des  Indes  ;  en  Amérique  de  deux  vice- 
rois  d'abord,  puis  de  quatre,  et  de  huit  capt- 
tainet  généra»  à  peu  près  iadépeadaalt.  Dot 
villes  s'élevèreat  bieBtéttnrletodlet,  tant  pour 
les  hrsoins  du  commerce  «jtio  j>o!)r  servir  de 
postes  militaires.  Dans  la  suite  il  s'en  éleva  aussi 
dans  l'intérieur,  surtout  dans  lo  voisinage  des 
minet.  Teta-Cnix,  Coaia,  ffotla^BtUo,  Cartha- 
gène.  Valence,  Caraccas  ;  et,  sur  les  côtes  de 
l'océan  Pacifique,  Acapulco,  Panama;  enfin 
Lima,  la  Conception,  Buenos-Ayres  prireiiiainsi 
naitiaooo.  le  régino  oedétlasUque  do  la  méio 
patrie  t^élaMtt  daae  les  colonies,  av^  celle  dU- 
férence  cependant  que  l'Église  demeura  dans  une 
plus  grande  indépendance  de  la  royauté.  !. 'ex- 
ploita Uon  des  métaux  précieux  étant  le  prin- 
cipal prodalt  det  oolonlet  oipagairfett  U  t*oa- 
suivit  naturellement  qu'on  diercba  k  y  aiain- 
lenir  ^ouifs  les  relations  commerciales  sous 
la  surveillance  la  plus  sévère.  Le  seul  port  ou- 
vert au  commerce  des  lies  en  Espagne  était  Sè- 
yiilo,  d^li  fforlaleat  lout  lot  aat  pour  Porto- 
Bello  deux  escadres  de  galion»,  fort^  d*onTiron 
13  voiles,  tandis  <iu'unf>  flotte  de  l.'S  gros  vais- 
seaux était  dirigée  sur  la  Verra-Gruz.  Aussi  ce 
eommerce,  bien  qu'il  ne  fût  point  légalement 
coMorit  i  une  eoaipagaie  exdutive,  retla-t'il 
toujours  la  propriété  de  quelques  riches  arma  - 
ifiifs,  L'Espagne  ayant  pris  possession  des  Phi- 
lippine» eu  15ti4,  il  s'établit,  dès  Tannée  1573, 
des  relations  réguUéftt  eaire  A€apidoo  et  Ma- 
nillo,  au  BU»yon  do  qnelquet  galiMt;  «ait  lot 
nombreuses  entraves  auxquelles  était  soumis  le 
commerce  empéchi  rent  toujours  que  ces  îles, 
malgré  leur  position  avantageuse,  ne  deviusj»ent 
de  quelque  aTaatage  a  la  oautouao,  pour  b- 
((uelle  elles  ftttont  an  coalrrire  toujours  une 
charge  ont-reuse;  et  sans  des  raisons  purement  re- 
ligieuses, l'Espagne  les  eût  enltt^rement  aliandon- 
nées  .Mais  à  peine  les  iiollaudaiii  et  Anglais, 
ces  deux  peuples  ettenllcliemoat  coanerçauUt 
eurent-Ils  pris  nue  part  active  au  comaieree  CO- 
Innial,  'pte  hii-iitôt  il  so  relfva  en  Europe  avec 
uiH  nouvelle  vie,  et  acquit  une  importance  po- 
litique qu'il  n'avait  jaauit  eue  jusqu'alors  et 
qa*oa  ne  Ivi  connaît  plot  aaJo«rd*liiii. 

S«  S'étant  approprié  d^abord,  comme  nous  ra- 
yons dit .  le  commerce  intermédiaire  des  mar- 
chandises de  l'Inde  entre  Lisbonne  et  le  r^te  de 
l'Europe,  les  HolUmdait  avalevt  Étroié  une  aia> 
riao  narduiade  eonsidéialile,  et  dans  leur  gio* 
rieuse  guerre  de  l'indépendance  ils  n'avaient 
pas  t,ird«''  à  reconnaître  )a  faiblesse  de  la  marine 
espagnole.  Poussé»  à  houl  par  les  rigueurs  des- 
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poUques  de  Philippe  II,  ili  réfolarent  d'attaquer 
leurs  opprefseurs  juiqie  dnt  tanii  pdMCMioiis 
de  l*lMl6.  L\>nloDMaM  prahIbUlvt  que,  dix  aos 

auparavant,  ce  roi  avait  rendue  contre  lec  relu- 
Lions  (lef  Hollandais  avec  Lisbonne,  venait  d'être 
renouvelée  eo  15i>4  avec  plus  de  sévérité  encore, 
ft  remlMirfO  mit  Mêin*  été  init  «ir  plntinirB 
dê  leurt  navirei.  Udai  atul  du  eonoMPce  da» 
denrées  cnfnnirîlrs  {rny.),  il  ne  restait  aux  Néer 
landais  d'autre  alternativt  quf  dp  r^'iioncer  en- 
Uèreinrat  à  ce  commerce,  ou  d'aller  ctiercher 
dlrMIeneat  aoi  Indw  !••  mNtaadIiei  qu'on 
iMir  refuMit  en  Europe.  BMOura^éi  par  Corné- 
lius HoTrfrmnn  ,  homme  de  savoir  et  de  résolu- 
tion, excités  en  même  temps  par  plusieurs  ten- 
tatives infructueuses  pour  trouver  un  passage 
m  lodee  plr  ta  nord,  et  décidé»  A  no  plui  eo* 
trcprendre  de  nouveaux  estais  Inutiles,  dei  né 
fÇOCiautS  d'Am.''(fTd,im  s'^s«nri^rPnf  ;iver  (piel- 
ques  maisons  réfugiées  d'Anvers  pour  former 
une  compagnie  dite  i/es  pa/t  lotnialni.  Quatre 
bitlatnu  promptonent  améi  firent  voile  poor 
rinde,  le  9  avril  150S,  sous  le  commandement 
de  Hoiitmariii  e(  de  Molenser.  Quoique  ceffe 
première  expédition  ne  présentât  pas  tous  les 
oTanlages  qu'on  en  avait  espérés,  elle  Mrvii  du 
■olKi  *  laifo  oonnaltro  la  talMcese  det  PorUi^ 
gais  et  toute  la  haine  que  lei  Indigènes  leur  por- 
taienf  ;  et  de  nouvelles  sociétés  se  formèrent  à 
l'envi  pour  expédier  leurs  eacadres  dans  ces  ri- 
«Hei  eontfêee.  VvttH  de  la  coneorrence  qui  en 
TtaMa,  Joint  MX  Intiee  contlnueltcs  que  let  Hol- 
landais avaient  â  soutenir  contrf  b  puissance 
€ombln<^p  de-;  EspafTnnIs  et  des  Portufîais,  enga- 
gea, au  bout  de  quelques  années,  les  étals  génè- 
tnox  A  rénnir  eet  dlMrentee  loeiétéi  en  nne 
teute  compagnie  des  Indes,  qui,  par  dee  lettres 
patentes  délivrées  le  20  mars  1609  et  «ioUvent 
renouvelées  dans  la  suite,  fut  non -seulement 
investie  du  privilège  exclusif  du  commerce  des 
Indeif  mais  eneore  d\ine  autorité  preeque  ab* 
aoloe  sur  les  conquêtes  à  faire  et  sur  les  nou- 
veaux établissements  A  fonder.  La  souveraineté 
que  s'étaient  réaervée  les  états  généraux  deve- 
nait  presque  en  nn  nwt  vide  de  Hae.  Le  lyitiine 
eolonial  det  loHandala  ne  larda  pot  à  te  déve* 
lopi>er  et  bientôt  il  prit  le  caractère  de  fixité 
qu'il  conserva  pendant  si  longtemps.  d'-V^u  nl 
des  colonies  commerçantes  qu'ils  eQlendaaiit 
flinner;  let  loluquet  et  let  grandet  tiee  de  la 
6ond4>,  plus  fiMOet  à  défendre  que  le  continent 
de  rinde,  alors  régi  par  de  piiis^nnts  souverains, 
fui'i-nt  le  noyau  de  la  puissance  hollandaise;  et 
ce  fut  certainement  uue  cause  principale  de  leur 
longue  tplendenr  vi*i»n  n*aTaa  bemin  que  de 


rester  maître  de  ta  oser  pour  se  maintenir  dans 
eei  poaetatienai  la  ttit  loiaafiiiMnr  fiaéHi 
Itm  Irantperta  le  aM^edn  gduferneaaent»  li> 

tavia,  qu*on  venait  de  construire.  Ce  ne  fut  pas 
s^n?  peine  el  sans  efFiision  dp  snnf^  que  les  Hol- 
lanuais  parviJirent  k  s'emparer  peu  à  peu  de  tont 
let  étebUtienienit  portugais,  auxquels  ils  ajoo- 
tèrettt«  dèt  tttllf  le  commente  avee  le  lapon, 
qn'iH  «iirfnt  mérae  bientôt  s'approprier  exrlu- 
sivemrni.  Alor^î  quelques  possessions  insigni- 
fiantes sur  la  cote  deGoa  furent  les  tristes  ruines 
de  Tanctenne  grandeur  det  Mttagalt.  Van  le 
milieu  du  xvii*  tiède  la  puissanee  lioltandafte 
arriva  .'I  l'apogée  de  ?3  tpl^DiInir.  surtout  april 
ia  fondation ,  au  cap  de  lionne  Espérance ,  d'un 
établissement  pouvant  servir  de  rempart  à  ses 
pottonlooa  de  riade*  et  aprit  avoir  cxpnbé  let 
Portugais  de  Ceyian  (1058).  Toute  PadmlnlatM- 
tlon  coloniale  était  soumise  au  f^onverneur  gé- 
néral de  Batavia,  qui  avait  sous  ses  ordres  plu- 
sieurs gouvemaaMnl8,dltaetiont«eoninaodeiiat 
et  fétidenoee,  dont  let  titrée  et  la  noiriiro dé- 
pendaient du  plus  ou  moins  dMnporlance  des 
(^inhli<!^emr  nts  qu'on  formait.  £n  Europe,  la  di- 
rection en  était  confiée  i  un  conseil  de  dix  mea- 
bres  (  Bewindhebber  )  qu'on  ekoWlialt  daoi  n 
grand  oaniett  do  «0  direelcnrt.  Lee  BollandalB 
formèrent  aussi  en  1691  une  compagnie  des 
Indes  occidentales,  qui  fit,  de  1630  h  1040,  de 
grandes  conquêtes  dans  le  Brésil,  mais  qui  les 
perdit  dét  Tannéi  16it.  Let  établiUenMnU  toa«- 
dés  pour  la  oonSrebande  dans  qntlquei  poUItt 
lies  des  Indes  occidentales.  ,1  Snint-Eiistache,  à 
Cura(ao,Saba  et  Saint-Martin  (10  >â- 1049),  eurent 
plus  de  durée;  mais  dqiuis  1067  il  ne  r«ta  plua 
ain  Boltandait  tor  ta  eonUnent  aaértaain  qpM 
Surinam,  Paramaribo,  Bitequebo  et  Berbice. 

4o  En  même  temps  que  la  Hollande,  mais  d'a- 
bord avec  beaucoup  moins  de  succès,  l'Angle- 
terre avait  réelané  ta  ^lort  aux  riebeieet  det 
eolonka.  Bout  le  régne  d*<Utabetli  eUe  axa  ton 
attention  sur  IWmérique  septentrionale  où  Hum- 
pbrey,  Gilbert,  Greenville  et  Raleigh  e&s;)y^r«;nt 
tour  à  tour  de  fonder  des  colonies  j  m»u  là  point 
d*or,  et  cependant  ee  métal  élatt  toigours  le 
principal  but  det  colonitaliont;  Aprét  plnaienre 
vaines  tentatives  pour  trouver  un  passage  aux 
Indes  par  le  uord  est  ou  le  nord  ouest,  «luelques 
Anglais,  doublant  pour  U  prcmicre  fois  1«  cap 
de  Bonne*Btpéranee  (1501  ),  avaient  péoétréjui- 
qtt*attx  Indet<  U  SI  décembre  1000,  Ëlitabetli 
asMira  à  une  compagnie  spéciale,  par  lettres 
patentes,  te  monopole  du  commerce  au  delà  de 
ce  cap  et  du  détroit  de  MageiUu.  C«i>endaDl  les 
àniMt  parvinreatnvoc  poine  à  étaUHr  quol^net 
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factoreries  sur  le  conlinent  iadleo  et  sur  la  roule 
4ui  y  HiM.  L*tte  d«  MDle*lléJèii€,ilopt  Ut  Cem- 
ptiérent  en  1601,  fut  1«  miiI  point  de  quelque 

importance  dont  ils  puisent  à  se  vanfpr.  Sous  le 
réfjne  de  Charl»^s  I",  en  102-3,  la  Com|ia{;i)ie  an- 
glatté  deft  iQiles  orieuLales^cba^&ée  de»  Muluque» 
per  tes  HoUamtalt,  nêcoowva  plus  dant  llnde 
que  le  fort  Saint  •IScoi^  qu'elle  avait  établi  à 
Madns  en  5  020,  arpc  quelques  factorpries  sur 
iti  côtes  de  Coromaailei  et  de  Malabar.  De  105ô 
11658,  cette  compagnie  parul  méuie  enlière- 
wuA  diMoale«  aiala  CnMiiwtil  M  dooM  une 
■etnllft  vie  en  la  protégeant  contre  les  IJollan- 
dsl<i  Cppt  nrf^nt,  sous  le  règne  de  Charles  il,  elle 
rclouiba  dans  sa  première  impuissance,  et  cela 
en  grande  partie  par  sa  propre  faute.  Il  se  forma 
m  1948  iiM  BOiiféUe  CoapigMle  d«t  lodet  pri* 
i(  ee  ne  rut  que  la  réunion  des  deux 
romp^îjnîes.  opérée  en  17i>R.  qni  sitrvT  Ip  coin 
merce  des  Indes  d'une  ruine  cumpléle.  Les  pus- 
sessions  des  Anglais  se  bornaient  alors  à  Madras, 
Clhatui  el  BaneMleii,  al  llmmiiso  développe» 
neotde  leur  puissance  dans  ces  contrées  ne  date 
guère  que  du  milieu  àu  xvm'  ni»vh".  La  cliutc 
deTeuipire  du  Mogul,  provoquée  ^lai  les  irou 
Mes  qui  mItIkdI  la  mort  d*Aitreiig  Lvyb ,  en 
!Tlf,  el  eOPMMinée  par  rexpédition  dévasta- 
trice de  Chah  Nadir  en  17Ô0,  en  jeta  les  premiers 
fondements.  Mais  hien  que  les  Français  !ie  fus- 
sent méléi,  comme  les  Anglais,  des  dissensions 
ialMUiiea  eiitM  lie  prlncee  Indteni  et  leurt  gou- 
vemearif  Uen  que  mnii  la  Bourdonnaye  et  Du- 
pleiiles  premiers  eussent  d'al  nnl  pris  le  dessus, 
rAn{;leterre  parvint  cependant  bîeulùl,  après  ie 
départ  de  ces  deux  hommes  habiles,  à  reprendre 
de  rmiiieiiee  dans  la  ptovlnee  de  lamatlk  ;  ot 
sous  Padministration  de  Lawrence  et  de  Clive, 
à  la  faveur  df  In  f^u»  rn-  {\f  sept  ans  qui  préne- 
cupatt  IXurupe,  elle  sut  adroitement  y  étendre 
de  plus  en  plus  sa  puissanee.  La  prisa  de  Poodl- 
cbéty  ravait  rendue  mallMise  de  toute  ta  eéte 
de  Corotn.indel ,  et  la  victoire  que  Clive  rem- 
porta h  Plasspy.  le  90  juin  Î750,  fntula  sa  sou 
veraineté  dans  l'Inde.  Enfin,  par  le  traité  d'Al- 
lahabad  du  IS  tout  1705,  le  gniml  mogoL,  souve- 
ralo  Utiilaife  des  Indes,  ayant  eédé  aux  Anglais 
la  province  de  Bengale,  il  ne  n'sla  plu»*  inx 
Daliat>S  qu'une  ouibre  de  pouvoir.  Ccpeudaut 
ce  n'e^  que  depuis  la  cbute  de  l'empire  de 
ailMOnr(«qr>  Htoin^Auet  Tifpo- Sali)  que 
la  puissance  des  Anglais  dauN  l'iude  peut  être 
rei'ipiéf  comme  entièrement  affermie.  Dés  l^rs 
le^Jlahralles,  avec  lesquels  ies  Anglais  en  étaient 
venus  pour  ia  première  fois  aux  mains  eu  1774, 
«nt  Hé  ka  aaoto  «nnavia  que  la  €o«pafnle 


ail  eu  à  redouter.  Toul«  la  odte  orientale,  la 
plus  grande  parUade  ta  «Maowldentaleda  Plnda 
en  deçà  du  Qange  et  des  pays  baignés  par  oa 

fleuve  ju5(]U*au  Delhi  furent  successivement  sou- 
mis ausi  Anglnis  ii  or.  Hdks  oriejttai t*»  ).  En 
attendant,  deux  compagnies,  cetle  de  Plymuutli 
et  celle  de  Londres,  avtiant  reçu  an  privUégo  de 
Jacques  I»  (td07).  Tune  pour  la  c6te  méridio- 
nalf».  l'autre  pour  la  cAle  septentrionale  de  l'Aïué- 
nque  du  Nord,  el  dès  la  même  année  on  vit 
s'élever  Jamestown  dans  la  Virginie.  Dans  un 
paya  sans  minas  cl  sans  autres  produaliohs  i«- 
marquables,  natuftUeaou  iudustrialtas« propres 
au  commerce,  leurs  .nvjut-iititin?  mp  ]>oiivaiefit 
être  que  des  colonies  de  planteurs.  Les  troubles 
qui  alors  Tinrent  agiter  l'Angleterre  et  donnè> 
reot  lieu  â  tant  d*éniigriUons  firent  prospérer 
ces  établissements  lointains;  des  provinces  en- 
tières se  formèrent  et  obtinrent,  après  la  disso- 
lution delà  Compagnie  de  Londres,  quieutlieu 
en  1035,  et  dé  celle  de  Plymouth,  qui  arriva  en 
1057,  des  constitutions  dans  lesquelles  on  remar- 
quait déj;i  beaucoup  Je  fornifs  républicaines. 
Plii^  fnrd  rotninencèreul  les  élai>!i-»sements  an- 
glais à  ia  iiarbade,  dans  l'ile  Saint- Lbri&lopbe  el 
dans  beaucoup  d*autres  petites  lies.  Cependant 
ces  possessions  dans  Tlnde  occidentale  n^acqui- 
rent  de  l'imiiortance  comme  rotonies  de  plan- 
teurs (|u'après  rim|>ortaiioii  de  la  canne  ù  sucre 
à  la  Barbade  en  1041,  et  en  llHii)  à  l'île  de  Ja- 
maïque, enlevée  aux  lapagnota  cinq  ans  aupanh 
vant.Las  possessions  continentales  prospérèrent 
incomparablement  plus  vite,  même  apn>!i  la 
naturalisation  du  calier  dans  ies  îles  en  175i. 
Celte  même  année  donna  encore  naissance  à  ta 
fiéo^e,  ta  plus  nouvelle  des  18  provinces;  lit 
pèche  de  la  morue  donna  de  Timportance  à  ta 
possession  de  Terre-Neuvf;  enfin  !^  i»nix  Piris 
(10  février  17ôô)  vint  ajouter  le  Canada  aux  nom- 
breuses possessions  de  TAngleterre.  Kata  d^ 
en  1704  U  s*éleva  des  dtocusslans  entre  alla  at 
ses  colonies  américaines  sur  la  question  de  sa- 
voir si  !  ï  n)étropole  avait  le  droit  d'imposer  les 
colonies,  tandis  qu'elles  ne  se  trouvaient  point 
représottées  an  parlement.  Les  basiilllés  com- 
mencèrent le  19  avril  1775,  et«avoc  rassistanoe 
de  la  Franec,  cette  guerre  se  termina  par  la  re- 
connaissance des  13  provinces  nnn^ririint  s  in- 
surgées (rojr.  ETATS-Unis).  La  paix  conclue  à 
Paris  en  1788  Ait  ta  berceau  du  premier  itat  in- 
dépendant  au  dclft  des  mers.  La  puissance  de 
l'Angleterre  ne  s'en  ressentit  c»  prndant  nulle- 
ment :  ses  relations  avec  la  jeune  république 
n'en  devinrent,  au  cotitraire,  que  plus  suivies  el 
plus  actàvis,  et  ta  firande-BittacBe  n*ea  oaa- 
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lerva  |»as  moins  sa  suftériorité  comme  nalion 
eoloBiale.  Le  Canada  et  TAcadie  acquirent  alon 
plot  dlmporCaoee  pour  elle  ;  les  îles  *te  rinde 
occidentale  y  ga^rx^rent,  en  raison  du  pius  de 
franchise  qu'on  accorda  au  commerce. 

S°  Les  Frao$ai«  comneDOtrent  un  peu  lard  à 
flgurer  panai  lei  nation*  cotnnialM.  Ce  fat  Col- 
berl  qui  dola  la  France  de  sps  première.^  coïo 
nies,  et  de  compa[;iin'S  commerciales  qu'on  re- 
^rdatl  comme  inséparables  des  élaUIissemenb 
ooloniaux.  Cependant  il  n*7  ent  que  las  colonies 
de  planteurs  qui  obtinrent  d'benreux  résultats; 
plusieurs  colonies  agricoles  et  commf  rcin!»-s  fu- 
rent tentées  sans  succès.  Colberl  fil,  en  l(H}4,  Tac- 
quisitiou  de  plantations  particulières  à  la  Marli- 
-nique,  H  la  Goaddoiipa,  à  Sainte-Laele,  à  Grenade 
et  dans  d*antres  lies  des  Indes  occidentales,  et 
envoya  encore  la  m^mt-  année  dfs  colons  à 
Cayenne;  mats  de  toutes  ces  possessions,  la  plus 
imporUnte  pour  laFranee  fut  Saint-Bomingne, 
cet  ancien  repaira  des  fameux  flibustiers.  La 
'Cqmpagniedes  Indes  occidentales  crt^éela  rnéme 
année  n^existait  plus  dix  ans  après  sa  forma- 
tion. Le  sucre  et  le  coton,  et,  depuis  Tannée 
*  1738  seulementfle  café^  h  la  aartlnique,  étaient 
les  principaux  produi  is  des  possessions  frança  ises 
au  delà  des  mers.  Bionlnt  cependant  les  f-  Dn 
chises  accordées  au  commerce  en  1717,  aniM 
que  la  contrebande  qu'on  commença  à  exploiter 
avec  sueefis  en  même  temps  que  tes  États  de 
l'Amérique  espagnole,  donniVent  aux  colonies 
françaises  1)»'9m<  oiiî>  d'av.inlajjes  sur  exiles  des 
Anglais;  et  quauu  la  France  perdit,  par  la  paix 
conclue  i  Paris  en  ITW,  plosiaurs  de  ses  petites 
Iles,  Saint-Domingue  l*cn  dédommageait  ample- 
ment par  son  rapport  annuel  de  170  millions  de 
livrer,  somme  à  peu  près  égaie  aux  produits  du 
reste  des»  Indes  occidentales.  Cruellement  ttc- 
cagAe  en  1791,  cette  Ile  se  rele?a  depuis  sous 
une  nouvelle  forme.  Sur  h;  t-otitinent  américain, 
laFranee  possédait,  depuis  IC'îî,  le  Canada  et 
TAcadie  avec  Terre-Neuve;  mai»  ses  établisse- 
ments y  prospérteent  lentement,  et  elle  perdit 
rAeidie  d^  en  par  la  paix  d'uirecbt,  h 
le  Canada,  Terre-Neuve  avec  le  cap  Breton  en 
1765.  La  Louisiane,  avec  ses  chétifs  élabiisiie- 
menU,  ayant  été  cédée,  en  1764,  à  l'Espagne, 
Cayenne  fut  toutoequirestaà  la  France  dans  ces 
contrées;  l'Espagne  lui  restitua  l)[en  la  Louisiane 
dans  la  suite,  mais  la  France  la  vendit  en  1803 
aux  Étals-Uni»*  Aux  Indes  orientales,  les  fran- 
çais ne  fkirent  pas  plus  heureux;  Cotbert  avait 
également  fondé,  en  une  Compagnie  des 
Indes  orientales.  Après  de  vaines  tentatives  \H)ur 
a'^Uir  à  Madagascar,  on  fonda,  eu  lti7u,  sur 


la  cote  de  Caromandel ,  Pondichéry,  qui  devint 
dès  lors  le  sMge  du  gou?emement  firnnçais.  Co> 

pendant  la  Compagnie  n'eut  aucun  succès,  et, 
quoique  réun:<>  (1710)  ."^  celle  du  Mississipi ,  elle 
resta  languissante.  En  tevanclie,  les  Français 
occupèrent,  en  17S0,  l'Ile  de  France  et  celle  de 
Bourbon,  que  les  Hollandais  venaient  d*abnii- 
donner;  et  la  première,  sous  le  sage  gouverne- 
ment de  la  Bourdonnaye,  ne  inrda  point  à  deve- 
nir florissante.  Sous  l'adminis  (  raliun  de  DupletX» 
gouverneur  de  Pondichéry,  et  à  partir  de  1751, 
les  armes  françaises  firent  des  progrès  considé- 
rables dans  cette  partie  de  rtnd -  ,  mais  la  paix 
de  1763  ne  laissa  pas  lonf^teuips  jouir  la  France 
de  ses  conquêtes,  et  la  dissululion  de  la  Compa> 
goie  des  Indes  orientales  eut  lieu  en  1769.  Las 

Français  ne  possédèrent  dès  lors  plus  que  Cari- 
Cl!  et  Pondichéry.  que  les  Anglais  avaient  rasé; 
Bourbon  el  i'ile  de  France  seules  leur  conservè- 
rent quelquo  Infloanca  dam  le  eommcroo  du 
Indes  orientales.  Après  la  ciinta  de  Napoléoo,  la 
dernière  fut  encore  cédée  aux  Anglais.  Il  y  a 
peu  d'annAps,  les  colonies  françaises  comptaient 
piub  de  3iâ,(H)0  âmes ,  dont  à  la  ^anuûqaa 
109,000,  à  la  ftuadetoupe  189,IS00,  H  Bourbon 
88,600.  Les  colonies  d'Afrique  qui,  avant  1830, 
se  bornaient  nu  Sénégal,  étaient  alors  d'une  fai- 
ble importance  j  mais  oo  sait  que,  depuis,  la  ré- 
gence d'Alger  est  venue  agrandir  la  puissance 
coloniale  da  b  Pranee,  et  celle  aeqniaitlonn 
marqué  en  queltiuc  sorte  une  r«:volution  dans  le 
système  colonial.  Mais  t'espa  je  nous  manque  ici 
pour  entrer  dans  plus  de  détails. 

6»  Nous  passons  aux  colonies  danoises.  D^è 
en  1618,  sous  Christian  IV,  il  s'était  formé  au 
Danemark  une  Cfnnpaijnie  des  Indes,  lors  de  la 
conquête  du  Traukt^bar,  qui  appartient  encore 
aujourd'hui  aux  Danois.  Plus  tard  ils  acquirent 
encore  quelques  établufements  sur  la  c6te  dela- 
labar  et  au  Bengale,  et  notamment  Friedrichsna- 
gor.  Les  îles  de  Kicobar  ou  de  Frédéric,  toujours 
occupées  par  eux,  sont  uue  dépendance  du  Tran- 
kebar.  Ile  tantes  les  compagnies  fbndées  depuis 
lors  pour  l'exploitation  du  commerce  des  Indes, 
1 1  ifotii  plusieurs  furent  trîs- florissantes  ,  il 
u'existe  plus  que  la  Compagnie  asiatique,  créée 
en  178B.  Les  lies  Saint-Tbomas  eC  Salninlann» 
dont  les  Bannis  prirent  possession  en  1668,  mais 
dont  la  dernii^re  ne  fut  exploitée  que  depuis  le 
commencement  du  wiicsiècle,  ainsi  que  Sainte- 
Croix,  qu'où  acheta  en  17ôô  à  la  Frauce,  appar- 
tinrent à  l*unedecesCofflpaguiei  jusqu'en  1754 j 
dans  cette  année  le  gouvernement  en  fil  raoqul- 

silion,  et  ce  fut  alors,  et  surtout  depuis  1764,  oft 
il  supprima  tous  les  privUégiis  commerciaux» 
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fwcM  tto  wwtfliiMit  à  proq)ér€r.Le«Mii- 
■HcedMlDdet  ortentelMdaviBt  de  plw«D  plus 

productif,  et  la  compagnie  fit  surtout  tir  fTr;ïiKl-  s 
affaires  avec  la  Chine.  Lorsque  la  couronne  «  ni 
fâit  racquisilioli  de  toutes  les  poâiS«&&iOQ&  da- 
MlMdaM  les  ludee  orientales,  elle  déclara  la 
Iterlé  pleine  et  entière  du  commerce  pour  tous 
sesMijet";.  En  1 7?  1,  sous  Frédéric  IV,  les  Danois 
fondèreii  i  leur&  premières  coloniesUu  &i-oeulaod, 
au  moyen  de  la  miaaion  du  paaieUr  Egède,  et  ces 
«iMes  liyperbortoDiNf  ne  camémit  poiat  i  te 
muUiplier.  Les  colonies  danoises,  aux  Indes 
occidentales,  avaient,  il  y  a  peu  d'années  une 
population  d'à  j^eu  près  30,000  âmes  ;  celles  des 
IMleierieiilalee,  en  IMft,  OBt  en  enrlron  19,000 

7»  La  Suède  ^nsst,  hu-n  qu'elle  ne  possédât 
3i!CUD  établissement  aux  Indes,  établit  en  1731 
une  Société  des  Indes  orientale» ,  atin  de  pren- 
4n  lue  port  directe  «n  eomnefée  dn  tM  tree 
la  CIdne,  commerce  qu*eile  exploitait  alors  avec 
avantage.  Elle  parvint  en  Î784,  par  Tacquisition 
de  la  petite  île  de  ^int-Bf  rtliélemy,  que  lui  céda 
h  Fimee,  à  s'élaUlrdepled  flmne  dtu  llnde. 
Les  colonies  suldoliea  oompl^At,  dans  eee dei^ 

ait'rf*'  ann'^es.  urn*  [^(lpTIlrî^i(•n  de  9,000  âaies> 

L'Autriche  tut  moins  tieureuse  :  la  Compa- 
gnie d^Ostende,  qu'elle  forma  en  1722  pour  se 
Mttie  es  relalioM  direelee  avee  les  ladee  orien- 
tales, ne  put  tenir  contre  la  polnante  opposition 
(Ih  l'Anf^leterre  et  des  Provinces-Unies,  et  fut 
ûMig£ede  fie  dissoudre  en  1751.  Une  nouvelle 
laaUthe  Mt«  «à  1754,  pour  occuper,  avec  qua- 
lic  homnct  eC  leur  conaundtiii,  lee  net  de  RI- 
cobar,  ne  réussit  pas  davantage. 

^'  Ce  ne  fut  ([ue  vers  la  tin  du  dernier  siècle 
(1767)  qu'un  vti  se  former  en  Russie  une  société 
patfieelMre  pour  rexploUatloii  de  la  cbaito  et 
du  cooimerce  des  fourrures  dans  les  ilet  Koorlles 
et  Aléoutiennes  et  sur  les  côtes  du  nord -ouest 
de  l'Amérique.  Hais  un  ukase  ayant,  dans  Tin- 
téclt  deeettecampagnie,  fkltdéftuteâ  tootet  les 
■atrw  aathNU  de  fMqaentar  let  «Met  que  lee 
Kusses  occupaient  entre  TAsle  et  l'Amérique  du 
Nord,  les  Etats-Unis  réclamèrent  et  nct^upérent 
flùUtairemeot  plusieurs  positions  dans  la  partie 
■ecd^eet  de  rAnérUfae,  que  rAngMenre  et 
flq^gne  avaient  cédée  aux  Etals- Unis. 

Mns  les  temps  où  la  ir3i[ç  df-s  noirs  était 
daossa  plus  grande  activité,  r  Afrique  dle-mémé 
■e  dflOMin  pae  saut  importance  pour  le  système 
wlenial  dePlurope.  Let  poiiettiontdet  nattoat 
coloniale  dans  cette  partie  du  monde  ne  consis- 
tai* nt  nijère  qu'en  de  simples  factoreries  plus 
uu  luuim  tortifiéei,  qui  n'avaient  d'autre  but 
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qoo  cet  indique  traflo  dlmnMt  {99y,  Ttàin) 
qu*explollaleBt  dce  eompagnict  privIlègléM. 

M.ii';  line  première  colonie  de  nAçres  }\hvp<:  fut 
fondée  par  les  Anglais,  en  1786,  à  Sierra-Leone, 
et  une  autre  le  fut  en  1831,  par  les  Américains, 
à  Uberia  j  lec  Banols  ettayèrent  de  leur  côté,  et 
non  |>as  sans  quelque  succès,  à  èu  établir  une. 
î;.i!i()I:tinn  de  I  )  traite,  d'abord  proclamée  par 
eu.v  (  1792  et  1802),  et  ensuite  par  l'Angleterre 
et  la  France,  dut  nécetiairtnient  réagir  sw  lea 
étaMitienients  aMcaint. 

Enfin  la  découverte  de  l'Australie  donna  nais- 
sance, en  1788,  aux  colonies  de  Sidney,  dans  la 
Mouvelle-Galles  méridionale ,  et  de  la  Terre  de 
Dlémen ,  et  cet  cokMrfet  agricoles  derinrait 
bientôt  llorisiantei.  F^gr*  CouNiiit  NNALit. 

Le  système  colonial  imprima  une  nouvelle 
impulsion  au  commerce  du  monde,  et  bieotOt 
les  uaiiuiis  y  reconnurent  une  source  essentielle 
de  leur  bien-être.  Cest  en  te  laissant  abuser  par 
toutes  les  belles  fictions  du  système  commercial 
»'l  pins  encfire  parla  brilI;H!tf  pro^iiérité  de  plu- 
sieurs nattons,  qu'on  a  souvent  exclusivement 
attribué  cette  prospérité  à  lenrs  relations  colo- 
niales, au  lieu  de  Ibire  la  part  au  génied*an  pen- 
ple  et  h  son  caractère  particttlier ,  on  bien  aussi 
à  sa  position  politique  et  géographique.  H  en 
résulta  un  grand  empressement  à  prendre  part 
aux  bénéfices  que  ce  commerce  promettait,  une 
grande  jalousie  entre  les  nations  et  les  spécula- 
Itnrs.  et  ro  <;y«iAm<»  colonial  dont  lia  été  parlé 
I)lus  haut  dans  un  article  séparé,  système  inhu- 
mafai  et  abaunle  dont  le  progrès  de  ta  raison  n*a 
pu  assez  tOt  faire  Justice.  Fvgr,  Coloriai  (Jtro- 
tètne),  CoaHERCB,  Hoitopole  ,  etc. 

Bien  qu'en  principe  général  on  reconniit  qtie 
les  mers  de  l'Inde  n'appartenaient  pas  exclusi- 
vement à  une  seule  nation,  ses  noit? eaux  maîtres 
cherchèrent  è  s'assurer  par  des  traités  conclus 
avec  d'autres  Étals  I?  souveraineté  exclusive  de 
certaines  parties  des  mers  ;  et  à  force  de  vexa- 
tiens  et  d'oppressions  de  tous  genres,  mémo  en 
temps  de  paix,  ils  réussirent  à  en  éloigner  leurs 
rivaux.  Ce  ne  fut  qu'en  1832  que  l'Angleterre 
proclama  la  liberté  du  commerce  des  colonies. 

Ce  commerce  se  divise  en  trois  classes  :  le 
comnmve  intermédiaire  entre  les  profinees 
mêmes  de  ces  contrées  lointaines ,  le  commerce 
entre  l'Europe  et  If  cnlonles,  et  celui  des  pro- 
ductions coloniales  en  Europe.  Le  cabotage,  avant 
l'arrivée  des  Portugais  dans  l'Inde,  était  presque 
SMlnsiTement  abandonné  aux  aorcs  on  aui 
Arabes;  et  quoique  les  Européens  eussent  bien- 
tôt cherché  à  l'accaparer,  ils  n'y  n  iissireni  pns 
assez  poiur  empêcher  d'autres  nauunsd  y  prendre 
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part;  danf  la  luUe  les  Chiaois,  Cochinchi- 
noit  «t  letlodoûi  rei|iloUèr«iit  en  gniide  iwrlit. 
Il  deTim  égaleoieiit  Impossible  en  t»ro\)t  de 

fàirefducomnKTco  (?<•<  j<ro(Juctioiis  C()lofiial(>s,  ie 
{Nllrimoioe  exclu&if  «l'une  «euie  iiâUoo,  quoique 
celle  qui  avait  acheté  let  marcbaiNUset  de  pre- 
mière  main  dikt  tranvar  un  avantage  bien  na- 
lurd  sur  celle  qui  était  ohligi^e  de  fps  lui  arhR- 
t»*r.  A  IVxcpption  des  Portugais  et  des  Es|Kn;n(ils, 
doiil  le  commerce,  jusqu'à  présent,  a  été  tout 
pasiir,  toutes  les  autres  nations  dierebèrent 
conilammerit  à  exploiter  mêmes ,  autant 
que  possible  ,  dans  nos  conlrét  s,  le  commerce 
des  productions  de  leurs  colonies.  Conv.  Lbx. 

COLOiriBS  ÂQRICOUS.  U  est  un  principe 
sur  lequel  sont  d*acoord  tous  les  hommes  qui 
s'occuppnt  dVconornic  sociale  :  c'est  i]uv.  les  se- 
cours, en  n.ilurc  ou  en  ar{;»nl,  disirilniés  parla 
chanté  même  la  plus  écldirée,  ne  peuvent  que 
soulaser  des  malheurs  individuels,  et  sont  Im» 
puissants  à  empêcher  rétablissement  du  paupé- 
ri!tme{Tox  ^  pays.  Il  est  un  autre  point 

sur  leqtuM  ont  eat  encore  généralement  d'accord, 
lavoir  :  que  les  condamnés  ne  peuvent  être  dé- 
tenus sans  danser  pour  leur  santé  et  poor  la 
morale,  non  pas  dans  les  cachots,  mais  méroc 
dans  dp  grandes  s;illes  transformées  en  ateliers 
de  mauufdcluren.  Kiiliu  il  eàt  couslanl  que  dans 

les  divers  ttats  de  l*Europe,  malgré  les  progrAs 

de  PagricuUure  et  raugmentation  de  ia  race 
humaine,  il  existe  encore  bea»con|»  de  terres 
incultes  qtii  seraient  cependantsui>ceptiblesd'étre 
lécoiidéee  par  le  travail.  Partant  de  ces  principes 
et  de  ces  faits,  des  hommes  d'fitatet  des  philan- 
thropes ont  imaginé  de  rassembler  sur  des  ter- 
rains abandonnés  des  populations  d'indigents  et 
de  condamnés,  qui  devaicol  trouver  dans  la  cul- 
ture des  moyens  d*exlstence  et  de  régénération 
morale.  Quelquefois  les  gouvernements  ont  pris 
riniliative  de  ces  sortes  d'établissements,  ordi- 
oaircmenl  déitignés  sous  le  nom  de  colonie» 
ayricoles;  quelquefois  ils  ont  encouragé  les 
eilhrb  de  la  bienfaisanoe privée,  qui,  le  plus 
iouvent,  il  faut  le  dire ,  a  été  abandonnée  auK 
seules  ressources  d'un  ziMe  qui  ne  suffit  pas  tou- 
jours pour  arrt%er  au  succès.  Aussi,  si  I  on  ren- 
contre dans  lesdiverses  contrées  de  l'Europe,  no- 
tamment en  Allemagne,  dans  la  Prusse  et  dans 
la  Suède,  des  vestiges  de  colonies  agricoles,  on 
doit  reconnaître  que  cette  institution  n'a  encore 
été  complètement  réalisée,  sur  une  grande 
échelle,  que  dans  Tanoien  royaume  des  Pays- 
bas.  A  ce  titre,  les  colonies  agricoles  de  lu  Hol- 
lande de  lii  ISelgique  méritent  d'être  connues 
nu  moins  soffluuireuieatt 


Nous  parlerons  d'abord  des  colonies  des  pro- 
vinces septentrionales. 

En  1818,  à  rinstigatfam  du  général  Van  deo 
BosefK  sous  I»'  |>s(r(ui3|;e  du  prince  Frédéric,  se- 
cond his  du  roi  uiiilUiirae,  une  association  le 
ferma  ft  la  Haye,  «  dans  le  but  de  fonder  dai 
•  oolonies  agricoles,  où  rindigenoe  pût  trouver 
«  un  abri  contre  1i  nii?i^rf  nu  moyen  du  tra- 
«  vatl.  »  Tout  habitant  des  Pays-Bas  jouitsaot 
de  ses  droits  et  de  sou  honneur  peut  être  reçu 
dans  la  société  sur  la  présenlatioB  de  Tua  de  sm 
membres.  Tout  membre  de  la  société  t'obligesit 
à  payer  annui-lleineiit  au  moins  une  rétributioo 
de  5â  sous  de  iiollande  (  5  fr.  01  c. }.  Toutf  per- 
sonne, Msant  ou  non  partie  de  la  société,  peo- 
vait  souscrire  pour  une  quantité  quelconque  de 
toile,  que  1  1  société  devait  lui  fournir  sur  les 
produits  de  l'industrie  des  colons.  Un  a\ait  tou- 
jours la  faculté  de  se  retirer  de  la  société.  L'ad- 
ministration des  Intérêts  de  rasioclaUon  Ikit  ooa- 
fié(>  à  deux  commissions,  l'une  dite  d'entmiêm, 
l'autre  dite  su rrctUancp.  Vue  U'vri^  de  85î 
iiectares  fut  achetée  sur  les  contins  des  provinces 
de  Drenihe,  frise  et  Over-lssel  :  ce  fut  lé  que 
dut  s*élablir  la  preatiére  eokmle ,  qui  prit  le 

nom  de  Frcilerik's  oord  (rhnmj>s  de  Fi  édéric). 
Les  principales  communes  du  royaume  furent 
appelées  à  y  envoyer  des  familles  indigentes,  dont 
renCretien  cessa  dès  ce  moamnt  d*être  A  leur 
charge.  La  société  avait  fait  bàlir  un  magasioi 
une  école,  des  locaux  destinés  à  une  filature, 
et  52  habitations  pour  autant  de  ménages.  Oa 
livrait  à  dwcim  de  eemt-ei ,  oiUrt  niabiutien, 
une  eertaine  étendue  de  terre,  des  Untruments 
aratoires,  du  bétail,  des  semailles,  des  avances 
en  vivres,  lin  et  lam* .  \  ia  lin  de  la  première 
année,  le  succès  répondit  tellement  aux  espé' 
ranccs  des  fondateurs  qu'ils  voulurent  dnaaer 
du  développement  à  l'institution  :  dans  ce  bat, 

ils  proposèrent  d'''nlretcn:f  (lans  If^s  roltmies 
agncules,  muyennaul  une  rétribution  tré^-modi- 
que,  les  indigents,  les  enfsnts  trouvés  et  aban- 
donnée, recueillis  dans  les  hospices  on  seeoanis 
par  des  particuliers.  Avec  les  redevances  qu'on 
ht  ainsi  souscrire  ii!  (;ou vf rniMneut,  aux  cfnti- 
munes,  aux  absuciaiton:»  charitables  et  aux  par- 
ticuliers, on  put  contracter  un  emprunt  qui  psf^ 
mit  d'établir,  dès  1821,  deux  autres  colonies  SBX 
environs  de  Frederik's-ourd.  L'un  de  cei  éla- 
blissemenls  fut  installé  auprès  d'un  ancien  fort 
appelé  OmuierachaHSfùiue  sur  l'extrême  liiuitË 
delà  Orenthe.  Ommerschans  fut  une  colonie  de 
répression  et  de  punitloa  pour  Ici  mendiants, 
qui  purent  y  C'ire  reous  ni  nombre  de  1  t>oo.  A 
cdté  du  dépOt,  ou  pia^  pue  colonie  spéaale  de 
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Mit  «UblIssemeDi  fut  placé  i  10  UeuM  m- 

tlron     Frp<f(»rfk"s-oord.  dans  la  province  d'O- 
?er  ïsst:l,dan«  l«  lieu  appelé  ^'een-Huxévn.  Cet 
étiMisuittenl  en  comprend  lui-même  trois  au- 
tpii,  qMl  MnttNMtDt  auMi  dUNrentot  iMlihi. 
lions.  Le  premier  M  compose  :  l»  d*un  botptoe 
agricole  pour  !»•»  orpîielin^  1 1  !os  enfants  trou- 
réi*tahandonDé»}S°d'uu  iiospice  agricole  pour 
lillléaages  é^Qvnfïtm[arb€idên  Kuygezin- 
wm)\t^àÊ  MllM  ponr  to  1o8«mm  te  mm- 
(liants.  Le  second  établissement  renferme  :  l»  un 
dépôt  agricole  de  mendia  m   formé  sur  le  même 
système  que  eeluld*aMti/i«/-«cyiâ/i«;t»  un  hospice 
taagtt  de  vélénna  { Mltni- 
m  )«  «Btretenu  aux  Inrif  da 
gOHVfrnfnnenl.  Le  troisième  établissement  com- 
prend •-  1°  un  second  liospice  agricole  pour  des 
ménages  d'ouvriers;  3°  un  second  iiospice  agri- 
cole poar  4êê  aéiiiSM  de  véléfenij  <•  m  m- 
eond  hospice  agricole  pour  les  orphelins  et  les 
enfants  trouvés  et  ;)hc<ndoonés.  Enfin,  pniir  com- 
ptéter  son  %j%X6me  d'amélioratloa  du  sort  de  la 
dMN  ladigenle  ao  ttoyen  du  perleeUuaaeMirt 
de  rindoairte  aBrieolt,  la  aoeiécé  de  la  Baïf 
fonfl,?.  entre  les  colonies  de  Veen  Huysen  et  de 
fredertliVoordfdans  un  lieu  nommé /^af«ren, 
UB  iosUUit  agricole  pour  60  garçoos  desliaés  à 
dMgcr  oa  sarvailler  l«t  trafaax  d'agrleallure 
dut  les  diverses  colonies.  En  18S9  les  quatre 
ntonies agricoles dr-<i  ;ipnvinr*'<i  «eptenlrion 
Fnderik*s-oordf  Ommerschans,  Veei»-Huyseu  et 
WaUftn,  comprenaient  plus  de  Z^GOO  Individus. 

Ml  riiauéa  im,  uae  ioelété  t'était  fottaée  à 
Bruxelles,  éfjaiemenl  sous  la  protection  du  prince 
FrcdëriCf  ponr  doter  ln-n  provinrp'^  mf'riiiiotMleS 
du  bieoliit  des  cuioni«s  agricoles.  Un  commença 
Cibotd  par  fonder  A  ^orTal,  proTlaoe  d*AB« 
fars,  une  colonie  libre,  sur  des  bases  analogues 
I  celles  de  Frederik'ê-ooni.  Plus  tard  on  créa, 
à  l'ir)%tar  de  la  colonie  d'Ommerschaos ,  un  dé* 
t>^^  «tt^naoleda  ■•adianto,  au  aiilieu  des  bruyè» 
ntdi  MeiWifloê-By0ki9anâl,  pMvtaïaa  d'An- 
vers; mais  CCS  établissements,  qui  n'avaient 
jamais  eu  le  même  degré  de  vie  que  ceux  «les 
provinces  septentrionales,  ont  à  peu  prés  suc- 
combé depvlo  que  le  rayaune  deo  Payo-Ui  t'eat 
scindé  en  deux  États. 

Le  succès  des  noionles  agricoles  df»^  Pjj  s  Bas 
ne  puuvaiL  manquer  d'éveiiier  l'alteuliou  du  la 
liaaee.  Iftaiif  les  deralen  temps  de  la  mtaura* 
tion,  des  admioislrateurti  jfMmi  leigiielii  il  ftoat 
citer  l'ancien  pr  fel  du  Hord,  H.  le  vicomte  de 
Villeneuve,  des  membres  de  l.i  chambre  des  pairs 
de  la  chambre  des  dvpuitu»,  a  vaienl  checcl^  à 


obteai»  do  gaamiMt  faH  lanttirkiiai  da 

semblablei  laolitttUaae.  Aprtt  la  réfelution  de 

juillet,  la  questi(^n.  reproduite  avec  une  rv- 
marquable  activité  par  la  presse  pi'riotliqiie  et 
non  périodique,  parut  avoir  qn  caractère  d'up- 
pettaiiUé.  Loi  eooseils  locaux,  let  associalioM 
bienfaisantes  s'en  emparèrent.  Sa  183â,  H.  le 
comte  d'Argoul,  luiai^tre  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  autorisa  M.  le  conseiller  d'État 
Macarel,  qui  avait  appelé  ca  lalliciiade  sur  celle  ' 
grave  queaiion  d'écoooiaie  lociale,  A  préparer 
les  bases  d'une  ordonnance  royale  pour  la  créa- 
tic»»  d'une  commission  chargi^c  «l'examiner  le 
système  des  étaltlit^semenis  de  Uullande  el  4e 
Belgique,  et  de  préparer  le  pUa  d^étabUfieniCBlf 
agrit^iOf  pour  la  France. 

On  a  propoi^  d'i  li  ntlre  singulièrement  Tap-* 
piiialion  des  colonies  agricoles  intérieures  ;  on 
a  projeté  des  colonies  libres  d'indigents,  des  co- 
loalee  foraéei  de  nendianu,  dea  hosplees  agri- 
coles d'enfants  trouvés  et  d'orphelins,  des  colo- 
nies de  réhabilitation  (l«s  fitrç^îts  libérés,  des 
miootvû  pour  les  punitions  luiliiairek  el  les  con- 
damnations eorreelioauelies,  des  colODles  agri- 
coles d'aliénés,  descolonies  agricolea  iki  vétteae 
et  des  colonies  de  int  n.Tjjes  d'artisans.  La  France 
a  d'ailleurs  cherciié  à  raiiacher  l.i  en  ;ain[i  de  ces 
iusUUliions,  ou  du  moiu»  de  queiques-uucs  d'eu- 
tre  ellee,  A  la  oonquéle  d'Afrique. 

Outre  les  colonies  agricoles  intérieures  doot 
il  vient  d'éire  question,  il  y  a  des  colonies  des- 
tinées aux  luiluaires,  afin  d'entretenir  chea  eux, 
pendaat  la  paix,  la  vigueur  du  corps  par  la  pra- 
tique de  ragrieullure.  U  RttSiie  el  la  Suéde, 
parmi  1*  s  tiurs  modernes,  ont  offert,  avec  des 
chances  ditterenies  de  succès,  il  est  vrai,  des 
exemples  de  seutbUbies  uislilutions  (t^/-.  Coio- 
aiie  aiuTAïAW).  U  preailerde  ces  pays  a  aussi 
offert  Texeo^ile  d'un  autre  genre  de  colonies 
intérieures,  pr;ni(iiie  jKir  \vs  peuples  anrtf-ns, 
c'e»t -à  dire  de  colonie*  destinées  aux  elranaurs, 
auxqueli  00  fait  aiosi  appel  pour  augmenter  U 
population  d*uB  État.  Oa  a  vu  eaeore  de  eeo 
colonies  eu  Prusse  '  ;  mais  il  faut  dire  que  nos 
États  modernes  ,  surtout  les  États  européens  (  à 
l'exception  peut-être  de  la  Russie  ) ,  semblent 
plttUM  éprouver  le  besoin  de  rejeter  une  partie 
de  leur  population  en  dehors  du  territoiie  na- 
tional que  de  t;n>ssir  la  population  indigène  par 
radjooction  d  une  masse  d'élr  injîers  Ccln  nous 
rappeler  qu'il  y  a  de»  culuuiea  a^nuole» 
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erff-npuren.  ïïn  gouvernement  a-t-il  le  droit  de 
forcer  à  l'émigration  certaines  classes  de  la  po- 
pulation indigène?  Peut'il  mettra  obetacle  à  des 
éDisnllons  voltntairM?  MUfl  au  moins  sa  pro- 
tection aiiK  individus  qui,  au  milieu  d'une  po- 
pulation surabondante,  ix?  cra}g;nent  pas  d'aller 
cbercber  des  moyens  d'exisletice  sur  de&  iiords 
lointains?  De  ces  qaeitloiit,  la  dernière  eil  la 
plni  facile  à  résoudre  ;  elle  est  la  seule  dont  on 
puisse  indiquer  ici  la  solution,  parce  qu'on  peut 
le  faire  sans  enlter  dans  des  considérations  plus 
ou  moioi»  iuu|jues  :  nom  dlfUHitdone hardiment 
que  e*est  iMMir  le  genvernement  un  devoir  de 
Teiller  à  ce  que  les  nationnux  ,  que  le  besoin 
force  à  porter  leur  industrie  stfr  un  ?nl  élran(;er 
et  Tierge  encore,  y  trouvent  ieâ  muyeus  de  6't^- 
blir  convenablemenl. 

On  peut  consulter  leaMfvagee  suivants  :  vi- 
comte Uucrne  de  Poraraeuse,  Des  colonieMagrv- 
coies,  1  vol.  io-â»,  Paris,  183i;  vicomte  de 
YiUeneuve  -  Bargemont ,  Éemiomiê  poUaifue 
ehritienn»,  IBM.  Le  tome  troisième  de  ce  der^ 
nier  livre  renferme,  outre  un  expos^^  détaillé  des 
avantages  qu'on  p«ut  espérer  des  colonies  agri- 
coles intérieures  et  des  moyens  d'obtenir  ces 
avantages,  une  indiealion  pridenie  dei  ouvra- 
gée à  conwiltersor  la  matière.  L*AcadéBie  fran- 
çaise a  cru  devoir  décerner  ;uix  livres  de 
MM.Huerne  de  Pommeuse  cl  de  Villeneuve  deux 
des  prix  fondés  de  Moulliyon  pourletonvra- 
ges  les  plus  utiles  aux  mmurn.  BovuTiamaa. 

COLONIES  MILITAIRES.  Quoique  ces  mots 
rappellent  surtout  iinf  institution  fameuse  créée, 
il  y  a  50  ans,  en  Russ-ie,  et  dont  l'Europe,  à  celte 
époque,  s'effraya  un  peu  prématurément,  lie 
désignent  en  général  un  genre  d'établissemenls 
très-anciens,  puisqu'ils  remontent  au  moins  Jus- 
qu'au règne  <t*Alexândre  le  Grand,  roi  de  Macé^ 
doine,  et  qu'ils  furent  longtemps  en  usage  sous 
les  Romaine.  Les  ea$im  tlaU^a  de  cet  demiei», 
cantonnements  temporaires  d'une  ou  de  plu- 
sieurs It  j^ions.  (ievinrent  quelquefois  pour  elles 
des  caiilunnemeuis  permanents  j  et ,  sous  l'em- 
pire, riUyrie  et  la  pannooie  étaient  déjà  défen- 
dues par  des  ioUati  éUMia  le  long  de  la  fron- 
tière [limitanei)  et  mis  en  pos*^ession  de  terni  ns 
considérables ,  à  charge  de  la  garder  C'e&t 
précisément  dans  ces  contrées  que  se  forma  en- 
fulie,  par  tes  soins  des  rois  de  Hongrie  et  des 
arcbiduci  d'Autriche,  ce  qu*on  appelle  encore 
la  fronlière  militaire  {voy,  ce  OMt),  vaste  sfs- 

*  S«U  fim  éf»  kMikat  êtfim  m«i  ,  UmitmmU  AuHut  M  wi- 


tème  de  colonisation,  destiné  dès  rorigîoe  à  te- 
nir en  respect  les  peuples  liarbares  de  la  Dacie, 
et  puis  à  reisuler  les  invadons  otiomanaa.  Mous 
parlerons  ailleurs  do  cetle  0Moe  anaéo  aulri> 

chienne,  dite  r^piments  limitrophes (Graï«««r), 
adonnée  à  i'a{;riculture  en  temps  de  paix,  mais 
sans  oublier  le  luélier  des  armes;  formant  des 
ootdons  unitaires  poarempéeher  rimiptlon  de 
la  peste,  et  toujours  prête  à  opposer  an  Turcs 
un  rempart  insurmontable.  Ici  nous  nous  bar- 
aérons  à  dire  que  ces  régiments  sont  divtsésen 
familles,  dont  «haewia  J^wit  liéiédlMroiMai  de 
1»  à  94  arpents  do  terre  labaiirable,  avec  •  à  10 
arpents  de  prés  ou  de  jardins,  et  qu'en  revanche 
elle  l'st  tenue  à  entretenir  f^r  jCuiii-ment  les  corn-  ^ 
baiLâuls  qu'elle  fournil  aussi  souvent  qu'elle  en  \ 
est  légalement  requise;  que  ces  aoloniea  nBl' 
taires  autrichiennes,  les  plus  solidemont  élaWiss 
et  les  mieux  entendues  que  l'on  connaisse  ea 
Europe,  datent  du  règne  de  bigu^mond,  roi  de 
Hongrie,  sous  lequel  fut  établie,  dans  le  liUwrol 
de  la  Croatie,  la  capItalMfie  de  Segni  ou  Zengh. 
Lorsque  les  principales  places  de  la  Croatie  cu- 
rent été  livrées  f)  l'archiduc  Ferdinand  par  le 
roi  Louis  U,  son  beau-frère,  le  système  se  déve- 
loppa, et  au  mUic»  du  XVI*  siècle  oa  eut  d^ 
deux  districts  principaux  de  troupes  ooloniséss. 

Après  la  Croatie,  l'Esrlavoiiic,  la  Uongrî»'  [ror-  j 
BAjtAT  ) ,  la  Transylvanie  entrèrent  peu  a  peu  i 
dans  le  système,  depuis  la  paix  de  karloviU, 
oeoelue  en  lOW,  et      smdm  à  In  Tuiqnls 
jdusieurs  de  ces  contrées. 

Eu  Russie,  les  colonies  militaires  sont  de  plus 
fraîche  date,  à  moins  qu'on  ne  comprenne  sous 
oe nom  les  étibUmesaents  analogues  des€asa> 
ques  de  la  PeUto-Russlo,  do  la  mer  Noire,  da 
Don,  de  roural  et  de  la  Sibérie,  dont  nous  aa< 
rons  à  traiter  sou^  le  mot  Cosam.  Quant  à  l'in- 
sliluUou  moderne  qui  doit  principalement  nous 
oocuper  Ici,  c'est  rèmpsreur  Alexandre  qui  ca 
est  le  fondateur.  Désirantreianlrsona  les  armes 
les  forces  considérables  ramenées  de  France 
après  la  campagne  de  181  .  s^fts  avoir  \} 
porter  des  frais  d'entretieu  trop  onéreux  pour 
son  trésor  et  sans  enlovarà  lacullnre  de  la  tme 
des  bras  dont  elle  avait  peine  è  ae  passer  dsM 
un  pays  encore  mal  peuplé,  ce  souverain  ic- 
CueiUil  un  projet  du  comte  Araktchélef ,  coDiis- 
tant  é  opérer  la  fteloo  d*on  certain  nombre  de 
régiments  avec  les  paysans,  serlk  de  la  «eo* 
roiine,  dans  des  gouvernements  presfjue  déserts 
et  dont  k  sol  était  resté  en  frirhe.  Outre  une 
grande  économie  dans  les  dépenses,  résultant 
de  ee  qne  le  soldat  eontrlbnerait  à  son  enlietisB 
par  des  tiamux  agrieoiei,  et  potirvalialt  M- 
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mfmc.  sans  p<»nsion.  aux  besoin  de  sa  vieillesse, 
Araktchétef  faisait  envisager  à  l'empereur,  dans 
le  plan  qull  lui  soumetlait,  Tespoir  d'un  pro- 
frti  ttotaUtt  de  la  popnIstioD,  de  la  richetse 
Mtionale  et  de  la  cMUiatlon  dans  l'empire.  Il  y 
TOjrail  dp  ph'^       rpm?*(?e  aux  difficultés  du  ro- 
cnilemenl,  toujours  entravé  dans  un  pays  où 
les  hommes  sont  la  propriété  la  plus  précieuse 
toidcDciira  tenilorlavx,  aioai  <iq%iiix  lenteurs 
sans  lesquelles  on  ne  pourrait  réunir  et  porter 
«ur  |p  m^me  point  des  forces  considérables; 
eoàD  celle  tn&liluUen  lui  semblait  permettre 
d'^cenltN  eoeore  la  toite  nméiiqiM  de  Far- 
wàt,  par  la  loratatloD  d*ao  earpa  de  rdaerve 
composé  de  pays:ms,  et  parrassujettissem^nf  do 
toute  la  population  noâh'  des  villages  coloniaux 
au  service  militaire.  La  colonisation,  appliquée 
d^bord  k  on  petit  nombre  de  réglaients,  em- 
brasserait plus  lard  Tannée  presque  entirre ,  et 

4  à  r;  millions  dVîwff  ou  dp  «erfs  mMf%  de  Ir» 
couronne  y  seraient  englobés.  Exécutée  sur 
une  si  vaste  échelle,  l'entreprise  aurait  manaeé 
li  lianqiililité  da  l*Baro|ie ,  oft  ella  fit  en  allel 
la  plus  Tive  sensation,  si  elle  n'avait  pas,  bien 
plus  encore,  jeté  dans  la  Russie  même  des  se- 
■eueee  de  diaoorde,  d'émeutes  militaires  et  de 
nnrei  elvflaa.  Noos  verrona  Mentdl  que  rêvé- 
nemcnt  ne  répondit  ni  am  brlHanles  espérances 
dont  on  se  berçait  à  la  cour  de  Saint-Péff^rs- 
bourf^.niaux  sinistres  appréhensions  auxquelles 
elles  donnèrent  lieu  à  l'étranger,  où  les  puMi- 
cMei  représentaient  celte  InstMatlon  noutelle 
comme  un  grand  complot  qui  s'ourdissait  mys» 
ti'rif^THpmenl  contre  la  séenrité  des  nations  oe- 

atienlales. 

Cependant  ruhasa  Andalenr  IM  rendn  le 
1S  arrOISlS  (Tanski,  7\tbleau  du  sxêtimê  mi- 
litaire Je  fa  Rusiie,  p.  1191.  mnis,  à  ce  qu*il 
parait  ^,in<s  être  porté  à  la  connaissance  dn  pu- 
blic. Bientôt  on  tenta  les  premiers  essais,  d'a- 
bord timMemeot ,  et  ensuite,  malgré  la  répu- 
gnance da  paysan  russe,  dans  une  propor- 
tion toujours  croissant*'  '.  Au  bont  d'environ 
10  au»,  plu»  de  60,000  hommes,  avec  environ 
90,000  chevaux,  ae  trouvèrent  ealoniaéa  au  ml- 
Nen  d'une  population  d'environ  400,000  paysans 
nâles  :  Tinfanferie  dans  le  {gouvernement  de 
Rovgorod ,  la  cavalerie  dans  ceux  dt  s  Slohodes 
d'Ukraine  ou  de  ktiarkot ,  de  kherson  et  d'Ië- 
Inlérlnoslar.  les  fhila  de  premier  étabiltsemeni 
cl  autres  aMIevèfcnt  an  1810  à  89,4at,7H  rou- 
bles. 
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Voici  de  quelle  manière  ces  établissements 
furent  organisés.  On  enleva  des  districts  entiers 
à  radministration  civile,  pour  les  soumettre  au 
régime  militaire.  Haas  ees  districts,  on  disposa 
un  grand  nombre  de  villages ,  ou  on  les  liilit< 
même,  réguliers,  uniformes  et  bien  appropriés 
à  leur  destination.  On  choisit  parmi  les  paysans 
les  chefs  de  famille  âgés  de  plus  de  KO  ans,  pour 
en  Mre  des  «aUrsf  eobnê ,  tenanciers  de  la 
couronne;  car  celle-ci  départissait  à  chacun  de 
6  à  8  déciatines  (vay.  ce  mot)  dans  colonies 
du  Nord ,  et  15  déciatines  dans  celles  du  Midi  ; 
elle  lut  fournit  le  bétail,  les  Instruments  ara* 
toires  et,  la  pramièra  année,  les  graines  néces- 
saires aux  semailles  ;  elle  l'afFranchit  de  toute 
redevance,  et  lui  assura  la  propriété  de  ce  qu'il 
pourrait  gagner,  après  avoir  satisfait  à  tous  ses 
devoirs  envers  elle;  mais  elle  mit  à  sa  cbargc 
le  logement  et  l*entretien  d*un  $oUlat  cultiva- 
teur avec  ou  sans  cheval ,  et  d'nbnrd  même,  à 
en  juger  par  l'ukase  du  10  novembre  1826,  de 
deux  soldats,  obligés,  il  est  vrai,  de  l'aider  dans 
ses  travaux  des  diamps  pendant  las  loisirs  qna 
leur  laissait  Télat  militaire.  Ce  paysan,  devenu 
'ildnt  lui-même,  fut  obligé  d'endosser  Tuni- 
forme  et  de  faire  l'exercice  trois  fois  par  se- 
maine, excepté  dans  le  temps  des  samalllas  at 
de  la  moisson, oA  Pon  se  contcnlatt  da  deux 
fois.  On  lui  donna  pour  adjoint  un  homme  de 
réserve^  dans  roriginr  choisi  parmi  ses  pa- 
rents adultes,  mais  qui  devait  être  pris  plus 
tard  parmi  les  cantonistes  de  \%  ans,  et  logé 
dans  une  petite  maison  attenant  à  la  sienne 
par  dfrriiVf,  Fn  cas  de  mort  du  soldnt  rvltira- 
leur  ou  lorsqu'il  avait  re^u  son  congé,  Thomme 
de  réserve,  comme  lui  exercé  militairemcDl, 
devait  le  remplacer  dans  les  hnktOiùm  rneUf», 
A  la  réserve  devaient  appartenir  en  outre  tous 
les  enfants  mâles  des  maîtres  colons  et  des  sol- 
dats laboureurs  ou  de  la  colonie  co  général, 
âgés  de  18  è  SO  ans  ;  avant  18  ans,  ils  étaient 
cautonfête»  ou  enfants  de  troupe  et  divisés  en 
trois  âges.  Seulement  les  fils  •itnf's  di  <;  maîtres 
colons,  destinés  à  les  remplacer  un  jour,  res- 
taient près  d'eux,  exempts,  par  conséquent,  du 
service  actif,  qui  est  réduit  maintenanti  SO  ans, 
mais  qui  était  alors  de  35.  Les  enfants  du  bai 
dge.  c'est-à-dire  les  enfants  mAles  au-des-^ous 
de  sept  ans,  étaient  entretenus  et  habillés  aux 
ftais  du  fiolon  chexqnl  ils  reslalent;  ela*lls  étaient 
orphelins,  cehii«cl  recevaU  en  dédommagement 
un  rouble  par  mois  et  lOfrancsd»'  Rraliflcalion 
quand  ils  avaient  atteint  l'àgc  de  sept  ans.  Les 
cantuiiistes  du  second  àge^  c'est-à-dire  de  7  à 
1S  ansdans  iacoloBicadlninlsrla  et  da  7  *14 
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dans  cei'f'^  rnvnlfrif,  poHnirnt  ii»'jà  un  uni- 
forme fourni  |Mt  le  jîouverneraenl  el  recevaient 
une  in!<lrueUuu  éiémenlaire  dans  les  écatosde 
compagnie;  ili  étoianl  tn  onlrt  o«citpéi i  det 
tnfâux  mttuelf  dome«tiquei  ou  ruraux.  Les 
cantonfste»  ih\  n-  nntl  nqp .  ou  de  14  ^  18  ans 
dans  le»  colonies  de  cavalerie,  de  18  ft  18  dan» 
celles  d'infanterie,  étaient  tow  vméê  «l  foraill 
à  rneniee  milltalrt  ;  Mpendanl  Ui  tolTaicnt 
encore  l'instruction  des  écoles  el  apprennipnf 
en  oulrc  de«  ntx'tiers  utiles  aux  colons.  Les  pliis 
intelligents  recevaient  uue  éducation  plus  soi- 
guée,  pour  devenir  ioiit^»acters.  A  llige  de  18 
ans  ici  cavtooMci  peuafent  dans  le  bataillon  de 
réserve,  et  à  20  ils  entraient  dans  |p^  bslaillons 
actifs,  qui  rt'nvnientque  ta  réserve  poijr  moyen 
de  recrutemeiii.  A  cette  dernière  appartenaient 
aoni  le<  oneien  et  iona^lBcien,  lee  umlnnirs 
et  les  musiciens. 

Aprf'g  23  ans  (îr  service  (réduits  ensuite  h 
ans),  les  soldats  laboureurs  étaient  reçus  parmi 
les  invalides,  el  pouvaient  devenir,  comme  tels, 
maHrei  celone,  nprie  avoir  pesté  encore  Bans 
(réduits  aussi  i  8  ans)  dans  la  réserve;  ceux 
qu'on  IIP  pouvait  placer  dans  celle  position  con- 
tinuaient de  faire  un  léger  service  à  l  iolérieur 
de  la  colonie,  I  moine  que  lei  bleisuvtt  et  Ici 
laânnités  ne  les  en  empêchassent  tout  à  fait.  Va 
police  des  colonies  leur  é(;)i(  confiée  et  ils  étaient 
entretenus  et  payés  par  le  gouvernement. 

Le  gouvernement  avait  de  même  à  pourvoir  à 
Pentretlen  et  lia  eolde  des  betaillonf  actifs  dés 
qu'ils  étaient  sortis  de  leurs  cantonnements,  et 
à  ceux  de  tous  les  officiers  cl  em[)lorés.  Il  faisait 
ensuite  les  frais  des  hôpitaux ,  des  liaras ,  des 
éeolee,  etc.  Il  a  lait  construire  dans  chèque  co- 
lonie de  rtglment  une  église,  des  magasins  d'ap- 
provisionnement,  des  maisons  d*exercice  ;  il  a 
fondé  des  capitaux  d'emprunt,  etc.  Un  Code  de 
luis  particulier  régit  les  colonies;  pour  le  for- 
Ber,  il  a  été  nommé  on  eooUté  spécial,  et  set 
dispoeltlOOf  ne  remplissent  pas  moins  i!  - 14  vo- 
lumes, ou  même  20  s'il  faut  en  crmre  M.  Rob. 
Lyall,  Estai  hiiloriqm  sur  le  êjrstémt  de  co- 
lenôflltoi»  miUMre  «te  la  Rwu^,  trad.  fran- 
çaise,  Parie,  189S,  p  33 . 

Aucun  flran^er  nVsl  admis  parmi  les  colons; 
mèfiie  la  poste  tsi  desservie  par  de*  militaires. 
Le^  barbes,  la  longue  chevelure,  le  costume  civil 
tout  proecriu  ;  la  dlscipUne  s*élend  t  tous,  mène 
ans  femmes,  gênées  dans  le  choix  de  leur  mari, 
au  point  <!ii'plles  n'épousent  jamais  (|ue  des  mem- 
bres de  ia  cwloaie ,  et  plus  souvent  celui  tiue  la 
volonté  deielMlileurdeMt^jK.  il  est  permis  aux 
OQloiiidtfewrierMi  delwii  ■ois»  une  foU 


amenées  dans  la  ootooie,  les  fcinacs  ne  peuveat 
plus  en  sortir. 

Tmto  diTlsioi»  de  grenadiere  fkireoC  pHniti- 
Vewilitdcsllwlesaux  colonies  du  Nord  (gouver- 
nement de  Novgorod)  :  première,  établie daM 
ie  district  du  chef-lieu,  le  long  du  Volkhof  et  à 
Fouest  du  lac  llmt^n,  était  entièrement  coloBiede 
le  1«  Janvier  18»  et  se  composait  alMl  qu*ll 
suit  (les  Imianions actif»,  dont chacim était  dt 
i,OM  honMca,  non  compris  )  : 

de  S.  M.  l'emper.  d'Autr.  3,470  .  .  2,«76 
de  8.  le  roi  de  Pfinee.  1,888  .  .  1,88S 
do  prince  vofel  de  Vmsee.  .  .  9,356 
du  comte  Araictchéief.  .  .  3,!^10  .  .  9,029 

Carabiniere  n»  1   9,850  .  9,473 

—        no  î   9,845  .  .  2,55t 

Total  des  six  régiments.   15,061  1Î,7Ô0 

ce  qui  faisait  une  population  générale  de  27.821 
Individus  des  deux  sexes.  Dans  ce  premier  es«ai, 
on  eut  d'Imnwnecs  oketades  i  aunnoater,  eane 
porter  même  de  celui  qtt*oppnseit  In  Npugnanoe 

rtn  prtv'înn  h  irnf  innovation  qui  le  Soumettait  à 
un  inioléraide  assujetitssemcQt. La  mortalité  fut 
grande;  les  naissances  restèrent  au-dessousdes 
évelnatioBS,  dépendant  Pannée  1888, dJM  In- 
dividus  seulement  n'ont  point  été  à  la  charge  du 
gouvernement;  près  des  six  septièmes  n'ont  pu 
se  nourrir  el  s'entretenir  eux-mêmes.  Ces  faits 
résultent  d*Un  rapport  oflldel  adressé  Ji  Peaip»- 
reur  Alciendre  par  le  comte  AraktcbéKef  lui" 
raf^mf,  sur  l'annAf  1S22(voirle  finKeh'n  uni- 
vetKel,  sciences  géographiques, septembre  l&iif 
p.  61-66).  Aussi  rardeur  du  gouvernement  se 
MleMlit*elle,  et  ce  ne  fut  que  le  M  octobre 
(11  novembre)  1826  que  parut  l'ukase  par  le- 
quel on  attribua  aux  cantonnements  colonisés 
des  9*  et  ô«  divisions ,  les  balaïUons  en  activité, 
non  pas  de  cee  deux  mémee  divisioni,  maie  seu- 
lement de  la  9«,  afin ,  dit  l'ukase,  da  arnsommer 
par  cellf  roiminn  l'arganitatioti  <!e  rrs  ro/v- 
mes  (Journal  dv  Saini-Péter»ùou/g,  du  25  no- 
vembre 1890,  n«  149).  Cette  seconde  division  fut 
colonisée  au  sud  du  lue  naBen^autour  de  8iarali> 
Roussa,  qui  en  devint  le  chef-lieu,  comme  l'était 
Novgorod  de  la  première.  Par  le  même  uk?^^ , 
un  état-major  spécial  fut  créé  pour  le  corp«  des 
grenadiers  coloplaée. 

les  eantonnenwots  de  eavÉtoile  Jlirent  orgn- 
nisésau  milieu  d'une  population  composée  d'un 
ramas  de  Moldaves,  de  Valaques,  de  Ser\'iens, 
de  Cosaques,  de  Tàlars,  etc.,  à  peu  près  à  la 

même  époq/t»  que  cens  de  l*tniuiterle  et  «issl 
d*aprêt  les  pleôa  dn  comte  AnUdélItf ,  meii 
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tm  Uê  aoAAeitJMM  proposiet  par  le  génèwl 
«■(•     Wltlc.  On  eoMtttttft  m  ISM  par  les 

oulans  (uhJrîns)  rln  BotiR.  In  v^rlii  d'un  ukase 
(lu  5  décembre  1821  âomc  ri^iments  de  Cosa-  j 
quri  furent  aussi  mélamorphosés  an  oulaiit  |  la 
«CMMle  diftoiM  dè  e«tle  amt  at  It  aMoada  4f 
colNiiton,  ciiaeone  de  quatn>  résiraents  à  six 
eMfldrons  dp  fxitprrr.  firr^nt  «Hablips  dans  le  gou* 
Ternement  des  Slubodt  s  d'Ukrame  (ditiricts  de 
Veltchaoak,  Zmiyef,  Isoum,  Koupiansk  et  S(a- 
laUelalc);  !■  troMêna  divtoion  da  eulmiian. 
Il  Iroitième  et  la  cinquième  des  oulans,  dans  le 
gnavertiemenl  df  Khersnn  (  districtsdi  Kherson, 
lélisavelgrad,  Alexandrie  «t  Olvtopoi  ),  avec  une  l 
Mbie  porlloii  de  Mhil  d*IélnC4riD0ttof  (dMriet 
deïericho-DniéppoAk),  à  laqualtem  pcwinéme  | 
ajouter  fiuHqm^  parties  du  ponvi'rnf>monf  tfp 
Mot;hitcf.  Le&  5  dmsious,  fonnaut  SO  ri-gitnenU, 
chacun  de  1,U0  hommes,  donnaient  un  total  de 
StyBOO  cavalim^  •(  loote  la  popvtolloM  oolMiaée 
était  de  87,000  Individus  màles  (Bévue  /Yan- 
ÇQi»e,  n»  14.  mnr?  1H."Î0.  p.  U5-1'4}.  Lf  !.i»^f|e 
réial-nuijor  de  ces  colonies  du  loidi  élail  à  iéii-  | 
MNrcl9rad.DoiiferéftmBli««nipai«iit,co189i,  j 
no  «Hlafcs.  tteblica  dtnt  das  locdlUa  plua  fa-  ] 
voraMcs  el  aussi  plus  habili>mpnl  adinlnistr^»'^, 
odiontes  ont  mieux  répondu  à  TaUante  du 
gouvernement 

iM  doo»éM  août  wmqvait  pour  Ikir»  «on- 
■iUrtrdlat  aotml  d«  «et  colonies.  St  ulemenl, 
nous  pulvmK  d  ins  une  notice  de  M  Cliopin  ce 
iiaiple  renMignemenl,  que  d'après  un  rapport 
dfe  1»  oetobra  itm.  Il  cxlitaK  dMt  an  aica- 
diM  de  b  divM0«  d*Dkraia«  (dM  Blobodet  d'U- 
Irrnine?)  848  enfants  des  deux  s<!xes  au  di'ssous 
de  10  ans.  et  460  enlr-p  10  el  18;  qiip  les  écoles 
d'escadron,  qui  coinprenuent  les  enfants  mâles 
d«  10*  14 ans,  ont  tovtet  offfsrt  dé  %êê ft  110 
ëhHi  que  réoole  réRiraen taire ,  qui  ne  com- 
pn  nfi  i\up  cpux  de  14  à  18  ans  dont  la  constitu- 
Uon  les  rend  aptes  au  service,  est  partout  com- 
plète au  nombre  de  900,  «  ce  qui  e^l  ptuf  que 
arthant  poar  OMintenlr  1 800  le»  «aeadiwna  de 
liierte.  Le  système  des  colooiaa  de  cavalerie, 
comparé  h  l'ancien,  paraît  offrir,  toute  d»''ppnse 
Me,  une  économie  de  1^20,000  roubles  par  réni- 
awtt.  »  noua  trannrlvont  cas  laits  sans  les  qh 
iMiUr,  et  H.  Chopin  InMilnM  na  garantit  pas 
le  chiffre  de  *7  OdO  f!?ves  .  auquel  (tn  porte  la 
population  général*»  des  écoies  coloniales;  mais 
il  ajoute  que  plusieurs  régiments  curoplcut  jus- 
I,7i0  heannes  danfe  la  réterv<^,  nombre  «i* 
ceaaif  qui  a  motivé  la  décision  que  SOO  seulement 
taeevraient  Phablllement  afFecté  à  cette  classe. 

In  tominaot ,  noua  dirona  que  des  ukases  \ 
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dtt  1t  muf.  (1w  die.)  Ittf  «t  dn  8  (30  )  noTem- 
bre  1881  ont  fsHeniant  inadité  le  ajritine;  si 

les  cantonnements  ont  partout  ét**  maintenus, 
on  en  a  détaché,  au  moins  dans  le  {roiivcrnement 
de  Novgorod,  les  bataillons  actifs,  de  manière 
quMIs  se  suooCdent  maintenant  les  uns  aux  au- 
tres dans  les  nimescaalonnements  eonne  dans 

de  ^imii!'"^  lof^f-mcnts  miîilsin*'».  Oti  rt  voulu 
ainsi  olivieraux  inconvénients  qui  ont  été  très- 
bien  développés  par  M.  Tanski  [Tableau  du  xjrg. 
ièm9  mWlmtrê  d»  ta  Bumê,  p.  140-188)  et  dont 
le  plus  sensible  a  été  mis  à  découvert  par  rin> 
surreclinn  de  1>*"^1  U'hid.,  p.  148),  et  empêcher 
que  les  régimints  colonisés,  à  l'exemple  des 
atréINaea  et  des  janissaires ,  presque  toujours 
mariés,  ne  fissent  trembler  le  gouvernement. 
Les  maîtres  colons  ont  fW-  ftt'«nfmf'-.;  }>'s  rantn- 
nisles  des  bataillons  et  divisions  d'instruction 
ont  été  rendus  à  leurs  familles,  et  les  bataillons 
de  réserve  ont  été  placée  en  dehors  des  canlon- 
nements.  Le  nom  même  de  colonies  militaires 
a  été  remplacé  par  celui  de  i/i«/rfV  /<  r^^^  sn'riatê 
cultimleiirs.  J.  U.  Scu:ttT2LEB. 

COLONIES  PÉNALCS.  les  premières  colonies 
pénales  tarent  fondées  par  les  Portugais  en  AfH* 

que';  les  E'frMV'''^  rmilns  du  Portuf;aI  <;ous 
l'htlippf  II,  conliniH^rciit  1»'  système  porfttr;,iis 
(r>o^.  PaÉsiBàs).  I>âns  l'ordre  chrotiuiui;i4ue, 
les  lusses  viennent  après  eux.  Longtemps  avant 
Pierre  le  Grand,  des  étabtbiSnients  avaient  été 
fonil'^  (11  Sibé  rie.  Ce  monarque  devina  toute 
l'importance  dt  s  richesses  minérales  de  son  em- 
pire.  On  découvrit  la  première  mined^oren  1789, 
sous  le  règne  de  la  csarine  Anne  Ivanovna,  et 
en  1754  Texploilation  des  environs  d'Iékalerine» 
bourg  fut  régularisée.  Dans  le  fjouvrrnement 
d'Irkoutitk,  la  mine  d'argent  de  Nertcbinsk,dé- 
oouverle  en  1691  pardes  mineurs  grecs,  a  tonml 
depuis  des  produits  d'une  grande  valeur.  L*im- 
pérnfrirf  Kii^riht'ih  ayant  supprimé  la  peine  de 
mort,  on  déporta  les  criminels  en  Sibérie  et  on 
les  fit  travailler  dans  les  mines.  Mcrtehiiisk  fui 
érigé  en  ville  en  1781  ;  on  y  compte  environ  180 
maisons  et  3  églises;  elle  a  un  fort  du  côté  de  la 
Chine.  Les  exilés  y  sont  employé*  mix  minf»» 
d'argent  et  de  plomb,  et  principalement  aux 
usinas,  leur  nombre  est  de  1,800  8  9,000  hom- 
mes; beaucoup  d'autres,  moins  durement  trai- 
tés, sont  envoyés  à  Tobolsk  ou  dans  d'autres 
gouvernements  de  la  Sibérie.  Quelquefois  le 
Lamlsctiatka  a  dû  servir  de  lieu  d'exil. 

Avant  1770t  TAnglelerre  envoya  dans  ses  poe> 
sessions  de  l*Amérique  du  Nord  quelques  mil- 
liers de  ses  criminels;  mais  ce  petit  nombre  n'y 
exerça  aucune  influence.  Considérer  ces  miséra- 
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blés  comme  tes  fondateur!  des  colonies  améri- 
«aines  et  les  baUtants  des  llaU-Unii  «onme  les 
desceodAttU  de  ces  déportés,  e*esl  niocMiDaUre 

entièremfnt  l'fiistrtirf^  (ror'r  THistoire  des  ÉlaU- 
Unis  par  M.  Uowanl  llinlon.  puhlit  e  en  1852.  où 
ce  |>oint,  est  discuté  avec  impartialiU').  A^rèn  la 
peHe  de  oes  colonies,  PAngleterre  «Iwrchalt  un 
lieu  de  déportation  pour  ses  criminels,  où  elle 
pût  réaliser  ses  vastes  projt  ts  de  colonisation 
lointaine.  Sir  J.  Banks,  qui  avail  accompagné  le 
MplUilne  Cook  dans  son  toyagc  autour  du 
inonde,  indiqua  l*Aiislialie.  ITne  petite  escadrè, 
commandée  par  le  rnrnmn()r>re  Phillips,  partit 
des  ports  de  rAnglelcrre.  U  13  mni  1787;  elle 
emmenait  1,017  personnes, savoir  :  convicis 
(condamnés)  du  sexe  masculin,  et  199  du  sexe 
féminin;  de  plus  les  diverst  s  nutorilt-s,  des  mé- 
decins, des  chirurgiens  <  i  !< -  inililair<  s  charç^s 
de  l'organisation  et  de  la  police  de  la  colonie, 
reseadre  toudia  k  Téoériffe,  à  Rio-Janeiro  et  au 
cap  dé  Bonne-Ispérance,  ob  elle  se  raTitailla  en 
faisant  provision  de  Rrainos  et  d'une  grande 
quaniilé  de  btHail.  Le  20  Janvier  1788.  tous  les 
navires  éiaîenlà  l'ancre  dans  la  baie  qu'on  ap- 
pela Botany^Bay  (voy.  ce  mot),  n'ayant  perdu 
que  39  lionroes  dans  sa  longne  traversée. 

A  peine  le  terrain  fut-il  reconnu  qu'on  s'aper- 
çut qu'il  n'était  nullement  convenable  ù  la  colo- 
nisation, et  rêtaUlssement  fut  fondé  à  quelques 
milles  plus  au  nonl,  de? ant  le  Port«Jackson,  ofl 
le  Commodore  alla  jeter  l'ancre. 

C'est  sur  cette  plage  que  fut  fondée  la  ville  de 
Sidney.  On  y  déblaya  le  terrain  ;  des  tentes  fu- 
rent élevées;  plusieurs  cultures  furent  essayées 
et  réussirent,  sauf  les  blés,  dont  on  n*obtint  la 
récolte  (ju'à  la  seconde  année.  Des  baraques  fu- 
rent conslruiti'S  pour  abriter  les  c(»l(iris.  el  mal- 
gré les  ravages  du  scorbut  et  des  maladies  véné- 
riennes, nuilgré  les  pillages  et  les  meurtres  des 
convicts  et  la  prostitution  des  femmes,  la  colonie 
parut  être  assise  d'une  manière  stable. 

Pour  apprécier  les  progrès  immenses  qu'elle 
a  faits,  il  importe  d*étabUr  le  point  d*oû  elle  est 
partie.  Elle  comptait  â  son  arrivée  B  vacbes, 
2  (aiirt  aux,  3  poulains,  39  moutons,  19  chèvres, 
25  cochons.  4'.)  pourcraux,  5  lapins.  18  dindon>, 
35  canards,  'i^  oies,  liâ  poules  et  &5  poulets.  Ou 
fut  obligé  de  fkire  venir  aussitôt  97  milliers  de 
fttfinc,  pour  remplacer  la  récolte  de  la  première 
année  qui  avait  manqué,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit.  En  1790  le  transport  Ladj-  Juiiana  amena 
999  femmes  condamnées,  el  11  fut  suivi  de  trois 
bâtiments  cbargés  de  1000  convicts.  Or  donna 
des  terres  à  ceux  qui  voulurent  les  cuIliv.T.  Les 
soldaU  décidé*  k  «e  fiiier  k  Sidoey  obtioieot  les 


mêmes  avantages.  Les  célibataires  recevaient 
S9  acres  dê  terrain;  les  bommes  mariés  50.  pin 
10  acres  pour  chaque  enfant  né  au  moment  de  la 

concession.  Résider  sur  le  sol  de  la  colonie  fi  le 
cultiver  furent  les  seules  conrlitinns  qu'on  leur 
imposa.  Le  gouverneur  nioiUra  i^eaucoup  d*in- 
dulgence  à  régard  des  criminels;  lima  larse- 
roeni  dn  droit  du  8iMier''et  de  commuer  laa 

peines. 

Vers  la  fin  de  l'année  1799 ,  lorsque  PtiiUipf 
quitta  la  colonie,  les  oonaassiona  faites  ai»  en* 
Ions  s*éievaient  A  Sv47<^  acrea.  Plusieurs  officiers 

choisirent  des  terre?  ('•tPridTip?  sur  Ip?  hord*;  dtr 
canal  allant  de  Sidri' \  ;i  p  ir.Tniaita  ,  et  ces  ter- 
res ac<|uirent  bienlui  une  valeur  considérable. 
Quelque  temps  aprAs,  des  cohMW  libres  arrivèrent 
de  la  métropole,  et  on  leur  donna  des  terres,  des 
convicts  pour  les  litFrhhcr,  d^»-  instruments 
aratoires,  et,  pendant  deux  ans,  des  rations  de 
grains  provenant dn  sd delà  cotanie. 

Bea  convicts  graciés  et  retombés  dans  le  crime 
furent  exilés  II  Norfolk,  une  des  lies  de  la  Méla- 
nésie.  Leurs  récoltes  y  devinrent  tellement  abon- 
dantes, qu'ils  fournirent  à  Sidney  11,000  bois- 
seaux de  malS.I.es  bordade  l*liawkasbHry  curent 
une  récolle  magnifique,  et  lie  Ncpcan  fit  mol- 
liplier  à  yn  tel  point  deux  taureaux  et  cinq  va- 
ches qui  y  avaient  été  perdus  en  1788,  qu'on 
compta  en  1 70^  une  centaine  de  ces  bétes  à  cor- 
nes de  la  plus  belle  venue.  Le  goaveraeor  eola- 
nial  décida  qu'on  laisserait  ce  bétail  croître  el 
multiplier volonté,  pour  subvenir  aux  i»caaias 
imprévus  des  colons. 

Bn  ITttIf ,  lunter ,  gouverneur  iféiiéral  de  la 
Nouvetlo-OalleB  du  Sud  (la  colonie  venait  de  ra- 
revoir  ce  nom)  ,  remplaça  Phillips  :  il  ordonna 
le  recensement  de  la  colonie,  qui  se  monta  k 
4,848  âmes,  dont  890  pour  Tile  de  Norfolk.  Sur 
ce  nombre,  m  seulement  n*élaicnt  point  mnh^ 
ri  s  par  l*îlat,  «t  an  I71NI 00  «omplaiC  JjHK  acres 
de  terre  en  culture. 

Dans  la  suite,  la  colonie  s'accrut  dans  des 
propoHIont  immenses,  non  par  le  moyen  des 
convicts,  mats  k  VêUm  d!bonnétes  ouvriers  qui 
quitlf-renl  la  Grande-Bretagne  pour  chercher 
fortune  sur  le  continent  austral.  $ou&  1  adminis- 
tration sage,  ferme  el  bienveillante  du  colonel 
Lochian-Macquarie  (  1ëOO-1fi»1  ),  Sidney  devint 
une  belle  cité;  cinq  autres  villes,  Windsor,  Rich- 
mond,  Wilbcrforce,  Pitl  et  Castlereagh  furent 
fondées  ;  des  troupeaux  considérables  Qldeê  ma- 
gasins remplis  de  grains  InrenI  établis.  En  1814 
on  découvrit  les  oonirées  aituées  k  TaMSldes 
montagnes  Bleues,  cl  on  y  fonda  une  ville.  Des 
routes  commodes  à  la  llao-Aidam  fureoi  pmii- 
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frfei  p<»ur  les  yoilures  et  les  charrettct,  dont  les 

larges  jantes,  au  lieu  d*étre  cylinfiriqueseorame 
le«  nôtres,  sont  cubiques,  ce  qui  garantit  les 
dMilos  des  ornières  qu^on  rencontre  si  souvent 
AT  MM  roHlM.  An  ÂI|MiK  de  oe  gouTcinaur, 
9,00©  acres  de  lerre  étaient  semées  en  Wé,  et  l'on 
complnit  30  .(Kio  bètesà  corneset  300,000  brebis. 
Il  eut  (Ktur  successeur  le  ^néral  Bri&baoe, 
hMuw  Josle  «t  doux,  et  nTantestronone,  malt 
peu  propre  aux  fonctions  dont  on  Pinvestit.  Pen- 
dant son  administration,  le  parlement  modifia 
raulorilé  absolue  du  gouverneur,  par  un  acte 
eo  date  du  19  juillet  iMôj  d'après  sa  teneur,  un 
cmmO  Uflslatlf  Ait  créé.  Plue  taid  on  éinMit 
Mgrand  juge  et  deux  juges,  chargés  de  toutes 
les  attributions  de <;  divers  tribunaux  de  la  Nou- 
Tdle-Galks  du  Sud,  et  une  cour  inférieure,  con- 
Mriew  le  mm  de  feneral  qwmrier  $e$$ionê 
ifpeâm.  In  1815,  ceoi  le  général  Bnrilng,  en 
estimait  la  populntion  totale  de  la  Noiivrlic- 
Gallesdu  Sud  •>  TîOOOO  âmes  environ, dont  iWA'Oi) 
eonvicts,  uuu  compris  les  bu$h-ranyers  ou  cun- 
émnéi,  ^  le  eent  enfktlf  dent  Ict  boit,  et  qui 
préfèrent  une  vie  misérable  et  vagalMHide,  mais 
indépendante,  h  une  vie  régulière.  trnnqutUe  et 
koonite.  Durant  Tannée  1833,  la  dépense  occa- 
4Maée  par  la  NouveUe-GaUes  du  Sud ,  pour 
rMnHen des  MllilaiNS  eldes  con? lete,  a  été  de 
115,639  liv.  st.  ;  les  objets  importés  se  sont  éle- 
Tés  à  la  somme  de  659,881  liv.  st.,  et  les  expor- 
ialions  à  ô7l,174  liv.  st.  Le  revenu  colonial  a 
aé,  ént  ta  mène  année,  de  If  1,M»  llmi.  Im 
navires  enlrte  à  Port- Jackson  jau||etient  emeaa- 
ble  40,000  tonneaux.  Selon  The  Jiffralfan , 
0*  1^,  la  colonie  comptait,  en  septembre  18-26, 
SM^OM  bétes  à  cornes,  500,000  brebis  et  lo,ooû 
«IkMNa.  b  iMBQf  el  le  mmiton  faMent  0  penee 
(60  centlact)  la  Une.  f^qr.  No6Tiu»4rAuia 

10  Sdb. 

Après  la  NouveUe-GaUes  du  Sud,  la  colonie  la 
fies  importante  de  rAmlralle  ait  celle  de  la  rl- 
vHk  desCnpies  (Stoan  river  U  fondée  en  19» 

par  h-  rapilaine  Stirling  sur  la  côte  occidentale 
de  ce  continent ,  presque  aussi  grand  que  l'Eu- 
rope. Les  foodements  de  quatre  viUes  y  ont  déjà 
<té  Jdéi,  lavoir  :  sur  la  cdte,  Preenanll^  ten 
b  rhc  ind  de  rembondinre  de  la  rtrUre,  cia- 
rencp-Town,  au  bord  de  la  mer,  devant  Cock- 
bura  Sound;  Perlb,  à  neuf  milles  de  Freemantle, 
nrli rive  nord;  elfiaildfford,  à  cinqousixnlUes 
plus  haut ,  sttné  également  anr  les  bords  de  la 
rivière  des  Cyf^nes.  En  1851  Perth  avait  déjà 
130  maisons,  et  la  colonie  entière  neeooiptait 
pas  moins  de  3,000  babitants. 
IB  im  n  noire  étabUnoMnl  Ait  tondé  nir 
7 


rileHelvinr  j  II  le  capitaine  Bremer.  L'établis- 
sement reçut  Je  nom  de  Port  Dundas;  le  port  re- 
çut celui  de  Port-Cockburn.  Nais  la  sécheresse  et 
la  chaleur  du  aol  eamèrent  des  maladies  daage- 
remet,  et  tel  Anglais  évacuèrent  ce  peite,  ^ul 
leur  avait  fait  concevoir  de  brillantes  espérances 
|intrr  établir  un  commerce  régulier  avec  la  Ma- 
laisie. Ils  évacuèrent  é^jaieuieutcu  18:20  les  éla- 
MiMciMnts  de  Port-Weilern  etde  King-fieom» 
Sound  ;  mais  ils  se  lont  proposé  de  reprendre 
CL-hii  du  Roi  George,  pour  ep  faire  nn<'  colonie 
libre,  re&iiorlant  du  gouvernemenl  du  la  rivière 
des  Cygnes.  Nous  devons  citer  Morotoa-Bair, 
llanning-liver,  sttnéi  sur  lei  cdtea  de  la  Hoii- 
velle-Galles  du  Sud  et  près  du  tropique,  et  Poit> 
Stepben<î,  qui  témoignent  de  la  'sollicitude  de 
l'administration  ;  enfin  l'ile  de  Van-Diemeo,  ou 
Tasnanie,  complète  la  liste  dcaeolenlea  pénales 
anglalies  dans  la  Éétanéate.  lobart-Town,  sa 
capitale,  avait  en  Î833  une  population  dr  10,000 
babitants  :  sur  ce  nombre,  la  moitié  seulement 
appartenait  à  la  classe  libre;  le  reste  se  compo- 
sait de  conricia  employés  aux  traTam  publici. 
La  population  entière  de  to  lélanéile  anglaise 
est  de  près  de  loo  ooo  rîmes. 

Après  avoir  esquissé  l'état  et  l'histoire  des 
colonies  pénales,  il  importerait  de  résoudre  la 
quertion  suivante  :  Les  «olonks  dolfent-elles 
être  peuplées  d'hommes  libres  et  d'esclaves,  ou 
de  déportés,  OU  seulement  d'hommes  libres? 
Les  liommes  qui  se  sont  occupés  de  cette  partie 
de  la  Ugisiatlon  en  France  s*aeoordentS  reoon» 
naître  l*UIHIé  ^uL  résuttenlt  poor  leur  pays  de 
la  suppression  deshafror";;  mnls  il*;  difF<^renl  sur 
les  moyens  d'exécution.  Quant  à  nous,  nous  ne 
pensons  pas  que  l'on  doive  emprunter  aux  Un- 
glala  la  déporlalion  coloniale  dont  lis  ont  donné 
Texemple,  et  dont  Bentham  et  Samuel  Romilir 
ont  siff  nalé  les  vices  ;  car  si  quelques  déportés 
ont  pris  eu  Australie  les  vertus  et  les  mœurs  de 
la  •oclélé  et  sont  devenus  dignes  d'y  rentrer,  le 
plus  grand  nombre  a  conservé  lei  babilodei 
criminelles  sous  un  autre  hémisphère.  La  crainte 
des  châtiments  el  de  rborrii  lc  prison  de  Mac- 
quaiU-Uarbour,  cet  enfer  anticipé,  la  crainte 
même  du  supplice ,  servent  S  peine  de  frein  à 
celte  tourbede  scélérats,  et  il  est  pénible  de  voir 
que  les  femmr':  rlrportî^t-s,  don!  le  nnintir^"  n'pj^t 
inférieur  que  de  deux  tiers  à  celui  des  hommes, 
son  t  la  plus  exécrable  partie  de  cette  monstrueuse 
population.  ft.  an  nmat. 

COLONNA  (VAiiUK  ois).  Cette  célèbre  mai- 
son, qui  a  joué  un  si  ^rand  rôle  dans  les  trou- 
bles de  Rome  au  moyen  âge  et  dans  les  guerres 
dlUille  au  XV*  siéde,  était  d^  pttlinnle  et  rei- 
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pMiés  lonqM  JtAii  CotomiA  Ait  éUnéwautûif 

nrîlrît  ppir  If>  papp  Honorine  ITÎ  en  1816.  Le  père 
de  c«  cardinal,  Puasb  Colo^ika,  est  cotnpf  A  par 
quelquei  généali^istes  comme  le  onzième  du 
BOB.  fmn  M  trouva  •n  qualité  de  M^at  à  la 
prise  de  Oamielte  par  aaint  Louis.  Étant  tombé 
peu  après  au  pouvoir  dp?  s,-irratins,  il  fm  con- 
damné à  étr«  scié  par  li>  milieu  du  corps  \  mau 
It  courage  qu'il  noutni  pendant  les  préparatih 
ftémea  du  aoppUce  panit  il  admirable  *  cee  bar> 
bares  qu'ils  lui  donnèrent  la  vie  et  la  liberté.  Il 
fonda  depuis  TbOpital  de  Latrao  à  Aome  et  mou- 
rut en  1S46. 

Le  pootUleat  de  meolai  IV  llit  una  dpaqne  de 
puissance  pour  les  Colonne.  Jaoqvib,  créé  car- 
dinal par  Nicolas  III,  était  le  premier  rnnspillor 
delà  cour  papale.  Pierre,  son  neveu,  fut  revêtu 
du  même  titre  que  lui.  jear  tut  tait  marquis 
d*AneAiiet  Ènmm  eomle  ie  lomegne.  Ouand 
Benoit  Cajetan,  depuis  Boniface  VIII.  prétendit 
à  la  tiare,  les  Colonna  tirent  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  traverser  son  élection  :  leurs  biens  confis- 
qués, leurs  palaii  lauiméi»  leurs  dignités  an- 
bhUn,  teUee  ftorent  Ica  Teugeeueee  du  papei 
Jacques  se  retira.  On  omit  qu'il  ne  fut  pas 
élrangerfi  laconjitr.it  lOM  riurmui  parmi  SrrAnn.v- 
CoiiOfiRA,  ayant  au&&i  tti  prénom  de  Jacqlks, 
trama  depuii,  de  eoncert  avee  No^aret,  eentre 
loniAwe*  D^aUleiirt ,  quoi  qu'eu  alcat  dit  quel- 
ques historiens  modernes,  il  ne  ^tarait  pas  vrai 
que  Sciarra  ait  donné  un  soufflet  au  pape;  d'au- 
tres en  accusent  Nogaret.  La  bulle  fulminée 
aentre  lee  Goleona  fut  retirée  par  dément  à 
Tintercession  de  Philippe  le  Bel. 

Une  nouvelle  épo<|ue  de  f^randeur  attendait 
ki  Colonna  sous  le  pouliticai  de  Martin  Y  (Otboh 
OU  Bans  ),  qui  lui-aiéaM  était  de  leur  maiaoo. 
AHToiifB,  le  plue  cber  des  neveux  de  ce  pape, 
joua  If»  rôle  de  conciliaffur  dans  les  querelles  de 
Jeanne  il,  reioe  de  Napki>,  avec  le  saint-siége, 
et  pour  récompense  il  obtint  rioveitilure  de  la 
princiiiattté  de  Selerno  el  du  duché  d'Amaifi  ;  il 
put  même  un  moment  se  flatter  que  Jeanne  le 
désignerait  pour  son  successeur.  En  même 
teaapt,  avec  i'aulori&auon  du  pape ,  il  mettait 
des  (amlsoiis  dans  UNiles  les  TlUes  de  l*tut  ro- 
main* A  la  mort  de  Martin  les  Colonna 
osèrent  s'emparer  du  trésor  |MMitific;)l  ;  mais 
Enîyt''np  IV  Ifïir  ;u  aiii  déclaré  la  guerre  el  Jeanne 
leur  ayant  retire  leur»  fiefs,  ils  furent  dépouillés 
des  bonneun  quHIs  afaient  aequis  préeédem- 

L»»  xvi«  siècle  vil  éclore  dans  celte  famille 
quatre  grandii  hommes  ûe  guerre,  Prosper,  Fa- 
briee  et  deus  ■àre-Aaioioe.  nenia  élaU  «is 


de  cet  Amalna  qui  tat  si  potasaut  sans  Bwttii 

A  l'époque  de  l'invasion  de  Charles  VIII,  11  em- 
brassa le  parti  de  cp  princp,  par  haine  contre  les 
Orsini  (Ursins),  de  tout  temps  ennemis  de  sa 
tsBille^  et  qui  venaitDt  de  se  dédarer  ptnr  Isa 
Aragonais;  mais  après  la  retraite  de  Cbariea,  il 
«e  ri^roncllia  avec  le  rni  Fr/rfArir  d'Aragon  ,  et 
depuis  ii  porta  constamment  les  armes  contre  la 
France.  Il  acheva  de  s**inslruire  dans  l'art  de  la 
Buerro  à  rée<rtede6ouailvo  de  Cordouo.  Qnaâ 
ce  capitaine  eut  fait  César  Borgia  prisonnier, 
Prosper  fut  chargé  de  le  conduire  en  Espagne  t 
César  et  son  père  avaient  voulu  la  mine  de  sa 
BMison  ;  il  futasset  géuéreoi  pour  ériter,  pen- 
dant toute  la  traversée,  de  rencontrer  lesyeui 
df  cphii  ?iir  |pf]ijpl  If  «îorf  îni  accordait  un  ?i 
(jrand  triomphe.  Enu  v  ses  victoires,  les  plus  re- 
marquables sont  celles  qu'il  remporta  près  de 
Vicenee  sur  PAMane,  général  des  TéuUloue 
(1513),  et  celle  de  la  Bicoque,  gagnée  sur 
Lautrec  le  93  avril  1522.  Il  venait  de  défen- 
dre Milan  contre  Bonoivet  <  1593  ),  lorsqu'il 
toBBba  daul  ua  étal  de  langueur  qutie  it  mMh 
rir  à  la  Au  de  la  ménw  aanée.  f  ânaiOB,  tm 
cousin,  prjsi^n  comme  lui  du  stTvicp  de  France 
à  celui  d'Aragon  ;  il  fut  revêtu  du  titre  de  {^rand 
connétable  quand  Ferdinand  le  Catholique  en 
eut  dépouillé  «onsalve  de  Gordooe  en  IBBT*  PliM 
lard  il  combattit  sous  les  drapeaux  de  Jules  II. 
F^iii  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne  par  le 
ducdeFerrarCjU  fut  si  reconnaissant  des  égards 
que  eelui-cl  lui  témoigna  qu'il  voulut  le  récOM- 
ciller  areo  le  pope  t  il  lui  donna  un  aaufHmnduit 
pour  se  rendre  ?»  Rome;  mai*  Jnips,  «ans  y  nvoir 
égard,  retijit  le  duc  prisonnier.  Fahrue  indii;né 
accourut  délivrer  Alphonse,  et  il  eût  peut  être 
poussé  plue  km  sa  vengcanee  contre  Jules  II, 
si  la  mort  de  ce  pape  ne  fût  arrivé  peu  après. 
Lui  niênn-  iroiiriit  «  n  1520.  MAKC-Airroiifs  était 
neveu  de»  deux  précédenisj  il  servit  tour  à  tour 
Jules  II ,  MaxteiUea  et  Franfois  I",  €*est  sous 
les  diupeaui  de  la  Irance  qu*il  fut  tué  en  liBI, 
par  un  cou;*  ép  coulevrinc  tiré  du  haut  des 
remparts  de  Milan,  que  son  oncle  Prosper  dé- 
fendait, i^uelques  auteurs  ont  prétendu  que 
Prosper  bii^mAme  avait  dirigé  ce  coup  oonlie 
son  neveu  qu*ll  ne  reconnaissait  pas»  Dn  autre 
Maic-Antoink  CoioRHA ,  qu'on  a  surnomm(^  le 
Jeune  pour  iediâtiuguer  du  premier,  s'iilu&ira  è 
la  balalfle  de  Lépaote.  Pie  T  l'avait  nommé  gé- 
néral des  19  galères  pontiaeelesqui  devaleotse 
joindre  aux  flollt  s  vénitienne  el  espagnole  pour 
la  déf»-nse  de  Chypre,  il  préleudit  vainemrnt, 
comme  repréi»eutaul  1«  chef  de  la  chrétienté,  au 
eowMadsHNnt  do  la  flotte  catléro  t  laïaïuInHii 
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André  Sorte  «t  filroladio  Zeno  avaient  la  même 
aabitloo  fiM  lui,  «t  grftcê  à  Iran  rtvallléi,  ran- 

née  sf>  passa  sans  qu'on  «ttt  attaqué  les  Turcs. 
Vnnnfp:  suivanlp.  floM  Juân  d'Autriche  fttt  rt»- 
vêiu  du  commanUcmfiiil  en  chef,  et  à  la  UaUille 
4«  LéfMnte  (7  octebfe  1971)  lltro-Ailteliia  diri- 
gea, sous  ses  ordras,  tant  daa  altead*  l'innée  : 

il  y  fif  pretivp  fîe  h^nuruTip  dr*  roiirnfjr  rt  ta- 
lent, et^  à  son  retour  à  Rooie.  ta  cour  papal*;, 
flattée  de  sa  gloire,  lui  «lécerua  un  triomphe 
■MWMoriUtkle  A  Min  qa«]a  répntattqut  M«or> 
dait  autrefois  à  ses  généraux.  H  tnlra  «nwKe 
au  service  de  Philipp«>  U,  (\\\]  le  nomma  vice-roi 
d« Sicile;  en  3084,  il  amenait  lu  ({alères  à  ce 
prinot  et  v«Mlt  de  dHwrfaer  en  Sspagne,  lors- 
fnt  Mtold'nne  nilidie  violente  d*nl  II  noa> 
rut.  A  ses  talents  militiîres  il  joignait  l'amour 
des  lellr«"!  Pt  dos  inamt^ri'S  cJievalfri'sques. 

Outre  tant  U'itommes  célèbres,  la  l^milledes 
CftloMM  ■  prodalt  rnne  det  femmet  dont  ritilie 
s'honore  le  plue.  Vicroiai  GoLorrifA,  marquise  de 
Peacaire,  naquit  en  1490,  de  Fahrir?  Tolorina, 
grand  connétable  de  Maples.  A  Tàge  de  4  ans 
eue  tat  fiancée  à  lerdiaaml-Pninçois  d*Avalos, 
ik  du  aarquie  de  Peieilre,  entant  du  nlno  l§e 
qu'elle;  à  17  ans  ils  se  marièrent,  et  de  ce  mo- 
ment jusqu'à  celui  où  le  sort  les  sépara,  ils  ne 
cessèrent  de  s'aimer  de  la  tendresse  la  plus  vire. 
Tene  dent  «vnient  «té  peiMlenent  «levés;  Vic- 
leire ttvait  le  laUn  et  Maniait  parfaitemeni  sa 
langue  en  prose  et  en  vers.  En  l'ahst  n(  «>  ii  mih 
mari,  que  la  guerre  appelait  souvent  luin  d'elle, 
elle  se  consolait  par  une  correspondance  assidue 
«vee  toi  et  |Mr  l'étude.  Après  le  baUltte  de  Pevie, 
les  princes  italiene  qui  auraient  veuin  attirer 
Pesicaire  dans  leur  jnirtl,  lui  offrirent  la  cou- 
ronne de  Kaptes  :  il  hésitait^  Victoire  le  rappela 
en  Iota  de  nMWMiiretdn  deveir.  •  Ce  a^eit 
peint,  loi  écrlrai&'elle.perlaginndeHrdestUU 
eu  des  titres,  mai?  prir  In  vertu  seule,  que  s'ac- 
quiert cet  honneur  qu  i!  »  si  i;lnri»;iix  dé  laisser  à 
ses  descendants.  Pour  mui,  ju  ne  suuliaite  point 
fêlre  In  femme  d^  roi,  nala  de  ee  grand  ee« 
piCelne  qu  i  a  va  it  su  vaincre  les  plus  grands  rois, 
non-seukmc'nt  par  la  vnleur  durant  la  puerre, 
mais  dans  la  paix  par  a»  magnanimité.  »  Peu  de 
temps  après  elle  perdit  eet  époux  si  cher  i  11 
■eurat  des  eniteedes  UeMum^Hiievelt  régnai 
I  la  bataille  de  Pavie  (  1535)  ;  Victoire .  tjni  se 
fendait  prf!8  de  lui  pour  le  soitîiH  i  ,  n|i[)rit  sa 
nort  en  chemin  el  reloutua  à  >aples.  A  35  ans, 
fceOe  et  oéiêtire  par  son  esprit  et  (ler  ses  vertus, 
«Ile  était  Étalée  de  HicbeNAnge  et  vil  des  princes 
rechercher  sa  main  ;  mais  toujours  fidèle  à  la 
mémoire  de  Peecaire,  les  prières  même  de  tes 


frères  ne  purent  la  décider  à  s'engager  dans  de 
nouveaux  liens.  Pendent  de  longHetennéet,rlen 

ne  put  la  distraire  de  sa  douleur;  enfin  la  pl^ 
r^^doiM  ii.  Aux  poésies  dans  lesquelles  elle  chan- 
tait la  mémoire  de  son  époux  succédèrent  des 
poésiei  Mcrtot  ;  on  y  retrettre  le  aéme  titont, 
noble,  fiieOe  et  pur.  Victoire  oiowat  k  fteoe  eu 
mois  de  ff^vrifr  1547.  Ses  reurres  parurent  pour 
la  premier»'  fois  à  Parme  en  1558  in-s»;  l'i-dUion 
la  plus  complète  parut  à  Venise,  J  544,  m-b",  sous 
ee  titre  :  JMmedr  le diton f'ftierto  CW0MMi(to 
Pegoara,  aile  quali  sono  nuovammU  ag§tuwU 
94  snttelti  npirihiuli,  le  me  afnhse,  ed  uno 
trioHfo  deUa  croce  di  Criêto  non  piû  stam- 
pato.  Mm  dernière  édlUoii  eH  eeHe  de  Bcrgame, 
1760,  l»«i. 

Les  vers  f|p  Vittoria  Colonna,  quoique  trop 
fidèlement  tnuuiès  sur  la  forme  de  Pétrarque, 
portent  quelquefois  l'empreinte  d'un  lal«nt  gra* 
elens  et  de  cette  originillté  qu*nn  iwlinNfil 
vrai  donne  toujours,  même  à  rimitation  la  plue 
(imiflf  ft  la  plus  dévouée. Hais  l'imii^iiion  éteint 
à  la  longue  même  la  chaleur  des  seiiliments  les 
plus  vrais,  et  il  serait  difflciie  de  trouver  parmi 
toutes  «m  illese  un  lennet  tout  entier  qu*on 
puisse  donner  comme  dek  haute  poésie* 

La  maison  de  Colonna  fut  longtemps  en  pos- 
session de  Palestrine  :  Fbahçois.  qui  épousa 
Lneriee  Onina,  Ait  le  prenler  qui  prit  le  titre 
de  prinee  de  PmUêirin»;  mais  un  autre  Hnktt* 
rois  CoLonRAfprincedeCarbof^naoo  etRubiano, 
vendit  la  ville  pour  un  million  de  scudi  aux  Bar- 
berini,  dont  la  dernière  héritière,  Cornélie-Cuo- 
itanee.  Allé  du  priaoe  Dri»eln,  époma,  en  ITM, 
JcLKS-CtSAR  Colonna,  mort  en  1787.  L'oncle  de 
Constance,  François  cardinal  Barberini,  lé^ua 
lou»  ses  biens  au  Uis  issu  de  ce  mariage).à  oon* 
dition  qu'il  adopterait  pour  Inl  et  m  deaceadenoo 
le  nom  et  les  araMide  le  Aiinille  Atrbarini.  Go- 
pendant  Ip  nom  de  Colonna  t'st  encore  portt'  par 
différentes  branches.  M.  de  Slramberg  a  donné 
une  longue  notice  sur  les  Golonoa  dans  la 
grande  Bneydnpédle  alleniande  d'iiich  et  Gffii- 
i>er  (t.  xvin,p.  313-334)  i  00  le  consultera  avee 

fruit.  Escx  r  .  DKS  «BNS  DC  Mrt.lbK. 

C0L0MNA1)£.  C'est  le  nom  qu'on  peut  donner 
i  toute  dl^MlUon  areUteeturete  qui  présente 
une  nombreuee  réunion  de  eolonnei;  U  s'appli- 
que par  conséquent  aussi  bien  à  des  rani^rrs  de 
colonnes  simple»,  doubles,  tripli*'*  ou  uulres, 
élevées  sur  une,  deux,  trois  ou  quatre  faces  d'un 
édiice,  qu*à  det  rangées  qui  s*élèveralent  sur  un 
pHni grand  nombre  de  faces  d'un  polygone  quel- 
conque  ou  de  toute  autre  figure  recliligne  ou 
ourriligoe.  Ce  mot  n'exprimant  q^ue  l'idée  d'un 
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grâiid  assemblage  decolooiies  t»ans  dt^igiiatioD 
àt  leur  ol^et,  on  compraid  que  les  colomimlM 
peuvent  avoir  un  but  d'utilité  en  formant  des 
galeries*  des  portiques  «  t  Hp^  in  risivles  à  cou- 
Tert,  pour  lenrir  de  commuoicaiiou  entre  les 
direncs  iMirliet  dVm  édifice  et  d*abri  coatre  Pin 
tcaipéite  des  niions;  on  bien  qu*ellee  peuvent 
ne  8C^^•ir  que  comme  objet  purement  décoratif, 
ou  enfin  qu'elles  peuvent  remplir  à  la  Fois  ces 
deux  conditions.  Une  colonnade  peut  encore  or- 
ner I*eit4ffieur  comnie  l'intérieur  d*DB  édiiee  et 
ne  former  qu'une  partie d*nn  UMiiument  ou  con- 
etîtuerpar  elle-même  un  monnmeni  i^^oltV 

La  chose  étant  envisagée  sous  ces  différenti» 
points  de  vue,  le  nom  de  colonnade  peut  s'ap- 
pliquer ans  galerie*  telles  que  celles  qui  entou* 
r*nt1aeonrd*entréedu  palais  delà  légion  d*hon- 
neuf  à  Pari»,  ou  cflîes  qu'on  volt  sur  trois  faces 
de  la  cour  et  dans  plusieurs  autres  parties  des 
bfttlveBts  du  Palais-loyal,  les  péristyles  des 
deux  édifiées  exposés  au  midi,  sur  la  place  de  la 
Concorde,  et  qui  forment,  au  bel  étage  de  ces 
bâtiiïipnts,  des  terrasses  couvertes  d'où  l'on  peut 
jouir  (les  plus  beaux  poiiiUi  de  vue,  ont, en  outre, 
IViv«niage  de  déeorer  la  place  de  la  manière  la 
plus  imposante.  Ces  péristyles  sont  également 
a(>pt-!és  colonnades,  et  h  plus  juste  litre  que  le 
pt'ri&lyle  qui  porte  le  nom  de  colonnade  du 
Loutre,  Celui-ci  semUe  n^lavoir  été  tievé  que 
pour  éblouir  les  yeux  par  une  suite  de  colonnes 
acoouplée<i,  lesquelles,  malgré  cette  distribution 
vicieuse,  considérées  seulement  comme  frontis- 
pice d'un  des  plus  somptueux  palais  de  l'Europe, 
ne  laissent  pas  dimposer  par  la  grandeur  des 
lignes  et  par  une  rare  msgniBcence. 

Les  colonnes  qui  entourent  la  coupole  de 
Sainte-Geneviève,  Péglise  de  la  Madeleine  et  la 
bourse,  forment  aussi  des  cotonnades  d\»e 
grande  importance.  Sans  sslisDiire  entièrement 
èup  lNltd*Utnité  réelle,  ces  colonnades  concou- 
rent d'une  m?^nière  brillanle  à  rcmlH  !li^<;emenl 
de  Paris.  On  iloniie  aussi  le  même  nom  à  Tuni- 
que rangée  de  colonnes  disposée  en  cercle  dans 
les  jardins  de  Tersalllce,  que  Ton  voit  au  bos- 
quet de  Proserpine. 

Les  colonnades  les  plus  importantes  qui  aient 
été  élevées  par  les  modcmn  sont  celles  que  le 
'  Bernio  fit  disposer  au-devant  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  à  Rome.  Elles  forment  à  droite  et 
à  gauche  deux  parties  demi-circulaires  prolon- 
gées par  des  irarliques  reclil ignés  qui  se  ratta- 
chent ft  la  ftiçade  de  Téglise  et  conduisent  sous 
son  péristyle.  Le  bel  effet  de  ces  colonnades,  qui 
font  (Ir  place  Saint-Pierre  le  |dusdi|;tie  atrium 
du  temple  leplusniagnifiqueet  le  plus  colossal 


de  ta  chrétienté,  résulte  de  l'heureux  rapport 
qui  existe  entre  dies  et  le  monument  qu'elles 

accompagnent,  rapport  si  harmonieux  que  ces 
deux  vastes  constniclions,  loin  de  s'entre  nuire, 
se  tont  valoir  mutuellement  :  aussi  l'ensemble 
qui  en  résulte  eat^  nulqiN  dan*  le  monde.  Ces 
colonnades  lonneot  de  duquo  côté  trois  allées, 
dont  celle  du  milieu  est  assez  large  pour  offrir 
passage  à  deux  voiture';;  elle?  se  compnsrnt  de 
plus  de  âSÛ  colonnes  et  d'un  grand  nombre  de 
pilastres  d*onlré  dorique  ayant  40  pieds  de  hau- 
teur. Les  statues  qui  surmontent  le  tout  ont 

13  [)ieds  de  proportion  Cette  immense  et  hrllf» 
entreprise  fut  commencée  en  1661,  sous  le  pape 
Cbigi  (voy.  Ai.BX4RBaK  VII  );  on  estime  qu'elle 
a  eotlté  environ  éarilUons  et  demi  de  notre  mon- 
naie. L'église  de  Notre-Dame  de  K^san,  élevée  à 
Sainl-Péterslwurg  sur  la  fin  du  dernjer  siècle, 
offre  aussi  sur  un  de  ses  côtés  une  colonnade 
itemi-cifeolalfe  d'ordre  corinthien,  de  phM  de 
100  colonnes,  do  mênu»  que  la  nouvelle  église  de 
Saint-François  de  Paule,  à  Naples,  i  i-alemenl 
préc<^d<^e  de  deux  colonnades  curvilignes.  Hais 
ces  luuiaiiuns  des  colonnades  de  Saint-Pierre 
sont  restées  bien  Inférieures,  peur  nmportanee 
et  l'effet,  à  la  grande  œuvre  du  Bernin. 

L'examei!  des  constructions  de  {um  f^enres 
élevées  par  les  Égyptiens  fait  voir  dans  la  plu- 
part un  si  grand  nombre  de  colonnes  qu'on  peut 
dire  que  leurs  monuments  ne  se  composent  que 
de  colonnades.  L'extérieuret  l'intérieur  des  tem- 
ples et  des  palais  présentent,  pour  ainsi  dire, 
des  avenues  et  ries  quinconces  de  colonnes,  dont 
la  multiplicité,  la  dimoisiott  et  la  richesse  pré- 
sentent encore,  dans  leur  état  voisin  delà  ruine, 
des  aspects  tellement  surprenants  que  rimrifri- 
nation  suffit  à  peine  pour  se  faire  une  idée  de 
l'impression  que  ces  colonnades  devaient  pro- 
duire dans  leur  état  primitif.  Les  templae  des 
Grecs  et  des  Romains  se  composaient  aussi  de 
riclies  colonnades,  qui  tantôt  entotiraient  ces 
éditices  à  Texlérieur,  tantôt  les  ornaient  à  i'in- 
térteur,  comme  dans  les  temples  hypètbrcs  ou  à 
dd  ouvert,  et  tantôt  fonMlent  de  vastes  pro- 
menoirs aulOMr  de  r^rrrr  ou  enceinte  ^acrée  qui 
précédait  ordinairement  les  temples.  Ce  sont 
surtout  les  ruines  de  Baaibek  et  de  Paimyre,  et 
particulièrement  les  restes  de  celte  dernière 
ville  ,  qui  peuvent  donner  luie  idi'e  de  remploi 
des  colonnades  chez  les  anciens,  soit  qu'elles 
fussent  attenantes  aux  temples,  soit  qu'elles  fer- 
massent les  galeries  dont  ils  étaient  entourés  ou 
précédés,  soil  enfln  qu*eilM  olfrissent  dans  le 
centre  de  la  ville  des  promenoirs  couverts  à  Tu- 
sage  du  peuple.  L'état  de  ruine  oà  se  trouve  l'ea- 
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Cfinte  du  temple  du  Soieil,  ri  Palmyre,  laisse 
pourUnt  la  certitude  que  les  portiques  situés  au 
pooftour  de  ce  monuaieiit  le  empoMient  de 
plus  de  400  cokHines  d*ordre  corinthien  { el  les 
reste*  de  la  quadruple  rangée  de  colonnes  qui 
traTcrsail  une  partie  de  la  ville,  dans  une  lon- 
gueur de  plus  de  S,500  pieds,  ne  permettent  pas 
de  dealer  que  le  mmbce  de  eei  eoUmoes,  égale* 
ment  de  l'ordre  le  plus  riche,  ne  montât  à  près 
de  1500.  fj*  ]>\an  de  Rome  ancienne  et  les  tes- 
tiget  de  ses  monuments,  comme  ceux  de  Pompéi 
«t  d*HepeHlanain,  offrent  ptrtoiit  Ici  preuvct  de 
Nnge  pratlqyé  per  les  anciens  d'employer  de 
Tastes  galeries  à  colonnes  dans  presque  foti<^  les 
genres d'éditices.  c'est-à-dire  des  colonnades  qui 
étaient  disposées  comme  objet  d'utilité  ou  de 
dieontion,  et  qui,  en  présenUnI  les  tspeelstes 
pins  vnrile,  les  plus  animés  et  les  plus  magnifi- 
ques, procuraient  les  abris  les  plu-;  convenables 
pour  un  climat  où  Ton  a  bien  plus  à  se  garantir 
contre  les  rayons  ardents  dosolell  qoeeootreli 
pMe  et  le  f«nt.  Les  eelomiades  eilsthient  aussi 
dans  la  disposition  de  Tintérieurdes  basiliqnfs 
antiques,  lesquelles  présentaient  prps()ue  tou- 
jours, au  moyen  de  4  ou  de  2  rangées  de  co- 
lonnes, une  grande  nef  et  4  eu  1  ailes  nomnties 
aussi  bas-cdléa;  disposition  qui,  imitée  dans  les 
basiliques  chrétiennes,  fit  admir(>r  f\^ns  tous  les 
temps  son  grand  et  bel  effet.  L'immense  quan- 
tité de  colonnes  qui  décorent  la  unsi|uie de  Qor- 
dsue,  pldsiears  autres  eonslrnctlons  éleiles  par 
les  Arabes  dans  les  différentes  contrées  qu'ils 
envahirent,  l'usage  des  paierie*  «^f^alement  com- 
posées de  colonnes  el  qu'un  voit  dans  presque 
feus  leurt  ddifcet,  nais  quils  sumwiitaient  toa- 
jouts  d*areades  de  différentes  formes,  et  qui  se 
distin{^ent  par  celte  particularité  de's  colon- 
nades à  plates- bandes,  tout  cela  constitue  de  vé- 
ritables colonnades  qui  participent  d*ane  ori- 
gine eommune  et  qui  prauveiitqueles  eolonnes 
réunies  en  un  certain  nombre,  quand  on  les 
emploie  d'une  manière  utile,  comme  le  firent 
presque  toujours  les  anciens,  produisent  des 
iMautés  roeonnues  partouL 

On  appelle  colontuutê  polyttxl*  une  colon- 
nade corapos*'*-  lie  tant  df  coloniip*!  qu'elles 
Tif  fH'Uvent  être  comptées  au  premier  al>ord. 
Ou  nomme  cotonnade  de  verdure  une  suite 
d^rbres  tailMseu  forme  de  colonnes.  Ou  y  em- 
ployait particulièrement  l'orme,  dont  les  bran- 
ches se  prêtent  à  simuler  le  chapiteau,  Tenta- 
blement,  les  vases  ou  les  boules  dont  on  it 
surmontait,  tandis  que  le  piédestal  et  la  base 
étaient  imités  au  moyen  de  charmilles  et  d*or* 
smaux.  Ces  colonnades,  autrelois  trte  en  usage 


el  dontles  jardins  d*Italieoffrentencoreun  grand 
nombre,  ont  laissé  aujourd'hui  peu  d'exemples 
en  France.  J.  mnott . 

GOLOirifB  (dn  latin  eolumna ,  dt^rivé  èt  eu* 
luMten,  soutien),  pilier  rirrtilaire  qui  se  com- 
pose de  trois  parties  pnncii>ales,  la  haxe,  le  fiit 
et  le  chapiteau,  quelquefois  aussi  de  deux  par- 
ties seulement,  du  Ktetdu  chapiteau.  L*em|rfol 
ori(;inaire  de  la  colonne  était  de  soutenir;  pois 
pIIo  <«f>rvit  de  soutien  et  d'ornement  à  la  fois,  OU 
bien  elle  n'eut  d'autre  but  que  celui  d'orner. 
Les  colmiBes  diffèrent  par  leur  matière,  par 
leur  couslroction,  par  leur  fOruM,  par  leur  pro- 
portion, par  leur  disposition  ou  prir  ?»'iir  ti<nfj(*. 
C'est  sur  les  différences  de  construction  et  de 
fbrme  que  nous  devons  surtout  entrer  ici  dans 
quelques  détails. 

La  colonne  d'oêsemblage  est  creuse  et  formée 
de  m'"mhnires  de  bois  assemblées,  collres  ^^t 
chevillîics  sur  des  plateaux  de  madriers  circu- 
laires 00  i  pans,  puis  teconnée  au  tour.  Telles 
sont  les  colonnes  de  presque  tous  les  retables 
d'autel  en  menuiserie.  On  en  fait  aussi  de  pleines, 
lorsqu'il  s'agit  d'employer  des  colonnes  en  bois 
pour  supporter  une  forte  charge.  Colonne  tn- 
erttsUe  se  dit  d*Une  colonne  qui  est  fliite  de 
morceaux  ou  trancfaOS  minces  de  marbres  raras 
masii(]ués  sur  un  noyau  de  pierre,  de  bri<iue  ou 
de  tuf,  et  de  toute  colonne  en  général  qui  est 
ornée  d*incri^tions.  La  colonne  /usnetfe  oa 
^emetfAsesi  cède  dont  le  Mt  est  fermé  de  trois 
morceaux  de  pierre,  posés  en  délit,  liés  ensem- 
ble par  le  l>as  et  par  h;  haut  au  moyi-n  de  Rou- 
joos  el  de  crampons  de  fer  ou  <le  bronze  :  on 
les  Aiit  ainsi  pour  leur  donner  rapparenee  dYtre 
d'un  seul  morceau  dans  la  hauteur;  mais  II  Hut 
([ii'*'lfr  >  <;rHt'nt  cannelées  pour  rendre  moins  sen- 
sibles les  joints  verticaux  qui  en  résultent.  La 
colonne  de  maçonnerie  est  celle  qui  est  faite  de 
moelions  ou  de  briques  de  terme  triangulaire 
ou  autre,  et  recouverte  de  mortier,  de  plâtre  ou 
de  stuc,  et  quelquefois  aussi  sans  (Hre  recou- 
verte. Ces  colonnes  sont  surtout  employées  dans 
les  pays  où  la  pierre  et  le  marbre  sont  rares. 
Lorsque  le  fût  d'une  cnlounc  est  formé  de  plu-  ' 
?it>urs  assises  de  pierre  ou  de  marbre  qiii  ont 
moins  de  hauteur  que  le  diamètre  de  la  colonne, 
on  l'appelle  colonne  par  tambours.  Si  le  dia- 
mètre des  colonnes  est  trop  grand  pour  taira  un 
tambour  d'un  seul  morceau,  on  en  assemble 
deux  l'un  <^  côté  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  sont 
construites  les  colonnes  d'une  certaine  dimen- 
sion dans  la  plupart  de  nos  édlflces.  La  colonne 
de  Juillet,  construite  sur  remplacement  oft 
se  traurait  jadis  la  Bastille  et  dont  les  tam* 
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hùun  en  bnmxd  de  S  pieds  de  hauteur,  tan- 
dle  qne  leur  diasitre  eit  d*enflroD  1 1  pieds,  est 
Mlii  ane  ootonne  par  tamboun,  Vnè  eolonae 

par  frnnroH^.  nu  ronfratrP,  se  COmpOSC  mor^ 
cfimx  lie  marbre  ou  de  pierre  qui  ont  plus  de 
hauteur  que  le  diamètre  de  la  colonne.  On  peut 
tfonnar  ca  non  autri  aux  «nlmiiiM  Caraéet  d« 
tronçons  de  bronse  ou  de  tout  autre  mi'lal.  La 
colonne  varfée  est  fônnée  de  diverses  matières, 
comme  de  marlire  et  de  pierre,  disposées  par 
tanboari  de  diftpentat  htnitant  4<niI  les  plus 
bai  servent  de  bandes  et  enMmt  It  nu  du  fttt 

«jiii  pM  en  pierre.  On  voil  nn  pxempîf  de  cf*  ro- 
lonoes  au  pavillon  central  du  palais  des  Tuile- 
ries, du  côté  de  la  cour.  Les  tambours  peuvent 
Mn  coniNMéi  tuid  de  HUirlntt  de  dUKreiilM 
couleurs.  On  donne  encore  le  nom  de  colonne 
variée  à  toute  colonne  ornée  de  bronzes  ou 
d'autres  métaux  rapportés  sur  la  pierre  ou  ie 
■ttibfe» 

à  l*é8ird  de  li  dUMreneede  Imiie,  on  distiu- 

j»TiP  h  rnlnvnf  m  hnhnfrp,  espèce  de  piller 
rond  en  forme  de  halustre  iiilorji',é  avec  base  et 
chapiteau  et  qui  fait  l'office  d'une  colonne  p«u 
solide.  On  appdle  encore  ainsi  les  lialusins  de 
clôture  dans  les  églises.  Formant  presque  tcu- 
jour"?  ()ps  r^pfres  de  grilles.  La  colonne  variée 
est  quelquefois  appelée  ^sutee. Colonne  en  bat- 
relief  peut  se  dire  de  toute  colonne  dent  te  fùl 
set  orné  de  sculptures  en  lies»rellcf.  Le  colonne 

est  rannetèe  ^fn'àe,  fii  le  fflt  est  rnnnelé  dans 
toute  sa  longueur  ou  seulement  dans  les  detrx 
tiers  d'en  haut;  elle  est  canneiée  ornée,  lorsque 
lee  cannelures  sont  reniplies  de  fleurons,  de 
reuillnges  ou  de  tout  autre  ornement,  quelque^ 
fnis  dans  le  tiers  du  bas,  et  quelquefois  dans 
toute  la  hauteur  du  fût,  quelquefois  par  inter- 
valles; canntté»  nn/entie,  quand  les  cannelures 
sont  rsmplies  de  dUes,  de  roseaux,  de  bAtons, 
dans  toute  la  hauteur  ou  le  tiers  de  la  hauteur 
d'en-bas;  à  colonne  tnr\p,  si  le  fût  droit  est  en- 
touré de  cannelures  louruatites  en  ligne  spirale; 
ëoiorétigue,  si  le  fût  est  orné  de  fleurs  et  de 
feuillages,  soit  par  festons,  soit  en  ligne  spirale  : 
on  s'en  sert  dans  «  (l<''ror.Hion8de!li»^A(re  ♦  idf 
fêtes  publiques.  On  désigne  sous  le  nom  de  <  o- 
toêsale  toute  colonne  d*ttne  dimension  extraor* 
dinalre,  quoique  proportionnéedansses  partlse, 
qui  est  faite  pour  être  IsoIfV  fi  qui  ne  peut  entrer 
dans  une  onlonnanced'archileclure.  Telles  sont, 
entre  autres,  à  Alexandrie,  la  colonne  de  Pom- 
pée ;  i  Rome,  les  coionnee  de  TreJan  et  d*Anto- 
nlU}  i  Londres,  la  colonne  qu'on  appelle  le 
Monument;  à  Blf'nh<'ifn.  celle  qui  est  élevée  en 
Phonneur  de  Harlborough  ;  à  Paris,  la  colonne  I 


de  Tancien  hôtel  de  Soissons  et  ia  colonne  de  la 
grande  armée,  Aérée  sur  In  place  TendéuMt 

enfin,  à  Saint-Péterbourg,  la  oolonne  Alexan- 
drine    Telle  était  aussi,  à  ronstsntinople,  le 
colonne  d*Arcadius,  et  telle  est  encore,  i 
Paris,  la  colonne  de  Juillet.  ILa  dénomination 
de  ooA»iNie  eoMfMsde  s'applique  à  toute  eolMue 
dont  les  ornements  et  la  composition  diffèrent 
de  In  forme  ordin;4ire  et  des  usages  reçus; celle 
de  cowpojri/e  indique  un  des  cinq  ordres  d'ar- 
eblteelttrst  celle  de  erlindriqua  apperlient  k  une 
colonne  qui  a  la  forme  d'un  cylindre,  sans  ren- 
Hempnr  ni  rtiniiniitiofi.  La  riilunne  fst  dhninuét 
lorsqu'elle  n'a  poiut  de  reoSemeut  et  que  ia  di> 
mioutioa  commence  dôs  ie  pi^  de  son  fût  : 
telles  sont  la  plupart  dee  colonnes  les  plus  au» 
ciennes  de  Tarcbitecture  des  Grecs.  La  colonne 
«Il  fQi$ceau  est  celle  qui  semble  être  la  réunion 
de  plusieurs  i  on  en  trouve  quelques  exemples 
deus  les  flsonuneols  de  rÉgypie;  owUi  elles  ont 
été  d'un  emploi  prssque  fléuéral  dans  les  nsoBU- 
ments  ile  l'architecture  dite  gothique.  Le  nom 
de  feinte  s'applique  à  toute  colonne  «jui  est 
fieiole  soit  sur  une  toile  tendue  i  pial,  soit  sur 
nn  cliéssis  crlindrlque  ;  ces  s&unilaores  serroiil 
{Mrticulièrement  pour  les  décorations  des  Ihéà- 
tres  cl  des  fêtes  publiques.  On  appelle /'eut^oe 
celle  dont  le  fût  est  sculpté  de  feuilles  de  refend 
ou  de  huUles  d'eau  qui  se  recouvrent  eu  lOf  bm 
d'écailles,  oeuiihe  la-  tli»  d*un  palaiier;  /Weeléo, 
celle  qui  ressfmhle  à  un  fuseau,  parce  que  le 
renflement  est  trop  sensible  et  hors  des  propor- 
tions reconnues  généralement  comme  belles  j 
ffoihifiêe,  nn  plUer  rond  sans  aueane  proportfaMi 
bien  déterminée,  variant  quelquefois  de  quatfo 
à  vingtdiam^tr4>s  s;jns  dimintitinn  ni  renflement; 
gràiêf  celle  qui  est  trop  mince  et  qui  a  plus  de 
hauteur  que  ne  le  demandent  les  proportions  d« 
I^Ordre  auquel  elle  eppartient;  kÊrmitt'fma,  nu 
pilistre  en  m.mière  de  Terme,  qui,  au  lieu  <te 
eh.ipilcau-  rs  intc  UHe  ou  un  buste  de  figure  hu- 
fflaiuL-,  ainsi  oouuuée  parce  que  cette  espèce  de 
dppe  éteit  ordinalrenent  sunnonlé  d*ttne  léle 
de  Mercure,  appelé  par  les  Grecs  Hermès.  One 
cnlorin'^  ffui  «'Si  non-st  iilemeol  en  drliors  de  ces 
ciuq  ordres,  mais  dont  le  fût,  le  chapiteau  et  les  * 
omenenU  eorlent  des  réflles  ordinaires,  s'ap- 
pelle irtéguUènf  celle  dont  le  fOt  est  tout  uni, 
^nns  c.mnolure  ni  nutre  ornement,  est  appelée 
//»*e/ eellf  dont  le  fdl  est  laill/f  de  glaçons  ou  de 
coquillages,  continus  ou  par  bandes,  i>orte  le 
nom  de  colonne  fnarfne  r  on  en  voit  de  parailles 
â  la  grotte  du  jardin  du  Luxemhoum,  è  Paris. 
Une  colonne  trop  court»-,  r»'lativemenl  aux  pro- 
portions  de  Tordre  dont  eUe  est,  est  appelée 
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iMMtoe,'  on  comprend  aussi  mus  ce  nom  les 

mllIIIMI  tMttOM  Ot  lit  nUtiqUCi.  I«  flOkMOt 

ttak  a  le  lût  aplali  et  d*un  piao  ovale  :  il  en 

exi-t**  'les  exemples  dans  rarohit(f»<"U!i-«?  anUqiie 
ei  moderne.  La  coioaue  à  pan»  ou  /toi/yone  a  le 

miiUlé  *  CM«ltw  ou  à  ytnt  :  OB  m  tioii?e  de 
et  genre  dans  Ict  OMHittOMiilt  égypUtni,  coma» 

aussi  dans  les  restas  des  raofiutncfits  f^rpcs;  soi?- 
veiU  les  culouues  n'y  âouL  pulyguuei  qu'au  Uer$ 
de  la  iiauteiur  du  fût,  Landû  que  le  reste  e«t  can- 
mK.  Cet  uns»  avait  pour  but  «Tobvltr  à  la  dé* 
giadatioo  des  cannelures  dans  la  partie  du  fût 
fui  j  est  11  pins  exposée.  Là  où  toute  la  colonne 
était  eu  polygone,  ou  ne  doit  voir  que  de«  co- 
loûfees  préparées  pour  fWtTQir  dtt  cmndures, 
■ait  «iMUMlgiuidcâ  wêalt  leur  adiirtntDL  La 
colonne  pastorale  est  celle  dont  le  fût  est  imité 
d'un  tronc  d'arbre  avec  !*écorce  et  nœuds, 
tiue  coloooe  est  ren/lee  si  elle  n  un  renflement 
an  titn  dt  M  bauteur*  Ce  fenr«  de  eolonM^  Mt 
M  Otage  sur  la  An  du  dernier  siècle,  en  Ciiaant 
nHKtrter  le  fort  par  le  f:Hlile,  offrait  encore 
raipwl  désagréable  d'un  $ouUeu  qui  se  serait 
élargi  dans  le  milieu  par  la  pression  du  poids 
fiU  avait  à  tupporler.  t^tiquUé  n*olfrt  pit 
de  colonnes  renflées;  mais  elles  y  dimiouenl  tou- 
jours du  bas,  soit  en  ligne  droite,  soit  au  moyen 
d'une  ligne  légèrement  arrondie.  La  colonne 
fudmiÉtftt  «uraée  tnr  la  au  de  «m  flkt  da  m- 
dentont  en  relief  $  diaqiie  nideulure  7  produit 
l't^ffel  contraire  d*une  cannelure  et  est  accom- 
pagiiéi^  d'un  petit  listel.  Les  ouvriers  noiuinent 
Mitei  celle  culoune  «rniHisionnée.  On  appelle 
nuUqu9  eelle  qui  a  det  bottaget  unit,  ruttlquét 
et  piqués;  on  donne  aussi  assez  généralement  ce 
nom  aux  colonnes  de  proportion  toscane;  on 
a^^Ue  iHUjeniine  celle  qui  ei>i  faite  de  plusieurs 
Mipinit  aalortiUéi,  dont  Ict  tttet  tervent  de 
tltiilaïu.  Sur  la  plaoa  appeUe  Adaieidam,  à 
Constaolinople,  on  en  voit  une  de  cette  (  «{nVe  : 
elle  est  désignée  par  le  vulgaire  sous  le  nom  de 
taitouian  ou  colonne  endianlée.  La  colonne  torge 
a  «M  fût  contourné  en  fonne  de  vit,  a?ee  tli 
Çjwtnwiintiontî  Vignole  donne  des  règles  pour 
la  tracer.  On  l'apiM'!!»'  coloini»'  iorsi^  cannelée, 
Uiriquc  les  cannelures  suivent  le  contour  du  fût 
ta  ligne  spirale  dant  tout  ton  défcloppement; 
ftrat  «rnée,  lofai|ue  le  lût  est  couvert  en  HHie 
ou  en  entier  de  feuillages,  de  pampres,  de  figu- 
rines ou  autres  ornements;  torse  ctidee,  lors- 
qu'elle est  faite  de  deux  uu  trois  liges  ordioaire- 
wat  irii'grélet,  tortillé^  enteuible,  laitiant 
un  vide  au  milieu;  et  /ors» riMltnléa,  lorsque  le 
fût  est  couvert  de  rudenlures  en  manière  de  câ- 
bles ou  autres  ornements  saillants. 


Par  rapport  à  la  disposition,  la  colonne  est 
adiptidton  êngêgée,  ti  elle  tient  au  mur  par  le 

tien,  ou  le  quart,  ou  plus  ou  moins  de  son  diamè- 
tre; afi^ri^/afr*-,  si  elleestélevéeà  l'angled'un  édi- 
fice, soit  isolée,  soit  engagée,  soit  qu'elle  flanque 
raoffle  aigu  ou  abtuad\in  polygone.  On  appelle 
0lUqm  une  oolonae  ordinairement  petite,  dont 

on  se  sert  pour  coumnnpr  un  grand  ordre.  On 
l'emploie  généralement  à  tadécoration  lie  l'étage 
supérieur  et  peu  élevé  d'un  édibce.  La  colouoe 
éoubUê  cet  liée  avec  une  aulre,  do  naniéreque 
les  deux  fûu  se  péniIrMt  piw  on  moins.  On 
appelle  flanquée  une  colonne  eogafr^e  de  la 
moitié  ou  du  tiers  de  son  diamètre  entre  deux 
demi-pilastres;  isolée,  celle  dont  le  fût  n'est  lié 
ni  engagé  dant  anoin  corpt  ;  tfée,  etlloqui  tient 
à  une  autre  ou  à  un  |)ilaslre,  par  une  languette 
'ni  par  un  corps  qtrf  ironque  et  sans  pénétration 
de  i>ase  ui  de  cliapiteau  ;  nichée ,  celle  dont  le 
lût  itclé  entre  de  tout  ou  partie  do  ton  diamètre 
dant  le  parement  d'un  mur  creuté  et  paraUHa, 
par  son  plan,  à  la  sailli»'  du  tore  df  hase;  $ùl{- 
laire,  celle  qui  est  élevée  seule  au  milieu  d'une 
place,  soit  pour  servir  de  monument,  soit  pour 
quelque  autre  utage  particulier.  Ut  colonnet 
accouplées  sont  élevées  deux  à  deux,  de  ma- 
nière que  l<  urs  bases  et  leurs  chapiteaux  s'ajv- 
prochenl  le  plus  près  possible  sans  se  toucber, 
comme  k  la  colonnade  du  Louvre.  Let  cobinnm 
canAméee  tout  celles  qui  se  trouvent  engagéet 
dans  les  angles  d'un  pilier  carn'  pour  soutenir 
la  retombée  de  quatre  arcs.  Ou  en  voit  dans  un 
des  vestibules  du  Louvre.  11  y  a  ensuite  les  co- 
lonnet Ai/lirfciirt«,  cellet  dn  rei'de-cbauitée 
d'un  édifice  qui  est  composé  dans  sa  bauteurde 
phisir'iirs  ordres;  majeure»,  celles  d'une  grande 
proportion  qui  régissent  l'ordounance  d'un  édi- 
fice, auqud  tant  également  employées  det  co- 
lonnes plus  petites  ;  médianes,  celles  qui  toni 
iiitfrpoM'cs  entre  des  colonn's  inférieures  et 
supérieures  d'un  b^Umeut  décore  de  trois  ordres 
d'architecture i  rares,  celles  entre  lesquelles  il 
7  a  beaucoup  d*etpace,  cotune  dant  l*entre*co- 
lonnement  aréotfyle  de  Yllruve,  entre-colon- 
nement  qui  doit  avoir  au  moins  trois  diamètres 
et  demi  ou  plus  ;  serrées,  celles  qui  sont  trèt- 
rapproehéet  Tune  de  Fautre,  comme  dant  ren- 
tre -  co  1 0  n  n  c  men  t  f^^cnosilT-fe,  qnl  n*a  qu'une  fait 
cl  demie  le  diamètre  des  colonnes;  enfin  mpé- 
rif'tres,  celles  qui  sont  placées  au-dessus  d'aU' 
ireà  colounes  ou  qui  terminent  uu  édmce.^ 

Quant  k  Putage,  let  pfait  importantot  tont  let 
colonnes  mémorialeê  et  triomphales,  que  let 
anciens  et  les  modernes  ont  élevées,  soit  en 
mémoire  de  quelque  événement  remarquable, 
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soit  en  Thonneur  d'uo  béros  ou  triomphalêur. 
Farnii  lei  prenièNS,OD  doit  distinguer,  dwz 

Icmodernes,  la  coionoe  appelée /e  ^/onwfnen/, 
à  Londres,  élevée  pour  perpétuer  !e  souvenir  de 
l*jncendie  qui,  en  1()66,  détruisit  une  partie  de 
la  capitale  de  l'Angleterre.  Cette  ootoniie  tat 
comineDeée  en  1671 ,  ei  achevée  dix  annéee 
après.  EUe  est  cannelée,  d'ordre  doriiiue.  poséo 
snr  un  pi('(if  «;fi1  e(  construite  en  pierres  de  Port- 
land  ;  sa  hauteur  est  de  191  pieds  depuis  ie  sol, 
Jufqu*att  aonoiet  du  «ouronnenent «lequel m 
lemine  par  un  vase  en  bronze  d*où  sortent  de$ 
flammes.  Elle  a  14  pifMls  de  diam^îlre  T  Vsmîii  i 
conduisant  sur  ie  tailloir  du  chapiteau,  est  en 
marbre  noir  et  composé  de  864  oiarclies.  Celte 
eonstructIondeChititoplieWrenfla  piussrande 
dans  son  genre ,  mats  dont  le^  détails  sont  peu 
satisfaisants,  serait  sans  doute  d'un  meftleur 
effet  si  elle  était  érigée  au  centre  d'une  grande 
place,  au  lieu  d*être,  pour  ainsi  dire ,  enclavée 
entre  des  maisons.  la  colonne  de  Juillet,  à 
paris,  sera  aussi  une  colonne  mi'mnrirîle.  T«  lle 
est  encore  la  colonne  Alexandtine,  qu'a  fait 
élever  à  Saint-Pétersboui^  (le  31  août  18ô3),  à 
la  mémoire  de  Pempereur  Alexandre,  son  frère 
nicolas  I".  Cette  colonne,  dont  l'élévation  totale 
est  de  145  pieds ,  repose  également  sur  un  pi*^- 
destal;  une  statue  en  bronze  doré,  représenta lu 
un  ange  sous  ici  traits  d*Alexandre,  la  surmonte. 
Bile  est  entièrement  construite  ea  granit  et  or- 
née de  revêtements  en  hronrf.  qui  couvrent  le 
piédestal,  ie  chapiteau  et  le  couronnement.  Ce 
qui  rend  surtout  ce  monument  remarquable, 
e^est  la  grandeur  des  blocs  qui  y  sont  employés 
et  dont  le  principal ,  le  fût,  tout  d'un  roorco.m. 
a  près  de  80  pi^d'^  de  hauteur.  La  mas.se  brute 
de  granit  dans  laquelle  il  a  été  taillé,  pesait 
9  millions  de  Unes,  et  la  earrièra  de  Pjrtlcrlax, 
d*oft  II  a  été  tiré,  est  éloignée  de  la  eapitalte  de 
50  lieues.  Ce  fût  est  lisse  et  d'un  beau  poli  ;  sa 
hase,  son  chapiteau,  ses  |)roportions  sont  dori- 
ques et  imités  de  la  colonne  Trajane.  L'ensemble 
du  monument  a  été  exécuté  sous  la  direction 
de  M.  A.  deMontferrand,  architecte  français. 

Les  colonne*  (rinmpîinlr'-  onl  nr'iIiiiairt'TUPnt 
leur  fût  entouré  de  couronnes  de  tout  genre, 
selon  le  nombre  des  expéditions  militaires  et  le 
genre  des  actions  d'éclat.  Comme  la  grandeur 
de  la  plupart  nécessitait  de  les  construire  par 
tambours,  les  couronnes  ont  presijue  toujours 
été  disposées  de  manière  à  en  cacher  les  joints, 
les  fragments  d*utte  semblable  colonne  en  por* 
phyre,  que  Ton  croit  avoir  été  transportée  de 
Kome  par  Constantin,  se  voient  à  Constanttno- 
ple,où  ils  sont  appelés  la  Colonne  brûlée j  parce 


qu'elle  fut  endommagée  par  la  foudre  ou  par 
quelque  Incendie.  Les  colonnes  sulranles  sont 

aussi  des  colonnes  triomphales,  malgré lesdlAft' 
rences  qui  existent  entre  elles  et  eeUés  que  nous 
venons  de  décrire. 

La  noiatmÊ  Tnianê  est  non-seulement  le 
monument  le  plus  beau  et  le  plus  remarquable 
de  la  magnificence  romaine,  mais  c'est  encore 
le  mieux  conservé.  Type  primitif  de  ce  f^^nrede 
monument,  celte  sublime  con.structtoD  d'Apol* 
lodore,  arefaiteete  athénien ,  n'a  Jamais  été  sar> 
passée  dans  U  s  imitations  qui  en  ont  été  feites. 
Fj)  contcmpl.inl  c^ue  conception  si  belle  et  si 
imposante  par  sa  grandeur,  par  la  beauté  de  sa 
matière,  par  le  soin  qui  a  présidé  à  son  exéca- 
Uon,  et  surtout  par  la  perfection  des  sculptura 
diverses  au  moyen  desquelles  les  surfaces  de 
celte  colonne  sont  devenues  les  plus  durables 
pages  de  l'iiisloire  de  Trajan,  on  se  sent  rempU 
d*admiralion,  et  pour  le  génie  de  rbomme  qui 
imagina  une  pareille  production,  et  pour  un  art 
au  moyen  duquel  elle  devint  une  création  qui  a 
pu  résister,  pendant  près  de  18  siècles,  au  temps, 
à  la  barbarie,  au  fanatisme,  et  qui  peut  durer 
encore  jusque  dans  rarenir  le  plus  éloigné. 
Votée  par  le  sénat  et  par  le  peuple  romain  en 
l'hnnnpttr  de  iVmppreur  Tf^<j,*n,  elle  fut  érigée 
au  centre  du  Forum  qui  puriail  le  nom  de  es 
grand  bonme.  U  résulte  des  demlires  feehc^ 
ches  faites  sur  la  iorme  et  la  dispositiou  de  ce 
Forum,  que  s,t  l^rf^cur  prise  d'un  portique  5 
l'autre,  portiques  qui  s'élevaient  à  droite  et  à 
gaucbe  du  monument  central  et  qui  se  compo- 
saient d*Un  double  étage  de  deux  rangées  ét 
colonnes  à  jour,  n'avait  pas  même  80  pieds. 
L'fffet  de  ces  portiques,  relativement  à  la  co- 
lonne, devait  être  de  ia  faire  paraître  beaucoup 
plus  grande,  et  le  portique  du  premier  étage 
permettait  à  l'œil  dt;  distinguer  plus  IbcUcBMat 
les  sujets  sculptés  dans  la  partie  supérieure  du 
fut.  Dit  reste,  quand  même  il  y  aurait  quelques 
raisons  d'admettre,  sous  certains  rapports,  Is 
Critique  que  l*appHeation  des  bat-rdiefli  en  ipi* 
raie  autour  d'une  colonne  aussi  baute  oAsIt 
l'inconvénient  de  ne  pas  laisser  au  spectateur  II 
possibilité  d'en  suivre  le  développemeat  et  d*eB 
embrasser  renscmUe,  U  est  certain  qu'avoir 
trouvé  ce  moyen  de  retracer  et  de  coBsensr  I 
la  postérité  un  aussi  grand  nombre  de  foilssor 
une  surface  aussi  restreinte,  est  une  pensée  qui 
mérite  l'approbation  presque  unanime  qu'elles 
excitée  jusqu'à  nos  jours,  etdont  elle  oonUmMii 
d'éire  l'objet  Jusqu'aux  époques  les  plus  reeaUss» 

La  colonne  Trajane  a  environ  pir1<  tic 
hauteur  depuis  le  sol,  et  y  compris  la  statue  de 
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stioi  Pierre  qui  la  surmonte  aujounThui.  Son 
dtaiiMmcilde  f1  ^i8|wiicei«iiTiM»ii,etM 

bauleur,  y  compris  la  Inm  €(  lecbapîteau,  eo  a 
près  de  9i>;  c'est-à-dirp  «711e  sa  proportion,  qui 
est  de  près  de  8  diaoïëlres  pour  sa  hauteur  est 
Mie  de  rordre  dorique,  ordre  doot  parUcipent 
4pleneBll«elmpitoaa  et  la  btie.  reecaller^ul 
conduit  au  sommet  compte  185  âe^^réê  ;  il  est 
éclairé  au  moyen  de  45  petites  fenëirps.  La  dis- 
position dea  bas-reliefs  en  spirale,  la  matière  et 
le  sfiltee  de  eoMlructton ,  aont  à  peu  près  les 
mêmes  qu'à  la  eotoone  Antonine,  sauf  la  supé- 
fioritéqui  existe  entrp  trn  original  parfait  et  une 
copie  qui  laisse  he.iin  onp  à  désirer.  Le  piédestal 
offre  sur  ses  quatre  faces  une  réunion  de  Iro- 
pbécs  d*amitrei  que  ramngeflMnt,  la  varlélé 
M  la  lieauté  de  Texécution  ont  latosé  Jusqa^ 
prient  inimitable.  £n  somme»,  l'oiivraf^e  d'ApoI- 
lodore  est,  comme  création,  comme  exécution, 
eawne  proportion,  cawMCMBvnd*arddleetiin 
<t  de  icnipture ,  me  des  pioduetiooa  lee  pliit 
remarquahles  de  Pantiqufté.  C'est  sur  rpiu-  M}p 
coionneque  des  recfjerclip^  r-rite^  pd  di  r  jiier  lieu 
ont  fait  retrouver  l'appiicaliuu  du  système  de 
rarckileeliire  poIydirAoïtt»  doni  IVraleor  de  cel 
arlide  a  aignalé  le  premier  r«xi*tenee  fOr  les 

monumenls  fîp  rarchifprtiire  f^recqtie  et,  par 
suite,  l'emploi  iradiLionoel  aux  monuments  des 
lonains.  En  effet,  on  a  acquii  la  certtUide  que 
le  fbiMl  de  tout  les  lias>relleh  tUil  d\ni  bleu 
d'azur,  et  que  les  figures  et  leurs  accessoires 
avaient  été  dorés  dans  beaucoup  d*endroitâ.  On 
conçoit  combien  Téctat  de  l'or  et  ia  beauté  des 
Muleiirt  defalenC  ajouter  de  magnlBeeiice  appa- 
mie  A  tt  niODument  triomphai,  et  combien  les 
iomres  des  trophées  du  piédestnt  rt  des  .lutrps 
Boohreux  détails  du  fût, ainsi  que  du  ciiapiteau, 
devaient  se  lier  et  8*harmonier  heureusement 
avec  le  eourooMaïait  et  la  ilalae  dorée  du 
héros.  On  comprend  autsi  qne,  par  ce  moyen, 
1p<  nfimTireux  sujets  sculptés,  dont  l'application 
a  surtout  été  critiquée,  parce  qu'on  ne  pouvait 
pas  teui  lee  distinguer  parlMCemnt,  remplis- 
nient  davantage  leur  obiiet  en  devenant  plus 
sensibles  à  l'œil, 

La  coionne  Antonine  qui  orne  une  des  plus 
beUes  places  de  Rome,  la  Piana  Colonna,  fut 
érIgCe  par  ■are-Aurèle  en  l1ionneurd*Antonin 
le  Pieux,  son  beau-père,  dont  on  croit  que  la 
statue  était  pln«''e  3u  sommet;  mais  comme  cet 
empereur  n'avati  illustré  son  règne  par  aucun 
exploit  guerrier  et  quVM  y  TOit  teprésentèes  les 
fletnires  remportées  par  Marc-Auréle  pendant  la 
gyerrp  marcomane,  l'opinion  rjTi'plfp  fut  éripée 
à  ce  dernier  par  le  sénat  ou  par  l'empereur  Coin- 


mode  offre  également  beaucoup  de  probabilité. 
€e  aMnoment  a,  dans  son  état  actuel,  enTiron 

140  pieds  d'élévation  depuis  le  soi  moderne  Jut- 
qu'au-fî'^s<ii<;  du  rhnpilpau;  la  haiilPitr  de  la  co- 
ionne est  de  01  pieds  et  son  diamètre  de  1 1  pieds 
8  pouces  environ.  Ainsi  sa  proportion,  qui, 
d^prAs  ees  mesures,  lui  donne  approduint  huit 
diamètres  dans  la  hauteur,  est  celle  de  Tordre 
dorique,  et  non  celle  de  l'ordre  corinthien, 
comme  cela  est  rapporté  dans  plusieurs  dlctioi^ 
naires,  ce  qui  réMite  d^llenrs  de  sa  base  et  de 
son  chapiteau,  qui  sont  également  doriques. 
Dans  l'intérieur  p?t  pratiqué  un  escalier  f]tjl 
compte  aujourd'hui  190  degrés;  i!  p^t  éclairé 
par  40  petites  fenêtres,  espèces  de  barbacanes 
entourées  d'encadrements.  Leffttse  compose  de 
19  blocs  de  marbre,  dans  lesquels  les  marches 
sont  taillées  as5i<.e  ^>sr  assise  ;  il  ei^t  entouré  d'un 
bas-relief  continu  formant  30  spirales  depuis  le 
bas  jusqu'au  Éomaet,  dAreloppant,  dans  une 
suite  de  sojals  variés  au  moyen  d*une  Innom* 
brrîMc  quantité  de  figures  et  d'accessoires,  les 
[>rlncipaux  r^ii»  qui  ont  accompagné  la  guerre 
contre  les  Sarmates  et  les  Germains.  Ces  scul- 
ptures, comme  rensembledtt  monument,  nesontf 
malgré  leur  importance  et  leur  mérite  relatif, 
«[n'une  imitation  de  beaiicoof)  inférieure  i  la 
colonne  Tr^ane,  son  modèle.  Élevée  il  y  a  près 
de  17  slèeles  et  restée  debout  mrigré  Im  dégra- 
dations qu'elle  eut  i  souffirlr  dans  lee  parties  In- 
fh\i'm^'<K  et  supérieures,  celle  construction  re- 
mai  il)Ie  de  l'ancienne  grandeur  des  Romains 
fui  euUerement  restaurée  sous  Sixte  V,  en 
par  les  soin  du  ehcfaUer  Footana,  et  surmontée 
de  la  statue  en  brome  doré  de  Mint  Vaul,  qnl 

a  12  pieds  hauteur. 

On  voit  encore  à  Constant inopie  le  piédestal 
et  la  bam  da  la  «obmne  ^Jro^diui  tandis  que 
de  celle  de  Constantin,  qui  r  existait  ésalement, 

il  n'y  3  i»ltjs  de  vestiges.  Elle  offre  dans  ses  restes 
la  certitude  qu'elle  fut  aussi  une  imitation  de  la 
coionne  Trajane.  Le  piédestal  a  Ib  pieds  carrés, 
et  le  diaaiAtre  de  son  Ait  est  de  6  pieds.  Un  esea* 
lier  était  ménagé  au  oentre,  et  des  bas-reliefi 
disposés  en  ?pir;ile  en  couvraient  la  surface. 
Érigée  à  une  époque  où  l'art  antique  touchait  à 
son  entière  décadence,  on  conçoit  que  les  détails 
archltectoniques,  auml  bien  que  les  sculptures, 
se  font  plutôt  remarquer  par  l'abondance  des 
détails  et  un  de  riplip^se  que  par  la  pureté 
des  formes  et  {»ar  leur  emploi  raisonné.  Les  bas- 
rdiefi  de  celte  oolonne,  gravés  d'après  Im  dm* 
slns  de  GenlUBettin,  sont  d'ailleurs  fort  intérm* 
sanis  <^<Mis  le  rapport  desédlfteesetdmcostumm 
qui  y  sont  raprèMOtés. 
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La  eohtmê  dê  ia  grande  armée  qui  a  élé 
érigée  sur  la  place  Vendôme,  à  Paris,  D*e«l  {laa 
M«l«aMflt  mia  «ikimia  tvionpbale,  dit  «it  an 
eairtunféritabte  lrophée,dan5  ht  sent  primllif 

du  mol,  étant  conslrtiil*»  av^c  hrnnîf  nirme 
des  rannns  enlevés  à  reuuemi;  ck  qui  lui  doQue 
vn  double  caractère  et  en  fait  un  monument 
•rigiMl,  quoiqoa  la  ton»  aii  aott  ialtét  da» 
eolOHMilrioapliales  antiquei.  laproduirelibre- 
ment  un<*  des  \t\m  hellet  conceptions  du  génif 
4a  rarcltUccture  romaine,  dans  un  ca»  analogue 
dadaaIlmUon;  readre  aatte  raprqdiieUoB  mm- 
fflile  at  unique  par  l'emiiloi  du  uiAlal  eonemi  et 

par  la  cordifinn  de  m-  faire  fiii'im  loiil  d'un 
nombre  iiilîni  de  pièces  de  brouze,  qui  eavelop- 
penl,  pour  ainaî  dire,  d'une  écorce  d'airain  le 
MOf  an  M  piana  de  oeila  ooloiiala  aonUmalioBi 
mettre  la  masse  du  monument  en  rapport  avec 
Jrt  grandeur  de  la  place  dont  if  devait  être  le 
prioupai  ornemanlj  en(|n,  teire  lubir  aux  déiatls 
du  modèle,  prit  *ur  la  cokMUiaTnijane,  tous  les 
changements  que  la  différence  entra  la  Uan> 
cheur  du  marbre  el  la  couleur  fofrcét»  du  f)n>nze 
devait  rendre  iuîcei£aire«  :  H'e:>t-ce  pas  imiter 
comme  le  génie  qui  crée?  £1  lorsque  ia  colonne 
de  la  grande  arnia  a  élé  aontua  et  axéouiée 
ainsi,  aurions-nous  lort  d'admirer  ce  beau  tro- 
phée, aussi  glorieux  que  les  faits  d'armes  qui  y 
sont  retracés,  comme  une  véritable  création? 
Jet,  en  effet,  ta  fente  4*uq  4ype  coneaeré  det»> 
nail  énioenvneot  oiractéristique;  maie  le  ré- 
fullat  n'offre  rien  dt-  celle  imitation  servile  qui 
frappe  d'inférioi  ilé  toute  copie  faite  sans  discer- 
nement. Pour  donner  une  description  auiti  m» 
térename  qu*euc(e  de  oe  meoueMni,  mua  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  celle 
qu'en  a  faite  M.  Hiel,  auteur  de  (Uvert  arikles 
-  de  ce  ûictionnaife. 

«  On  Mit  que  la  ooionDe,  oonoMneée  en  ISM  j 
et  achevée  en  1810,  lut  un  bonunage  de  Napo-  j 
léoo  à  la  grande  armée;  l'inscription  gr^vi^n  sur 
la  table  placée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  le 
rappelle.  Comme  la  personne  du  grand  capitaine 
figura  en  f  ingt  endroit!  parmi  lei  bee^rellefi,  ea 
sutue,  inutile  pour  la  lepféeeirtaUon  de  l'homme, 
était  peu  l'être  le  couronnement  qui  convenait 
le  moins.  Ainsi  pensait  M.  le  Père,  l'architecte 
de  la  coloune,  qui  avait aecompagné  l'empereur 
en  igypie,  et  dont  radmirailon,  le  reipeot  et 
l'attachement  pour  Napoléon  étaient  au^si  sin- 
cères qu'tnaltérahles.  Dau^  ses  discussions  avec 
H.  Denoo,  chargé  alors  de  la  direcltun  des  mu» 
léei  etffloanments  publiée,  il  eoulepait  toujours 
^*HntviGloln  élall  le  leul  JUle  convenable  au 
\,i  mala  im  ralBena  ne  prévalurent 


point,  et  l'effigie  impériale  fui  coul(''P  en  brome. 
Lorsqu'elle  eut  «té  amenée  au  pied  de  la  colonne, 
Benon  eut  lieu  de  regretter  pluaieun  foii 
l'excès  de  ses  sentiments.  Pendant  les  campagnee. 

d'alors,  la  foKunt,  sans  êlr^.  enrore  infidèle  au 
héros,  commentait  toutefois  à  élre  moins  con- 
stante dans  ses  faveurs;  des  revers  inattendu! 


un  trou  creusé  en  terre,  opération  d'un  triste 
préssge  ft  qui  annonçait  la  catastrophe  avant 
i'apuiheose,  Si,  au  contraire,  la  figure  de  la  Vic- 
toire eAt  été  préférée,  le  menumenl  n'eût  pue  élé 
mutilé.  Celle  de  l'empetenr,  arrachée  de  In  eo- 
lonne  en  1814,  n'ayant  pas  pu  y  ^tre  remontée 
pendant  les  ceul-jour&,  elle  servit  depuis  à  la 
foule  de  la  »tatue  équestre  du  Pont-Neuf.  Les 
tralia  de  Mapetémit  ee  tramftirmmit  en  ctus  de 
Henri  IV,  subirent  une  métamorphose  aussi  sin- 
gulière que  les  événements  qui  l'avaient  causée. 

•  ta  réconciliation  entre  Napoléon  et  Alexan- 
dre avait  fait  ordonner  qu'en  fût  lobre  de  la 
lettre  A  sur  les  armeerusses.  Plus  iard,lea  nége- 
(taiions  rplatives  au  mariage  de  Napoléon  avec  !;i 
htle  de  l'empereur  François  hreat  aussi  ordonner 
qu'on  effaçAl  les  F,  auiaot  qu'il  serait  poasible 
eur  leiatmee  autrieliiennMs  meta  on  volt  par  ee 
qui  en  reste  que  ces  ordres  furent  exécuté  avec 
assez  peu  <lf  ponclualilé.  Les  mêmes  motifs 
ayant  empêché  de  publier  daui  le  tempe  la  Ueé- 
eripUon  des  bai^eUeii,  les  sujets  en  aoni  peu 
connue,  en  sorte  que  eetu  épopée  guralive  n 
consen  é,  après  vingt-cinq  VU  d'eiletenee,  ria- 
térêt  de  la  nouveauté. 

«  L'hisloire  de  la  mémorable  campagut  d  Al- 
lemagne en  1805»  terminée  par  la  bataille  d*Att- 
sterliU  et  la  paix  de  Presbourg  au  bout  de  deui 
mois,  est  écrite  en  bronze  datts  la  série  des  bas- 
reliefs  qui  forment  le  revêlemeol  du  fUl.  Mous 
n'intieterone  ni  wr  la  grandeur  homérique  des 
imagie,  ni  Mirle  mérite  de  la  atttuaire,  contée 
h  t'élile  de  nos  sculpteurs,  ni  sur  l'art  et  Tbabi- 
lelé  avec  lesqueh  cfiu-  spirali-  se  développe,  ni 
sur  ruitelli|^ce  qui  en  a  combiné  Texéculioa 
de  manière  quelei  lailUea  et  iee  renteaeemenlt 
de  la  sculpture  altérassent  le  moltti  poeiible  la 
pureté  d'i  çtilhc.  la  première  recommandatif>fi 
d'une  colonne.  Toutes  ces  qualités  «ont  appré- 
ciées depuis  longtempe.  Nous  nous  bornerons  â 
quelquee  Mis  ooneemant  ia  conatniction,  cbe^ 
d'œuvre  de  science  et  d'art. 

u  M.  Goudoin,  nommé  d'abord  seul  architecte 
de  la  colonne,  avait  présenté  plusieur»  pra(i«ts 
qai  ialmaientdes  doutes  eur  le  rémUnt.  L*Aea- 
démie  consultée  déclara  que  l'opératimi  oAiil 
de  gnndee  dltoiHée.  L'opinion  do  oet  ovoUp 
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iMte  était  pour  TépreuTe  d'une  colonne  provh 
soirp  pareille  à  la  colonne  définitive,  e(  sur  la- 
^eiiâ  00  applif  u«raU  les  modèle»  qui  devaient 
tmiroRBolto  au  voulage  det  liMMff.  Ikli  m 
mum^  «pti  aanft  donné  Uaa  à'  im  oontinod 

(:^(nnnprnrnt  snns  nitrirne  certitude  loalhéina-  ! 
lique,  eûil  exige  beaucoup  de  temps,  beaucoup 
d*argenl,  et  le  caonumeiil  eût  eu  probablemeuL 
h  mèm  tuti  fin  la  eoloiiiM  déparCoMnialo  do 
lipiMidala  Concorde  el  l'éi  -phant  de  la  Bai- 
tiOe,  dont  ta  construrtion  fut  [i eu t-éfre  empê- 
chée par  l'érection  de  leurs  «imulacres.  M.DenoJi 
«rtniiiirMioMéed*aitaohcrlil*MilfapriMX«  It 
Wm,  ton  amiofl  eoUèfrue  à  rioiUlul  d'Uf pto, 
dont  il  connaissait  le  t.-jlmt  ci  IN  sprit  inventif. 
Celui-ci  lit  rejeler  iJtn>[(  |ji  ovisoire;  il 

dre&ia  lei  plana  ei  iraça  ie^  ii(;&»uj3  de  ia  colonne 
dtfattifoi  il  dduonua  par  det  oaleala  rigou- 
liift  la  manMiO  do  placer  les  bronzes,  sans  au- 
cun scellement  ôfins  la  pierre;  il  (iétermioa  le 
BOflibre  et  la  forme  de  toutes  les  pièces,  en  te- 
BiaCtt«pto  do  la  dilauUon  «t  d<  la  «ondoma- 
liOB  d«  nêlai.  Le  pfojot  Ait  adopté,  et,  oe  4ui 
honore  M.  Gondoin,  c'est  (ju'après  avoir  exa- 
miné rfpiivTf  de  son  collahorafeur  i!  lui  dit.  avec 
uoe  fraocliise  trop  rare  eiilre  rivaux  :  u  Mon 

tat,  wifc  Crarali  «tt  porliiti  Jo  ao  toU  riopà 

y^joater  i  demeurez-en  chargé;  je  ro*ea 

porte  à  vofi«.  Ni'snmoins  on  nVtait  pas  sans 
crainleé,  lanl  celle  maïU'd'œuvre  élail  extraor- 
dinaire. Plusieurs  commissions  furent  con?o- 
^ilci.  laii  la  eotoone  «*éi«fait  loqjoui»,  oC  l« 
iKrs  du  fût  était  couvert  lorsque  l'empereur 
Tint  v^itfT  If??  travaux  Sûr  alors  de  Yoir  réus- 
Sir  son  monument  tavon,ci  dt^à  préoccupé  d'un 
Mite  qu'il  projeUH  aur  lo  torre-plola  d«  Mi- 
Neuf,  il  dit  à  plusieurs  reprises,  dans  sa  satis- 
faction ;  >«  CV'îl  le  Pfre  '[iii  fera  i'ohiMiSfjue  !  » 
Cet  ohélbUque,  dont  le  ioubiissemenl  tut  élevé 
•Hi  trois  quarts,  devait  avoir  180  pieds  de  hau" 
iMir,  Hio  eoniiviiil  «a  granit  do  Vranoo,  ai  oov- 
veK  de  bas -royale  doféf ,  dlqpoiéa  par  lanci 

btirizontalea. 

•  Les  précautions  priiîei  par  l'arcbitecle  sont 
trop  niauliauMi  al  leair  ospoaé  loratt  trop 
tediBlqiiopoiv  qna  mmm  ob  donnions  ici  le  dé- 
tail, tout  curifiix  (ju'il  est.  Il  suffit  âf  tJirt-  chip 
la  dilatation,  i|ui  eût  pu  ëlre  de  ti  ou  U  pouces 
sur  une  révolution  de  113  pieds,  si  toutes  les 
yiàcis  oaiiaal  été  Uéos  onaanlile,  «o  trouvaal 
réduite  4  ttno  fraction  de  ligne  par  l'isalemeut 
de  ces  pi^z-es  ,  rau^^meniotion  de  volume  est 
rendue  iubeusîble,  Aus«i,  depuiti  que  la  colonne 
al  debout,  on  n*y  a  rcoiaritté  ni  ruplura  ni 
laiKoenl  qaelcow|ue.  Il  fallait  quo  l*évtilil»ra 


en  -fût  auMi  savamment  calculé,  pour  quelle  ait 
pu  résister  aux  fanatiques  efforts  qui  tentèrent 
d'en  faire  descendre,  en  1914,  la  statue  de  son 
iNidataur.a 

Pour  compléter  od  blilarique,  il  ne  nous  rcala 
phis  qu'à  y  ajouter  leg  dimensions  de  la  colonne, 
qui  sont,  pour  l'élévation  totale,  y  compris  la 
statue,  de  186  pieds  ;  pour  celle  de  la  colonne,  f 
comprit  la  baio  ot  lo  ohaplloav,  do  Mi  povr  la 
piédeslai,  avec  le  socle  en  granit  de  Corse,  de  19 
pieds;  enfin,  pnnr  !e  couronnement  et  la  statue, 
de  35  pieds.  Le  diamètre  ayant  1 S  pieds,  la  pro- 
poMion  «t  d*aaTiNn  7  9/8  de  diamètre  pour  la 
hauteur.  La  nombre  dea  mwdMiquIcomiKweot 
l'escalier  au  moyen  duquel  on  monte  ^"r  le  tail- 
loir du  chapiteau,  est  de  180.  Cet  escalier  n'est 
éclairé  par  aucune  fenêtre  ;  la  montée  étant  trèc> 
«Mlle  caw  le  lecouii  de  la  kimtlre  do  Jouir,  ra»- 
cbitecteaévilérineanTénieatde  cai  ouvertures 
qui,  dans  le-;  colonnes  semMsMe^  de  l'antiquité, 
Interrompent  si  souvent  et  si  désagréablement, 
le  cours  des  bee-rellelli.  Le  nombre  dea  piècei  de 
bronae  dont  la  colonne  cet  oanveria  i*élèvo  b 
378,  toutes  mobiles  entre  elles  et  contenues  par 
environ  3,éOU  tenons,  tasseaux  et  boulons  librea. 
Le  poids  du  bronze  est  de  513,9âû  livres. 

La  Matae  de  napoléon,  qui  le  repréeentall  aana 
le  coeloaw  do  eei  héroe  do  rantiquité  qu'il  tqii> 
fait  toujours  imiter  et  qu'il  surpassa  souvent, 
ayant  été  descendue  en  1814,  un  programme  fut 
publié  |Mir  le  ministre  de  i*intérieur,  en  18â0, 
pour  obtenir,  an  moyen  d*iin  conoonra,  un  non» 
veau  modèle,  qui  pût  restituer  à  la  colonne  l'ef- 
figie dont  elle  était  veuve.  Hais  ce  programme 
ayant  prescrit,  comme  donnée  spéctak  et  de 
rigueur,  que  le  Ttinqueur  d'AoïterUIr  fût  repré- 
senté dans  ion  CMlume  du  temps,  cette  malheu- 
reuse idée  eut  pour  résultat  la  figure  qui  sur- 
monte aujourd'hui  la  lolonne,  et  qui  a  été  le 
sttjel  de  critiques  ausâi  sévères  que  justes.  £d 
lait  de  recULuUoo,  U  cet  certain  que  la  reproduc- 
tion exacte  de  la  statue  de  l'empereut  telle  qu*il 
l'avait  vue,  telle  qu'elle  avait  surmonté  primiti- 
vement la  colonne,  était  ce  qu'tl  y  avait  de  plus 
rathmmd  à  faire  ;  en  fait  d'art,  le  coMume  con- 
sacré des  béroe  convenait  mieus  auMi  que  le 
vêtement  ir:i;nt  de  l'époque;  vêtement  (pii.  en 
confondant  la  tigure  du  plus  grand  houime  du 
siècle  avec  celle  du  personnage  le  plus  vulgaire, 
iemNenit  avoir  été  choial  pour  altaeberb  cette 
statue  la  ridicule  qui  atteint  tôt  ou  tard  toutes 
les  choses  que  la  mode  proitnit  el  que  la  mode 
délaisse,  plutôt  que  pour  rendre ,  comme  on  a 
voulu  le  faire,  un  nouvel  bommage  b  la  mémoire 
de  celui  qu'elle  repréienle.  C'eit  iurlout  en 
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voyant  In  belle  têle  de  Napoléon,  telle  qu'elle 
exi&ie  &ur  nos  monnaies,  telle  qu'elle  est  gravée 
dtm  h  néinoire  de  les  coBlemporalos,  avec  son 
front  tout-puissant,  disparaître  sous  ce  chapon 
A  trois  pointes,  la  coiffUrt"  l.i  pluç  l??ide,  comme 
elle  est  la  plus  insensée,  c'est  surtout  à  cette  vue 
qm  tout  Ihmimm  de  goAt  i^klllise  et  regrette  que 
l^ppTieelioD  des  primipee  les  phn  taui  ait  ainsi 
déparé  le  monument  le  plus  populaire  de  la  ca- 
pitale (le  la  France.  J.  Hittorf. 

COLOiNNE.  {Art  militaire.)  Ûn  UeM^ne  ainsi 
nne  dispotlUon  de  troupes  dont  Pétendoe  est 
beaHCOup  phiseonsidérableen  profondeur  qu*en 
largeur.  On  applifpip  coite  expression  à  tous  les 
corps  de  l'armée  qui  présenleol  la  même  dispo- 
tfUoil  :  ainsi  on  dit  une  colonne  de  cavalerie, 
-d^rti|lerle,ott  d*iqutpa8einiliUfres.  C*est  dans 
eelle  disposition  que  l'on  fait  marcher  les  trou- 
pes :  les  colonnes  e»  route,  comme  celles  en 
maooMJTre,  ne  doivent  Jamais  occuper,  de  la  tète 
A  la  qneuo  de  la  colonne,  plus  d'espace  quVIles 
n'en  occupaient  en  llalallle.  Ce  principe  général 
n*admet  d'exception  que  cellesqutsont  imposées 
par  les  difficultés  locales  qu'on  rencontre  sou- 
vent en  route,  telles  que  des  chemins  étroits, 
des  pODta,  des  déllii,  qui  obligent  à  diminuer 
le  front  des  subdivisions.  Les  règlements  mili- 
taires, et  notamment  celui  du  î"-  août  1791, 
prescrivent  les  manœuvres  qu'il  faut  exécuter 
dant  cet  dfconslanees.  La  mardw  des  troupes 
en  oolonne  eiige  de  la  partdea  chelli  une  lilten- 
tlon  toute  particulière,  sans  quoi  II  arriverait 
souvent  que  la  queiip  d'un?  colonne  en  roule 
serait  obligée  de  courir  pour  re^aguer  :»e&  dis- 
taneet,  ou  la  lêle  de  aVrêtcr  pour  attendre  que 
la  queue  ait  rejoint.  Il*lin  autre  eftté,  la  colonne, 

occupant  trop  d'espace,  ne  serait  pf>s  en  é!,Tt  de 
résister  à  une  attaque  imprévue  j  sa  marche  du- 
rerait plusieurs  beuree  de  plus  ;  les  troupes  se- 
raient haranées,  et  le  général,  ne  pouvant  cal- 
culer le  temps  qu'une  colonne  emploierait  à 
parcourir  un  espace  donn»^,  ne  saurait  jamais 
combiner  avec  précision  la  marche  de  plusieurs 
colonnea  entra  ellee. 

1.0  ehevalier  f otard  a  fait  un  tralli  <b  ia  Co- 
lonne que  l'on  trouve  en  tête  de  ses  commen- 
taires sur  Polyhe  :  il  attribue  à  cet  ordre  de 
bataille  des  propriétés  très-avantageuses  :  il  dis- 
cute longuement  la  iupériorité  de  Tordre  pro> 
fond  sur  l'ordre  mince  ,  et  donne  à  l'appui  de 
son  système  divers  exemples  qu'il  puise  tnnt 
dans  l'histoire  ancienne  que  dans  l'histoire  mo- 
derne. L*obstinatioD  avec  laquelle  il  a  soutenu 
ion  système,  et  la  préférence  qu'il  lui  a  donnée 
tnr  toute  autre  disposition,  lui  ont  attiré  de» 
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critiques  assez  justes  de  1«  part  des  milittirea 
les  plus  éclairés. 

Le  marédnl  de  Saie,  tout  en  profemant  peor 
le  chevalier  Folard  et  ses  ouvrages  une  laate 
estime,  n'adopte  pourtant  pas  son  opinion  sar 
les  colonnes.  «  Cette  idée,  dit  Maurice,  dans  sos 
«  Bioêrieêf  m^avalt  d'abord  aédutt  :  alla  est  biOe 
«  et  parait  dangereuse  pour  l*ennemi,  mais  l'taé- 
o  eut  ion  m'en  fait  revenir.  »  Il  btâmc  les  colonnes 
âp  JA  tiommes  ou  même  de  10  de  profondeur,  et 
du  qu  li  ne  faut  jamais  les  faire  que  de  deux 
balailleni  d*épaissear,  A  quatre  hommes  de  ban* 
tcur  chacun,  ce  qui  ne  dérange  paa  Toidre  na- 
turel des  bataillons.  Feuqui^res  donne,  quant  à 
la  marche  des  troupes  en  colonne,  d'exeelieots 
principe!  Mir  Icf  préeauttoM  qu*!!  Aint  prendre 
par  rapport  aux  iocalUéi,  à  la  Airce  et  i  la  na- 
ture des  troupes  qu'on  peut  avoir  ft  combattre, 
et  à  cette  multitude  de  circonstances  imprévues 
qui  exercent  une  si  grande  inOuence  sur  les  me- 
sures que  ron  doit  adopter.  Guibert,  dans  aaii 
EmU  dt  iadiquêf  a  traité  ce  snjet  avec  baitt- 
coup  de  trîlcnt  Les  guerres  de  la  rt^voîution 
fournissent  de  nombreux  exemi)le8  de  lu  n  cties, 
de  batailles,  de  manœuvres  en  colonne  ;  Us  prou- 
vent que  ce  B*ett  paa  «i  t^relgnant  A  des 
principes  qui  n*ont  rien  de  rigoureux  que  les 
armées  françaises  ont  obtenu  tant  de  brillants 
et  fréquents  succès  ;  mais  qu'il  faut  les  attribuer 
à  l'habileté  et  à  la  présence  d'esprit  de  nos  gé- 
néraux qui  appréciaient  sur  le  terrain  les  difi- 
cultés  qu'ils  rencontraient,  et  trouvaient  :>  J'in 
slant,dans  les  ressources  de  leur  (j^ènie.  ie  moyen 
de  les  surmonter.  C'est  dans  les  ouvrages  des 
Mathieu  Dumas,  des  Laawrqne,  dM  JominI,  des 
Pelet,  qu'il  faut  étudier  la  formation  et  les  ma- 
nœuvres des  troupes  en  colonne.  C^retti, 

COLONNE  YMTÉBRALE.  Fo^.  YthTÈataa. 

COLOPHAMB  ou  CoLonem,  matière  réslnense 
jaune  qu'on  obtient  en  dtelUtant  la  térébenlMna 
avec  dr  l'eau.  La  colophane,  ainsi  nommée  de 
Coloplion,  ville  de  l'ancienne  lonie,  p<,t  solide, 
fragile,  inflammable  et  soluble  dans  l'alcool; 
elle  se  laisse  pulvériser  entre  les  do^.  Ule 
difiFère  par  la  couleur  de  Varcan$on,  appelé 
aussi  brai  sec,  qui  est  le  résidu  de  la  distUtation 
à  feu  nu  de  la  térébenthine  ;  car  Tarcanson  est 
d'un  brun  noirélre.  f^o/.  TteiBUTTHiiiB. 

On  se  sert  de  l'une  et  de  loutre  pour  donner 
aux  crins  des  archets  d'Instruments  à  corde 
l'âjtrelé  nécessaire  pour  qu'ils  ne  f^lissent  pas 
dessus  sans  les  faire  vibrer;  mais  on  fait  bien 
de  tendre  la  colophane  avec  la  résine-laque  ou 
avec  d'autres  résines,  pour  In  rendre  moins  âpre 
au  toucher.  x. 


<  WS) 


Digitized  by  Google 


COL 

roioftIS.  Ce  mot,  dans  la  langue  des  arts,  a 
différentes  signiBcatious  :  tantôt  il  désigne  seu- 
lement ia  couleur  pro{»re  aux  ohjeU;  lanl<)t, 
cMnw  le  Bot  cookmr  dont  tl  «iC  «Ion  1»  Wfù- 
nyme,  il  fait  entendre  rordonnance  tout  entière 
<fp<:  t*>intf"?  rl'tin  tTf)I<^au.  Ainsi,  on  dit,  avec  une 
é|^le  justesse  :  le  colons  d'un  arbre,  d'une  fleur, 
dSme  lymphe;  le  coloris  d'un  tableau,  d'une 
crtmpe,  quand  eeCto  eelaBpe  a  été  coloriée  au 
pinceati,  etc.;  le  coloris  de  tel  maître,  de  telle 
école;  mais  on  pécherait  contre  Tusage  reçu 
parmi  les  peintres,  si  on  di&ait  -.  le  coloris  de  ce 
désert,  de  eette  ncr,  de  cette  vieflie  fimme,  de 
ce  malade,  etc. 

Pour  f  xprimpr  sa  pensée  sur  la  toile,  le  pein- 
tre n'a  que  lieux  moyens  principaux  dont  déri- 
vent tous  le&  autres  :  ie  dessin  qui  détermine  la 
fMVM  des  objets,  le  colorli  qui  les  anlne.  Far 
le  premier,  il  fixe  les  lignes  de  sa  composition, 
la  forme,  le  carictf^re  des  objets  qu'il  y  fait  en- 
trer; par  le  second,  il  exprime,  il  complète  sa 
pcwîée.  I.*yii,  loi  aeul,  peut  produire  un  toot 
capable  de  aatMhlie  i  la  fols  Pesprit  et  la  vue  ; 
l'autre,  isolé  du  premier,  n'ofFri  rail  jamais  <\u\in 
chaos  informe.  Ainsi  la  science  du  colon»  est 
celle  qui  douue  aux  objets,  vrais  ou  tictifs,  admis 
daae  la  confoaitkNi  d*na  taMeon,  lee  couleurs 
qu'ils  ont  dans  la  nature  ou  que  leur  prèle  Pima- 
ginalion,  et  qui  snhonlonn''  Is  feinte  locale  de 
diacun  d'eux  à  l'effet  général  que  te  peintre  a 
dA  se  propoeer.  Sonnitanx  règles  do  dalr^ieeur 
dont  11  eit  rane.  le  eolorit  raid  eoMpto,  comme 
hii.  de  la  situation  et  de  la  distance  des  objets, 
de  l'espèce  d'air  et  de  lumière  qui  !r<î  r nviron- 
netii  ou  tes  frappent,  et  il  s'applique  à  disposer 
te^looff  Iw  ottbres  du  tableao  de  auniêre  à  en 
Mre  rwaortlr  le  point  principal  et  i  y  ramener 
lesypijx  du  spectrîteur.  Pour  arriver  à  l'illusion 
d'optique  et  à  la  plus  grande  vérité  possible 
dtmllation  de  la  nature,  le  grand  art  est  de 
ttteir  se  ■émgar  une  mise  doainanle  de  lu- 
mière et  de  couleurs,  de  soutenir  cette  masse 
par  des  lumières  secondes  et  des  Ions  subor- 
donnés qui  se  fassent  valoir  réciproquement,  de 
Il  rappeler  par  des  éebos,  des  deml*lelDtes  et 
des  ombres  dégradées,  enfln  d'adopter  un  ton 
lora!.  fior  ou  tendre  selon  la  nature  du  sujet, 
au  moyen  duquel  on  puisse  harmonier  l'en- 
•raible  et  donner  à  une  création  du  génie  et  de 
lisclatce  ratpect  d*nae  Inltatloii  exade  de  la 
aaiure.  L.  C.  SoTBi. 

COLORISTE.  C'est  le  peintre  qui,  connaissant 
iatioiement  tous  les  secrets  de  sa  palette,  rend 
liée  la  plus  grande  perfecUoo  Ict  ellMs  doit 
coBlenr  et  de  la  IvBHre  aor  la  oorpt  «alttieb 
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]  on  imaginaires  admis  HnTis  tin  tableau,  et  sait 
combiner  leurs  nuances  river  un  [pl  art  que  l'es- 
prit et  i'mii  du  spectateur,  également  satisfaits, 
premenl  cet  aiienblafe  de  coat enlkm  et  le» 
efilets  qui  es  réanlteat  pour  l'imitalioa  d*UM 
nature  choisie  (roy.  Cotouts)  Prtrmî  les  an- 
ciens, Parrhasius,  Z«uxis,  Apelle  passent  pour 
avoir  été  de  grandi  oolorisles;  chex  les  moder» 
nés,  le  Titien,  Gorrége,  le  Gmrchin,  Paul  Yéro- 
nèse,  Rubens,  Van  Dyck,  Jordnens,  ont  acquis 
une  réputation  qui  n'a  pohii  encore  été  éclipsé, 
quoiqu'on  puisse  citer  parmi  les  modernes,  Char- 
din, leodier,  IcynoMi,  firos,  etc.  Lee  écolM 
française  et  anglaise  actuelles  sont  essentielle- 
merjf  c<»!ori«te5.  ainsi  que  l'attestent  les  tableaux 
des  Gérard,  Delarocbe,  Delacroix,  Decamps,  Ca- 
minade,  Lawrence,  et  de  leurs  énulet.  VétnÊ» 
■auMBdeactnello  se  rattadia  slotionsenont  aux 
traditions  coloristes  de  ses  maîtres  du  xvii*  siè- 
cle, par  les  noms  desWappers,  r»allail,de  Keyser, 
Leys,  Madou.  Aujourd'hui  que  la  raison  publique 
commence  I  trioaipher  de  ce  préjugé  si  audw, 
si  faux,  si  pernicieux,  quV/  /ïml  ^re  ni  eoU>' 
n'xte  pour  réustir  dans  cette  partie  de  l'arf, 
on  a  tout  à  espérer  de  l'influence  salutaire  de 
ces  peintres  qui  a^^rdent  un  égal  degré  d'in* 
térét  à  lontM  ka  partiei  de  Tart,  et«*|lNindon« 
nent  pas,  comme  la  plupart  de  leurs  devanciers, 
le  dessin  pour  la  couleur,  la  couleur  pour  le 

dessin.  L.  C.  Soyxr. 

COLOSSE,  mot  grec  déjà  employé  par  Eschyle 
et  par  Hérodote,  et  qu'on  a  dérivé  de  aélsc,  mot 

d'une  signification  incertaine,  mais  qu'on  n  tra- 
duit \>»r  grand,  et  Snn.  œil,  c'est-à-dire  grand 
à  la  vue.  Celte  élymologie  ferait  croire  que  le 
mot  cotMse  doit  s'appliquer  à  tout  objet  dont  la 
mesure  excède  les  dimensioni  ordlualrai  s  ce- 
pendant on  le  donne  de  pr^'férence  nnx  onvraf»es 
qui  ont  un  point  direct  de  comparaison.  C'est 
ainsi  qu'on  s'en  servira  pour  désigner  lout  Ci 
qui  aura  quelque  rapport  avec  le  corpa  buauln. 
La  peinture  et  la  sculpture,  dont  les  modèles 
existent  dans  }n  nstiirr,  seront  dans  ce  cas  plutôt 
que  rarctiitecturc,  dont  les  dimensions  ne  sont 
sonmitea  à  aneune  proportion  d*analogie,  si  ce 
n'est celies  qui  loi  ont  été  imposén  par  l'boaiine» 
On  sent  pourtant  que  cette  expltntînn  ne  sau- 
rait être  absolue.  Il  existait  el  il  existe  encore 
des  monuments  antiques  dont  les  dimensioni 
paraîtront  toi^onri  ooImmIss,  eomoM  les  pyra- 
mides  d'ÊgypIe,  les  palais  des  Assyriens,  etc.  Le 
goût  des  anciens  les  portait  bien  plus  que  nous 
à  de  semblables  entreprises;  on  a  supposé  que 
plui  d*un  eoloiae  devait  con  élévation  à  rorgueil 
dee  uni  ou  ft  Milatlon  des  autres.  Il  est  plus 
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prr^hable  que  cfts  lortci  de  monumcias  Bont  le 
tsui  de  fenftuice  de»  arU,  et  qu*Ui  oni.  dû  &ou- 
ftnt  Itar origiM  A  ridéefe It  toute-pttiMtBM 
de  la  nalufw,  ai  taponala  pour  les  hommes  qui 
n'avait-nl  i»asappri!«i  pn»M>rp  h  fv  df^lourner.  à  en 
décomposer  ou  alïaiblir  les  effets-  Dans  lous  les 
pays  où  la  civiliiatioa  n'avait  point  encore  pé- 
Bélié*  lei  hontoes»  priréf  «u»  dMia  ét  tout 
autre  moyen  de  parler  aux  yeux,  ont  eu  recourt 
à  tout  ce  (jiii  ♦'st  f^rand  et  merrelUeux  pour  rem- 
placer ce  qu'iU  nu  savaient  paa  exprimer  par  la 
ptrlMioa  d«a  délalliu 

ict  premiers  coIo«ea  dannt  dire  eencecré* 
aijy  (îifux.  Lra  Assyrien»,  r^prH  fnx  Bahy 
ioaieus,  puis  ta  Chine,  Tlude  el  le  Japon  en  éle- 
fèrent,  dont  qu^nae^idi  eol  laiilé  des  traces, 
m  ^ypCWi  Ml  eraleiiple  eaceie  M^evid^hul  sur 
les  bords  du  Nil  ces  inormes  pyramides,  qui  ont 
Jusqu'à  4r>0  pif-d*  de  hauteur  (^rpendiculaire; 
ces  obéluques  auxquels  furent  employés  plus  de 
M^Mvclen;  oet  sphinx  i  moitié  ensevelis 
soueltUlïk^  eet  lengues  séries  dt-  statues  de 
dieux;  ce  Memnnn,  autrefois  vocal.  î.'histoirf 
«fil  là  pour  rappeler  ce  kbyrintlie  aux  ô,uuo 
salles;  ce  lae  Mewto,  tfee  k*  devi  eirioMes  qui 
ptaaffeeleot  desoa  pieds  sous  ses  cmn  et  s^éle- 
vaient  au-dessus  d*une  égaie  hauteur. 
.  SésostriS  fut,  dit-on,  le  premier  prince  qui, 
peur  transmettre  son  «ouvenir  à  la  po&lérilé,  fit 
pleoer  son  imoge  et  celle  de  sa  femme  defsnt  le 
temple  d*uo  dieu  naljeaal,  et  se  ftl  entourer  de 
ses  quatre  enfants,  cli>rft  h-s  ^fa(u^■s  avaient  oha- 
CUiiÊ  ^0  coudée»  j  les  deux  autres  en  avaient  50. 

D*Égypte  ce  goût  passa  en  Grèce.  Si  Ton  en 
eroit  ViMsaaias,  des  eolMMS  senlptés  gromière- 
mentet  dénolantune  oritrinc  antique  se  voyaient, 
de  son  temps,  dans  la  Laconie.  Plus  tord,  cha- 
que royaume,  diaque  république  vuuiui  avoir 
les  eleas.  L'Ile  de  Bhodee  rempette  sur  lous  les 
pays  de  l^anti^nité  par  son  femenx  eolosse,  qui 
fut  considéré  comme  Tune  des  sept  merveilles 
du  monde.  Démélrius  Poliorcète  faisait  le  sii-^e 
de  lUiodes  :  étonné  de  la  loi^^e  résistance  des 
iMbilanlSi  il  prit  le  parti  de  se  retirer,  el  en 
partant  il  lear  fit  présent  de  toulat  les  machines 
de  guerre  iin'il  avait  employée!;  contre  eux. 
Alors  les  lliiodicns  firent  fabriquer,  moyennant 
9,000  lalenU  pesants  d*airain,  cette  oétthre  sla- 
tue,  haute  de  70  coudées  et  consacrés  au  Soleil 
(nélios  Phébus);  elle  fut  fabriquée  en  airain  par 
te  sculpteur  Charés  de  Liode,  disciple  de  Ly- 
sippe.  Elle  avait  été  commencée  vers  l'an  ÔOO 
«vent  iésns  Christ  st  ne  fat  achef  ée  qne  1S  ans 
après,  en  Tannée  188.  On  la  pla«a-h  rentrée  du 
port,  de  telle  série  ^  les  Talmaras  les  plus 


éii  vi*^  Passaient  entre  ses  jambes.  Chacun  de  ses 
duigi»  avait  la  liauleurtl'ua  homme,  el  telle  était 
la  sroeMur  de  eoB  pence  fne  bien  pen  pènvnimit 
Tembrasser.  Un  tremblement  de  terre,  dont  riie 
do  Rhodes  eut  beaucoup  à  souffrir,  renversa  ce 
colosse  en  Tan  t±i  (5Û  ans  après»  sou  érectioB). 
Les  baWlants,  pour  réparer  les  mathevia  qtt*n- 
va  il  causés  cette  terrible  catastrophe,  imaginé* 
reni  de  faire  une  (px'ti  âitns  toute  ta  Grèce  et  en 
Asie  :  ils  réunirent  cinq  fois  plus  d'argent  qu'il 
n'en  fallail  pour  couvrir  leurs  pertes.  Les  donc 
leur  afaient  éU  fUU  k  la  condition  ^nUls  nié» 
veraieut  le  colosse;  mais,  sous  prétexte  que  Te- 
racle  de  Delphes  s'y  opposait,  ils  grossirent  leur 
trésor  particulier  de  toutes  les  sommes  qu'on 
leur  avait  prodiguées.  Quoique  abattu,  le  C4H 
lusse  eadtâlt  encore  l'admiration  de  tous  les 
voyageurs,  et  il  gisait  de|)uis  804  ani,  lor<;qira' 
^rès  la  prise  de  Rhodes  le  calife  Osman  le  ven- 
du en  072<  à  un  juif,  qui  eu  retira,  malgré  les 
vols  et  les  déprédations  de  pfée  de  neuf  siècles^ 
la  charge  de  960  chameaux. 

La  statue  du  Soleil  n'(Hait  fias  le  seul  coT o^'-e 
que  possédàl  l'ile  de  flhodes;  on  en  comptait 
près  de  100  qui  perdaient  beaucoup  i  la  compa- 
raison, et  dont  trois  étaient  cependant  de  la 
main  de  Briaxis,  artiste  célèbre  de  l'antiquité. 
On  voyait  aussi  à  Tarante  uu  llernile  de  40  cou- 
dées, et  à  Apollouie,  dans  le  Font,  un  Apollon 
qui  en  avait  pins  de  80* 

Mais  toutes  ces  merveilles  n'étaient  rien  au- 
près de  celle  que  voulait  enfanter  le  génie  d'un 
fameux  architecte,  admirateur  d'Alexandre,  et 
qui  lui  proposait  en  ces  terma  des  moyens  d'ioi- 
mortalllé,  eenU  dignes  de  lui  :  •  Taî  résoin,  Inl 

•  écrivai^il,de  fabriquer  l'image  de  ta  personne 
«  en  une  matière  vive,  quia  des  racines  iromor- 

•  tellM  et  une  slabililé  immuable.  Je  veux  for- 
«  amr  dn  moàL  Alhos  une  statue  digne  de  tel, 

•  dont  les  pieds  toucheroni  à  la  mer;  l'une  de 
«  tes  mains  porter.i  une  ville  fie  i(>.'>00  babi- 

•  tants,  el  de  Taulre  sortira  un  fleuve  qui  te 
«  jettera  dans  la  mer.  •  Si  l'un  en  croyait  ocr- 
talnes  relations,  ce  pvalct  lUmleu  «mût  été 
réalisé  dans  une  montagne  delà  Chine,  si  arlis* 
tement  travaillée  en  idole  qu'à  deux  milles  de 
distance  ou  en  distingue  les  yeux,  la  bouche  et 
le  ttci. 

lome  emprunta  aux  peuples  tombés  code  m 

domination  les  premiers  colosses  qui  servirent 
d'urnemenl  à  la  ville  immortelle.  Spurius  Cani- 
lius,  vainqiieur  des  Samniles,  transporta  au  Ca- 
pitole  une  statue  de  Jnpllsrd*unebauleur  leassr* 
quable.  Plus  lard  on  compta  h  Kome  jusqu'à  cinq 
i  slatttte  cohwealet,  deux  d'ApoUon,  deux  de  J«- 
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|>lter  et  une  du  Soleil.  Les  ooioiêea  de  Roue , 
ci^èiillft,  let  d«m  ttaluaf  «kt  Motratef, 
fentes  de  18  pieds  avec  des  cbevaiix  qui  s*élan- 
cent  et  qui  ont  légué  à  la  place  de  Mùnip  c-^v^tln. 
ie  oom  qu'elle  porte  aujourd'hui*  éUient  des 
«irrages  grecs.  Le  piédMial  dt  GHior  porte  le 
M  àt  PkMiai«|fll  i*iaaeripli4Mi  placée  sur  la 
Mahie  moins  bien  exécutée  de  Pollux,  l'attribue 
à  Praxitèle  ;  mais  l'autlientlcilé  de  ces  inscr!}»- 
tioDS  a  paru  douteuse  à  quelques  savants  amis 
4tt  tKi.  VmmuOt  de  Ttrente  ftil  epporté  à 
lame  par  Fabius  Haximus,  et  rApollon  d'Apol- 
leaie  par  Lucullus.  Les  Romains  empruntèrent 
■ème  à  l'Égypte  des  statues  oolossales,  et  sous 
Auguste,  on  en  vil  une  dani  le  Cirque  qui  afeii 
ni  piedi,  MM  eoD  piédeilil.  Nifon  coMBMidi 
qn'on  lui  élevât  une  statue  de  110  et  même, 
selon  qTiflqtiPS  nuteur^,  (if*  130  p''*''"*  1"''' 
placer  dans  un  iieu  appelé  depuis  ie  colisùe 
(■eieee—ei ,  vojr.  fim  hittt  p.  139).  Lorsqu'il 
tenta,  le  CMa  de  MArea  fM  enlevée  aux  épaules 
rtîi  roinsçp  pi  remplacée  par  celte  d'Apollon. 
&ome  reçut  encore  plusieurs  monuments  de  ce 
genre  de  la  munificence  des  empereurs  Domi* 
lliB,  TeepealeB,  Adrien,  el  AlenadM-Mtèie 
nninit,  dont  le  musée  du  Cepitole  possède  plus 
d'un  souvenir  précieux.  On  rapporte  que  Galtien 
veelut  encore  renchérir  sur  la  hauteur  de  tous 
Im  eoloMee  «onane,  neie  ratfanrageMe  de  ee 
PN|etl*it  «varier. 

En  quittant  Rome  pour  Paire  une  excursion 
dans  les  provinces  de  i^'mpire.  nous  y  retrou- 
vons les  mêmes  goûts,  mais  plus  grossièrement 
■ieeBeBmnpe.tl  Ton  en  eMopte  tes  fnneiiefa^ 
tpes  de  Nîmes,  de  ConstantiMple,  fie.,  on  ne 
rencontre  plus  que  des  co!o*^es  semblables  h 
ceux  dans  lesquels  les  druides  gaulois  renfer^ 
■liinl  lee  nellieinreox  «sdeYei  deaUnie  à  périr 
dens  ecrIniMi  taniMiUee,  et  qai  iO  tranalO^' 
m^ii  nt  pour  eux  en  d'affreux  bftcbers.  C'^t  aussi 
(ijiis  les  rr.mîcs  qu^h  iMmitation  du  célèbre  che- 
vai  de  Troie,  ou  fabriquait  des  colosses  formés 
deeMMMâreMMé  avee  leeepin  poureDtenMr 
dWflncnlers  qui  combattaient  derrière  cet  abri. 

I/invasion  des  barbares  fil  disparaître  une 
partie  de  ces  monuments  élevés  à  grande  peine 
fer  les  peuples  de  l'antiquité,  et  qui  ne  furent 
pea  wpleeéi  dm  eeux  du  Boyen  âge  ei  des 
temps  modernes,  si  ce  n'est  quelques  statues  de 
saints  et  de  roi'î,  Ssint-Christoplie  (rc»  .)  ^ue  les 
légendes  ont  doué  d'une  taille  gigantesque,  et 
fie  l^D  ffipréeente  Imeiiaat  à  pied  un  torrent, 
*  parient  JdeuKiiirlgtenr  ne  épnalei,  e  dû  à  cette 
croyance  les  nombreuses  statues  mlossrîlrs  qui 
ioi  fiireol  érigées  dans  toute  la  chrétienté,  et 


quit  d'ordinaire,  ornaient  le  portail  des  églises 
et  ctiMdfnlei,ècmiM  d\we  mpenlllfon  «In^ 
ralemrat  Mpendne,  d'après  laquelle  on  Se  regar- 
dait comme  ne  pouvant  mourir  de  mort  subite 
ou  de  quelque  accident  que  ce  fût,  le  jour  où 
IVm  aiait  aperçu  la  rialoe  dn  ntet.  Les  plus  e^ 
lèbrw  élaieiit  celle  do  Sérille  en  Upagne,  el,  m 
Fi  nnce,  celles  d'Aiixcrre  et  de  la  oalllAdtale  ét  « 
Paris,  qui  fut  démolie  en  1784. 

Depuis  que  les  arts  se  sont  perf^tionués  et 
que  la  leitnoe  dot  prapnriione  pfMdo  tm  rè0l«a 
de  le  fcnlpUire  et  de  Terditte^re,  il  est  peu  de 
monuments  auxquels  on  puisse  appliquer  l'épi- 
thète  de  colosse;  on  peut  cit«r  cependant  la 
itauie  de  talat  GMat  Boiwéa,  dont  nom 
nvoaia  parlé,  et  d*Bomttle  ou  aaint  Chriitophe  do 
la  Wilheîrashœhe.  près  de  Cassel.  Les  nombreux 
monoiilhe<î  irar  )  de  S^int-Pf'lcr'îlintirf^  pftivcnl 
aussi  compter  parmi  les  construcLiuas  colo&âaies, 
et  le  même  lemie'pentoenveDlr  A  cae  ookmnei 
isoliei  dont  la  hauteur  OMèdo  lottea  lei  propofb 
tions  :  telles  sont  celles  que  les  Romains  ont 
consacrées  aux  Iriof^es  d'Antoniu  et  de  Tra- 
jan  i  tflileiaoBtMioore Mlle  que  Kapoléenadi^ 
Tde  i  la  mémoire  de  la  grande  armée,  et  oello 

de  Londres  que  l'o»  aiipellc  le  Monument  (ro/". 

u:tNK  ).  Le  mnmimfnt  rn  font»»  (!n  h'/rui^  . 
tHiry,  prés  de  Berlin,  e:>t  également.  colu6sal. 

leiBotooloaeeenppoiont  une  idée  qnl  nepeut 
ivieler  que  par  rapport  et  par  compamIiOQy  ott 
romprend  qu'il  puisse  s'appliquer,  par  exten- 
sion, à  tout  ce  qui,  dans  la  nature,  sort  des  di- 
mensions les  |rfui  ordinaires,  depuis  la  fourmi 
Juiqtt*à  réléphaat.  Ceit  aiml  que  ta  lonlatat 
a  dit  : 

Omm  foitmi  trev,*  Lt  cirM  tmp  fiUl, 
Sa  cnfMS  |wr     w  MiMHb 

COLOT,  nom  d'une  Famille  de  chirurgiens  qui, 
de  père  en  flls,  pendant  plus  d'un  «îi^rlf»  <  i  df  rai, 
se  distinguèrent  en  pratiquant  l'opération  de  la 
taille.  C'en  le  prooédé  par  lo  hatt  apparaît  quUfe 
préféraient  etqn*lla  pvatlqmilentBTeeavanlagt. 
Ils  faissirnt  Tin  Kfrret  de  cette  méthode ,  qu'ils 
avaient  it^ue  d'Oc(avien  de  Ville,  lequel  l'avait 
été  lui-même  chercher  en  Italie,  et  ils  la  trans^ 
mirwt  A  OlranU  et  à  séverin  Pineau.  Livtnt 
CoLOT,  le  chef  de  la  Emilie,  originaire  do  Ghaaih 
papne.  fut,  en  155C,  chirurgien  du  rni  îlenrl  If, 
et  lithotomiste  det'Hdtel-Dieu.  Le  dernier,FB4il<- 
çois  GoiOT,  Oitmort  en  f 700 et  a  lalaié  un  TVmM 
dB  l'opération  de  la  tattl»  (Parie,  lTi7K  dana 
lequel  il  fait  mnnnflrr  le^  tnv^ttx  dr  ancê- 
tre», apprécie  les  diiéraites  métiiodes  employées 
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pour  «traire  la  lierre  de  la  vessie,  elfiréconise 
ta  taille  wnpnlileiiDe.  Piium  Cei.OT«  le  qua- 
trième du  nom,  jouit  d'une  grande  célébrité;  ce 

fut  lui  qui.  ifffcté  de  la  pierre,  se  fil  (ailler  par 
son  propre  fils.  Les  Colot  ne  furent  point  des 
opérateurs  vulgaires  et  renfermés  dans  une 
étroite  spécialllé  :  lie  ae  OBontrèreiit  IgalcBMBt 
habiles  dans  les  diverses  branches  de  Part  de 
gu<^rir  et  se  coociUèrait  l'eiUme  de  leurs  con- 
temporains. V.  Ratikr. 

GOLPORTBint,  petit  nurchand  ambutant  qui 
hit  le  colportage.  On  appelle  aussi  potiê-^U» 
celui  qui  ne  débite  qu'avec  tinp  halle  ou  mantte 
portative  que  ttes  marchandises  ordinaires,  neu- 
ves ou  de  liasaid.  Le  mot  colporteur  s'applique 
phM  tpMaleaaettt  aux  crlenn,  eu  TeDdeure  de 
petits  imjM'imés  en  feuille,  ou  de  petits  livres  ou 
brochures  qui  n'exc^drMit  pas  huit  feuilles.  Les 
colporteurs  sont  assimilés  aux  afficheurs  dans 
kl  andeM  rtsleoMiiti  anr  le  eonaMree  de  ta 
Bbrairie.  Ua  H^lenent  de  1018  féserre  le  mo- 
noiinlr-  rlu  colpoHagp  nix  anciens  maîtr'^s  ni! 
ouvriers  imprimeurs,  libraires  ou  relifuisqui 
ne  peuvent  plus  exercer  leur  premier  état.  Le 
peatylant  devait  Mre  présenté  par  lei  syndlei  et 
gantes  de  la  librairie  au  lieutenant  civil  et  au 
proeurpitrdu  roi  nn  rhàtr Ict.  Ce  premier  régi o- 
roenl  sur  le  colportage  a  été  modifié  en  1649, 
179S  et  17S3.  Le  nombre  des  colporteurs  à  Paris, 
isé  d'abord  à  60,  a  été  élevé  ititériottreinent 
jusqu'à  130.  Les  colporteurs,  depuis  l'établisse- 
ment d'un  lieutenant  général  de  police  h  Paris, 
étaient  sous  la  dépendance  absolue  de  ce  magis- 
trat; ita  ne  pouvaient  débiter  ni  eriertor  ta  voie 
puUiqne  qna  dM  teuUles  volantes ,  arrêts ,  or- 
donnances, quVivf  c  la  permission  du  lieutenant 
général  de  puiite,  et  de  petits  ouvrages  brochés 
ou  reliés  à  la  corde,  de  moins  de  huit  feuilles,  et 
portant  les  noms  du  llbraîre-édltciir  et  de  l*lni- 
primeur.  Mais  les  plus  adroits  savaient  éluder 
toutes  les  investigations  de  la  police  ;  les  nou- 
velles à  ia  main ,  les  écrits  contre  le  gouverne- 
ment et  Ica  bomnes  du  pouvoir  ne  clreutalent 
ftt^  moyen  du  colportage.  Le  simple  soupçon 
de  contravention  pxposnit  à  de?  pén-îlités  plus 
graves  que  celles  prescnies  par  les  règlements, 
et  à  des  détentions  prévoitivei  indéfinies ,  et 
lomouif  erbitraires.  La  libeHé,  ta  fortune  des 
colporteurs  étaient  à  la  merci  de  la  police.  Mais, 
de  toutes  les  contrebandes,  celle  des  écrits  pro- 
hibés était  encore  la  plus  active ,  ia  plus  lucra- 
tive et  la  plut  tacite.  Les  huit  plus  anciens  col- 
porteurs de  Paris  avaient  le  privilège  d'é/a/er 
au  palais  de  justice,  que  l'on  ap|ielail  avant  1789 
paiais  uiarctiand.  La  révolution  avait  affranchi 


cette  industrie  de  toutes  les  entraves  que  lut 
avaient  Imposées  les  loto  et.  règlemenis  anté- 
rieurs; seulement  une  première  loi  du  17  mars 
1791  n??ujp!l!t  ?i  l'impôt  de  pritenle  ceux  qui  fe- 
raient le  commerce  de  livres  ou  brochures  hors 
de  leur  domicile.  Un  décret  du  S9  mars  1791 
prescrivitdsspdBes  contre  lesantenrs,  édilsais, 
libraires  et  colporteurs  d'écrits  tendant  à  provo* 
quer  la  dissolution  de  la  Convention  nationale. 
Un  autre  décret  du  39  germinal  an  iv  maiolenait 
les  mêmes  pénatiiés  contre  les  colporteurs  d*é- 
crits  contenant  provocation  au  meurtre, ita vIO- 
fntinn  des  propriétés.  ^  la  dis?îohition  du  gouver- 
nement répubiicTiii  Los  (  oDii'e-révolulionnaires 
couvraient  alors  la  f  r^tice  de  bandes  de  pillards, 
de  brigands;  tas  voitures  publiques,  les  msllcs 
de  la  poste ,  ne  pouvaient  plus  marcher  qu'avec 
une  escorte  Des  associations  diverses  sous  les 
noms  de  compagnies  du  soleil,  d'instituts,  fo* 
mentaient  partout  des  Iroubtas  extraordinaires, 
la  perception  des  contributions,  TuiéeutioB  des 
lois  sur  la  conscription ,  etc.  Le  gouvernement 
consulaire  s»*  montra  plus  ombrageux  et  plus 
sévère.  Bonaparte  éiaii  tout  le  gouvernementj 
ta  république  n*cxislait  qu'en  nom ,  et  ce  nom 
devait  bientôt  disparaître.  Un  arrêté  des  consuls 
de  la  rt^'publtque ,  motivé  sur  une  loi  réaction- 
naire de  l'an  v,  et  sur  le  règlement  de  17tf, 
tombé  an  désuétude  longtemps  avant  ta  révobi' 
tien  de  1789,  et  sur  mm  ordonnance  de  police  du 
16  avril  1740,  assujettit  le  colportage  à  toutes 
les  restrictions,  à  toute?  les  pénalités  de  rniicif-n 
régime.  La  restauration  n'eut  à  cet  égard  qu'à 
continuer  les  traditions  de  ta  censure  de  i^sm- 
pire.  La  révolution  de  18S0  semblait  devoir  vtbr  • 
drf  h  cpftf  indiistrir  lotrlo  «on  indépendance, 
sauf  les  garanties  qu'exigeaient  les  droits  dt^ 
spéculations  littéraires,  l'ordre  public  bien  en< 
tendu,  lais  un  «losiuei  cnfre  4fe  cJbosw  en  n  au- 
trement  ordonné,  et  cette  grande  latitude,  tant 
prônée  par  des  partisans  qui  n'agissaient  qu'en 
vue  de  leurs  propres  intérêts,  cette  grande  la- 
ttlude,  talmée  i  toutes  les  Indostries  qodtas 
qu'elles  soient,  succombe  sous  le  poids  de  pro- 
hibitions et  de  pénalités  qui  ont  laissé  bien  loin 
tout  ce  qu'avait  imaginé,  à  cet  éijard  ,  l'aiirien 
régime  royal,  l'empire  et  la  restauration.  La  loi 
nouvelle  sur  les  crieurs,  les  alBeheurs  et  eolpor- 
teurs  n'est  que  le  complément  des  régimes  des 
temps  anciens,  et  que  les  liommes  de  juillet  18.10 
croyaient  être  brises  sans  retour  par  deux  gran- 
des révolutions  quMbavalentlbmcntées.  Dum. 

coLOiniOOR  (Patbick),  né  en  1747,  à  Dum- 
barton  en  fx-ms^. ,  fut  agent  diplomatique  des 
Tilles  banséatiques  à  la  cour  d'Angleterre,  et  se 
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fit  un  nom  par  des  ouvrages  sur  la  statistique, 
la  police  el  ratfminislr.tiion  th's  «'tnlilissoinenls 
de  charité.  A  16 ans  il  se  reuUil  dan»  la  Virginie 
«ty  il  1«  ooHeRe  ;  mais,  CD  1766,  Il  rMoHitia 
im  fon  pays  natal  pom  m  flier  à  Glateow,  où 
il  établit  une  maison  de  commerce  qui  devint 
bieotol  considérabir-.  Colq'îhouri  se  rendit  de 
diverses  maoières  unie  à  Giaicow  et  à  son  com- 
■ene.  In  qualité  de  lord  ptévdt,  il  rat  Aire 
omeédtrdcs  avanUges  iraportanti  A  ta  villa  et 
aux  inff''r<5t$  manufacturiers.  Lors  d'un  voyage 
qu'il  âl  dans  les  Pays-Bas,  il  jeta  les  fondements 
dts  placements  considérables  que  les  luauufac- 
lariecf  d*icMae  et  da  mnchaiter  n*ODt  ccMé  de 
Mredepuis  sur  le  continent.  En  1789  il  trans- 
Kra  sa  résidence  à  Londres.  La  connaissance 
des  affaires,  la  franchise,  riiabilctéet  le  zèle 
vm  lesquels,  depoit  1793,  il  y  remplit  des  fonc- 
lioBs  de  police  jodieiaire,  furenl  ginéraleaunt 
appréciés.  Son  ouvrage  On  Ihe  police  ofthe  me- 
iropolis,  publié  d'abord  en  1796,  a  eu  six  édi- 
UoDs  ;  il  a  été  traduit  en  plusieurs  langues ,  et 
«afkaacali  MWt  le  titre  de  TYaitédB  tapoUeed» 
Londres,  Paris,  1807,  S  toL  iih6o. 

Les  marins,  tant  élr-)n[^"rs  qu'indigènes,  et 
ks  grandes  sociététi  commerciales  de  Londres, 
ftneot  redevables  à  ce  philanthrope  de  la  stécu- 
lîM  de  leuri  propriétés  anr  la  Tamlie.  Il  ne 
BODtra  pas  une  activité  moins  grande  et  moins 
louabli^  dans  le^  offn";  (ju'il  fit  pour  améliorer 
ia  câiiditiou  des  pauvres.  De  concert  avec  les 
iniDCfl,  Û  fanda  troii  mandes  maisons  pour  la 
diatrilNition  de  loupei  ans  indlgeoti{  et  lore- 
qu'en  1708  il  s'établit  à  Westminstei*,  il  forma 
ëucore  un  établissement  de  la  même  ii-ititre  et 
uae  école  pour  les  pauvres.  Aien  oe  i»e  tit  en 
wUêre  de  police  et  d*adarinMraCioB  d^felia- 
lements  de  charité  sans  ses  conseils.  In  1797, 
l'untrersilé  de  Glascow  lui  conféra  le  diplôme 
de  docteur  en  droit.  Quand  la  guerre,  en  18<K5, 
Vittl  ajouter  aux  chargea»  de  son  emploi,  malgré 
fUbiMiBsemcDlde  sa  santé  il  ne  se  rdèeba  point 
de  MO  activité  lialutiielle.  La  ville  de  Hambourg 
lecborsit  pour  ^on  -ifîcnt  à  Londres,  et  lui  t(['- 
BMigoa  plusieurs  fois  sa  reconnaissance.  Brème 
et  Lnbeclc  se  hâtèrent  de  l'accréditer  dans  la 
■tee  qualité.  In  1866  il  publia  un  nouvcansyi- 
lèiDe  d'éducation  pour  la  classe  ouvrière,  et  peu 
de  temps  aprfs  un  traité  sur  l'indifîenre  ;  dans 
c«)ideux  écrits  on  trouve  un  trésor  inestimable 
é'tepériencas  H  d'exemples  à  l'appui.  Le  der- 
nier grand  ODvrage  qn*il  publia  en  1814  in<4»  : 
Atreatise  on  the  population,  wealth,  power, 
fui  nsourccs  of  ihe  Beitiéh  Empire  tr?)i(e 
l'une  manière  Instructive  et  solide  de  la  popu- 
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latiOD,  de  la  puissance  et  des  ressources  de  l'em- 
pire britannique:  c'est  un  des  meilleurs  qui  Client 
paru  sur  ce  si^jel.  Les  autres  écrits  de  Culquhoun 
(en  tout  vingt)  sont  fdatUli  nix  progrès  du  com- 
nerce,  à  rinstmction  des  ehmes  indigentes,  etb 
la  police.  lîs  ont  été  [iuMiés  de  1787  à  1814. 
Cotqutioun  mourut  en  1830.  Conv.  Ltx. 

COLUMBINE.  Alcaloïde  découvert  par  Planche 
dans  la  racine  du  edumbo,  puis  étudié  par  Wls* 
tock,  et  analysé  par  Liebig.  Pour  Toblenir  on 
trait'  In  racine  (irir  l'alcool  et  l'on  soumet  la 
li(jueur  tilirée  à  l'Ovaporation ,  jusqu'à  certaine 
coiisiâlance  j  on  Tabaudonoe  ensuite  au  repos  et 
I*on  obtient  descristanz.  .  Oa..s. 

COLUHBO.  Vers  Tannée  1697,  françois  Rédi 
3  ,  le  premier,  fait  connaître  les  propriétés  mé- 
dicales d'une  racine  apportée  de  l'tnde  et  sur- 
tout de  CUmmAo,  ville  de  Ccyl^n.  quoique  la 
plante  qui  la  produit  ne  fOI  pas  originaire  do 
cette  île,  on  lui  avait  donné  le  nom  du  pays  où 
elleét  iil  cultivée.  LonytemiT^  ripres  los  médc 
cios  au^iai^,  et  burloul  le  docteur  Pcrcival,  cuu- 
statèrent  par  plusieurs  eipérieocea  son  ettca- 
cité  comme  tonique  et  surtout  comme  médioa> 
ni"!it  propre  à  arrêter  les  dinrrhées  et  les  vo- 
missemenU  opiniâtres.  Ils  ue  manquèrent  pas 
d'en  exagérer  les  vertus,  ce  qui  explique  la  cé- 
lébrité dont  elle  a  joui  il  7  a  cinquante  ans,  et 
l'oubli  dans  lequel  on  la  laisse  aujourd'hui.  Hais, 
qCiellc  que  soit  l'opinion  qu'on  se  furm»-  sur  ses 
propriétés,  on  ne  peut  lui  refuser  une  action 
bien  prononcée,  surtout  en  partant  de  la  een* 
position  chimique  donnée  par  Planche.  Ilte 
renferme  environ  un  tiers  d'amidon  ,  une  stih 
slancc  azotée,  une  matière  jaune  et  ainén  ,  et 
des  traces  d'huile,  de  sel,  etc.  Si  ou  ia  tniL  iiuuii^ 
lir,  famidon  se  dissout  en  mèsae  tmtê  que  la 
substance  araère,  etl*action  du  médicament  est 
d'une loulaulre  nature quesi  on  en  prépare  une 
infusion  qui  contient  seulement  la  matière  amé- 
re.  Cette  racine  se  vend  dans  le  conuMnaious 
la  forme  de  rondeltes  jaunàtrea  ou  d'Un  brun 
verdâlre,  marquées  de  zones  concentriques  ;  elle 
aune  vaveiir  snière  et  une  odeur  désagréable» 
La  pljaied'ou  on  ta  tire  estlecocc»/w«f>a/ma- 
iux,  UC,  ari)usle  grimpant  qui  croit naturslia- 
ment  sur  la  côte  de  Mozambique,  à  Madagascar 
et  dans  le  continent  de  l'Inde.  Dn..z. 

COLLilELLA  (LlfClts-Ji  :^iiis-MoDER\TCs),  ha- 
tule  agriculteur  espagnol  et  le  plus  savant  agro- 
nome que  la  latinité  puisse  vanter,  naquU  à 
Cades  (Cadix)  au  comamnoement  du  premier 
si^cle  de  l'ère  vulgaire.  Nous  ignorons  les  dé- 
tails de  sa  vie  jusqu'au  moment  où,  placé  par 
son  père  à  la  léte  de  radministratioo  de  M 
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binil  et  de?eDn  rhérlUer  d*uii  onete  ciUiire 

pour  avoir  croisi^  Ips  hfHos  rares  de  bêles  à  laine 
ibériques  avec  les  mi^rinos  venus  de  PAIIas,  il  se 
livra  lout  entier  aux  travaux  rustiques ,  fit  de 
nombranet  eipéritnees  pour  ttrer  de  la  terre 
le  plus  de  proits  poitlble  sani  répttiser,et  amé- 

linn  !f's  divprs  firnci^rfés  tlVconomin  riirr>!f  f>( 
domestique  en  usage  de  son  temps-  Qut^lques 
années  après,  il  parcourut  la  Péninsule  ibérique, 
la  Gaule«  llfalle  ét  la  Grèce,  plusteun  provin* 
ces  (îp  l'Asie  MifK  urf,  parliculi*  mt  ni  la  CIlicie 
et  la  Syrie.  Il  vit  aussi  les  c6les  de  l'Afrique  mé- 
diterranéenne, principalement  les  environs  de 
Cafthage,  afin  d*7  suivre  pas  à  pas  les  traTam 
agrleolea  décrits  par  Kagon  dans  ton  TYaHè 
d'agriculture  en  ?m  Ifvrfs.  ait  manuscrit  auto- 
graphe duquel  les  Romains  rendirent  autant 
d'honneur  qu'aux  fameux  livres  Sibyllins,  et  qui 
devint  ensuite,  cosame  eux,  la  prcrfe  des  Sam- 
IMS,  l'an  de  Rome  670.  Il  retoiirn;i  ensuite dani 
sa  patrie  et  de  1.^  vint  s'établir  à  Rome,  pour  y 
rédiger  son  œuvre  d'économie  rurale  et  s'en- 
tower  detoutei  las  Imnièrct  que  te  vol  dei  aigles 
romaines  avidt  téanica  dans  cette  vieille  capi- 
tale du  monde. 

Son  traité  a  pour  titre  De  re  ruslicâ,'  il  est 
précédé  d'une  préface  dans  laquelle  Coluroella, 
a|»ria  avoir  rappelé  les  beaui  temps  de  la  pre- 
mière des  sciences ,  apris  avoir  jeté  na  coup 
d'œil  rapide  sur  \e%  honnrur^  rendus  autrefois 
au  cultivateur  lial)ile.  d»^plon'  IViat  d'avilisse- 
ment où,  depuis  les  dei  uteres  journées  de  la  ré- 
publique, l*agricu1tare  est  tombée.  •  Je  vois 
«partout,  dit-il,  des  écoles  ouvertes  aux  rhé- 
«  teur* .  k  Is  danse,  à  la  musique  .  mfmi'  «tix 
«  saUiDibaxtjuc's;  les  cuisiniers,  les  barbiers  sont 

•  en  vogue;  on  loMre  dee  maisons  InNmes  où 
«  las  lent  et  tons  les  Tices  attirent  la  Jeunesse 

•  imprudente  ;  tandis  que  pour  l'art  qui  ferli- 
«  line  la  terre,  il  n'y  a  rien,  ni  maîtres  ni  élèves. 
«  ni  justice  ni  protection.  Voulez- vous  l>àlir, 
«  vons  avei  à  eliaque  pas  des  ardiilectes;  voit- 
«lei-VOM  courir  les  hasards  de  la  mer,  vous 

•  froiivfr  partout  des  constructeurs;  mais  sou- 

•  iiaitex-vous  tirer  parti  de  votre  héritage,  amé- 
«  lionr  Mt  procédés  qid  vona  seaOïlMit  mal  en- 
«  tendus,  vous  ne  renooMret  ni  guides  ni  gena 
«  qui  vous  comi  ri  nncnl.  Et  si  je  me  plains  de 
€  ce  mépris,  on  me  |)arie  au'îsiiùt  de  la  stérilité 
«  actuelle  du  sol  ;  Ton  va  ju&qu  a  me  dire  que  la 
«  température  actnelle  est  cimngée.  Le  mal  est 
«  plus  près  de  vous,  ô  mes  oonlemporains  I  l*or, 
«  au  lieu  de  couler  sur  It  s  oampAi^np*;,  (jui  oour- 
«  rîssput  les  villes,  est  jeté  à  pleiutiâ  malus  au 
«  luxe,  à  la  dél>auche,aux  exactions.  £ooulei>  en 


«  mon  expérieiiee,  reprenex  le  manche  de  h 

«  charrue  et  vous  me  comprendrez  î  »< 

Oirand  on  pen^p.  en  offel.  que  60  années  seu- 
lement séparent  Culumeila  de  Virgile,  on  pour- 
rait douter  de  la  décadence  si  prompte,  il  com- 
plète de  Tagriculture,  si  l'on  ne  savait  combien 
li»^  ^r-pnces  et  If^*!  nr's  déclinent  .^ous  le  joug 
du  des|)0ti8me.  Cependant  Columella  prend  la 
plume,  il  persuade  et  ramène  peu  k  peu  les  âo* 
mains  aux  rustiques  travaux. 

Son  traité  d'agriculture  est  composé  de  15  li- 
vres. Dans  le  premier  il  indique  re  «fuo  doit  Atre 
celui  qui  veut  se  livrer  aux  spéculations  rurales, 
les  conditions  qn^n  domaine  doit  olMr  et  ki 
distributions  qnH  hat  lui  imposer.  Admettaaf 
tniitf  s  Ips  choses  comme  elles  ont  besoin  d'être, 
Columclla  examine  dans  le  second  livre  la  meil- 
leure destination  de  chaque  partie  du  domaine; 
il  traite  des  labours,  des  semences,  des  engrali, 
de  la  culture  des  champs  et  des  prés,  et  dit  com- 
ment on  doit  en  recoller  les  prodirils.  T.e  troi- 
sième et  le  quatrième  sont  consacrés  aux  vigno- 
bles; les  eomeili  qu*ll  donne  tout  enoote  en 
grande  partie  eeui  qu'il  Importe  de  fbire  «iten- 
dre  aux  vignerons  jaloux  d'obtenir  de  leurs  reps 
des  produits  de  haute  qualité.  La  culture  de  l'o- 
livier et  du  cytise  font  le  sujet  du  cinquième 
livre  :  ColuBMlla  s^étend  en  particulier  sur  eo 
dernier  arbuste,  qu'il  déclare  très-utile  aux  bee- 
thtrx  de  toute  espèce  sinst  qu'iifx  alieillf"!.  1, 'au- 
teur de  cet  article  a  déœuutré,  dans  un  mémoire 
lu  à  l'Institut  en  1814,  qu'il  s'agit  ici  de  noire 
Ahix  dbénier  {t^UêUê  labmmum)^  et  non  poi 
de  la  luzerne  arborescente  (»iei/(ca(^oar6orr<]\. 
comme  le  veulent  tous  ceux  qui  ont  copié  Sa- 
ranla  sans  le  citer.  Columella  parle  dans  les 
sixième  et  septième  livres  des  soins  è  donner 
aux  animaux  donMStiqueSfquIl  considère  couMM 
partageant  les  travaux  et  les  peines  du  cultiva- 
teur { le  bœuf,  le  cheval,  l'âne,  le  mulet),  comme 
destinés  à  augmenter  les  ressources  de  la  mai- 
son rurale  (le  brebis,  la  ckèvrs,  le  poteK<Ni 
bien  employé»  à  la  garde  de  la  maison  et  des 
trn-tpcTtfx  (le  chien).  Le  huitième  et  le  neuvième 
sont  consacrés  à  l'éducation  des  oiseaux  de  basse- 
cour,  i  Tentretion  dM  animaux  qtt*oa  élève  dn» 
les  parcs  et  aux  soins  à  donner  ma  abeilloBi 
C'est  à  la  culture  des  jardins  que  le  dixième  M- 
vr  *^  psI  destiné  :  il  est  écrit  en  vers.  On  voit  que 
1  auteur  s'y  abandonne  à  ses  goûts  de  prédilec- 
tions il  lr*ll<  Mn  si^et  avec  délices  ot  d*inap^ 
ration.  On  y  trouve  souvent  des  images  poéti- 
ques d'un  style  élégant,  animé,  lout  ta  fois, 
gracieux  et  plein  de  verve.  (  Nous  eu  possédons 
une  heureuse  traduction  en  vert  par  Hérissant.) 
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Lei  57  chapitres  du  onzième  Wrrp  ei  !e  douiiêcne 
entrent  daos  les  détails  les  plus  minutieux  de 
IMiMriA  niMlt.  InSn,  dui  !•  trtbMaie  «1 
lffri«r«  4M  rso  fltl  iMMCaé  à  doniMT  oomoM 

on  appendice  ou  rnmmp  ttn  traité  séparé,  quoi- 
qn*\\  fasse  partie  inlégr.mh  Je  l'œuvre,  Colu- 
mella  s'occupe  de  la  culture  ût»  arbres  forestiers 

Ainsi  qu*on  le  voit,  !«  tliilé  (Tagrlculture  de 
ColiimpUa  est  un  des  plii^  oomp^cf?  H  des  plus 
curieux  que  Tantlqulténous  ail  trani»iiiis.  Toutes 
les  pntin  m  mt  lif^MMOt  «oordonnées ,  les 
ffiêeiilea  «seaOflnla  «i  tout  ropresilon  d*HiM 
âme  pure,  indépendante,  âraie des  tiommes,  sans 
ces^c  occupée  de  leurs  premiers  Intérêts.  Un  style 
toujours  soutenu  le  fait  lire  avec  plaisir  et  pro- 
il,  aêtte  lorwiifll  dèMend  iut  opéraltont  let 
fini  ordinaires  de  la  tiè  rurale.  L'édition  prln« 
ceps  in-follo,  très-rare  et  d'un*»  fort  bonne  exé- 
cution, date  de  1473;  elle  a  paru  à  Venise  par 
les  soins  de  Golucio,  et  est  sortie  des  presses  de 
Htoolai  JMMOii,  irançab  iTorigliie.  Li  aaeonda, 
également  In-folio,  est  de  elles  été  iropri- 
mPe  à  Ref^fjin  en  Lombardif  :  oVst  imo  h^'lle 
copie  de  l'edmon  princeps.  La  première  édition 
iaanée  par  lea  AMa  ait  de  I9t4  at  petit  in-4«  ; 
celle  de  Robert  tUanM  de  1548,  in-4«,  avec  des 
notes  de  Pierre  Vettorî  dp  Flor^nop  î.fs  (l^nx 
éditions  les  plus  généralement  recherchées  et  en 
Mm  temps  les  plus  classiques  sont  celles  de 
laman  «aanar  ptbUéa  à  Lalptl9t  d*alN»nl  as 
1735,  puis  en  1778,  in-4<»,  et  cellp  i^r  Schneider, 
imprimf^e  danj^  la  mémf  TiMf  de  I7'J4- 1797.  if»-8o. 
La  plupart  de  ces  éditions  contiennent  «n  outre 

iM  tiaHéa  ^agfflcalliifi  da  CHon,  ia  TaiMB  al 
daMIadins. 

Columella  a  été  fr3(hjit  pniir  la  promiérL*  fois 
en  lançais  parClaudf  ioti  rcau  :  puliliéeà  Paris 
en  1S5I,  in-4»,  cette  traduction,  revue  dans  la 
aftna  aniéa  par  Jean  TMarrf  de  Baavrateb,  a 
été  réimprinaée  en  1899,  ln-4"  ;  elle  est  préféra- 
ble h  rolîf  de  Saboureux,  Paris,  1771 .  î!  ru  existe 
une  traduction  anglaise  datée  de  Londres,  174S, 
ia-4«,  al  dan  Itallaaaai  i  la  première  imprimée 
Teniae  en  ITif ,  aal  due  à  filan  GifolanM 
Pagani  ;  la  seconde,  beaucoup  plus  estimée,  pu- 
bliée à  Vérone  en  1H08,  in  i  ,  p^ldueàDel  Bene. 

Piu&icurs  twtanistes  oui  voulu  consacrer  un 
•anra  de  plantaa  à  la  ninalre  da  Golttinella. 
Loureiro  lui  avait  dédié  un  clssus  appelé  dana  la 
0>chinchln€  eayrat-long  :  }^r(\}\'m  une  synan- 
thérée  du  cap  de  Bonne-Espérancej  mais  ces  deux 
piaolaa  ont  été  etengèes.  auis  et  Pavon  furent 
flaa  kaoreux  :  leur  mhHÊmUm,  ofisluaira  dea 
«wiffoaada  fi«U«,  a  iM  pliaa  iaM  ta  diaidria 


monogynie  et  dans  la  fâmille  des  personées,  au- 
près du  genre  calceotaria.  Cest  Tahl  qui  lui  a 
impoaé  la  wm  da  tMumÊiUa,  pour  distinguer 
la  plante  péruvienoa  da  PinvaM  TégéCal  appaU 

columelte,  que  Ton  remarque  sur  If;  mou^^sp'!  pI 
dans  les  fruits  sec^  des  omhflllf^rr';,  îles  puplior- 
biacées,  etc.  yo/,  ci-après.  Ta.  ox  Biaii xald. 

GOLUËlLLAlKtl«  ffaslllada  aaUmviei  éit* 
blie  par  umarek  «  at  qui  iMn  pour  caRietè« 

res  :  point  de  canil  S  la  hs^p  de  Touverlure,  mail 
une  écbancrure  subdorsale  plus  ou  moini  dia* 
Uncte,et  des  plis  sur  la  caluflMlla.  Cltta  HHBllla 
a  élé  Mta  parmi  lat  traehéllpadei  «t  am  dépana 
du  genre  volute  de  Linné;  et  quoiqu'on  ait  dté 
de  ce  genre  immense  toutes  les  coquilles  qui  ont 
des  plis  A  la  columelle,  mais  dont  Touvertureest 
entUre  oa  tenalnée  par  un  eanal  plm  Ott  aMiaa 
long,  cela  n'empêche  pas  qoa  la  MMivalla  élBilla 
ne  rpstp  formée  de  cinq  genres  qui  totjs  ?ont 
généralement  remarquables  par  le  brillant  du 
couleurs  dont  ils  aoflt  ornés }  ce  sont  tes  genrai 
aolunU»«Ila,  altra,  volula«  «argiiiella  at  vol- 
vaire. DtSHWES. 

COLUMKME.On  appelle  ainsi  l'axe  central  qui 
existe  dans  l'intérieur  de  certains  fruits  Seca, 
comme,  par  eieiiipla ,  daai  lai  euphorblaaéea, 
lea  onbaUHlifa.  9^tr*  '■«tr  »  Péiuimm  at 

On  donne  aussi  ce  nom  à  Taxe  central  qui 
traverse  la  capsule  des  mousaea.  Cet  axe.  dont 
la  toaguaiir  varia  baatieaiip,  tantôt  s'éléra  à 

peine  an-dessus  du  fnnd  de  la  capsute,  et  taotdt 
dépasse  son  orifice  et  s'applique  contre  l'oper- 
cule, comme  ou  l'observe  dans  les  tpiachnumf 
dana  la  kirlwrkt  at  dana  la  ^U^m ,  at  Uan 
dérrit  par  Uornscbucb.  Kile  offre  niéina  eatle 
singularité  d'adhérer  complètement  à  l'opercule 
est  persistant.  Beauvois,  dans  son  système 
sur  le  mode  de  reproduclioa  des  mousses,  re- 
gardait la  aataBMlla  conuna  Torgana  leaulla, 
et  la  ponnilra  qui  renloure  comme  le  pollen, 
mais  il  est  bi''n  prouvé  qii»-  1:3  cnlumelle  n'est 
formée  que  d'une  substance  spongieuse  et  char- 
nue, qui  ne  aa  aépare  janali  aoua  larne  da  sé- 
ninnlaa ,  tandia  que  laa  fnkn  patvénilanta  qui 
l'entourent  donnent  naissance  à  de  nouvelles 
plantes,  et  sont»  par  cooséquenl,  de  véhtaiilea 
séminules. 

In  loolagia  on  nonna  colnaiella  une  lorta 
dapatileaolonna  plna  ou  moins  torse  qui  tom» 

Taxe  d'une  coquille  spirale,  ei  résulte  dp  l'en- 
roulement d'un  cône  dont  les  tours  se  louchent 
(tN>/.CU)qoiLi.K}.Laa  COBcUlioIogistes  désignent 
«ne  lèvre  da  iaaoqoUla  aaua  l*épllhèla  da  ea- 
lunalJMfaial  donnant  aa  nani  aiui  moUiÊmime  • 
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gastéropodes  donl  la  columelle  est  t^arute  de 
pUs.  X. 

COLUKES.  Ustro$umi9)  Ce  lont  deux  méri- 
diens de  la  splière  armillaire,  qui  se  coupent  à 
angles  droiu  •  ils  passent ,  Pun  par  tes  points 
solsUciaux,  et  Tautre  par  ceux  des  étiuinoxes. 
Ces  deux  cercles  ne  sont  pet  d'une  grande  uli- 
lUé  en  astronomie  ;  dans  la  sphire  armillairc,  ils 
servent  ."i  maintenir  It-nr  [t!^ce  convcnabli' l'é- 
quateur,  les  deux  lropi(ju£&  et  les  cercles  po- 
lâfres.  On  les  appdie  eolutts,  du  grec  koubm- 
rcif  ooopé,  mutilé,  et  d*0iif«,  queue,  par  ta 
raison,  dit-on,  qu'ils  ne  s'élf  vrnl  jamais  entiè- 
n-ment  au-d€s»us  de  notre  horùon.  yox. 

0)LUTRir8,  poète  gree,  naquit  à  Lycopolis, 
aujourd'hui  Siouih,  Tille  detaThélMlde,  et  située 

5  70  lieut'S  du  Caire.  Le  seul  des  anciens  qui  ait 
parlé  (le  ce  poêle.  Suidas,  pense  qu'il  vt'cut  sous 
Anaslase  empereui-  de  LuU!»laiUinople,  vers 
ta  fin  du  v«  siècle  ou  au  commeneemcnt  du  ti«  : 
il  était  contemporain  de  Clodovix  (Clovis 
On  lui  attribue  communément  un  petit  poème 
en  un  cbant,  l'Enlèvement  d'Hélène  (Arpagé 
■élÉiét).  La  décourerte  du  manuscrit  de  ce 
poime  est  due  au  safant  cardinal  Betsarion, 
qui  le  trouva  au  bourg  de  Casoli,  près  d'Otrante, 
(fans  un  monaslAre.  Les  différents  manuscrits  de 
ColuUiuï  liuivent  dater  de  cette  époque,  excepté 
edui  de  Modéoe  que  Tun  croit  beaucoup  plus 
anden.  VEnlàtemeut  d'Hélène  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  in  8°  par  Aide,  à  la  suite 
de  Ouintus  Calaher.  Ce  poème,  et  celui  deQuin- 
tus  Caiaber,  le  coutiuuateur  d'Homère,  suffisent 
pour  pronrer  que  les  eravret  de  ce  srand  poète 
sont  d'une  homogénéité  in  contestable,  et  ne 
peuvent  être  la  conceplion  d'une  trentaine  de 
rapâodes;  le  peu  d'énergie  de  Quialus,  lion  slyle 
prétentieux,  la  pAleur  de  celui  de  Colnthus, 
montrent  que  i*on  ne  tait  pas  de  PHomère  k  vo- 
lonté. On  croit  Coluthus  auteur  d'un  poème  en 
six  chants,  les  Calydoniaques;  d'un  autre  in- 
titulé Us  Peisiques,  et  iVIxtoges  en  vers  :  ces 
ouvrages  sonl«  ou  perdus  à  Jamais,  ou  non  re- 
trouvés, L'rlt'T^ante  et  fidèle  traduction  qu'a  pu- 
!)luf  de  rEiiit-n  vient  d'H('lène  M.  Stanislas 
Julien,  est  sans  contredit  la  meilleure  qui 
existe;  elle  a  paru  en  1822.  Elle  contient  un 
f9»-$imileéi  deoxmanttserilsdece  poème,  dont 
Tun  est  du  xvi«  siècle  et  l'autre  du  w.  C'est 
.•ivec  injustice  que  M.  Haries  s'est  épuiS''.  à  per- 
dre haleine,  dans  quatre  dissertations  acadé- 
miques sur  Coluthus ,  pour  en  conclure  seu> 
bmint  quUl  n'eit  fM*««  tficp/c  imitateur 
d'tiomén.  Pour  compoier  w  petit  «riide,  i*ai 


COL 

lu  exprès  le  poème  de  VEnU-mment  d'Hélène^ 
que  je  ne  connaissais  pas  ;  j'y  al  trouvé  une 
grftce  et  une  élégance  soutenues,  mais  il  man- 
que de  mouvement  et  de  passion,  si  ce  n'est 
dans  les  plaintes  d'Hermion^  «ur  l'absence  d'Hé- 
lène sa  mère,  élégie  touchante,  que  cette  jeune 
princesse  termine  ainsi  :  «  Oiseaux  légers,  en- 
fants des  airs,  retourna  en  Crète,  et  dites  à 
Ménélas  :  Hier  un  homme  ennemi  des  dieux 
venu  dans  ton  palais,  et  l'a  dépouillé  de  touâ  sts 
charmes.  »  Malgré  le  dédain  qu'on  affecta  pour 
Coluthus,  il  a  trouvé  une  foule  de  coasmen- 
tateurs  ^  dm  traducteurs  en  plusieurs  lau' 

gUeS.  IlFfrE-BABOH. 

COLZAT.  Dans  quelques  localités,  c«lte  espèce 
de  chou ,  que  les  botanistes  appellent  hratstcm 
campeêMêf  est  recherchée  pour  former  des 

prairies  momentanées  et  servir  de  fourrage  d'hi- 
ver aux  lièlf'S  .'i  {;rosse.s  cornes;  ailleurs,  on  la 
cultive  comme  plante  oléagineuse,  et  c'est  par- 
ticulièrement sous  ce  dernier  rapport  fn*elle 
mérite,  de  la  part  des  propriétaires  ninux,  une 
attention  toute  spéciale. 

Une  terre  profonde,  bien  divisée,  fumée  rai- 
sonnablement, et  susceptible  de  conserver  long- 
temps un  juste  degré  d'humidité ,  est  le  Ut  que 
demande  le  colzat  pour  y  asseoir  sa  racine  pivo- 
tante, fusiforme,  garnie  d'un  chevelu  allongé. 
Là,  il  prend  son  entier  développement  et  fournit 
d*abondantes  récoltes  ;  loin  de  tatigner  ta  soif 
ainsi  que  l'ont  écrit  les  cultivateurs  de  cabinet 
ou  de  jardins,  il  lui  linnrif  filus  qu'il  n'en  reçoit, 
et  les  végétaux  qui  lui  succèdent  y  trouvent  de 
nombreux  éléments  de  prospérité;  mais  semé 
deux  années  de  suite  dans  te  mémo  champ,  au 
lieu  de  l'améliorer  il  le  détériore  d'une  manière 
fort  sens!M<v  Après  quatre  années  révolues  et 
après  l'avoir  iait  précéder  par  une  graminée,  on 
sème  sur  rayons  ou  planches  plates,  à  la  volée, 
et,  ce  qui  vaudrait  mieux,  à  l*aide  d*un  ptantoir 
dans  de  j  f  tiir  s  r:iies  ouvertes  à  la  houe  ;  carie 
cidzal  a  be.xoin  d  être  semé  clair,  surtout  si  l'on 
veut  épacgnt^r  les  frais  du  repiquage  et  dixamucr 
ceux  du  binage.  En  Aimant  trop  on  obtiendrait 
beaucoup  de  feuilles,  dont  00  peut,  il  est  vrai, 
profiter  pour  les  bestiaux,  mais  aussi  plus  tnrd 
fort  peu  de  graines. 

La  récolte  de  cette  graine  a  lieu  du  15  juin 
au  1«r  juillet }  eUe  demande  il  être  laite  peu  d'in- 
stants avant  la  complète  maturité ,  moment  oit 
les  siliques  éclatent  et  dt.sperscnt  la  semence;  on 
évitera  de  mèmelapetie  assez  considérable  que 
déterminent  tous  les  oiseaux  granivores,  par 
l'habitude  oA  ils  sont  d'ouvrir  très^rmtement 
les  sWqiiet  et  4e  ê*ettptr«r  de  ta  graine.  L*ln- 
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sUnt  le  plus  fovorable  pour  la  récolte  est  le  ma- 
tin, de  trois  à  huit  heures,  et  le  soir  depuis  six 
heam  jaiqo^  mitt  dote. 

Le  eoliat  résiste  aux  hivers  les  plus  rudes;  il 
nVn  ^  pn«  pfelé  un  seul  pied,  rn^rae  dans  les  val- 
lées exposées  directement  au  vent  du  nord-est, 
êattM  le»  tfiroldi  «ctrteM  de  1789 ,  de  1890  et 
de  1880.  n  a  de  plus  l^lifantage  d*«tre  A  Tabri 
des  {grandes  sécheresses  de  Tél^;  mais  alors  il 
c^tmùret  en  pl^ino  ri-roUf  il  nt*  les  redoute 
réellement  qu'au  mots  d'avril,  quand,  prêt  à  dé- 
corer iea  grappes  droites  et  lernliiales  de  fleurs 
|aanâtres,il  Mt  un  grand  eifbrt  de  v%étation; 
durant  ce  moment  df^crsiffri  pltrii'  iui  dr-vit-nt  in- 
dispensable pour  l'accomplir  enliëremenl.  L'eau 
■anqiNUit  «lors  ao  collet  de  la  racine,  les  grappes 
sedévfloppenC  nal,  rHtent  grMes,  courtes,  peu 
fournies ,  et  les  graines  qu'elles  produiront  se 
trouvant  maI]nourries  avorteront  pouilaphr]':irl, 
tamlis  que  les  autres  seront  d*UD  maigre  rapport. 

On  ooimalt  deos  virlétét  du  eolial  :  l'une  hA- 
tbe,  A  fleurs  blanciies,  se  sène  eu  printessps  et 
«îr  r»îcoIte  en  automne  ;  Taiitre  tardive,  h  fleurs 
jaunes,  se  met  en  terre  à  la  mi-juin,  pn^sf-  l'hi-' 
ver  sans  fleurir  et  se  récoite  à  la  tin  du  pnii- 
tsapssttlYaot. 

la  culture  du  oolxat  est  une  des  bases  de  la 
richesse  de  nos  dt'p-irtcmcnls  du  Nord  et  de  la 
Somme;  son  huile  eit  délicate  quand  la  plante 
est  tenue  sur  an  sol  convenable  j  elle  jaunit 
promptemeut  quand  la  terre  est  trop  grasse, 
argileuse  et  qu'elle  relient  l'eau.  Les  soins  que 

roixat  exifïP  jusqu'à  Tt-poque  de  îrr  mntiiril»'' 
sont  peu  nombreux  et  jamais  doniieâ  juutiie- 
ment.  La  graiue  se  vaine  coumm  le  Mé  et  se 
garde  difllGilentent:  Il  tant  la  vendre  en  nature 
ou  se  hâter  d'en  extraire  l'huile.  Le  toirrteau 
restant  3[>r«''s  l'extraction  est  une  c\rell<>nle 
nourriture  pour  les  bestiaux j  on  le  leur  sert  eu 
Urer-  A.  TaitBAVT  m  Bimibaos. 

GOVA,  mot  grec  introduit  sans  aucun  change- 
ment dans  la  langue  latine  et  ensiiifp  «lins  la 
nôtre.  C'est  un  terme  de  pathologie  sou»  lequel 
on  désigne  une  sorte  d'assoupissement  ou  de 
sonmeil  profond ,  d*oft  11  est  très-difltelle  de  tl- 
icrles  malades.  Lorscpie  ce  symptôme,  qu'on 
oIt<»  rv''  d-ins  phJSiflut s  affections  morbides, s'ac- 
compagne de  délire,  de  mouvements  pour  chan- 
ger de  position,  on  le  nomme  coma  rigil;  dans 
cette  Tariété  d*assouplssefflent  pathologHpie,  le 
malade  a  les  yeux  fermés,  mais  il  les  ouvre 
quand  on  l'appelle,  les  refci  nie  aussitôt  et  parle 
seul.  Si  le  malade  est  immobile,  parle  seulement 
quand  on  le  réveille  et  se  lait  dans  les  interval* 
iM, celte  deuxi^  variété  d'état c^mateus  s'ap- 


pelle cotna  somnolent  (  eoma  soranolentum, 
coma  coniâtodes).  Dans  l'état  actuel  de  la  pa- 
thologie, on  doit,  sans  nul  doute,  s*&ltacber  A 
déterminer  exactement  les  divers  degrés  d*un 
sommeil  morbide  pins  on  moins  intense  pendant 
ia  durée  ou  certaines  périodes  des  maladies  de 
l'organe  encéphalique,  mais  il  est  bien  plus  im- 
portant d*étudier  la  nature  de  la  lésion,  d*aglr 
avec  opportunité  pour  la  combattre  efficace- 
ment, que  de  surcharger  inutilement  la  science 
demotsdivers  pour  un  seul  et  même  phénomène 
dont  II  suflit  d'apprécier  les  diverses  noances 
ou  modiflcattoos.  Les  synonjrœs  peu  usités 
du  mot  coma  sont  carosi's,  cnmx^  caru^  et 
catapkora.  Ceux  plus  fréquemment  employés 
sont  les  termes  «laoïii^jtseMten/,  somnolence 
et  lèthargiê,  Dicr.  n  i&  Goiiv. 

COMBAT,  mot  formé  du  verbe  battre  et  de  la 
|)rt'position  latine  cmmi,  avec.  Ce  mot  indique 
prujirement  l'action  de  combattre,  action  par 
laquelle  on  attaque  quelqu'un  ou  l*on  se  défend 
contre  quelqu'un,  en  latin  etrkamt  pnffna, 
prœlt'um^  et  il  a  pour  synonymes  les  mots  ba- 
taille, lutte,  «  fforl,  u[)position,  discussion,  dis- 
pute. Nous  laisserouii  à  l'auteur  de  l'article  qui 
va  suivre  le  soin  de  déterminer  la  difléreoce  qui 
existe  entre  le  premier  de  ces  synonymes  et  le 
mol  combat,  envisajjé  sous  le  rapport  militaire, 
et  nous  nous  attacherons  seulement  ici  à  indi- 
quer surtout  les  diverses  acceptions  où  il  se 
prend  dans  le  style  flguré.  On  dit,  par  exemple, 
dans  cette  forme,  comme  on  dit  «'gaiement  au 
pr(qire  :  présenter,  accepter,  chercher,  éviter, 
donner,  tenter,  livrer,  soutenir,  rendre,  ftnir, 
rétablir,  etc.,  le  combat.  Au  propre,  un  homme 
est  horttU  combat,  quand  il  est  renversé,  blessé, 
v?!inni  ;  ^1!  flguré,  on  se  sert  de  la  même  ex- 
pressiûu  pour  dire  qu'on  ne  peut  plus  se  défen- 
dre par  la  parole,  qu'on  ue  peut  plus  répliquer 
A  son  adversaire,  qu'on  a  épuisé  toutes  les  res« 
sources  de  la  discussion  ou  toutes  les  ruses,  tous 
les  moy^^ns  dont  on  pouvait  disposer  d-nis  une 
lutte  morale.  —  Tout  combat  n'est  pao  iudiipen- 
sablement  soumis  A  un  résultat  fkioeste;  il  y  a 
des  combatê  d'esprit;  on  dit  même  un  combat 
de  civilité.  «  II  y  a  des  gens  si  cérémonieux  (dit 
1""  dcScnd^ry)  qu'ils  livrent  un  combat  de  ci- 
vilités à  chaque  passage.  »  —  Les  hommes  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  se  livrent  des  combats;  ils 
imitent  en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres 
dmses,  les  :inimaux  qui  leur  sont  soumis  et  ceux 
qu'ils  n'ont  pu  soumettre  ;  car  la  raison  hu- 
maine ne  nous  met  pas  à  l'abri  des  passions  et 
des  besoins  souvent  les  plus  grossiers.  C'est  A 
combattre,  A  vaincre  ses  passions  que  consiste 
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le  Dérite,  JLa  vi9  iAi  l'homme  est  un,  combat 
ptrpètuel  coiilM  lohnlm  et  eontre  l«t  otuu- 
des  qq*U  raieonire  dans  le  aumde;  idée  le  nisl 
Augustin  quia  été reDdiwdtHMWJlllfeiybllBie 
(buu  le  ven  suivaal  t 

I*  «I*  «1  w  wdM*  «lw«  k  fdhn  «t  «M  •!«■• 

T)tt  rfsfp.  1p  mot  comhni  sVtend  à  tout  dans  la 
nature;  on  dit  :  le  cofiihal  <!ps  élhnmts.  le 
combut  des  pents,  le  combat  dee  humeurs  dans 

le  etr|w,  ele*  -*  Le  veriw  eenAmt  et  le  eob- 
ilairtir  etat^minr  w  prennent  aussi  dans  le 

même  sens,  au  propre  comme  ?u  fif^fiff^  j\pvx 
umémeowtbatiÊUt  Vune  eootre  l'autre.  L'espril 
tomè&i  eontfela  diilr.  (te  eomkt  la  mer,  les 
Teola,  rorafe»  la  Mm,  le  froid,  ete.,  phia  aisé- 
ment que  ses  passions.  On  a  souvent  aussi  à 
combattre  rontre  la  mauvai^p  fortune  et  contre 
rUijuatice  (ies  liommes.  Il  vaut  mieux  en  cer- 
tains cas  avoir  ft  oo«iè«Mrs  la  haine  que  Pin- 
différence  d*une  personne  { il  y  a  plus  loin  sou- 
vent tle  ci'!lf  ci  qup  de  la  première  à  Pamour. 
Cest  au  début  d'un  sentimenl  ou  d'une  passion 
coupable  quUI  est  plus  fecile  de  Ysicombaure.  Il 
est  des  iMtsonnea  qui  ont  asseï  de  toree  ponr 
combattre  leurs  passions,  bmIs  qui  n'en  ont  pas 
assez  pour  triompher. 

Le  mot  GonaAT  s*enteiid  aui»&i  de»  jeux  tolun- 
Bels  des  Grées  et  des  lonulas  en  rhonneur  des 
dieux,  tels  que  les  jeux  olympiques,  les  pythlens, 
les  néméens,  les  islhmiques,  les  rombats  du  cir- 
que, les  acliens,  el  les  autres,  dont  nims"  parle- 
rons à  leur  place.  Les  combats  qui  n'y  fai!>aieul 
étaient  la  course,  la  httte,  les  coups  de  peins,  le 
palet ,  etc.  Les  combattants ,  qui  se  nonmiaient 
athlètes,  s'y  pn^i^ftrai^'nt  la  jpunesse  par  des 
exercices  continuelis  et  un  régime  très-exact. 
Us  ne  mangeaient  que  de  eertaines  viandes  el 
à  certaines  heures  )  ib  no  buvaient  point  de  vin, 
et  n'avaient  point  de  commerce  avec  les  fem- 
mes; leur  travail  et  leur  rppn<;  ('inient  réglés  : 
c'e&t  par  l'exemple  de  ces  cumbailanti»  que 
saint  Paul  exhorte  les  chrétiens  à  pratiquer 
l*abstinence     «m»  Cùri*tkiêHê). 

DîCT.  BE  LA  CoifT. 

COMBAT,  BATAiLLt.  {jéit  militaire.)  La  si- 
gnification gramasaticnle  de  ces  deux  exprès - 
irions  est  la  mène;  la  racine  de  toutes  deux  est 

de  verbe  battre,  et  toutes  deux,  dans  l'acception 
niilitrrirf,  si^^nificnt  !p  chnr.  I*'  fonfîtt  de  deux 
corp^  de  Iroupei»  qui  i»e  dupuieuL  la  &upéi  lorilé. 
Ce  n*est  que  comaso  ternes  techniques  qu*on 
peut  concevoir  une  différence  entre  une  bataille 
et  un  eombai  ;  l'un  et  l'autre  sont  des  chocs. 


les  actions  de  guerret  mais  la  nécessité  d'avoir, 
pour  la  précision  du  langage,  des  termes  diCFé- 
rents  pour  exprimer  les  vodallléa  divenas  dn 
mèUM  acte  a  fait  employer  le  mot  bataille  pour 

un  genre  d'action  et  cothhfit  pour  un  autre.  — 
Mais  les  mots  bataille  et  combat  ne  peuvent  pas 
représenter  seiris  les  dlMmntt  nodoi  d'aeUoK 
do  deux  amées  l'une  sur  loutre  \  nous  nvona 

encore  les  termes  rencontre,  surprise,  escar- 
mouche, dont  nousdorint nuis  ici  une  explication 
abrégée  qui  ierviraà  mieux  préciser  ce  que  nous 
avons  I  dire  sur  les  hatalUes  et  les  eooihnle.  — 
Bon  armées  ou  deux  corps  de  troupe  se  cbo- 
<iyi'nt  fordiitpment  ou  de  propos  délibéré;  leur 
rencontre  n'est  fortuite  et  par  conséquent  im- 
prévus que  pour  Tun  desdeux,  Us  ne  s'engagent 
tout!  Mtetoorptioofpe,ounefDntponrnhMl 
dire  que  se  toiser,  en  restreignant  te  conflit  ft 
des  clioc<i  i)rirtif  ls  niixquels  ils  n'emploient  que 
leurs  porliou»  réciproquement  les  piu«  rappro- 
ehées.  Deux  années  se  «hoquent  en  entier  on  le 
conflit  n'a  lieu  que  par  une  partie  plus  ou  moins 
forte  de  chacune  l  orsque  le  choc  dedeux  corps 
de  troupes  est  inopiné,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  été 
préparé  par  aucun  des  deux  adversaires,  on  l'ap- 
pelle une  reneontr».  Il  est  assex  naturel  que, 
dans  ce  cas,  le  premier  mouvement  de  duique 
troupe  soit  de  se  concentrer  dans  une  position 
avantageuse,  de  prendre  ce  qu'on  appelle  son 
ordre  de  bataUlo,  aBn  d'aviser  à  ce  qu'edo  dern 
ou  pourra  fkifo  après.  Ua  renoonirss  lorlnitas 
ont  le  plus  souvent  lieu  entre  les  reconnaissan- 
ces ou  les  corps  les  plus  avancés  des  armées, 
parce  que, ciiargésde prendre  connaiisauce  uou- 
seulement  de  la  position,  mais  dn  mouvement 
de  l'ennemi,  il  doit  leur  arriver  souvent  de  le 
rencontrer  où  on  ne  le  présumait  pas.  Mais 
une  rencontre  fortuite  entre  deux  armées  ne 
peut  pas  arriver  do  nos  jours  sans  qu'il  y  ait  de 
in  taule  de  qudqu'Un.  Les  anciens  Greca  et  lee 
Rom^iins.  qui  campaient  pelotonnés  dans  unpo> 
(il  espace,  el  qui  coinbaUaient  sur  un  front  peu 
étendu,  ne  »e  fai&aicul  pas  éclairer  à  une  bien 
grande  distance  j  ils  n'en  avaient  pas  besoin  * 
psree  que  Pennani  ne  pouvait  pas  se  glisser 
sans  Hrc  aperçu  entre  des  colonn^'s  (rès-rap- 
procliées.  Aiusi,  la  bataille  de  Cynocéphale  a  pu 
avoir  lieu  par  l'effét  d'une  rencontre  fortuite 
«itre  rarmée  ronuine  et  l'armée  macédonienne 
sans  qu'il  y  ait  lieu  h  imputer  une  faute  au  roi 
Philippe  nu  au  consul  Fldiuioius.  Mais  aujour- 
d'hui que  les  armées  sont  obligées  de  se  cou- 
vrir par  des  postes  nvancés,  fixes  et  mobiles, 
qu'elles  ne  doivent  plus  se  mettre  en  mouve- 
ment sont  que  leur  marche  soit  évlaiiée  en 
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«faut  et  fur     flanei  *  aae  mm  gn»de  dli- 

tance,  une  rencontre  pareille  ne  peut  pluttfoir 
lieu  sans  que  l'un  au  moins  des  gént^raiix  se  soit 
rendu  coui)«ibl«  d'une  uéglii^enee  grave,  Dans 
ce  cMt  celui  des  deux  qui  a  plus  de  génie  nrilU 
.  taira,  ou  que  le  haiard  aun  plao6  dans  la  si- 
tuation la  pitis  avantageuse,  saitira  roccasion 
d«  livrer  uuu  batailledont  les  chances  sei  utit  en 
fa  faveur  et  remportera  la  victoire.  La  balaillu 
4e  IJeffaits»  gagnée  par  Frédéric  II,  fut  une 
rencontre;  îl  ne  prévoyait  pat  le  mouvement 
dti  rop[>s  de  Lascy,  ni  l'attaque  qui  en  fut  la  cou 
Wquence.  Lascy,  de  son  côté,  ne  s'attendait  pas 
à  trouver  rannée  prussienne  où  il  ta  rencontra. 
Vais  Frédéric  sut  faire  louraer  cette  quasi-sur* 
prise  à  son  avantage  par  des  manœuvrci;  hahilos, 
et  il  fut  vainqueur.  La  bataille  de  la  Katzbacb, 
en  IHlo,  tut  également  une  rencontre  ;  iilUcber 
elle  aaaTéciial  Macdonald  s*élaient  mis  en  ommi- 
veoMOt  chacun  de  son  côté,  sans  se  soucier  à  ce 
qu'il  paraît  «le  ce  que  f  tls;iit  son  adversaire  ni 
s*aflfturer  du  lieu  où  il  pourrait  être  rencontré, 
car  Us  se  trouvéreni  Cmo  k  lace  sans  a*en  douter. 
Mais  Hacdonald  se  trouvait  avoir  à  dos  un  tor- 
rent grossi  par  les  pluies ,  et  le  seul  pont  où  pût 
passer  son  ariill»'rie  et  sa  cavalerie  était  h  IVx- 
trémilé  de  la  druiie.  Une  charge  heureuse  livra 
le  pont  .dans  les  mains  de  l*enneml,  el  HaodO' 
uald  fut  l>aitu.  —  On  voit  donc  qu*une  tencmi- 
trf      rérllemenl  une  surprise  réciproque;  mais 
cotnnie  l<-s  deux  corps  qui  se  surprennent  l'un 
Taulre  houL  eu  mouvement  et  peuvent  presque 
teolours  passer  sans  une  grande  dilBcuIlé  à  l*or- 
donnance  du  combat,  on  a  restreint  la  signifi- 
cation du  mot  surprise.  Une  surprise  est  une 
attaque  prémcduue  par  celui  qui  la  fait ,  mais 
inopinée  pour  celui  qui  la  refoit.  C*est  une  ten- 
tative Alite  par  un  des  deux  adversaires  pour 
saisir  l'autre  dam  la  dis|)Osilion  la  plus  défavo 
rable  pour  la  défende,  ii  y  a  des  surprises  de 
jour  el  de^  surprises  de  nuit.  Les  premières 
sont  les  plus  rares  et  ne  réussissent  que  par  un 
concours  de  circonstances  qu'il  est  bien  difficile 
de  réurnr,à  moins  rpi'on  n'aii  affaire un  mnerai 
bien  i{jnorant  el  bi^ii  né^li^enl.  Dâus  ie  nom- 
bre des  surprises  de  jour  sont  les  embuscades. 
Les  surprises  de  nuit  sont  sujettes  à  bien  des  in- 
convénienls  et  des  méprises,  qui  peuvent  les 
faire  é<  houer,  et  dont  celles  de  jour  sont  exemp- 
tes. Aussi  les  meilleures  surprises  sont  celle:» 
dont  les  mouvements  s*«técutentà  la  faveur  des 
ombres  de  la  nuit  qui  les  couvrent,  mais  sont 
combinées  de  raanlôre  à  ce  que  les  attaques 
commVnrt'iit  avec  i'iustant  où  les  premiers 
rayons  Uuiour,  en  éclairant  la  scène, ne  permet* 


lent  plus  les  méprises.  On  volt  que  les  surprises 

ne  sont  ordinairement  quels  conséquence  d'une 
faute  fîrave,  soit  de  la  part  du  géuf'r  ti.  soit  de 
ceux  qui  étaient  chargés  d'éclairer  el  de  cou- 
vrir Tarmée.  Je  dis  ordinairement,  car  il  peut 
arriver  que  rennemi,  étant  parvenu  dérober 
le  mouvement  d'un  de  ses  corps,  se  trouve,  au 
[toin!  d'atlarpie,  en  mesure  de  imm  surprendre 
par  un  depluicmeol  de  forces  ou  un  mouvement 

imprévu;  et  il  pMit  arriver  même  que  le  général 
de  notre  armée,  quoique  ayant  prévu  «0  mOHr 

vpmpnf,  »uit  surpris  par  son  exécution,  parce 
que  le  curps  chargé  de  l'empêcher  n'aura  pas 
rempli  sa  mission  par  des  causes  que  le  géné- 
ral n*a  pu  prévoir.  Ainsi,  k  Waterloo,  Vmin 
qui  enjoignait  au  m  in'cfnl  Groucby  de  se  por- 
ter à  la  thapelte  Saint  Lambert  pour  arrêter  les 
mouvemeulft  des  Prussiens,  au  lieu  d'être  ex- 
pédié é  une  beure  et  demie,  et  de  parvenir  ainsi 
en  temps  utile,  ayant  été  retenu  à  Tétat-major, 
par  oubli,  dit-on,  jusqu'à  quatre  heures,  lors- 
qu'il était  devenu  inutile,  Napoléon  fut  surpris 
par  rarrivée,mir  son  flanc  droit,  des  Prussiens 
qn*il  croyait  ooutenus  par  Grouehy.— Lorsque 
deux  corps  de  troupes  sont  en  présence,  ils  ne  se 
choquent  pas  toujours  d'un»*  mariièr**  décisive, 
surioul  Si  leur  rencontre  e»l  iiioputee  pour  l'un 
des  deux.  Il  peut  arriver  que  iVmaillant,  arrivé 
sur  le  terrain,  se  trouve  obligé  A  Caire  des  dis- 
positions qu'il  n'avait  pas  prévues,  et  dont  il 
ne  peut  pas  juger  toute  la  portée  au  premier 
coup  d'œil.  D'un  autre  côté,  cehii  qui  reçoit 
Tattaque  a  néoeuairement  des  dispositions  A 
faire,  et  ces  disposilions  doivent  dépendre  de 
celles  que  renucau  développera  lui-même.  Il  lui 
importe  de  connaître  de  quelle  nature  est  l'at- 
taque dont  il  est  menacé  et  quelles  cbanees  die 
lui  laisse  ou  lui  offre.  De  part  et  d*autre  existe 
l'obligation  de  couvrir  ses  propres  manœuvres 
et  d  ol)li;;i'r  l'adversaire  à  déployer  les  siennes; 
et  cela  ue  peut  se  faire  qu'en  jetant  en  avant 
des  délacbements  chargés  de  soutenir  le  pre- 
mier choc  à  une  assez  grande  distance  en  avant 
du  corps  prificipal.  et  d'eiii^Ti^-T  eux-mêmes  des 
attaques  sur  di£Férenls  pmias  qui  leur  sont  in- 
diqués, afin  de  pouvoir  juger,  par  les  contre- 
mouvements  que  Tennemi  7  opposera,  quelle 
est  sa  force  et  (jtielles  sont  ses  dispositions  et 
ses  projets.  Lorsque  le  ré.suRat  de  ces  essais  a 
amené  la  conviction  ou  que  l'assaillanl  ne  peut 
pas  pousser  son  atiaqueft  fond lans désavantage» 
ou  que  celui  qui  se  défend  ne  peut  le  faire  sans 
danger  dans  la  position  qu'il  occupe  ou  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouve,  le  premier  arrête 
son  attaque,  et,  s'il  ne  rétrograde  pas,  prend  une 
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pOtiUoD  convenable  ;  le  second  ne  d<^f;<ige  de 
Tattaqup  fi     relire  dans  une  posilion  nfi  !a  dé 
fense  lui  soU  plus  avantageuse.  Le  choc  qui  a  eu 
lieu  entre  let  troupes  les  plttimncéo  •'^pellc 
alors  une  eêearmouehg.  —  L*eicarmouch<'  dif- 
ItM  delà  reconnais-^nnrf  en  ce  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  le  corps  principal  est  derrière  les 
troupes  qui  se  battent  et  prêt  à  prendre  part  à 
racUoD,  et  dans  te  second,  les  troupes  qui  se 
conbatlent  n'ayant  d'autre  mission  que  ceik 
d*obsprvpr  ctd'examincr  la  posilion  de  Tennemi, 
le  corps  principal  ou  en  est  éloigné  ou  n'est  dis- 
IK>sé  que  pour  couvrir  leur  retraite.  Jm  reoon> 
naissances  qu*on  appelle  générales  sont  des 
espèces  de  rencontres,  en  ce  que  le  corps  princi- 
pal SP  tient  .1  la  jiortt'e  des  troupes  poussées  en 
avant  afin  de  pouvoir,  en  cas  que  la  reconnais- 
sance offre  des  chances  ftiTonbles,  enc^affer 
Faction  pour  en  profiter  sur-le-champ.  —  Les 
dioci,  dans  lesquels  la  totalité  des  troupes  pré- 
sentes se  trouve  encapée,  peuvent  avoir  lieu 
soit  entre  deux  armées  entières,  soit  entre  des 
portiODi  plus  ou  moins  fortes  de  diacune  des 
artties  opposées,  c'est  ici  que  les  expressions 
synonymf*;  <'f  InCiîl!''  H  dt-  combat  ont  j)ris 
chacune  une  signification  diverse.  Le  choc  en 
tre  deux  armées  entltees  sur  le  ebanp  de  ba- 
taille, c*cst'lHUre  en  ordre  continu,  et  où  tous 
les  moUTcments  sont  din  clemenl  subordonnés 
les  uns  aux  autres,  a  ioncicrops  conservé  ex- 
clusivement le  nom  de  bataille.  Celui  de  combat 
est  resté  appli«|ué  aux  chocs  entre  deux  por> 
«    tions  d*araiées  plus  ou  moins  fortes^  soit  que  le 
général  en  chef  y  fût  pifsenl  ou  non.  Cède  défi- 
nition a  été  exacte  tant  que  ia  guerre  s'est  faite 
par  une  alternation  de  campements  et  de  com- 
bats, que  les  années  restaient  réunies  sur  le 
même  terrain,  soit  en  campant,  soit  en  com- 
battant,    qui-  formant  un  seul  tout  où  chacun 
de  ses  éléments  avait  uu  poste  fixe,  et  qui  s'ap- 
pelait ordre  de  bataille,  les  portions  détachées 
qui  ponvaient  être  employées  loin  du  corps 
principal  ne  l'étaient  qu'arcidenlenemenl.  -  La 
manière  ari  iiclle  de  faire  la  guerre  demande  une 
autre  définition.  Chaque  armée  est  composée 
d*un  nombre  de  corps  appelés  divisions,  pou- 
vant agir  isolément,  et  agissant  en  effet  souvent 
ainsi,  n'ayant  point  d'ordre  de  bataille  immuable 
entreelks.ei  n'en  ayantégalemenlpoinl  pour  les 
bataillons  ou  escadrons  qui  les  composent.  Les 
campements  ne  sont  que  des  lieux  de  repM  au  m  i  - 
lieu  des  opérations  actives  de  la  guerre,  qu'ils  sus- 
p*  ntf'-nf  mais  n'interrompent  pas;  et  ces  lieux  de 
ri'poi  sont  eux-mêmes  des  positions  militaires 
dépendantes  du  pian  général  d^opération.  Im 


chocs  que  se  livrent  deux  armées  ennemies  ne 
sont  plus  exclusivement  des  espèces  de  duels  en 
champ  clos,  dont  le  théâtre  est  circonscrit,  et  oft 
les  combattanU  sont  tous  réunis  et  se  joignent 
l'un  à  l'autre.  Les  armées,  ai  raison  de  la  mobi- 
lité qui  résulte  de  leur  composition  d'éléments 
susceptibles  d'une  action  individuelie  et  indé- 
pendante, occupent,  dans  leur  ordre  dobaCalUe^ 
un  bien  |dus  grand  Arpnt.  Elles  pcurent  en  effet 
occuper  une  suite  de  positions  ou  point<;  ^frrifé- 
giques  séparés  l'nn  df  raulr€,quoiqu'en  n-lation 
intime  entre  eux  et  avec  le  but  des  opérations. 
Vobjet  de  diaque  grande  manenivre  d*nne  ar- 
mée est  la  possesston  d*une  position  occupée  par 
l'ennemi  ou  qu'il  couvre,  et  Hont  la  perte  a  une 
influence  désavantageuse  sur  sa  situation  ou  ses 
opérations  ultérieures.  Pour  arriver  à  celte  pos- 
session, Il  faut  un  choc,  une  lutte  corps  ii  corps; 
mais  cette  lutte  peut  avoir  lieu  de  plusieurs  ma- 
nières. La  position  qu'on  vent  enlever  à  l'ennemi 
peut  être  dominée  par  quelque  position  secon- 
daire dont  la  perte  déoonvfinit la  position  prin> 
cipale  ou  obligerait  rennemt  à  la  quitter,  ou  il 
faut  d'abord  enlever  toutes  les  positions  secon- 
daires nant  d'aborder  la  principale,  ou  celte 
dernière  peut  être  atteinte  directement.  —  Dans 
le  premier  cas,  on  conçoit  qu*il  sufllt  dTemployer 
une  partie  de  son  année,  une  ou  deux  divisions, 
par  exemple,  contrôla  ^insif-on secondniri\  tan- 
dis que  le  restant  servirait  à  tenir  l'eniierni  en 
échec,  et  à  l'empêcher  de  porter  secour  s  au  point 
menacé.  Si  la  peKe  de  la  position  secondaire 
ri'ul>li5e  pas  l*ennemi  à  quitter  la  principale, 
alors  les  dcnv  armées  s'abordent  en  masse,  et  il 
y  a  ce  qu'on  appelle  bataille  générale.  —  Dans 
le  second  cas,  chacune  des  positions  secondaires 
est  attaquée  par  une  portion  de  ramée  assall- 
lantc,ou  successivement, oti  plusieurs, on  toutes 
la  fois,  après  quoi  on  se  retrouve  dans  le  cas 
de  l'exemple  précédent.  Dans  le  troisième  cas, 
les  deux  armées  s*abordent  simplement.  Il  est 
Aicilede  voir  que  la  définition  que  nous  avons 
rapportée  plus  tiaiH  ,  et  qui  est  celle  <lrs  trîcti- 
ciens  du  siècle  dernier,  n'est  point  applicable  à 
des  actions  du  genre  de  celles  que  nous  venons 
de  rapporter.  Sans  les  unes,  toute  rannéo  cooh 
bat,  mais  séparée  par  portions  plus  ou  moins 
éloignées  les  unes  des  autres,  et  par  conséquent 
pas  sur  le  même  champ  et  dans  une  même  ligne 
de  bataille.  Il  n*f  aurait  donc  pas  eu  une  bataille 
proprement  dite.  On  conçoit  qu*il  serait  absurde 
lie  le  dire.  Dans  d'autres,  chacune  des  portions 
de  l'armée  agit  séparément  et  successivement, 
mais  elles  combattent  toutes  dans  des  lieux  et 
dans  des  temps  différents.  On  ne  saurait  égale- 
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ment  pas  diro  (ju'il  n'y  a  pas  eu  balnillo.  Il  ftiut 
donc  11  rit  Hijirc  dértnKion,  et  celle  qui  nous  pa- 
nîl  la  plus  appropriée  au  syslèine  de  (guerre  uo- 
denw  wnrit  la  Mivaiite.  —  Toirtet  lei  M§  que, 
dans  l'exécution  d'une  grande  manœuTre  straté- 
gique, la  tolalilé  d'unp  ririrn'c  a  combattu,  soit 
en  un  ieul  corps  et  en  un  seul  lieu,  soit  parliel- 
knent  et  saccessiTeiMot,  chaque  choc  partiel 
porto  le  nom  de  eombÊU,  nait  le  èhoe  total  oo 
rensemble  des  chocs  partiels,  qui  ont  produit 
le  résultat  de  la  manœuvre,  doit  s'appeler  6a- 
taiUe,  —  Le  nom  de  combat  serait  la  désigoa- 
liOB  de»  choci  partiels  eatre  des  portions  d*kr>* 
mée,  mate  plus  particulièreaient  quand  ils  ne 
sont  pas  liés  à  d'autres  chocs  de  mf^mp  nature, 
parce  qu'alor*;  ce  ne  sont  que  des  fragments  de 
bataille ,  et  quand  ils  sont  isolés  et  remplissent 
sMb  le  but  que  se  propose  le  général.  —  Deux 
oeaiples  mémordbles,  tirés  de  notre  hi  toire, 
éciaircîront  ce  que  nous  venons  de  dire.  £n  1796, 
le  général  Bonaparte,  avec  une  armée  de  40,000 
hommes,  bloqûaitllantoae  Aeontewiltnialie. 
le  général  autrichien  Wumser,  à  la  téte  de  phis 
de  60,000,  forme  le  projet  de  nous  rejeter  sur  les 
Alpes  Tandis  qu'avec  la  gauche  et  le  centre  de 
sou  armée  il  se  porte  sur  Vérone  par  les  deux 
lires  de  PAdige,  sa  droite,  forte  de  S0,000,  tourne 
l^nnée  française  par  Brescia,  aSn  de  renvelop- 
per  tout  pniît'T  p.  Bnnnparle  mesure    iltnf^Hr  et 
conçoit,  pour  le  déiourtier,  une  manœuvre  dont 
le  succès  justifia  la  conception ,  et  que  le  génie 
de  la  guerre  prescrira  toujours  en  pareil  ces.  Il 
comprit  facilement  que  €astiglione,  étant  le 
point  de  r^'union  des  différents  corps  de  l'en- 
nemi ,  celui  où  ils  devaient  rentrer  en  contact, 
était  en  même  temps  le  eeotre  stratégique  des 
BKNirements  de  Wurinser.  Vf  pré? enirélait  déjA 
aa  succès  :  il  s'y  porta  rapidement.  Les  combats 
de  Lonato  ,  Saio,  G.ivardo,  anéantirent  l'aile 
gauche  ennemie,  isolée  et  coupée  de  la  druiie  et 
de  son  centre.  Le  combat  de  CasUgUoneeonK 
promit    refoula  Tarant- garde  du  corps  prin- 
cipal, qui  arrivait  seulement.  La  bataille  livrée 
le  lendemain  sur  les  hauteurs  de  Solferino  et 
Medoie  acheva  la  perte  de  Wurmser,  qui  se  retira 
en  Tjrrol  avec  les  restes  de  son  armée.  La  réu- 
■hMI  de  ces  différents  combats  porte  à  juste  titre 
le  nom  de  bataille  de  Caxtiglionc.  ~  Krt  1Hi»9, 
Napoléon,  étant  arrivé  à  l'armée  du  lianube,  <iue 
la  fausse  direction  fotitti  avait  été  donnée  pen- 
dant son  absence  avidt  compromise ,  conçut  le 
deMein  de  fnir'*  ^i-rvir  les  succès  mêmes  de  l'en- 
nemi à  sa  perl»'.  Pour  cela,  il  fallait  acculer  l'ar- 
mée autrichienne  sur  Ralishonne,  la  forcer  à  y 
passer  le  DmvUi  et  à  se  jeter  en  Bohème  par  la 


rive  gauche.  Maître  de  la  rive  droite,  ainsi  dé- 
garnie, chemin  de  la  capitale  des  États  autri- 
chiens étâii  ouvert  sans  obstacles  à  l'armée  fran- 
çaise* Ce  résultat  tat  prodoit  en  clni|  Jmirs  par 
les  combats  de  Tann,  Abensherg,  Lattdshut,Bclc- 
mUhl,  Preissing  et  Ralisbonne.  Leur  ensemble 
forme  ce  que  l'on  appelle  la  bataille  de  Ratis- 
bonne.  G*>  db  TACOORCOBaT. 

COMBAT  DB  VIBF.  On  désignatt  autrefois  sous 
cette  dénomination  les  contestations  entre  sei- 
pni"!!rs  qtïi  rt'cl-Tmaient  à  In  foi-;  |p  mèmf  tief 
comme  dépendant  de  leur  mouvance,  et  qui  pré- 
tendaient ainsi  avoir  tous  le  droit  de  saisir  Iss 
fhilts  à  défaut  d^bommage.  Comme  le  tenancier 
ne  pouvait  avoir  qu'un  seul  seigneur  dir'-rt ,  f^t 
qu'ainsi  il  n'était  tenu  qu'à  un  seul  homnia(;e, 
et  qu'il  lui  importait  peu  d'ailleurs  d'avoir  tel 
ou  UA  seigneur  pour  maître ,  pourvu  qtt*il  n*en 
eût  qu'un,  il  jouait  pendant  le  comlial,  (jui  n'é- 
tait, au  reste,  qu'un  combat  de  plume,  le  rôle 
d'un  tiers  saisi  j  mais ,  pour  arrêter  l'eflFet  des 
poursuites  que  chacun  des  prfteBdants  pouvait 
exercer  sur  le  ftef  même,  il  Ifellait  qu'il  eût  soin 
de  se  mettre,  pendant  tout  le  temps  que  dun  i  nit 
le  procîs ,  sous  la  protection  iramâliate  du  toi. 
C'était  ce  qu'où  appelait  se  faire  recevoir  en 
nutintownratnti  alon  le  tenancier  était  admis 

consigovr  les  droits  dus  pour  la  mouvance,  et 
tontes  les  saisies  féodales  demeur:iif>ri(  s-mseff^'t. 
Le  combat  de  fief  continuait  son  cours  jusqu'à 
arrêt  définitif,  et  lorsque  la  querelle  se  trouvait 
irrévocablement  jugée,  le  vassal,  qui  connaissait 
enfin  quel  était  son  seigneur,  devait  dans  les 
40  jours  lui  tfoilrc  ses  devoirs.  Si  pendant  le 
cours  de  rinslaece  le  tief  était  vendu,  le  nouvel 
acquéreur  devait  avoir  soin  de  se  placer  lui- 
même  eu  main  souveraine,  sans  quoi  il  eût  été 
aussitôt  saisi  léodalement  par  chacun  des  pré- 

lendanls.  Teitet. 
COMiiAT  DES  KCiiASSËS.  Fo/.  à  l'article 

tcBASsn  pour  ce  trait  relatir  à  1*hisloire  des 

Pays-Bas. 

CO^TBAT  .lUniClAIBE.  Il  ne  faut  pas  trop  s'é- 
louner  qu'à  uue  époque  où  la  force  matérielle 
était  le  seul  droit  bien  reconnu,  où  tous  les  codes 
se  réduisaient  A  quelques  lois  éparses,  contra- 
dictoires et  mal  observées,  nos  ancêtres,  tout 
guerriers  et  encore  demi-barbares,  aient  pu  re- 
mettre au  sort  (les  armes  la  punition  d'un  crime  • 
ou  le  simple  jugement  d*une  cause  civile.  U  y 
avait  au  fond  de  celte  absurdité  qui  nous  révolte 
à  juste  titre,  quelque  chose  de  rcspeclalili"  dans 
cette  foi  naïve  et  grossifre  de  nos  aïeux,  tn me- 
ment  persuadés  que  Dieu  ferait  plutôt  un  miracle 
que  de  laisser  succomber  un  Innocent;  d'ail- 


Digltized  by  Google 


COM 


<ia>) 


leurfi,  comme  on  Ta  d«jà  remarqué  avant  nous, 
tiiivant  ropinioniTuii  peupleliraTe  et  religieux, 

leeounge  (]ui  faisait  lriom|iher  dans  une  lutte 
semblable  excluait  tous  les  vict  »  iioritinix  qui 
accoin()agnenl d'ordinaire  la  lâcheté;  le  coupable 
devait  craindre  surtout  d'avoir  Dieu  ^our  juge, 
tandil  que  oelui  qai  avait  Im»ii  droit  sentait  par 
cela  niéiiif  redoubler  ses  forcps. 

I  es  mômes  motifs  avaieul  donne  naissance 
aux  épreuve!!  ou  ut  daliett,  qu'on  appela  au&si, 
eomme  les  dueb  Judiciaires,  lesyn^meiite  lie 
Dieu.  Ces  épreuves  par  le  feu,  l'eau  bouillante, 
la  croix,  rtr  .  auxquelles  furent  soumises  parfois 
des  pf>rsuniit';i  du  plus  haut  rang,  avaient  cessé 
}»tu  après  le  régoâ  de  Charlemagne  C'eiit 
depuis  cette  époque,  nais  surtout  i  partir  de  la 
si'condp  moitié  du  mi-  siicle,  qui-  n<ius  \ oyons 
se  inuliiplii  r  hfsduel'ï  judiciaires,  dont  l'origine 
remonte  beaucoup  plus  baul.  Suivant  Montes- 
quieu, on  peut  trouver  chef  les  Germains  e( 
ctwi  les  Francs  Saliens,  les  premières  traoes  de 
cette  coutume  barh.irej  elle  est  expressément 
indiquée  dans  le  Code  bour^jttisnon  dit  ia  loi 
Gombeiie^  comme  seul  moyen  d'éviter  les  abus 
qui  naissent  d*uD  parjure  facile  etiinpuni. 

L'établissement  de  la  cbevalcrie  fut  très  favo- 
rable à  celle  manière  expiditive  de  juger  ;  et 
l'on  conçoit  que  des  bommes  qui  avaient  sans 
casse  les  armes  ii  la  main  trouvassent  tout  limple 
de  les  employer  comme  argument,  pour  tran* 
cher  des  quesUons  qu'il  eût  été  plus  diffic  ile  de 
dénouer.  Ces  sortes  de  jugements  étaieiii  d'ail- 
leurs»  aans  appel,  et,  du  plus,  on  ne  pouvait  être 
provoqué  une  seconde  fois  pour  la  même  cause. 
Aussi  l'usage  s*en  établit-il  pr^mptement  dans 
toute  l'Eu rofH*.  surtout  en  Allemat^nc.  l'ii  France, 
en  Angleterre  et  en  Italie.  On  alla  même  jusqu'à 
accorder  le  combat  pour  une  dette,  et  il  fut  né- 
cessaire de  statuer  que  cett«i  dette  ne  pourrait 
être  au-dessous  de  12  deniers.  Dnns  certaines 
provinces,  le  juf^e  lui-même  qui  couiuMiKlail 
une  partie  pouvait  l'appeler  au  coiubai,  si  tlk 
refusait  de  se  soumettre  4  sa  décision  ;  mais  il 
pouvait  aussi,  à  son  tour,  être  appelé  pour  faut 
jugement. 

Puur  bien  juger  une  institution,  il  faut  se  re- 
porter aux  motus  et  aux  temps  qui  Pont  fait 
éclore.  Notre  législation,»  parfaite  aujourd'hui, 
était  alors  un  amal(;ame  confus  des  lois  l)our- 
guignonnes  et  d<-s  .itioiens  codes  salien  et  ri- 
puaire,  où  t>eaucuup  de  caa  étaient  re&lés  impré- 

*  D*w  Art  MwWw  II— I»  par  e*  prÎMC*^  h  mlàùm  4»' 
iBiiiJii  ri  obliiil  la  r<iabliM»aMl  4m  POwfcMi  (Mifritéu  hih 
1. 11,  ch.  18,  édU.  4«  1749.) 


vus.  Oes  SlUets  de  querelles  naissaient  à  eiuHiue 
losiani  entre  deu  seigneurs  vdsiiis;  nea  ^m» 
relies  devenaient  des  guerres  dont  la  paupit 

payait  1m  frais  de  son  avoir  et  de  son  sang.  Ne 
semblait- il  pas  plus  juale  qu'ils  s'«xposassent 
seuls  aux  chances  d'un  combat  où  ils  étaleni 
seuls  intéressée?  Oan»  cette  manière  dt  Juger  un 
différend,  la  raison  avait  sans  doute  à.  se  plain- 
dre, mais  rhtiTTiauilé  dut  gagner  beaucoup.  C'est 
ainsi  que  1  ou  peut,  non  pan  justifier  assurément, 
mais  expliquer  cette  déplorable  coutume;  d*eil' 
leurs,  comme  l'observe  Tillustre  auteur  de  VEs» 
prit  (les  lois  :  «  De  même  qu'il  y  n  fwMiirouj)  de 
•  choses  sages  qui  sont  menées  d'une  manière 
«  trës-folle,  il  y  a  aussi  des  folies  qui  sont  coa- 
«  duiles  d*unt  manière  très-sage.  »  Or,  en  ad- 
mettant une  fois  le  principe,  on  verra  que  toutes 
tes  précautions  étaient  prises  et  tous  les  cas  pré- 
vus pour  qu'il  o*en  résultât  que  le  moins  d'in- 
eonvéntenU  possible. 

Le  combat,  en  effét,  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
lorsqu'il  s'agissait  de  crimes  emporiant  la  peine 
de  mort,  qui  ne  pouvaient  éire  prouvés  par  té- 
moins, et  lorsqu'il  s'élevait  de  violentes  pré- 
somptions contre  Paccusé.  Les  personnes  au» 
dessous  de  31  ans  et  au  delà  de  60,  les  prêtres, 
les  malades  et  infirmes  étaient  di^i»»  usés  du 
coœiMt,  et  pouvaient,  de  même  que  les  iciumes, 
présenter  des  champions.  Le  duel,  au  surplus, 
était  accordé  entre  des  parties  de  conditions  dif- 
férentes ;  seulement,  si  un  chevalier  provoquait 
un  s(;rf  ou  un  vilain,  il  devait  combattre  avec 
les  armes  de  celui-ci,  c'est-à-dire  avec  l'écu,  le 
bâton  et  le  vêtement  de  cuirj  mais  si  le  vilalD 
était  demandeur,  le  chevalier  gardait  ses  avan- 
tages, et  pouvait  combattre  è  cheval  et  complé^ 
tement  armé. 

Suivastee  q^  le  trouve  rapporté  dans  le  vieux 
Coutumier  de  Mormandte,  copié  par  Pasquier 
(et  qui  date  à  peu  près  du  règne  de  saint  Louis), 
et.  presque  dans  Ie<»  même'*  termes,  au.\  Assises 
de  Jérusalem,  et  aux  Coutumes  de  Beauvoisis 
recueillies  par  Beaumanoir,  les  deux  partitt 
entre  lesquelles  le  combat  pouvait  être  adjugé 
se  présentaient  devant  le  comle  ou  seigneur.  Là, 
après  avoir  exposé  sesgriefa,  le  plaignant  jetait 
son  gage:  c'était  d'ordinaire  un  gant  ou  gantelet 
que  radversaire  devait  ramasser  aussitôt  et  échaii- 
ger  contre  le  sien,  comme  preuve  qu'il  acceptait 
le  déti.Tous  deux  étaient  alors  conduits  dans  ia 
prison  seigneuriale  et  retenus  jusqu'au  jour  tixé 
pour  le  combat  ;  à  moins  que  des  ^eiss  île  bien 
ne  répondissent  d'eux,  SOUS  les  peines  eitoouniet 
par  le  délit  en  question  ;  c*cstce  qtt*oii  nommait 

oioej^nsfrii. 
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tants,  accompagnés  d'un  prêtre  et  de  leun  par- 
rains ou  r»  pondanls,  se  présentaient  dans  la 
lice,  à  cbcval  et  tput  armés,  tes  yiaivts  au 
fotng,  épén  «|  4(»ipm  odiUêt,  T€m  ûwt  alon 
le  metuient  à  genous,  «t,  lenant  Icun  maint 
cnlrelacét."^,fh<Trun  jurailàwn  tour  sur  ta  croix 
el  sur  le  Tt-  igitur,  que  lui  s»'ul  avait  bon  droit 
et  que  son  adversaire  élaU  iaux  et  déloyal  ;  ii 
aSraiaii  en  ootre  qu*0  oe  portait  lurliii  auciiii 
diariie  oi  sortifége.  EniiiUa  on  publiait  aux 
quatre  coins  de  la  lice  le  commrtntffmenl  exprès 
de  se  tenir  ai>:»is,  de  gaidt  r  le  plus  profond  ti- 
leiice,de  ne  faire  aucun  geste  ni  cri  qui  pût  en- 
couiagcr  loi  oomballanta,  le  loiit  «ma  p^ino  de 
la  perté  (Pun  membre  el  même  de  la  TÎe.  Les 
parents  des  deux  parliez  devaient  se  retirer  aus- 
Biltili  alors,  el  après  avoir  mesuré  i  chacun  éga- 
leaMot  lâ  champ,  tê  tent  9t  U  tokti,  lo  naré- 
dial  du  camp  criait  par  trois  fois  comme  aux 
tournois  :    Latssez-les  aller!»  et  la  lutte  s'en- 
gageait, £lle  a'avail  lieu  d'ordinaire  qu*è  midi 
au  plus  161,  el  ne  pouvait  durer  que^us^pu'à  ce 
fm  teêétoitêê  appartmenl  mu  M.  Si  lo  défén* 
deur  s'était  soutenu  Jusquc»Ià,  il  obtenait  gain 
de  cause.  Le  chevalier  qui  succombait,  soit  qu'il 
fût  mort  ou  seulement  blessé,  était  trainé  hors 
da  camp;  ses  aigiiillettca  étalent  coupées  et  aon 
harnais  jeté  piéfiO  à  pièce  parmi  les  lices.  Son 
cbeval  et  ses  armes  apparteniif  nt  tu  imrécbal 
et  aux  juges  du  camp;  queiquefuiâ  même,  cumme 
en  Normandie,  le  vaincu  était  pendu  ou  brûlé, 
suifant  le  délit,  ainsi  que  la  partie  qn^ii  avait 
défendue. 

Ces  formalités  sont  eticore  indiquées  à  peu 
préi  de  la  même  mauicru  duuit  i  ordonnance  de 
Philippe  le  Bel  de  1309,  dont  le  préelettx  aanv- 
•erit,  conaervé  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
{i^]b  connu  par  les  publications  de  Savaron  et 
parb-  recueil  des  ordonna  nées  des  rois  de  France), 
a  clé  reproduit,  avec  mit  heureuïe  làdélilè,  par 
tes  soins  éclairés  de  H.  Crapelet,  sous  le  tilio  de 
CàtéMoniea  des  gages  de  bataille.  On  voit  par 
t'onsidéranls  de  cette  ordonnance  que  le  roi 
ne  tit  qu'à  rfgret  cette  concession  à  U  tyrannie 
d'une  vieille  coutume,  el  parce  que  des  naUsi- 
teurs  s'étalent  prévalus  de  son  abolition.  (Oo  le 
conçoit  d'autant  mieux.      ce  même  prince  avait 
déjà  défendu  le  cuiabal  par  une  autre  ordon- 
nance de  1305,  et  qu'il  s'était  oppoaé,  quoique 
sans  succès,  au  duel  des  sires  d'flarcourt  et  de 
Taocar?ille.)  11  ne  permet  du  reste  le  combat 
^uedanscertainscas,9M/sun<(;eMX(i'Aom/(;i</«, 
trahison,  maléfices  et  violence  {escepté  larre- 
cin  )fde  quoi  peimsus  ik  mort  se  dami  «<s  «isir. 


Oà  viaot  da  voir  que  Philippe  la  M  avait 

cherché  abolir  cette  déplorable  coutume.  Elle 
fut,  dès  le  prinripi-.  nTtrilhr'matlsée  par  l'Eglise; 
en  un  concile  de  Valence  avait  excommunié 
celui  qui  tuait  son  adv«>saire,  st  le  corps  de 
eelni'el  devait  être  privé  de  la  sépulture  ehré- 
tienne.  Toutefois,  les  ecclésiastiques  eux-mêmes 
ordonnèrent  plus  d'une  fois  le  miT  hat  dans  leur 
domaine,  a)mme  seigneurs  liauu  justiciers. 
Louis  le  Gros  aeoorda  ce  droit  ans  leUgietts  de 
Saint*Maur-les»Fossés. 

Dès  le  commencement  du  xiti«  siècle  on  awTit 
réduit  le  numijre  des  causes  qui  pouvaient  ëlre 
décidées  par  le  duel  judiciaire  ;£ncaMiMfi«t' 
S9  poMWiM  prouver,  dit  ranclanno  coutusas  dé 
Béarn,  n'y  o  pas  lieu  à  combat.  On  admettait 
volonlii  r»  I'!  conciliation  au  moment  du  combat, 
el  même  quelquefois  après  les  premiers  coups, 
appelés  Isa  WVP9  U  ftgrt  asais  une  fois  le  gant 
jeté,  il  y  avait  lieu  une  amende  au  préjudice 
des  deux  parties,  qui  so  Venait  daus  Utrésordu 
comie  on  duc. 

Ce  tut,  comme  un  suit,  à  saiul  Louis  que  l'on 
dut  l^ibolitioo  de  cette  oouUime,  ainsi  que  le 
montrent  ses  Étubli»semenis  el  surtout  son  or-* 
dnnnance  célèbre  de  1960.  Ce  prince  si  sage  «t 
si  éclairé,  véri labié  prodige  pour  son  temps,  y 
substitua  la  preuve  par  témoins;  mais  il  ne  put 
opérer  c^tte  réforme  que  dans  las  terres  de  son 
domaine,  et  encore  n'y  eut-elle  que  bien  peu 
U't  ifet,  puisque,  comme  nous  l'avons  dtl,  Pbi- 
lippe  le  Bel  se  vil  obligé,  moins  de  50  ans  après, 
de  permettre  le  duel  dans  certains  cas.  11  fut  de 
nouveau  proscrit  en  133Ô;  el  ce  qui  montre 
combien  ce  funeste  abus  était  difficile  àdfHniire, 
c'est  qu'après  ses  défenses  lanl  de  fois  renouve* 
lées,  le  parlement  de  Paris  ne  8t  aucune  dilB- 
cultéd'ordonncrle  eombatdans  le  célèbre  procès 
du  sire  de  Carrnu{;e  et  du  malheureux  Legrix 
(toSn).  Cl-  fut  entin  le  dernier  exemple  de  ce 
genre,  du  moins  en  itaiicej  car  le  duel  judi- 
dalre  s*est  oonserré  beaucoup  plus  tard  dans  le 
reste  de  l'Europe.  En  Angleterre,  par  exemple, 
il  n'a  é!é  aboli  que  de  nos  jours,  à  la  suite  d'un 
procès  où  le  combat  avait  été  ordonné  (à  la  vé- 
rité, sans  aucun  effet)  pour  eaufo  dWnsinat. 
Fvy.  Conaat  sniavinn  et  Don..  G.  N .  Attoo. 

COIIBAT  N.WAL.  (.T/rïmie.)Dès qu'un liommc 

fut  en  étal  de  se  soutenir  sur  la  mer  dans  une 
faible  barque,  il  jeta  le:»  yeux  autour  de  lui,  et 

dit  :  Voilà  mon  domaine.  Alors  U  ne  lui  suffit 
plus  de  lutter  contre  les  éléments,  de  savoir  tes 

vaincre,  il  lui  fallut  encore  sonf^fr  à  assurer  sa 
souveraineté  sur  les  autres  hommes  qui,  auda- 
coBBO  loi,  oseraient  braver  la  hirstir  des 
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flotsj  il  songea  à  transporterau  railicn  de  TOc^an 
les  moyens  de  destruction  déjà  employés  sur 
(erre,  el  même  il  en  chercha  de  nouveaux.  L'art 
ât»  eomlMitt  tur  mer  a  dooc  dll  luivre  le  progrèt 
dei  connaissauces  humaines;  aussi  le  voit-on 
chanf^T  Piti^^\  souvent  (jue  h  découverte  d'une 
arme  nouvelle  iJonne  aux  tioiumes  une  nouvelle 
forée,  et  chaque  toi»  aiini  que  te  MVlgatton  el 
ta  oonslruelioii  dea  vaiteeftux  fnnC  iin  fê».  Indi- 
quer la  marchfi  de  cet  art  pendant  la  suite  des 
siècles,  rnaniuer  le  point  où  il  r'st  arrivé  de  nos 
Jours,  et,  mainleiuul  qu'il  est  devenu  une  science 
difielle,  en  dé?dopper  lei  règles  tondaaenUles, 
tel  est  rol^etde  cet  article.  L*histolre  des  com- 
bats sur  mer  Si'  divise  nalurollfment  fn  deux 
grandes  époques,  celle  qui  précéda  et  celle  qui 
suivit  rinvenlioo  de  la  poudre  à  canon.  Le  ca< 
fflctire  distincitf  de  ta  première  époque,  e*est 
que  tontes  les  forces  étaient  concentrées  sur 
l'avant  dc<  n^virr  ^.  t  m  lis  qu'elles  sont  portées 
sur  les  flaucâ  daus  deuxième. 

Premièrt  époque,  —  U  numlère  de  eonbat- 
fre  Alt  d*abQfd  très-simple  :  moolécs  sur  des 
barques  légères,  les  deux  armées  se  lançaient  de 
loin  une  grêle  de  flèches,  puis  elles  s'avançaient 
Tune  sur  l'autre ,  s'abordaient  el  s'attaquaient 
afee  la  badie  ou  Tépée;  c^élait  comme  une 
nèlée  à  terre  :  dans  ces  premiers  temps,  le  cou- 
rn;^p  l'ninl'tff'  trifiini»litiient  toujours,  et  l'on 
ue  songeait  qu'à  uiaàÀacrer  leà  combattants.  On 
sentit  ensuite  l'avantage  de  détruire  les  navires 
eux-nèmet,  et  chaque  barque,  «rmée  d*uo  fort 
bec  ou  éperon,  tantôt  à  fleur  d*eau,  tantôt  au- 
dessous  de  la  flottaison,  dut  tt'Uter  de  prendre 
en  flanc  une  barque  ennemie,  de  la  crever  et  de 
la  couler.  On  suspendit  aux  vergues  de  grosses 
misses  de  pierre  ou  de  plomb  pour  les  taisser 
retomber  sur  les  navires  de  l'ennemi  :  enfin  le 
feu  fut  aussi  emplové  comme  moyen  de  des- 
truction, et  l'on  apprit  à  lancer  des  dards  eu- 
flammét,des  vases  remplis  de  matières  brûtantes  : 
e*esi  ainsi  qu*à  la  bataUta'd'Actium  le  feu  dévora 
presque  toute  la  flotte  d'Antoine.  Les  rrrr-  ^,  les 
Carthaginois  et  les  Romains  sont  Ici»  preuiiers 
peuples  qui  paraissent  avoir  fait  de  la  guerre 
navale  un  vérIUble  art  :  lis  rangeaient  leurs 
flottes  en  demi-luoeou  chevron  brisé,  les  pointes 
tournées  vers  l'ennemi;  puis,  au  signal  donné, 
les  avirons  (car  alors  on  ne  se  servait  pas  de 
voiles  pendant  le  comliat  )  tombaieirt  ensemble 
sur  reau ,  et  l'engagement  commençait.  Ouel- 
quefois  ou  s»'  proposait  de  couper  les  avirons  de 
son  adversaire,  c'est  ce  que  l'-s  K"mH!^^  :>]>]»•■ 
laitnl  remos  tlclergere  :  on  courait  sur  iui  a 
contre  bord  avec  toute  la  vitesse  possible,  on  renr 


trait  rapidement  ses  avirons,  on  serrait  le  navire 
ennemi  de  long  eu  long,  afln  de  lui  briser  toutes 
les  rames  qu'il  avait  en  dehors,  puis  on  le  quit- 
tait pour  le  prendre  en  ianc  et  le  percer  de 
l'éperon.  On  faisait  usage  de  toutes  sortes  de 
projectiles  r  Annibal  s'avisa  de  remplir  des  pots 
de  terre  avec  des  vipères  et  de  les  briser  sur  les 
ponts  des  Romains  ;  les  flottes  employé»  aux 
sièges  furent  chargées  de  béliers  et  de  ballales, 
et  cette  dernière  arme  resta  sur  l'avant  des  navi- 
res (le  guerre  jusqu'à  l'invention  de  la  poudre  il 
canon.  Ârcbimède, dit-on, avait  imaginé  un  har- 
pon à  PaMe  duquel  il  saisissait  les  bitimenis 
ennemis  sous  les  murs  de  Syracuse,  les  enlevait 
r  t!  l'air,  et  les  I)rrsriiinu  les  coulait  en  les  laissant 
retomber  à  la  mer.  —  César,  au  combat  naval 
de  Doriorigum,  anéantit  ta  briitante  marine  des 
Cdtes  :  leurs  navires,  beaneoup  plus  groo  que 
ceux  des  autres  peuples,  comtMttaient  à  la  voile, 
et  la  constniotion  »}»•  leurs  vaisseaux  devait  leur 
assurer  la  supériorité,  mai»  les  éléments  favorisè- 
rent lei  ftomaint  :  pendant  l'engagement,  dont 
le  succès  paraissait  se  déclarer  pour  les  Celles, 
un  ri!m«-  profond  survint,  qni  rendit  immobiles 
leurs  i;ros  navires;  les  innombrables  galén-s 
de  Rome  les  attaquèrent  de  tous  cùtés  avec  viva- 
cité, coupèrent  tous  leurs  gréemeots  avec  dss 
faux  tranchantes,  les  enlevèrent  à  rabordage,Ct 
la  force  navale  ((«  s  r^  Ucs  dispariit  -  \ux  Cartha- 
ginois eilaux  Romains  succèdent  dans  la  Méditer- 
ranée iesTénitiens,  les  Génois  et  leur*  nombreu- 
ses flottes,  mais  ils  ne  font  amna  diangement 
notaMe  dans  l'art  de  combattre  :  leurs  galères, 
tant  vantées,  sont  mises  en  mouvement  A  force 
de  rames,  et  leurs  armes  sont  celles  connues 
depuis  longtemps.  Enfin,  les  peuples  du  nord  et 
de  l'ouest  de  l*Bttrope  prennent  rang  parmi  les 
puissances  maritimes,  el  des  rives  où  les  Celles 
et  leur  marine  avaient  été  détruits  par  César 
sortent  de  nouvelles  flottes  qui  vont  disputer  à 
toutes  les  nations  Pemplre  des  mers.  L*An|^e- 
terre  et  ta  France  entrent  en  lutte,  et,  dès  le 
xiF  siMe,  on  distingue  le  germe  de  cette  riva- 
lité entre  les  deux  ualions  qui  dure  encore  au- 
jourd'hui malgré  tout  le  sang  qu'elle  leur  a 
coûté.  In  ISIS,  ils  combattaient  déjA  avec  des 
flottes  de  500  et  600  voiles,  et  dans  ces  batailles 
sanglantes  le  vaimiueiir  coulait  ou  brûlait  à  l'en- 
nemi jusqu'à  40U  navires  chargés  de  soldats.  Ici, 
nous  sommes  à  l*attrore  d*uo  grand  progr^  : 
les  bras  des  rameurs  ne  sont  plus  excltuivcmeat 
la  force  motrice,  et  l'on  commencf  ^  combattre 
sous  voiles.  Dans  l'année  lil7,  les  Anglais  bat- 
tirent une  flotte  française  en  profitant  de  l'avan- 
tage dn  vent,  etjetant  dans  l*iilr  de  ta  chaux  vive 
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en  ^utôierti,  qui,  portée  daii&  k&  yeux  ùen  Fran- 
(ak,  les  aveugla,  et  répandit  dam  leiin  raogft 
VB  albeox  détordre.  —  Cette  première  époque 
ne  préstmtc  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  curto- 
silc  liisloriquf':  nous  ne  pouvons  y  clien  linr  au- 
cuue  leçoti,  nous  n'y  Irouvuas  point  de  manau- 
f  ice  inapirécs  par  le  génie  dee  balaUles  peur 
assurer  ta  viclolre.  Lei  peuplée  de  la  Médilerra- 
n^e,  ne  sr  svrvrint  que  <le  galères  mues  p/n-  des 
rames  au  jour  du  combat,  ne  pouvaient  pas  dun 
ner  à  Tari  un  grand  déTeloppement;  mais  dès 
qne  lea  natlooa  llmitrophei  de  l*Océon  ont  saiil 
le  sceptre  des  mers,  la  marine  prend  un  esMr 
jusqu'alors  inroiinii  :  les  vaisseaux  qu'on  em- 
ploie &uut  beaucoup  plus  gros;  on  voit  des  es- 
cadres eolièree  de  Taleieaiix  de  haut  bord,  uo 
naorel  ordre  de  bataille  •«établir;  les  arebers 
suppléent  h  Tartillerie,  les  voiles  remplacent  les 
avirons,  et  l'on  ne  fait  plus  usage  de  ces  derniers 
que  comme  auxiliaires  pour  gagner  ravantage 
do  Tenl,  00  dans  lea  retriitet,  ou  dans  lee  cal- 
mes. L'année  1S40  marque  l'abandon  complet 
d>>  l'inrienne  lactique  :  e'eet  le  vrai  passage 
d'une  époque  à  l'autre. 

Demmièmê  époque.  —  Dès  l'an  1379,  on  com- 
■cncalt  à  teir«  uaage  dn  canon  dana  les  batailles 
navales;  Froissait  dit  que  dans  la  victoire  que 
les  flollt's  combinées  d'Espagne  et  de  Fmnot' 
remporiercot  celte  année  sur  les  Anglais  dcvaut 
bi  loebéUe,  ontre  les  balisles  et  autres  machines 
deslinées  à  lancer  des  pierres  et  des  moraesux 
de  fer,  les  navires  portaient  aussi  des  canons. 
Celte  nouvelle  arme  introduite,  riirt  marche 
lentement  encore  j  il  rei»te  comme  slalionoaire 
pendant  le  xv«  siècle,  et  U  ne  sort  pas  de  l*en- 
fance,  alors  même  que  l'emploi  de  la  boussole 
et  la  découverte  d'un  nouveau  monde  par  Chris- 
tophe Colomb  avancent  rapidement  la  science 
de  la  navigation.  Le  w  tiède,  si  brUbint  dans 
rhisloire  poUUiine  et  militaire  de  rsurope,  et 
par  les  nombreux  voyages  d'Amériipie,  fait  faire 
à  pein<'  (juelques  pas  à  I'  h  t  de  combattre  sur 
mer;  néanmoins,  il  est  évidcmuienl  en  progrès; 
noos  ne  voyons  plus  dans  les  batailles  des  nuées 
de  bateaux  qui  se  heurtent  et  se  brisent,  mais  des 
escadres  de  30  à  40  gros  vaisseaux,  dont  quelques- 
uns  jaugent  jusqu'à  l,âO0  tonneaux;  leurs  flancs 
ieatannésdecauons,el  nous  pouvons  citer  deux 
eirooBstanoes  où  les  flottes  exécutent  des  mouve- 
ments généraux  bien  combinés.  Ainsi,  en  1513, 
les  Français,  attaqués  à  Brest,  forment  une 
ligne d'embussage  aussi  bien  protégée  que  le  per- 
mcttaiant  les  mojens  de  défensa  aonnnt  alors, 
et,  en  1645,  l*kmifald*AUNbanU,  devant  Ports- 
manib,  wnfeaonarméefurtioU  coloBiies  pour 


aller  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Mais  qu'était-ce 
encore  que  les  combats  de  ce  temps,  où,  dans  mi 
engagement  qne  les  historiens  nomment  terri- 

hle,  200  vaisseaux  se  nnnnnant  pendant  2  heu- 
res, et  de  tr(^s-pres.  ('changent  à  peine  300  coups 
de  canon!  —  Le  xvii«  siècle  s'ouvre  enfin,  et 
l^rt  des  combats  sur  mer  prend  tout  i  coup  un 
grand  développeroent;  c'est  aux  luttes  sanglan- 
tes  des  Français,  de:  \nj»ins  rt  df"<  MonaTuLiis 
qu'il  doit  cet  essor.  Plusieurs  chefs  habilei»  ap- 
paraiment  qui  comprennent  la  guerre,  c'est  le 
sièdedes  Tourville,  des  Duqucsne,  des  Tronp  et 
des  Ruyter;  il  y  a  de  savantes  combinaisons  dans 
la  manœuvre  desescadres,  elle  courage  ne  décide 
pas  seul  du  succte.  Désormais,  on  n'emploie 
plus  indifféremment  les  vaisseaux  de  ligne  et 
les  frégates  :  les  premiers,  seuls,entrent  en  ligne 
df  l»a!;Mllc,  les  secondes  servent  à  porter  d»'<i  or- 
dres ûu  à  remplir  des  missions  secondaires,  cl 
les  flottes  sont  toujours  suivies  de  brûlots  et 
antres  bfttiments  incendiaires  comme  oomplé> 
ment  nécessaire  d'armement.  On  na  s*attafHa 
plus  seulement  navire  à  navire,  une  pensée  su- 
périeure domine  sur  l'ensemble  de  l'armée,  et 
l'on  trouve  un  grand  nonUira  d*eis^  de  la  vé- 
ritable tactique  navale;  c*est  telle  ou  tdte  partie, 
de  l'ennemi  que  l'on  cherche  à  attaquer  avec'des 
forces  supérieures  pour  l'écraser  d'un  s<'ul  coup. 
Quoique  ce^  siècle  ail  vu  naître  la  vraie  science 
des  évolutloM  navales,  il  y  a  loin  encore  des 
comhals  de  ce  temps  aux  nétres;  les  m^éei 
étaient  moins  sanglantes,  rt  Toti  nf  se  battait 
pas  à  outrance  comme  aujourd'hui,  i^u'on  com- 
pare la  désastre  de  ta  Hogue,  si  funeste  è  la  niar 
rina  do  Louis  XIY,  avee  AbouUr  ou  Tralalgar, 
quelle  ditft' ronce  dans  les  résultais!  Du  reste,  ce 
n'était  pas  le  courage  qui  manquait,  mais  les 
moyens  de  4eslruciion  étaienl  moins  puissants; 
l*arlillerie  n*avait  pas  atteint  le  point  de  peribo- 
tion  où  elle  est  arrivée  de  nos  jours.  C'est  à  une 
am<''lioraiion  dn  l'ariillrrif.  à  l'usage  qu'ils  firent 
pour  la  premicri:  fuis  du  huulcl  ramé,  que  les 
flollandais  durent  la  victoire  remportée  par 
itnyter  etTromp  en  1606  sur  le  comte  d*Albo- 
marle.  Néanmoins,  nous  pouvons  nous  instruire 
à  l'école  des  grands  capitaines  de  ce  temps  : 
,Blake,  le  premier,  apprit  aux  marins  à  mépriser 
les  forteresses  élevées  A  terre.  Dans  la  baie  de 
Sauta-Crus,  11  At  voir  qu*Une  flotte  fortement 
(  uihossée  n'est  pas  inexpugnable,  et,  bientôt 
après, Vivonne  ù  Palcrme,  «-i  d'F.stréesà  Tabago, 
répétèrent  ces  sanglantes  leçou»;  Ruyter  et  Tour- 
ville  posèrent  les  vrais  prineipas  de  la  BBanent- 
vra  des  flottes,  et  pendant  quelque  temps  la 
franco  saisit  à  son  tour  le  soeptia  d«s  mers.  — 
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Le  xmi*  siArlp  fot  témoin  d'une  roultitude  de 
combtli  sur  merj  il  yit  s'alfermir  la  prépondé- 
nao»  WÊÊtWlÊÈt  de  ràagleiflrfe,  et  ton  htMoire 
etièbre  lii  valeur  de  plusieurs  amireui;  inaie  à 

Texception  dt'  rarlrniral)!^  expédilion  de  Du- 
guay-Trouin  cunlre  Rio-Janeiro,  modèle  parf.iil 
de  ce  genre  d'atLaque,  nous  ne  voyons  pas  que 
pendiDl  80  «M,  Part  des  cobImU  m  mU  élevé 
beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'il  était  pendant  les 
belles  années  de  Looiç  XIV.  Au  temps  même  de 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  la  ma- 
fiM  française  éUil  floriiiuité,  les  généraux 
avâle&t  A  leur  diipoitttoB  dee  forcée  eobeidéra- 
bips  :  pourquoi  iiVinl-iîs  (»as  hi:^)''  de  grands  et 
beaux  souvenus  ?  leurs  exploils  tant  vantés  se 
bornent  à  n'avoir  pas  été  itattus  par  les  Anglais. 
La  glpirede  la  oiarliie  Iranfatoe  est  pure  ei  bril- 
laote  dans  l'Inde  ;  on  y  trouve  mille  traits  de 
bravoure,  d'Ii^-roïsme  tiK^me.  niais  ce  n'est  pas 
là  encore  que  l'on  peut  étudier  la  science  des 
canlMta.  lain,  en  t78if  fieei^a  ftodner  M  une 
manie  et  glorleuie  appUeation  dce  prinelpes 
de  l'art  que  l'on  cnrararnfait  enseigner  en  An- 
glt  tetre;  il  sut  porter  rapidemcnl  une  masse 
consiilérai>l«  de  furce^t  i»ur  uue  seule  partie  de  la 
Ugne  enaenle,  «t  le  eoaite  de  firane  fut  écrasé 
avant  que  le  reste  de  MM  armée  pût  accourir 
pour  le  dégager.  De  ce  moment  liaient  les  iin- 
menaes succès  deia  marine  anglaise;  eu  vaut  la 
Holle-Piquel  déploya-Uil  «onlre  elle  la  plue  hé- 
roïque valeur,  en  vain  pinieun  eapitiUnee  fran- 
çais se  signalérent-ils(>ar  des  traits  d'une  audace 
inouïe,  iU  n'olilinrent  i\u*-  dt  s  avanlafies  par- 
tiels; désoriuais  lu  victuire  rul  utganiikée  sur  le» 

iottea  brllanniques;  leurs  généraux  étaient  ini- 
tiés aux  aeereli  de  l'ert.     Le  xix*  siècle  a  vu 

les  désastrfi  df  la  Franc  »'l  l;>  Rloire  de  Nel- 
son, et  aujuurd  hui  la  scieucu  des  combats  sur 
nur  peut  avoir  son  enseignement  public.  — 
Mont  dialinguerona  deux  lortet  de  combaii  sur 
ner  t  lecMitel  i/ii|riiller,at  tnmmbêt»  géné- 
raux. 

Dans  le  combat  singulier,  tout  d/pind  dn  rdu- 
rage,  de  rintdiigence  et  du  coup  d'œll  de  VoB- 
eler  commandant;  la  question  à  résoudre  est  de 
ae  pfacer  de  manière  k  Mre  A  son  adversaire 
tout  le  mal  que  l'on  pourra  en  ne  s'exposarit 
soi-m^mc  à  en  rcrcvoir  (pie  le  moins  possible. 
Que  Ton  couiiidère  un  vaisseau  de  nos  Jours  : 
énorme  machine  que  le  vent  seul  lilt  mouvoir, 
forteresse  mobile,  dont  toute  la  force,  soit  of- 
f  HMVP  Miit  défensive,  est  réunie  dans  les  fi.incs, 
et  Ton  comprendra  qu'il  faut  manœuvrer  pour 
présenter  toujours  le  travers  à  IVnneal.  Oo  a 
ginéMleineiit  adopté  pour  le  eoabat  It  poiiUoB 


rftt  pftfH  pr^f  fhi  rrvf,  r^-'^U^-âirp  celle  où  la 
route  suivie  par  le  navire  fait  avec  la  direction 
du  vent  un  angle  de  66»  environ,  et,  en  effet, 
d'épiés  la  dii(Nisiilon  de  la  voilure  de  nos  vai««  ■ 
.seaux,  c'est  la  route  qui  se  rapproche  le  plus  dti 
vent;  c'est  celle  airssl  qui  présente  le  plus  de  ree- 
sources,  elle  esl  comme  le  centre  de  toutes  les 
maBCBUvres  que  peut  exécuter  un  navire.  Ily  « 
donc  relativement  au  vent  deux  paaltlOM  pour 
les' navires  qui  combattent  :  an  rent  et  moui  te 
cen// cliacune  d'elb-s  a  ses  svnntafîps  et  ses  In- 
convénients. Le  uavire  au  veni  e&t  mailrc  d'a- 
border son  adversaire  quand  11  le  Juge  à  propot 
et  à  la  distance  qui  lui  convient;  il  n'est  pas  géaé 
par  la  fumée  de  ses  canons,  ni  par  rfllpde  l'en- 
nemi, et  il  peut,  en  consentant  à  changer  sa  po- 
sition, et  en  passant  sous  le  vent,  prendre  Pen* 
nemi  en  poupe  et  en  proue,  et  lui  lâdier  une 
hordèf  d'enfilade.  Mais  si  le  vent  est  frais  et  la 
mer  lîro.ssp,  un  vaisseau  011  vent  ne  fait  que  dlf* 
liciieweni  ubitge  de  sa  batterie  basse;  quelque* 
fois  mémo  11  lui  est  enllérelietit  ImpoesIMe  de 
s'en  servir;  de  plus,  le  pointage  de  9m  canoal 
est  très-inexact,  de  sorte  qu'eu  cette  circoir- 
stance  une  frégate  sous  le  vent  peut  combattre 
un  vaisseau  deUgneeuveatàarmes  égales,  CeU 
a  u  capHalneUdéUnBlner  laquelte  decea  poaltioM 
il  doit  choisir,  s'il  a  plus  d'avantage  à  combattre  â 
distance  et  à  coups  de  rnnon,ousi,  au  contraire, 
c'est  l'abordage  qu'il  don  rechercher.  L'abordage, 
cette  manière  de  conriMtIre  ei  bien  dana  le  carao» 
tèredu  Français  (et  il  faut  .savoir  tenir  eoiBple 
(h  «  rjinlUf^s  [particulières  des  hommes  auxquels 
un  commande),  l'abordage  est  sans  cunlredtl  la 
manœuvre  la  plus  audacieuse  de  nos  combats 
sur  ner  :  quelle  supériorité  a  réqulpaga  d^a 
vaisseau  abordé  pour  se  défendre  contre  les 
matelots  qui  sautent  à  sou  bord  '  aussi  ne  doit- 
on  le  tenter  que  quand  on  a  lalayé  le  pont  de 
l'enaami  avec  des  grenades  ou  par  on  Heu  vif  de 
mousqueterle.  Hottt  n'entrerons  pas  dans  le  dé- 
tail rir  s  différentes  m.inirtps  d'ahotfW'r  ou  de 
comiiatlre  un  vaisseau  eimemi,  nous  n'avons  dû 
potier  que  les  principes  généraux.  C'est  dans  les 
oombau  singuliers  que  la  valeur  fninfaise  brille 
de  tout  son  éclat  ;  nulle  autre  nation  n'a  rempM 
ses  annales  d'auumf  d'rxploits  glorietix  pn  ce 
genre.  Jamais  le:»  iiiaieluti<  français  n'ont  man- 
qué décourage;  chaque  fois  que  le  signal dU 
combat  leur  a  été  donné,  Ils  VwA  aceueilll  avec 
des  hourras  d'enthousi.isme;  et  ils  ont  ^té  Invin- 
cibles toutes  les  fois  que  leurs  commandants  ont 
été  braves.  Uoole  éternelle  sur  ces  officiers  qui, 
par  ttcheté  ou  par  Incapadlé,  ont  lalaié  létclr 
tant  de  vaUlaaia  wurlM  qui  btttilaié  de  daMMT 
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Mur  lillg  pour  faire  triompher  le  pavillon  de  la 

Dans  les  combats  généraux,  If  génie  naval  de 
la  France  se  couvre  de  deuil.  Aboulcir.TrahIgar, 
langlantet  journées,  tous  pèserez  longtemps 
encore  comme  un  opprobre  lur  la  miinê  fran- 
|ilM  t  Oh  4U*tle  Mleot  I  Jamaif  ftoppéi  dê  répro- 
bation       noms  rie  cps  R^néraiix  qui  ont  pu 
awister  tranquillemont.  l'arme  au  bras,  au  mas- 
sacre de  leurs  frères  d'armes,  sans  accourir  pour 
tai  VMiiier  on  périr  ivce  eux!...  It,  dam  eei 
deux  jours  de  Iflgnbrt  ntanlrs,  tandis  que  des 
milliers       hr^ve^  f»f'n<     fnîsaiiînl  lucr  héroï- 
quement pour  la  France,  quelques  autres,  in- 
dignes du  nom  de  Français,  oubliaient  qu'au 
jeerdo  oombol,  tloN  «fueto  eanon  tonoede 
toutes  parts,  que  des  nuages  de  fumée  envelop- 
pent les  flottes,  le  poste  de  (oui  homme  d'hon- 
neur est  au  feu,  et  se  retiraient  honteusement 
mi  mMer  ou  motm  mitgiMiHadelMirnng  au 
iomnt  do  celui  qna  Ttnatont  leurs  oompatrio- 
tes?...  L'avenir  non»  vengeri  sins  floriie,  et  la 
jeune  marioe  lavera  un  jour  les  atfront<i  que  lui 
a  légués  son  ainée.  —  Le  général  en  chef  duit 
avoir  médité  d^ranee  son  plan  de  betalHe  :  au- 
tant que  pOMible,  il  ne  doit  plus  avoir  de  dispo- 
sitions nouvelle»  à  faire  en  face  de  son  adver- 
saire, car  il  y  a  un  extrême  danger  à  manœuvrer 
mut  le  Ma  do  Pemieat.  Le  devoir  du  eapitatoe 
de  mimeou  eet  olort  dt  looC  ocUre  en  au?  r« 
pour  assurer  la  prompte  ex«*cution  des  plans  de 
son  général.  Les  princi|)es  fondamentaux  a  ob- 
server sont  de  se  former  en  bataille  sur  Tordre 
duw  leqmi  on  peut  Mre  le  plus  de  mal  à  r«oo 
oemifilqol  loi  offre  le  plus  de  résistance  s'il  est 
Tagrcsseur;  choisir  la  position  la  l'Ins  f?<vorahle 
selon  les  circonstances  du  lien,  du  temps  et  de 
fai  mer  :  ainsi,  la  position  oi»  Mnl  est  ordinaire- 
■Ml  It  ploi  ovantafeme,  maii  il  ftnidni  peut* 
élre  donner  la  préférence  à  celle  $ou*  le  tent  si 
Ton  est  ptus  ^  porl»'e  d'un  port  ami,  ou  pour 
quelque  autre  ration  analogue.  En  thèse  géné- 
rale, les  plus  grande* ooAMnalsomd'uD  amiral 
m  rédulaeni  à  porter  mr  un  point  attaqué  plus 
de  forées  que  n'en  a  l'ennemi.  f\  rt-ndre  Inutile 
aussi  longtemps  que  possible  une  partie  do 
i'armée  qu'il  combat;  enlin ,  à  ronipre  la  ligue 
OBaenilo  poor  y  |eler  le  désordre  en  la  Korçaot  I 
aaooeuvrer  au  milieu  du  Ito.-— Ainsi  que  dans 
laa  combats  singulier*),  il  y     deux  piuiiions 
pnur  les  escadres  relativement  au  vent  ;  au  ce  ni 
al  luiif  le  V€nt{  la  première  doit  élre  presque 
toolonrs  préférée,  aujourdiinl  lurlout  que  l*on 
se  bat  à  outrance.  II  ne  s'agit  plus  de  son^^er 
à  lauTer  on  vaisseau  avarié,  ear  tout  navire 


démâlé  ou  désemparé  devient  néees&airemenl 
la  proie  du  vainqueur.  Cette  nouvelle  manière 

d'envisager  les  combats  sur  mer  a  apporté  aussi 
quelques  modiflcations  aux  principes  des  évolu- 
tions navales.  Ainsi,  autrefois,  on  trouvait  de 
ravanlage  it  doubler  les  ennemis  par  la  queue  ; 
alors  on  songeait  A  rccoeinir  tes  navires  avariés} 
de  nos  Jours,  on  consi'illp  de  doubler  la  ligne 
parla  tète;  on  veut  ^  fmit  prix  détruire  son 
adversaire,  et  cette  manœuvre  le  met  en  désor- 
dre. Pans  one  mêlée  générale,  les  lignes  de  ba- 
taille sont  <»nfnndue*|  chatpie  capitaine  doit 

<;'orriiprr  h  fnire  h  Ff'nnemi  tOUt  le  mal  qu'il 
pourra,  et  comme  au  milieu  de  la  fumée  les  si- 
gnaux ne  peuvent  être  aperçus,  on  doit  admettre 
en  principe  que  louc  vaiiecau  cet  1  eon  peste 

quand  il  est  au  feu.  — Nous  supposons  toujours 
que  les  escadres  combattantes  sont  d'égale  force} 
à  la  mer,  ce  n'est  pas  comme  sur  terre,  l'iiabi- 
lelé  ne  peut  guère  suppléer  au  nombre,  et  une 
escadre  très*infCrlenre  doit  être  nécessalremenl 
battue  (A  moins  que,  comme  ."i  \avnrln,  on  n'ait 
affaire  à  ries  Turcs,  qui,  combattant  vergue  11 
vergue,  ne  savent  pas  diriger  leurs  boulets  dans 
la  coque  du  vataeeau  ennemi).  Ibf  e*esl  une  al^ 
freuse  position  que  celle  d*nne  escadre  qui  est 
(Iths  rnhligalion  d'engager  un  combat  trop  in- 
énal-  Alors  il  ne  faut  prendre  conseil  que  de  son 
courage,  nous  n'osons  dire  de  son  désespoir.  — 
Ce  n*est  pas  seulement  en  pleine  mer  et  sous 
voiles  que  les  escadres  combattent  ;  souvent 
aussi  les  rades  «»n(  le  thivltre  de  combats  j^éné- 
raux  entre  deux  Hottes  à  i'ancre.  Dans  l'attaque 
d^  escadre  embossée.  Il  s'agit  de  vaincre  ou 
de  périr  :  le  général  doit  évidemment  diriger 

toutes  se^  Forcps  cnnirf  une  seule  partie  delà 
liffne  ennemie;  c'est  celle  f///  re/i/.  car  alors  celle 
de  «ouê  le  rent  ne  peut  pas  aisément  venir  pren- 
dre pari  i  l'action.  Il  doit  engager  de  très  près, 
a6n  de  paralyser  le  feu  des  batteries  de  terre, 
qui  seraient  alors  exposées  %  f^pper  à  la  fols 
amis  et  ennemis;  destiner  quelques  vaisseaux  A 
gêner  l'appareillage  do  t*arrière-garde,  Undis 
que  d*aiitrM  lcBtc««nt  de  moniller  entre  deui 
vaisseaux  de  la  ItRne  d'embossaRP  pour  Ips  en- 
filer en  pnnpo  ci  rn  proue;  et,  autant  que  possi- 
ble, former  une  double  ligne  qui  puisse  écraser 
rennomi,  en  le  mdlant  entre  deux  feux.  Ce  que 
nous  venone  dt  dire  pour  l'attaque  dicte  natu- 
rellement les  moyens  de  dt^fense  :  ainsi,  les  es* 
cadres  embossées  doivent  élever  à  terre  des  bal* 
terles  armées  surloirt  de  mortiers,  qui  pourront 
lancer  des  boulets  rongea  à  reoneint,  diepoior 
de  tniU'  s  leurs  ressources  pour  n'être  doublées, 
ni  par  ia  tète,  ni  par  la  queoe,  eoSn  serrer  leurs 
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vuiMAiu  ain  de  n'Hre  pas  ooupie».  On  peut 
consulter  le  mot  Ormk  {marineY,  pour  ce  qui  a 

rapport  aux  ordres  de  marche  et  aux  ordres,  de 
bataille  d*une  armée  navale.  TaKoetNii  Paci. 

COMBAT  ShNGUUER.  l\  eiUle  uoe  difiFcrence 
Mlable  et  qa*il  importe  de  remarquer,  entre  le 
conbal  judtdaîre  (ro/-.  )  el  (  chii  dont  nous 
avons  à  l*nr!(T  irt  Tnndi-  lue  le  duel  judiciaire 
(qui  n'avait  iieu  qu  ciiirt'  deux  individus  seule- 
ineul)  tUiii  loierv  ou  même  ordonné  par  les 
lirinces  et  les  parlements  eomme  mojen  de  dis> 
tinguer,  dans  une  caase  criminelle,  rinnooent 
d'avec  le  cnii|<iMt'  le  combat  singulier  ou  duel 
privé  avaii  poiii-  luuUf  unique  une  offense  per- 
sonnelle quelquefois  fort  légère  (ou  plus  anden- 
nement  une  querelle  de  nation  à  nation),  et  fni 
souvent  réprimé  par  los  ordonnances  les  plus 
sévères.  Le  c^lthre  combat  r/,  <,  /'»  f  n/c,  et  celui 
qui  eut  lieu  en  IjOâ  dtvaiii  Iraiii,  entre  11  £$- 
pagnob  et  11  Français,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Bayard,  doivent  être  regartiés  comme  des 
duels,  nussi  bien  que  le  coinbal  du  iiiômc  Bayard 
contre  Sotomayor,  et  celui  de  Marolk-s  contre 
Harivaull,  qui  eut  lieu  devant  Paris,  le  juur 
même  de  ratsaminat  de  Henri  III. 

Les  exemptes  de  ces  duels  ne  sont  pas  rares 
dans  les  histoires  ani  icniK  s  :  Homère,  Virgile  et 
la  Bil)lc  en  offrent  uu  yraud  nombre.  D'un  autre 
côtéi  le  mot  cél^re  de  Tliémistode  prouve  que 
ches  les  Athéniens  on  n*entendait  pas  comme 
chez  nous  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
point  d'honneur. 

Il  y  a  dans  les  temps  inuUentes  plusieurs 
aiemplas  de  combats  singuliers  pnqMMés  entre 
des  SOUrerains.  8ans  parlrrdes  di'fisde  Pierre 
d'Aragon  et  de  Charles  d'Anjuu,d'Édouar  l  !1!  et 
de  Philippe  de  Vnlois,  nous  nous  contenlcrous 
de  rappeler  ceux  de  François  1<'  et  de  Cbarles- 
Onint,  de  Turenne  et  de  réiecleur  Palatin  ;  celui 
que  Paul  empereur  de  Russie,  donna  à  Pilt 
et  à  d'autres  ministres,  "'te.  Aucun  de  ces  défis 
n'eut  de  résultat,  et  l'on  conçoit  qu'il  ne  pou- 
vait ffuire  on  èln  at^ment. 

Quant  au  duel  entre  des  particulim,  il  est 
dipne  de  remarque  que  les  lois,  qui  nvaicnt 
pu  mettre  ûn  aux  combats  judiciaires,  ou  du 
moins  renfermer  dans  les  bornes  les  plu»  étroites 
un  abus  qu*elles  avalent  dles^mèmes  autorisé, 
a*eurent  plus  le  même  pouvoir  lorsqu'il  ne  fut 
question  que  de  quinlUvs  infiniment  moins 
graves.  On  sait  à  qutl  point  cette  frénésie  fut 
portée  sous  les  derniers  Valois,  et  combien  de 
sang  follement  prodigué  hit  répandu  sans  gloire 
dans  les  coniinuelles  rencontres  de  la  Ph<  <<- 
Boyale  et  du  Pré-aui-€iercs.  Cet  usage  barbare 


se  oMiUiHia  malgré  les  édlls  sévères  de  Henri  n 
et  de  Louis      ;  Tordonnanoede  Blols  avait  en 

vain  défendu  d'enregistrer  des  lettres  de  grâce 
accordées  à  des  duellistes,  quand  même  elles  se' 
raient  signées  pur  le  roi.  Le  despotisme  même 
de  iouis  XIV  s*arrCla  devant  cet  obstscle;  ce 
prince,  sous  qui  tout  pliait,  défendit  en  vain  le 
duel  par  plusieurs  onlnnnnnrfs.  et  notamment 
par  celle  de  lt)79.  L'ex(:culion  du  comte  de 
Montmorency- Boulteville,  père  du  vainqueur  de 
Xeerwlnde,  qui  avait  eu  Heu  sous  le  règne  pré- 
cédent, ne  remttt  les  duels  ni  moins  fréquents 
ni  moins  impunis,  parmi  cette  nohlt's»»^  hau- 
taine et  vaîilanle,  uourrie  dans  les  désordres  de 
la  Fronde. 

Sans  rordonnanca  de  1079  que  nous  veaaas 

de  citer,  la  peine  de  mort  et  la  confiscation 
étaient  prononcées  contre  ceux  qui  ?;'étiiffU 
rendus  sur  le  terrain,  quand  même  aucun  de& 
deux  n*attniit  reçu  de  blessures  '.  Les  domesti- 
ques qui  avalent  porté  les  appds  étaient  con- 
damnés aux  galères.  Une  cour,  composée  à  Paris 
des  maréchaux  de  France,  ei  t'u  province  àvi 
gouverneurs  et  des  HeuieuunLs  des  marcciiau.\, 
était  instituée  sous  te  nom  de  tribuiuU  du  pobU 
d'honneur  {voir  le  Misanthrope,  acteII,SCVll)> 
C'<'l;iit  devant  elle  que  devaient  être  portées 
toutes  affaires  de  nature  h  amener  un  duel;  eiie 
prononçait  sans  appel,  après  avoir  entendu  les 
parties,  a4iu8«olt  1^  roffènsé  lua  répaiatlen 
dont  il  devait  se  tenir  content. 

Louis  XVI.  ii  son  sncre,jura,  comme  l'avaient 
fait  ses  prédécesseurs,  de  maintenir  les  édilSf 
mais  ce  serment  n*cut  pas  pins  d*efltet  que  cdui 
que  prononçaient  les  rois  de  France  dans  Is 
même  circonstance,  d'exterminer  l'hérésie  par 
tout  le  royaume.  La  manie  du  duel  survécut  à 
tant  de  vieilles  coutumes  aujourd'hui  si  complè- 
tement oubliées,  k  tel  point  que  l*oo  vit,  peu 
d'années  après,  deux  princes  du  sang,  dont  l'un 
était  frère  du  roi,  mettre  l'épée  à  la  mainpOOT 
une  querelle  de  bal.  ^  o/.  cbakus  X. 

Cette  manie  déplorable  s*est  conservée  jusqu'à 
nos  Jours,  à  la  vérité  bien  moins  meurtrière 
qu'auparavant.  Il  y  eut  très-peu  de  duels  sou$ 
Fempire,  nos  jeuues  officiers  ayant  alors  un 
meilleur  usage  à  faire  de  leur  temps  et  de  leur 
épée.  Depuis,  Tolslveté  des  garnlsona  pour  kl 
militaires,  la  dissidence  des  opinions  politiques 
pour  les  autres  classes  de  la  société,  ont  donné 
lieu  à  ces  combats  trop  nombreux  qu'on  cbetcfat 
à  déguiser  sotts  le  nom  de  nmetuUm,  et  ceatic 
imquels  la  sévérité  de  ta  loi  s*est  eocoie  arttée 
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tout  réoemiient.  Mais,  comme  pour  montrer 
coalHtD  eei  abus  déplorable  eit  enradiié  daiw 

DOS  mœurs,  noos  avons  tu  des  législaleurf  «m- 
mémes,  à  peîne  descendus  de  la  tribune,  à  la 
suite  d'une  discu&ition  orageuse,  s'exposer  aux 
chiMes  d^iB  enmbat  où  l^iiQ  «Peux,  en  France, 
a  ti  Iriiteaiait  auocoiibé,  tt  donner  ainsi  une 
prouve  de  leur  soumission  à  ce  préjugé  funeste 
qu'ils  venaient  df  frnpperd'unejuste réprobation. 

C'est  au  njoL  ûlsl  que  cette  question  sera 
traitée  tons  le  point  de  vne  moral  et  dans  ses 
rapports  avec  le  christianisme.    C.  N.  hLLOe, 

COMBINAISON.  Mot  dériv»-  du  latin  rum  , 
avec,  et  binai e,  accoupler,  sii;nifip  i'assenililage 
de  plusieurs  choses  deux  à  deux.  Dans  une  ac- 
eqiiiott  phii  étendue  et  plut  uillée,  touiee  les 
manières  possibles  de  prendre  en  nombre  des 
quantités  donn«''f*s  :  en  termes  de  chimie,  U 
signe  l'union  intime  par  laquelle  deux  sui>i»laH- 
cct  te  pénétrait  et  le  joignent  pour  fermw  une 
aoafelie<ubelaooe(w!r. plus  loin).  —  ConiMno* 
fni'-.  combitiotricc .  celui,  celle  quJ  eOMfrftMe, 
mol  nouveau  employé  par  Delilie  : 


—  Combiné  (ittbit.)«  mélange  en  dilmie.  — 

Combiner  (verbe),  proprement  mettre  deux  à 
deux,  et  par  extension  iisscmbler  en  tontes  n)a- 
nières  :  combiner  des  nombres,  iUn  «uns,  des 
lettrée f  de»  notes  de  musique,  des  raisonne» 
■ents,  etc.  —  Le  participe  passé  de  ee  vérité  a 
une  acception  toute  particulière  :  on  dit  les 
combinée»  de  France  et  d'Espagne,  de 
et  de  Russie,  les  flottes  combinéet  de 
fnaot  et  d*ADgleterre  dans  les  parages  de  fO- 
rient.  —  .9e  combiner  :  l'honneur  et  la  vertu 
pfuv>nt  fort  bien  se  combiner.  CombinaNe, 
qui  ptutélre  coméiné.— Science  combinatoire, 
^eflt-l<dira  science  dM  tùw^naiêùm,  —  Mais 
id  je  laisse  de  côté  tontM  les  acceptions  dn  mot 
rmtfhinaixon  sous  le  rapport  des  nombres,  des 
lellreti  de  l'alphabet,  etc.,  pour  ne  l'envisager 
que  dans  sou  acception  philosophique,  littéraire 
et  poHtiqne.  —  ConaïaAisoa  >*iBtis.  —  Ouvres 
les  livres  de  Locke,  de  Condillac,  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau.  (îf  Roraiguière.  df  Cousin,  etc., 
vous  7  verrez  combien  en  métapli)  .sique  les  mots 
wmbimiUwon^  combiner,  confiné,  jouent  un 
léle  important.  Lltomme  possède  la  fiicnllé  de 
mv.hiner  ses  Idées,  c'est-?)  dire  de  joindre  en- 
semble phisienrf?  idées  slm|)li  >  (ju'il  a  reçues  par 
le  moyen  de  la  sensation  cl  de  la  rétlexion,  pour 
en  Mre  des  Idées  complexes.  Kn  ee  point,  les 
biles  sont  inFérieures  à  Thomme;  car,  quoi- 
qu'elles reçoivent  et  retiennent  ensemble  plu- 
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sieurs  combinaisons  d'idées  simples,  il  est  à 
eraire  que  jamais  elles  n'assemblent  ces  idées 
peur  en  foire  des  idées  complexes  (Locxa,  Eêêtd 

sur  l'entcndetiicnt  hutnnin,  liv.  in,  ch.  9).  Les 
fous  ont  la  faculté  de  combiner  \ew%  idées  dnns 
le  sens  de  leur  folie.  Ainsi,  vous  verrez  uu  tuu, 
qui  sMmagIne  étra  roi,  prétendra,  par  une  Juste 
conséquence,à  être  servi, à  être  traitéenroI;maia 
les  imbéciles  sont  incapaldes  d'aiictine  combi- 
naison d'idées  :  ils  ne  raisonnent  presque  point. 
—  Bien  que  les  idées  simples  aistent  en  dlM> 
rentes  eom6/^Na/lMNM,  Fesprit  de  Tbomme  qui 
raisonne  a  In  puissnnce  de  considérer  comme 
une  seule  idée  plusieurs  de  ces  idées  jointes  en- 
semble. Si  l'esprit  est  purement  passif  à  l'égard 
de  ses  idées  simples,  il  ne  Test  pas  à  Vigiai  de 
ses  idées  complexes  :  car,  comoie  ces  dernières 
I  «ont  des  routbininsoits  d'idées  simples  jointes 
cnoi'rable  et  unies  &ou&  un  seul  nom  (;t-néral,  U 
est  évident  que  Pesprit  de  l*bomme  prend  quelr* 
que  liberté  en  tonnant  ces  idées  eemplôtes. 
Ainsi,  tel  homme  se  fait  de  l'or  ou  de  la  justice 
un<»  idée  diCFérente  de  celle  qu'un  auirf*  :?  de  ces 
deux  choses,  ce  qui  prouve  que  l'un  n  admel 
pas  dans  son  Idée  complexe  des  idées  simples 
que  Tautre  a  admises  dans  la  sienne.  La  ques- 
tion est  de  savoir  laquelle  de  ces  combinaisons 
est  conforme  à  h  réalité  des  cboses.  La  con- 
nexion bizarre  de  certaines  idées  qui  paraissent 
contradictoires  est  ebei  les  hommes  une  oouh 
hinaison  souvent  plus  forte  que  leur  raison; 
elle  est  s{H)ntanée,  involontaire,  irrésistible. 
Tel  est  l'effet  qu'éprouve  un  musicien  en  enten- 
dant les  premières  notes  d*un  air  qu*II  est  aoeou- 
tumé  à  chanter  :  aussltAt  les  divenes  notes  se 
combinent  dans  son  esprit,  et  involontairement 
ses  doi(;ts  se  promènent  sur  le  clavier  pour  ache- 
ver la  mélodie.  Cette  combinaison  involuutaire 
donne  lieu  è  la  plupart  des  sympathies  et  des  dé> 
goûts.  Une  mère  vient  de  voir  mourir  un  mflmt 
chéri,  quelque  chose  que  vnt!*;  lui  disiez  poUP 
distraire  sa  douleur,  l'idée  de  ce  qu'elle  a  perdu 
lui  revient  sans  cesse  dans  la  mémoire  et  se 
tombinê  avec  tout  ce  que  vous  pouvei  lui  diré 
pour  détruire  l'effet  de  vos  consolations.  Un 
homme  n  vu  assassiner  son  ami  dans  un  certain 
lieu  :  lorsque  l'idée  de  ce  lieu  se  présente  à  son 
esprit,  elle  porte  avec  elle  une  idée  de  douleur 
et  de  r^ret.  Lorsque  cette  combinaiton  est 
formée,  et  tant  que  le  temps  ri  rmiMi  ne  l'ont 
point  effacée,  11  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  rai- 
sou  d'en  détourner  l'impression.  Il  est  des  mots 
qui  emportent  avec  eux  une  comAinuiÊon  d^idées 
compliquées.  Parricide^  par  exemple,  entraîne 
ridée  d'un  aisassioat,  combinée  avec  celle  d*UB 
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fils  el  d'un  pëi-«.  Les  mots  iachtege^  inceste^ 
aduUère,  renferaieot  une  combimaimm  analo- 
iTidéit.  Pour  certains  note,  <|uoii|ne  oe  rait 

rpsprlt  qui  forme  celte  combinaiton,  le  nom 
est,  pour  ainsi  dire,  le  nœud  qui  tient  étroite- 
ment liées  ensemble  ces  idées  couibinée».  Quelle 
prodigieuse  variMé  de  diftrenlee  idée»  le  mot 
litln  trtumphus  ne  Joint-il  pu  enienUe  et  ne 
nous  pri'îvf nt('-(  M  nmim»*  iii!»-  -iM-cialitt^  uni- 
que? Si  ce  nom  u'cùL  jamais  éie  inventé,  ou 
quMl  eftt  été  entièrement  perdu,  nous  aurions 
l^n  aTOir  mds  doute  des  deseriplioni  de  ce  qui 
se  passait  dans  cette  solennité  ;  mais  ce  qui  cowi- 
bitte  en  une  seule  idi^e  ces  différentes  cirror»- 
ftan^s,  c^esl  le  mot  qu'on  j  a  attaché.  —  Bien 
que  l*eiprit  de  llioniine,  en  feraiant  tes  idéee 
complexes  des  subitanoee,  telles  que  vègMaus, 
mHat,  fonde  le  jilus  souvent  crlle  union  sur  h 
nnture  niéme  des  choses,  cependant  le  nombre 
d'idées  qu'il  combine  dépend  de  la  différente 
application,  sagacité  oit  fantaisie  de  celui  qui 
forme  cette  espèce  de  comhinaiaon.  Je  lis  dans 
Plucbe,  la  Mécanique  des  lantffipn,  Hv.  1"  : 
«  Dans  la  supposition  qu'un  homme  ignorât  lo- 
talenent  une  langue ,  ne  pourraitpll  pas  s'en 
pMcurer  l^osage  par  lui-sslBe  en  ae  faisant 
SPiiloment  donner  un  rrcueil  de  tous  les  mots 
d'une  lan{;ue  et  eti  les  lotnhinnnt  à  loisir  diuis 
ia  solitude,  même  tiaiis  avoir  jamais  entendu 
parter  ceux  avec  qui  II  se  propose  de  se  mettre 
en  société?  »  —  Des  êtres  dont  Tenlenderaent 
srrail  eiirirh:  d'tine  ir.u  ultf'-  de  plus  que  celles 
que  la  nature  nous  a  départies  feraient,  selon 
une  hypothèse  de  X.  de  la  Romisuière,  «  subir  à 
leun  Idées  et  à  toutes  leur*  connaissanoes  des 
OOmKMUièOiU auxquelles  nos  forces  ne  peuvent 
suffire.  •  Je  trouTe  encore  dans  les  leçons  de  cet 
Ingénieux  philosophe  le  mot  conibinaimn  aiiihi 
emptoyé  :  •  Celul-I*  eut  une  idée  heureuse  qui 
dans  le  monvement  des  eorps  célestes  aperçut 
la  combinaison  de  deux  mouvements.  —  Rous- 
seau a  dit  :  u  Le  taux  est  susceptible  de  mille 
combinuitoH»  f  mais  la  vérité  n'a  qu'une  Oi- 
niêfe  d*étre.  »  Les  matérialistes  veulent  expli- 
quer  l'hannonie  du  monde  par  les  combinaisons 
de  la  matière.  A  cela,  revêtant  de  son  style  ex- 
pr^if  des  idées  qui  n'éuient  pas  nouvelles,  le 
même  écrivain  répond  :  «  QuVni  me  parie  tant 
qu*Ott  voudra  de  combinatMonM  et  de  cliaucos  ; 
que  vous  sert  de  me  réiluin-  nu  ^^ilt  ru  e  si  vous 
ne  pouvez  m'auieuer  à  la  ptisuaitoo?...  Si  les 
corps  organisés  se  sont  combimiê  forluitemeot 
de  mille  maniérea  avant  de  prendre  des  formes 
constantes,  s'il  s'est  formé  d'abord  des  estomacs 
8MiBlM«Klics,  des  pieds  sans  têtes,  des  mains 


sans  bras,  etc.,  pourquoi  la  nature  s'est  elle  eu- 
in  prescrit  des  lois  auxquelles  elle  n'était  pas  d*ak- 
bord  amujettle  ?...  SI  Ton  venait  ase  dire  que  d«n 

caraclèresd'imprimeriejetésau  hasard  ontdonné 
Vf^néide  tout  arrangée,  je  nedaigner;)is  pas  faire 
un  pas  pour  aller  vérifier  le  mensonge.  Vous  ou- 
bliex ,  dit-oQ.  la  quantité  des  Jets.  Hais  de  eei 
jets-là.  combien  faut-il  que  J'en  suppose  poor 
rendre  la  cotnbinahvfi  vriisi-mblable?»..  Ajoutez 
que  des  combinaiêotis  el  des  chances  ne  donne- 
ront Jamais  que  des  produits  de  même  nature,  qiM 
les  éléments  eombiméif  que  rorganisalion  et  la 
vie  ne  résultent  point  d'un  jet  d'atomes,  etqu*un 
chimiste  vomhinanl  des  mixtes  ue  les  fêta  point 
sentir  et  penser  dans  son  creuset.  •  {i^mile.) 

GonnraisoNS  ra  sttu  ,  eoin6iVia^jo«i«  <lm> 
matiquet,  etc.  Pour  ce  qui  concerne  les  raivs* 
binaifon»  de  style,  je  n'.W  trouvé  rwu  de  plus 
satisfaisant  que  ce  que  je  me  plais  à  extraire  des 
Leçons  d'éloquence  française  de  M.  Jules  Pier- 
roC  suppléant  de     Vîllemain  à  la  fSscnIté  des 
lettres,  en  tHin.  Prirlmt  de  cet  axiome,  que  le 
principe  iruinté  vuffit  pour  tout  expUipier  dans 
l'art  d'écrire,  le  proiesseur  fut  amené  à  étudier 
les  diverses  modIAeatlons  de  runité  et  à  redMr- 
elier  toutes  les  influMices  qui  pouvaient  se  com^ 
hiner  pour  la  produire.  Or,  ces  influences  sont 
le  dessein  particulier  de  l'atiteur,  l'nifluence  de 
ses  idées,  de  ses  goiita,  de  se»  s«nliujenls  per- 
sonnels. Ces  influences  s*aIliaot  en  un  même  su* 
jet,  de  leur  cottibinaison  dérive  tout  ce  qui  peut 
entrer  dms  le  style,  tout  ce  qui  l'eut  modifier* 
Aux  influences  individuelles  de  Tauleur  se  joi- 
gnent  tes  influences  extérieure!  des  mceurs  et 
des  institutions  nationales  :  de  U  de  nouvellei 
(■nmhinni^on<i  de  style,  de  nnuv<>Iles  formes  de 
comp0^ili<>l^  eli-.  Ce  >ystèiue  se  concilie  pnrfai- 
tement  avec  teiui  de  Cundill^ic,  tonde  aur  le 
principe  de  la  liaison  des  idées  :  inversions,  ar- 
rangement des  mots,  combinaison  des  phrases 
itieiilenles  et  principales,  tout  s«  règle  suivant 
ce  principe  pour  produire  à  la  fois,  dans  la  fidé- 
lité de  l'expression  la  correction,  It  elarté  et  la 
force*  Les  rhéteurs  routiniers  divisent  encore 
le  style  en  trois  genres,  snnple,  tcm/  éréj  tu- 
hUtitp.  Celte  di\  iMun,  inolleinenl  combattue  par 
Marmonlel,  dans  tth  l.levuuts  de  liltératuref 
n*est  qo*une  vieille  erreur  qui  s*est  perpétuée  en 
présence  des  faits  contraires,  les  genres  de  style 
ne  se  classent  pas,  ils  se  combinent  entre  eux. 
Si  ia  perfection  absolue  du  style  consiste  daus  la 
clarté,  la  précision,  la  correction,  la  justesse,  la 
richesse,  Télégance,  l^énergie,  ete. ,  c*est  par 
l'heureuse  combimuton  de  ces  qualités  que  les 
grands  auteurs  de  tous  les  temps,  Déoiostlitae 
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ci  Bottuct,  Virgile  et  iéaelM,  lUMÀn  et  Meo* 
iNquiMi,  etc.,  u  tmt  aiiia  au  pi«mier  mag. 

luUeindre  la  signification  du  style  à  la  seule 
combinaison  (tes  mots  est  un  abus  de  iangagt^; 
rap{>lii|Uêi'  à  reiiseuibie  de  la  composiiioo  ebi 
■M  «leMioii  bxê§Mb  i  11  véritaMc  fonelioa  du 
llfitie  borne  k  la  représataUttoD  des  idées  coo- 
çties  et  f)répar«^ps  pnr  IVsprit  —  I.f»  stylr.  ronsi- 
déré  dans  son  pius  libre  e»sor  et  ûam  ses  plus 
ttnllaoles  ùombiHmi^ouê,  n'a  jamais  pour  objet 
fM  la  IradiwtioD  «UMte  dat  idéai,  «to.  ^  Vui 
îiÊtOÊÊibinaigon*  de  style  est  le  premier  de  tous 
avec  un^  littérature  vieillie,  dans  laquelle  on  ne 
peut  ma  investar,  mais  «ù  Ton  ciierclie  à  loui 
muni»  pat  laa  iain» — Baw  ifa/rf-Oaiwa 
êtfmUt  dan  laa  piquaats  teriUda  Châtiai 
Nodier,  il  y  a  d'heureuses  et  d'oripinale^  rn^^j- 
bintiison»  de  style.  M.  de  f.hntpauhriand,  M.  Vil- 
leoaio  et  ftéranger  suni,  parmi  les  lillërat«urs 
MtoMidalaf  naaa  da  tiia'lwbllai  gantan  lyt 
liamèlmUtoiia  da  style.  Qu*e$t>€e  qui,  «algré 
r^lK^nrc  de  mouvement  et  de  passion,  a  fait  la 
fortune  des  discours  parlenienlaires  de  M.  Royer> 
CaUard  ?  C'est  surtout  Tart  de.  combiner  sa^ 
wert  Ma  aTpuNiiam  al  da  lanr  ptêlar  nna 
éoergie,  une  portée  équivalente  à  une  signifi 
eation  nouvelle.  Puissant  combinateur  de  mois, 
1.  Royar«GoUard  estun  des  créateurs  de  i 'idiome 
aantllatlamal  an  VMMa.  CaUa  CMca  da  cou* 
lôniioa  aa  (foaia  d^HI  dam  nna  on  dam  opl* 
aiaM^iie,  jeune  encore,  il  prononça  aux  Cinrj 
Cents.  —  Avec  des  allures  plus  aimables  ei  plus 
biDiUères,  M.  de  la  &omiguière excelle  aussi  dans 
Vmi  ém  MmAHÊmUûnê  da  alfla  i  nali,  i  aal 
égard,  les  maîtres  A  toui  ionlVweal,Bossuet  et 
Montesquieu.  Si  l'on  eftt  6té  ^  VE>^ptit  (fe^  Lof  m 
les  vives  al  brusques  coiM^mauoMs  du  style,  ce 
Um  edlpil  produit  une  ai  graada  aaniatioa  aur 
M  lièola  qui  a*éiait  pas  enoora  wAr  pour  en 
comprendre  le  Fond?  Enfin,  tel  bomme  n*a  fait 
éeole  en  philosophie  que  parce  qu'armé  d'aiida- 
eieuses  comàinaisonè  de  style,  il  a  donné  pour 
te  ca  ^  d*«atrai  afaianl  praimé  avac  aMiaa 
^iHOnde.  — La  science  historique  repose  noO' 
senlement  sur  la  connaissance  des  faits,  mais  sur 
la  Bianiére  de  les  grouper,  de  les  combiner.  Les 
iboaufa  aur  VHi$toin  ufOmmUê  da  loasuet, 
les  oufiafea  da  aonteaquiau  et  da  (Ubban  lur 
la  décadence  romaine,  sont  des  modMrs  eu  ce 
genre.  L'art  de  combiner  les  faits  pour  en  ti- 
rer des  conclusious  piiiiusoptiiques  a  donné  uo 

«laclèia  loutiMtkuliaraux  éariia  daH.  Thlanr 

et  aux  leçons  historiques  de  M.  Guizot.  Qu'on 
■»e  dise  si,  dans  telle  tragédie  bien  préoonisc'e 
par  une  éMie  uouvelle,  il  y  a  quelque  cbose  de 


plua  qm  daa  aaaiWwfiawi  do  mots,  je  uadlnl 
paa  da  f  tria,  qui  rendant  la  diction  de  Taotaur  I 

peu  près  aussi  incorrecte  que  celle  d'un  écollar 
qui  en  est  encore  à  apprendre  les  élément*  de  sa 
langue  malernella  ?  Chaque  jour  les  auteurs  de 
drauMi  ai  da  ronuuit  ^nl  aont  an  paitaialon  dt 
fournir  \m  IMIIrai  al  laa  oabinala  da  lactnra  an» 
faneent  de  nouveaux  titres  sans  inventer  une 
seule  combinaison  nouvelle  pour  le  plan,  la 
couduite  de  l'action  et  le  déveioppemeot  des 
aanaltNB.  Daa  sinlaa  aréalanif  tala  quo  Lapo 
de  Vega,  Schakspeare,  sont  paul-étre  les  se^ 
qui  aient  imaginé  queUfues  mmbinaiftonn  dra- 
matiques uo  peu  nouvelles  i  encore,  à  y  regar- 
dar  da  bien  prés,  ne  fantow  noua  on  aux  fnt 
les  heureux  imiuteurs  da  qualqnca  oiianra  do« 
vanciers  aujourd'hui  totalement  oubliés.  Appel> 
lera-t-on  combiumnouë  nouvelles  rintervfnfion 
dans  les  drames  et  dans  les  romans  des  plus  bas 
nHMTanianta  du  aour  hunaln,  la  apaatada  dé* 
goùlant  des  moeurs  de  la  plus  vile  oanaUlo  ol 
l'apparei!  révoltant  des  supplices  ? 

GOOBiilSlSO.IS  P0UTIQITI8,Li61SI.4TIVEl4.  Com- 

bimaU^m  politique  indique  une  mesure  qui  se 
oavMna  avae  nna  on  plmiottia  antraa,  al  qnt  a 

pour  objet  d'en  favoriser  ou  d'en  neutraliser  laa 
effets  :  ainsi,  dans  un  gouvernement  représenta* 
ttf,  ia  cçinbinaUOH  des  trois  pouvoirs  a  tout  à 
la  loia  pour  objet  da  aecondar  réciproquement 
l'action  Mgala  daa  une  al  daa  onirea,  et  da  rdpri- 
mfT  leurs  empiétements  respectif?.  Dnns  l'his- 
toire romaine,  l'institution  du  cens  ou  dénom- 
brement par  le  roi  Servius  Tullius  offre  l'exem- 
ple d*una  adminUa  ocwd/nntoan  polltifno.  U 
division  du  peuple  en  classes,  selon  la  fortune, 
l'ésalilé  primitive  de  rimp<>f  pnr  téte,  aholie 
pour  faire  place  à  ia  proportion  entre  la  fortune 
al  la  Iribnt  imposé  par  l'État,  furent  pour  la 
mulUtnda  daa  panirea  na  ManMlt  réel  |  aula 
sous  ce  bienfait  était  une  combinaison  pro- 
fonde, qui  eut  pour  résultat  de  neutrali'ïer  l'tn- 
âuence  des  dernières  classes  du  peuple  dans  les 
dilibératlonapoiillquea.  Quand  larina  appela 
an  smice  militaire  les  prolétaires,  qui  en  étaient 
exHtfiitt"  depuis  le  règlement  de  Serviti?;  Ttrlllus, 
il  y  eut  de  sa  part  une  vombinaiion  politique 
dana  un  aana  aontralf«.IItnToqttait  i'égaltié  ré- 
puUiealne  pour  appeler  loua  al  cfeaenn  à  aervlr 
la  patrie,  mais  son  but  était  de  donner  drs  nr^ 
mes  aux  derniers  citoyens  afin  de  se  mettre 
eu  elal  d'humiUer  el  d'asservir  a  leur  téta  la 
alaaae  daa  patriciena  et  la  parti  du  aénat.  — 
Ce  qui  di»iiugue  entre  hian  d'autres  le  con- 
sulat de  Cicéron,  c'est  une  combinaison  pO' 
UUque  ayant  pour  but  de  eonstituer  comme 


Digitized  by  Google 


COM 


(  m) 


COM 


un  troisième  ordre  dans  TÉlat  la  classe  inler- 
médiaire  des  ^eTaliers,  et  de  les  opposer  i 
eei  patriciens  ambitieux  qui  ttipendiaienl  des 

masses  populaires  pour  s'élever  ni  itoiivoir. 
—  Dans  la  lan(;ue  tonstilulioniiellc ,  rien  ne 
s'emploie  si  fréquemment  que  ces  mots  combi- 
«aiMMi  léglBlalive,  eombiimitOH  éledonle, 
eotnbinaiion  ministérielle,  c*esl-à  dire  forinn 
lion  d'un  oaliint't;  fii  ♦ffot ,  drins  notre  siècle 
éminemment  politique,  oa  met  en  tout  de  la 
eombituti9&n  politique,  dans  le  eboix  d*UDe 
fournée  de  pain,  comme  dans  le  menu  d*Une 
liste  d'hfMes  nu  de  convives  ofBciels.  Il  n'est  pas 
de  secrétariat  de  mairie  ofi  il  ne  sVInlior»'  autant 
decombinaiifonê  puliliqueà  au  moment  des  élec- 
tions ott  d\in  Toyage  royal  que  dans  le  cabinet 
d*lin  ministre  dirigeant.  Mais  avec  un  sujet  si 
riche  Pt  si  fécond,  le  meilleur  est  de  s'en  tenir 
à  ces  indications  qui  mettront  le  lecteur  à  même 
de  suppléer  à  ce  que  le  désir  d*abréger  et  peut- 
être  aussi  d'éviter  des  allusions  trop  faciles, 
m'enfiageà  passer  sous  silence.  Ch.  ou  Rozoir. 

COMBINAISON  (  Chimie.)  Les  corps  simples 
ou  élémentaires  &onl  rarement  purs  et  isolés 
dans  la  nature  :  Ils  sont  unis  à  d*aulres  corps, 
et  c'est  cette  union,  qu'elle  se  soit  opérée  natu- 
rellement ou  qu'elle  ait  lieu  dan';  nos  Irîfrnra- 
toires  par  des  moyens  chimique»,  que  Ton 
nomme  conti^/iMtlpoii.. 

La  combinaison  diffère  du  mélange  en  ce  que 
deux  cor[»s  mêlés  ensemble  peuvent  être  facile- 
ment séparés  par  des  moyens  mécaniques,  tan- 
dis que,  lorsqu'il  y  a  combinaison,  il  faut  pour 
la  détruire  employer  Taetion  d'un  corps  qui  ait 
plus  de  tendance  à  s'unir  avec  l'un  des  principes 
combinés  que  celui  qu'on  veut  isoler.  Ces  dé- 
compositions et  combinaisons  nouvelles  s'opè- 
rent par  des  moyens  tirés  de  la  loi  des  affinités. 

Cbacun  des  corf»  combinés  ensemble  perd  ses 
caractères  particuliers;  le  composé  qui  résulte 
de  leur  combinaison  ne  participe  eu  rien  des 
propriétés  des  principes  composants.  Dans  le 
sulOile  de  magnésie  (  sel  d'Epsom  ),  on  cberche> 
ralt  vainement  à  reconnaUre  la  vertu  émînem- 
mentcorrodanlede  l'acide,  comme  1rs  propricti-s 
de  la  magnésie  qui  ont  servi  à  le  toriuer.  Aucune 
force  mécanique  ne  pourrait  séparer  les  prin- 
cipes constituants  de  ce  set;  mais  ri,  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  magnésie,  on  verse  une 
dissolution  de  carbonate  de  potasse,  il  y  a  dé- 
compoMliun  et  cunibioaison  nouvelles.  L'acide 
sulfurique  s*unit  A  la  potasse,  avec  laquelle  il  a 
plus  d'affinité}  la  magnésie  s'empare  de  l'acide 
carbonique  et  se  précipite  en  état  de  carbonate 
comme  éiaiil  insolulilii  dans  l'eau. 


La  marche  de  la  nature  se  manifeste  par  une 
suite  continuelle  de  décompositions  et  de  corn* 
binaisou'i  ■  ses  moyens  d*exéeu(ion  Sont  fandés 
•iiir  l'affinité  ({iie  les  COrps  Ont  les  tins  pour  les 
autres  à  des  degrés  différents.  C'est  à  cause  de 
cela  que  quelques  philosophes  ont  pu  prendre 
pour  la  nature  elle-même  celte  loi  si  féconde  en 
résultats,  et  sans  laquelle  les  corps  toujours 
«•  )(ionnaires  n'offriraient  point  cette  étonnante 
variété  de  combinaisons  qui  frappent  nos  re- 
gards et  qui  nous  f(»nt  admirer  tes  «suvres  de  la 
création.  L.  Sacit. 

COMBlî^ArSONS  ou  PaODCITS  DirpiRE]fT8.  (Ma- 
thématiques. )  Ce  sont  les  différentes  manières 
de  prendre  dans  un  nombre  donné  de  facteurs, 
sblt  deux,  soit  trois,  etc.,  Aictenrs  en  D*admel> 
tant  jamais  les  mAmes  fàcteurs  dans  une  combi- 
naisotii  c'esl-à-dire  que  chaqu»^  |iroduit  2  5  2, 
5  à  3,  etc.,  doit  différer  de  tous  les  autres  au 
moins  par  un  fadeur.  B*aprês  In  nature  do  It 
multiplication,  un  produit  de  trois  fSicleurs  ahe 
ne  rhanRp  pas  de  valeur  lorsqu'on  chanffc  l'or- 
dre des  fsicteurs;  aimia  f>  c  =  a  c  l>  =  c  a  (>  — bac 
■=.bca=-cba f  sont  tix  permutations  qu'on 
peut  faire  avec  les  trois  facteurs  d'une  même 
combinaUtm,  On  conçoit  d^ailleurs  que  si  l'on 
avait  un  nombre  qtielconque  m  de  facteurs  dif- 
férents a,  b,  c,  d,  etc. ,  une  seconde  combinai- 
son ou  produit  a  6 1/  de  trois  facteurs  serait  éga- 
lement susceptible  âBMis  permutations,  et  ainsi 
de  suite.  Mais  toutes  ces  permutations  forment 
les  arrangements  trois  à  trois  de  m  facteurs 
différents  a,  b,  c,  dj  etc.,  par  conséquent  il  en 
résulte  qu'en  général  le  nombre  de  produits 
différents  de  1,  ou  9,  ou  S,  ou  4,  etc.,  facteurs, 
que  l'on  peut  faire  avec  un  nombre  don  né  do  fac- 
teurs différents,  est  exprimé  parle  nombre  d'»r- 
rangements  1  à  1,  ou  2  à  3,  ou  5  à  5,  ou  -i  à 
4,  etc.,  de  ce  nombre  de  fadeurs,  divisé  par  le 
nombre  de  fx  i  umluiiont  dont  un  produit  de  1, 
ou  de  2,  ou  de  .3.  ru  dr  4,  etc.,  facteurs  est  sus- 
ceptible. On  voit  donc,  par  ce  précepte,  qu'il  y 
a  deux  dispositions  distindes  à  considérer  dans 
la  détermination  du  nombre  de  cosnMMo/sosia 
de  m  facteurs  donnés  a.     c,  d,  etc.,  pris  2  à  2, 
ou  5  à  3,  etc.  Ces  dispositions  conduisent  aux 
définitions  suivantes  .  Les  f/trmuiaiious  d  un 
produit  de  facteurs  différents  sont  toutes  les 
manières  de  dispeeer  ces  facteurs  pour  leur  faire 
occuper  tous  les  rangs  possibles  les  uns  ;^  l'é^jard 
des  autres.  Les  anangemcnts  sont  toutes  les 
dispositions  qu^on  peut  faire  prendre^  un  nouH 
bre  donné  m  de  fael«irs  dlflérenlt,  en  les  pla* 
çant  de  toutes  les  manières  possibles,  9  i  S,  on 
S  à  5,  etc. 
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Pour  trouver  d*abofd  le  Dombre  de  permuta* 

lions  (l'un  produit  de  n  facteurs  différents  «7, 6, 
c,  d,  elc,  on  commence  par  considérer  un  seul 
facteur  a  qui  ne  peut  offrir  qu*uoe  seule  permu- 
tation; malt  dCs  qu*an  second  Cicteur  b  mnlti- 
ptte  a,  il  peat  occuper  deux  places  abHhoî 
dODC  la  permutaf ion  a  d'tin  facteur  en  donne  2 
de  deux  facteut:^;  de  mAme,i)i  l'on  considère  un 
troisième  fàcteur  c,  on  peut  lui  faire  occuper 
fieli  places  dans  chacune  des  peraïutatlona  de 
deux  facteurs  a 6  et  ba,-  ce  qui  donne  pour  la 
premièr»-  iierinutation  a  b  de  deux  facteurs,  les 
S p^mulalioas  abe,  ac b  et  cab  de  trois  fac- 
iCDr^  donc  le  nombre  de  permutations  du  pro- 
àtitffftede  trois  Acteurs  serii  l^plv  de  celui 
dif  produit  a  b.  Si  l'on  considère  un  quatrième 
facteur  d  il  pourra  ncctipfr  quatre  pfaces  dans 
cbacuoe  des  permutations  de  trois  facteurs,  et 
iluide  suite;  en  général,  sillon  représente  par 
K  le  nombre  de  permutations  d*un  produit  de  « 
facteurs  différents,  on  aura  pour  déterminer  N 
b  formule  N=:1.  2.  5.  4....  (n— 1)n,(iu(î  l'on 
peut  traduire  ainsi  qu'il  suit  :  Le  nombre  de  per- 
■utatlons  d*uu  produit  de  plusieurs  facteurs 
différents  est  exprimé  par  le  produit  de  la  suite 
de  nombres  naturels  î,  2,  3,  4,  etc.,  jusqu'au 
noinltre  de  Acteurs  considérés. 

Pour  trouTer  le  nombre  d^arrangements  que 
m  fadeurs  s,  b,  e,  d,  etc.,  peuvent  donner  en 
les  prenant  2  à  2,  ou  5  â  3,  etr..  ou  en  nénéral 
n  à  M,  le  nombre  n  étant  toujours  plus  petit 
que  celui  m,  on  remarque  d'abord  que  le  nom- 
Im  d^rrangements  d*uo  fticteur,  pour  m  tac- 
leurs  donnés,  est  exprimé  par  ,  si  l'on  demande 
ensuite  les  arranfjements  2  à  i»,  on  les  obtien- 
dra ea  écrivant  à  la  suite  de  chacun  des  arrau- 
gcaents  d*nn  ISictettr  les  (  m—l  )  facteurs  non 
cnpleyésdans  cet  antngement;  par  conséquent 
le  nombre  d'arrangements  2  à  2  des  m  facteurs 
dODn/'S  sera  exprimé  par  le  produit  ni  (m— 1  ); 
de  méroe  pour  les  arrangements  3  à  ô,il  faudra 
écrire  à  bi  suite  de  cbaque  arrangement  S 1 1 
te  (m— 2)  fecteurs  non  employés  dans  cet  ar- 
rangement,  et  ainsi  de  suite;  en  représontirjf 
donc  par  A  le  nombre  d'arrangements  demande 
sa  aura  la  formule  A=m(m  — 1)  (m  — 2}..... 

n-)- 1).  Cette  formule  conduit  au  précepte 
siivant  ;  Le  nom!>re  d'amngemenis de  plusieurs 
fapteurs  donnés  pris  2  à  i»  ou  3  à  3.  etc..  est  *  x 
primé  par  un  produit  dont  le  premier  facteur 
•omérlque  est  toujours  le  nombre  donné  de  fac- 
teurs dilNreols,  d  dont  les  autres  facteurs  nu- 
m<'rique?  sont  ce  même  nombre  diminué  succes- 
sivement de  1,  de  3, de  3, etc.,  unités;  ce  produit 
élaat  formé  d'autant  de  facteurs  de  l'espèce  qu'il 


I  est  indiqué  parle  nombre  de  Aieteurs  dilMrentt, 

employés  dans  les  arrangements  considérés. 

On  peut  maintenant  formtj!  r  Ip  nombre  de 
cotfibinaiêons  ou  produits  di/f  'ercuis  que  l'on 
peut  lllire  aree  «»  heleurs  diffërenu  a,b,c, 
d,  etc.,  pristi  b  «.  Car  en  représentent  par  C  ce 
nombre,  on  aura,  d'après  ce  qui  précfde  :  ^ 
^,_m(m— 1)  (m-i>)  (m-n-H). 
l.si.3....(n— l)n. 

On  cmiQOit  que  oeCle  formule  doit  être  modi^ 
fiée  lorsque  les  m  facteurs  donnés  ne  sont  pas 
tous  (iifférents  entre  eux.  puisque  alors  les  arran- 
i;ements ,  comme  les  permutations  correspon- 
dantes changeât;  par  exemple,  pour  le  produit 
de  six  facteu  rs  «o  a  A  A  e  ss  «•  6>o  dans  lequel  il 
y  a  trois  facteurs  a  et  deux  facteurs  b ,  si  tous 
les  facteurs  étaient  différents,  ce  produit  admet- 
trait 6.  5.  4.  3.  3.  1.  pcrmutatiouft;  mais  puis- 
que a  s*y  trouves  fois.  Il  but  difiter  le  nombre 
total  de  permutations  par  S.  9. 1.  ;  et  puisque  b 
s'y  trouve  deux  fois,  Il  faut  encore  diviser  par 

2. 1.  ce  qui  donne  ^L|iillili:=eo.tesul. 

O.  21.  I.      2.  1. 

vont  la  même  marche  pour  tout  autre  exemple, 
on  pourra  donc  trouver  dans  tous  les  cas  le 

nombre  de  permutations  d'un  produit  de  plu- 
sieurs facteurs,  quels  que  soient  d'ailleurs  les 
différents  groupes  des  facteurs  égaux  qui  entre- 
ront dans  le  produit  donné. 

n  nous  reste  une  dernfèw  remarque  .à  faire, 
c'est  que  les  permutitions  d'un  produit  de  fac- 
teurs différents  soii  l  d  ou  ii  ées  aussi  par  la  formule 
des  arrangements,  puisque  les  arrangements  de 
M  facteurs  pris  n  à  n  deviennent  les  permuta- 
lions  de  «  facteurs,  di^s  (jn'on  empl(*ié  toiis  let 
facteurs  donucs,  c'est-à-dire  dès  qu'on  suppofp 
m  =  n  ;  ce  qui  donne  : 

H=?Asn(n— 1)  (n— 9)......  1. 1  ou 

N  =  l.  2.3  (n-l)n. 

f  ors(|ue  les  facteurs  donnés  peuvent  entrer 
autant  de  fois  que  possible  dans  les  arrange- 
ments 9  A  9,  ou  8  A  8,  etc.,  alors  la  formule  gé- 
nérale des  arrangements  A  laqudie  on  est  par- 
venu ne  convient  plus  pour  faire  connaître  le 
nombre  de  ce  nouveau  ^enre  d'arrangements 
où  les  mêmes  lettres  peuvent  être  répétées;  celte 
clreoostanee  rend  la  formule  beaucoup  plus  sim- 
ple, et  on  la  trouve  facilement.  En  effét,  si  l*ona 
d'aborddeiix  facteiirsaei  h.  iH  peuvent  s'arranger 
non-seuli  meiil  entre  eux,  mais  encore  avec  eux- 
mêmes  ;  d'où  résultent  les  quatre  arrangements 
oa,  abfba  et  66,  donc  ce  nombred*arrangementa 
est  éfial  au  nombre  de  facteurs,  m  =  2,  élevé  au 
carré  ou  ;//*.  Si  l'on  prend  wi=3  facteurs  diffé- 
rents »,  b  ei  t  .,  ou  pourra  former  les  9  arrao- 


Digitized  by  Google 


cou 


OOM 


l^ements  f  à%  aa^  ab<,  ba^  bb^  ac,  ca,  bc^  cb  et 
ce,  ou  m*  =5*  =:9.  Sn  eonUnuantoerauonne- 
■iot  «Il  T«it  4oM  fw  le  amobre  AA  d*hrm- 
gMOeoti  f  I S  d«  M»  ftietettra,  y  eompris  la  répé- 
tition  dfs  mémea  facteurs,  sera  PKprimt^  par  la 
formule  AA^m*.  Pour  les  arrang«oaenU5  à  3 
de  m  st  flietear*,  m  iuni  ke  8  amiigeaettte 
suivaiUt  «oa,  aa6,  ate,  bath  bèth  bab^  aM,  et 
hhh  ou       =  5'  —  8;  ff  aiflsl  de  ^Tiif!'.  F.n  f;/-- 
néral,  si  l'or]  considérf  un  nonihrf  (luelconquc 
4M  de  facteurs  éiSérmlê  a,     c,     elc,  et  «lue 
Fm  ëéi^i  per  AA  le  iMMilire  ë*amR0emeBtt 
de  ces  m  facteurs  pris  fi  à  n,  es  y  «MDprenant 
la  répétition  des  mêmes  facleunt,  on  aura  \n  for 
mule  AA  s=  m*  pour  déterminer  ce  nombre 
d'arrangemeatf .  G*eit4  dire  que  le  neabre  d*ar- 
■■■fiBeiitt  d*nii  noHbre  dmné  de  fbclmirs, 
pris  1  à  1  ou  9  à  3,  ou  3  à  5,  etc.,  $1  I*on  y  com- 
prend la  répétition  des  mêmes  facteurs,  est 
exprimé  par  le  nombre  donné  de  facteurs  élevé 
i  la  puiiMiiMWtrquée  par  leMnlM  dtfac- 
teurt  qui  entreiil  date  lel  amufeaienU  oonsi- 

Ce  qui  précède  résume  toute  la  théorie  des 
eom^mofsona  des  permmtatioHê  et  des  arratt' 
fMMiKa  qui  lerl  de  baaa  aux  divere  taleula  de 
proliabililé,  et  d*auxtllaire  en  algèbre  pour  dé- 
montrer la  loi  du  développement  d'un  bifiom^ 
élevé  à  une  puissance  quelconque.  Cette  tiieorie, 
peu  eonaue  detaoetanti  a  aeqaU  une  lia«te  te- 
portance  chex  les  modernes.  Les  matfaématiciens 
les  plus  distingués,  Pascal,  lluynheiis,  Eulcr, 
BernouUi  et  Laplace ,  en  oui  fait  l'objet  de  leur» 
méditations.  Par  son  moyen  touiee  les  cbaoces 
ftifonblct  ou  déllRfonibles  des  Jein  da  baiard 
peuvent  être  déterminées,  et  si  les  personnes 
qui  vont  ♦•x|»o<;*'r  Ifur  argent  dans  Its  maisons 
de  jeu  faisaient  usa^^edu  calcul  de  combinaisons, 
elles  sauraient  d'avance  que  toule  la  fortnae 
d*wi  joueiir  obstiné  dot  touijouri  finir  par  ap* 
partenir  à  la  biniitrp 

En  ^,î'nér,'i]  la  h  ii  i n  ,  ou  les  autres  Jeux  de 
ba&ard  iel6  ^ut  le  âo  et  40,  la  roulette,  rouge 
4tnoir,  elc.,offMDt,  ileilTrai,  quelques  ctiancee 
lieureuses,  mais  loua  ees  jeux  sont  calculés  de 
manltTc  miner  avec  la  plus  grande  proba- 
bi\Hé  le  joueur  qui  continue  avec  obstination  à 
y  aventurer  ta»  argenl.  Aniii  lee  lolèrief  ont» 
allea  été  euppriinéei  par  la  plupart  de»  gouver- 
Benients  qui  défendent  également  Ici  Jeux  de 
basard  dans  les  lieux  pnMies.  DcB... 

CtJîlBL£.  {Lonstrucdou  }  Le  mot  vient  de 
ea/Meit)  que  quelques  étymolu^istes  regardent 
aonne  irnottraM  da  enluttif,  au  du  moins  dé- 
rivéde  ne  mol,  qui  en  latin  aignlfiait  «AsittMe, 


seul  genre  de  couverture  qui  ait  été  connu  aax 
premiers  siMee  de  Ioum,  tOMBM  Tindifue  ee 
varadaViisUai 

Les  Latins  se  scrvatent  du  mol  culmen  pour 
désigner  daaa  un  édifice  eatta  partie  la  ptai 
âevée  qui  la  teruiine  en  pointe,  ce  que  noua 

«  x primons  en  français  par  le  mot  faiU,  d'où 
nous  avons  fait  le  mot  fuitaqe.  Nous  avons  dune 
quatre  synonymes  pour  rendre  le  aulmen  des 
I«tins  :  les  omU  com6<0  et  Aiffovt,  que  noui 
venons  de  citer,  et  les  mots  couverture  et  teU. 
De  ces  quatre  mots,  les  deux  premiers,  quoi- 
que avec  quelque  variété  leclinique  dans  remploi 
que  Ici  ouvrlen  an  fonl,  •*appll^pient  au  wim 
objet,  e*ecl4i<dlra  à  oeliii  qui  déiigna,  avec  plac 
ou  moins  de  précision,  la  construction  (ordi- 
nairement en  bois  de  charpentf  )  dont  se  com- 
pose la  partie  supérieure  et  i.'u/mi  rmM/e  du  plus 
grand  nombre  de»  nultona,  palai»  et  édificcc  da 
tout  genre;  lec  dfll  autres  mots,  couverlure 
et  toU,  dont  on  se  sert  à  la  vérité  souvent  et 
ludistinctement,  expriment  grammaticalement 
la  même  idée,  puisque  toU  est  formé  de  tectum, 
participe  4»  Terbe  «ejgferw,  couvrir,  et  tow  dent 
par  conséquent  peuvent  s'appliquer,  non  pai 
seulement  à  l'idée  générale  de  couvrir  la  maiion 
ou  le  bâtiment,  mais  à  Tempioi  particulier  qui 
leur  est  affecté,  savoir,  de  couvrir  le  comto  on 
le  fattage,  c'est-à-dire  la  charpente  en  bois  ou 
en  raélal  dont  il  rst  formé  par  l'imposition  df 
matières  diffén'nl»'» ,  telles  que  terre,  pierre, 
planches,  métal,  enduit,  etc.  —  Après  cette  dis- 
tiDclion  utile  à  dire,  noue  aUooc  donner  TénU' 
mération  desdifférentes  espèces  de  cowi6/es,  dont 
les  trois  principales  sont  les  combleê  simples, 
qui  n'ont  guère  qu'une  pente  ou  un  égout,  et 
qu*on  nomme  appentiêj  Im  ipouiètoc  à.éam» 
igouU  et  lea  oMNèlsc  esi  em^.  Nous  n'antre* 
rons  point  dans  1rs  détails  trop  techniques  de 
leur  construction,  mais  nous  croyons  utile  de 
développer  les  cuiihidératious  ^eueraks,  toutes 
d'application  et  d\iUlité  publique,  relatives  1  la 
meilleure  disposition  h  donner  aux  combles.  Oa 
a  fait  plus  d'une  recherdie  pour  étnhlir  odp 
théorie  pratique  d'après  laquelle  un  pùi  tixer  1^ 
peales  des  combles  eo  raison  de  la  température 
de  chaque  cUmai  ot  de  ia  manière  dont  ils  doi- 
vent être  couverts.  Il  est  généralement  reconnu 
que  dans  les  pays  ctiauds  il  pleut  moins  sou- 
vent que  dans  leé  pays  lempérOi»,  mai&  ou  sait 
aussi  que  les  pluies  y  sont  plus  abondantes.  La 
quantité  d'eau  qui  tombe  .t  la  fois  et  la  tem- 
pérature de  Talr  sont  telles  qu'il  Amt  très-peu 
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de  pente  à  récouleiut;ut,  et  que  le«  toits  sont 
tutcs  pt'Ê&<iue  âUttÀilùi  que  ia  pluie  a  cessé.  Daos 
kf  pays  tempérés,  les  pluies  sont  moins  abon- 
danles,  lasiit  plus  fréquentes;  réooulement  est 
m(»'!ns  rajMile.  ♦*(  l»  s  loib,  plus  lents  à  sitlier, 
demandent  uuc  plus  grande  peiik'.  Dans  los  pays 
firoids,  les  pluies  sont  plus  fines,  la  lempéi  alure 
Mt  pliu  humide,  eofto  l«s  neiges  qui  s^oornenl 
longtemps  sur  les  combles  nécessitent  une  pente 
encore  plus  considérable  (fur  â-^ns  les  pays  tem- 
pérés. U  doii  donc  y  avoir  une  proportion  à  obser- 
fer  pour  te  peote  des  emitbtu,  «l  cette  propor- 
Uoa  peut  trouver  uoe  règle  appnniinitiTedans 
les  déférés  de  température  de  chaque  rlimat.  La 
pente  moyenne,  la  plus  favorable  à  la  solidité 
«l'un  comble,  ei»lde  4â  detjré:» ,  puisque  aluin  les 

deux  longi  pans  eomprennent  entre  eus  un  coin 

énH.  Cependant  on  remarque  dans  un  même 
p,'(ys  drs  ('(itficc'i  (JotH  inits  sont  furt  t  îfM-s 
el d'autres  qui  soal  turl  su i  baissés.  Il  y  a  iocuiv 
des  cqmbieSf  et  Tusage  en  fut  jadis  très-eownun 
•n  ffaBco,  où  les  deux  extrêmes  se  trouvent 
réunis:  tels  sont  ceux  que  Ton  appelle  à  ta 
tnansitntr,  où  !-î  partie  supérieure  n'est  in- 
clinée que  de  2  i  a  lo  degrés,  taudis  que  la  partie 
Inléfieure  Test  de  64  A  4»,  c*est-à-dîre  dans  la 
mesure  Inverse  de  celle  que  la  nature  des  choses 
aurait  exigée.  On  doit  observer  encore  que  les 
combhf  deslmcii  à  être  couverts  en  plomb  ou 
autre  oieUl  ont  beaoïu  d'une  moindre  pente,  la 
eouTerture  ne  devant  former  qu'une  seule  pièce. 
Les  tuiles  creuses,  les  tuiles  flamandes  et  les 
tuiles  romainef;  ont  besoin  de  plus  de  pente  que 
le  plomb}  et  les  tuiles  plates,  ainsi  que  l'ar- 
doise,  en  vanleot  plus  que  les  tulles  creuses. 

La  charpente  totale  d'un  comble  se  compose 
toujours  de  plusieurs  parties  séparées  nommées 
fervips.  r.es  combinaisons  des  pièces  qui  com- 
posent ciiaque  terme  sont  nombreuses ,  surtout 
dans  les  combles  de  grande  portée,  qui  offrent 
M  général  de  fortes  difficultés  à  vaincre  et  qu'on 
regarde  avec  raison  comme  la  partie  la  plus 
importante  de  la  charpente. 

Nous  noua  Imnierons  à  tracer  brièvement  la 
composition  ordinaire  d'une  fSrme  de  comble  à 
deux  penle<ï,  comme  la  plus  ««împle  et  le  plus 
généralement  employt  c.  Celle  ferme  se  compose 
de  deux  pièces  de  buis  inclinées  i^arbattitiiurs)^ 
amembléei  par  leurs  pieds  dans  une  poutre 
nommée  tirant,  qui  arrête  Técarleuient,  et  par 
le  haut  dans  tine  pièce  verticale  ,  le  poinçon. 
Pour  empêcher  les  arbalétriers  de  fléchir,  on  y 
assemble  au  besoin  traosvenalement  un  /  mx 
wtÊraU  parallèle  au  tirant;  à» ceuire-fiches 
appuyées  sur  le  poinçon  et  sur  les  arbalétriers 


coiilrebutenl  encore  ces  derniers.  Les  fermes  se 
placent  de  9  à  11  pie<is  de  distance  les  unes  des 
autres  et  sont  réttnie:>  par  des  pit^ces  longitudi* 
nates  (  panneê)  qui  reçoivent  les  chevrons,  sou- 
tenus aussi  dans  le  haut  par  une  pièce bociim- 

laie  appelée  faîtage. 

Lorsque  le  comble  n'a  qu'une  pente  il  prend 
le  nom  i*ttppentit  ;  dans  ce  cas  11  sert  à  couvrir 
des  constracUMU  appttjréci  contre  d^ufrm  bâ- 
timents. 

Comme  comble  à  deux  pentes  d'une  portée 
extraordinaire,  on  peut  citer  celui  du  grand 
manège  de  Boscou,  construit  par  le  général  de 

Bétencnurt,  et  celui  de  la  salle  d'exercice  du  ré- 
iîimenl  du  roi  de  Prusse,  dans  la  colonie  luili- 
laire  de  Vuiidiuf,  eu  Russie;  celte  salle,  de 
8I%80  de  large  a  été  construite  par  le  générai 
Fabre,  ingénieur  français.  Le  comble  du  théâ- 
tre d'Argenlina  à  Rome  e*;!  aussi  célèbre  par  ht 
simplicité  de  son  système  t::l  sa  solidité. 

Mous  donnerons  maintenant  quelques  détails 
sur  les  STStèmes  de  comMm  qui  sortent  des  rè> 
ijles  communes.  En  première  ligne,  nous  dé- 
crirons le  vieux,  mais  bon,  systèm«>  de  Philibert 
Delorme,  employé  toutefois  avant  cet  arcliitecte 
de  Henri  U  dans  le  d6me  de  Tégllse  DMa  So- 
luté, à  Venise.  Ce  Système  se  composa  de  plan> 
ehes  clouées  les  unes  sur  les  autres  en  cfirrau- 
dismunty  c'est-à-dire  de  manière  à  ce  que  le 
joint  formé  par  la  réunion  de  deux  planches 
tombe  an  milieu  de  Tautre  plancbe,  sur  laquelle 
les  premières  sont  clouées,  el  ainsi  de  suite.  Ces 
espaces  de  fermes  sont  ensuite  taillées  suivant 
uue  tourbe  et  se  placent  de  champ,  le  pied  ap- 
puyé sur  une  pùttê-forme;  elles  sont  reliées 
entre  elles  par  des  éHtreloisei  qui  les  traver- 
sent. L»;  iiî'.i-.  îîrand  comble  de  ce  {;e!>re  qui  ait 
été  construit  est  celui  qui  couvrait  aulretois  la 
balle  au  Mé  è  Paris  :  ce  comble  exécuté  par 
HM.  Legrand  ^  Holincs,  a  été  incendié  et  rem- 
placé, comme  l'on  sait,  par  une  coupole  en  fer, 
élevée  sur  les  dessins  de  M.  fielianger,  arcbip 
tecte. 

Un  système  tout  récent,  et  qui  est  font  t*op« 
posé  de  celui  de  Philibert  Selorme,  est  le  sys» 

tème  du  colonel  Emy.  Cet  ingéni«*nra  fait  pa- 
raître en  18:>8  un  ouvrage  où  il  explujue  en 
détail  suu  système,  qui  consiste  en  madriers 
longs  et  étroits,  courbés  sur  leur  plat  et  snpai^ 
posés  les  uns  auxaulres  comme  ISSfËUiUes  deret* 
sorts  d'une  voit tm?.  Ces  feuilles  ou  madriers  ont 
0a,055  d'épaisseur,  U",13  de  largeur,  el  lâ  à  IS 
mètres  de  longueur.  Toutes  tes  flermes  (ou  aret) 
sont  plaoém  à  •  mètres  de  distance  l  une  de 
loutre  et  maintenues  par  des  moïses  borixon- 
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taies  et  des  moiftes  peudantei  qui  ICDdeot  au 

contre.  Ce  <;y.i!^mf'  est  surtout  avantageux 
pour  les  combltiii  d*une  grande  porlée,  et  sous 
ce  rapport  il  est  un  des  plus  grands  perfection- 
nenents  apportée  de  noe  joute  k  l*irt  do  la  ehar- 
pente.  Fn  hangar,  ^  Watac,  couvert  av»-r  c^s 
madriers  courl>é«de  plat,  a  30  m^trM  de  larj;e; 
un  manège  à  Libouroea  "Jl  mèlre^,  el  M.  £uiy 
a  latt  plusieurs  projets  pour  des  combles  de  40 
cllCO  mètres  de  largeur. 

Tout  à  fait  analoijnp  au  sy^ii  tTii-  du  roloncl 
Emy  est  cHuî  de  M.  Jloldâworlli,  auquel  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  rinduslrie  k  Lon- 
dres a  décerné,  Il  fa  quelques  années,  la  ip'ande 
médaille  d'argent.  Ce  système  consiste  en  cour- 
bes fdrmt'es  par  des  poutrelles  dans  lesquelles 
on  donne  deux  traits  de  scie  dans  le  sens  de  la 
longueur,  et  jusqu*ft  9  oti  S  pledt  de  Pexlrémlté. 
Les  pièces  ainsi  préparées  sont  ensuite  placées 
dans  URf^  t'twve  remplie  de  vapeur;  elles  s'en 
imprè{;nent  et  deviennent  extrêmement  tïexi- 
bles,  ce  qui  permet  de  les  courber  avec  d'autant 
plus  defiieilité,  que  les  deux  traits  de  scie  ont 
rendu  leur  rigidité  trois  fois  moindre;  après  la 
courhiirf'  donnée,  on  hnulonne  l'arc.  Une  ferme 
se  compose  de  deux  arcs  assemblés  par  le  bd» 
dans  VD  tinmt  et  dans  le  haut  sur  un  poinçon. 
Deux  arbalétriers  portent  tangentiellenieot  sur 
ces  arcs  et  par  le  pied  sur  un  Idoehet ,  qui  lui- 
même  t  sl  tîxéà  I.i  i.ourhe  par  un  lien  en  fer.  On 
a  exécuté  à  Londre»  des  combles  en  sapin  cintrés 
delà  sorte  ayantM  pieds  de  largeur  danscBum. 

InSn  des  rurobles  s'exécutent  encore  avecdes 
bois  court».  M.  .Menjoi  d'Ellienne  a  fait  paraître 
en  1808  un  petit  ouvrage  intitulé;  MojreM  de 
perfectiantfr  <e«  toUê,  où  11  développe  les 
principes  d*exéculioii  de  ce  genre  de  combles. 

Apn's  a  voir  traité  des  combles  en  h<<\<.  il  r?ous 
reste  à  dire  quelques  mots  des  coratiles  en  fer 
fort  employés  de  nos  Jours  dans  les  monumeiils 
publics  et  parfois  dans  les  édifices  particuliers 
d*nne  certaine  importance. 

les  tvnnbles  en  fer,  comme  ceux  en  bois,  se 
tomposenl  de  plusieurs  fermes;  chaque  ferme  a 
un  tirant  tormê  de  dantélénenti  principaux,  un 
are  de  95  It  40  centimètres  de  IMdie  snirant  la 
portée,  et  une  corde  terminée  par  des  talons 
contre  lesquels  butte  l'arc  ;  c(  s  deux  parties 
sont  entretenues  entre  elle»  par  de»  liens.  De  ce 
tirant  partent  des  «i^gutlte*  vertlcalea  destinées 
supporter  toutes  les  pièces  qui  composent  la 
partie  rnnp  mtr  du  r  omble  et  en  outre  ceUes 
qui  relient  loul  le  système. 

Ce  genre  de  construction,  employé  à  Paris,  à 
la  bourse,  au  Palais-loyal,  i  la  «ibambre  des 
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députés,  à  ropéra-Comique,  à  Téglise  de  la  Ma- 
deleine, est  t  ylr<"'mpraent  dispendieux ,  puisqu'il 
coûte  environ  quatre  et  cinq  fois  plus  que  les 
combles  en  bois  ;  néanmoins  il  tant  avouer  que 
tout  milite  en  sa  faveur  pour  les  monuments  qui 
renferment  des  objets  prt^cieux  comme  musée, 
hildiothC-que.  etr  II  est  bien  de  se  Servir  de  cou- 
vertures métalliques  avec  les  combles  en  fer, 
parce  qu*alon,  sous  un  angle  de  SS  à  S8  degrés, 
H  à  16  kilogrammes  de  fersulBsent  par  mitre 
carré  d'espace  cotivrt,  lindis  <iif>n  t'mploy-int 
le  mode  suivi  au  Palais-Royal,  lequel  consiste  à 
bourder  le  rampant  du  comble  avec  des  pots  de 
terre,  et  à  douer  ensuite  rardolse  sur  un  en- 
diiil,  il  faut  60  à  65  kilogr.  de  fer. 

On  a  aussi  exécuté  des  combles  en  fonte  :  la 
Belgique  en  offre  quelques  exemples  dans  des 
bAtlments  Industriels.  Une  ferme  en  Iboto  est 
formée  communément  de  deux  partica  syaiélri- 
ques,  dont  la  lif»np  de  séparation  est  >ur  l'axe 
du  poinçon;  on  rapproche  ces  deux  parties, 
dont  le  point  de  contact  est  par  conséquent  sur 
le  poinçon,  et  c*est  sur  ce  dernier  que  se  Cslt  le 
boulonnement  des  deux  parties  qui  ainsi  n*en  font 
qu'une.  Les  fùmWcs  en  fonte,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  d'applications  en  France,  méri- 
teraient bien  de  fixer  Tattention  de  nos  coq- 
structeurs.  Rieu  ne  serait  plus  foclle  quede  les 
fnt  iner  de  plusieurs  pit^ces  d'assemblage  bou- 
lonnées ensemble;  on  arriverait  ainsi  à  s^t  pro- 
curer des  toitures  solides  préseutaul  le  grand 
avantage  de  rincombustlbllilé  et  coûtant 
moins  cher  que  torBqu*elles  sont  établies  en  for 
forgé.  AnT.  Dumas. 

COMBLlî.  {AccepiioHH  diver»e».)CA  mot  dont 
on  a  dit  plus  haut  l'origine,  a  donné  également 
nateanceauz  motscoMMehfen  latin  &amUûrt)), 
coiBLEHE'VT  (peu  usil»'),  artion  de  combler  (ca- 

»tM/0/fo).Cl  Ml  !..  Cl  MtLtR  et  A.CCI  MLLKR,  et  IcUrS 

dérivés  et  jtiLAVir,  cuHiiLAiiVEiENT,  accumula- 
Tioa  et  AoconoLàvioir.  Le  motcionu,  en  effet, 
se  prenil  t;>'-iiéralement.  au  propre  comme  an 
flfîuré,  fl m-  Il  siMiv  ^h-  f'fiîff,  sommet,  ou  comme 
désignation  d'une  chose  quelconque  qui  s'élève  en 
folle  8ChdesMisd*uae  mesu  redonnée.  Il  s*empioie 
mémeailjectlvemeotdans  ce  sent,  et  on  ledit,  par 
exemple,  des  mesures  s<^cbes,  telles  (|ue  le  blé, 
h-  seigle,  la  farine,  etc.  Un  marcband  qui  veut 
aititer  le  chaiaud  a  toujours  soin  de  donner 
mwwrr  cQmMe^  c'est-è-dlra  va  peu  ait  dell  de 
ce  qne  peut  rigoureusement  contenir  la  me- 
sure;  on  appelle  cela  mesurer  à  mesure  corn- 
àîe.  On  agit  différemment  quand  on  tnesure  à 
mesure  rane,  c'est-à-dire  quand  on  reprend  ou 
quand  on  retient  rexisMant  de  la  mesore,  ce 
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dont  Tacheleur  n*e«t  BuKement  en  droit,  du 
reste,  de  se  jjJaindre.  —  Dp  là.  on  dit  fifîiiré- 
ment,  en  parlaul  de;»  choses  morales,  par  exem- 
ple des  iniquités  des  pécbciin,  que  la  eientre 
ÊÊt  eombie,  c'est-à-dire  qu*il  eit  loipettible  d*y 
rien  ajouter.  Mais,  pitis  <  umrouoément,  le  root 
COMBLB  se  prend  au  tiguré  pour  le  dernit  r  sur- 
croît, le  dernier  point  auquel  une  ciio^e  puikèe 
arriTer  :  teb  que  le  eomhiê  de  te  de  la  dour 
leur^  de  la  fortune,  des  /iOfifwiiiv,  dtë  WUtUM, 
dp  l'affliction,  etc.;  ♦'l  la  preuve  que,  dansée 
sens,  le  root  comble  a  toute  la  bi{}utûcation  de 
aon  radical  culmen  (faite,  sommet),  c*est  qu'on 
a  coutume  de  le  Jetndre  au  Tcriie  pnrtemir. 
Ainsi,  l*on  peut  dire  d'un  ambitieux  insatiable, 
qu'il  est  PARvtni  an  i  nmb'e de$ grantleurê  sans 
avoir  ATTKinT  Iti  comble  de  aeê  désirs.  Boileau, 
dans  aa  7»épUn,  adrewée  à  lacine,  emploie  ce 
net  dans  le  mène  Mnf,quaud  il  dit  : 

1^  awrlcc  PO  rtpM  »*«idart  dan»  U  parMi*; 

Mais  par  Vn  ravinii  aa  g(ni«  ciriU 

Aa  coitBLB  dr  «on  art  m  mille  folt  movti. 

On  dit  d'un  homme  qu'il  est  ruiné  de  fond  en 
eombtef  pour  dire  qn*it  a  perdu  loua  aes  biens, 

qu'il  ne  lui  reste  plus  rien,  qu'il  est  ruiné,  perdu 
sans  ressources.  —  Pour  comble  est  une  façon 
de  parler  dont  on  se  sert  dans  U  même  accep- 
tion ;  on  dit  d*Dne  chete  ftebente  arrivée  ft 
quelqu'un,  que  cela  lui  est  venu  pour  comble 
(c'est-à-dire  pour  ^ftt  vroit)  de  disyràcc  ou  de 
malheur.  —  Quant  ni  V(^rbc  coasirR,  on  IV  in- 
ploie  au  propre  dans  l'acception  que  nous  av  unsi 
reconnue  plus  haut  au  moieomble,  e'est-ft-dire 
comme  synonyme  du  verbe  rompiir,Oa  comble 
un  fMiiJs  (iiii  est  h  sec  et  qui  ne  peut  plus  être 
d'aucune  utilité;  des  troupes  cherchent  à  com- 
Uer  les  fiMaéi  d'une  Tille  peur  en  fticilller  le 
siège.  On  a  vu  plusieurs  vallées  se  combler 
l'éhonlempnf  [ir'>;^fi'  -;s'f  ou  1;<  chute  Sitontanée 
des  terres  su^ii  ricijre>)  ou  des  moul»  qui  les  do- 
ninaient.  Au  ti^uré,  ce  verbe  s'emploie  égale- 
Bwnt  dana  le  aent  de  remplir,  avw  l'idée  d'une 
chose  remplie  au  dflà  de  ta  mesure.  C'est 
amsi  que  Dieu  nous  lot/ihie  tous  les  jours  de  ses 
grices.  Il  taui  bien  reconnaître  et  bénir  cette 
'  Win  invialbie  qui,  comme  Pa  At  Kalebranclie, 
aeoi  comble  de  biens  et  se  cache  à  notre  esprit 
sous  les  choses  sensibles.  Les  dieux  du  paga- 
nisme agissaient  tout  différemment,  et  les  Gn  cs 
l'avaient  si  bien  senti  qu'ils  avaient  fdU  la  For- 
tune nveugle,  et  qu'ils  la  représentaient  distri- 
buant ses  biens  au  hasard  et  négligeant  souvent 
Tbomme  vertueux,  l'homme  di  liieu  et  de  mé- 
rite, pour  combler  de  ses  faveurs  un  idiot  ou  un 
intrigant.  MMer,  dans  la  tragédie  de  ce  nom 


COM 

I  (acte  !•',  se.     ),  raconte  k  tHie  let  effBtf  de 

l'amour  qu'Assuérus  avait  conçu  pour  eUe  : 

DtMBito  ne  M*  tiroat  poMtt  h  4laMflM| 

Tour  mlrus  faire  édal«r  w  joi*  <t  ton  amoar. 
Il  ê»mMM     fituttU  WU  Icifrtadt  <ic  »a  cour; 
R       **> IrimfaH»,  dm»  mut  m  ptovincf», 
Imllcnatla  pnplé  au  nom     «M  prtRcai. 

Auguste,  dans  la  tragédie  de  Cintia  (acte  Y, 

se.  Z').  pardonnant  à  ce  chef  des  Cdnjim's  qui 
ont  voulu  lui  ravir  lu  jour  avec  l'empire,  lui  dit  ; 

Tm  Irabli  mn  bitafbiu,  j<  veux  Ui  rrdoaliltfi 
i«  tm  «nié  mmiU»  y»  t'tm  «w  actyhlMr, 

Effort  iubline  de  etémenee  et  de  généreailé, 
qu'il  serait  souvent  dangereux  de  pousser  trop 
loin,  mais  qui  n'aur»  p.ts  hf-aneoup  d'imitateurs, 
et  qui  ne  peut  réagir  «n  bu  n  que  sur  les  âmes 
honnêtes  et  délicates,  sur  ces  àines  d'élite  enfin 
dont  il  ne  faut  point  chercher  le  type  dans  les 
cours.  Eana  HiBiAO. 

COMBKKT  ACKKS.  Jussfcu  avait  réuni,  dans  sa 
famille  des  élaeagnées,  des  genres  dont  la  struc- 
ture offre  des  différences  tranchées.  C'est  ainsi, 
par  exenpie,  que  les  genres  hlppopHae  et  elieo- 
ffttu^  ont  l'ovaire  libre,  uniloculatre  et  conte- 
nant un  seul  ovule  ascenilatU  ;  i|ue  les  genres 
thesium,  fu»anusj  etc.,  ont  l'ovaire  infère  à 
une  seule  Itqie  contenant  plusieurs  ovales  (9 
ou  5)  attaefate  i  la  partie  supérieure  d'un  tru> 
plirispcrm»"  ou  pinct  iit.i  central;  enfin  dans  les 
genres  bucida,  terminalia ,  chunchoa,  elc.| 
l'ovaire  est  infère,  et  Irs  ovules  sont  peiràma 
au  somnet  de  ta  loge,  sans  placenta  central. 
Dans  ces  ilcrnters  genres ,  il  n'y  a  pas  d'endo- 
sperme,  taudis  que  cet  orii'ini-  existe  dans  ceux 
précédemment  mentiooni^s.  Plus  lard,  Jussieu 
sépara  des  élnagnées  les  genres  torminaKa, 
bmida,  r/iMncAott,etc.,et  en  fit  une  r.unillf!  nou* 
vi'IIf  (|u'il  iinmmn  myrobil.uiêrs.  ;  enfin  Brown, 
reprenant  le.s  travaux  de  Jussieu,  a  formé  trois 
familles  des  genres  autrefois  réunis  sous  le  nom 
d^élnagnées ,  savoir  :  1«  les  élnagnées  qui  se 
com|M)5ent  seulement  des  genres  hippophav  et 
eiœaijtmi:  ^-^  les  s.inlalacées  qui  comprennent 
les  genres  hantalum  ,  quimUamalium  ^  ihe- 
sium,  leptomoria,  fïtsanu»^  etc.;  9»  enfin  les 
conbrétacées,  où  il  réunit  les  genres  bucida^ 
termhui'in,  (  hunchoa,  d'abord  placés  dans  les 
élnagiiees,  et  les  genres  combretum^  vacoU" 
cta,  etc.,  qui  faisaient  partie  des  onagraires. 
Les  conbrétacées  sont  des  arbres,  des  arbris- 
seaux ou  tnèiiK'  (les  :ir!>iistes  portant  des  IVuilles 
opposées,  allfriies,  ép.irses ,  eiilien'S  et  snns 
stipules;  des  Heurs  liermaphroiiiles  ou  polyga- 
mes, divertenent  disposées  en  épis  aalUaires  ou 
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(erminaux;  leurralicp  f>«l  adhérent  par  sa  ha^r  | 
avec  i*0Tair«4ui  est  infère.  Son  limbe  esl  allonge 
OU  earopaDitonue,  à  quatrt  ou  cinq  lobes }  il  esl 
articulé  avee  !•  partie  tupérieurede  rov«ire,et 
sVri  (It'tiichp  cimilaircmerit  apr^s  la  fi''Conda- 
liou.  La  corolle  mamiue  dans  plusieurs  (;eiires. 
Lorsqu'elle  exisle.  die  se  compose  de  quatre  à 
cinq  pétales  iniéré»  A  la  base  et  entre  les  lobes 
éu  calice.  Le  nombre  des  étamines  est,  en  gé- 
néral, double  d<-  ep\\n  tics  pétales  OU  des  divi- 
sinni  du  calice  dans  les  genres  où  la  corolle 
manque  ;  cependant  ne  ncmbre  nVst  pas  rigou- 
reusement limité,  et  dans  eertilnct  espèces,  on 
en  trouve  qualr<>.  cinq,  douze,  qualorxe  et  roéme 
quinze.  Elles  Sont  toujours  insérées    I.i  base  du 
limbe  calicinal  ;  li-ur;»  tinlbéns  sont  à  deux  loges 
sVnivmnt  longitudlnalemenl.  L*oTalre  est  con- 
stamment infère,  à  une  seule  loge,  contenant  de 
deux  A  quatre  ovii!i'>  pendants,  et  attachés  au 
sommet  de  la  cavité  par  un  petit  prolongement 
Bllforme,  plus  ou  moins  allongé,  sans  aucune 
tnce  de  traphosperme  central.  Du  sommet  de 
Tovaire  on  voit  s'élever  un  style  long  et  grêle, 
que  termine  un  stigmate  simple.  Le  fruit  offre 
dans  sa  forme  et  sa  consistance,  des  djffciences 
assez  tranchées  ;  il  est  toiUouvs  unlloaiUiire, 
monosperme  par  avortemenl,  et  reste  constem- 
mpnl  clos.  Tantôt  il  est  sec,  et  pri^scnte  deux, 
trois  ou  cinq  angles  «n: liants.  niem!>raneux  et 
en  forme  d'ailes  j  tantui  il  esl  ovulde  ou  globu- 
leux et  charnu.  La  graine  qu*il  contient  est  sus» 
pendue  au  sommet  de  la  loge,  et  offre  à  peu  près 
la  même  forme  que  le  péricarpe  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  anguleuse  dans  le  premier  cas ,  et 
ovelde,  allongée  dans  le  second  ;  son  épisperme 
ou  tégument  propre  est  simple  et  membraneux, 
cl  recouvre  iminc'dialemeiit  l'embryon.  Celui-ci 
a  la  même  direction  que  la  graine,  c'est-à-dire 
que  sa  radicule  correspond  exactement  à  son 
point  d*allache.  Les  cotylédons  sont  tollaoés,  ra- 
rement plans,  et  plus  souvent  roulés  sur  eux- 
mêmes  Cette  famille  ne  parait  pas,  au  premier 
abord,  réunir  des  genres  ayant  entre  eux  une 
très-grande  affinité.  £n  effet  les  uns  sont  pour- 
vus de  pétales,  et  les  autres  en  manquent  ;  ceux- 
ci  ont  les  colylédous  plans,  et  ceux-là  les  ont 
contournés  et  roulés  sur  eux  mt''iiu->  ;  mais  ces 
différences,  ainsi  que  celles  qui  ptovunuenl  de 
la  forme  et  de  la  consistance  du  péricarpe,  ne 
sont  i>as  d*one  asseï  haute  importance  pour  né- 
ces>iii  r  li  ur  dé<:iirjti)n.  Le  earactére  vraiment 
difttinctif  de  celle  ta  [mile  consiste  dan^  son 
ovaire  uniloculaire,  contenant  un  ou  plusieurs 
ovules  alladiés  au  sommet  de  ta  loge  et  pen- 
dants. Par  ses  genres  apétales,  elle  lient  aux 


santalacées.  qui  s'en  distinguent  par  la  pr»^<;ence 
d'un  endosperme  et  par  leur  placenta  ccQiral. 
Par  ses  genres  pétalés ,  elle  se  rapproche  hcan* 
coup  des  onagralras  et  des  myrtaeéei  entre  lit- 

quelles  elle  vi»>nt  se  placer. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille  soal 
peu  nombreux  et  peuvent  être  partagés  en  deux 
seetloasi  dans  hi  prendère  on  plnoen  ceux  qal 
sont  dépourvus  de  corolle,  tels  que  bucida^  L., 
Ici  minaliu^  L.,  auquel  il  faut  rétiuir  tnni- 
bOHCu  et  le  putnen  d'Aublel  \  chunchoa^  Pavoo, 
wnocwpu»^  L.,  quiiquaUu^  L.,  à  motosqnt 
Ton  ne  considère  les  cinq  écailles  qnl  ganilsscnt 
rinlérteur  de  son  calice ,  comme  une  corolle 
polypétale,  et  dan'^  ee  cas  il  ferait  partie  de  la 
seconde  section.  La  deuxième  comprendra  les 
genres  qui  ont  une  corolle  polypétale  régulièn  : 
tels  sont  te^Mscst/aria,  Oairtnerfils,  cotnbr9» 
tum ,  LoNI.,  oociieMi,  AuM*,  et  0felen.>7 .  roi- 
burgh.  l)B..£. 

COMBURANTS  (coRPS).  On  a  qualifié  ainsi  les 
corps  qui,  dans  la  eomhustion,  a*unlsaaient  à 
d'autres  corps  dont  ils  changeaient  ou  modl- 
fiaient  les  propriétés.  I.onf^tomps  on  a  cru  que 
l'oxygène  était  l'unique  comburant,  que  seul 
aussi  U  Jouissait  de  ta  propriété  de  produire  les 
acides  ;  mais  des  travaux  récents  ont  prouvé  que 
plusieurs  autres  corps,  placés  même  parmi  les 
combustibles .  étaient  stisccptibles  de  favoriser 
la  combustion  et  de  douner  iiaissâuce  à  des 
acides.  Su  outra,  on  a  découvert  que  Poxygène, 
en  se  combinant  avec  les  combustibles,  commu- 
ni^jiirnt  aux  uns  l'acidité,  aux  an(r*-s  l'ilcalinilé, 
et  souvent  aussi  formait  des  produits  ab&ulu- 
ment  neutres.  Oès  tara ,  il  a  été  dUBdle  d*alla- 
cher  un  véritable  sens  au  mot  ooMi^nranl,  et  de 
désigner  clairement  les  corps  qui  Jouissent  ex- 
clusivemn-ol  de  celle  propriété.  Dr  .z. 

CUMiiLdilliLL.  A  l'article  CHAvrrAuton  a  vu 
que  le  oderlque  se  développe  plus  ou  moins 
efficacement  selon  qu'il  est  en  contact  avec  tel 
corps  ou  lel  autre  et  que,  selon  la  nature  de  ce 
corps,  il  le  traverse  plus  ou  moins  vile.  Dans  cet 
artidenousn'avonsà  oousoccuperque  des  matiè- 
res combttstiblesquî  peuvent  prodnirade  la  che- 
leur.  Nous  allons  les  examiner  successivement. 

Bois.  Us  peuvent  tous,  sans  exception,  être 
employés  au  chauffage  «  mais  chacun  offre  des 
diffi^renees  considérables  poor  ta  quantité  de 
chaleur  produite,  selon  sa  nature  et  le  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  qu'il  a  été  ab.iKu.  C*^ 
ainsi  que  les  bois  tendres,  lel.'^  <|ue  U-  »dpin,  le 
bouleau,  le  peuplier,  le  tremble,  brûlent  i apide- 
ment  et  taissent  dans  le  brasier  un  charbon  lé- 
ger qui  a»  «oniam  bien,  tandu  que  ks  bois 
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durs ,  tel*  que  le  chêne,  Torme ,  le  frêne,  etc., 
s'enBamment  difficilt  ment,  brûlent  lentement  et 
produi»4ant  une  hr»m  compacte  qui  te  ooMune 
a?ec  leoteiir.  AumI  ehMun  de  «m  M  •441  ton 
wage  particulierdamlMarU. 

Les  bois  récemment  abattus  renferment  envi- 
ron «n  eau  40  p.  100.  S'ils  sont  cxposL'ji  à  Tair 
pendant  un  an ,  cette  proportion  n'eil  ylm 
de  S5  p.  100.  C*ea(  toujours  uae  perie  ooniidé- 
nMe  de  calorique  que  celle  qiû  profient  de 
l'usape  du  bois  mouillé,  car  on  conçoit  que  la 
obal«iur  employée  seulement  à  vapori«er  l'eau 
fenCiurBée  dow  le  boif  eit  loUdeveot  perdue 
wM  pour  ropperteMMit,  toit  peur  Tobjel  «uquél 
on  appli(|ue  le  combustible.  Par  exemple,  dans 
les  fournpaiix  destin»'-»  à  cuire  la  porcelaine,  où 
U  laut  uiic  combutlion  trvs  vive,  uuu-seuleaienl 
oa  drile  eette  eqptee  de  boli,  ■Mdf  on  a  lola  de 
Itadre  celui  qtt*on  veut  empiojrer  «1  de  leiécbtr 
par  la  chaleur  perdue  du  fourneau. 

On  a  remarqué  que  la  nature  des  terrains  dans 
lesquels  les  bois  ont  crû  déterminait  une  diffi- 
renoe  ienaibio  dent  ta  proportion  dat  cendrée 
proirenant  de  ces  bois.  Cependant,  terme  mofen, 
elle  ne  dépasse  pas  1  p.  100. 

La  ptij^sique  a  trouvé  des  moyens  de  mesurer 
eiMteaMnt  U  ehaleur  produite  par  net  eonbue* 
tiUes.  Marcua  Biill«  Kumlord,  BaMenlrals  se 
font  livrés  à  des  expériences  diverses.  Les  fx- 
tréœes obtenus  soutSSOOàoUOOdont  la  moyenne 
c«t  3€00  unités  de  chaleur  pour  1  kilogr.  de  cha- 
que bola<  Oa  m  lenarqué  que  loiit  dei  poid» 
égaux  les  bois  diffèrent  peu;  que  la  chaleur 
qu'ils  dfivf'Ioppent  est  à  peu  près  ]»r<»|»orli<>n- 
udl«  à  la  quantité  de  charbon  qu'iU  cuaticu- 
Mot.  Péelet  a  trouvé  que  ta  cbileur  rayonnante 
des  bol»  était  le  quart  de  celle  qui  cet  déTaloppëe 
par  cns  combustibles;  inai^  vk  rapport  augmente 
lorsqu'un  brûle  de  graudej»  masses. 

HouiUes.  Elles  renferment  toutes  des  produits 
iNiUeux  et  faienx,  de  reau,et  un  résidu  de  dtar- 
bon  ë^ëlé  coke.  Les  quantités  relatives  de  ces 
divers  corps  que  peuvent  renfermer  les  houilles 
déierauneiit  leur  degré  de  combustibilité  :  ainsi 
Ici  iMHiUles  liydi  oyenétiB  donnent  une  Bamme 
longue  qui  I^s  rend  propres  au  chauffage  des 
fourneaux  «>  réverbère,  des  chaudières,  latulis 
que  les  iiuuilles  dont  OU  obtient  du  coke  cuui- 
pacie  fuuroiikseol  peu  de  flamme,  comme  celle 
de  Vresne  (Kord).  b»  bouilles  grasses  sont  en 
général  collantes  et  obstruent  facileiueut  les  ou- 
vertures d""»  «îfiUcs.  Celles  fjUi  t(Mnli*;nt  en  feuil- 
lets ont  le6  uiOiuc»  utcunvcuiculs  et  sont  trés- 
peu  économiques.  Les  /i(r»tYes  ont  beaucoup  de 
lappotl  uToe  certaince  boidllM  :  dlet  ne  brltlent 


qa'iTeo ditiCllltét  donnent  peu  de  iamme  et  no 

se  consomment  en  j^t  n»  r  i!  que  sur  les  localités. 

Tourbes.  Lê  meilleure  est  celle  qui  provient 
des  puiU  profonds»  parce  que  sa  deûltéest  plus 
grande,  llle  ne  donne  que  7  à  8  p.  100  de  osu* 
dres.  Celle  qui  provient  des  marais  est  la  plus 
en  usage.  Quoique  cette  tourbe  brûle  avec  une 
fumée  épaisse  et  développe  une  odeur  désagréa- 
Me,  on  Temptale  avec  avaatage  pour  ta  ehauf- 
tage  des  chaudières  à  vapeur;  il  est  même  des 
localités  où  l'on  s'en  «.f-rt  pour  le  pudla^e  du 
fer.  L'ingénieur  M.  barnier  a  fait  des  expérien- 
ces qui  prouvent  qu*en  employant  de  ta  bortDa 
des  environs  de  BeauvaU  pour  ta  cbau1hged*una 
machine  à  vapeur,  le  chaufTajîe  avec  la  tourbe 
él^il  nu  cbanffa(;e  avec  la  houille  comme  1  est 
à  4.  Un  autre  ingénieur,  H.  Lefroy,  a  imaginé 
des /"oMmeairtf  /"umirorea,  qui  enlèvent  à  ta 
tourbe  son  odeur  et  qui  permettent  par  oonaé- 
queni  ilf  (T'-fK-raliser  I'us.tiv  de  reUf  ci. 

Les  irais  substances  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  produisent  des  charbons  qui  sont  eux- 
mêmes  dse  combustibles}  eumlaoBS  leurs  qua« 
lilés. 

Chaihnn  iIh  hoiM.  Celui  qui  provient  de  la 
dessiccatiuu  du  bois  renferme  toute  la  quantité 
de  cendres  qu*ll  contenait  et  qu*ou  évalue  A  0 
ou  7  p.  100  du  poids  dn  ce  combustible.  On  ne 

pent  employer  le  chnrhnn  de  bois  que  pour  pro- 
duire de  la  chaleur  dans  un  espace  peu  éleudu. 
Plus  il  est  dense  et  plus  lût  il  se  consume.  On 
doit  préMrer  ceux  qui  brûlent  plus  lentement. 
Il  est  très-essentiel  de  disposer  les  appareils  ou 
de  l'employer  de  maniùre  à  le  faire  rayonner, 
puisque,  d'après  M.  Péelet,  sa  chaleur  rayon- 
nante va  jusqu'à  '/i  de  la  quantité  totale* 

Cl0lP0.Ils*allamedifficilemeutet  il  produit  une 
hatite  tempi  rritiire  lorsqu'on  a  soin  d'entretenir 
ei  d'activer  sa  combustion  par  un  courant  d'air 
bien  disposé.  Dans  les  ateliers,  on  se  sert  à  cet 
effet  de  maeblnes  soufllantss.  Dans  ta  dMuffige 
douMStlque,  on  commence  é  l'employer  beau- 
coup; mais  comme  prenqiK»  toujours  il  répand 
une  odeur  suirureuse  et  que  cette  odeur  saisit  à 
la  longue  les  mettUcs,  il  y  a  beaucoup  de  mlons 
et  de  chambres  A  eoucber  d*oik  il  est  exclu. 

Cli  cl  bon  de  tourbe.  Co  charbon  est  léger  et 
.•♦pomîitnjx  ,  et  renferme  1»  à  20  p.  100  de  cen- 
dres- U  brulc  leulemeui  et  conserve  son  volume. 
Son  usage  est  avantageux,  surtout  lorsqu'il  faut 
une  chaleur  douce  et  longtemps  continuée. 

Les  hri'ij 'idti's ,  'nimbes  avec  la  pous>I^re  de 
houilleel  celle  decukc  uitiléesavec un  peu  d'argile 
délayée  dans  de  Teau,  sont  aussi  un  combustibta 
A  l*ttSige  de  beaucoup  <le  personnes.  La  cbaleur 
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qu'ellf's  produisant  rst  falhl*»,  mais  économique. 

Il  est  d'autres  matières  qu'on  considère  aussi 
conne  tfei  combustlUes  :  ce  foot  le  orbone, 
rbfdrogftne,  «ful  4é?eloppeiit  en  brftiant  une 
pr.iiiifi'  quantité  de  chaleur.  Dnns  IVcIairajîc , 
on  emploie  p\m  particulièrement  tes  composés 
gaxeux  formés  par  l'bydrogèue  ;  et  pour  le 
chauffage  ce  sont  les  bols,  le*  bouilles»  la 
tourbe  et  les  charbons  qui  en  proviennent.  De- 
puis plusieurs  aiint'i  s  U'$  «crcnces  physiques  ont 
beaucoup  perfectionné  l'art  de  tirer  un  grand 
parti  dei  «tifférentt  crnubutliblei;  mit  11  y  a 
encore  beaucoup  b  faire,  car  on  peut  dire  har- 
diment que  dans  la  plupart  de  nos  maisons  les 
quinze  à  diX'Uéuf  vingLièmea  de  la  chaleur  se 
perdent.  V.  de  MoUor. 

COMBUSTION.  Les  mefena  considéraient  la 
coiabustloD  comme  la  destruction  d'un  corps 
par  le  fpu.  Le  rommim  des  hommes  n'y  voit  en- 
core que  l'action  d'un  élément  sur  un  corps  sus- 
ceptible de  brûler,  et  les  premiera  cbimiates  ne 
répandirent  que  peu  de  lumièrea  aur  ce  Mt  im- 
portant. C'est  à  l'examen  plus  rigoureux  de  ce 
qui  se  p.«s>f  (l;iiis  l'oxydation  des  raéLuix  que 
nous  devuu»  l'acception  plus  étendue  donnée  au 
mol  eontbuitUm^  et  tea  divenca  Ibéoriea  auccea* 
aivement  émiaea  pour  en  définir  la  naUtre,  qui 

rattnche  à  tout  cp  qu'il  y  a  de  plus  i^Ievé  en 
chimie.  Si  l'on  |)arvit'iil  à  donner  delà  coinhus- 
liou  une  déhiiiiiuii  absolue,  la  i»€ieiice  aura  fait 
un  grand  paa  pour  l*explieailon  de  beaucoup 
d'autres  phénomënea,  dottt  lea  aohitioua  propo- 
séi  s  jusqu'à  ce  jour  ne  repoaent  que  aur  des 
ba»es  mal  assurées. 

Bey,  médecin  du  Périgord,  est  le  premier  qui 
ait  annoncé  que  lea  métaux  augmentaient  de 
poids  par  leur  calcination;  cette  découverte 
pleiue  d'avenir  resta  longtemps  plongée  dans 
l'oubli.  En  106S  Hooke  reconnut  dans  l'air  un 
principe  qui  avait  la  propriété  de  dévorer  les 
corps.  Dix  ana  après,  Marjow  nomma  esprit 
nitro-aèrien  le  pn'ncii'f  <  oinhurant  daon  pré- 
décesseur. Bocher.  en  1700,  attribua  la  combus- 
tion des  corps  à  une  substance  terreuse,  subtile, 
inflaoïmabte,  exlalaot  dans  tout  lea  corpa  en 
quantités  différentes,  c<;  qui  établissait  leurs  di- 
VtT?  tl('{;rt'-s  (le  roinl>ii!*f tbilil»^.  Slahf,  son  disci- 
pl<',  apjielo  celle  terre  pltloi/istique ,  et  fonda 
cette  théorie  qui,  pendant  50  ans,  a  régné  dans 
les  écoles  de  chimie.  D^aprèa  ce  célèbre  chimiste, 
dans  toute  combustion  il  y  avait  dégagement  de 
pli!oi;!Miq!if  (ro/.);  la  chaleur  et  la  lumière  qui 
se  manifestent  lorsqu'elle  a  lieu  proveuaieul  de 
ragiuliou  et  du  mouvement  quet!cc  principe 
éprouvait  à  aa  aortie  des  corps.  Getteldoctrine 


rpc"t  diverses  modification^;  h  mesure  que  des 
expériences  nouvelles  vinrent  en  démontrer  i'io- 
auttsance  ou  lea  erreurs,  lea  travaux  de  Baren 
sur  lea  oxydea  de  mercure,  qui  rappelaient  lec 
observations  du  docteur  Rey;  la  découverte  de 
i'oxyj;ène  par  Scheele ,  et  les  recherches  de  La- 
voisier  sur  l'action  de  cet  agent  nouveau  dans 
la  combustion  des  oorpe  ont  doniié  naissanee  A 
la  théorie  moderne. 

D'après  Lavoisier,  Toxygène .  principe  cowt- 
burant  universel,  se  combine  avec  le  corps  qui 
brûle.  Le  calorique  et  la  lumière  qui  se  dégagent 
pendant  la  combuMion  proviennent  do  change- 
ment d'état  de  l'oxygène;  celui-ci,  en  sf  fixant 
^vr  les  corps  pour  s'y  combiner,  fournit  le  calo- 
rique et  la  lumière  qui  le  tenaient  à  l'étal  de 
gaz.  Le  dégainent  doit  être  d*aulant  plus  sen- 
sible et  pina  naturel  que  l'oxygène  passe,  par  le 
fait  de  1,1  combustion,  de  l'état  gazeux  ^ 
liquide  ou  ii  l'élal  solide.  On  conçoit  que,  dans 
ce  dernier  cas,  le  dégagement  doit  être  plus 
grand,  pfreeque  foxygène  abandonne  entière- 
ment tout  ee  qu*ll  contenatt  de  ces  deux  prin- 
cipes. 

Le  principe  comburant  universel  qu'admet 
Lavolaier  et  la  division  des  oorpa  en  corpsooM- 
ifuHiHM  et  en  eorris  brâléê,  qui  m  ert  une  suUe 

naturelle,  fornienf  une  théorie  d'une  extrême 
simplu  ilé.  Elle  Fut  généralement  adoptée  j  mais 
des  exceptions  nombreuses  s'étaot  élevées,  plu- 
sieurs ebimistea  se  sont  livrés  à  de  nouvelles 
rechenht  s  et  ont  donné  de  nouvelles  explien- 
tutiiidu  phénomène  de  la  combustion. 

ThomsoQ  n'accorde  pas  à  l'oxygène  seul  la 
propriété  comburante  :  Il  divise  lea  corpa  en 
soutiens  de  la  coBbmllon  et  en  corpa  combus- 
tibles; les  uns  et  les  autres  peuvent  être  simples 
ou  composés.  L'oxyijène.  l'iode,  le  chlore,  le 
fluor  sont  des  soutiens  i>imptes;  Tair  atmosphé- 
rique, l'acide  ttitrb|ue,  ete.,  sont  composée.  L*br- 
drogène,lebore,lecarbone,  les  métaux, ele.,aoot 

des  corjts  (  ombustildes  simples  ;  les  composés 
sont  les  u.\ydes,  tes  chlorure»,  les  substances 
végétales  et  animales,  etc.  Les  corps-soutiens 
entretiennent  la  combustion,  elle  ne  peut  avoir 
Heu  sans  leur  présence  ;  ils  sont  composés  d'une 
hase  et  du  calorique.  Les  corps  combustibles  ont 
également  une  base  unie  à  la  lumière.  Pendant 
la  combustion,  la  base  du  corps-soutien  s^unit 
à  la  base  du  corps  combustible  et  forme  le  pro- 
duit ;  le  calorique  de  l'un  s'unii  ù  la  lumière 
(|ue  le  corps  combustible  renferme,  et  se  dégage 
»uus  la  forme  de  feu.  Cette  théorie  repose  prin- 
cipalement sur  la  loi  des  aJInitéa  ;  il  y  a  double 
décompotUioB,  et  il  faut,  pour  que  la  eornbus- 
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lion  ait  lieu,  que  le  corps-soutien  ait  assez  de 
calorique  et  le  corps  comtwstiUe  9ÊKt  de  lu- 
mière pour  la  déieroiioer. 

M.  d«  Bmélhn  comidère  là  eonbntkMi  coiMDe 
«n  phénomène  électrique  qnl  a  Ilea  lonque,  par 
la  comhîmimn  d*  -  corps.  îettrs  (laU  (If-cln^iiics 
te  ueulraliseiit  reci|»roqi]emenJ,  circoQ&Uncfs 
dans  lesquelles  il  se  furme  du  feu. 

Be  toules  ces  tbdoHet,  aueime  ii*eit  généra- 
Bent  adoptée  ,  et  dam  l*état  actuel  de  la  science 
on  ne  pt  iit  donnpr  une  di'fiiiitioii  absolue  de 
la  combustion.  C'est  de  r^u-ctpiiou  trop  élen- 
due  donnée  à  ce  mut  que  ]>rovient  la  difficulté 
dVipIlquer  ce  pliénoaiène.  Une  théorie  qui  pr<- 
tvnr!  ranger  sous  une  même  dénomination  un  si 
grand  nombre  de  faits,  quelle  que  soil  ranal(H 
gie  qui  puisse  exister  entre  eux,  est  nécessaire- 
nwnl  exposée  ih  voir  gurgir  un  grand  nombre 
dVxceptiona  qui  en  démontrent  bienidl  tonte 
Tinsuffisance.  La  cr>inhii^tinti  pn'smfe  à  l'idép 
la  destruction  totale  d'un  corps  par  le  feu,  el 
rimpossibilité  de  lui  rendre  sa  première  forme 
par  les  moyens  de  l*krt.  Ainsi  t*opère  la  coui' 
bastion  des  substances  végétales  c(  animales.  Le 
produit,  loin  (VHrf  plus  pesant  quo  !«>  corps  ((iip 
Ton  a  brûlé,  est  mgniraent  moindre,  tri  de  quel- 
que puissance  que  le  chimiste  et  la  nature  elle- 
aêne  soient  armés,  il  leur  est  impossible  de 
redonner  h  ce  résidu  la  forme  du  corps  qui  Ta 
fourni.  Il  n*en  est  pasdem/^me  dans  la  combi- 
naison avec  les  divers  corps  (U;  i'oxygène  ou  des 
antres  principes  auxqndf  des  chimistes  accor- 
dent la  propriété  comburante  :  un  métal  oxydé, 
p;?r  ♦'Xf'tnple,  reprend  snn  hri!I;inl  niiHalIiiiue 
lorsqu'il  est  traité  par  ie  cliartum  à  une  tempé- 
rature pins  ou  moins  élevée.  Le  métal  a  été  al- 
téré par  sa  combinalflon  avec  foxygène,  mais 
non  annihilé,  comme  il  arrive  lorsque  cet  agent 
est  employé  à  la  rombiisiion  des  «nbslnnces  vé- 
gétales et  animales.  Ilurâ  ce  dernier  cas,  il  eut 
donc  i^os  rationnel  d*appelercofn6/iia£ioMl*ac- 
llon  de  roxygéne  ou  de  tout  autre  principe  sur 
les  rorfK.  fju'i!  y  ait  dégagement  00  non  de  lu- 
mière ou  de  chaleur. 

B*après  cette  manière  d'envisager  la  combus- 
tion, elle  est  eeiifténoMiéna  qui  a' lieu  tanque, 
par  ie  contact  d'un  corps  en  iynition  ou  par 
tout  nuire  incident,  rt  à  l'air  libre,  on  chanr/e 
entièrement  et  tans  retour  la  nature  et  la 
fitrme  «l'mt  cor^s  (tui€epiibl9  ifs  MUer, 

Dans  la  plupart  des  combustions  il  y  a  com- 
binaison de  roxy(^i''rie  avec  1rs  principes  consti- 
tuants des  corps  rorabusliljlt'S ;  il  est  celui  qui 
peut  surtout  la  déterminer  el  renlreleair.  On 
sait  ipini  doit  son  état  aéfitorme  au  calorique; 


il  est  également  admis,  comme  Tobserve  très- 
bien  Thomson,  qn»'  tniis  les  corps  combustibles 
contiennent  de  ia  lumière.  Or,  c'est  par  suite  du 
déii'iii^nwnt  de  ces  deux  principes  et  de  leur 
combinaison  qoese  forme  le  feu  et  que  la  com- 
bustion s'npôre.  Ainsi  le  pliis  on  moins  de  lu- 
mi' re  que  renferme  un  corps  combustible,  la 
volatilité  des  principes  constituants  de  ce  corps, 
leur  de^  d*annlté  pour  Toxygène,  le  mouve- 
ment rapide  imprimé  à  leurs  molécules  par  suite 
des  fomliiiiaisons  (pii  ont  liet»,  el  l'état  de  den- 
sité de  Toxygène  n  itdronl  la  combustion  plus 
prompte,  plus  éclatante  el  plus  complète. 

80U9  le  rapport  des  arts,  la  combustion  est 
une  (fês  oi'ér.aiori^  les  pltis  Importantes.  Pro- 
duire lin  feu  à  volonté,  en  diriger  convenable- 
ment les  effets,  intéresse  puissamment  Tin- 
dusirfe  de  nos  besoins  domestiques.  Dans  les 
divers  ussges  de  la  combustion,  on  doit  consi- 
dérer le  combustible  (ror.),  la  construction  des 
fourneaux  et  la  direction  de  Kair  ipii  doit  les 
mettre  en  jeu,  afiu  de  perdre  le  niuins  de  cha- 
leur possible,  de  la  portrrau  degré  convenable, 
et  de  joindre  ainsi  féconomieà  Tulilité.  Sâtav. 

f!ouErsTini  hcum'^e  spo'fTWKK.  T' s  mots  ne 
doivent  point  être  pris  dans  leur  sens  littéral; 
car  il  n'y  pas  d'exemples  d'individus  chez  qui 
le  phénomène  de  la  combustion  ait  été  observé 
indépendamment  de  toute  cause  déterminante  ; 
mats  d'un  autre  côté,  il  ne  faut  point  confondre 
non  plus  celte  sorte  de  combustion  avec  la  com- 
bustion ordinaire*  Elle  en  diAre  en  ce  qu*elie  a 
lieu  sans  lo  contact  immédiat  du  corps  avec  une 
substance  en  ignitioii,  et  rjup  la  masse  de<?  par- 
ties brûlées  n'ef^t  jamais  en  rapport  avec  la  fai- 
blesse de  la  substance  comburante.  Plusieurs 
médecins,  entres  antres  MM.  Dupuytren  et  Bres- 
chet,  rejettent  cette  distinction,  et  prétendent 
que  s'il  étail  possihie  dans  tous  les  ca-  de  re- 
monter aux  circonstances  qui  ont  accompagné 
la  production  du  phénomène,  on  parviendrait 
toujours  à  constater  le  contact  immédiat  avec 
un  corps  enflamint^  Telle  n'est  point  la  pensé  : 
de  plusieurs  médecins  légistes,  de  M.  Marc, 
entre  autres,  pour  qui  la  nécessité  de  ce  con- 
tact est  si  peu  démontrée  qtt*ils  supposent  qu*en 
cas  pareil  ily  a  développement, au  sein  des  tissus, 
d'un  gar  qui,  dans  certaines  conditions,  vient 
tout  à  coup  à  s'enQammcr,  sous  rinliucnce 
de  rétectrieité  naturelle  aux  èlres  vivants» 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  deux  opi- 
nions  extrêmes  qui  ont  été  émises  sur  h  nature 
d'un  phénomi'^ne  an^^i  sini^nlier.  sans  entrer 
dans  l'examen  des  raisons  sur  lesquelles  ces  au- 
teursontappuyélettr  OMnière  de  voir.  Qtt*H  nous 
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suffise  «le  dire  que  la  tlrmit^rp  théorie  est  une 
hypoili^se  inf^t^nieuse  qu'aucun  tail  direct  ae 
aémoiilrc,  al  que  la  première  nsielleinjuitement 
dmtUmmUam  lur  fkalhenUcIté  dmumiln  on 
nt  ptul  tésUiineiHflnt  oOMerver  aucun  doute. 

ïî  mus  r^'^[o  maintenant  à  formuler  la  ma- 
nière doDt  la  [)Uii)art  de»  médecins,  rejetant  et» 
deux  explications,  coinprennent  la  ooBbtuUoa 
bttiHilne  ipoiliné*.  DêuscOBdiUooi  peraicacat 
eftsenlietles  pour  que  ce  phénomène  seproduis»'; 
au  moins  ces  d*  uK  conditions  ont  été  notées 
daD$  tous  hs  cas  de  combustion  spontanée  ob^ 
terréê  Jiisqu*lci  :  M  Mai  Tabus  d«a  liqueuri  êl< 
coollques  et  Taclion  d'une  sub»lanc«  en  ignilion 
placée  à  une  distance  plus  m  motn<!  rapprorh<'(^ 
de  Tindividu  à  qui  Taccidenl  arrive.  Or,  la  né- 
cessité d*  oea  deux  éUdMlili  étant  bien  déler- 
ainée,  il  était  naturel  de  penaargtie,  août  Hn- 
flaence  de  Tusage  immi  di  r»'  de  Talcool,  les 
tissus  finissant  par  se  saiurt  r  de  ce  liquide  ^mi 
Hument  inAainmahle,  et  que,  dauti  cet  étal  de 
chaaea,  Vactton,  mène  inUiate,  d'une  lubatanee 
en  feUfluffil  pour  déterminer  la  combustion  de 
ces  tissus.  Cet  alcool  une  fois  tnfl  iniui*'  au  scia 
des  organes,  on  conçoit  aisément  cumulent  ceux- 
ci,  rendus  sans  doute  pluaoDvbniUMeiparral- 
liool  ^nl  Icf  tmpt  Cgne ,  te  earbesiiieni ,  a*jneioè< 
lent  même. 

Telle  est  Pcxplication  la  plus  raliornif  IIp  qiip, 
daaa  l'état  actuel  de  la  science,  ou  ail  Uoijuce  du 
pbéDomftne  qua  nom  examlnona  ici.  Parmi  les 
ciroonslancea  qui  raecoopagocnl,  il  en  est 
quelques  tin qui  sont  trop  rt-mar(]uables  pour 
que  nous  lie  Ifs  fassions  pas  connaître.  On  a  eu 
plusieurs  luis  occasion  de  voir  des  individus  sou- 
mit à  l'Infliieufie  delà  combuaUoo  :  voiei  eomma 
on  noonte  que  les  choses  se  passent.  Une  petite 
aamme  bletiàlro  parait  tout  à  coup  en  un  point 
%ueiaoDque  de  la  peau  et  i'étend  bientôt  à  toute 
la  uriaoedtt  corpa  :  ainai  ce  trouve  rèalUêe  un 
IniUnt  la  ftlde  dei  aalamandres  ;  que  ai  en  cber- 
i:hf  à  éteindre  le  feu  avec  de  l'eau,  on  n'y  par- 
vient pas.  I  l  i'usiioii  continue,  daos  beaucoup 
de  cas,  ju»qu'à  ce  que  les  chairs  soient  réduites 
en  wndK  et  que  lei  oa  tombent  en  pouatière. 
Le  plus  souvent  les  meublas  de  l'appartf  ni* ut  où 
l'accident  a  lieu  sont  intacts;  ils  ne  soiU  <|tie 
noircis  par  une  suie  grasse,  plus  ou  nium» 
épaisse.  Infin,  dioac  bien  remarquable,  ka  Té< 
Cémenta  dt  la  vietlme  peuvent  n*avoir  aucune 
atteinte.  Est-ce  aiii^i  «iue  se  pa*^"^"!  ut  nt  les 
choses  si  c'était  là  uue  combustion  ordinaire? 

rélude  de  la  combustion  bumaine  spontanée 
n*eit  point  une  étude  à  laquelle  Ica  médecine 
ntant  été  incité»  fornn^  pure  curloailéaciinii- 
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fique.  Il  est  tel  cas  de  médecine  légale  où  fn 
ronnaissanro  de  ce  phénomène  peut  soustraire 
un  luiKJceui  à  l'échafaud.  C'est  ainsi  que  le  cé^ 
Mbre  cbirurgicn  le  Cat  parvint  *  réiabiitter 
l'honneur  d'un  nommé  Kittet,  condamné  A  ma 
peinr  in'nmante  comme  l'auteur  de  la  mort  de 
sa  firmuie.  en  démontrant  aux  juges  de  cet 
homme  que  celles;!  avait  péri  victime  de  l*aMt- 
dentque  nona  venons  d*élndler.  La  combuafion 
spontanée,  phénomène  assez  rare  déjà,  le  de- 
viendra plus  encore,  il  est  permis  dp  rt"<pérer, 
par  les  progrès  de  l'éducation,  qui  fera  cesser 
rabtti  babituel  des  liqueurs  apMtueuies.  On 
peut  voir  sur  cette  matière  un  petit  volume  tffi^ 
curieux  de  IH.  Lair, intitulé  ■  F\sn!  tiir!r%  coth- 
bustioHS  humaines  produites  par  un  long  abuê 
dft*  liqueurs  apiriiueusea.  1800,  in-1  â.  M.  SiaoH. 

COU  (Lào  M),la90 ClMMO,  le  laosia  lorAsa 
di'S  anciens.  Il  est  situé  dans  le  royaume  lom- 
hardo-véïiilieii.  'rii  pi^d  des  Alpes,  lians  la  priv 
vince  du  même  uuoi.  Il  a  environ  cinq  lieues  3/4, 
de  sa  partie  septentrionale  à  Bcilag;i^«  oA  il  se 
divise  en  deux  hras,  l'un  qui  s'étend  jusqu'à 
Lecco  ^*l  t'aulre  jusqu'à  Como,  dont  il  prend  le 
nom.  Sa  plus  grande  largeur  est  d'environ  une 
lieue.  L*Adda  «i  une  quantité  de  ruisaeaux  y  ont 
leurs  emboucbures,  Co  lao,  trfts»poiMonnewt 
nourrit  en  outre  beaucoup  d'oiseaux  aquatiques, 
tt-ls  «îue  des  cygnes,  des  pélicans,  »  ir.  Sou  élé- 
vaiiun  au-dessus  du  ui  veau  de  la  mer  est  de  2Uil 
métrés,  et  de  S8  au-dessua  des  plalnaa  dt  II 
LombardIe.  Différentes  causes  tendent  A  Adf» 
élever  assez  fréquemment  le  niveau  de  ses  eaux 
qui,  lors  de  la  foute  des  nei|;es,  alleigneol 
même  cinq  mètres.  Cette  crue  se  fait  particuUè* 
renient  sentir  dsns  la  partie  sud*«vest,  qui  est 
sans  écoulement.  Les  plus  faibles  dérangemeall 
dans  l'état  deratmosphère  rendent  la  navigatton 
du  lac  de  Cùme  difficile  et  même  périlleuse.  Ses 
bords  sont  regaNés  eomme  nue  des  oontréai 
les  plus  pittoresques  situées  aux  pieds  dwAlpai» 
II  est  environné  de  chaînes  de  montagnes  qui 
s'abaissent  À  mesure  qu'elles  s'avancent  vers 
le  sud,  et  dont  les  flancs,  surtout  aux  environs 
de  Como  M  de  LeoDo,  sont  oouverta  do  pinnia* 
lions,  de  jardins  et  de  maisons  appartenant  aus 
riches  liahitants  de  Milan.      J.  Mac-Cakthv. 

CO  jli:.i>i£.  A  proprement  parler,  ce  qu'un  ap- 
pelle  eométUa  n*est  autre  cbose  que  la  attire 
dialoGuée.  Jlnut  les  premiers  tempa  et  ne  Ait 
qu'une  chanson  inforra»^  et  burlesque  à  l'occa- 
sion des  veudaugCÂ.  Ua  seul  aclcui  cUil  cliargé 
décomposer  et  de  chanter  des  couplets  en  rbon- 
ntur  de  Baccbua,  tandis  que  le  resta  dot  pcr- 
sonnagc»,  tous  barbouillés  dt  lie,  dtnstitntca 
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leur  chant  df  s  gestes  et  des  grimaces,  faisant 
as^aulde  railleries  et  de  grc^sitVeit'K,  <rinjiin'S 
el  d'todtcfnces  i  et,  précédés  d  un  bouttun  ivre 
eome  eus.  Ut  te  mirent  à  courir  sur  dei  duh 
rïots  de  village  en  village,  insultant  les  passants 
•i  se  gourinant  Ivs  h  s  autit  s.  Voilà  ce  qui 
flt  donner  à  ce  poème  le  nuiri  de  tvmedit\  de 
CM  dmix  DOto  village,  et  ifSn^  chanson, 
e*cit<4-dire  duntoo  <ie  vîUase  *. 

Bientôt  «(uelques  poètes,  sUmaginanl  que  le 
ridicule  des  grauds,  présent*'  au  ix  iiple,  serait 
pour  eux  une  source  d'appiaudià^tuieiits  et  de 
tncfièi,  expotèrant  A  ta  riiéa  «t  anx  4|iioUiwla  de 
in  poiHilace,  non-seutemaolla  coUlieeC  la  vanité 
des  puissaiiti»  du  juwf  .  mnis  jusqu'aux  vertus 
des  honnêtes  gens,  duiu  ih  m  cacliateul  uié- 
cbammeul  ni  le  nom,  ni  le  visage.  Dieux,  ma- 
Siuralt  et  guerriers,  toiil  y  |»aftM.  La  vertu, 
livrée  au  persiflage  pour  le  délassement  du  vice, 
était  à  ce  moment  une  espèce  de  hnntr.  Telle 
fut  rosici'enMe  CQtHiuiit.  Mais  plus  tard,  et 
ccwuae  la  Térilé  tonte  nue  wt%  Jamalf  pu  se 
fSiire  aimer,  on  fltf^adit  aux  poeiee  de  nommer 
et  de  ridiculiser  aucun  homme  vivant.  Pourtant 
le  même  -ilms  ne  fut  pas  longtemps  à  se  repré- 
senter, car  il  arriva  que  le»  auteur»,  tout  en 
employant  dea  non»  anppotét,  donnèrent  à  lenn 
personnages  dei  caractères  si  connus  et  les 
peignirent  avec  iinf  %«'rif A  -ij  frappante,  que  per- 
sonne n'aurait  pu  s'y  iiu  prendre.  Ce  nouveau 
genre  fut  appelé  la  w<or«»n«C)OMM/f,qui,  par 
bonhenr,  n*eaC  pas  une  longne  durto.  On  re* 
coiuivt  que  ce  désordre  et  cette  licence  du  théâ- 
tre étaient  indicnes  des  mœurs  d'un  j;ranfl  peu- 
ple :  on  répi-ttua  par  les  lois  ce  scandale  àt^où- 
tnnt;  on  traça  à  la  «onMto  coteM/e  une  ligne 
de  |NHle«r  et  d^boonélelé  dont  elle  ne  s*4cana 
idus.  f»t  l'on  ne  vit  (1f'*?ormrt[?  sur  le  théâtre  que 
des  noms  supposes  el  des  actions  feintes.  Mais 
il  fallut  l>Leo  du  temps  et  de  la  peine  pour  Aure 
«rthrer In  pnéaie  coMiquei  ce  progrès  degnin- 
ëeur  el  de  dignité.  Alors  seulement  elle  attei- 
gnit ce  but  qu^on  lui  avait  soupçonné  de  loin, 
de  corriger  les  ttommes  et  de  leur  faire  goCUer 
In  sagesse  sous  le  ToAln  de  la  gaieté  *. 


'  Cmr  /tymologi*,  ^al  M  tanAr  wir  on  pat^n-g*  A»  U  Poitiq»» 
i'XriatoU  (111,  5,  6),^tli  adopl^a  paît  llrorf  lùHenoe  {Tlui. 
Uiig.gr.)  m  par  M.  G«U.  Schadidw  {Origmtê  umtmUa  gtW' 
tm,  rte.}.  D'autre»,  p«r  rxrmplc  M.  Pa»»i;\r,  dérivanl  \t  mol  de 
wA/^Oj ,  b*aq uct  accoMpagné  il«  ctiaiiu  ri  d-  danirt,  eldr  (^^j), 
AaMf  if  tMdalMM  par  chaut  Joymv,  ttnimt  JuU%m*.  Atnai  ^ut 
M.  B<eckb,  PaaaoW  c*l  i'avi*  qna  la  «omédic  n'teit  pa»  d'abord 
|M  4*  WMlMrt^Bai*  •iMfliMatljiflfw.  Schjiivsmii. 


m  llaKela  «ovédle  suivit  à  peu  pris  la  i 
naicie  qu^en  (Stèee  t  elle  Ait  d*abord  inllMine 

el  licencieuse,  puis  railleuse  avec  iniiifFêrence| 
enfin  morale  sans  ennui,  boutfonne  sans  );rave> 
lure.  Hais  comme  le  caractère  guerrier  des  Ro- 
mains enlevait  I  leur  esprit  cette  humeur  sati* 
rique  dont  se  nourrit  la  comédie,  elle  n*aUelgnît 
jamais  parmi  eux  cette  pL-rfecliotT  <le  Hnesseet 
de  moquerie  q  ue  les  Grecs  appelèrent  <e/  attitjue, 

Çf.  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'histoire  de 
la  comédie,  et  même  de  la  poésie  en  général, 
c*est  la  couleur  religieuse  qui  la  distingue  ft 
son  origine  chez  les  anciens  bien  que  chez 
les  modernes.  On  a  vu  que  dans  la  Grèce  et  dans 
rilalte  le  théâtre  dut  u  naiaiance  aux  poëmes 
grossiers  que  Pon  chaniail  aux  fêtes  de  Bacchus 
pour  obU-nir  <le  fertiles  vemlanf^t"*  Kii  France 
la  chose  se  passa  à  peu  prés  de  la  même  ma- 
nière :  la  religion  enfanta  le  merveilleux,  et  le 
merveilleux  enfanta  la  poésie.  In  France,  le 
genre  coaiique,  qui  fut  peut-être  le  premier  en 
por-sie,  commença  à  la  fin  de-?  c^oi^.^l1es  et  eut 
bcsuin  de  passer  par  toutes  les  guerres  de  la 
Ligue  pour  arriver  jusqu^au  siècle  de  LeoIslLIV, 
on  Holière  le  montra  dans  sa  perflection.  Les 
mystères  du  catholicisme  furent  d'abord  repré- 
sentés au  |teuple  de  Paris  (hnis  les  jours  de  fêle 
par  une  troupe  grossière  de  pèlerins;  à  ces 
poèmes  ft  la  fbisridicules  et  pieux  suoeédèrent  les 
farces  Jouées.par des  bouffonsdans  les  châteaux, 
el  dans  l(  S(iuelles  ils  n't'|'-(rf;f)t  rent  jamnis  l'rx- 
travagance  et  la  folie  pour  amuser  ia  tristesse 
des  seigneurs  leurs  maîtres  ou  leurs  patrons. 
Après  de  longs  tâtonnements  une  période 
bienheureuse  puorrnrt  arrive  :  en  1690,  Molière 
naquit  à  Paris. 

Cbex  les  premiers  peuples,  la  o^médie  n'avait 
été  <|u*une  chose  secondaire.  Tout  le  Isu  des 
portes  se  tiouvant  puri<^  à  d'autres  parties  de 
l'art,  soit  à  l'ode,  soit  à  l'épopée,  il  (  n  nHulta 
que  l'esprit  public  devint  si  difficile  en  fait  de 
poésie  qu'il  n^MCorda  presque  que  du  dédain  au 
genre  comique,  dont  le  langage  ne  demandait 
qu^uo  naturel  et  une  simplicité  en  rapport  avec 
tfs  a<  lions  ordinaires  de  la  vie,  Molière,  <''est- 
à  dire  ia  comédie,  arriva  en  France  une  époque 
oil  les  «BCBurs,  plongées  dans  un  relâchement  ex« 
iréme,  présentaient  un  large  flanc  aux  armes  de 
la  satire;  et  pendant  que  la  tr.in''i?if  st-  cofilonla 
de  restt  r  [jrecque  OU  romaine  »uuâ  Louis  XIV,  la 

■  EitUmdo  tattigat  mort$.  —  La  cnm^Jir  doit  rire  l'iBage 
S<WI«  dm  maurt  d'aac  époque,  ri  deux  érri»aiiu  cékiirr*  ont  na- 
guàrt  d4baM«  ca  y  Mi»,  tmm  Tuf  rtt  yU  Iwr  trt  p»pMi  !■  yw»» 

tUw  A«  Mrir  il  lUf  f«m  ••  mitf»  Wemf*  »  ralnrrr  l'hii» 
toira.  J.  B.  ScaaivBua. 
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CométMe  srnle  eût  Ip  dcslin  iINMre  française,  j 
L'ironie  et  la  causlicîlé  virent  iilors  s'ouvrir  de- , 
vant  fllM  tin  vaste  «bamp  à  parcourir^  une  note- 1 
ion  abondante  à  récolter. 

Quand  Wolirn*.  ?k  In  fois  poète  et  philosophe, 
Molière,  eo  nui  se  résumait  toute  la  pensée  vi-  i 
vante  de  ion  art,  vint  à  tomber,  on  peut  dire 
que  Tari  tomba  auni.  H  y  eut  bien,  aprèi  Ho» 
lière.,  quelques  auteurs  qui,  profitant  de  ses 
leçons,  nnl  f;»it  revivre  un  iiist.int  la  rom4<lie,  | 
ain^i  qu'une  lampe  presque  éteinte  qui  jette  un 
édat  passager  avant  de  mourir;  mais  aucun  n*a 
pu  atteindre  celte  peinture  fidèle  du  cœur  bu- 
main,  aucun  n'n  ru  cette  voix  forle  et  puissante 
de  l'homme  rie  génie  pnurdireau  peii[>h^:  Fcoi;ie 
et  reganle  toi!  Ce  que  la  Fontaine  a  tdil  pour  la 
Cible,  Moliire  Ta  feit  pour  la  comédie.  La  car' 
rière  qu'il  avait  ouverte,  il  l'a  fermée.  Cette  pro- 
fonîleur  de  penvrc.  n  lté  l'it^-^aiice  de  manières,  | 
celle  observation  dt.'»  choses  du  monde,  celte 
âme  de  poële,  ce  i^énie,  n'ont  Jamais  pu  se  re- 
trouver, parce  que,  du  haut  piédestal  où  il  s'étail 
placé,  il  avait  crié  {iropbéUqueraent  à  l'art  :  Tu 
t'arrêteras  là  !  E.  Taii-i^c. 

Apri-s  cet  aperçu  général,  revenons  sur  nos 
pas  pour  entrer  dans  plus  de  détails  sur  la  na« 
ture  de  la  comédie  et  sur  son  histoire. 

On  rippcî.TÎt  niiln  fois  en  rrance,  et  encore  au- 
jourd'hui on  appelle  comédie  toute  représenta- 
tion théâtrale.  Oo  dit  :  «  J'irai  à  la  comédie,  • 
sans  désigner  le  genre  de  spectacle.  Cimédfe 
fniiiçniêe  est  le  vrai  nom  du  Théàlre-Franç.iiiî 
à  l'.-ins.  et  reîiri  dr  rov.iHiiens  désigne  Ions  les 
acteurs  sans  di&linclioii.  Mais  cette  acception 
étendue  D*cst  plus  guère  aujonrd*hul  en  usage  : 
le  nom  générique  qu'on  donne  maintenant  à 
toutes  les  pièees  de  théâtre,  à  louli'S  lesnrlions 
dialoguées,  est  poème  tlramaiique  ou  simple- 
ment drame,  quoique  ce  dernier  mol  ait,  en 
outre,  une  acception  spéciale  («o/.  DiAnB).ltans 
un  sens  également  plus  rétréci,  on  nomme  ro- 
médfe  la  re[>r(  m  Mion  d'un  fait  gai  ou  plai- 
sant,-d'une  action  divertissante. 

On  distingue  trois  genres  de  comédie  :  la  co- 
médie û*intrigu9  dont  les  incidents,  dirigés  par 
I  li;siriirs  personnages,  sont  multipliés  et  se  croi- 
sent depuis  le  comme nct  nienl  jusqu'à  la  Hn  de 
la  pièce;  la  coipédic  ik  caractère  dans  laquelle, 
sans  le  secours  d'aucun  intrigant,  un  caractère 
quelconijuc  fait  agir  tous  les  ressorts  de  la  ma- 
chine ;  et  la  comédie  ntf.rfe  qui,  à  rôtf'-  d'un 
caractère  principal,  présente  un  ou  plusieurs 
personnages  qui  occupent  autant  ou  mêmeda> 
vantage  la  scène,  et  s'y  emparent  de  rattentlon 
du  spectateur,  qu'ils  amusent  par  leurs  ruses, 


plus  que  le  caractère  ne  les  instruit  parle  déve- 
loppement du  ridicule  qu'il  représente. 

La  comédie  d*intrlgue.  la  plus  amusant»  de 
toutes,  exige  une  plus  grande  récondilé  daof 
l'imagination;  mais  elle  n'ofFre  point  ravanta(;e 
que  l'on  doit  rechercher  au  théâtre,  de  corriger 
les  mœurs  eu  amusant  ;  elle  les  gâte  plutât  en 
se  livrant  â  des  écarts  qui  s*aeeordent  rarement 
avec  la  morale.  La  comédie  de  carart«  re  exi^e 
de  f^on  auteur  une  (îraridfconnaiss.inredu  monde 
et  une  méditation  profonde;  elle  am(  ne  le  spec- 
tateur â  des  réflexions  utiles  pour  sa  propre  ami* 
lioration  et  pour  edle  des  penonnes  sur  Ics- 

qtiellrs  il  a  quelque  crédit.  La  comédie  fni\t'' 
I)t'iii  être  fort  a};réaMe.  [larco  qu'il  est  possible 
que  le  caractère  et  riiitrtgue  rendent  les  rôles 
plus  piquants  et  redoublent  la  vivacitéderaetiour 
Il  existe  Utt  quatrième  genre  sous  le  titre  de 
comédie  larmoyante,  tiiujcdie  hourgeoite  ou 
drame  (ro/.),  genre  accueilli  par  la  mullilude, 
mais  nuisible  â  la  comédie  anisl  bien  qu'à  la 
tragédie. 

Une  comédie  de  quelque  genre  qu'elle  soit, 
|)otir objet  de  représenter  nii»»  action,  doit 
utlt  11  une  espositionf  un  nœud  et  un  dénoû- 
ment.  Nous  renvoyons  à  ces  mots  ainsi  quH 
dr^hatiqob  {art). 

Comédie  fffteque,  Boilcao  a  dit  dans  aon  Ârt 
poétique  : 

Tin  tutti*  forinnà  du  ip«ct*elc  Iraglqn* 
Dtnt  Allirnrt  naquit  li  coacdlr  aniiqu*. 

Le  lecteur  a  vu  plus  haut  qu'on  distingue  dans 
la  comédie  grecque  trois  époques.  Épicbanne, 
Eupolis,  Cratinus  et  Aristopiiaoe  (eqr.)  sont  les 
auteurs  les  plui  anciens  dont  les  nonu  noas 
soif  iil  p-Trvi'niis.  C'est  à  eux  que  la  vieille  corné' 
dit  a  dû  Sun  origine.  Quand  ou  ne  nommait  pas 
les  personnages  qu'on  voulait  ridiculiser,  on  IM 
désignait  presque  aussi  clairement,  en  se  cou» 
vraiil  d'un  masque  qui  représentait  leurs  figures. 
Lysandre.  amiral  lacédémonien,  s'étant  rendu 
maître  d'Athènes,  l'an  40i  avant  J.  C,  mit  fin  à 
cette  licence.  La  mo/'enne  comèitte,  qui  fbtla 
deuxième  époque,  et  â  laquelle  appartenalealiss 
pièces  d'Antipbane  et  d'Alexi*  ne  se  montra  pro- 
bablemeiil  guère  plus  décvnle,  puisqu'elle  fut 
encore  proscrite  par  les  lois.  La  nouvetig  comé- 
die fnt  créée  par  Phiilppide,  Sénandre,  Phiié* 
mon,  Apollodore,  Diphthis.  Toutes  les  [tifces 
de  Mt'nandre  sont  perdut  s.  mais  IMiitarqiic  lui 
rend  ce  beau  lémoiguage  :  »  Ménandre  hâiladap* 
«  ter  son  style  â  tous  les  rôles  sans  né^iger 
^  l"  comique,  mais  sans  l'oulrer;  il  ne  perd 
«  jamais  de  vue  la  nature,  écrit  en  bomme  d'si- 
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•  pril  et  de  bonne  <iMDpasnie;  Q  ett  fs^it  pour 
«  éire  lu  et  repréMoté,  appris  par  eoeur  et  plaire 

t  on  !nii5  lieux  et  rn  tom  t(»mp<;,  n  Plularque 
parle  bien  diliéremment  d'Aristophane  :  u  Cel 

•  anlaur,  dit-ii,  outre  la  nature  et  parie  plus  à 
«  h  popiilace  qii*am  honnètea  gem.  Iknilier 

•  jusqu*à  la  bass(>s$e,  houflbo  Juqu*à  la  puéri- 

•  il  est  plus  effronté  que  gai;  chez  lui  la 

•  finesse  devient  malignité  el  la  oalveté  devient 

•  laaaataa.  • 

ÛMMétMi  latfne*  Les  Latin»  paraiMaat  n'avoir 
rîpn  inventé  daniî  la  comédie;  ils  reçurent  d'Étrti- 
rie  les  principaux  jeux  «céniques,  les  inyst«^n  s, 
les  danses,  etc.,  el  se  bornèrent  ensuite  à  imiter 
las  pièeea  dea  Grecs.  C*csl  ee  ipie  SranC  Innlus 
(Fan  de  Rome  550),  Livius  Andronicus  (514), 
Cn.  Nsvius  (mort  en  550),  Cn.  Aquiltus,  Cmci- 
lius  Stalius.  et  beaucoup  d'autres  dont  les  oii- 
vrages  ne  ^ont  point  venus  jusqu'à  nous.  Il  nous 
reste  91  pièees  de  Piaule,  qui  écrivit  dans  la 
tespi delà  seconde  guerre  punique.  Êpicharme, 
Wphilu*,  Démophile  et  Philémon  furent  ceux 
dont  il  emprunta  le  plus  et  dont  nuus  ne  con- 
HisioiiB  rian.  On  trouva  dans  Planta  (saort  l*an 
de  t.  870)  des  aitnations  coniques,  beanoonp  de 
gaieté,  mais  une  bouffonnerie  poussée  jusqu'à 
Tindécence,  et  rarement  de  la  vérité,  excepté 
dans  son  personnage  de  l'Avare,  que  Molière  a 
nirpaa»é.Térence  (mort  en  5tW)  lui  est  bien  supé- 
rieur, sinon  par  la  force  comique,  du  moins  par 
le  bon  Ion,  la  pureté  du  stylf,  h  |)l.irf  H  la  vnn- 
duile  de  ses  pièces,  qui  ont  servi  el  peuvent 
aMora  aerrlr  dt  Modèles.  Piaute  et  Térence  sont 
Iss  seuls  po«taa  eoalqves  latins  dont  le  temps 
nous  dit  conservé  les  ouvrages,  f^ox.  ces  noms 
et  les  mots  ATBiJunj»,  fascajums  (aéra),  S4« 
Tiu,  etc. 

loate  Jomit  la  eoHédia  àlane,  fan  50  tvant 
Tère  ebrélienne.  Aopns  7  jonall  la  Irasédia 

dans  le  même  temps.  Cicéron  prit  d'eux  des  le- 
çons de  déclamaliot).  et  Jules-César,  passionné 
pour  la  comédie,  avait  feit  de  Koscius  Tun  de 
sas  prineipanz  fivoris.  BatliUle,  eilèbre  panto- 
mime, excellait  dans  la  eonMia  sous  le  règne 
d'Auguste.  A  Rome,  lorsqn*un  acteur  n'ét-iit 
plus  en  é$Ml  de  monter  sur  la  sctoe,  ii  allait 
atlaeiier  aiMi  masqua  au  temple  de  Baediits. 

Gmérfâailalîanne.  Las  mystères  et  les  farces 
pieuses  servaient  d'amusement  aux  Italiens  dès 
Ipxîi»  siècle.  C'était  une  imitation  grossière  des 
essais  que  Grégoire  de  Naziauze  avait  faits  pour 
opposernn  ibéAlte  chrétien  aux  théâtres  du  pa- 
ganisme. La  plus  ancienne  pièce  dont  on  fasse 
mention  est  Giugeppe  venduto.  îo^eph  vendu. 
On  commutait  tant  d'indécences  dans  ces  re- 
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présentations  que  le  pape  Innocent  III  fut  oUigé 
de  les  défendra.  Xussatl  (Albertinus  Mussatns) 

de  Padoue,  mort  en  1330,  est  le  premier,  dans 
ces  temps  d'ignorance,  qui  ail  composé  des  tra- 
gédies régulières.  Pour  se  faire  une  idée  de  son 
talent,  on  peut  lire  ses  deux  tragédies  d'AssalIn 
{Bottriniê)  et  d'Actiilie  (ÀchUlvis)  dans  ses 
œuvres  recueillies  in-folio,  à  Venise,  en  1630.  Il 
atta^e  lui-même,  dans  son  ix«  livre  des  Fait*  9t 
ff«êiMd9Ê  ilalkna,  qu'i  la  In  do  m*  siècle  on 
mêlait  la  langna  wlsaire  à  la  latine  dans  les 
ouvrajîPS  de  théâtre.  Ce  fut  vers  1300  que  l'on 
commença  à  réciter  en  public  des  actions  liérol- 
qu&,  Vesari  cite  une  représentation  de  ce  genre 
fslte  à  Florence  en  IS04;  H  est  fsit  mention d*un 
Ugolin  de  Parme  qui, dans  ce  même  temps,  com- 
pas) f't  jttu  î  comédies.  Le  cardinal  Bernard© 
Divizio  da  Uibbiena  (mort  en  lÔâO),  dans  sa  Ca- 
le ndra  ;  MacbiaveUi,  dans  sa  JUandtvyola  et 
dans  sa  CiiMUt  ;  P Ariosle,  dans  ses  cinq  comé- 
dies,dont  celle  intitulée  letSuppotèa  {Suppotilî) 
est  encore  goûtée  en  Italie,  et  Bernl,  IVArétin, 
Ruzzanle,  enfin  tous  les  auteurs  qui,  pendant 
les  premières  années  du  xvi*  siècle.  Mit  lUt  les 
meilieures comédies,  ont  malheureusement  initd 
les  indécences  et  las  impiétéa  de  leurs  prédéces- 
seurs. 

Les  représentations  sacrée  ont  continué  en 
Italie  Jusqu'en  1060,  non-seulement  dans  des 

endroits  partioaliers,  mais  le  plus  souvent  dans 
des  églises,  pour  h  fAtf  du  saint  ffont  elles  por- 
taient le  nom.  Le  genre  espagnol  s'empara  alors 
du  théâtre  et  y  régna  asses  longtemps.  On  se 
mit  ensuite  à  traduire  des  pièees  Uranfialaea. 
Enfin,  au  xviii'  siècle  parurent  des  auteurs  qui 
travaillèrent  de  leur  propre  fond  et  qui  se  ren- 
dirent célèbres  :  tels  furent  Goldoni,  Chiari, 
Gossi,  Rossi,  ATdtonl,  etc. 

Coaiddîis  ÊtpagnoU*  Les  premiers  Jeux  du 
théâtre  espagnol,  dit  RiccoIranI,  parurent  pos- 
térieurement à  ceux  d'Italie.  C'étaient  de  petites 
forces  en  uu  acte  qu'on  appelait  entremesseê 
wfonuuUiê,  Journées,  et  qui  étaient  compo- 
sées de  peu  de  scènes  sur  ttu  ttH  populaire  et 
ridicule.  On  représentait  ces  entreme^ni-^  dnns 
les  carrefours  et  dans  les  places  publiques  à  l'oc- 
casion de  quelques  fêtes  sacrées  ou  profanes, 
telles  que  la  dédicace  dHine  église  ou  le  mariage 
d'un  (jrand  prince.  Ces  jeux  firent  bientôt  place 
à  la  comédie.  On  date  l'établissement  de  cette 
dernière  en  Espagne  du  milieu  du  xv»  siècle, 
tandis  qa*eUe  ne  s*établlt  en  Itaile  qn^u  xvi* 
siècle  et  en  France  au  XTil*.  Christoval  de  Yl- 
rues,  l'un  des  plus  anciens  poètes  de  l'Espapne, 
la  tira  de  cette  barhahe,  au  témoignage  de  Lope 
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de  Véga,  et  dunna  aux  poètes  couiiqucâ  ka  metl- 
teun  principes  d«  leur  aK;  naie  c*<*t  Lopê  4ê 

Yéga  lui-même  qui  doit  être  regardé  comme  le 
fondateur  du  théàlre  dans  sa  patrie.  Jamais  au- 
teur o*a  composé  tant  de  comédies,  puisqu'on 
Mt  iMNiter  le  nombre  des  iknnet  A  1,900,  y 
OODprii  400  oiflM  «aGraiM«fito/««  (actes  sacra- 
TDcntaux  ),  drames  sainte  que  l*on  représente  à 
cerlaiiH  {♦^mps  de  l'aiinéi',  particiilièreraeiU  le 
jour  de  la  f  ele-Dieu.  Lop«  de  Véga  mourut  en 
USB.  CaMéfont  qui  flofissalt  vers  1640,  a  com- 
posé HJi  nombre  d'ouvrages  qui  n*est  guèrt 
■oins  prodigiptix  {rox.  ieur*  rtrtirh'<;V 

Parmi  les  autres  auteurs  comiques  espagnols, 
on  doit  nommer  Augustin  Horeto  dont  on  con- 
naît lo  Ckûm  tmpOênNê,  Ut  HuêêmtMamee, 
VOoeasion  fait  le  lan-on Antonio  de  Solis, 
mort  à  la  Sn  du  xvii«  siècle,  et  qui  a  composé 
neuf  pièces  plus  romanesques  que  comiques, 
dMt  la  prindpalo  est  /•  Fw  InMmuocfe;  les 
deux  Moratin,  de  la  Crut  y  Cano,  Gonella,  etc. 

On  prétend  que  les  K^prif^noU  nnf  comj>osi5,  A 
eux  seuls,  plus  de  comédien  que  toutes  les  au- 
tres nations  de  l'Europe  ensemble;  il  est  du 
moins  certain  que  toutes  les  nations  ont  puisé 
dans  leur  théâtre.  C'est  là  que  nos  deux  Cor- 
neille, MoI'mt»',  Rotrou,  et  beaucoii]>  (r  *n(rf»>i 
auteurs  français,  ont  pris  les  sujets  de  plusieurs 
de  leurs  eomposilioos  dramatiques;  Rotrou  seul 
a  donné  plus  do  M  pièces  imitéos  do  l*ctpa- 
gnol. 

En  Espagne,  les  comédies  ne  sont  pas  divisées 
en  actes ,  mai&  en  journées ,  et  chaque  pièce  se 
composa  de  trois  Journées. 

CotHédie  anglaine.  En  Angleterre,  commo 
Italie  et  en  Fr^Hicc  théâtre  a  commencé  par 
des  lepré&eiiidiiuiu  d«  sujets  tirés  de  l'Ancien 
Testament  ;  il  parait  mémo  quo  0*41141  It  clergé 
qini  donnait  ces  ropréscnutions.  Les  chroniques 
de  Londres  rapportent  à  l'année  1520  une  re- 
présentation profane,  (|ue  l'on  dit 
ment,  dans  le  pays,  avoir  été  la  première  qu  ou 
ait  donnée. 

BIcnlM  après  se  piésentèrant  div»»  poètes 

comi'iiK's,  (fN  qu*'  \V<'v»t.  Ueywood,  Th.  Pres- 
tou,  R.  Edwards,  Juhu  Lilly,  George  Peele,  G. 
Gafcoigne,  Chr.  Marloe,  etc.;  vint  ensuite  le 
grand  William  Sbakspoaft  si  céiélire  par  ses  tra- 
gédies. Parmi  les  comédies  dont  il  est  l'auteur, 
nous  citerons  surtout  h",  Ji<rru<^f-<  ftmints  </«• 
ff  mdêor.  Ben  Johu.-on,  couieuiporatn  el  aini 
do  Sbakspeare,  composa,  à  sa  sollicitation,  des 
comédies,  où,  le  premier,  U  mit  o|i  application 
Hf's  prinrij>f-s  de  critique  el  d«  s  r(^n'«'s  de  l'art. 
Beaumout  el  f  letoher»  également  contemporains 


de  Sbalcspeare,  tirent  ensemble  5i  comédiea  qui 
onrent  du  mccIb.  llryden ,  justement  céiniro 

soos  d*aittres  rapports,  a  fsit  des  comédies  si 
licencieuses  que  la  représentation  en  tui  dt-fen- 
due.  Tiioinas  Otway,  plus  énergique  et  plus 
élevé,  mérite  cependant  auwi  un  reproche  s»- 
blable.  Colley  Gibber  (  mort  en  I7V7),  dont  b 
pi*\e  The  v.reh-HH  husboHii  passe  pour  une  des 
meilleures  comédies  anglaises.  John  Vanbrugh 
(mort  en  1720),  William  Congreve  (mort  en 
179»),  et«.  rafqubar<mort  en  1707)  sont  Irais 
auteurs  comiques  remacquables,  le  premier  par 
l'indécence,  le  second  par  l'esprit  et  le  Irolsiésso 
parle  vis  comica, 

La  comédie  do  firquhar  Intitulée  Iss  âsouir 
êtnttoffèmm  ont  un  grand  sucnès.  Les  fsiecsdo 
Samuel  Foole  (mort  en  1777)  sont  des  satires 
mordantes  de  son  époque;  David  Garrick  (mort 
en  1770)  est  moins  facétieux  et  plus  pbiloi»optit; 
Richard  Brinslef  Sheridan  (mort  en  1g|6)  mt 
renonuné  suKout  par  sa  comédie  The  Scltêùl 
for  scandai  (l'École  de  la  médisance).  Oliver 
Goidsniith  (  mort  en  1774  ),  le  traducteur  de  Ti- 
reuce,  a  fait  quelques  comédies  originales  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  et  dont  la  plus  osUmèe 
mi  She  ttoopê  lo  cottquer.  Les  deux  Colman 
(  p<'r"  et  fils }  sont  connus  par  des  comédies  qui 
oui  eu  du  succès  :  on  cite  suKout  la  Femm 
jaiemêê  et  lê  Mariage  clMétêUn,  de  Gotaaa 
l*alné.  Ln  comédie  Ou  fFeêUndinn  amnre  à 
R.  Cumberland  une  place  distinguée  parmi  les 
auteurs  comiques  d'AngletL-rre;  enfin  nous  ne 
puuvous  passer  sous  stlence  Artbur  Murpby 
(BBoK  en  180B>,  H.  Co«ler,tlis.  Incbl»ld,l«l- 
wer,  etc. 

Les  comédies  anp^l;>is«>.s  sont  en  (;énéral  sur- 
ciiargées d'incidents  et  elles  présentent  souvent 
desobieénités. 

CoNiéifae  aUmurnih,  Dans  le  x«  sièdc,  loa- 
witba,  cbanoinesse  de  G^indersheim,  en  Saxe, 
composa  six  pièces  en  lanj;ije  latine,  sous  1^ 
titres  de  GaUicanu»,  Dulciim»,  KaUimacku^ 
Jbrmham  êrmit»,  Puphmutiuêf  ot  te  Foi,  la 
Charité  et  VEsfjémm»,  Ces  six  pièces,  dont  la 
première  est  en  deux  aclt  s,  e  t  les  cinq  autres  eti 
on  acte,  ont  été  cuuipoi>ées,  dit  l'auteur  eUe- 
nicme,  «  pour  célébrer  la  chasteté  louable  dm 
vierges.  •  Au  nxf  sièdo,  les  «odéaiastiques  de 
la  ville  d'Eisenach  y  représentèrent  Us  dix  fier- 
tj!  V.  dont  il  est  fait  mention  dans  rtvani;ik. 
Au  w  aiècle,  les  jeunes  gen»  st:  déguisaient 
pendant  le  camaral,  et  allaient  par  troupe  dans 
les  meilleures  maisonsde  lavilleoù  lia  récitaient 
des  dialoiçues  relatifs  aux  personnages  qu'ils  re- 
présentaient. Ces  représentations  étaient  coo- 


Digitized  by  Google 


COM 


<M7) 


GOM 


Dues  8<HU  le  titre  de  Jsua  de  Carnamd.  Ces 
Jeux  MMArent  «a  xvn*  tliete,    1m  Itoei*  qoi 

leur  succétlèrentéUieot  appelées  jetutplalêaniêf 
jeus  bouffonâ.  Mais  la  lecture  de  Térenee  et  de 
Plaute,  traduits  en  langue  Tulgaire  dès  le  tiède 
prteUeot,  donnèrent  enin  aox  AUemAdt  ridée 
dtiteiM  dM  4MMMédi«.  On  cIM  in  Snf^mtê  M- 
^qnux  (VÈte^  comédie  en  cinq  actes  parHans 
Sactu  (1555).  Ce  célèbre  cordormier  de  Nurem- 
berg a  composé  60  jeux  de  carnaval,  76  comédies 
et  89  Iragédiet.  Jnoqnes  Ayrtr,  ion  eonelloyen, 
resta  bien  au-deasoua  de  lui.  Paul  Rebbuhn,curé 
d'CCInitz.  (ionna  ,  en  1556,  In  vhnnfc  Su»ann9f 
drame  spirituel  eu  cioq  actes  et  eu  vers»  en  va- 
riant la  mesure  d'une  seène  à  TaulN. 

An  xTii*  sMelft,  eomne  de  net  Jonra,  I*A1I»* 
magne  imita  successivement  tous  les  théâtres 
étrangers.  And  ré  Gryphius  (mort  en  16G4),  (M>eie 
spirituel^  pleiu  de  verve  et  de  talent,  nalurali»» 
dam  iOD  pays  un  grand  noabf»  de  pièces  ro- 
maines, itallenoei,  hoUaiidatoei,  frantaiici,  etc. 
.  Ensuite  il  s*éleva  uue  école  de  podtes  dramati- 
ques qui,  voulant  éviter  l'entiure  domininl»». 
doima  dans  ia  trivialité.  Chrétien  Wei^e  (  mui  t 
en  t7M)  Alt  le  eréateur  de  oe  noiveaa  seore; 
Miasea  pièces,  toutes  médiocres,  n'eurent  qn*tan 
feible  succès.  On  cite  parmi  elles  /«  Mariayisd» 
Jacoà,  le  chaete  Jo$eph,  ia  feigne  de  A'abath, 
It  Ckwrlatem  pùlUique,  etc.  Dena  le  xviii*  aiè- 
ele,  rAUemagne  a  en  des  «uleuft  d*ane  hanle 
fépaUilion,  au  nombre  desquels  nous  nomme- 
rons J.  £.  Scbiegel  (mort  en  1749);  Christian- 
Félix  Weisse  (mort  en  iâ&4);  le  célèbre  fiellert, 
aniear  de  la  Dé90le,  fUble  imttation  de  Tartafe; 
et  surtout  le  grand  Leasing,  Tun  des  fondateurs 
de  In  liitératiir**  nafionalf>  df's  Allemands,  et  qui 
entreprit  de  lui  donner  entin  un  caractère  par- 
ticulier et,  pour  ainsi  dire,  indigène.  Parmi  ses 
weeeesenra,  neuf  noMmerena  OeMer,  Ingal, 
Irandes,  Pfeffel,  Schroeder,  Iffland  et  Kotsebue, 
le  f^^meux  auteur  de  Misanthropia  et  repentir, 
drame  qui  a  obtenu  en  Prance  un  succès  prodi- 
gieux, et  l*ttn  dei  éerlvaiDs  lee  plui  féeende  de 
rAllemagne.  Od  reproche  généralement  à  cet 
auteur,  d'une  moralité  équivoque  et  gmiui  ;imi 
d'un  pathétique  larmoyant,  d'avoir  faussé  le 
guùL  du  public  et  d'en  avoir  caressé  les  passions, 
m  a^aceomnndant  aux  Méat  dn  momeal  et  an 
fanpfcaeions  les  plus  réoeDiea«Ge|iendant  Schiller 
et  Goethe,  ces  deux  f^^ants  de  la  littérature  alle- 
mande, le  firent  bientôt  oublier.  On  doit  à  Tun 
et  A  l*^atie  quelques  «nmédiee  d^n  vérlIaUe 
tetéfét  et  <pi*ttn  geùt  lévèie  peut  avouer.  Ils 
ont  eu  de  nombreux  iuccesseur<;;  mais  jamais 
en  Allemagne  la  comédie  ne  «'est  élevée  à  la  iiau- 


leur  de  la  tragédie,  el  la  gravité  du  génie  alle- 
nend  ne  pennet  pae  d*Mleiidfe  de  rkvenlr  dee 
succès  plus  complets. 

Comédie  fmnçnf^i' .  Vers  \^  fin  f?n  xiv»  sIMe, 
les  troubadours,  les  trouvères,  les  bouffons  et 
les  méoeilrals  furent  remplacés  par  des  pèlerins 
qui ,  revenmt  eolt  de  Jénisalen,  loit  de  teint- 
Jacques-de-Compostelle,  oompoiiaient  des  canti- 
ques sur  leurs  voyages,  et  m^laipnt  dans  leurs 
chants  le  récit  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Ghriet,  qu*llsdébltalent  mr  dei  tréteam.  Boitean 
a  raconté  leur  anivde  A  Ma  dana  ea»  vett  de 

la  |niUlc,à  rari»,  j  aoBU  !•  prMatft*, 
Jkw  IM  MtaUb  II  tlni»  H  Mm  fw  flM. 

Ils  commencèrent  à  représenter  les  mystères  de 
la  religien  sur  les  places  publiques,  nottBHMnt 
en  1580,  à  Teutrée  de  Cbariei  TI I  Farll.  Le  peu- 
ple avnit  hpaucoup  de  plaisir  à  les  enf^ndre  Plu- 
sieurs tM)urî^pnjs  folist>renl  pour  acheter  un 
emplaceineuL,  aliu  que  ces  pèlerins  pussent  y 
repréienter  lenn  Byiiérei.  le  bearg  de  Saint- 
Maur,  près  Paris,  Itat  cMai  pour  y  conslrulie  on 
théâtre,  pf  If  premier  mystère  qu'on  y  joua  en 
139tf  fut  celui  de  PoMionde  Notr0-Seigne%Êr 
JiMÊê'ChHêt,  11  Itit  suecesslfameat  suM  de 
beaueoup  dliulfea,  tels,  que  PJ»MmpU»m  de  In 

gton'cHite  Tterge  Marie;  la  Fie  de  madame 
^mnte  Barb&;  If  Mironer  ft  i't^j€ni/>[t'  des  on- 
fanis  ingrate  il  h  isioiie  de  l'eufant  prodigwti 
Im  f^iadêmoMêêtffmêur  mhti  LmirmUt  ele.,  ete. 
Le  prévôt  de  Paris  avait  toléré  ces  représenta- 
tions dans  les  rues  de  la  capitale;  mais  quand 
elles  se  donnèrent  daus  un  endroit  fermé,  il  lei 
blâma  ouvertement,  et,  par  une  ordonnance  dw 
Sjuio  l«0e,U  lesdéftndit  abeoinaent  Ceeonti»< 
temps  ne  déconcerta  point  les  nouveaux  acteurs  : 
ils  formèrent  une  société  sous  le  titre  de  CSon- 
frèrie  de  Notre  -Seigneur  Jéeue-Chhêt,  se 
poumurent  A  la  eeiir,  et  olHInrent ,  le  4  déeeme 
bre  1409,  des  lettres  qui  les  autorisèrent  à  jouer 
en  public.  Ils  s'établirent  ît  l'hrttpl  i\v.  la  Trinité, 
situe  burii  la  porte  Sainl-Uenis,  et  y  représentè- 
rent, les  jours  de  fêtes,  les  solennelles  excepté^ 
divera  e^}etl  ttrés  du  Kourean  Teataaunt.  Les 
jours  qu'ils  donnaient  ces  représentations,  plti- 
sieurs  églises  avançaient  Theuredes  vêpres,  .ihn 
de  laisser  le  temps  d'assister  à  ces  spectacles.  Les 
Conffiree  rie  te  PMHùm  renoontrérent  bienlAt 
des  rivaux  d  ins/es^n/'an/s  sans  souci»  :  c'é- 
taient dfs  jf'riiies  gens  de  famille  qui,  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  formèrent  une  société  dont 
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le  but  éUiil  de  peindre  les  eotUiM  des  honmef . 
Le  chef  de  celte  troupe  portait  le  titre  de  PHnw 

des  sots.  Leurs  représentations  se  donnaient  sur 
des  écliafauds  qu'ils  dressaient  à  la  Halle.  Les 
clercs  de  la  ttasoche  auraient  été  des  rivaux  aussi 
k  craindre  pour  les  frères  de  la  Paiiion,  il  eeinc' 
ci  n*avaienl  i>as  eu  à  leur  oppeeer  le  privilège 
excUisff  dont  ils  étaient  en  jynstipsfion,  fl  qui  fît 
restreindre  les  nouveaux  acteurs  à  ne  donner 
leurs  représentations  que  trois  fuis  par  an  et  à 
M  oompOMf  que  de  cet  pièces  appelées  monUi' 
téê.  La  maison  de  la  Trinité  ayant  été  de  nou- 
veau destinée  à  un  hôpital,  les  confrères  à»'  la 
Passion  furent  obligés  de  la  quitter,  et  jouèrent 
quelque  temps  à  l'hôtel  de  Flandre.  Bn  1541, 
sous  le  règne  de  François  I*',  le  parlement  rcn« 
dit  un  arrêt  d'interdiction  contre  les  confn'rps 
de  la  Passion,  «  parce  que,  pour  réjouir  ic  peu- 
«  pie,  on  mêlait  ordinairement  à  ces  sortes  de 
«Jeux  des  fiirces  ou  comédies  dérisoires...  et 
«  parce  que  cela  fait  tUpcnser  dé  Vargent  mal 
«  à  propoa  aUM  bourgtoiê  et  au»  orlfasne  de 
a  ia  cille.  » 

Trois  ans  après,  ils  passèrentau  tMfttrc  qu'ils 
venaient  de  fSiire  construire  rue  ]faucoiiseiI,sur 

une  partie  du  terrain  de  Tancien  hôtel  de  Bour- 
gogne, et  qu'ils  appelèrent  théâtre  de  Tliâtel  de 
bourgogne.  Cette  salle,  occupée  après  eux  par 
le  Théâtre  Italien ,  jusqu'en  1785,  a  été,  ceUe 
époque,  remplacée  par  la  haUe  aux  cuirs,  qu*ou 
y  voit  encore  aujourd'hui. 

L'arrêt  du  parlement,  du  17  novembre  1548, 
qui  confirma  le  privilège  des  confrères  de  ia  Pas- 
HOB,  lors  de  leur  entrée  à  lliélel  de  Seurgosne, 
leur  interdit  la  représentation  des  mystères,  et 
ne  leur  permit  d'offrir  au  public  que  des  SHjcts 
profones,  licites  et  honnêtes. 

Les  auteurs  connus  pour  avoir  travaillé  dans 
ces  premiers  temps  sont  Wriet,  Louis  Choequet, 
Arnotîlfl.  Simon.  Grfban  frères,  Jean  Duprier, 
Jean  Moliuel,  Bourgouin,  Pierre  Gringuire  et 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre. 

Les  acteurs  de  niôlel  de  Bourdonne,  par  suite 
de  l'oliligation  qtlV)n  leur  im|>osait,  se  trouvé- 
rt  ni  avec  un  petit  nombre  de  pièces.  Jodeilc, 
Uaif,  Beys,  commencèrent,  pour  aintii  dire,  leur 
nouveau  répertoire,  tant  tragique  que  comique; 
mais  c'est  de  ce  dernier  seulement  que  nous  par- 
lons  ici. 

Les  anciens  confrères  de  la  Passion  louère  nt, 
en  1588,  leur  salie  à  une  troupe  de  ccmtdieus, 

*  On  «pprlait  «Ukil  le  tlirltre  oh  rrfr^tetiialcM  «bn  Im 
0|>i.'i  »i  •  comiqari  rt  quflquci  drmmt»,  Mb  /mhHM/*  '« 
UrmtHU  dm  9mmifrm,  tmm^iM  ,  «b»  ilc. 


q  u  1  jouait  alCematIvemfnt  des  liirees  françaises 
et  des  Ikrecs  Uallennes.  La  Ihroe  fiimeuse  de 

Mattre  Pierre  Pathelin  était  du  nombre  des 
premières  et  plaisait  beaucoup  ;  elle  avait  pour 
auteur  Pierre  Blancbet.  (La  première  édition  est 
de  1490,  Paris  in-d».)  TantM  os  donnait  Maître 

Pierre  Pathelin  à  cinq  personnages,  tantét  ft  trois; 

puis  le  Testament  de  Pathelin  ;  une  autre  était 
Pathelin  restitué  à  son  naturel.  C'est  de  ces  diffé- 
rentes farces  que  Bruéys,  après  ISO  ans,  a  pris 
le  sujet  de  sa  comédie  de  PJvoeai  ptUtHn» 
D'autres  farces  n'avaient  pas  moins  de  pril  et 
prévaluren(  sur  .Arlequin  et  les  farces  iialipnnes, 
par  les  talents  de  Tabarin,  de  Turiupio,  de  Gau- 
tier Garguiiie,  de  GHM-fiulHaQme  et  de  MW 
Gorjn,  qui  ea  étalent  à  la  lois  les  auleurs  et  les 
acteurs, 

£n  1050  s'éleva  au  faubourg  Sainl-Germaiu  le 
troisième  théâtre  de  Paris,  connu  sous  te  nom 
AtminUre  rkfâlr»,  et  oft  débuta  ■eilére;  mais 
il  ne  se  soutint  que  trois  ans,  au  bout  desquels 
il  fut  fermé.  Huit  ans  après,  Molière,  qui  avait 
passé  ce  temps  à  jouer  en  province,  revint  i 
Paris,  et  obtint  la  permission  de  donner  des  re- 
présentations, altemaUveuMDtavec  les  Italiens, 
au  théâtre  du  Petît-Bourbon ;  mais  ce  Mtiment 
devant  être  démoli  pour  que  l'on  pût  travailler 
au  portail  du  Louvre,  le  roi,  voulant  dédomma- 
ger les  deux  troupes,  leur  permit  de  passer  dans 
la  salie  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait 
construire  au  Palais-Royal.  La  troupe  de  ^lolirre 
y  parut  pour  la  première  fois  le  5  novembre 
1060,  sous  le  titre  de  troupe d»  JAma/enr.  Ule 
y  jouait  alternativement  avec  les  Italiens.  Vo- 
lière avait  choisi  pour  ses  représenlationa  les 
mardis,  les  vendredis  et  les  dimanches. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  U'apprécier  le  rare  mé- 
rite du  premier  comique  des  temps  modernes, 
de  l'auteur  dramatique  le  plus  spIrUnel,  le  plus 
fin,  le  plus  initié  dans  tous  les  mystères  du 
cœur  humain,  le  plus  fécond  en  ressources.  L'ue 
notice  spéciaie,  sortie  d'une  plume  exercée,  sera 
consacrée  à  ce  génie,  Pune  des  plus  belles  gloires 
de  la  France. 

En  même  temps  parurent  sur  la  scène  fran- 
çaise l'tixpocondre,  la  Bague  de  l'vubli^  tes 
Miuedtmaâ,  la  Smur,  /ea  So»ie$,  les  taptifi, 
Cterfee  on  t*amùur  rofia/nnl,  de  ftotron  ;  é» 
Menteur,  de  Pierre  Corneille;  les  Engagements 
iht  haaard^le  feint  AHtiologim,  don  Bertrand 
de  Cigaral,  le  baron  d'Albicrac^  V/ticonnUf 
ta  Devineresse,  de  Thomas  GomeUle,  et  te  Fee- 
«te  lie  Pierre,  comédie  de  Molière,  que  Thomas 
Corneille  ,i  m  nlemenl  mise  en  vers.  Baron,  Re- 
goard,  Camptstron,  le  Sage,  l>alaioval,9ouriaull. 
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Ini^vs,  DestoiTches.Brinrourt,  Dufresny,  Fagan, 
la  Chaussée,  la  Moite,  Lanoue,  Lcf.rinâ.  Boissy, 
Gre«â«t,  PiroD  viareDteusuite;fcldtgàcuinui«ace 
pMir  la  eomMle  Tèra  de  It  polKlqiMqvi  en  doit 
foire  une  amè  poitMDle  entre  les  imiiii  des 
parlU.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  i1^t»s  aucuns 
détaiU)  ils  sont  réservés  à  l'article  qut  àera  con- 
•icré  à  la  litléraUire  française,  et  chaque  auteur 
hn  robjct  d'un  arlicla  parUeullar. 

La  scène  française  n*a  point  eu  un  autre  Mo- 
lière, mais  au  second  rang  ont  encore  brillé  im 
grand  nombre  d'écrivains  spirituels  et  fécunds^ 
et  aii}oard*bid  mène,  aa  BlUev  dea  préoccupa- 
tiOBS  politiques  de  la  France  et  de  la  gravité,  en- 
nemie du  rire,  qu'elles  semblent  IrritruT  à  leur 
suite,  la  verve  comique  n'est  pas  entièrement 
éteinte.  Mous  nous  bornerons  à  passer rapidemenl 
«■  revue  Ice  conédiet  lea  plu  rtnan|iiiiUci  qui 
aient  été  représentées  depuis  1770.  On  peut  nom- 
mer d'îibord  tes  Amants  f^Auprpux  tile  Jaloux, 
parKocbondeCbabaajies;  les  A mournde Boyard 
tlTAmaut  <>M»rrM,parMooTeli  mais  nous  dla- 
rona  plot  perticoUèrcment  la  Purtùt  d»  ctoaaa 
dê  Henri  IF,  par  Collé;  !a  Feinte  par  amour, 
de  "Dorât;  les  Fausses  confidences  et  les  Jpux 
de  l'amour  et  du  hasard,  par  Marivaux  ;  le 
BirMir  éê  StwiUt  et  Mrtent  la  Mrninço  th 
Fïgarù,  il  taerneat  apprécié  par  ttn  de  nos  col- 
laborateurs à  l'articlf  f\r  EK^rif *Bcn\TS;  le  Ja- 
loux ta  fin  amour ,  par  Iraliert;  le  Séducteur, 
par  le  marquis  de  Bièvrej  l' Inconstant ,  les 
Ckâlmm»  en  Bêp0gn9,  fOptimMe,  lê  Viêua 
eUibaiùire  p  u  Coliln  d*Harleville;  le  Mariage 
strrct,  par  l)i  >f;inrhprets  ;  les  Deux  gendres, 
par  X.  Ètiennej  l' Avocat,  par  H.  le  baron  Ro- 
ger; U  QmoiUalt9Wf  par  nemouitler;  Vin- 
tn§m  éft9lùlatr9  et  les  Prèù^OtmrSf  per  Fabie 
d*iglanline;  VEntrée  dans  le  monde ,  les  Amis 
de  collège,  la  Petite  rille,  de  Picard  ;  Ip^  Eiotir- 
diSf  par  Audrieux  j  l'Ami  des  lois,  par  Laya; 
If  lymm  domnttqme,  la  J«mmê$ê9  dPBmri  V, 
ie  ÂUa  d*honnenirt  ^  Manie  des  grandeurs, 
par  M.   Alexandre  Biivn!  ;   fr^  ("luiiiiliens  et 
l'École  des  vieillards,  de  M.  Casimir  Delavigne; 
l'École  de»  maris^  de  M.  Casimir  Bonjour  ;  la 
CùeupifmUon  dê  Cettummrê,  per  M.  d*Épa8B7; 
le  Mariage  d'argeni  et  Bêrirand  «t  Raton,  de 
M.  Scribe,  etc..  etc.  Lepa?». 

Ajoutons  quelques  mots  sur  les  comédies  que 
■eni  offrent  lea  littétalHiea  de  11  ord,  il  oebUéea 
dans  tous  les  ouvragée  généraux,  dent  un  pays 
surtout  comme  la  Trsnce  où  l'élude  des  litli'i  a 
tures  de  set  plus  proche  voisins  est  encore  peu 
avancée. 

Ue  Mvmit  nW  eu  que  dei  poétee  coli- 


ques d'un  ordre  inférieur  ;  cependant  on  cite 
quelques  pièces,  les  unes  traduites,  les  autres 
originales,  de  Bogustawsld,  ancien  directeur  du 
théétre  netional  de  Tanovie;  •  eonédici  du 
comte  Alexandre  Fredro ,  et  quelques-unes  des 
acteurs  Dmuszewski  et  Zinlkowski.  Mais  le  thf^S- 
Ire  national  des  Husses  s'est  enrichi  depuis 
cent  ans  d'un  bon  nombre  de  pièces  remarqua- 
bles, coDsteament  Jonéct  I  Seint-Pétarriioufv 
et  à  Moscou  avec  le  [dus  grand  succès.  Alexandre 
Soumarolcof  (mort  en  1777),  le  père  de  l'art 
dramatique  eu  Russie,  a  moins  bien  réussi  dans 
la  comédie  que  deni  la  tragédie;  cependant  Im 
pièeaa  de  ce  genre  qu'il  a  laissées,  et<dont  quel- 
ques-unes  5ont  imitées  de  Molière,  nt*  ^nnt  f»3s 
pour  cela  sans  mérite.  Le  Meunier  d'Alexandre 
Ablécimof  (  mort  en  17^),  quoique  mis  en  mu- 
sique, peut  amai  compter  permi  lee  ceoiédiei. 
Celles  de  Denis  Ton  Wiesen  { mort  en  1799), 
notamment  l'Enfant  gâté  (Nedorosl)  et  h 
Brigadier,  font  les  délices  du  public  russe  et  mé- 
rllententd*ltre  tradoltee.  La  Ckieam§{iaHda) 
de  YaailU  KapntiCe  (mort  en  IMB  )  «t  un  «- 
rpîlrnl  tableau  de  mœur?.  On  peut  citer  en  ou- 
tre quatre  comAflje.s  de  Jacques  Kniajeninf  (mort 
en  1794),  ainsi  que  celles  de  Maïlcor  (  mort  en 
1778),  de  léâmiaf  (mort  en  1804),  d*Aleiandre 
RIoucbine  (morten  1804),  de  Pierre  Pavilchtchi- 
kof  (morten  18 19) et  du  comte Dmitri  Rbvostof. 

La  littérature  danoise  est  assez  ricbe  en  bon- 
naa  eomédiea  :  eHca  doit  les  premièrec  A  1*Bn  de 
lea  plut  lieaus  génlea ,  Lonit  de  Holbeiy  (  mort 
en  1711  );  Jean  Herrraann  Wesspl(mort  en  1783), 
conteur  agréable,  en  produisit  aussi  que  lques- 
unes;  et  parmi  les  contemporains  on  cite  MM.  in- 
gemann,  Ren  et  lartool  Overtkou  et  Heiberg; 
ce  dernier  est  le  Scribe  des  Danois.  En  Suède, 
0.  de  Dalin  et  Ch.  Fréd.  ITalIraan  ont  acquis  le 
plus  de  réputation  parmi  les  auteurs  comiques. 

Le  caractère  particulier  de  la  comédie,  dans 
eheipM  Utlératnre,  sera  eiaminé  à  Tertlde  apé* 
dal  que  l'on  coDcecre  dans  notre  ouvrage  à 
chacune  d'^^lb  !;  J.  II.  Scrtttiler. 

COMEDIEN,  COMEDIENNE,  noms  que  l'on 

donne  ai  général  à  tout  ceux  qol  font  métier  de 
paraître  sur  un  théâtre  publie  pour  7  Jouer  la 

comédie,  le  dramp  pt  l:i  frifrédie.  Ces  nom'^  sont 
<;péf  ialeui<  nt  affectes  à  la  profession,  tandis  que 
les  mots  acteur  et  actrice,  Indiquant  l'action, 
aont  relatilli  aoa  rdiee  que  Ton  remplit,  aux  per- 
sonnages qu'on  représente,  au  talent  qu*on  y 
déploie.  Ainsi,  l'on  appelnU  coméiliens  fran' 
Çais,  comedietiê  italiens,  les  acteurs  des  théà- 
ti«e  Viao$ali  et  lUlien,  quaUAéa  eoaséifj'enadiii 
rer  ;  on  dliait  et  on  dit  encore  :  eoMé«(ïiM»a  nai- 
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hvlanis,  coméiliefii  de  campagne,  comédiens 
de  fiiovince  ,  trouve  de  comédien*,  tripot  de 
itamêdinu,  ««  fain  tmidie»,  Il  y  a  m  oêem 
btéê  4ê  Mtmééienê,  ete.  Il  D*«st  personne  qui  ne 
lente  que  dans  ces  direr8»»s  looiifions  le  mot  ac- 
t<>ur  serail  déplacé}  uiauon  dil  uci*i**r  ei  tAntiiai 
de  1  Uptr«i  une  actrice  de  proviliC»  dflwto  dtas 
pièot;  cal  MiMir  a  obtenu  liMMOiip  4» 
lucoès  dans  tel  rdle.  Par  la  même  raison,  Ton 
dira  :  cette  comédienne  e$t  (lePt'uuc  bonne  nr- 
lriC0j  ce  comédien  e'ett  motUre  acteur  \  cel 
■iiln  tan  Un^fm^  im  mmnmiI«  «ofeur,  oê  «k 
méâiien  eA  le  premier  acteur  de  la  troupe.  Les 
comédicT}^  Hnron,  Leknin,  G^rrick,  Talraa,  etc., 
ont  lLm  !t  6  j'iua  yranils  ac^eur«  de  leur  ttiècte 
el  de  ieurs  pay».  Des  amateurs  qui  jouent  la  co- 
MMie  en  Mdéié  pour  i^tmanM  foot  Miemv 
laiif  4tfO  comédienê,  parce  qu*ils  ne  sont  pas 
payés  pour  divertir  le  public.  Les  écoliers  qui 
montaient  autrefois  sur  des  ibéAtrei  de  collèges 
éutent  Mlenfw  «I  noo  pil  eomUktUi  mi» 
4iiel4«cs>iiiit,  féduUs,  eDorgnelUif  par  dei  ap- 
plaudissements  de  famille  ou  de  complaisance, 
M  croyaient  de  grands  acteurs  cl  devenaient  de 
■uuivais  comedietu,  au  lieu  d'avocats  célèbres, 
dlnbdci  nèdaeiM  qu'Ile  auraient  été.  —  An 
ifuré,  les  mote  acteur  et  comédien  consenrenl 
;\  peu  près  les  mêmes  dislinrtions;  mais  le  pre- 
mier peut  se  prendre  en  lH>uoe  ou  «a  mauvaise 
part  :  on  est  acteur  4ant  nae  afliirt,4ane  ine 
rèvolntlon,  dane  «n  dueit  dana  un  conbat,  dane 
nnooiicert,  dans  un  bal,  dans  une  partie  de 
Jeu,  de  cliahse .  etc.;  mais  rom^tfffft  ne  ^e 
prend  qu'eu  mauvaise  part,  la  disikimulaiiou 
étant  toujourt  nne  choie  odlouae  ou  niiprlaaUe* 
fuel  qu'en  soit  le  motif:  ainel,  on  appelle  co- 
méilien  un  lioinm'-  qui  feint  des  passions,  des 
««ntimenis,  des  opinions  qu*il  n*a  pas.  On  dit 
d*un  hypocrite,  d*un  intrigant  qui,  pour  tromper 
OU  pour  arriver  à  aee  Sue,  lait  le  conU«Citre  et 
}oue  toutes  sortes  de  rôles  :  c'est  un  bon  cornée 
dirn;  d'une  ft-mme  «lui,  sans  vertus  et  sans  fbr* 
tune  et  t»oui>  un  extérieur  modestei  sait  enjtUer 
les  bommea,  et  tnwvtr  un  nari  pour  elle  ou 
pour  M  fiHe  i  c'esl  nue  grando  ûowtédiennê, 
La  plupart  des  successeurs  de  Zt'^non  et  d  -  Viw- 
gène  furent  dfs  cotiièdims.  ne  faisant  valuir  que 
leur  barbe  et  leur  uiatileau.  Le«  couriisan»  sont 
de  oralseomMIsite,  et  leur  rie  cituneeonuSdie 
perpétuelle.  Ils  sont  toi^oufi  sur  te  IbMtre  et 
ne  qniil«  ni  jamais  le  masque.  —  Les  plus  an- 
eieus  couédiuis  dont  il  soit  fait  mention,  Tbes- 
pis  et  ses  compagnons,  barbouUUi  de  Ue  et 
nutntéa  lur  dea  diarioU  qui  leur  terraient  de 
thMlrOf  pafcottnieftl  Im  bourgadca,  diaani  dee 


injures  aux  passants  el  amusant  Ion  pp^^ria- 
teurs  par  des  contes  bouffons,  des  plaisantenei 
greirièwe  et  deeehamoui  olMetaea.  Miyleiei 
habilla  plus  décemment,  leur  ^niaa  le  ea« 
thiirne  et  leur  fit  paHpr  «mr  !p  thf^fttre  un  plut 
noble  langage.  C'est  sans  doute  parce  qu'ils 
étaient  de  condition  libre  et  qu*ils  tiraient  leur 
origine  dee  JMei  de  ■leelnia  qne  lec  couMiene 
jouirent  à  Athènes  d'une  haute  considération. 
Ils  étaient  aptes  à  occuper  les  postes  Tes  plus 
bonorables,  et  l'on  cite  Aristodéme,  envoyé  en 
eaAeaaade  à  nUippe,  rot  de  Haeédoino.  IIi  n^ 
talent  cependant  paa  admis  H  décider  du  mérite 
cl  (lii  rhnix  des  ouvrages  qu'on  devait  représen- 
ter. TUl  »  tait  la  passion  des  Grecs  pour  le 
théâtre  que  les  habitants  d'Abdère  ayant  vu 
Jouervtrdiflaie,  pluileun  d^intre  eus  ee  Srat 
eonédlens.  —  A  Xome,  oft  Pou  Ihleait  peu  de 
cas  des  jeux  scéniques,  où  l'on  interrompait  la 
représentation  de  l'/fét^redeTéreocepour  faire 
place  i  dea  AnuMbulea  et  à  dea  gladialaBn,  Ici 
oomédiros  ^ient  répulia  Inttaiea  et  déchue  de 
tous  les  droits  de  citoyen,  parce  qu'ils  étaient 
esclaves,  et  nnn  h  ctii^p  (Je  leur  proFe<^inn.  En 
effet,  les  jeunes  Komaïas  qui  jouaient  publique- 
ment  Ici  petites  plècee  nomnéee  «feJiaiiaff,  In* 
terdites  aux  comédiens,  servaient  dans  les  lé* 
gions,  donnaient  leur«;  ^irfFrages  dans  les  tribus, 
et  ne  pou  vaient être  forcén  de  quitter  leur  masque 
lur  le  ihéUro .  Four  rdercr  l*«tat  des  comédiens, 
qui  ne  tarent  dVibord  que  dea  hiilrkniat  Urina 
Andronicifs.  qui  le  premier  donna  des  pièces  ré- 
gulières à  Koiiie,  y  joira  dans  ses  propres  ou- 
vrages, et  plufieurs  poeies  dramatique*  imitèrent 
MU  eieuiplo,  luaqu'A  œ  qii*il  le  Mt  formé  dm 
comédien!  plut  babUca.  D'ailleurs,  les  Romains 
payaient  magnifiquement  le;;  oomédlcns  .£so- 
pus  laiissa  deux  millions  et  demi  de  fortune;  Ros- 
cius  recevait  75,000  fr.  par  an;  et  Jules-tlésar 
en  donna  plue  do  60  mille  A  I«berlua,  auteur 
d'une  pièce  dans  Uquelie  il  voulait  le  décider  A 
jouer.  Le  peu  de  goût  des  Romains  pour  les  re- 
présentations dramatiques  ajoutait  jt  leurs  pré- 
f  entJoua  contre  Ici  eomAdienai  car  on  ne  coMi« 
dèreqoe  tel  artiitei  dont  on  eillma  ieearCa.>^Lei 
Anj^lais  sont  donc  sous  ce  rapport  les  plus  nobles 
rémunérateurs  des  talents.  piiiNfjdc  les  cendres 
de  leur  Sbakspeare  «l  de  leur  Uarrick  reposent 
auprès  de  la  aépulture  dea  reii.  Tant  a*en  tant 
que  les  poètes  et  surtout  les  comédiens  aient  été 
en  France  traités  aussi  splendidement.  fni  ptnt 
même  dire  que  le  sort  de  ces  derniers  y  étail 
aaoiiii  honorable  et  pitts  malheureux  que  partout 
ailleura.  Le  concile  d'Arles,  Tan  St6,  lea  arait 
déelarée  weomaMmtéa  tant  qn'ilahmMffcenicnt 
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leur  prof^^s ion.  Jamais  Loufs  XIV.  cini  aimait 
lolière  et  les  comédiens,  qui  joua  lontftttmps  la 
comédie  avec  les  grands  seigneurs  de  sa  cour } 
jiaait  IM  liiTorit  de  Louto  XV,  qui  vivatenl 
milièrement  et  jouaient  à  la  cour  et  sur  divers 
(b{'âtm  de  société  avec  les  comédiens  ;  î^im.us 
lei  pariemenU,  si  rigides,  si  vétilleux  lorstiu'U 
iPicîiMll  4a  niliitieD  d«  Hun  propres  durits, 
n'élevèrent  de  réclMUlions  contre  cet  anathème. 
Li  fii'Tf»  ('hit'roti  {  r-oY.  cv  nom)  (lipnf!  iiinie  de 
YolUirc,  ayant  fait  un  ni  l' nu  une  ;^  conMilter  sur 
ce  sujet,  son  avocat  fut  auiî»itùl  r^yé  du  tableau 
Cl  rédvU  à  M  flirt  Mnédlen.  Vivant  comne  des 
paria$  au  milieu  de  la  société,  privés  de  tous  les 
ilmils  civils,  oblit^f^s,  (|iiand  ils  portaient  no  nom 
^lu&  ou  luoiiiii  connu,  de  le  changer  contre  un 
MV  de  gutrre  «■  d«  ÙMtmfmmilm»,  «a  m/, 
«■  «ito,  pour  ne  pas  déthonorer  leur  ramllle, 
Ie<  rnmi'diens  de  province  par  une  insou(;i.uic*' 
coœpiete,  par  une  libtTl<^  effrénée,  (tardes  mœurii 
4iiS0lu«^,  Mi  consolaient  d«s  désagréments,  des 
alkMUataealUMliésà  laiir  nétler.Inwiiaibto 
aux  sifltif  eomiMM  préjugé  qui  les  flétrissait, 
ili  se  vengeaient,  par  l'indisr-lpliite  t't  l'miilrîee, 
de  l'iigustice,  du  mépris  «l  du  dejipolii>me  du 
piUic.  Leur  démoraliMlion  était  tooen  entre- 
Icane  par  la  ariiAre  lia  plencealent  fea  fré- 
quentes faillites  des  directeurs,  et  par  leur  con- 
tinuel changement  de  résidences,  dans  cliacune 
desquelles  ils  contractaient  dts  dettes  qu'ils 
payaiwt  raraMOt,  à  Pexcmpledes  marquto  d 

des  elMValieri,  ^nt  lit  ae  piquaient  d'être  en 
tout  les  copies.  —  Dans  un  café  de  la  nie  des 
Boucheries  à  Paris,  et  plus  tard  de  la  rue  de 
fiUbrii  Sec,  on  voyait  cliaque  année,  pendant 
il  ^prinnlM  de  Pàquea,  aeeoufir  de  tonalee  coina 
de  la  France  des  comédiens  et  des  comédiennes 
delout  Age,  de  toute  taille,  de  tuui«  l*  s  t;«>nres, 
déclamant,  cliaulaut  et  dansant  i^our  2>c  vendre 
I  rcndiAre  ou  au  rabais,  inivant  le  degré  de 
Itaia  talents  réels  ou  imaginaires.  C'est  dans 
cette  espace  de  foire.  (|ui  s'étendait  jusqu'au 
ruisseau  de  la  rue,  que  les  directeurs  de  théâtres 
veoaient  renouveler  ou  compléter  leurt  troupes. 
U  M  contMCiâieni  daa  ensageseatt  qu^un  «a- 
pritt  ou  le  plua  modique  avantage  faisaient 
rompre  au  boutd*utie  h*'ure;là,  les  uiiundrc!» 
avances,  |»ayiesou  proiaià€s,aplanis8aic-iU  toutes 
diAcoiléi.  Souvent,  pour  avoir  uu  premier  râle 
paMaUo,  U  Ihllalt  engager  la  vieUle  duègne  dont 
U  était  ramant;  et  pour  se  procurer  une  pre- 
mière chanteuse,  il  fallait  s'euibarrt«'»>er  d'un 
nauvais  conhdent  dont  elle  ne  voulait  paii  se 
léptrer.  C'était  nnipaetacle  iristoetridiottità  la 
Mf  que  de  voireca  aceoutrenenU  bliarrea,  cet 


costumes  de  théMre  tnriolés  de  bnitlon^  de  vfnf»  ; 
le  visage  plâtré  ou  enluminé  de  l'une,  le  teint 
hâve  de  l'autre,  la  dgure  vdenlée  et  décrépite 
de  eelnl-M,  le  squelette  voûté  de  ealui*el{  d*an* 
tendre  les  forfanteries,  le  fredonnement,  le  tu- 
toiement familier,  romplimentsdu  plus  grand 
nombre,  et  les  cmi)rassâdes,  le»  tendres  recoo- 
nalMaueeide  cem  qui,  se  retraovanC  après  um 
longue  séparation,  se  détestaient  eordlidemeiit, 
commp  avant  1p  départ  de  l'un  pour  Dunkerque 
et  de  l'autre  pour  Toulon.  Si,  par  iiasard  ou  par 
curiosité,  un  comédien  de  Paris,  un  comédien  du 
roi,  venait  dans  ee  nardié,  il  affeciaift  un  air  da 
grandeur  et  de  dédain,  se  croyait  d*UIIO  cspèoe 
différente,  et  regardait  en  piii»'*  ces  comédien» 
de  province,  qui,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  assec 
de  t^nt  ou  de  bMiheur  pour  être  attachés  à 
l'un  des  théâtrss  royaux,  inissaiont  prsaqne  tons 
par  devenir  receveurs  de  contre  marques,  ou- 
vreuses de  lo{;e5.  et  par  aller  mourir  à  î'hApiial. 
—  L'existence  des  comédiens  de  Paris  était  plus 
Stable,  plus  brillante  et  pbis  heureuse,  flooté" 
laires  k  la  Comédie-Françaiie,  ainsi  qu'à  la  Co- 
mt-die-Italienne,  leurs  p^trts  entières  s'élevèrent 
jusqu'à  30,000  fr.,  pendant  chacune  des  der- 
nières années  avant  la  révolution  de  ceux 
de  i*Opéra  louehalent  de  farts  appoioteuianti, 
toujours  bien  payés  par  l'Étal  ou  par  la  ville. 
Les  premiers  sujets  de  ces  trois  théâtres  obte- 
naient aisément  des  con|$é!i  dont  leur  service  et 
le  publie  souffraient  à  Paris;  nais  dont  leurs 
propres  intérêts  se  trouvaient  fort  bien,  puis- 
que après  avoir,  pendant  un  voyage  de  deux  ou 
trois  roots,  amassé  beaucoup  d'argent,  ils  reve- 
naient loucher  celui  qu'on  avait  gagné  pour  eux 
on  leur  ahsanee.  Infln,  après  80  ans  de  aervioa, 
ils  avaient  droit  à  une  pension  de  retraite  de 
1,500  fr.  que  le  roi  augmentait  et  quelquefois 
doublait  pour  la  plupart  d'eulre  eux.  A  ces  avan- 
tages, communs  aux  comédtens  des  deux  scMa, 
les  femmes  jirigaaient  les  brillaitles  ressources 
que  leur  procuraient  la  l>eaulé,  l'esjtrit  ou  du 
moins  le  prestige  des  talents,  dans  une  ville  où 
la  cour,  la  noblesse,  la  finance  et  la  magistra- 
ture se  minaient  en  pfaiisirs.  Im  spectacles  de 
socii  té,  sur  lesquels  jouaient  des  seigneurs,  des 
princes  du  sang,  et  jusqu'à  la  reine  de  France, 
sous  la  direction  et  avec  ta  participation  des 
principaux  eomédlsns,  avalant  rapproché  les 
dlsUnces  et  établi  une  sorte  d'égalité  et  de  fami- 
liarité entre  les  marquis  de  n  li^s  uice  ou  d'ar- 
gent et  les  marquis  de  ihéàti  i-.  j  uuiefois,  si  par 
leur  ton,  leur  tenue,  leur  liuia  de  mâi*on,  leur 
talent,  et  on  généralpar  une  oonduile,  non  |dm 
monia  et  pini  décanta,  omis  nwhM  aynlque  «t 
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■oiM  cnpulflute,  Im  eonéditM  de  Varii  «nient 
obtenu  plui  deconiidéraUon  el  inirtté  Paociteil 

des  gens  de  goût  el  des  classes  élevées,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  confondus  par  le  peuple  avec 
lea  saltimbanques  el  les  baladins,  et  soumis  aux 
Toimlét,  aux  ceprkes,  aux  insnltef  du  parterre. 
L'obligation  de  yenir  annoncer  tous  les  soirs  le 
«pcrtrrclf  rlii  lendemain  les  entretenait  d.m s  mif 
sorte  de  respect  envers  le  public,  devant  lequel 
il  Allait  baisser  la  tète  et  courber  le  dos.  Ils 
É*alfraiieh(rent  de  eette  lerrllude  Journalière; 
mais  celle  des  complimente  «niHiêls  de  cidture 
eld'otrvr  rlure  continua  pour  eux  jusqu'à  la  ré- 
volution «le  t789.  Va  joug  plus  booleux  et  plus 
Iniuppeftabîe,  dont  lie  ne  Anent  délivrés  qu'à 
cette  époque,  c'était  ednl  des  gentilahoinuiei  de 
la  chambre  du  rni.  qui  <;nns  motifs,  sans  fonde- 
ment, sans  capacité,  s'étaient  arrogé  le  droii  de 
juger  les  comédiens,  les  ouvrages  et  mémo  le^ 
aoteura;  de  punir  aiMtrairenieDt  les  premier», 
et  d'exclure  les  autres.  Mademoiselle  Sainval 
aînée  fui  exilée  par  lettre  de  cachet ,  parce 
que  madame  Vestris,  sa  rivale,  était  la  mai- 
traaie  du  maréduil  de  Duras.  M"*  dainval  ca- 
dette lu  égalenient  sacrifiée  I  W»  Raucovrt, 
qui  avait  aussi  pour  amanl  un  personnage 
puissant.  Messieurs  les  gentilshommes  de  la 
chambre  étaient,  aux  ttiéâtres  royaux,  comme 
no  sultan  an  milieu  d^n  sérail.  Ils  semi»bient 
tk*j  être  placés  que  pour  clioisir  leur  favorite 
et  varier  leurs  plaisirs.  Le  talent  sans  beauté 
était  rf'fusé  ou  chassé;  la  beauté  avec  un  talent 
médiocre  était  sure  d'être  admise.  Les  comé- 
diens pliaient  sous  ce  honteux  despotisme,  sans 
oser  imiter  Aristophane,  qui,  dans  sa  comédie 
des  Chevaliers,  ayant  mis  en  scène  Cléon,  sorti 
de  la  lie  du  peuple  et  parvenu  au  faite  du  pou- 
voir par  son  audace  et  ion  tosolence,  risqua  d'en- 
cottrir  la  vengeance  d*un  bomme  si  re«tottté,  en 
jouant  lui-même  ce  rôle,  dont  aucun  comédien 
n'avait  osé  se  charger.  Nul  d'enln-  fax  ne  mon- 
tra le  courage  de  Datus,  qui,  voulant  signaler 
te  double  parricide  et  leseruairtéi  de  Néron  dans 
nae  pièce  oft  il  disait  :  odfeu,  num  père,  adieu, 
ma  mère ,  rejir/sentait  par  ses  gestes  l'action 
d'un  homme  qui  avale  du  poison  et  d'une  per- 
sonne qui  se  noie  ;  puis,  en  disant  :  Pluton  vou$ 
tondait  à  lo  mort  I  il  indiquait  le  sénat  où  le 
tyran  prenait  ses  victimes.  Ou  vit  cependant 
Narbonne,  de  la  Comédie-Italienne,  en  1787, 
dans  le  rôle  de  Damis ,  de  Tupéra  des  JMttes, 
imiter  si  parlbitcnieat  la  figure,  le  costume  et  b 
démardie  du  maréchal  de  Ricfaelleu,  que  tout  le 
monde  reconnut  cette  caricature.  La  prison  du 
For-i'Évèque  vengea  i'affronl  du  gentilbomme 


irrité.->l4  révolutioiiffliiiilaaxconiédieiis  leurs 
draiU  et  leur  liberté.  QuelqiMeHtns  en  abusèveal, 

tant  à  Paris  que  dans  les  départements.  La  liste 
en  serait  un  peu  longue,  et  il  est  inutile  de  trou- 
bler la  cendre  des  morts.  Esclaves  du  pouvoir, 
puis  du  paru  révohitionnafa«,  les  oomédiensr^ 
loml)èrent  successivement  sous  la  férule  dts 
chambelfnn';  de  Bonaparte  ,  dps  f^' niilshomme* 
de  la  restauralion  el  des  commi&saircâ  du  gou* 
vernement.  Peu  de  temps  avant  ia  révolution, 
les  comédiens  des  théAtres  royaux  aemUaiSBl 
avoir  abdiqué  et /eniéleur  qualité,  en  prenantic 
titrede  pensinnunirp^  du  f  o/.  llsadoplérenl de- 
puis celui  d'artistes  dramatiques,  qu'ils  ont  con- 
servé, et  qu'ils  prennttat  dans  les  ntfespuMicii 
A  la  révolution  de  1830,  ils nVwtrecouvréquHiBS 
ombre  d'indépendance ,  mais  sous  le  rapport 
financier,  leur  sort  n'est  guère  préférable  à  celui 
des  artistes  des  petits  théâtres  et  des  spectacles 
de  province;  aussi  te  désertion  s*est-elte  mim 
dans  leurs  rangs*  Bt  pourrait-il  en  être  aotre> 
ment,  quand  les  mêmes  abii*.  Ifs  mêmes  torts 
existent  loiyours.^  On  reprochait  aux  comédiens 
franfais  etiteliens  de  ne  pas  tirer  de  l'oubli  des 
pièces  esUmaUes,  pour  enrichir  et  varier  leur 
répertoire,  et  ne  pas  user  leurs  cbefs-d'OMivre 
en  les  prodiguant  Cfllc  négligence  tenait  h  ta 
paresse  et  à  i'amour-propre  des  principaux  ac- 
teurs, qui  ne  vonteient  ni  apprendre  des  réics 
anciens,  ni  les  laisser  jouer  par  d'autres,  tlo M 
plaignait  avec  raison  des  indispositions  subites 
de^  actrices  et  surtout  des  congéj»  trop  longs  et 
trop  fréquents  qui  livraient  la  scène  à  des  rem- 
plafante  médiocres,  au  grand  désappointesseat 
du  public.On  accusait  de  cupidité  les  comédieos, 
qui  louaient  à  l'année  pour  l^  iir  propre  compte 
de  petites  It^es  dont  le  produii,  ne  figurant  pas 
dans  les  recettes,  diminuait  d*liutont  tes  paris 
d'auteurs.  Hais  un  reproche  plus  liuidé,  cW 
d'nvoir  corrompu  le  goût  el  les  mœurs  et  perdu 
l'art  dramaliiiuf,  en  oubliant  que  le  soleil  luft 
pour  tout  le  monde  el  que  les  vers  de  Corueilie, 
de  Racine  et  de  Holièro  appartiennent  à  tousim 
ttaéitres;  en  abusant  de  leur  privilège,  de  leur 
monopole'.  »'n  persécutant  les  petits  sp<»ctafles, 
en  mutilant  les  pièces  qu'on  devait  y  jouer,  pour 
les  empêcher  d*y  représenter  de  bons  ouvrages, 
et  les  forcer  de  n'olMr  au  publte  que  deerapso- 
dies,  di  s  parades  grossières  et  obscènes,  et  plus 
lard  des  pantomime?  pf  des  mélodraioes  ?>ar- 
bares.  lU  en  oui  de  le»  premiers  punis,  car  le 
débordement  dn  mauvate  goût  leor  a  suscité 
une  feute  de  rivaux,  et  les  a  entraînés  eux- 
mêmes.  —  Un  physique  avantageux,  une  belle 
figure  ou  du  moins  une  pliysioaumie  expressive, 
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iaot      qualités  indispensables  au  tbéftlrc  pour 
Y  pnxtalM  de  nHiiiton;  «o  D*eit  point  senle- 
Benl  la  nature,  mais  la  belle  natare,  dont  U  doit 
offrir  l'imitation.  Sous  Louis  XIV  et  même  «otis 
Louis  XV,  on  avait  soin  de  ne  cliotsir  que  de 
beaux  hommes i  Lelcain  fit  presque  seul  excep- 
tiloB  à  ta  r<sl«  :  11  le  méritait  par  ton  talent 
wpérieor.  Vais  depuis  on  a  vu  des  figures  in- 
grates, des  pygmées,  des  arortons,  représenter 
des  dieux  et  des  héros.  — •  Du  reste,  les  comé- 
diens d*auJoard'httl  lemMent  ae  distinguer  par 
dei  qnnlilée  iiioniee4|iil  ne  font  pas  leq}ourÉlet 
talents,  mais  qui  les  rpndml  plus  estimaMes  ; 
les  comédiennes  ne  sont  plus  aussi  scandaleuses 
dans  leur  vie  privée,  et  plusieurs  sont  recom- 
■andablce  pnr  leurs  Tcrlns  dooMatlques.  lais, 
au  total,  malgré  les  éloges  des  Journaux,  malgré 
|p^i  applaudissements  mérités  ou  payés.  IM  itih- 
comedieu  est  toujours  peu  estimable  aux  yeux 
du  pbiloaopbe,  ne  fU-ce  que  par  la  eenirainte 
dé  rire  ott  de  pleurer  quand  tli  n*en  ent  pat 
envie,  ce  qui,  suivant  Scarron,  diminue  beau- 
coup le  plaisir  qu'ils  ont  d'élre  emin-n'urs  et 
rois;  et  d'ailleurs,  ne  sont-Hs  pas  toujours  &ou- 
■I»  MX  jugements  du  parterre?  CriUquer  tes 
eomédiens  s'ils  sont  dépourvus  de  tatent*  les 
ilflermèoie  s*lis  manqnentau  public, 

CTtit  m  dralt  fd'à  h  perN     acUttca  wlfui; 

1.  AvairriBT. 

GODSTIBLES.  Quoique  ee  mot  loit  dérivé  do 

vrb*»  latin  comedere,  msnt^er,  nous  devons  y 
comprendre  plusieurs  substances  alimentaires 
qui  n'exigent  pas  l'acte  de  la  mastication.  Ineffet, 
le  vin ,  la  bière,  le  lait,  le  cidre,  les  solutions 
gélatineuses,  albumineuses ,  sucrées;  l'osma- 
z6me,  etc.*  coDCour<>nl  à  la  nutrition,  priacipa- 
lement  chez  Thomme  et  chez  les  êtres  des  classes 
les  plus  levées  parmi  iesanimaux.  L'aHimtlalion 
des  sucs  nourriciers  s'accomplit  à  raided*or8aoes 
?P<'cinux  ■  îpî  f'^t  te  iuhv  dif^eslif  chez  l'homme 
et  chez  tuus  les  êtres  doues  d'une  organisation 
nipérieure  et  compliquée  :  c'est  1&  Tabsorplion 
tUmêntmin  ou  MffeiUve.  Les  substanoes  ali- 
mentaires subissent  d'abord  une  élaboration 
préparatoire  dans  une  cavité  qui  s'est  form^p  :\ 
Hnlérieur  de  l'animal  par  un  prolongement 
plw  ou  mirtns  compliqué  et  plut  ou  moins  mo- 
dMé  de  renveloppe  extérieure;  ce  n*ast  qu'après 
cette  digestion  qu'elles  devipiment  aptes  à  céder 
à  l'absorption  leurs  éléments  nutritifs.  — Par 
aliment,  on  doit  entendre  toute  substance  qui, 
soumise  dans  les  corps  vivants  oA  èUe  a  été  In- 
troduite à  une  élaboration  nécessaire,  pont  ser- 
vir à  leur  aoeroissessent  et  devenir,  en  un  mot, 
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comme  nourriture,  partie  constituante  de  l'or- 
ganisme  vivant.— Lliomme  Mtindliéremmenl 
servir  A  sa  nourriture  les  animaux,  les  plantes 

et  même  quelques  substances  du  ff'f^îie  minéral, 
qui  semblent  plutôt  jouer  le  rôle  de  condiment 
et  d'excitatif  dans  Torganigation ,  que  de  vrais 
nourriciers  :  tel  est  te  chlorure  de  sodium  (sel 
marin)  et  Veau.  Plutarque,  et  après  lui  plusieurs 
autres  philosophes,  à  la  téte  dosquol*-  il  faut 
placer  l'éloquent  Rousseau,  ont  dit  que  l'homme 
n'était  devenu  Carnivore  que  par  un  lùneste 
écaK  des  lote  de  son  organisation;  mais  cette 
prétendue  aberration  ,  et  toutes  ces  éloquentes 
déclamations  des  philosophes  spéculatifs  ont  été 
réduites  à  leur  juste  valeur  par  la  seule  inspec- 
Uon  snatomlque  de  Tapparell  digestif,  qui  ches 
l'homme  oif re  une  structure  complexe  et  évidem* 
mt  nt  destinée  à  l'iugestion     s  m7)tî»Vp«  inim.i- 
les  et  végétales  :  cet  appareil  semble  le  destiner 
à  l'omnivorisme.— Chez  les  bommes,  les  goûts, 
te  caprice  et  souvent  te  nécessité  règlent  les  pro* 
portions  dans  lesquelles  les  matières  végétales 
elanimales  peuvent  être  employées  daus  son  ali- 
mentation. On  a  peut-être  bt- aucoup  trop  exagéré 
te  préférence  à  donner  aux  uns  ou  aux  autres,  et 
s'il  a  été  de  constante  observatten  qtt*en  général 
les  peuples  qui  se  noirni^senl  principïîfmont  de 
la  chair  des  animaux  sont  robustes  et  forts,  on  ne 
pourra  nier  non  plus  que  des  individus  qui  ne 
mangent  Janmte  ou  presque  Jamate  de  viande  ne 
laissent  pas  que  d'être  vigoureux  et  de  se  bien 
porter.  —  Les  aliments  ^aHnpur,  dans  le  régne 
végétal,  semblent  tenir  le  premier  rang  pour  la 
généralité  et  rabondance  dans  les  substances 
qui  servent  ft  te  nourriture  de  l'bomsae.  La  fé- 
cule en  fait  la  base  principale;  mais  souvent 
aussi  elle  est  associée  au  gluten  ,  à  l'albumine 
végétale.  Le  froment  est  la  céréale  la  plus  glu- 
tineuse;  vient  ensuite  Vorge,  le  sel^e,  te  mate, 
l'avoine.  Le  riz,  nourriture  très^ine,  de  facite 
digestion,  et  qui  alimente  presque  les  deux  tiers 
de  l'esipèce  humaine,  est  totalement  privé  du 
gluten,  qui  s'y  trouve  remplacé  par  un  Mucitege 
abondant  et  d*une  nature  spèctete;  Torge  «et 
aussi  une  céréale  mucilagincuse.  La  pomme  de 
ferre,  véritable  manne  du  ciel,  qui  a  rendu  dés- 
ormais la  disette  absolue  impossible;  les  pois, 
les  baricote,  les  lentilles,  etc.,  ne  eontlennenl 
point  de  gluten.  Bous  les  dimate  tropicaux,  te 
banane,  l'iijname,  la  patate  douce  (ro^rf^/rf/Ywf 
balatas),  la  dioscorea,  le  manioc,  l'arum  escu- 
leulum,  rarrow>root,  le  sagou,  etc.,  sont  d'ex* 
cellente  comestibles,  exempts  de  gluten,  et  où 
la  fécule  s'associe  à  la  matière  sucrée,  à  l'extrac- 
Uf  età  divers  autres  principes.  — 11  y  a  d'autres 
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cewieitibht  fait  «ttlet  tiitil,qtti  MVlto  presque 
(oUlilé  mucilagineujK,  Icllec  que  nos  plantes  po- 
tagères, les  haricots  et  les  pois  vert«,  la  carotte, 
la  beil«rave,  le  concombre,  le  navet,  le  potiron, 
le  pourpier,  Tasperge,  la  laitue,  le  cbou,  Teo- 
dîw,  la  ebioorée,  ■••  nlsifls,  l«  cardM ,  «te.  Il 
faut  cependant  reconnaître  que  ces  aliments  ren- 
ferment en  [;ér)«  r<<I  peu  de  matières  nutritives. 
La  plupart  traver&ent  r^iiidemeul  le  tube  diges- 
ttft  iU  ont  l*laflm?tai«iiml*tUIeiiK,  de  4^er 
dam  IVstomie  oh  daoa  riiuailln  aoe  grande 
quantité  de  032.  Une  autre  distinction  faire  dans 
celte  calt'gorie  est  Cflle  ûn  alimantë  gommeux 
propremeut  dit&,  qui  cuiUieouejil  de  i  acidu  pec- 
tl^ue.  ■«  Kaipail  a  émit  Topinion  que«eii*eit 
que  du  gluten  dissous  par  la  polaiie  et  précipité 

par  un  acide.  —  Quant,  aux  alimenix  tout  à  fait 
êHcrétf  ils  ont  plus  de  valeur  nulniivc  :  tels 
footiee  daUes,  les  raisins  set»,  le  miel,  les  abri- 
eoli,  iei  llguea«  ete.  La  ancre  nourrit  beaucoup 
sous  un  petit  volume,  quoi  qu'en  ait  pu  dire 
certains  auteur!»,  qui  ne  lui  rcron naissaient 
qu'une  propriété  éctiauffante.  5'tl  produit  en 
apparence  cet  eCtol,  en  oceaalonnant  coque  Ton 
confond  avec  la  constipation,  c'est  que  presque 
toute  la  substance  s'assimile  et  (jtt'f  lh'  laisse 
peu  de  réj>idu  «i  rejeter  par  l'iutesliu.  —  Les 
mtimeni»  qualifiés  û^aoiduleê  se  rapprochent 
beaneonp  dec  aucréij  bmîi  Ib  contiennent  plus 
de  mucilage ,  uni  à  un  acide  végétal  :  tels  sont 
les  fruits  rouges,  la  groseille,  les  cerises,  la  gre- 
nade; les  pèches,  les  citrons,  les  orange» ,  les 
Iraifea,  Ica  mtÉret,  Ici  Itanbolies,  les  prunes, 
Ica  raiains  récente,  néow  lea  poires  et  les 
pommes.  Ingérés  en  petites  quantités  dans  l'es- 
toroac,  lis  sont  favoraliics,  mais  l'excès  fatigue 
l'appareil  digestif  et  détermine  l'irritation  de 
la  Binquettse  gaalrlqoe  et  inleatinale.  ▼icn> 
oent  ensuite  les  comettibiêg  huileux  et  gras  el 
les  CMuisi/'ti  tels  fjue  les  amaïules,  les  noix,  les 
faines,  le  cacao,  l'amande  du  cocotier;  puis  le 
beuire,  la  graisse  de  tolaille,  les  Iules  gras,  ie» 
chairs  huilouasa  do  l^angnilla,  do  Talose,  etc.  Us 
excitent  assez  généralement,  pour  peu  qu'on 
s'écarte  des  règles  de  la  sobriété,  un  seniuiient 
de  pehaiileur  sur  l'estomac,  et  causent  souvent 
des  nancées  et  des  déloelions  «Ivines  abondant 
tes  ;  plusicun,  d*alllenrs  «  sont  satjeis  è  rancir. 

—  Le  cateuttt  est  un  meilleur  aliment.  Les  dif- 
férentes espèces  de  fromages  se  digèrent  facile- 
metii  par  tout  te  monde,  à  peu  d'excepiiuns  près. 

—  Nous  ne  nous  sommes  guère  occupé  Jusque 
que  des  comestibles  tirés  du  règne  végétal  ;  mais 
c'c^it  dan»  le  r^-f^nr  antr/tal,  et  Surtout  cImH  \r 

classe  des  giumaujL  terrestres,  qu'on  trouve  gé- 


néralomnt  les  alimaBla  les  piM  mtelialMti 

ceux  qui  nourrissent  le  pina  sniis  on  aaiadra 

voitrmc  —  1!  f'iijt  pi  tcer  au  premier  rang  la 
viande  debœut  el  de  vache,  puis  le  mouton j  le 
veau,  l'agneau,  nourrissent  moins,  et  la  diges* 
tlon  en  est  moins  ftelle^  il  en  est  ainsi  du  en* 
chon  de  lait,  et  de  toutes  les  viandes  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  peu  faites  ;  mais  le  co- 
chon a  une  chair  trés>oourri»saote  ;  nul  ne  se 
prête  auasi  bien  aux  procédés  de  la  salaison  et 
du  famagi.  Cbaoun  sait  que  Icsanciens  aililéics, 
pour  ajouter  à  leur  force,  se  nourrissaient  <îe  la 
chair  du  cochon  :  il  y  a  cependant  quelques  es- 
tomacs qui  s'y  refusent.  —  Parmi  les  quadrupè* 
des  réputés  p/Msr  é  poU,  le  Uéfre  est  an  des 
plus  substantiels.  On  lut  reprocbe  de  causer 
quelquefois  de  l'agitation  el  de  l'insomnie  à  ceux 
qui  en  ont  mangé.  Le  lapin  ^  moins  nourris- 
sant et  tout  I  la  fait  d*une  digeatlon  plua  difl» 
die.  I«  Tolaillef  dans  Tordre  des  gallinacés, 
est  généralement  nourris:«;inte  et  se  digî^re  bien. 
Les  anserinés.  l'oie,  le  canard,  otfrenl  une 
chair  plus  lourde;  le  pigeon  aussi.  —  Les  poi^ 
sons  sont  moine  nourrissants  que  les  animaux 
terrestres ,  et  on  n  remarqné  que  les  peuples 
Ichlhyopbages  sont  sujets  aux  maladies  Ijmiihs- 
tiques.  Il  faudrait  peut-être  faire  une  exception 
pour  les  poissons  cartilagineux,  tels  que  l'estur* 
geon ,  le  thon  ,  etc.,  qui  nourrissent  beaucoup. 
—  L«s  teslacés,  homards,  crabes,  langoustes, 
ne  sont  pas  d'une  digestion  facile.  Les  moules 
non  |>lus  i  mais  l'huitre  crue  se  digère  avec  une 
prodigieuse  rapidité;  elle  estau  surplus  pennour* 
rissante  et  fart  échauffante  ;  telle  est  auasi  ré- 
crevisse.  On  attribue  à  l'um"  et  à  rentre  d«'s 
qualités  aphrodisiaques.  — Il  nous  est  nu[)*»^;ljlr 
de  décrire  ici  tout  ce  que  l'homme  a  fait  servir  a 
ses  appétits  sensuels.  Il  a  tout  mis  à  contribu- 
tion pour  gratifier  sa  gourmandise.  Les  cochons 
lui  ont .  dit- on ,  révélé  la  truffe ,  mets  odoranu, 
éciiauffant,  qui  joue  ai^ourd'hui  un  réle  si  im- 
portant dans  co  monde,  nous  reeherdwnt  anmi 
la  morille,  seule  espèce  de  champignons  penl-étra 
qui  assure  l'impunité  à  ceux  qui  en  mangent; 
mais  on  ne  s'est  pas  borné  à  cette  espèce,  on 
fait  usage  comme  comestiiiie  d'une  grande  fa- 
riétédeoes cryptogames. Les  nombreux  aoeldenls 
qui  résultent  journellement  de  leur  tnirodue* 
tion  dans  la  matière  ni!  in  n  ire  sont  impuissants 
pour  en  dëf;oùler  les  amateurs.  Tout,  jusqu'aux 
nids  d  hiruadelies,  si  recherchés  et  si  cliers 
payés  en  certains  paya,  est  venu  an  aeooartde 
la  gastfonooDie.  Nous  ne  pailona  paa  dettrisiat 
r,.s«o(trefe  Pït  f.-iit  (l'^îiimcnt-i  offeHs  par  une  na- 
ture ùigrate  à  de»  peuplades  tiésolétis  par  la  iùm. 
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Les  ptins  de  yertnitseaux  dont  les  sauvages  de 
U  baie  de  Moolka  font  provision  doivent  iMr^f- 
frfr  un  pauvre  régàL  Mats  que  pmimienl  re- 
buter des  malheureux  qui ,  pour  éviter  la  con- 
traction des  parois  de  i*estomac,en  sônt  réduits 
à  y  ingérer  une  sorte  de  terre  dans  laquelle  l'a- 
nalyse chimique  t  Ml  reconnaître <ehoM  Oon* 
Dante  )  une  énorme  proportion  d*oxy«le  de  eni- 

Tre  '  Tfiw^  (M'iix  rjiii  on»  pu  couraffe  ou  la 
gourmandise  de  goûter  du  ciiien  et  du  cbat  s'ac- 
cordent à  dire  que  leur  chair  eft  délielenie.  On 
poarryt  dCs  lort  te  fliire  cette  qoeition  :  Vonr^ 
quoi  ne  pas  élever  des  chiens  et  des  chats,  ani- 
maux qui  pullulent  extraordinairement,  pour  les 
maoger  en  guise  de  veaux  et  de  lièvres?  Sans 
Me  e*eit  un  préjugé  que  d'y  répugner  eom  le 
itpport  do  la  qualité  de  la  ehalr.  laii  la  epee- 
tacle  de  nos  alialtofrs  n'est-fl  donc  pas  asser  ré- 
^^'r!f.^^(?  Faudra-t-il  encore  i^gorpt  r  vi  dévorer 
avec  aussi  peu  de  pitié  les  animaux.  d'es[>èces 
doBMStlqnM  qui  partldpent  aai  kabltudee  de 
notre  vte?  Le  cœur  se  soulève  ft  ceUe  idée  !  — 
Avifi?  pouvoir  fair»»  n»;>f^<'  d«s  comestiblfS  , 
(M)  ié«  6oumt'L  pre&quc  toujours  à  certaines  pré- 
paiitiona,  principalement  à  la  cuiiaon,  qui  en 
«haofeni  la  nature,  faipaet,  le  eooiiitenae, 
Podeur  et  la  saveur.  Les  huiles  et  les  graisses 
qu'on  y  associe  fréquemm<^nt ,  et  qui  en  font 
des  roux,  des  fntures,  des  étuvée»,  etc.,  ren- 
deet  les  eliein  plut  lavourenief;  nais  elles 
ont  pour  effet  presque  constant  d'y  introduire 
de»  principes  âcres  résulianl  de  l'-tcltoii  dp  In 
chaleur  sur  les  corps  gras.  On  connail  aussi 
VfÊki  de  la  salaison,  du  fumat/e  ou  boucanage, 
wr  phiMffs  eepèoés  de  eoHMsIibles.  Il  est 
flwtdltteile,  presque  imposai Ide  mémo ,  de  dé- 
leminer  avec  quelque  certitude  le  de{;ré  de  di- 
Seslibilité  de  chaque  aliment.  On  doit  cepen- 
dsal  Gosse,  de  Genève,  qui  jouissait  de  la  fla> 
cullé  de  se  faire  vomir  k  volonté  en  avalant  de 
Pair,  quelques  expériences  intéressantes  i  ce 
Jujel.  Il  est  parvenu  à  tracer  une  espèce  de  table 
où  les  suUstâuceÂ  alimentaires  sont  rangées  dans 
rordre  de  leur  digestibllité.  Les  travaux  d*un 
grand  nombre  d'u1)s<  rvatt  urs  ont  d'ailleurs  à 
peu  près  r4)nfirîni'  li  s  n  sullals  suivants  :  les 
substances  les  pluà  tacik»  à  digérer  sont  celles 
dont  les  principes  se  dissolveiA  avM  une  faci- 
lité correspondante  dans  les  parties  aqueuses 
du  Buîde  salivaire  et  du  suc  ga.slrique  :  telles 
sont  la  gomme,  le  sucre,  raniulon  cuit,  l'alhu- 
Ditie  non  cuaguiée,  la  gélatine,  l'osinazùme.  Le 
gluten,  le  easeum,  l'ialhumine  concrète,  résls- 
leot  davantage  i  raoUon  de  ces  fluides.  Les 
boites,  les  matiètesgiassesi  les  ligneux,  la  fun- 


gine,  s'y  dissolvent  trèt-difficUement.  Les  al^ 
ments  tapides,dont  les  qualités  stimulantes  sont 
encore  ausasentées  par  divera  assaisonnements 

ou  par  la  fermentation,  sont  plus  prorapt ement 
digérés  quf  c»'ux  qui  sont  fodes  et  douceâtres.  — 
Il  ne  serait  pas  moins  essentiel,  mais  il  est  en- 
oore  plus  dlOeile  d'étaUir  rlgourensemeBtdaat 
quelle  proportion  chaque  aliment  concourt  à  la 
Titrfrifion,  f]noifpron  sache,  en  général, que ceui 
qui  apitariiennenl  au  règne  animal  nourrissent 
plus  que  les  végétaux.  Comment  donc  ne  pas 
s*élonner  que  réeemasenC,  dans  une  puUleotlon 
destinée  au  peuple,  les  auteurs  aient  prétendu 
pouvoir,  en  offrant  la  nomenclature  de  toutes 
les  substances  alimentaires,  indiquer  avec  une 
rigueur  mathématique  la  pulssanee  nutrttive  do 
chacune!  Dans  ce  travail,  les  fractions  sont 
pntf<;«iAps  jusqu'à       quatrième  décimale!  — 
.>IM  L  lwards  et  Balzac  ont  pn^senlé  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  un  mémoire  contenant 
des  recherches  nembreuses  sur  Isa  propriétés 
nutritivea  de  ta  félatine.  Ils  ont  répété  leurs 
expf  rf'nrcs  aveo  un  soin  extrême,  et  les  ont 
consignées  dan^  ce  mémoire;  il  en  résulte  que 
ce  principe  organique  ne  peut  SUflre  seul  à 
rallmentailoo,  mais  qu*en  l*Bssoelant  i  la  plus 
petite  quantité  d'une  autre  substance  nutritive, 
on  parvient  à  maintenir  dans  leur  état  de  santé 
et  d'accroissement  les  animaux,  qui,  soumis  au 
régime  de  la  félatine  pure,  perdent  en  très-peu 
de  temps  de  leur  volume  et  de  leur  pesanteur. 
Ofi  foiiçoit  d  -s  lors  (mite  l;i  difft^renre  (jn'il  y  a 
entre  un  bouillon  simplement  gélatineux  et  un 
bouillon  préparé  avec  de  la  viande.  Patovii  père. 

GOlÈTIâ  {Àttrûnomte  ),  astrm  errants,  ainsi 
appelés  parce  que  la  plupart  dVnire  eux  sont 
accompagnés  d'une  barbe  ou  chevelure  {coma, 
chevelure}.—  Les  comètes  différent  des  planètes 
en  ce  que  leur  globe  solide,  plus  ou  BMinséd»- 
tanl,  est  toujours  envdoppé  d*une  grande  quan* 
titt'  de  vapeurs  (la  chevelure),  dont  une  partie 
l'orme  souvent  une  iraiuée  lumineuse  qu'on  ap- 
pelle la  quetie  de  la  comète.  Cependant  iei 
astronomes  modernes  appeHeratent  ooméis  un 
astre  qui  n'aurait  ttl  chevelure  ni  queue,  mais 
serait  doué  d'un  mouvement  propre ,  et  qui 
parcourrait  dans  t'espace  un  circuit  tellement 
allongé  qu'il  paraîtrait  et  disparaîtrait  à  des 
Intervalles  de  temps  plus  ou  asolus  conddém- 
hles.  —  En  effet,  les  comètes  décrivent  autour 
du  soleil  une  courhe  fermée  que  les  géomètres 
appellent  une  dlip$e^  et  les  ouvriers  une  ocale. 
On  distingue  dans  une  eUipse  devg  (oytrt^  1$ 
grmnd  et  h  it^it  aM«  et  Isa  soof  mcIs.  Pour 
fons  liire  une  hiée  exacte  de  cet  expvessiona  Cl 
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concevoir  les  propriété  de  Tellipse,  plantez  sur 
UB  carton  deux  épingles  à  quelques  pouces  Tune 
de  raotra  ;  prenet  ua  il  dont  la  iongutur  mil 
plus  de  deux  fuis  la  di&tarice  qui  sépare  les  deux 
épingles;  nouez  ensemblf  les  bouts  du  fi\ ,  et, 
rayant  placé  autour  des  deux  épiagles,  tendez  le 
nu  nofeo  d*ttn  crayon  dont  la  pointe  appuiera 
«ur  le  carton  ;  Mtei  le  tour  dee  deux  éplogica  en 
tendant  le  fil  avec  le  crayon ,  p»  votfs  tracerez 
une  ellipse.  C'est  le  procédé  qu'emiiloienl  les  jar- 
diMiers  pour  tracer  leurs  ovales.  —  Les  poiots 
occopéi  par  lee  épinglee  tont  lee  fojreri  de  l*el' 
lipie;  la  ligne  qui  patse  par  les  foyers,  et  qui 
mesure  la  plus  grande  longueur  I:i  figure  est 
le  grand  axe  ou  grand  diamètre.  Le&  sommets  de 
rellipee  aool  aux  extfteitdt  du  grand  axe.  Les 
Inlervallea  coaiprl»  eoire  lei  foyen  et  ki  «»> 
mets  de  la  courbe  s'appellent  distances  focales; 
enfin,  la  li^nequi  coupe  normalement  le  (;rand 
axe  par  le  milieu  el  qui  mesure  la  plus  grande 
labeur  de  la  figure  l'appelle  ptiit  «m,  et  le 
point  où  ces  deux  lignes  se  coupent  est  le  emUn 
de  la  courbe.  —  Dths  ?p?  orbites  elliptiques  que 
décrivent  les  coniéies  autour  du  soleil,  cet  astre 
occupe  loiyours  un  des  foyers.  —  Le  sommet  de 
Pellipae  le  plue  volaln  du  foleU  i^ppelle  péri' 
hèlie  {de  péri,  autour  ,  el  hêlios,  soleil),  el  le 
sommet  opposé  prend  nom  d*aphélie  (aph, 
Unnfhilios,  soleil).  La  distance  focale  de  l'or- 
Ule  eooiélafre  prend  le  ooai  de  dt$tanee  péri- 
iWte  .*  c'eil  la  pïui  eourte  distance  à  laquelle  une 
compte  puiîîse  se  trouver  du  soleil.  —  Ces  astr^^s 
sont  le  plus  souvent  visibles  pour  nous  dans  le 
temps  seulement  qu'ils  sont  dans  le  périhélie  de 
leur  orbite.  Four  eo  concevoir  la  came  suppoaei 
une  table  elliptique  très- longue,  située  dant  un 
lien  privé  de  lumière;  placez  un  flambeau  sur 
Tun  des  foyers  de  cette  ellipse;  tenez-vous  au- 
prii  du  lanlMau  et  fignret  vous  un  petit  globe 
qui  ferait  le  tour  de  la  table  en  roulant  dam  un 
canal  pratiqué  tout  près  de  son  bord;  vous  ne 
verriez  ce  Rlobe  qu'au  moment  où  il  passerait  ' 
auprès  du  flambeau,  lequel  dans  celle  circon- 
itanee  reiwéeenterait  le  loleil,  et  le  globe  la  co- 
mète. —  Lee  méthodes  dont  on  fait  maintenant 
usafîe  pour  calculer  les  courbes  «jue  les  comètes 
décrivent  autour  du  soleil,  sans  être  bien  diffi- 
ciles, iie  pourraient  être  exposées  ici  avec  quel- 
que avantage.  Noua  dironi  seulement  que  les 
astronomes  supposent  que  Tellipse  cométaire 
diffère  de  très-peu  d'une  autre  courbe  qu'on  .Tp- 
pelle  parabole  ;  au  moyen  de  celle  supposition, 
trob  obaemtlons  leur  •uOient  pour  déterminer 
la  figure  et  la  grandeur  de  l*orbite  que  parcouK 
la  comète  :  cent  trente  i  coït  quaranlt  de  ces 


astres  dont  on  a  calculé  le  mouvemenl  ont  jus- 
tifié la  bonté  de  la  théorie;  toutefois,  ne  croyei 
pas  qu*il  Mit  aussi  CmUc  aux  astronomes  iTUn- 
noncer  le  retour  d'une  comète  au  périhélie  avec 
la  même  certitude  que  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lune  :  plusieurs  causes  s'y  opposent,  entre  autres 
les  attractions  que  les  i^nètcs  «rarcent  snr  une 
comète  qui  passe  dans  leur  voisinage.  Ces  per- 
turbations, à  la  vérité,  se  calculent  mr^inf^nanl 
d'avance  avec  exactilude,  mais  les  comètes  i>eu- 
venl  changer  de  volume  et  d'état;  d'ailleiiK, 
nous  ne  savons  pas  si  tous  les  corps  ptonétAirci 
qui  Circulent  autour  du  sdeU  sont  connas  des 

astronomes.  —  Si  les  mouvements  dfs  comptes 
sont  bien  connus,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  leur 
nature  physique  ;  on  ignore  si  leurs  noyaux  B«nC 
opaques  eu  transparents,  si  la  Inayère  de  ces 
astres  leur  est  propre,  ou  s'ils  réfléchissent  celle 
du  soleil  comme  les  planètes,  quelle  est  la  nature 
de  la  matière  dont  se  compose  leur  queue,  pour- 
quoicesqueucisont  tournées  tantdl  dénsun  seni 
et  tantétdansnn  sans  contraire.  Enfin,  les  comè- 
tes h  un»'  seule  queue  sont-elles  dem^me  esj>Ace 
que  celles  qui  en  uni  plusieurs?  A  toutes  ces  ques- 
tions et  à  bien  d'autres  que  Ton  pourrait  faire  sur 
la  nature  des  comètes  le  savant  reste  muet.— On 
présume  que  ces  astres  perdent  de  leur  éclat  avec 
le  temps,  et  qu'il  y  a  peul-élre  des  comètes  <iui 
n'ont  plus  de  chevelure  ni  de  queue.  —  Quaai  à 
rinfinence  que  ces  aitris  peuvent  exercer  sur  le 
globe  que  nous  habitons,  on  sait  que  toute  PaB* 
t  iquité,  le  moyen  âge,  el  bien  des  peuples  encore, 
regardent  leur  apparition  comme  un  signe  pré- 
curseur des  plus  4(rauds  malheurs.  —  Virgile, 
dans  le  magnifique  awrceau  où  II  énumère  les 
prodiges  sinistres  qui  se  manifestèrent  après  la 
mort  de  César,  dit  (  poétiquement  )  que  Jamais 
on  n'avait  vu  tant  de  comètes  : 

Le  Taise,  qui  écrivait  dans  le  xvi*  Slède,  était 

enrnn  imbu  des  méncs  crreurs, s*il  fliut OU  jo* 
ger  par  ces  vers  : 

Quai  con  If  chinm;  iingulnoir  orrrnci* 
S|>lrndrr  romcta  tiiol  prr  l'arU  udatu, 
Cfc*  i  i«g«l  M«M  «  I  fcrf  MwU  mààmtê, 
Bii  pw|«Nl  CmmI  iafattiu  lac«. 

(OMWn  MM*  vu.) 

Voltaire,  qui  vivait  dans  un  siècle  plus  éclairé, 
parle  de  ces  astres  comme  il  convient,  mais  il  a 
le  lurL  de  laisser  croire  qu'ils  soni  dcsUues  à  ra- 
jeunir le  asonde. 
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Dtli*  «M  «ilipM  imcMOM  arbrvn  voire  CoM», 
L*ncrs  roM  frux,  volri.  r-t,  rrrrnint  uni  CflM( 

Dm  mioqJc*  4p«w^  naines  la  vicilIfiM. 

Comme  aujourd'hui  Tinnocence  des  comètes  et 
•ellfi  de  la  lam  iodI  ]»«rMlciiieiiC  proaTéei  et 
reeoooaee,  il  n'y  a  plus  que  les  ignoranU  qui 
persistent  dans  lean  prArcntlODS  contr<^  cps 
astres  singuliers.  Titss&oks. 

Toici  quelques  détails  sur  lei  trois  oovètes 
qoA  mA  M  observiei  atee  le  plus  4«  soin.  La 
eonète  télescopique  de  1900  jours  fut  découverte 
à  Marseille,  le?'"'  novrmhrf  1«î«,  parM  )'on*^;fîle 
ftit  observée  à  Paris  et  eu  Allemagne.  M.  Ëncke, 
dtredcor  de  robiervalolre  de  Berlin,  en  calcula 
lea  éléments ,  et  traura  qn^li  avaient  nne  très- 
grnnrfp  ressemblance  avec  ceux  d'une  comète 
qui  avait  été  vue  en  1805.  Après  s'être  ïtvr»^  à  de 
nouvelles  recherches,  il  trouva  que  celle  comèle  1 
employait  trois  ans  et  trois  dixiêmei  à  parcourir 
son  orbite  elliptique,  et  annonça  qu'elle  repa- 
raîtrait en  1822.  Sa  prédiction  str  vérifia  :  la  co- 
mète revint,  et  depuis  on  l*a  observée  en  1835, 
en  18i9,  en  18S3  et  en  )M5. 

la  comète  de  six  ans  M  découverte  le  97 
février  1826  à  Johannlsbern-  p^r  M.  Biela  et  dix 
jours  .Tpr»*s  à  Marseille  pir  M.  GamJ>ait.  Ce  der- 
nier, après  avoir  fait  quelques  observations,  cal- 
cola  de  suite  les  élénenls  paraboliques,  et  vit 
qu*ils  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  d'une  co- 
mète qui  avait  d^'j?>  pr?ni  pn  I^Ofi  vt  m  1T7'2.  Il 
détermina  aussitôt  la  durée  de  ses  révolutions, 
et  trouva,  d'accord  avec  un  astronome  allemand, 
qn*eile  décrivait  ion  orbite  autour  dtt  ideD  dans 
un  espace  d'environ  sept  ans.  Cette  comète  fut 
observée  de|»uis  en  1839  et  plus  tard  en  1859. 
SUe  fut  à  peine  visible  à  l'œil  nu  en  1805  et  ne 
présenta  rien  de  renuiniuable.  On  n*a  pn  la  voir 
qn*à  raide  des  f  Mtmmenls  dans  M  dernière  ap- 
parition. 

T,,-}  ronaèle  de  76  ans  est  la  première  dont  on 
ait  reconnu  la  périodicité;  elle  fut  observée  par 
dMMrenis  astronomes  en  1681.  Valley  soumit  lei 
observations  au  calcul  et, le  premier,  osa  annon- 
cer qu'elle  reviendrait  vers  la  fin  de  1758  ou  au 
r<  nuneiicemcntde  1759  :  c'est  pour  cela  qu'elle 
a  été  appelée  comèle  de  Hallfy.  Cet  astre  avait 
déjà  paru  en  1607,  en  1851  et  en  14S6)  ancvne 
observation  précise  n'ayant  été  faite  antérieure- 
ment, on  ne  peut  pas  assigner  d'«'poque  certaine 
à  SCS  apparitions  précédentes.  Plus  tard,  lorsque 
r^alroMHDle  eut  fMt  de  nouveaux  progrès,  no- 
tre célèbre  compatriote  Clairaut  détermina  les 
éHmuDU  d«  cette  comèle,  en  tenant  compte 


dans  ses  calculs  des  perturbations  qu'elle  devait 
éprouver  par  Paetion  des  pbnèteilupllereCSa- 
tvrne,  et  fixa  son  pamsge  au  périhélie,  c'est-à" 

dire  au  point  de  son  orbite  le  plu"?  voi<?in  du 
soleil,  yevn  le  milieu  d'avril  1759.  Il  eut  soin 
d'avertir  toutefois  que,  pressé  par  le  temps,  il 
avait  négligé  de  petitea  quantités  qui  pouvaient 
bien  avancer  celte  époque  d'environ  un  mois. 
En  effet,  les  observations  faites  à  cette  réappa- 
rition donnèrent  le  passa^^e  au  périhélie  le  19 
mars.  Ce  fUt  le  triomphe  de  l^astronomle  mo- 
derne; dès  lors  aucun  doute  ne  fut  élevé  sur  la 
périodicité  de  cette  com«^te. 

Elle  devait  revenir  1835;  il  était  clone  né- 
cessaire de  déterminer  l'époque  précise  de  son 
retour.  MX.  Bamoiseao  et  6.  de  PontéeoulanI, 
en  France,  et  Roteoberger  en  Allemagne,  répé- 
tèrent les  ninïls  que  Clair:î!;t  avait  faits  autre- 
fo]%.  le  premier  fixa  le  passage  au  péribélle  au 
3  novembre,  le  second  au  7,  et  le  troif  iéSM  SU  1S« 
In  revoyant  plus  tard  ses  calculs ,  et  tenant 
compte  de  toutes  les  actions  perturbatrices  des 
planai''?.  M.  de  Pontécoulant  indiqua  le  15;  les 
élémeals  calculés  d'après  les  observations  don- 
nent le  16  novembre  1685  pour  l'époque  du  pas- 
sage. Cet  accord  remarquable  entre  la  théorie 
et  l'observation  montre  combien  Taslronomlea 
fait  de  progrès  depuis  un  demi-siècle. 

La  comète  de  Ualley  a  été  suivie  à  l'observa- 
toire de  Paris  avec  le  plus  grand  sain  pendant 
tout  le  tpmjts  de  son  apparition.  Après  être  res 
tée  environ  dix  jours  sans  se  lever  ni  se  coucher, 
la  comète  s'est  montrée  le  16  octobre  1835 
avec  une  queue  d*environ  vingt  degrés  (97  mil- 
lions de  lieues).  Tout  le  monde  a  pu  la  voir  è 
l'œil  nu;  elle  n'était  cependant  pas  aussi  belle 
qu'on  aurait  pu  le  croire  :  son  éclal  a  beaucoup 
diminué  depuis  son  apparilioa  de  1456,  époque 
oft  elle  Alt  excommuniée  par  le  pape,  en  mèase 
temps  que  Mahomet  II  qui  venait  de  s*empnrer 
de  Constantinople, 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'octobre,  la 
comète  a  présenté  quelques  phén^Nnènni  remar- 
quables. Au  moyen  de  puissantes  lunettes,  on  a 
vu  autour  d'elle  plusieurs  aigrettes  fuminetfses; 
elles  changeaient  de  place  d'un  jour  à  l'autre, 
mais  d'une  manière  Uès-irrégulière. (Quelquefois 
on  n'en  voyait  qu'une,  et  dans  lesdemiers  temps 
il  s*en  est  montré  jusqu'à  trois.  Une  observation 
Importante  aencorp  M  fnite  sur  relie  rom^te  : 
au  moyen  d'une  lunette  prismatique,  on  a  con- 
staté que  sa  lumière  était  de  la  lumière  réfléchie 
et  par  conséquent  empruntée  au  soleil. 

La  comète  de  Halley,  quoique  faible  dans  cette 
demière  apparition,  n'en  a  pas  moins  été  une 
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de  celles  qui  onl  le  plus  éloiiné  le  monde.  Mais 
cofliB«  benteoup  dVnitns,  Il  pftnHqa^i  «M«rl« 
vaut  ion  orbllrdle  pent  dans  Pespace  la  matière 

qui  forme  sa  queue;  peut-être  un  jour  fiTiiia- 
l-vUe  par  n*6lre  plus  visible,  à  moios  qu'clic  ne 
trouva  UDO  conpaaMllon  dtM  rteqnliltioii  de 
lawiUènpcnluepari*«iilf«oooiiiètM.  Boutai». 

COMICFS  {'  oinilia),  nom  laliti  (?hs  [is^  rablées 
du  peupUTomain;  pris  au  singulier  (cuMj/lfMwi), 
il  désigne  le  lt<:u  où  ces  assemblées  se  tenaient, 
un  peu  aa^down*  du  Poninii  «ur  une  plaine  qui 
a*appuyait  contre  le  mont  Palatin,  gui  locus  à 
coeundo,  id  e>>t  simul  veniendo,  »ic  dictus,  dit 
VesUis.  Loi  comices  a?aieut  lieu  de  trois  ma- 
aMm  dlMreiitet  :  par  enriei  (comiffn  curiûtau 
par  ccnluriea  (d.  oenli»r£alaK  ^  pnr  tribua 
(c.  tn'huta).  Fox-  ces  trois  mots.  Scbnitzlf.k. 

COMICES  AGRICOLES.  Ces  réunions,  d'insti- 
tution toute  moderne  en  France,  sont  runuées 
par  les  propriétairee  et  fermiers  d*uo  départe- 
ment on  d*nB  aiTondissement,  danf  le  but  de 
fevorisf-r  h-i  proi;r(^s  de  Tagriculturo  et  ti(>  î't'cd- 
numie  rurale.  Leurs  travaux  onl  un  iiut  essen- 
tiellement pratique,  et  chacun  vient  mettre  en 
oonmion  les  résnllata  de  se»  okaervaliona  sans 
appareil  scientifique.  Au  moyen  de  sonseriplions 
annuelles,  les  comiei"s  ^îTrirolf*  peuvont  donnfr 
des  encouragemenlâ  plus  ou  moins  considéraliles 
aux  inrentlons  et  aux  perfleclioiiMnieBU  qui  re- 
gardent les  procédés  et  les  insiniaents  de  cnt< 
lure, l'introduction  de  pl.intes céréales, potac^^res 
ou  autres,  les  plantations  de  bois  et  les  défriche 
ments,  l'éducation  des  bestiaux, lesconstructions 
nmlet,  de.  One  partie  extrémemrnt  intéres- 
sante de  leurs  opéraliMM  cet  le  sol»  qu'ils  pren- 
nent de  l'i'<iiic,ilton  mor;^!e  des  fM»inil;}(ioim  sf^ri- 
coies.  Ainsi  des  pri.\  sont  decerué&  aux  liommus 
qui,  dans  les  diverses  professions  de  bouvier, 
berger,  garfoo  de  eharme,  se  sont  Mt  reaiaf- 
quer  par  leur  moralité  et  leur  probité,  comme 
aussi  par  leur  aptitude  et  leur  inleltigeiu  e  à  rem- 
plir leurs  fonctions. Os  récompenses  sont  disiri- 
hiiése  dans  dee  séances  publiques  présidées  par 
lesauloAlés  locales,  et  l'on  a  généralemenl  re- 
connu qu'elles  excilait-nt  ht'aucoupd'^inulalioii 
et  qu'ellps  produisaient  des  résultats  ejilrèuiu- 
meni  favorables.  F.  RàTiiia. 

COUNIS  (Piium  m  &4  CUTI,  sire  m),  né 
en  1445  au  château  de  Comines,  aujourd'hui 
ville  très- marchande,  moitié  française,  moitié 
l»elge,  située  à  deux  lieues  de  Lille,  appartient 
aussi  bien  à  rhistoire  politique  qu*à  l'histoire 
littéraire.  Issu  d'une  fiiimio ancienne  ot  dlstin- 
giit'f  de  la  Flandre,  élevé  à  la  cour  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bouigegne,  oonpagnou  des  plai-  i 


sirs  du  jeune  Charles  le  Téméraire,  il  éUit  ap- 
pelé, selon  son  eipressioni  à  nsfiier  *mr  ia 

f/rmid»  nter  des  affaires  humaines  ;  mais  f1  finit 
pir  ruttircr  la  tempeste.  On  n'a  jamais  «^n  po- 
sitivement les  motifs  qui  le  portèrent  à  ([unier 
en  1479  le  serriee  de  la  maison  de  Bourgogne 
povr  saladier  an  roi  Louis  XI  t  l*anecdote  de 
la  lête  bottée,  ra(>portée  par  Jacques  M.:n  i  hand, 
et  dont  Walter  ScoU  a  lirrii  t»on  p  it  h  dans  .sou 
Qu99Uin  Dut  wai  U,  piirail  tout  à  tail  coiifornie 
au  enraeUre  brutal  de  Charles  le  Téméraire,  et 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  l'admettrait  pas 
tout  simplement ,  nu  lieu  de  se  jeter  dans  des 
conjeclureii  à  perle  de  vue  pour  expliquer  cette 
défection.  I>ans  tous  les  cas,  un  homme  prodent, 
réaécbl,  modéré  comme  le  sire  de  Cominsa,  de- 
vait tôt  ou  tard  se  lasser  de  servir  un  maître  vio- 
lent et  grossier,  tel  que  le  Bourguignon.  Louis  XI, 
au  contraire,  malgré  son  caractère  absolu,  tuit 
asaes  disposé  k  écouler  les  eonseUs;  U  faisait 
eas  des  politiques  sages  et  réservés)  habile  à 
flatter  Pamour-propre  des  hommes  de  mérite, 
il  savait  surtout  les  récompenser.  L'impétueux 
Charles,  qui  ne  prenait  jamais  conseil  que  de 
ses  passions .  voulait  do  dérouemeni  dans  ko 
autres,  et  il  ignorait  l'art  de  le  faire  naître  par 
les  mobiles  (tuissants  de  la  vanité  et  de  l'intérêt 
personnel.  11  faut  laisser  Voltaire,  si  absolu  et 
quelquefois  si  léger  dans  ses  jugements,  dénon- 
cer le  ministroet  rbisloriende  Louis  ZI  •  comme 
un  c^èbre  traître  qui,  ayant  longtemps  vendu 
les  secrets  de  la  maison  de  Boiirj',o|îne ,  passa 
entin  au  service  de  France.  •  limions  encore 
nmlne  llwnnéle  Lenglet-DiifresBoy,daos  le  soin 
officieux  de  se  faire  l'avocat  de  Comlnes,  c'est- 
à  diir-  d'entreprendre  pour  cet  homme  d'Fiat 
une  lâche  que  celui-ci  n*a  pas  jugé  à  propos 
d'accomplir  lui-même.  Je  présenterai  seule- 
ment cette  rélexion  :  Ou  les  motlls  de  la  con- 
duite de  Comines  étaient  blâmables,  ou  ils  ne 
l'étaient  point  Dans  l'un  ou  dan«  l'aiifre  ras 
on  doit  lui  savoir  gré  de  s'eire  abstenu  ou  de 
l'apologie  d*une  nwuvidse  cause,  ou  d*une  Juste 
récfiminalion  contre  son  ancien  maître.  —  Dès 
le  (ernps  de  la  fameuse  dff.nn  de  Pélonne,  Co- 
mines |iarail  s'être  montré  fort  bieuduposé  pour 
Louis  XI.  Il  adoucit  de  tout  son  pouvoir  les  pre- 
miers transports  de  la  colère  de  Cbarles,  qui 
semblait  avoir  conçu  les  plus  sinistres  projets 
contre  la  vie  de  son  royal  prisonnier,  cl  qui  les 
aurait  exécutés  peut -être  si  le  roi  n'eût  eu 
quelque  atny  qui  Tamura  qn^U  tt*nu»tt  •  nul* 
aud  s'il  ooMontolt  A  jurer  la  paix  ot  ft  suivra 
Charles  contre  les  Lii^geois;  mais  qu'en  faisant 
I  le  contraire,  il  se  mettoil  en  si  grand  péril  que 
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oui  pltts  grand  ne  lui  potirnM  advenir.  •  Ain&i 
t*aprime  Comlnei  4im  «m  ntooiita,  cC  per- 
sonne n*a  douté  que  cel  amx  ne  fftt  Thistorien 
lui-même.  Certes,  on  ne  peut  accuser  celui  ri  d»» 
trahison  envers  ie  duc  de  Bourgogne  (dont  il 
était  duMnbellaD  ),  pour  IVroIr  enpêdié  de  m 
déahonorer  en  alteolanià  la  vie  du  roi  de  France. 
Tomini  >  n'iHnit-tî  pas  sujet  de  Lnuis  XI  aussi 
bien  que  de  Charles  j  et  en  qualité  d^  Français 
pouvait-il,  dans  une  coujonclure  aussi  grave, 
•éfitKr  k*  inlérêta  de  la  France  de  eeui  de  la 
lourgosne?  A  Péroane  anoofa,  il  refusa  les  pré- 
wnls  que  ri)<îa{je  du  temps  permettait  aux  sei- 
gneur» bourguignons  d*accepter  de  œiui  qui, 
éani  ta  bidrardiit  Madale,  était  la  sunrala  de 
leur  due.  Ce  ddalnléreiÉaiiieDt  était  d*aula]it  idw 
mtritoire  do  la  part  de  Cotnines  qu'il  sVtait 
ruiné  au  'Service  tlt;  bourjjojjrM*.  Mais  Louis  XI 
exerça  sur  lui  une  ^éductiuii  plui»  iiubie,  celle  de 
la  haute  eatlaie  quil  a  témoig aée  pour  le  Jugie- 
menl  profond,  les  connaissances  littéraires  et 
rbabUeté  politique  de  l'ht^torien  futur  de  son 
règne.  —  Quatre  ans  après  le  traité  de  Péruiiti*-. 
CoBinea  se  donna  sans  réterre  à  Louia  XI  {n  v 
tembre  147S)  :  Il  devint  ua  de  tes  canscillen  lei 
plus  intimes  et  les  plus  précieux,  parce  qifin- 
dépendamment  de  sa  graixte  tia^tl*'!/-  dans  les 
a£Faires,  la  connaissance  per&onuelli:  (ju'il  pos- 
lédalt  dca  «eereti  de  ton  ancien  naître  le  net» 
tait  à  nAme  de  donner  k  chacjue  lutant  des  avis 
bieu  utiles.  Le  rot  le  fit,  dès  son  arrivée  i  sa 
cour,  conseiller  et  chainheflau,  prince  de  Tal- 
mont,  seigneur  d'Ar^eiiloo,  md^  compter  le  don 
de  terrca,  pensloas,  la  main  d*nne  riche  héri- 
tière de  Poitou,  etc.  Il  eut  en  outre  part  à  la  dé- 
pouille de  plusieurs  seigneurs  proscrits.  Enfin, 
celui  que  ,  comme  luslorien ,  on  a  comparé  au 
fertucox  Tacite,  siégea,  sous  un  autre  Tibère, 
panai  las  couNBtoiairca  qui  condannérent  par 
ordre  rinforttiiK' (inc  rfr  Ne  mours,  Jacques d'Ar 
magnac.  —  A  1)  mori  de  Charles  le  Téméraire 
(1477),  le  roi,  se  dcti^nt  de  Coaiioes  pour  les 
anUras  de  Flandre,  Tétolgaa  de  sa  personne 
pour  une  mission  insignlBante  ea  Bretagne  et 
en  Poitou,  Lors  de  1 '(><■<  irpat ion  du  duclu':  de 
Bourgogne  par  len  troupes  royales,  Comines 
prouva  que  son  obéissance  pouvait  avoir  d'ho- 
■orablea  limites.  Des  lettres  écrites  par  lui  A  des 
bourgeois  de  Dijon  furent  suivies  d'une  dis- 
grâce; mais  le  roi,  trop  judicieux  pour  se 
brouiller  enlièreuient  avec  un  homaie  qui  te- 
nait an  iiiaia  le  burin  de  rbistoire,  renvofa  à 
Floraoca  pour  protéger  les  Médlda  contre  la  fac- 
tion desPaaii,que  soutenait  rnul  II. 
yitidiia  était  alors  un  foyer  d'intrigues  poLiti- 


ques  ;  Comines  n''j  parut  pas  embarrassé;  il 
abtiut-  un  plein  suaoès  dans  son  aabaasada,  et 

Laurent  de  Médicis  remercia  Louis  XI  de  lui 
avoir  envoyé  un  homme  d*Êtat  aussi  sage  (1478. 
1479).  —  De  retour  en  France,  Comines  parut 
avoir  recouvré  les  bannes  grâces  du  roi,  qui, 
après  une  longue  maladie,  dans  laquelle  son 
chambellan  le  soigna,  le  servit  ult  niour  de  na 
personne  comvie  valet  de  chambre^  alla  passer 
sa  convalescence  au  château  d'Argentoo,  —  A  la 
■ort  de  Louis  ZI  (  té83),  Canines  tut  nommé 
par  les  états  géaéllini  et  par  la  cour  membre  du 
con<*'ti  df  n'jîence;  mais,  ayant  pris  part  aux 
divers  compluts  des  priuces,  il  fut  arrêté  par  or- 
dre de  la  régente  Anne  de  Bcaujeu,  et  passa 
trois  tnnées  en  prison,  sur  lesquelles  II  fut  huit 
mois  ^  Loches,  enfermé  dans  une  dfs  cages  de 
f*T(!ir;ivaitinv«'nt^es  pour  ses  viclimt^s  Louis  Xf, 
ou  plutôt  le  cardinal  de  la  balue.  «  Plusieurs  It^s 
ont  maudites,  dit  Comines  en  ses  mémoires*  et 
moy  auMl,  qui  en  ay  laslé  soubs  le  roy  d'à  pré- 
sent f  Son  prort  s  lui  fut  fait  en  1488.  devant  le 
parlement  de  Paris  :  aucun  avocat  ne  voulut  sa 
charger  de  sa  cause}  il  la  plaida  lui-méma,  et 
n*eo  fut  pas  moins  condamné  é  reall  dans  una 
de  ses  terres,  et  à  la  confiscation  du  qnarl  de  ses 
biens.  C'était  perdrix  comme  il  avnil  Jintiiis,  ft  à 
cet  égard  on  ne  saurait  le  plaindre,  bon  cxii  ne 
dura  pas  longtemps,  car  dés  rannée  140O  on  la 
TOit  employé  par  la  cour  à  jdes  négociatlous* 
Trois  ans  aiirè.s .  iî  signa  comme  plénipoten- 
tiaire \f  irmié  de  Seiilis  rnli^e  Charles  Vlll  et  le 
roi  des  Romains,  Maximilien.  Lors  de  l'expédi- 
tion du  premier  an  Italie^  Il  Àit  laissé  en  qualité 
d'ambassadeur  à  Fhiranae.  c'est  de  là  que  Co- 
mines vit  se  former  l'or^fV'     ^il-iit  fondre  sur 
la  léte  de  Charles  VUI,  qui  s  eodonuail  à  liaples. 
Il  ravcrlit  amei  à  temps,  nom  pour  conserver 
eelta  canquéie,  mais  pour  sauver  l'armée.  Ici 
place  la  jniirin  t!  de  Pornoue,  où  Comines  fit 
l)ravem(>nt  sa  pnt  lif  auprc\<»du  roi,  à  qui  il  prêta 
son  manteau.  Toutefoi»,  il  jouissait  d'un  assez 
minea  crédit  :  il  avait  contre  tal  tes  préTcntîons 
du  jeune  monarque  et  les  défiances  des  minis> 
Irt'S  ;  il  avait  à  part  lui  les  rr  nnlfs  cl  \rs  ri-fj^lê 
d'une  ambition  déçue.  »  Se»  alïaircs  a  voient  été 
telles  au  eommenoemant  da  ce  régne,  dit-U  dau 
ses  mémoires,  qu*il  n*osoit  palnts*anlremellra.  • 
Ce  fut  I)iL'n  pis  encore  sous  le  rfjîne  suivant  : 
Lominis  -s'élail  rf)miiromis  |»our  le  nouveau  roi, 
avec  lequel  il  avau  clé  auc*/"  privé  que  nul 
muUre  pentmne  ;  mais  k  Louis  XII»  it  tteas  son* 
vint  point  fort  des  obligations  du  duc  d'Orléans, 
et  rhommed'Élat  délaissé  occupa  son  loisir  forcé 
en  se  faisant  historien.  U  n'avait  que  aus. 
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LTMtMtédeioiiciiHrit  était  prodifieuM:  wmm 
Cte.  M  rapport  de  latttiiau  iTAirat,  mb  «m» 
tcnponln,  il 


«aroc  anlaat  de  heilllé  et  promptitude,  que 
§11  «nstderiié.  •  Il  noornl  en  1509  à  Argenton; 

fon  corps  fut  tmnsport»^  à  Paris  *■!  infmtmWlari'; 
une  chapelle  des  AuRUslins.  On  remarquail  iur 
6on  tombeau  uu  globe  en  relief  et  un  chou  ca- 
bu$,  avec  cette  deriie  :  Le  monde  n  'esi  qu'abus 
{na.\l  cabus).  Roniard  lui  a  ililt  nue  épitaplie  qui 
ae  teimiae  ainsi  : 

Rrtourn*  •  u  Hwi(oa  et  roau  k  \n  61»  eii«m« 
Ta  M     >«  tcmbiM  im  pr«aii«r  |«BlilkMMn« 
4'm  MM- «nf MB  tt  &  !■  ViMMM  «olr 
Qh  cW  IwaMar  d«  johidi*  MB  arM>  It  mvir, 

L*éloge  était  vrai;  seulement,  Comioes  ii*élait  pas 
le  premier  Qentiiluinime  qui  eùn  noî  le  mérite 

littéraire  aux  qualités  du  (guerrier  rt  du  politi- 
t}Mc.  II  ne  Faisait  que  continuer  l'exemple  donné 
par  les  Joinville,  les  Vila  iiardouin,  et  suivi  im- 
aBédiatement  aprèit  parles  Honlue.  les  du  Bellay, 
les  IraiitABe  et  tant  d*autres  genUI»liommes  qui 
nous  ont  UQvé  des  mémoires  si  précieux  sur 
l'histoire  de  leur  l«'mps.  Quelque  marquante 
qu'ail  été  la  vie  politique  de  Comines,  elle  serait 
entièrement  eubliée  aujourd'bui  s*ii  ne  a*était 
Immortalisé  comme  historien.  Voltaire  reproche 
aux  mémoires  de  cet  homme  d'Étal  «d'être  écrits 
avec  la  retenue  d'uo  courtisan  qui  craignait  de 
dire  ta  vérité,  même  après  la  mort  de  UniiaXI.  » 
Celte  critique  est  injuste  :  Cominea  a  écrit  les 
affaires  de  son  temps  comme  il  les  avait  prati- 
quées, sans  y  mettre  beaucoup  de  scrupule  mo- 
ral. Avant  de  faire  le  procès  au  despote  qu'il 
avait  servi,  il  aurait  dû  commencer  par  se  le 
faire  à  lui-même.  Loin  d*étre  partial,  Coroines 
est  trop  impassible.  Au  tableau  sinc^t  f»  rjn'il  fait 
des  vices,  des  fautes  et  des  lemordsde  Loujs  XI, 
il  ne  manque  qu'une  chose,  c'est  ce  ton  d'une 
Indignation  vertueirae  qui  donne  un  caractère 
si  profondément  moral  aux  annales  de  Tacite. 
•  Formé  pour  ainsi  dire  à  l'école  de  Louis  XI, 
dit  Pelilol  dans  sa  A'o/ice  sur  Comineê  (Collée- 
UOH  dei  MémoireB  de  l'HiêMre  de  France),  il 
a  parlé  des  actes  les  ptais  iniques  et  les  ptua  ré* 
voilants  de  ce  prince,  avec  autant  de  sang-froid 
que  ce  prince  en  eût  parlé  lui-même  :  il  ne  les 
considère  que  comme  des  moyens  de  succès,  ne 
les  Juge  que  dans  leurs  résultats...  »  —  •  On  ne 
trouve  pas  en  lui,  dit  un  antre  écrivain,  M.  de 
Barante,  dans  1?  fi/nyraphie  unirrr^rUc^  un 
amour  noUe  et  élevé  de  la  vertU}  de  la  lufaulé } 


owia  comme  la  justice,  ta  bonne  tri,  ta  mpeci 
de  la  morale,  eant  les  Handementa  de  tout  «ftdre 

durable,  grâce  à  la  rectitude  de  son  jiif^riTirnt  ci 
à  la  gravité  de  son  caractère,  il  les  ;i  i  n  lîr.Tiide 
recommandation,  etc.  •  On  peut  consulter  aussi 
sur  Gomines  ta  portrait  qn*en  a  Mt  H.  ViBeBinia 
dans  ses  EsBois  de  UÛéraiure.  —  On  aurait 
d'rjiHnnt  plus  fort  d'accuser  Comine*;  de  partia- 
lité que  ni  les  bienfaits  tii  les  injure»  n'ont  in- 
flué sur  ses  jugements.  Louis  XI  est  bien  le 
héros  de  ses  mémoires;  mais  taur  auteur  ne  dla- 
simule  ni  les  fiutes,  ni  les  crimes,  ni  les  peti- 
tesses de  ce  prince  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Pierre  Naudé  que  Comines  Tavait  peint  avec  la 
même  lAerté  que  «e  pilnee  avait  vécn  :  adidmm 
lAertmte  Ludovteum  euum  dttpinstt^  fvd  fpm» 
viserai.  Cet  historien,  comme  II  le  dit  lui-méin«», 
fut  rhomtne  du  monde  à  qui  Charles  V  J lî  ait 
fait  ie plu»  de  f  Kt/e«se,el cependant  c'est  lui  qui 
a  tracé  de  ce  prinee  Péloge  le  pins  CouclMBt  : 
Onrque  ne  fut,  dit-il,  meilleure  eréature.  Co* 
mines  parle  peu  de  lui-même  dans  ses  mémoi- 
res, ei  par  ce  silence  prudent  il  s'est  affranchi 
de  ta  nécessité  de  Mre  dce  avanx,  dea  apotogiea 
ott  des  réerlminatlona.  On  voit  dans  son  livra 
plus  que  partntrf  ailleurs  ce  qii't'inient  alors  les 
droits  des  souverains  et  le»  franclases  des  peu- 
ples. Un  des  plus  beaux  morceaux  de  son  livre 
est  cehil  ofl  il  tnlte  des  pouvoirs  des  rois  j  il  j 
dit  quelques  vérités  Men  frappantes  pour  taur 
fffi^/i'  f /f/nemen/, Dans  ses  rfflcxioris  il  se  mon- 
tre anii  d'une  sage  lii)erié,  ennemi  des  coup» 
d'Étal  et  de&  caprices  du  bon  plaisir.  —  On  peut 
tootafota  se  demander  ti,  en  écrivant  4e  ai  beilm 
choses,  l*anden  ministre  de  Louis  XI  ne  devait 
pas  s'étonner  un  peu  lui-même  d'être  devenu 
l'avocat  des  droits  et  des  libtrléà  des  peuples.  11 
n*ealsta  aucun  livre  de  polUiquep/tM  djqvlIcttMr 
elp/napfuf^rtMque  celui  deOomlnes.  «Priaem 
et  [jens  de  cour  y  trouveront  de  bon<;  adver- 
tissements  h  mon  odvis,  »  a-t-il  dit  lut-mérae. 
L'iiistorien  Pierre  Maltliieu  en  «lait  si  convaincu 
qu'il  a  ptacé  i  ta  suite  de  son  hisloiredo  ré^aede 
Louis  XI  un  recueil  de  wtasimes,  ju,jt'tnent4  ei 
obêt  i  rntùifis  {le  poUffqtt"  tirés  (!r  Fh.  de  COr 
mines.  Uansun  livre  dJ  phonèmes  sur  la  scient» 
du  gouvernement,  le  savant  Lambert  Oanean 
a  inséré  les  maximes  du  seul  Cominea,  parmi 
celles  qu'il  avait  empruntées  à  Thucydide,  Xé- 
nophon,  Salluste,  Tite-Live.  Tacif >  litst  '  Lipsc 
voulait  que  le  livre  de  l'histoneu  ûamand  devint 
le  manuel  dee  itrineee.  Partout  on  j  trouve, 
selon  Montaigne ,  «  de  l'auctorité ,  de  la  gravité 
représent?) ni  son  fioflune  de  bon  lieu,  et  élevé 
aux  grandes  affaUret.  »  —  Sous  le  rapport  du 
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sfvlo,  Comines  est  comparabl(>  à  Montaigne  !ni- 
méme ,  el  aucun  hislorieo  du  xv-  ni  mèioe  du 
XTi*  siècle  ne  peut  lui  être  comparé.  Dans  sonli- 
lângMftnnifalM,  tant  avoirrlan perdu  de 
celle  naïveté  originelle  qui  platt  tanlchex  Frois- 
sard,  son  compatriote  et  son  dpvrînrier  p^t  p?i!<? 
préeùe,plu8  claire^  plus  noble.  Au&ii,  de  lou^les 
bWwfeu  du  zvi«  dèele,  cil-ll  leMul,avecBnin- 
Mm,  q«l  te  pniase  CMon  liraavee  |daliir.  Co- 
uines, qui  contribua  si  bien  h  rendre  la  lanf^uc 
française  plus  noble  et  plus  régulière,  possédait 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  mais  il 
M  wmH  nf  le  grée,  ni  le  latin,  el  dans  son  âge 
■lûr  il  en  témoignait  un  vif  r^et.  Ce  regret, 
gardons-nous  bien  de  le  partager  :  c'est  à  celte 
heureuse  ignorance  que  nous  devons  le  i»eui 
bi&torien  français  de  cette  époque.  Si  Comines 
eAt  ao  le  latin.  Il  aurait  sana  donle,  à  Taeniple 
de  tant  trautres  contemporains,  dédaigné  d*é- 
criri^  ses  mémoires  en  langue  vulgaire.  Il  lui  se- 
rait avenu  ce  qui  est  arrivé  à  Thistorien  de 
Theu,  qui,  pour  avair  cMé  au  goût  cidutirde 
•on  tempe,  n*«ppafftieiit  peint  à  la  littMnre 
nationale  de  France,  et  nV^if  plus  gu^re  lu  que 
dans  dt-s  traductions  imparfaite  -  Les  m»?- 
moires  de  Comines,  publiés  pour  la  première 
Ma  en  lOBIK,  par  le  premiêr  président  lean  de 
Selrea,  nnt  été  souvent  réiropriméi  depuis;  de 
ces  nombreuses  éditions,  la  plus  estimée  est  celle 
de  1747.  pubi iée  par  Lenglet-Dufrtf!»noy,el  dont 
le  texte  a  été  entlèrcoienl  reproduit  dans  la  Gd/- 
ttctùM  de  Pelitet.  Ceminct  n*«  paa  manqué  de 
indiMteurs  en  allemand,  en  anglais,  en  espa- 
gnol.  en  italien,  et  même  en  hfin.  Oiitr*'  les 
auteurs  déjà  cités,  on  peut  coo!>ulter  à  son 
la^et  lea  JUiU»iom  tnr  la  BMorftuê  Ovm- 
fn/a,  par  le  Mrqnfi  d*Aq^aini,  dans  les  Jfé- 
moires  de  Vytcadèmie  des  inscriptions,  puis 
la  Notice  ftnr  tes  Historiens  de  Flandre,  par 
Tauteur  de  cet  article,  insérée  dans  les  Mé- 
wto(te9  dê  tm  Stf^mi^ÉmulaHon  de  Càmbrai 
en  î«37.  Cb  m  RoioiR. 

roMIOfE  .  adjectif  dont  rt'fvnifif  cli  i  été 
expliquée  à  farticle  CoatoiE,  signilio  eu  qui  ox- 
âle  le  rire,  et  entnUe  tout  ce  qui  concerne  la 
comédie,  ce  qui  y  appartient.  Au  Hen  de  geurt 
eemiquCf  on  dit  aussi  simplement  /•  eom^e, 
eonme  dans  ces  vers  de  Beikao  : 

ti  «flfi.  '     ngi*!!  m  iln  flmu. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  comique  : 
le  haiU  comique  ou  comique  nobkf  le  bas  comi- 
fue  00  la  InMf  et  la  eamliina  boinipeoia.  Le 

y 


I  humant  des  Anf|lais  n'est  qu'une  nuance  du 

comique. 

Conune  substantif,  le  mot  comique  a  encore 
d*autrcsaeeepUon8  :  il  signlfle  un  anieur  dans  le 

genre  comique ,  un  acteur  Jouant  la  oimédie, 
et  quelquefois  un  bouffon .  comme  dans  celte 
phrase  :  c'esi  le  comique  de  ia  troupe.  S. 

On  désigne  lous  le  nom  de  premitr  eomiqm 
l'acteur,  chef^emptot,  auquel  sont  eonMs  dans 
la  comédie  les  rôles  plus  spécialement  destinés 
à  excittT  la  g;ne(é  et  le  rire.  Am  t»'mp<»  où  le 
drame  n'avait  point  encore  «^valit  le  Théâtre* 
Français  ftFaris,  le  premier  comique  y  tenatt 
une  place  très-importanle,  el  son  talent  pouvaU 
t  oritrif  tu  r  beaucoup  à  la  prospérité  de  re  sftec- 
tatle.  Poisson,  Auger, Préville  surtout,  s'y  créé- 
reut  une  grande  renommée.  De  nos  jours,  deux 
premiers  comiques,  remarquables  par  des  que* 
lilés  différentes,  Dazincourt  et  Dugazon,  ont 
brillé  à  ia  fois  sur  la  scène  française.  Après  eux 
vinrent  se  placer  presque  immédialemeul  deux 
dignes  successeurs,  Samson  et  loiirMe,  rappe» 
laot  souvent  par  leur  jeu  leadenit  acteuisdiitin- 
gués  qu'on  vient  de  citer.  En  AIIemagneyBe* 
vi  ient  jouissait  dt*  la  raérae  r^'pulalion. 

Il  faut  savoir  gré  aux  premiers  comiques  fran- 
çais actuels  dekurs  dbrls  pow  mardis  sur  lea 
traces  de  leurs  prédéccSMttrs;  car  plus  d'un  ob- 
stacle inconnu  aux  premiers,  outre  l'invasion  du 
genre  larmoyant  el  sombre,  doit  gêner  leur 
marche  et  rétrécir  pour  em  ceUe  carrière.  Les 
valets,  personnages  de  convention  mns  dente, 
mais  jadis  brillante  partie  du  domaine  des  comi- 
ques, ne  ^ont  plus  en  faveur  et  ont  à  peu  prés 
disparu  de  la  scène.  Il  en  est  de  même  de  ces 
personnages  tranebés,  tels  que  le  aurquls  Des- 
maaures  de  la  Fauêee  Jgfiéê,  et  plusieurs  au- 
tres qui  appartenaient  aussi  à  rel  emploi.  C'est 
donc  surtuul  pour  eux  qu'il  n'existe  plus  de  ré- 
pertoire, ei  que  tes  changements  qu'a  SttbiS  la 
goût  des  speelateurs  disent  ImpérieuseaMnt  de 
nouvelles  créallenS. 

Si  l'influence  du  premier  comique  a  cessé 
d'être  aussi  puissante  au  premier  théâtre  de 
Paris,  cet  emploi  est  devenu,  dans  les  speelaclea 
inférieurs,  réiément  des  succès  et  des  recettes. 
A  peine  y  daigne-t-on  écouter  les  autres  acteurs, 
et  lous  les  bonpHiir-*  de  la  soirée  sont  pour  le 
cemique  eu  taveur.  Ce  titre  cependant  n'est 
êtes  plusieurs  d'entre  eux  qtt*ttne  andadeusa 
usurpation,  il  a  pu  être  mérité  parlrunet,  l'ac- 
teur de  la  nature;  par  Potier,  qui  se  montra 
grand  comédien  dans  un  petit  genre  ;  on  peut 
l'accorder  encore  à  Bouffé,  ce  type  si  vrai  du 
citadin  do  la  dame  moyenne  i  à  Tanet  qui,  dans 
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TouTHer,  daos  l'hoiDiue  du  peuple ,  e&t  d*une 
Térifé  fi  plaisanle.  Bn  général ,  tous  les  atitref 
«MDiquaa  ftan^ito  m  patavAit  aip(«tr  qani  être 

cités  comme  ries  bouffon*  on  dr-s  farctHts  pin- 
ou  munis  divertissants;  car  la  gaieté  même 
aMigiie  de»  rangs  divers  à  ses  inlerprfilcs,  et  ne 
ptice  point  rar  la  oMme  ligne  Prérllle  et  Tabà- 
rio.  H.  omit. 

rOMITAT,  (Ut  latin  (  omi'tatus.  rst  Ip  nom 
donné  aux  dïTisions  civiles  «>t  sdminislratives 
de  la  Uongrie^  avec  ses»  aneieniifs  annexes.  Ce 
raymoé  w  eonpMe  de  40  conriUli;  r  Eselaiwnte 
«n  a  trois,  et  ta  Croatie  aulant.  Les  Hongrois 
appftlcnt  cps  ciivi«ions  rarmrgyc,  du  mol  car, 
château  «et  Metjfe,  territoire  qui  en  d«^pend. 
Chaque  cmaiUit  eat  gDuVenié  par  nu  principal 
fUHMfi,  et  pur  un  oto-t^e^N  «fUi  •  ordiDaire« 
ment  au!;<;i  $on  substitut  (de  là  le  nom  allemand 
des  comiLals,  Geitpatinsrfiùptti)]  puis  deux  nt>- 
taires  faisant  lej>  fondions  de  secrétairt^,  et  des 
jugea  tflti  dê  êféye  ou  jUget  des  nobles^  qui  sont 
supérieurs  aux  juges  de  district.  Deux  fiscaux 
sont  chargés  de  veiller  sur  Ict.  droits  du  roi  et  du 
coaiitat.  A  Tadministration  se  rattachent  un 
percepteur  général  des  impôts  6t  les  asse$$eurt 
m  «  MMs  fmttt^iré,  TiNii  les  trois  nos,  tes 
fonctionnaires ,  à  rexception  du  j^etpa»,  sont 
-élUs  p»t  les  n()l)l(  ic.  Quant  au  dernier,  sa  dignité 
est  ou  hériditaiie,  ou  attachée  à  qudque  autre 
dignité,  ou  elle  dépeni  de  la  noUftialhHi  ifci  mh»- 
^rain;  Irie*  ^attds  touetionnaires  réunis  en 
session,  d'slprès  ta  convocation  faite  par  le  gt»- 
pah,  formant  ee  qti'on  appelle  ttnp  rongr^f;;)- 
Ùùùf  fi^l  là  (|ue  m  traitent  le$  aitairus  puiitt- 
4bes.  Les  procès  se  vfdebt  dans  les  sessioni 
iriiiiestrietlcs.  Quelques  hussards  et  une  trentaine 
de  hâïdouks  sont  chargés,  dans  chaque  comitat, 
dé  vèill'  r  h  la  sûreté  ptihlique.  Durrino. 

CUMUL.  Dans  te  langage  politique,  ce  mot, 
ttf nii|(tni  ést  )irii  Mléntent,  eet  souvent  le  sf  no- 
d^riiè  éxlct  de  eotiimiiêion;  quelquefois  aussi 
une  nuance  d'acception  l'en  dislingue  :  elle  se 
rapporte  à  l'idée  de  permaneoce.  A  la  chambre 
des  pâirs,  par  exemple,  on  nomme  tomUé  la 
réDdiéti  tfîes  contriiissairts  diargés  de  Texamen 
préabblp  rtns  pétitions,  et  cX)mmis»\u»s  U's  réu- 
nions de  commissaires  dési{fn<'*s  pour  l'élude 
préparatoire  des  projets  de  luis.  Ces  dernières 
li*ont  en  dM  qu*ttiie  eiiistenee  passagère,  qui 
finit  avec  le  vole  de  la  chambre  sur  l'objet  qoi 
les  occijpàit,  tandis  que  le  premier  dur  r-  atii mt 
que  lâ  session,  bien  que  renouvelé  tous  le»  mois. 
K  la  chambre  des  députés  en  France,  et  des  re- 
llréaentaflts  ed  lielgiqde,  «n  ne  tient  pas  eomptli 
lié  ttttt  légire  dlMrenoe,  et  toutes  les  ténnwns 


COV 

de  membres  délé^és  par  la  chambre  sont  in- 
dliUiHitmmht  qualifiées  de  cUMniilHâHio. 
on  apptdle  tt&mm  tevnt  Idole  séance  que  les 

chnrîibrcs  limitjpnl  5  huis  clos.  Avant  1830.  ct-lles 
de  la  cliamlirn  des  pairs  étaient  un  romilé  se- 
cret perpétuel,  car  eiies  n'étaient  jamais  publi- 
ques. A  présent ,  pour  cette  ehtmbre  eomme 
pnu#mutrei,  la  publicité  e<!t  la  régie  et  le  comité 
sp(T«'(  l'fxci  ption.  Cependant  la  demande  de  cidq 
momiires  suffit^  d'après  la  eharle,  peur  te  faire 
ordonner. 

L*nnclen  réglemfentde  In  thambre  éieetive  no 

prescrivait  le  comité  secret  que  dans  deux  cas  -. 
la  disLUssIon  de  l'adresse  et  celle  du  I  im1(, -i  inté- 
rieur de  la  chambre.  Aujourd'hui  la  dt&cussioo 
de  Tadresse  est  égaleasent  publique  dans  les 
dens  assembléM.  La  chambre  des  pairs  IMIen- 
corp  éracupr  1rs  tribunt  s  lorsqu'elle  s'orrupcde 
son  lMi(l(;et,  m.iis  la  chambre  des  députés  a  déjà 
quelquefois  débattu  des  portions  du  sieu  en 
8éanf«  publique.  On  peut  dire  quot  dam  les  ha- 
bitudes politiques  actuelles,  le  ooailté  seoNi 
tombe  presque  en  désuétmii  . 

Les  formes  de  la  procédure  législative  n'ad- 
mettent point  le  comité  généralf  usité  dans  les 
assemblées  angtalses.  H  n  pour  oltfel  rewamsn 
des  clauses  d'un  bill,  et  répond  à  peu  près  à  ce 
qu'psl  en  France  la  discussion  des  articles,  lors- 
qu'on Toppose  à  la  discussion  générale  sur  Teo- 
semble  d*UQ  pnijet  de  loi.  Ouand  la  tbambro  des 
«iommuncs  se  forme  en  coadtégénénd, roraltnr' 
quitte  la  présidence  et  un  autre  membre  pn^nâ 
sa  place.  Le  débat  devient  plus  spécial  et  nuuns 
solennel^  les  discours  sont  ordioairenieia  moûKt 
longs,  le  même  membre  peut  proidre  plusieurs 
fois  la  parole.  Souvent,  dans  une  même  soirée, 
h  r!i'inii)re  ries  roromtmes,  lorsiiiM'  «.«m  ordre  du 
jour  le  comporte,  passe  plusieurs  fois  de  l'état 
de  séance  à  réint  de  oomité  général,  et  rédpro^ 
quement,  le  tout  sans  désemparer. 

Les  comité»  ont  joué  un  grand  r6le  dans  la 
révolution  française.  Le  plus  réIMire  de  tous  est 
le  comUé  de  salut  public  {rojr.  plus  bas),  dont 
rimportanoe  exige  un  article  particulier,  dans 
lequel  on  dira  aussi  quelque  chose  du  comité  d» 
\vtt(t  yénéraief  et  des  comiiéB  récolutiott' 
nuiits.  0.  LABivELLiÈR&-LtriAVX. 

CoxiTt  DK  LiCToas.  11  existe  près  de  chaque 
tbéfttre  (sauf  quelques  exceptions  dont  nous  par- 
lerons plus  tard)  un  jury  littéraire  chargé  d'exa- 
miner les  otivraRPS  que  l'on  y  présente  et  de 
prononcer  leur  admission  ou  leur  rejet  :  c'est 
ce  que  lion  bonme,  en  langage  dnmaUque,  le 
«om^^é  ife  ftoAirv. 

Ces  ewrilét  no  sont  pis  tous  «taposés  des 
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néoi^s  él<5menls.  Aux  th<^âlres  royaux  tfonf  les 
artistes  sont  restés  en  société,  par  exemple  au 
tMâtn^Frànçals,  «"M  Ih  réiiiiiM  fld  mMm 
MélaireidM  tfen  tmH  ^lA  Ibnkt  !•  CMiilé. 
D?»Tt<!  lr'<!  ?pprtarlP5  secohdaipcs,  le  comité,  ton 
jours  présidé  par  le  directeur,  a  ordinairement 
pour  meiDbrcs  deux  ou  trois  de  ses  associés  ou 
ta  iMttoilMlrM  de  ion  eattoiirliei  nliiit  dtMft 
mil  «n  d^kiiateurs,  et  quelques  hoaunes  de  let- 
tres qui  se  sont  retirés  de  la  cwtilM  théâtrale 
ou  qui  n*f  sont  jamais  entrés. 

Cbaiiuii  de  ces  modes  a  ses  incoDTéDients. 
BaM  um  «DiBité  de  soeUlifiesi  dHM|«e  andileur 
s'occupe  avant  tout  de  juger  si  le  rMe  qui  lui  est 
destiné  pourra  lui  âdirer  des  applaudissements, 
Ci  e^est  là  presque  toujours  ce  qui  dkte  sa  déci- 
thn.  L^tféopage  des  antres  IMAIfee  a*flt  point 
ex|iMé  ft  CM  préfcationi  «t  i^mtatt  prenoneer 
pln«  tmfirîrtTntrmpnt  sp?  arrêts;  mais,  par  ses 
rai  m'uis  (r.imilit''  nu  irintérél.  |)res<|u«î  tousses 
membres  soûl  &ou$  1  lutiueace  de  la  volonté  du 
directeur,  el  ebendiciit  dVtTanee  dans  ses  yeui, 
péodant  la  lecture,  le  Tote  qu'ils  voot  émttre 
sur  roifvrafTP.  Pauvres  auteurs  ! 

Il  est  toutefois  des  écnvains  priTilégiés  qui  ne 
lilênl  leurs  pièece  au  eonité  que  pour  la  tâtmi  t 
cette  iaTrar  ae  coofoit  et  s*etciies  ^uaad  de 
nombreux  succès  serront  de  garants  h  leurs  pro- 
ductions postérieures.  Dc«  ^lutfurs  dt'lnjttinfs' . 
au  contraire,  n'bbtienueal  pas  luèmc  d  euibiee 
une  leetbrtt  au  coadté^  et  leur  pièce  cM  d'abord 
soUtaiise  à  un  examinateur,  qui  décide  s'il  7  a 
lieu  à  réunir  cpiff  ris^cmlih'c  i»onr  ?Vniendre4 

Suivant  l'etîet  qu'elle  a  produit  sur  ses  juges^ 
nue  pièce  peut  être  reçue  sans  restrieliou  aucune 
«kl  scuiatunt  A  MrtaciMfi.  Daua  ae  denier  caa» 
le  comité  en  exige  ordinairement  une  seconde 
lef  tiir«>  avpc  leschanf?pmi*nts  iniliqués,poarl'ed- 
Blellre  ou  ta  rcfu^r  deiiDilivementi 

Bcpuis  qu^ques  anaéee»  plueieurs  direeleun 
da  sl^teeies  ont  suppriméi  dans  leurs  théâtres^ 
îf^  comités  de  lecture,  *'i  n'ont  voulu  s'vn  rip- 
porler  qu'à  eux-mêmes  pour  raudiliou  el  la 
réception  ouvrages.  D'après  ce  qui  a  été  dit 
ploa  Haut,  «te  B*eet  gnèrct  en  eAt,  avoir  eup- 
|>rinié  qu'un  rouage  inutile.  A  une  époque  où  il 
ne  s'agit  plus  dv  l'intérêt  de  l'art,  mais  de  ceux 
du  spéculateur  dramatique,  il  est  asses  naturel 
|U*U  veuille  juger  lui-oiéBedeoc  qui  pourra  le 
màeia  las  a<rvlr.  Le  taux  des  recettes  eK  pour 
lui  ta  ilieniMMièiri  du  taie«t.  ror.  Tntk- 

ÎBE.  M.  OURRY. 

COMITÉ  08  SALUT  f  UliLlC.  L'époque  revu- 

lutionmlm  vit  nn  il  gcMid  noabfe  de 
lèofofn  difvifï  dMnis  Nui  la  natt  de  ciMi' 


tét,  que  fetîr  énumt'mtinn  sfiili'  serait  fort  lon- 
gue; mais  dans  celle  multitude  d'autorités  exer- 
cécieolieclhrfement  par  un  plus  on  meitis  grand 
UMibre  d*lndlvldne«  Histoire  dlctingncn  sur- 
tnnt  les  cotnUèa  révolutionnai ren ,  qui  exis- 
taieul  dans  toutes  les  communes  de  France,  et 
les  comilét  de  êûrttè  ginéraie  et  de  «aiisi  pu- 
Mies  sortis  du  sein  de  la  Gonventinn  nationale. 
Institué  le  dernier,  le  comité  de  salut  publia  tt*en 
est  pas  moins  Ir  plus  important  de  tous;  car  il 
exerça  longtemps  une  influence  qui,  toujours 
croissante,  devint  enfin  une  puissance  dictato- 
rtadc)  al  les  antres  «ooiilda  ne  tarent  |riitt  qna 
ses  Instruments.  Trois  périodes  bien  tranchées 
se  remarquent  dans  son  exislenoc  -  celle  de  son 
élévation  progressive,  depuis  le  printemps  jus- 
qu'à l*nnl«Hlke  de  t7M{  celle  de  son  règne,  qui 
dura  prés  d*nn  an  et  ne  finit  qu'à  la  chute  de 
Rnljp^pifrre,  au  milipu  tî»-  Vf'M'  d»î  1794,  et  celle 
cufin  de  sa  décadence,  qui  se  proliMigea  <U>inii*; 
la  révolution  du  W  thermidor  jusqu'à  i  imiaiia- 
tion  dtt  ceuTememcnt  direelarial,  à  la  in  de 
l'automne  de  1795. 

La  création  du  comité  de  salut  public  procéda 
le  triomphe  complet  du  système  révolutionnaire  : 
dla  <n  défait  «Ire  le  préluda.  Le  tt  ■an  1796 
fut  la  jour  dè  rdthbUMCMenftdtt  tribnnni  e«lf«- 
ordinaire  qu'on  nomma  plus  lard  révolution- 

'  nnire  ;  le  0  avril  ftil  cvlui  dp  In  formation  du 
premier  comité  de  saiui  public,  qui  des  le  10 
enfn  en  fsneliUiSi  A  une  Justice  eonasalre  et 
Imiiriifable  qui  devait  anéantir  ou  terrifier  ses 
prinpmi»;.  }ri  Convention  Toubit  joindrt-  ÎVssni 
d'une  concentration  des  pouvoirs  exéculifs,  que 
l'extrême  danger  du  moment  rendait  désormais 
MévilaMci  In  elKet«  avant  rétablisicnient  du 
comité  de  salut  public,  il  y  avait  bien,  en  dehors 
et  ai!  dessous  H»'  la  Tonvi^nlion  ,  législatrice 
suprême,  des  miaiulr^s  chargés,  comme  dans  les 
teâps  ordinaires,  des  divers  dépanemnu  de 
radalnistralion  ;  mak  on  peut  dire  qui!  n> 
avait  point  de  ministère,  dans  le  sens  que  nous 
attachons  maintenant  à  ce  mot.  Les  miiii&lres 
d'alors  n'étaient  que  des  agents  principaux  d'exé- 

culian»  plusaa  moins  babiles,  ^us  au  moins  ar^ 
dents  pour  la  cause  révolutionaaire ,  nuis  ne 
{>oi(va!>t  imprimer  à  lu  mrirhine  sociale  cette 
impulsion  éuei  gique  et  uniforme  qui  résulte  du 

concoun  des  cllprts  d*un  petit  nombre  dlwm- 

mei  Intimeamut  unis  par  de  mêmes  principes 

politiques.  hus<\  tnutr?  çf-^  passion*  violentes 
qu'excilail  une  (;t aride  crise  nationale,  toutes  ct;S 
forces  div«ii»c9  que  l'enthousiasme,  la  colère,  la 
peurmtaM  matlaieiil  à  la  disposition  dn  parti 
révolnlionuire,  ne  telaalentqiie  raflUUir  ft,  l« 
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troubler,  au  hev  <oi  vlr;  la  confusion  était 
partout  et  la  dtrccliou  uulle  part.  Cependant, 
quelque  besoin  qn^  éprouvât  éo  loitiâer  el  de 
cenlrallMr  le  peuvofr  exécutif,  la  crainte  de  la 
dictature  était  enmrp  <;i  (jénérale,  tant  dans  le 
parti  moDingrtnni  l  u  dans  le  parti  girondin, 
les  idées  populaires  l'emportaient  encore  telle- 
nent  sur  Icf  Mées  ffoiiTcnicflienlftlei,  que  It 
nouvdie  puiMMe  eiéciitiYe  De  tefut  pas,  à 
beaucoup  près,  du  premif  r  cntip,  son  organisa- 
lion  complète.  CUargé  seulement  de  surveiller 
pluâ  exaciemeot  les  raiiri8treB,lepir«llitorc4HBUé, 
installé  1«  10  wfti^  ne  pentrelt  prendre  des  me- 
sures d'exécution  que  dans  tti  s  cas  urn^nts  et 
pour  la  défense  extérieure  ou  intérieure  du  pays: 
il  pouvait  su^eodre  (  mais  à  la  charge  île  rendre 
eonpte enstHAt  à  te ConventioB)  PaceomplUie- 
ment  de»  oidres  des  ntlnlstNi;  Il  ne  pouvait 
faire  saisir  et  incarcérer  que  des  employés  de 
l'Étal;  il  n'avait  pour  budget  qu'une  iomme  de 
100,000  rr.,  allouée  pour  dépenses  secrètes;  il 
devait  faire  à  rasaemblée  on  rapport  sur  tes 
opérations  une  fois  au  moins  par  semaiaei  et 
enfin  il  n'était  établi  que  pour  un  mois. 

Neuf  membres  furent  d'abord  appelés  au  co- 
mité de  salut  puMk.  les  troll  plus  célèbres 
étaient  Bnnton,  Banère  et  Caniboli,li!S  six  autres 
étaient  des  montagnards  ou  des  membres  de  la 
plaine;  la  Gironde,  déjà  sur  le  pencbant  de  sa 
ruine,  n'y  était  pas  repré^ienlèe. 

Ce  premier  essai,  sans  avoir  des  résultats  très- 
éclatants,  satisfit  néanmoins  la  Convention;  ail 
bout  du  ?nnis  ;  1r  comité  fut  continué  pour  le 
mois  suivant,  et  ses  membres  furent  maintenus. 
Entre  le  10  mai  et  le  10  juin  SUrvlBf  It  révciu* 
tkm  dite  dn  SI  mai,  qnt  donna  te  victoire  à  ta 
Hontagne;  le  comité  de  salut  public  marqua 
peu  dans  ces  journées  mémorables,  et  malgré  la 
part  individuelle  qu'y  avaient  prise  quelques- 
uns  de  ses  membres,  il  parut  presque  suspect 
de  modérantisnie  aUKjaocAins  triomphants.  Ce- 
pendant il  fut  encore  continué  du  10  juin  au  10 
jiiillt  t  ;  mnis  pour  fortifier  son  zèle  révolution- 
naire et  pour  calmer  les  défianees  croissantes 
des  evaltés,  on  lui  adjoi0iiit  trois  nouvcatti 
membres,  S^ilt'losl ,  Jean-Bon-Sainl-André  et 
Coulbon.  AU  renouvellement  suivant,  le  comité, 
réduit  de  nouveau  à  ueuf  membres,  fut  entièrc- 
incni  purgé  de  modérés,  du  violas  pour  le  no* 
ment;  car  les  fUreuN  progressives  des  clubs 
Hélrissaieut  de  jour  en  jour  de  ce  nom  devenu 
si  odieux,  des  hommes  qui,  quelques  semaines 
auparavant,  étaient  cités  aux  Jacobins  et  aux 
Cordclicrs  comne  des  modèles  de  dévouement 
patriotique. 


Bientôt  les  dangers  extérieurs,  la  révolte  de 
Lyon,  la  guerre  civile  de  i'Oue«t,  augmentèroit 
Idlenient  rirrilatlon  et  la  peur  que  ta  néeeasiié 
d*on  pouvoir  fort  et  unifbrtténcBt  obéi  prév^rt 
de  toutes  parts  dans  l'opinion  qui  f^oiivprn^ît. 
D'ailleurs  tout  contribuait  à  calmer  les  détîaiices 
contre  le  comité  de  salut  public;  è  la  place  de 
deus  membres  malades  et  démissionnaires,  deux 
nouveaux  membres,  auxquels  on  se  fiait  enti(^re- 
menl,  Robespierre  el  Carnot,  y  avaient  été  in- 
Irotluits.  La  levée  en  masse  eiles  auti  cs  mesures 
extrêmes  tteorellemeiit  déerétdm  devaient,  peur 
donner  des  résultais  utiles,  être  cobMm  à  des 

hommes  invesh^;  d'iinr  p;rni)de  autorisé  ■  nutsi 
tout  conspirait  |)uur  iiàler  l'instant  où  la  Uott- 
tagne,  acceptant  eu  fin  la  loi  que  lui  faisaient 
ses  antécédente  et  les  événements,  devait  pro- 
clamer la  dictature  et  ta  centralisation  absolue,  ^ 
en  les  abandonnant  i  son  comité  de  saltrt  public. 
Ce  pas  décisif  Alt  Mt  le  4  décembr.î  17i)3,  et  la 
Convention,  en  établissant  par  son  décret  de 
ce  jour  le  gotÊMrmimmi  proviMire  H  réeo- 
lutionnan-e  jusqu'à  la  paix,  mit  à  la  (été  de 
ce  gouvernement  le  comité  de  .salut  public.  >e 
devant  plus  désormais  à  l'assemblée  qu'un 
compte  mensuel  de  ses  opérationSi  rendu  aeu- 
verain  absolu  de  tontes  les  administrations  fo- 
cales,  nommant  h  tons  b?  emploi';,  pouvant 
arrêter  ou  traduire  au  tribunal  révolutionnaire 
qui  bon  lui  semblait,  ce  comité  devint  dès  lorste 
gouvernement  tout  entier.  Le  comité  de  sûreté 
générale  restait  chargé  de  la  police;  il  était 
composé  d'hommes  impitoyables  (tels  qir.\mar, 
Vadier,  le  peintre  David),  mais  subalternes 
et  subjugués  par  la  prépondérance  des  membiea 
du  comité  de  sahit  public  :  il  fut  un  rouage  utita 
et  non  tin  obsï-îolA  pour  ce  dernier.  Quant  aux 
comités  révolutionnaires.  char};és  d'exécuter  la 
loi  des  suspects,  c'est-à-dire  d'emt>asliller  toute 
ta  partto  de  la  pepotation  française  ^ui  ne  pro- 
fessait  pas  un  dévouement  sans  bornes  à  la  Mon- 
tagne, ils  réfîularisèrenf ,  «ou.s  sa  haute  direction, 
leur  action  jusque-là  confuse  et  désordonnée. 
Institués  sous  le  nom  de  comttés  de  ettreeU^ 
lanee  dans  toutes  les  communes  de  la  républi- 
que, par  le  décret  du  21  mars  179ô,  ils  s'étaient 
intitulés  presque  partout  cotnitt-x  tv roiution- 
naires  el  avaient  beaucoup  contribué ,  pendant 
six  mots,  à  augmenter  les  tiraillements,  malgré 
ou  par  rezcès  même  de  leur  zèle  démagogique. 
Soumis  par  le  décret  du  1  d  Vembre  au  comité 
de  salut  public,  ils  reconnut  eut ,  comme  toutes 

Iles  autorités  du  temps,  à  eommaiiMr  par  ta  Con- 
venUon  elle-même,  ta  auprématta  du  notivean 
pouvoir.  MeMwéf  des  peines  les  pfeu  crneltaf 
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pour  la  muindre  négligence,  tous  les  fonction- 
WÊins  populairw,  jutque-IAtiturbiiIeBlielsi 
indociles,  devinicsiaisez  généralement  les  exé- 
CMteurs  sfrm)!i!»'(!x  H  impassibles  des  ordres 
qui  leur  étaieut  transmb  ;  aux  dénonciations, 
aux  Insultes,  aux  conflits  entre  les  hommes  et 
kft  poiiT<rtrs  révotationMires,  suceédiMiit  peu 
à  peu  un  concert  d'efforts ,  une  subordination 
jusque-là  inconnus.  La  liaclie  suspendue  sur  la 
téte  des  adnBîiiistrateurs  aussi  bien  que  des  ad- 
«IniAlrés  était  le  palladlan  dn  nowral  ordre  dt 
cboeos.  no  souveraeneot  éUK  fondé,  et  c*él»U 
celui  de  la  terreur. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  dérouI«T  ït-  taMcai? 
de  cette  époque  ^taie,  dont  on  a  eu  d'abord 
bomor  tant  eeeeyer  de  la  oomprendre,  qui, 
plus  tard.  Ait  bien  comprise  et  appréciée  tans 
pa'îfîifïn,  et  que  depuis  j(iiir«-t  1830  une  r'-trfion 
monstrueuse ,  et  dont  la  conscience  publique 
a  fait  justice,  a  voulu  diviniser.  La  part  du 
eomité  de  saluC  jHibilc  est  Uea  large  dins  let 
tervices  rendue  et  nirtuul  dans  les  crimes  com- 

■is  pendiint  ces  lemp<;  riffrpux  Son  nrlivtlp 
^Bi  fut  grande,  l'en&embk  qu'il  intioduiiiil  dans 
les  opéfatiooe  nilUaires  plutôt  que  le  aiMteet 
la  Inrdlesee  de  tes  plans  itral^quee,  plusieurs 
mesures  utiles  dont  il  eut  l'initiative  ou  pour- 
suivit l'exécution  avec  vigueur,  secondèrent  trè.s- 
heureusement  1  admirable  ardeur  que  la  ualion 
apportait  alors  I  Ut  défenie  de  son  terrllolre} 
mais  te  fiait  seul  de  rélablissementd^uiieintoirité 
fOric  f^t  rcnfralH  fil  plus  pour  le  pays  que  la  ma- 
nière même  doul  cette  autorité  fut  exercée ,  car 
c'était  surtout  l*uiiiléd1inpuUlon  qui  manquait. 
QmdH  ans  crimes  du  eomité  de  salut  public,  il 
B*f  en  a  point  dans  l'histoire  de  plus  éclatants. 
La  Wroritt-  fn  ri/fi  jue  de  quelques-uns  de  ses 
membres,  la  frutde  cruauté  de  quelques  autres, 
rincroyaMo  iBiMIreiiee  tree  laquelle  le  reste 
signait  «es  listes  qui,  ebaque  matin,  envoyaient 
au  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à-dire  à  Técha- 
faud.  d-s  centaines  de  victimes  incfFensires,  totii 
cela  itrappe  c^alumeui  de  stupeur  el  d'effioi  les 
espriu  les  plus  fermes  et  les  moins  préve> 

BUS. 

On  vit  successivement  le  fameux  comité  qui , 
repurlé  à  1 2  membres ,  s'était  augmenté  de  Col- 
lot-d'Uerbois  et  de  Bitbiud  de  Tarennes,  éprou- 
f cr  sa  force  sur  les  deux  nouveaux  partis  que 
ses  récentes  préronatives  avaient  suscités  contre 
l(M,  et  l»'S  terrasser  avec  une  facilité  inespérée, 
ileberl,  Honsiii,  Cbaumelte  et  d'autres  hommes 
sortis  de  la  société  des  Cofdeliers  ou  de  la  eom- 
mune  de  Paris«  prenaient  dans  le  mouvement 
rérohiUonnalre  une  altaire  désordonnée  et  sus- 


pecte; le  comité  les  livra  au  tribunal  de  Fou- 
quier*TlBVille ,  Danton,  Camille  DesmovUns  et 
quelques  autres  vuuloiWt  revenir  *  des  babh 
tudes  quasi- modérées  :  aussitôt  leurtéte  tomba. 
Ni  la  lonf^ue  popularité  de  Danton,  ni  le  souve- 
vir  ûeê  maiii»acrei  de  septembre  qui  semblait  le 
rendre  Inviolable  devant  vn  tribunal  quil  avait 
d'ailleurs  fait  établir,  n'arrêtèrent  le  comité,  et 
celte  grande  victim»' H  rte  fni^  imm(d<^f>.  ntil  ut>  f»tit 
secroire  sùr  d'un  jour  d'exiiteiice, quelques  £;ai;es 
sanglantsqu'il  e^ltdonnésau  parti  exterminateur, 
les  ministères  fbreat  remplacés  psr  de  simples 
commissions  aux  ordres  immédiats  du  comité; 
les  sociétés  |>oi>iil,nres,  autres  que  celles  des  Ja- 
cubuis ,  furent  abolies  ;  ceux-ci  mêmes  fuient 
connatals  pur  fascendant  du  eomité  de  n*Mreith 
ser  qu'en  seeret et  i  lui-même  les  dénooelatlons 
contre  les  généraux  et  les  fonctionnaires  dont 
auparavant  retentissait  sans  cesâe  leur  tribune; 
enfin ,  quoique  les  apparences  d'une  démueratie 
eonfnse  tassent  eneore  couseivées,  partout  on 
sentait  l'action  redoutable  d'un  pouvoir  unique 

tiien  obéi.  La  Convention  subjuguée  accueil- 
lait avec  une  approbation  6ans  réserve  tous  les 
plans,  (otttes  les  demandes  de  son  eonsHé  su- 
prême; elle  renouvelait  ses  pouvoirs  par  aech- 
mation  ;  elle  abandonnait  à  i'échafaud,  sans  ja- 
mais réclamer,  ceux  de  ses  meml)res  qu'un 
soupçon  du  comité  y  envoyait j  enfin,  vers  le 
printemps  de  17M,  la  tyrannie  eolleettve  dn 
eomité  était  complète. 

Mais  (i.ins  le  comité  même  des  scissions  s"  for- 
maient j  une  sorte  de  triumvirat,  compusù  de 
(k>utboo ,  Saint^ttSt  et  Bobespierre ,  semblait 
prendre  le  pas  sur  le  reste,  et  dans  ee  triumvirat 
Robespierre  se  plaçait  encore  en  avant  de  ses 
deux  collèjjucf.  Chaque  jour  la  suprématie  dfs 
triumvirs  devenait  plus  palpable  et  plus  ef- 
frayante ;  car  alors  Tégalilé  de  poavoir  était  la 
seule  garantie  possible  des  existences  indivi- 
duelles, et  quiconque  devenait  subalterne  ne 
pouvait  plus  r(Mnpfersur  sa  vie.  La  peur  se  joi* 
gtiil  donc  au  depil  cbez  les  membres  éclipsés  du 
comité,  et  lorsqu'un  certain  nombre  de  députés 
de  la  Moutagne,  dont  la  tête  était  menacée  par 

le  triumvirat.  os<^rcn(  enfin.  s"ioi!')n!  îe-ir  s(f(- 
peur,  chercher  en  commun  les  moyens  df  pré- 
venir le  coup  qui  allait  ies  frapper,  ils  trouvèrent 
des  appuis  dans  le  comité  même.  Robespierre, 
pour  rendre  encore  plus  rapides  leségorgemenls 
journaliers  du  iril)iinal  révohitioniiairc ,  avait 
fait  voler  le  10  juin,  par  ta  Convention ,  une  loi 
célèbre, dite  du  prairial  an  ii  {to  juin  1794), 
qui  contenait  cet  ^ard  les  mesures  les  plus 
elBeaces  et  les  plus  simples.  BiUaud  de  Tarennes 
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et  Conûl-d*Herhois,  dont  la  haine  et  les  crainte^ 
i*él«ipqt  beaucoup  accrues,  suscitèrent  dans 
le  «ofniM  des  tracasseries  qui  révolièrtnt  iqn  or- 
giiail  «l  dUamMoèreni  •>  wlnilto.  Mo  hIwimim 
le  perdit  :  taqiitgtt^U  boudait  à  Técart,  uo  com- 
plot s'organisa  contre  lui,  siint  Just  et  Coutbon, 
daQ9  le  comité  et  daus  la  MontagDe.  La  réussite 
étail  f^rt  incertaine,  mais  qp  crqyait  plus  dan- 

pierre,  revenp  trop  tard,  qe  put  réparer  sa  faute; 
il  y  ful  ixi]  moment  d*osciIIa(ion  ,  miiis  la  Con- 
vention, ioftif  rp^e  çoqtr*  le  tnu  m  vir^t,  l'emporta 

fur  les  J»a»|»im   to  c««tHuie  :  b  iriniivirat 

I1IC4|0«1M, 

La  justice  et  rbunanité  ne  furent  pour  rien 
dans  la  révolution  du  9  thermidor;  ceux  qui  la 
firent  ptt  vouiaieiH  Mtuvep  qu'tiUt-niéme^.  Hais 
I9  fnretf  th»  ehUMi  tu  onlORiii  aulif  nenl  et  il* 
4«ri|iiWi  lei  Imlrunepta  involontaire!  du  lalul 
commun-  M  comité  de  salut  public  ne  fui  p^ç 
«iMili,  il  fut  méine  pas  renouvelé;  mum  réduit 
I  fil  membrei  par  la  domiàr*  f^oluUon ,  il  fut 
emtUM  w  tix  aiilNB  »«od»rea  tixé»  du  parti 
Ihermidorien.  CoIIot-d'Hcrbois  et  Billaud  de  V  i 
rennes  y  étaient  donc  «'ocore ,  mais  la  itTi  cur 
o'y  g^uveruatl  plu&.  Une  rt^cliun  d'abord  prtiii- 
qne  douteuse,  oaia  bievtdt  phM  tapid^  lei  fpifl 
d'en  sortir,  ep  amendant  que  le  progrès  dpcaltt 
réaction  Ifs  ntnenât  enfin  sur  le  banc  des  accu- 
sés. La  Convcuiion,  qui  voyait  tout  le  niai  du 
passé  dans  la  dictature,  tapais  quUI  était  surtppt 
daui  laa  dodrinea  et  dana  lea  pawioni  lOdiauiei 
des  terroristes ,  s'empre;;sa  d'affaiblir  l'action 
gouvern»:ineptale,  en  divisant  les  pouvoirs  entre 
UMf]  fp^le  de  comité4,  en  prescrivant  leur  renoq- 
veUeipent  meuiual  mrqtwrt,ea  prpliDNMttia 
réélection  immédiate  deameiplireaMrlants.  Une 
fois  aff  ùMi  parccs  fausses  mesures,  le  ressort  du 
gouvernement,  auparavant  si  fortepieni  tendu, 
s'annula  tout  à  l^it.  k  rs|p(ivité  cppvul^^ive  di^ 
ancicof  pouvoirs  NiçeMèreut  )a  pareiie ,  la  dé- 
cousu et  |a  négligence.  L;»  dernière  année  d'exis- 
tence du  comité  de  ,s;diit  public  fut  si  différente 
des  préccdl-'Utcs,  qu'au  mouie|}l  de  l'inspllalit^u 
du  Dfreeloire  te  désoryaulialion  adiplnistrfifiye 
était  complète,  l'arriéré  d^  ai^lrfs  ap|ia  lioriie*, 
le  fil  de  leur  gestion  complètement  perdu .  et 
le  mara;>(ue  intérieur  du  pays  à  son  (omble. 
Mai9  tieureu>iement  nos  armées  étaient  viclo- 
rieittei  et  ripdépendance  nationale  était  anu- 

réf*  0.  LK  RtVfcLLliRK-LtPBikCX. 

COMITÉ  DE  srRKTÉ  GÉNKRALE  et  CoBlTÉS 
aavoLUTioniiAiRK^.  /     .  l'arliple  précédeut. 

C0U4GÈNE,  partie  seplenlrioDale  de  la  Sy- 
ri^  eutn  l«  Taiiruai  l*9ttp|irale  cl  la  rrliesU- 


que.  Samoaaie  en  était  la  capitale  :  QaudiaBj 
Europe,  Zeugma  étaient  les  autres  villes  prin* 
cipales.  Toutes  quatre  étaient  situées  lur  i'Eur 
pbrate,  et  loutet  quatiie  par  eonaéqvent  étaient 

àm  villes  frontière^  de  Peminre  romain.  La 
Coininnf;ène,  f»  j»;irUr  de  Tf'<p;isitni.  Hisfi.init  de 
la  liste  des  contrées  indépendantes  et  bl  parlic  de 
la  ^ria  ^HflhratesiQ ,  appelée  aussi  Euphr^- 
itmit  iu«p^i|ela.  Kali  aupamant  la  CoawHfc- 
gène  avait  joué  un  rôle  de  quelque  importance. 
4usqu*à  Antiochus  le  Grand,  et  satn  doute  jus- 
qu'à Antiochus  Épipban^  et  même  Aptiocbui 
Eupator,  la  Commagène  déppqdit  du  rqyiuntt 
de  Syrie.  Mais  les  trouilles  qqi  eniuite  agitèrent 
ce  royaume  fournirent  sans  doute  à  fipie 
prince  de  la  famille  de  ^éleucides  l'occasion  d^ 
se  rendre  iiidépéPdaut.  J<e  preipier  roi  connu 
de  Cpnmagèqe  est  AntioplHia  f**,  qui,  avec  la 
roi  de  liédie  Darip^,  combattit  Pompée  voulant 
entrer  en  Svrie  apr^'s  la  défaite  de  Tigrane. 
Vaincu,  Antiocbus  tsn  soumit  et  fsçul  une  por- 
tipn  dç  1^  l^ésppolj)pi{^,  Us  guerres  civileala 
Tirent  prendre  parti  pqnr  Pompée,  à  fuj  H 

envoya  300  cbcvaux  ;  dans  la  suite  il  suivit  Pa- 
core,  roi  des  Parllie>,  fut  assiégé  d  tns  Samosate 
par  Ventidius,  ei  acbela  la  ff^ix  d  Auloine.  Hi- 
thpid^le  i*»,  «on  aueeeiaeqr,  liHimit  des  trou|Mi 
Antoine  lor^»  de  la  bataille  d'Actium.  Antio- 
chus II,  son  frère,  le  dépouilla  du  trône  ;  mais 
peu  après  ,  cité  devant  Auguste ,  il  fut  nus  ^ 
mort  comme  coupable  du  meurtre  d'un  ambai- 
iadeqr.  aiUvridate  U,  qui  lui  sucoéda,  était  un 
enlaot  d*uoe  autre  famille,  et  il  fut  nia  sur  le 
trône  au  préjudice  du  fils  d'Antiochiis  II.  La 
mort  de  ce  ftls,  la  minorité  de  Xitbridale  U, 
cauaéreqt  des  trqqblea  noiiv^«  eq  Cpnupagines 
le  peuple  dussa  Holrua,  et  Tibère  ordonna  «le 
réduire  le  royaume  en  proviiif  e  rom.iioe.  Ce- 
pendant, à  la  mort  de  cpl  empereur,  Cali^ls 
rétablit  le  royauipe  de  Çommâgèue,  Uuui  il  iq- 
veatHun  Antiochus  IV,  e|  la  partie  piaritiniede 
la  Ciciliey  fut  jointe  ;  mais  le^ÇiclUens  refusant 
de  le  recnnuajlri!,  il  fallut  qu'Anliotbu«i  les 
vâiuqu'^  pour  être  admis  4ap^  sa  nouvelle  pro- 
vince. Plua  lard ,  ayant  SMondé  lea  ellarls  dp 
Néron  epptre  les  Paribei,  jl  reçut  aq  récompense 
te  don  d'une  portion  de  l'Arménie.  La  Comna- 
t;i:ne  fut  alors  je  plus  puissant  des  petits  royau- 
mes ét^il  semée  celle  coplréej  Antiodiui 
fut  Irès-udle  |t  Teipaaien  en  Hil  foqrniiaantdfi 
secours  pour  comb.itlre  Vilellius,  à  Titui  en  la 
suivant  au  sié^p-  de  Jérusalem.  Sotrpçonné  néan- 
moins d*enlretenir  d^s  inlelli);eiiccs  avec  l«s 
Pgr^hes,  il  fut  obligé  d'aller  yi^re  à  Homu  comuic 
siqiplfs  particulier.  Qqoiqqll  eût  dens  l|||>  M 
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C«mmaat>iie  fui  définilivcmpnt  et  à  toujours  io- 
cqriiurce  à  i'einpire  rpuiain.      Val.  PAaitox. 

C20lll|41f  0.  ta  dàebtmtion  tia  camuia^U  ou 
fFéUoHtm  4*mmi  oe  ront  Mtse  choM  que  raiè- 
cution  d'un  mandat  qui  doit  être  tenu  ii«crfit 
jusqu'à  ce  que  l'affaire  pour  li<nf»'n«'  i)  a  f^lr 
donné  m  trouve  tiuiièreinent  cuui»uiuuiée.  Aiu^i 
etlni  «ui  |nmm  ho  tcit  avee  un»  pwmom  qui  ae 
«tocrwfift  fSiire  uDe4édaniUoiid«coiiiDaud  ne 
fait  pas  eo  réalitt^  :!V(>n  qui  il  contracte;  car  l'ef- 
fet de  la  décUraliuu  de  command  sera  de  suU$ti' 
Uier  un  ^utre  d^t^lleMr  à  la  pUue  de  celui  qui  lui 
était  pn  le  cqBlre|,etqui  m  dfileqt  pfau 
à  son  égard  qu^une  simple  caution,  ganiile  tft 
Texéculion.  L'originede  celte  locution  provient 
de  ce  que  cêImî  qui  contracte  ne  fait  qu'exécuter 
M  maAwnmiuiT  (oqr .  ci-après)  ou  Tonlre  4*aur 
tnij;  mit»!  P'aiMiuiert  il  pas  pour  lui-ntuie,  intil 
pour  aon  CQtnmand  à  dcctarvr  ou  pour  ton 
utiii  à  élire.  Une  lois  l'aci»'  passé,  if  lien  df* 
droit  tsL  irrévu<:iii'leuittnt  foruié,  et  lorsque  ie 

eonmand  e«t  déclaré,  le  v^deiir  ctt  (enu  Tit* 

à-vi6  de  lui  d^cxécuter  le  contrat,  comme  s'il 
avait  direcLfmont  traili''  avtic  lui;  ;+u--i  ne  con- 
sidère-l-uo  pas  la  déclaration  Lumini  uuii»Ulua|(t 
upe  mutalifluii  lyouf^  dA  PF9il^'i*^^9  ^  premier 
eequénur  o'ayMt  fiil  eo  réalité  qu'eflce  4e 
mandataire.  Il  s'ensuit  que,  dans  cec.is,la  ré|;ie 
n'a  aucin>  droit  proportionnel  à  percevoir;  mais, 
pour  éyifvi  fr^de,  il  a  fallu  fe&serrer  dans 
dei  limiU*  |rèà-4troil^  la  faculté  d'user  d'un  pa- 
reil bépé^ce.  11  ne  parait  pa^  f(uc  cette  di:>|iosi- 
lion  fût  autrefois  d'un  usaRc  (îLiit'ial  »  ii  Frruu  e; 
•  lie  était  particfilière  à  quelques  proviucLs  seu- 
lemeuU  CepeodanMç?  Ipis  lOtl^ceqabre  17l>0 
ei  9  oetobre  U^l  l*avaîeift  érl|iée  ei|  principe, 
oiaif  en  accordant  six  mois  pour  faire  la  déda- 
ratiofi.  Il  rrMillail  île  là  que,  dans  tous  les  actes 
d«  vente,  on  se  réservait  de  taire  déclaraliop  de 
commauil  pour  ériter  les  droil^  de  mutatiqu, 
dapa  le  cjis  oft  rpo  vieodrail  1^  revendre  dap»  les 
$|s  pnois.  Pour  remédier  à  cet  abus,  la  loi  du 
23frimyir*^  nn  \  n  i  fixé  le  délai  dans  lequel  la  dé- 
dafîltiuo  iluil  cLic  taile,  «ou»  peine  de  nullité^ 

Afioiit-quatre  beores  aeulein^ut.  il  est  mime  a 
remarquer  «ine  daps  ce  cas  le  délai  se  cqnpie 

d'heure  à  lieqrc,  en  sorte  que  si  le  contrat  men- 
tionne rheure  k  laquelle  U  aé^^'  |iaji»é,  {a  décl^- 
raiiuii  doit  être  faitp  le  lendemain  avant  la  méqie 
heure.  Pu  r^te,  on  Ju^e  que  dH  q^e  la  ^icU- 
ration  a  eu  lieu,  le  tiroit  est  épuisé.  Ainsi,  le 
command  déclare  m  pourrait  lui-même  faire 
imméfiialeq^^of  une  autre  déclarât jun  de  corn- 
Oiand  au  profit  d*un  tiers.  Dans  tputes  les  aiyur 
dicaiiopi  ^ui  se  fopt  eo  jusUce,  U  y  a  lieu  a  dé* 


rlaralion  de  cnmTTnnrI.  en  ee  sens  que  C*6St  tou* 
jours  l'avoué  qui  ^v.  rend  a^ijudicatairepour  son 
clieqt,  mais  il  n'est  point  IfiQH  persoiuiellipmtifi^ 
de  l-aiécutiop  et  p*a  d*autra  «Uigatipp  femn 
plir  que  de  f^ire  cpnnajtre  le  véritat^le  adjudi- 

e;((,-iire  d,Tn<  les  trois  jours,  et  de  justifier  qu'il 
e.uu  puricur  de  sa  procuration.  Toute  déplara- 
tiop  de  eonoiand  doit  d^ailleurs  étfa  f^te  pa{ 
un  acte  autbeptique.  Taous, 
COMMA8fD4\T  {^rt  militaire),  en  latio  dux, 
imperator, prmftH'futi  mot  tait,  ainsi  que  cnx- 
ci-dessus ,  de  mandaiitm ,  qui  siguxiie 
napdat.  Ca  ao«i  supplique  en  effet  k  |o<ft  indi- 
vidu, i  tout  fonctionnaire  qui  commamdê  fâ 
donne  des  ordres  au  nom  de  l'autorité  souvft* 
raine;  mais  so^  accçpLiou  eai  toute  qiilitaire.  Il 
s*eptrnfi,  comme  terpie  géqérique,  de  celqi  qqi 
commande  une  acipia,  uo  coppi  dVoiéa  pu  pu 
corps  de  troupes  plus  ou  moins  considérable,  et 
qui  est  b|ié(  ial(»ment  dési{;né  d'ailleurs  par  la 
nature  de  son  ^rade;  mai»,  plu»  babitueiiemeul^ 
on  le  résene  pour  roncier  qui  a  le  cftmmani|eT 
ment  en  chef  d*up  bataillpnf  Pans  up  sens  pUiH 
restreint  et  plus  fréquemment  usité,  il  indique 
Iq  qualité,  ie^  furetions,  cl  deyicAt  le  U^re  de 
celui  qui  oompiande  nililalrenent  daqi  «ne 
place.  }1  se  prend  quelquafois  aiiiectiveipent,  et 

l'on  dit  Vofjlvier  t  oinmandfinl;  mais,  [)lus  ordi- 
nairement, on  l'euiploie  sous  la  forme  ^iihsiaii- 
tive,  et  l>o  dit,  par  exemple,  que  lursqu  une 
place  est  surpritc,  ou  lorsqoMI  se  commet  4iy 
désordre  dans  une  place,  il  fout  s*en  pren- 
dre au  <:oifiaifpp«iBi|l.  /'qr«Çfptaia4Ta|Uimi 
p'xsGàaaoji. 

£ba£  |iXa&AO. 

In  aMirfoe,  ce  Citfe  p\  ^taéh  de^  qi|lc|er«dp 

plusieurs  rangs,  et  il  est  t^op  d*en  faire  connaî- 
tre k-s  applications  les  plus  ordinaires.  L'amiral 
qui  a  SQUS  ses  urdre^i  une  4imée  navale,  unq  ^- 
cadre  ou  seolepieot  upe  division  (isolée,  eq  ee- 
cadre  ou  ariqée),  est  appelé  conapio4aQt  d*aet-. 
mée,  d'escadre  ou  de  division.  I.e  capitaine 
d'up  bâtiment  d^  guerre  est  dit  commander  ce 
bâtiment;  ToSpier  qui  cop^oiaqdt:  fl^ns  un  port 
niitiUire  e^t  le  cpfomqtidai^dls  (a  tftftrittf,  fut 
une  rade,  l'officier  le  plus  élevé  ep  gHMle^pq,  à 
é);alité  dégrade,  le  plus  ancien,  a  le  commun 
dei^eut  de  la  rade  :  riep  ne  ^  fait  sans  qu'qn  llii 
ait  rendu  compte  ;  il  est  chef  de  1^  police  pavale^ 
Ouand  un  convoi  est  ^uicompagné  par  des  oqvi* 
res  de  guerre  qui  ont  pour  devoir  de  le  protéger, 
le  du  i  de  ces  navires  est  appelé  le  eummaudanl 
du  convoi.  Le  quart  est  dliigé  par  un  ot^cier 

chargé  de  la  niaocenvr^  4|t  bAtiojient;  cet  oAciep 
est  commandant  du  quart.  \at  tUra  de  rowmqfi- 
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liant  est  donné  dans  le  discours  à  tons  Ici  ott- 
clen  topérimin delà  narine milltafre,  du  eapi- 
laloe  de  corvette  au  capitaine  de  vaisseau,  quMI 

ait  ou  non  un  commandement  :  cVst  comme 
une  désignaliou  de  grade.  Dans  raiicteiiDe  ma- 
rine, on  a  TU  tOQTent  dei  lioniniee  étrangers 
an  chôica  de  la  marine  avair  des  eommande- 
ments  d'escadr?!;,  de  flotlps,  ou  même  de  bâli- 
mcnls  isolas.  Ils  étaient  alors  commandants  mi- 
litaires des  forces  navales  placées  sous  leurs 
ordres  on  direetears  politiques  des  entreprises 
dont  ils  avalent  la  responsabilité;  mais  des  ma- 
rins étaient  les  véritables  commind  itUs  des  bH- 
timents  et  des  divisions.  Dans  i<^!>  l«mps  moder- 
nes, on  a  vu  Jean-Bon-Saint-Andréf  prAenr  de 
nsrinée  dont  Tillarel>J07euse  était  l*amiral,  an 
combat  du  1~  prairial  an  ii.  A.  Jal. 

COMMANDE.  "Cp  mol, dit  le  Dictionnaire  de 
V Académie t  n*est  d'usage  que  dans  celte  façon 
de  parler  adTerUale»  d»  commande,  Ainsi,  on 
dit  :  ouvrage  de  commande ,  bureau  de  «am- 
mande,  meuble  de  commande,  pour  dire  un 
ouvrage,  un  bureau,  un  meuble.  <(u'un  ouvrier 
a  fait  exprès  pour  quelqu'un  qui  lui  en  a  donné 
roidre.  On  dit,  par  eitension,  d*im  ouvrage  qui 
doit  être  Mt  dans  un  temps  prescrit  que  e'esi  un 
ouvrar/e  de  commande;  on  dit  aussi  d'une  ma- 
ladie que  c'est  une  maladie  de  commande,  pour 
dire  qu'elle  est  Mnte  ou  supposée.  •  Après  avoir 
donné  cette  déânitlon  dti  mot  oonnAiMM,  te  même 
dictionnaire  fait  un  article  à  part  et  tine  men- 
tion tonte  spéciale  d'un  second  substantif,  d'un 
second  mot  conHAi«OK,  qu'il  définit  «  procura- 
tion, commission  d'acheter  ou  de  négocier  pour 
autrui.  •  Il  est  bien  éviilcnt  ([ue  ce  n'est  là  qu'un 
seul  et  même  mot,  dont  il  fallait  faire  l'oliji  t 
d'un  seul  et  même  article,  en  commençant  par 
l'acception  la  plus  large,  la  plus  générale,  celle 
que  nous  venons  de  rappeler  d*kprès  PAcadémie 
èlle-méme,  et  en  lui  rattachant  ensuite  celle  par 
où  nous  avons  commencé  notre  article.  Il  en 
est  d'autres  encore,  totalement  omises  dans  ce 
^dictionnaire  (qui  sert  cependant  de  code  ^  noire 
langue),  que  nous  devons  signaler  ici.  Commen- 
çons par  rappeler  que  le  mot  convArfDE  s'est  dit 
d'abord  dans  le  sens  d'ordre,  jussion,  précepte, 
commandement  {Ju$tio,  jussum,  prœcepium)^ 
il  s*est  dit  aosd  dans  celle  d*of»servance  on  ob- 1 
servation.  Ainsi,  Il  y  a  dans  l*aonée  plusieurs 
fêtes  de  ^.''''''''iinf/e  ou  d'observance,  qu'on  est 
obligé  de  chômer,  il  y  a  également  des  jeûnes 
de  commande,  et  d'autres  de  pure  dévotion, 
qn*on  ne  garde,  qn*on  n'observe  que  dans  les 
couvents.  —  Le  root  commande  entrait  aussi  au- 
trcfeis  dans  plusieurs  locutions  de  droit  et  de 


couUnne.  Il  se  prenait  tantôt  pour  la  taille  due 
par  des  personnes  de  condttioB  territe,  tantôt 

comme  synonyme  de  di'pôt:  on  disait  :  prendre 
quelquechnse  en  charge  et  comman<!f  l  e  droit 
DscoHMANDB  était  un  droit  que  le  seigneur  pro* 
nait  tous  les  ans  sur  les  veuves  de  conditteo  aaV' 
vile  durant  leur  viduilé  pour  reconwdsssace  de 
son  droit  de  servitude.  On  appelait  coii^ttde  de 
BKSTfArx  un  contrat  par  lequel  on  donnait  à  un 
berger  ou  à  un  laboureur  un  troupeau  de  bétail 
pour  en  avoir  soin,  à  charge  de  le  nourrir  et  d'en 
jouir  pendant  un  certain  temps,  après  lequel  il  de- 
vait reprr:>  enter  le  trou  peau  pour  partager  le  sur- 
plus uu  le  croit  entre  le  maître  et  lui.  —  En  ter- 
mes de  marine^  on  appelle  OMOiaiiaw  de  petites 
cordes  {futUeuli)^  autrement  appelées  rahauê 
qui  peuvent  servir  à  un  amarrage.  Dans  cette 
acception,  le  mot  commande  h  la  même  orit;ine, 
la  même  étymologie  que  le  mot  coHakTT46B. 
C*c8t,  dit  le  Répertoire  potjrgiotte  de  la  nÊorhie, 
de  M.  O'Rier  de  Grandpré  un  «  bout  de  bitord 
refait,  ou  neuf,  assez  long  pour  faire  un  amar- 
rage, il  n'est  pas  nécessaire  que  la  commamle 
soit  de  bitord;  elle  peut  être  de  merlin  ou  de 
luiin,  mais  il  ftint  qu'elle  soit  oomm^iee  à  il 
main.  Le  root  coHUAnoE  est  aus>i  un  cri  parle- 
i\\u  \  IV'tjuipafîe  ri'ponil  i[ii'.n(l  le  inailre  appelle 
de  la  voix  ou  du  siUlel  pour  préveuir  qu'd  va 
Iransmettre  quelque  commandement.— Quant  1 
raceeption  marchande  do  mot  «sohh&hob,  nom 
devons  prévenir  qu'elle  se  prend  et  doit  se  pren- 
dre toujour:»  en  mauvaise  part  lorsifu^  lle  s'ap- 
plique aux  productions  littéraires.  Un  pueie  ou 
un  auteur  quelconque  est  à  la  sône  quand  on  hii 
fait  faire  des  vers  OU  an  ouvrafeda  ooMMond'e; 
le  génie,  la  science  et  le  talent  veulent  être  li- 
ttres  dans  \n\f^  inspirations.  Malheureusement, 
ils  ont  besoin  d'intermédiaires  entre  eux  et  le 
public  pour  rendre  leurs  productions;  c'est 
Je  rôle  modeste  (|ue  les  libraires  et  les  éditeurs 
avaient  pri':  î' 'lidatit  longtemps  ils  se  sont  bor- 
nés à  être  les  mandataires  des  auteurs  et  à  trou- 
ver un  lucre  honnête  et  raisonnable  daus  le 
soin  qutls  prenaient  de  placer  leurs  ouvrages; 
puis  bientôt,  ne  sais  comment,  soit  orgueil  et 
emptr^tement  de  leur  part,  soit  f^nblesse  et  hu- 
milité de  la  part  des  producteurs  de  la  pensée, 
les  libraires  etieséditeurs  en  sont  bientôt  venus 
i  commander  les  ouvrages  aux  auteurs,  comme 
un  autre  né{;ociant  commande  en  fabrique  un 
objet  de  mode  ou  d'utilité  vulgaire.  De  celte  pré- 
tention d'une  part  et  de  ce  laisser  aller  de  l'autre 
on  sait  ce  qu'il  est  avenu  ;  c'est  au  public  H 
dire  s'il  aime  mieux  les  ouvrages  de  coMinantfa 
de  tels  eltelsspéculateurset  manipulateurs  delà 
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pOMdepnbltqiie,  nlt  Itbrairei,  Mit  éditeurs  de 

Journaux ,  soit  dirpcteurs  et  enirepreneuri  de 
spectacles,  aux  œuvres  libres  et  spontanées,  nous 
ne  dirons  pasdu  génie,  mais  seulement  du  talent. 
Quant  à  Done,  notre  opinion  est  bien  arrêtée 
sur  celte  question,  et  nous  croyons  que  la  cotn- 
mande  a  tué  pour  longtemps  la  littérature  en 
France.  Au  Heu  de  dire  :  l'esprit  vivifie  la  let- 
tre,  U  nant  dire  détonnais  qne  ta  lettrt  {U  lettre 
marchande ,  la  lettre  Inintelligente  et  brate)  a 

iné  rrtjTrff.  Fnst  HtREAr. 

COMMANDEMENT.  {Droit.)  On  aiippfJiî  ainsi, 
en  lermes  de  |>âlais,  un  acte  ou  expiuit  que  f^tt 
m  boiseier,  en  vertu  d*un  Jugement  on  d*ttn 
antre  titre  exécutoire,  par  lequel  il  commundef 
an  nom  du  roi  et  de  In  justice,  de  salisfairn  aux 
obligations  ou  engagements  énoncés  dans  le 
titre.  —  Toute  exécution,  c*esto|i-dire  toute  sai- 
sie, dépossession  ou  expropriation  que  Ton  vent 
opérer  sur  une  pf  rsonne  ou  sur  les  biens  d'un 
d«''l>i»fiir  doit  i'in-,    peine  de  nullité,  précédée 
d'un  cum  mandement  de  payer  ou  de  satisfaire 
aux  engagements  qui  résultent  du  titre.  Le 
eomntandement  doit  contenir  élection  de  domi- 
cile dans  !p  lifii  où  rt'siile  celiii  aiique!  on  signifie 
cet  nctf,  et,  si  ce  lieu  est  isolé,  dans  la  com- 
mune la  plus  voisine.  Cette  formalité  a  pour  but 
de  procurer  no  débiteur  la  Ikcillté  de  se  libérer 
à  rinstant,  par  les  offres  réelles  qu'il  a  le  droit 
de  faire  au  domicile  élu.  pour  arrêter  les  pour- 
suites, sauf  à  réitérer  les  offres  au  domicile  ef* 
liectir  dti  demandeur^  elle  est  suseeplible  d*une 
application  gém  r.ile.  mais  elle  est  plus  particu- 
li?*remr'nt  extgt'e  par  les  articles  583,  (57S  et  78?) 
du  Code  de  procédure  civile,  dans  les  cas  de 
saisie-exécution  (celle  qui  a  pour  but  la  vente 
des  meubles)  et  dans  les  cas  de  sable  immobi- 
lière et  de  contrainte  |Nir  corps.  —  L*buissier 
qui  a  mission  d<*  Paire  un  coninnnilement,  rst 
investi,  par  cela  même,  du  pouvoir  Ue  recevoir 
le  montant  de  la  délie  ei  d*Ctt  délivrer  une  quit- 
tance, qui  a  la  même  valeur  que  si  le  créancier 
ravsît  donnée  lui-mém^^.  Cette  rtrcnnslanc!'  doit 
être  signrîlée  aux  gens  du  monde,  alin  «nie  le 
créancier  connaisse  bien  toute  Tétendue  du  man- 
dat qui  1  confie,  et  que  le  débiteur  prenne  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  que  le  payement  qu'il 
fff  ftup  opè!  '•  rt^ellementsa  lihér.ition.  Or,  pour 
que,  dans  le  caâ  où  l'huissier  viendrait  à  dissiper 
les  deniers,  le  créancier  ne  puisse  plus  rien  ré- 
damer au  débiteur,  it  fSsul  qu*ll  soit  exprimé 
dans  IVxploit  de  commandement  que  ce  déld- 
teur  a  pay^*  :  ^  di'faul  de  celle  insertion,  ou  si  îe 
payement  n'élait  fait  entre  les  mains  de  rhuts- 
sier  que  iMMtérleiirement  à  l*acte  de  eomman- 


dement,  lo  déhlteat  ne  serait  pas  valaUemenl 

libéré,  et  lecréancier  pourrait  continuerses  pour- 
suites contre  lui.  Celte  rigueur  est  fondée  sur  la 
présomption  légale  que  l'buissier  à  qui  Ton  paye 
la  dette  an  moment  même  du  commandement 
a.  pour  recevoir  la  chose  due,  une  procuration 
tacite  qui  émane  des  pièces  dont  il  est  porteur, 
et  en  vertu  desquelles  il  agit.  Hais,  après  le  com- 
mandement, l*hulssler  a' terminé  son  office,  le 
mandat  a  pris  fin,  et  l'officier  ministériel  est 
rentré  dans  la  classe  de  tout  bomme  qui  ferait 
une  recette  pour  autrui  sans  avoir  été  chargé  de 
la  faire.  —  Pour  la  validité  du  commandement, 
il  est  nécessaire  que  la  cause  pour  laquelle  on 
agit  soit  exprimée  et  que  la  chose  que  l'on  de- 
mande soii  liquidée,  parce  que  la  justice  veut 
que  les  poursuites  rigoureuses  aient  un  objet 
précis.  Telles  sont  les  disposIlloDS  des  artides 
sut  et  889  du  Code  de  procédure  civile.  —  Sou- 
vent il  arrive  que  le  débitetir.  soit  ijii'il  obéisse 
au  (  ommandcment,  en  iiayanl  la  somme  ré- 
clamée, soit  qu'il  diffôre  ou  qu'il  refuse  de  s'ac- 
quitter, exige  que  Phuissier  ftisse  mention  de  ses 
dires  ou  réjionses  :  en  ce  cas,  cet  huissier  doit 
obtempérer  la  ré(|uisilion.  Atftr  fois,  le 
grand  nombre  de  juridictions  différentes  qui 
existaient  dans  le  royaume  rendait  plus  difficile 
r«rereice  du  droit  de  contrainte.  Souvent  un 
titre  qui  était  exécutoire  dans  le  ressort  d'un 
parlement  ne  pouvait  être  mis  à  exécution  dans 
l'étendue  d'une  autre  justice  sans  Taccomplis- 
sement  de  certaines  formalités  plus  ou  moins 
compliquées,  plus  ou  moins  rigoureuses.  Au- 
jourd'hui, les  actes  notariés  qui  sont  en  forme 
exécutoire  et  lé|;alisés.  ainsi  que  les  jujyements 
qui  sont  dûment  expédiés,  peuvent  être  mis  à 
exécution  dans  toutes  les  différentes  parties  de 
ta  France  {toy.  la  loi  du  25  ventùsc  an  xi  et  les 
articles  547  et  1041  du  Code  de  procédure  civile), 
ii  y  a  même  une  sorte  du  commandement  qui 
n'exii;e  pas  de  litre  exécutoire  :  c*est  celui  que 
peut  faire  à  son  locataire  tout  propriétaire  de 
maison  par  lui  donnée  à  loyer  verbalement  ou 
par  écrit.  —  L'huissier  qui  fait  le  commande- 
ment doit,  en^meme  temps,  fournir  copie  du 
titre  en  vertu  duquel  la  somme  est  due,  et  ta 
signification  doit  élre  faite  k  la  personne  du  dé» 
l>itcur  ou  à  son  4io:nicilc  :  (|Ui  l(|iies  praticiens 
prétendent  même  qu'on  doit  ia  réitérer  au  domi- 
cile élu;  mais  cette  opinion  n'est  point  généra- 
lement adoptée.  — Oitoi  qu*il  s*agisBe  d\me  dette 
liypiit!ié(|uée  sur  un  fonds  qui  depuis  a  passé  en 
d'.uitres  mains,  c'est  toujours  ,ui  déhileur  lui- 
même  ou  à  ceux  qui  le  repiéseutenl,  et  non  à 
l^cquéreur  du  ft>ndf ,  que  le  commandement 
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4^11;  ^tfç  lïgniivé;  mms,  après  1^1  aypir  fait  eefie 
p^UPcaMoHi  Ql>  N  r^Ht:rf  au  tiers  apfiMér^iir,  ça 
|||iil«d4n^P^iM,  f«|ii«  P^r  le  (itibUCDrije  f^fu 

i^u  créancier  le  mpntatil  liu  la  detie.  pu  «aUjra 
récllcmcnl  le  fonds  affcct»^  <  l  liypnlli^'iiin''. 

rfenn  f|a  4«  tN«(P4  ;  1^  W  ffW^cUei  pnt 
tlnûK^  celle  formalité ,  mats  ejles  ont  ordonné 

qiit'  l'orifT'nal  du  <;omm3titit'm»'iit  Tiii  vist'  dans 
k  jour  par  (u  manii  fiu  raifjutiu  du  dufniçUe  (iu 
débiteur,  et  «luc  co(>ie  Iqi  en  f^i  l^i^sée.  -r  Ou 
nrite,  \l  ?a  laof  i}>re  i|Me  |a  formalité  Tenre- 
Sîstretncnt  e^l  indispensable.  On  conçoit  quV 
pr»'s  le  comuianilfiiieiil  un  d.'lai  soit  laissé  au 
deiiiieur,  pûur  puisse  preudre  dcti  arrau- 
gcm«iiU  et  prtiwrer  ta  libération;  mai»,  après 
UP  intçarVilte  de  trente  jours,  la  saisie  peut 
é|re  qpérée  :  et  si  le  cn'.HtciiT  laissait  écouler 
plu4  de  trois  mois  saus  doiitier  suite  à  son 
conmaniiemeiil,  i|  serait  de  renou- 

veler. —  Oite  $\  \e  dibileur  vient  A  mourir 
dan^  l'intervalle,  hWn  que  les  litres  exécu- 
toires contre  le  défunt  soient  p^reill^i|ieiii 
exécutuires  cuiitru  l'iiunlit-r  pei-sonnellempnt, 
(e  cràinQlf  r  ne  pei|t  en  potrrsu^vre  )*evéeMibin 
^flUlItioimiil^ila  sisiiiâcalion  de  ces  litres 
à  la  l't'tsonne  ou  au  domicile  de  l'héritier.  — 
iNous  venuiis  de  dire  ^ue  le  commandement  non 
aiiivi  d'exépMlipo  dans  les  tfpis  pois  ne  peut  ylus 
autfffiser  A  laitir,  et  4pi*il  fafit  le  reqoMve|er,  «i 
l'on  veut  procéder  réfîiilièremenl.  Cepenilant  on 
ne  doit  pas  le  (  (insidéier  comme  yeriiii>:,  dans 
la  Yi^cilaltlti  acception  de  ce  mol,  et  il  subsiste 
enqore,  sinon  comme  inrétimineire  de  la  saisie, 
dll  moins  comme  acte  conservatoire  et  intei- 
rufitiffle  fa  pt  fficripli'on.  Toutefois,  il  n'a  pas 
pour  ePFel  de  fair^  courir  |es  intérêts  la 
créaaoe  :  cet  avantine  ne  peut  r^ulter,  aux 
termes  des  articles  1 153  et  1904  du  Code  civ4, 
«|ue  d'une  demande  en  justice.         Dt  h\hd. 

Le  mol  ConnANDESk^^T  a  plusieurs  acceptions. 
Au  propre,  il  si^iiilie  Taclion  de  commandifr^  et 
il  se  plie  également  k  toutô»  les  pgances  de  es 
verbe.  Il  marque  le  pouvoir,  le  droit,  l'àutorité, 

qne  l'on  a  snr  quel(|n*iin  ou  sur  «iiielque  chose. 
Ou  dit  avoir  le  cominandeineni  des  truupes, 
ou  sur  des  troupes,  c'est-à-dire  en  £lre  le  chef} 
avoir  le  commtmditmtHt  d*une  place  ou  d*unè 
province,  c'est-à-dire  y  avoir  la  qualité  de  com- 
mandunf,  de  ehef,  d'ordounal'  ur.  «le  maître. 
On  i>'Çoit,on  prend,  on  4Uille,oii  leiustf  le  luom- 
mqrufftnenf.^çomtfiamUment,  quoiqu'il  soit 
fort  rechercbé,  fort  enylé,  p^est  pas  toiiJoprs 
c^oi^e  facile  e.vercer,  et  dnns  bien  àv  cas  il  vaut 
miei(x  i^çotfi  «vQir  ji  obéir  ^u'à  commîM^er. 


i^t^ptmt  ceu»  qui  e»^Ç^iPPt  le  e^vukifil^ 
mçn^  avaient  ppur  insiijne  un  b^ten  qi^e  ('((^ 
^ppeloft ^4  emffmiiement,  pomme  PW; 
qiiedu  po^vQÏrque  leur  «lofinait  |eur  cbarge; 
il  y  avait  des  bâtons  du  maréchal,  de  maître- 
d'iiùtel,  (l'ex^qipt,  et9-  Les  secrétaires  ii'Ll<|l 
portaient  |e  ti^e  de  «fçfi^iritf  </ips  commoii- 
dt'inenls;  on  dis^ qu'un  ^rré^  et  qu'une  patffp^ 
étaient  Mgnésen  rov^n^fif/ewieni  quand  un  se- 
crétaire é'U»\f  |e  sigipiil.  p^  l'onlre  e:i(pr^  dtf 
roL  C*ef  (  e|i  f^usant  aUusioB  à  cette  cirofUMiance 
(|n'4|cai|f  dm  ttips  le  if  j«a^^^ra|M|#9  priant 
des  vers  d'Oroot^  : 


■or*  qa'mi  tùmwtaitiêmtttt  «sffj*  An  tôt  ■•«Itw» 

Ilr  Iriiiivrr  boni  Irt  «rr*  Jonc  on  «enut  tn  piinr. 
J«  csutlMdni  bHtjoM*,  nMffclM  t  «pi'ila  Mat  MBVai«i 

Plus  tard,  on  a  éleijdu  )e  titre  de  $eci  ctairt  des 
co^mqndpm^t^t^  aui  sccrétaijref  des  princes  çi 
ppincesses  de  le  ta^u!^^  f^^  de  la  maison  rpyele. 

—  On  dit  (ju'on  a  quelque  chose  à  commandt- 
nivnt  ou  u  ton  coin  mandement,  pour  dire 
q^'ol|  l'a  à  se»  urdres,  à  sa  dtsposiliui|  oii  sous 
la  nuiii|.  AinM  1*4^1  difii  d'^a  ipattre  d'bMel,  nn 
d'qn  sommelier  de  ^onne  maison  qu'ils  peuvent 
faire  honnecbéreà  leurs  an)i>.  or  iboul  le  vin, 
les  viandes  et  tputes  les  pruvisious  ^  leur  çom* 
tuatfdeit^ut,  C*est  le  prif  ilége  de  If  ripl^esi^  e| 
de  la  beauté  d*avo|r  tout  4  tomwuiflfiemevtf 
aussi  trailenl-elles  souvent  de  puissance  à  puis- 
sance. —  Le  raol  co3iiiàNDEMf..'(T  â  i»our  synony- 
me» l^S  mots  OHDBK,  PlfiCSFTK,  LfJOKCTlQN,  JV»- 

ttof .  •  Les  dcuijL  premiers,  dit  Tabb^  Girard» 

sont  de  l'usage  ordinaire;  le  troisième  est  dl| 
stylo  doctrinal,  et  les  deux  derniers  sont  de» 
lermes  de  jurisprudence  ou  de  chancellerie. 
Celui  c|e  connAirpBHinT  exprime  avec  plus  de 
force  Teiercicede  raulorllé:  pncommeodepour 
être  obéi.  Celui  d'oRDRS  a  plus  de  rapport  k  Via- 
siruciion  du  subalterne  :  on  donne  des  ordres 
aliu  qu'ils  soient  exécutés.  Celui  de  rutckrtf 
indique  plus  précisément  l'empire  stir  les  con- 
sciences ;  il  dit  (quelque  chose  de  uioral  ^*oa 
est  o))ligé  de  suivre  Celui  d'i^.io^cTio.'r  désipoe 
plus  proprepient  le  puuvuir  dans  le  |jouverue- 
menti  on  s'en  sert  lorsqu'il  est  question  desla- 
tper  A  résard  de  quelque  olqet  particulier,  mje 
règle  indispensable  de  conduite.  Enfin,  celui  de 
jissioîï  inartjiM'  iilus  positivefn»"nt  l'arbitrairej 
il  enferme  une  idce  de  desiiotisme  qui  céne  ia 
libeflé  et  fOpce  lc||  mai^istrats  A  se  oupfonner  à 
la  volonté  du  prince.  »  ^nns  nsaBàc. 

rO'HM.\NnEMÉNTS  DE  DIEU  et  Coa«àN»B- 

ntai^  OJf  ji,'i;^us^.  pa  4Qi)a«:  le  fiow  de  cpmr 


Digitized  by  Google 


(111  \ 


«MIlKlniieti f «  (le  Dt'pH        dix  pr^eptf's  <](ie 
A(  0r4v«r  i>ar  Moibe  sur  de&  tables  Uë  pierre 
fOapM  It  ImmI  at  le  «Qinin»ir«  de  la  morale 
(  Mtr*  niOàiMai).  |4igi*Clirisl  »  ohtMvé  «huit 

rÉvangile  qu'iU  te  réduisent  à  det»,  MTOir  :  à 

uiiner  lHeu  dur  toulc»  chOH»  et  le  prorhain 
comme  noufi-iuêm**',  C'«tl  le  préCÉ^ite  du  i» 

«Qfnto  ebr^msft,  Mm  cdai  à»  la  loi 
B^tiiréllii.  «  Quoiqiw  fltUft  Uil, 411  l*abM Bergier, 

n*Qrdoniie  rien  qui  ne  soit  pn  <;crit  par  la  loi 
natuvelle  et  conforme  la  droite  raison,  aucun 
peuple  n'a  parfajieineii^  cooou  eeUe  morale  que 

Itula  leur  s*sacHéi  ont  été  dans  Terreur  sur 
pTusïPtira  articles  essentiels;  la  plupart  ont  ap- 
prouvé la  ven0eafH:ei  je  mensonge,  le  ueurlrt:, 
la  prcr^litulion  ;  il*  oat  méconnu  lu  droit  de^ 
StBi,  flïvt  BiiMi)  avmééngtt  k  la  ligiaia,  à  ta 
bonté,  a  sa  J  ustice,  a  pu  faire  aui  hommes  d'au- 
tres coT'ficimJemeHtê,  leur  donner  des  lois  po- 
sitives, auxquelles  ils  sont  obligés  de  se  confor- 
ma* *  — :  On  apiMlle  craKAiMMiara  m  L^iin 
les  lois  que  les  paaiaprs  de  rÉglise  ont  faites  en 
différents  tfftrps  pour  établir  Tordre  *  t  l'imifor- 
■)ilé  tkiil  dans  le^  musurt»,  soit  dans  le  culie  di- 
viH  lui  ménie.  SancliAer  les  fêtes,  assister  à  la 
mm»,  obiamr  TafeiUMoea  at  la  lataa  è  ca»* 
tains  jours,  respecter  les  censure::  ecclésiasti- 
ques, e(c.,  sont  des  devoirs,  dit  l'ablié  Ber^jier, 
que  r^Use  9  été  eu  droit  d'imposer  aux  lidëles, 
H  aM«fiN|s  lia  tuai  pWIgéa  an  aoniaiaoaa  da  êê- 
tlÉfaim*  Quaul  ai»  objaitiaoa  qufemn  Mies  ntr 
le  pouvoir  que  PÉglise  s'attribue  de  faire  des 
commandemrnts,  il  est  certain,  ajoute  le  même 
nule^tr^  «ju'uiie  i  a  reçu  de  JésuSrCbriM,  que  Mlle 
antpriU  lui  élait  nécaaMlre,  4u*aHa  an  a  Mt 
usage  depuis  les  apôtres  jusqu'à  noua»  et  qu'il 
n'en  résulleaiiomi  ifu'unvf'iiieiii  ni  pour  l'atitn 
rité  df:$  MHJtçraïQiî,  t)i  p^ur  le  goy verni: ment 
clf il  fiât  $^U.  •  PtcT.  OK  u  Cpjiv. 

«lonoer  des  ordres  en  vertu  d'un  pouvoir  ou 
d'utte  thar^ît'.  Ce  terme  vr  s'etîîend  pas  seule- 
qi«:lil  \iç.  i'uulMrilé  qi|e.  Icb  UuiU|iieb  pcuveiil  don- 
ner pp  pfijf ei4  Kce? otr,  il  a^entend  auiai  dai 
loif,  dcf  r^lemanls  qui  prescriv^l  f|tteli|Me 
cbpse.  Cf-sl  dans  ce  sen^  qu'on  du,  par  exemple, 
que  VÉvatigile  commande  d'aimer  êun  fir»- 
ckaiu.  D^ai  le  sens  absolu  et  général  de  ce  (POt, 
a^  djt  que  piefi  comttumde  à  toute  la  natuit,  i 
tous  l^s  éléments  ;  qu'il  comutande  aux  vents 
et  à  la  mer.  On  a  dit  de  quelques  hommes,  de 
quejqpes  esprit»  à  part,  QH^fi  ét«(i^ul  digues  d^ 
timmwiid^r  A  Iquta  la  lcrre$  mais  U  r  «  sou- 
veptpliw  «If  ll«Mfria  qu^  «la  ?érjté  flapi  (eUe 


Tnanièra  de  s'exprimer.  Le<;  Romains  ont  parfois 
mériléqu'on  dit  d'eux  qu'ils  ^itmlilaient  nés  poui> 
coinaiandér  aux  autres  peuples  de  la  terre.  La 
faii|téil*Al«HUidM,  phisamaraqua  la  unascliiiaa 
de  son  mérite,  le  portait  à  vouloir  commandêr 
au  monde  entier.  Le  coHHÀNBsai.:<fT  transmet 
dans  divecs  degréa  el  daqs  divers  rapporu  :  ui\ 
pèra  êommmâê  1  sp  anftials,  iin  «aUre  à  «i 
domestiques  :  op  conçoit  dès  lors  qu'il  puisse  f 
avoir  divers  modes,  diverses  foruies  dans  Texécu- 
lion  de  pe  mandat,  ou  naiurtl,  ou  donné  par  la 
loi,  ou  tniUMnis  par  un  pouvoir  queicouquej  t»ila 
iév«rlM  fmï  ^wlqiialals  s>  joMra,  p  daU  as 
général  s'exercer  a?ec  douceur,  jamais  avec  ri- 
{ÏUf ur.  hî^uteur,  ni  fierlv  On  dit  dt*  ci^lui  qui  cède 
à  ces  deruiers  sentiments  qu'il  a  l'habitude  de 
c4N»wiaiHfer  à  ht  baffnette,  par  allusion  aux 
oannaDdeBenIs  des  buissien,  qui  porlaleot  an* 
trefols  une  verge  ou  une  baguette  comme  insigne 
du  pouvoir  qut  N'iir  élait  (!onn(>  de  faire  exécu- 
ter les  jugeuienU  uu  ies  urdru  deia  justice.  — 

Gav«4ii«w  sq  dH  aussi  dans  la  lepa  da  Aiifa  une 
coiNaïaiid^  à  u»  oufrier.  —  Sans  l'acception 

physique  et  roalériflîr.  on  se  sert  flgurément 
du  verbe  cquHANULK  pour  indiquer  la  porliuu 
d'uu  lieu  ou  d'une  cbose  qui  eu  domine,  eu  oMh 
wpe,  m  fn  dAfemt  ira  auir»  (en  lalin«  immin 
Iteie*  in»id*iiv,  deft^ndtre).  On  dit  dans  ce  sens 
qu'une  éminence,  ou  une  montagne,  com- 
mnwiç  uoe  piape,  pour  indiquer  uoe  siUMlioo 
élevée  4*0(1  ruQ  pent  ilnr  dans  la  iilaaa  du  liMif 
en  bas;  C'est  encore  dans  1*  pAv^  acception 
qu'on  dit  qu'une  citidcllê  rommai^de  une  plaaa* 
Un  se  serl  alors  du  régime  direct  avec  le  verb^t 
mais  qpaqd  qn  veut  parler  de  Ig  fprcç  d'poa 
place  ou  ^ux^  nrmée  qui  lient  uue  province  ou 
un  pays  en  soumission,  on  emploie  le  régipip 
intlir('«-l,  et  on  dit  alors  qu'une  pl;i<  i'  forte  cain" 
mande  à  tout  le  p9yS|  OM  ^^'uMe  araiéti  c^Mi- 
mande  à  toute  la  fhmM^K'  —  Flgifrénient  at 
daps  les  choses  qiorales,  op  d^  qu*il  t^n\  €»mt 
mandpr  à  ses  passion^,  qu'i]  faut  savoir  se  covt- 
mander  à  soi-même  avant  de  vouloir  cooi- 
miiHder  aux  fiulrrcs.  Pierre  le  Qraqil,  dpql 

Yolonlé  avwit  su  réftoriner  tout  uu  empire,  ne 

pouvait  pas  toujours  te  commander  h  lui  méroe, 
et  souM  nt  il  lui  écliappa  de  ces  traits  de  carac- 
tère el  de  |)4rhario  qu'il  s'appliquait  ei)  toute 
oocaslop  à  réprin^  ^ei  «es  sujets.  On  a  dit 
aussi  qu'il  fallait  WPreP^'i'e  à  o6é/r  avant  de 
vouloir  r.ommandi'r ,  et  plus  d'un  exemple  a 
prouvé;  la  vérité  de  cclad^gej  uéjfnfuoiij^,  Cof- 
neille  a  dit  : 

■ 
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•—  Dans  les  combats  que  le  coeur  humain  d  si 
souvent  à  essuyer,  dans  les  luttes  continuelles 
que  la  raison  de  rhomoie  aoulieot  contre  les  pas- 
fioni,  cellea-cl  eommandêmt  et  ranpoiCaii  piM 
fréquemment  la  victoire  que  la  première.  Cela 
revient  à  dire  que  passions  comuiantlent 
presque  toujours,  et  qu'on  ne  leur  commande 
guère.  Qaant  ft  TeaMNir,  qui  eommtmdt  à  tout 
runivert,  et  à  la  pulnuice  duquel  les  anciens 
nous  montrent  Ipurs  dif^ttx  tout  aussi  soumis  que 
les  faibles  humains,  si  on  parvient  quelquefois  à 
lui  commander^  à  en  triompher,  ou  ne  lecowt- 
«laiwre  Jannii,  4fest>è-dire  qu'on  ne  peut  le 
faire  naître  de  fisroe.  G*e«t  donc  à  tort  qne  la- 
dnea  dit: 

 llaîtr*  d'un  ranir  charme, 

Commmdn  fn'oo trao*  «ittrri  vuus  «crc»  •imé. 

EBMB  UtBIAD. 

COMMANDERIEou  CoMMEiiDERic.  CVsl  un  re- 
venu ou  une  dignité,  et  souvent  i'un  et  l'autre 
tout  enseasble,  qui  appartient  aux  ordres  mil' 
taires  de  chevalerie,  et  que  Ton  confère  aux  an- 
ciens chevaiif^rs  qui  ont  rendu  des  services 
importants  à  l'ordre  cl  ît  l'État.  Son  origine  re- 
monte à  Tan  1900  :  on  établit  alors  des  oiabuns 
de  comnliiloD,  auxquelles  les  percepteura  dee 
revenus  de  Tordre,  après  avoir  prélefé  ce  qui 
était  nécessaire  à  leur  entretien,  envoyaient 
l'excédant  qui  était  destiné  aux  frais  de  la  guerre 
que  lV»n  soutenait  contre  les  Infldètes.  Onns  les 
envois  que  Ton  fliisait  de  ces  revenus  aux  dlflé- 
renfcs  obfdirnrt^s  ou  maisons  de  commission, 
on  se  servntt  tîf  ce  mot  commendamus,  nous 
vous  recummaaiions  ces  biens,  et  c'est  de  là 
d*abord  que  ces  maisons  de  commission  ont  pris 
le  nom  de:comniand«<es«  et  les  administrateurs 
de  ces  maisons  celui  de  commendeurs.  Ensuite 
on  (^rifjen  en  commanderies  les  tppro^en'cs  ou 
hôpitaux  allactiés  à  i'urdre  de  Saint -La/are. 
Plus  tard  les  eommanderies  ne  lurent  que  les 
bénéfices  lointains  de  la  résidence  principale  de 
Tordre,  et  auxquels  on  préposait  un  chevalier 
pour  en  percevoir  les  revenus.  Enfin,  lorsque 
tous  les  bénéfices  religieux  ont  été  abolis  [>ar  la 
suppression  de  la  dlme  et  de  la  Modalité,  les  or- 
dres de  la  chevalerie,  avec  leurs  difiércnfs  de- 
grés hif^rrirchiqiies ,  n'ont  été  roifritiiius  que 
comme  les  titres  d'honneur  que  les  SMu\erains 
ont  aooordét  k  ceux  qui  ont  mérité  de  la  p.i  i  1 1 1 . 

Dans  Tordre  de  Halte,  les  coMwtandSm/s,  ou 
chevaliers,  pourvus  d'une  commanden'c,  étaient 
plutôt  les  fermiers  de  l'onlre  quedesbénéficiers. 
Ils  ressemblaient  à  ces  prépost'S  qui,  dans  cer- 
tains ordres  monastiques,  étalent  chargés  de 


I  l'administration  des  maisons  nu  fcrmp?  éloi- 
gnées du  principal  monastère,  et  qui  étaient  sous 
l'entière  dépendance  de  Tabbé.  Pourtant,  au 
mofen  d*nn  trilmt  versé  an  trésor  eommnn  de 
Tordre,  et  appelé  respoiuion,  les  commandeurs 
de  Malte  avni^nt  converti  leurs  commissions  On 
fermes  en  une  sorte  de  bénéfices. 

Le  §nmd  eommumâÊmr  avait  la  première 
dignité  de  Tordre  de  Malte  après  le  grand  maî- 
tre; il  était  toujours  de  la  lanrjue  de  Provencf, 
qni  était  la  preraif'Te  de  la  religion.  Il  éUiil  de 
droit  président  du  commun  trésor  et  de  la 
dMnd»re  des  comptes,  et  avait  la  surtotendanee 
des  magasins,  de  l'arsenal  et  de  Tartillerie.  Il 
n va i t  e ti core  d 'n H t  r^x;  |>r*' m (  i vos,  et  deva i  t  f ,i  i rv 
sa  résidence  «t  Malte,  dans  le  couvent,  d'où  il  ne 
pouvait  sortir  tant  qu'il  était  en  place.  Le  co»i> 
manéÊur  du  gnmier  lirtle  était  dmrgé  de 
la  conservation  de<i  munitions  de  bouche;  il 
avaiL  sous  ses  ordres,  comme  surveillants,  les 
pi  ud'hommei  de  la  petite  commander fe. 

il  y  avait  une  antre  sorte  de  commandeurs 
ou  chevaliers,  qui  jouissaient  des  biens  ecelé- 
sia<tiq!(ps  <:i;i<:  être  ni  r''!i}»ieux  ni  ecclésias- 
tiques, parce  qu'ils  lUaienl  mariés  ;  ils  prenaient 
pourtant  le  titre  de  religieux,  et  avaient,  comme 
tels,  des  r^ements.  Bn  Bspagne,  les  comman- 
deurs des  ordres  de  Saint- Jacques,  de  Calatrava 
et  d'Aicantara.étaientdece  nombre.  En  Frmro, 
les  chevaliers  de  Saint- Lazare  pouvaient  aus^i  se 
marier,  quoiqu'ils  fussent  rdllglenx  de  ptofes* 
aion.  On  appelait  encore  oowsMaïKfsiir  un  pré* 
lat,  un  ecclésiastique  agrégé  par  honneur  aux 
ordres  de  chevalerie,  comme  dans  Tordre  du 
Sainl-E!>prit.  Les  religieux  de  la  Merci  et  les 
Halliurlns  donnaient  aussi  ce  nom  aux  supé» 
rlews  de  leurs  malsons  ou  couvents. 

II  y  f  etif^ore  f^e?  fnmm-nideurs  dans  Tordre 
delà  Légioii  d'iioniieur,  et  eu  Belgique  dans  Tor- 
dre Léopold  ,  ils  viennent  après  les  grand'croix 
et  les  grands  oficlers,  et  passent  avant  les 
officiers  et  les  chevaliers.  Les  commandeurs 
portent  leur  croix  au  milieu  d«  la  poitrine, 
au  bout  d'un  large  cordon  passé  autour  de  leur 
cou*  A.  SATAOïrit. 

COHMANDITE.  Ce  mot  est  emplofé  pour  dé- 
signer l'espèce  de  société  de  commerce  d.ms  la- 
qttelle  tine  partie  de  ceux  qui  la  composent  ne 
t'ait  que  donner  son  argent,  et  ne  se  trouve  en- 
gagée solidalremenl  avec  les  autres  IntérMsés 
que  jnsqu^ooncurrenee  delà  somme  portéedans 
Tai'te  d'association  ;  tandis  que  l'autre  partie, 
(jui  n'apporte  que  ses  connaissances  commer- 
ciales et  industrielles,  est  seule  en  nom ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  a  la  signalure,  et  se  trouve  ainsi 
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itqionMUe  dt  tottlM  let  ofiénitioiif  entrepriMi 
ptr  la  MMiété.  Iê  mm  de  commandite  vient 
saos  doute  de  ce  qiip  celui  qui  fournit  les  fonds 
est,  par  cette  raison,  le  maître  des  affaires  et  en 
mesure  de  commander  et  de  faire  la  loi  à  ses 
•«Ires  aiBoeiéi,  lonqulb  fpot  leor  ide  4e  n* 
clété. 

Toute  société  en  commandllc  doit,  avant  tout, 
faire  connaître  le  capital  dont  elle  peut  dispo- 
•er,  le  temps  qu'elle  doit  durer,  Tespéce  d*opé- 
raUooe  qu'elle  doit  foire,  etc.,  etc. 

Un  édit  de  1673  ordotmnit  que  oetfn  cspf-cc 
d'acte  de  sociét*^  fût  cnrfgislri'  au  {;rfff(;  du 
consulat,  selon  l'usage  suivi  pour  les  sociétés 
eeileetiTci;  tootelbli,  l*aliie]Ke  de  eeltetonea- 
lité  n'entnllieit  pai  l*anoillation  de  Pacte  en 
lui-même,  pour  ce  qui  regardait  les  associés 
entre  eux  ou  leurs  reprèst  niants. 

Celle  forme  de  société  esl  fort  ancienne  ;  les 
principes  qui  en  font  la  base  se  trouvent  expo> 
sés  dans  le  droit  romain,  qui  s'explique  ainsi  à 
l'arliclp  des  sociétés  :  «  Lorsqu'un  associé  met 
«  une  ftomme  U'argeot  cl  que  l'autre  n'y  apiwrle 
•qne  ion  Industrie  et  son  travail,  cet  aident  ne 
«  doit  être  oonsidérdque  comme  uneavaoce  qui 
«  doit  être  reprise  par  rtAvÀ  (jui  l'a  faite.  Cepen- 
«  dant,  «  omnîfî  il  pourrait  arriver  que  le  travail 

■  de  i'uu  des  aj>sociés  ue  serait  p«iï  moins  utile 
<  à  la  société  que  le  fonds  apporté  par  raulre, 

•  en  ce  cas  les  parties  peuvent  convenir  entre 

•  elles  que  l'un  des  associés  fournira  une  somme 

■  qui  appartiendra  à  la  société,  laquelle  sera 
»  partagée  de  même  que  si  c'était  un  gain  et  uu 

•  prolt  de  la  société.  In  céta  il  nV  a  rien  de 

•  contraire  aux  bonnes  mœurs,  d'autant  que 
«  c'est  une  juste  compensation  qui  se  fait  de 

•  l'industrie  et  du  travail  de  l'un  des  associés 
«  avec  rargent  de  rentre.  » 

Ces  prinidpcs  justes  et  vrais  sont  reproduits 
dans  le  Code  de  commrrrn,  article  1833,  lequel 
est  ainsi  conçu  :  q  Ctinijue  associé  doit  y  appor- 
ter» (dans  l'espèce  de  M>€iétédonl  il  esl  ici  ques- 
tion) «ou  de  Pai^t ,  ou  dViutrcs  biens,  «  ou 
son  industrie.  • 

a  Cette  espi'ce  de  société  est  très-uliie à  l'État, 
dit  Savary ,  Dictionnaire  de  commerce  ^  d'au- 
tant que  toutes  sortes  de  personnes,  même  le$ 
wM«ê  et  lté  ^n»  de  robe,  peuvent  la  contrac- 
ter pour  faire  valoir  leur  argent  à  l'avantage  du 
public,  et  qne  reux  qui  n'onl  pas  de  fonds  pour 
enlrepreudrc  un  négoce  rencontrent  dans  celle- 
ci  les  Borens  de  s'établir  dans  le  monde  et  de 
faire  valoir  leur  industrie.  • 

Si  déjà  à  l'époque  où  «-e  livre  a  H{-  t-rr'd  ou 
appréoaii  ainsi  rimportauo:  des  sociétés  en 


conimsndile,  à  pins  foHe  raiiou  le  fera-t-ou  ao« 

jourd'bui  que  lescapitaux  aboadettt.Ges  sociétés 

doivpMf  |>r«'ndre  nn  développement  d'D^if  inf  plus 
utile  que  l'homme  nalurellemenl  industrieux, 
mais  sans  argent,  Irouve  à  mettre  son  travail  à 
profit  i  rafale  des  capitaux  qn*on  lui  fournit,  ca- 
pitaux qui  resteraient  sans  doute  improductifs 
dans  des  mains  inhabiles  à  les  foire  valoir,  /^of, 
Cafitacx.  J.  Ozinne. 

GCMiMnJN,  noB  d*me  fosHIe  de  savants 
hollandais,  qui  se  «int  rendus  c^èbres  par  des 
ouvraj^es  dp  plusieurs  g*>nrrs  différents.  On  dis- 
liMiîue  surtout  quatre  individus  de  ce  nom,  sa- 
voir :  —  JsaaCt  qui  naquit  à  Amsterdam,  le  19 
janvier  1508,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
5  j.invier  1676.  Ses  ouvrages  sont ,  une  par- 
lie  de  la  <f''«rri]if inn  fl"  la  ville  d'Amsterdam, 
dont  le  reste  est  de  son  lils }  2  '  la  collection  des 
lois  et  ordonnances  de  la  république;  8*  l*bis- 
toire  dn  premier  voyage  an  Indes  orientales; 
1'  la  vie  du  prince  Frédéric-Ilenri  d^Orange; 
.V  la  traduction  de  l'ilinémire  en  France,  en 
Espagne  et  en  Italie.  —  Jacques,  frère  cadet  du 
précédent,  né  comme  lui  il  Amsterdam,  a  puMIé 
une  eolleciiott  de  folts  curieux  concernant  les 
P.'tys  Bas;  mais,  par  nne  particularité  sinf;ulière, 
presque  tout  ce  qu'il  a  écrit  est  en  langue  fran- 
çaise. On  a  encore  de  lui  la  collection  des  ordon- 
nances dn  district  de  Heliand.  ^  /tmi,  IHs  atné 
d'Isaac,  né  le  33  juillet  16tt,  remplit  de  hautes 
cliarRcs  de  mayislralure  dans  «a  ville  natale.  11 
a  laisfcé  les  ouvrages  suivants  :  l**  Les  Hespèri- 
dea  néerlandaises  ;  2"  plusieurs  ouvrages  de 
botanique,  dont  le  plus  estimé  est  intitulé, 
horti  wedici  amstelodamensis  ratiorum  plan- 
tarum  desriptio  et  iconen.  ~  Cuspnrd.  si  cond 
fils  d'Isaac ,  né  le  38  février  lOôo,  et  murl  en 
16<^  ,  publia  aussi  plusieurs  ouvrages  de  boU- 
nique,  et  travailla  avec  son  père  à  la  description 
de  la  ville  d'Amsterdam.  II  élait  dtrcrtt  ur  du 
jardin  de  holâuique  d'Amsterdam,  et  membre  de 
l'Académie  impériale  des  Cur/c  Mjr  Ue  la  Nature. 
Il  laissa  deux  fils,  Jean  etfiaspard,  qui  suivirent 
honorablement  les  traces  de  leur  père.  ConiR* 
rOMMÉLlXACÉES.  Petite  famille  de  plantes 
œunocotylédones,  formée  par  Brown  aux  dé- 
pens de  la  famille  des  joncées  de  Jussieu.  Xn 
voici  les  principaux  caractères  :  calice  on  pé- 
rianlhe  simple ,  à  six  divisions  profondes,  dis- 
posées sur  deux  ranffées  ;  les  trois  extérieures, 
en  général  plus  petites,  sont  vertes  et  uaiicina- 
Ics,  Undîs  que  les  trtris  Intérieures  sont  minces, 
colorées  et  pélaloldes.  Élamines  au  nombre  de 
I  MX  ]  toujours  attachées  son*  l'ovaire;  aitfhiTf  s  à 
i  deux  loges  souvent  écartées  l'une  de  l'autre  ]Mr 
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le  moyen  d'un  connectif  placé  entre  elles;  ovaire 
«■ttèremiit  libre^  ft  troto  logM  eontamiit  «lia- 
itee  UD  ftHSi  noidm  d'ovules  fixés  à  l'Été  in- 
terne; style  et  stlRmaî*'  ?;im;>lr<;  rnpsiik' globu- 
leuse ^  tripone  ou  C0Eni>riin!  »  ù  dnix  on  h  trois 
loges^  et  s'ouvraui  en  aulani  de  vaive»  qui  |M>r- 
iMit  Ii0  eMioM  sur  le  niHieii  de  le«r  tm»  in- 
terne. Les  graines  sont  nrement  au  delà  de 
deux  dans  chaque  loge;  oiiUv  leur  ff'j^iHiifni 
propre,  elt«$  se  composent  d'un  endosperme  dur 
et  charnu ,  cofilenanl  un  enbi^oa  en  forme  de 
ponlie^  pUicé  dans  nne  câTilé  «ppoeée  tu  point 
d'attachL'  de  la  graine. 

Les  plantes  rte  i  r-Me  familU'  sont  herh:ir»'»'«i  ; 
leur  racine  est  i^brfuse  ou  torméedettibfrcuh'tii 
charnus;  leurs  feoilkt  sont  allernes,  simples  et 
flOfatiMUitei  à  leur  base.  Leurs  flenrs  sont  unes 
ou  enveloppées  dans  une  spathf  fnli-ïcée.  Lps 
genres:  comtnelynn,  L.;  rampclîn,  Ricli.)  tia- 
detcanliua,  L.j  cationema,  R.  Br.;  callisia^ 
L.;  dkthaiHmndmi  Mik.|  nneiUmo,  E.  Br.|  pot' 
lia.  Th.;  cynateti  Don.;  /b rétf /a, Rlcll*  Db..z. 

COMMKMORATION  et  Cor>tmnKM«o:t,  en  la- 
tin cvtiiniemoiatio,  fait  de  ia  prt'posilion  cum 
•t  du  verbe  memini  ou  mentor ari,  se  souvenir^ 
qni  a  donné  natosanoa  <0slenMnt  aui  molt 

■ÉlOIRB,   ntaBriTO,   ntHOSABLE,  HtBOBATir, 

W^MORIM.,  HÉMORt^rx.  ^^^«nRVR  <•!  CO»!Mtfl(>«fH, 
ll&«OHATIF  et  COAMSMORATIF,  R£XàlOBSH  et  KK- 

HÉMitAtii,  aniii  iHiiÉimiAib«-^T<»lel  la  distine- 
Uon  que  tous  les  dieilonnairtt  établissent,  d*aprês 

V Académie,  enlr?'  <=ynonymes  coMiÊMoRAt- 
sox  el  coxMtixoHM  iiM  j  ils  disi'iii  que  le  prcniicr 
est  on  terme  de  iituri;ii'  duni  on  se  sert  en  par- 
lant de  la  mémoire  qut  l'Kglise  Ml  d'un  saint 
ou  d'une  sainte,  et  que  le  second  s'emploie  par>> 
t!(niii?»rfmonl  en  parlant  du  Jours  ff*^  morts. 
L'abbé  Bergier,  qui,  dans  son  Dictiannatre 
tle  théoloffie  ^  ne  fait  aucune  distinction  entre 
des  deux  diolSi  en  donne  la  déanltion  sui- 
vante comme  leur  étant  commune  :  <•  Souvenir 
que  l'on  a  de  quelqu'un,  prière  ou  cérémonie 
destinée  à  en  rappeler  la  mémoire.  »  Il  nous 
semble qu*on  aurait  pu  tirer  de  la  oonfOhnation 
ctsurlout  de  la  désinence  de  «es  deux  mois  une 
distinction  exacte  que  Ton  aurait  étal>Ii(>  de  la 
manière  suivante,  en  disant  que  le  mol  comwk- 
MOEATiON  indique  le  souvenir,  la  mémoire,  la 
■entioo  <ni0iMoriB,  menlA»,  commeosontf^o) 
que  l'ion  garde  ou  que  Ton  fait  d'ttne  personne 
oad*one  rliost».  ci  que  le  mut  coiMtaoRAisoir 
est  un  terme  de  lilurt^ie  qui  indique  l'office  ou 
les  prières  que  l'Église  fait  ou  dit  en  mémoire 
de ecHK qjoi  aoDt  morte.  Mo«s  iJoalcHms  que, 
dau  te  ialleo0e  oMUntirei  M  doMM  on  «fltt  an 


commémoration  Tacceplion  que  nous  ve- 
nom  dlhdiqMr.'tt  PoMii  Isa  ettboUqnek  to* 
malUs*  eeOx  qui  aaeiMteit(dlC  Tabbé  Bemicr) 

font  souvent  des  leps  l'église,  à  charge  ipic 
l'on  dira  pour  ni\  trïnt  de  mfsses,  et  que  l'on 
fera  commémoration  ti  eux  dans  les  prières.  » 
VollA  pour  raoeeplion  reliffieuse;  mais  oil  dil 
atMsl,  dons  la  tangage  ordinaire  du  monde  et  4c 
la  conver<53tion,  que  l'on  fait  une  chose  en  vom- 
tnemorution  (en  souvenir)  d'une  personne  ou 
d'une  chose,  d'un  jour,  d'un  fait ,  d'un  éréno' 
ment,  ete.  Oo  dit  quelquelUs  anssi  que  Von 
garde  une  chose,  telle  qu'une  lettre,  un  por< 
trait,  etc.,  en  lommémoralio»  d'une  personne, 
quoiqu'il  convint  mir-ux  peut-être  de  se  servir 
en  eeite  eifoonstinee  du  mat  Miioeiifr,  et  de 
réserver  oeliiideeeM«témemf£sM  pour  les  son* 
venirs  el  les  époques  historiques.  On  disait  en- 
core autrefois  :  «  Nous  avons  fait  commèmotn' 
iion  de  vous  •,  dans  le  sens  de  mention,  qui  est 
le  mot  propre.  Quant  à  rappUealteH  que  VtSàé 
Bergier  fait  du  mot  commémoration  «  à  la  mé- 
moire que  l'on  fait  d'un  ssiiil  i\^m  \;\  n'-ritilion 
du  bréviaire  par  une  antienne,  un  verset  et 
une  oraison  ,  à  laudes  et  aux  vêpres,  et  par  une 
ooliccte,  une  seerlte  et  une  post-commanlOB  * 
la  messe,  «  nous  proposerions  de  la  réserver  pour 
mot  mmmèm'  raison.  —  La  comméhoratioh 
DEi>  MuaTiiest  une  féte  qui  seoélèbre  dans  i' Église 
le  second  jour  de  notHStHt,  ei  mémoire  do  tous 
les  Mêles  tr^msate,  et  qu'on  appeUe  nnssi  iSt 
jour  de»  tripâsséi.  Voici  ce  qu'on  trouve  sur 
rorfpine  de  cette  fête  dans  l'atibé  Fleury,  qui  se 
sert  aiternativemeat  et  indifféremment  des  ler- 
mesGomnidmemàon  etrons«némoraMMi.«C>rt 
saint  Odtton,  abbé  de  cluni,  qui  hMtitue  te  néw- 
mémvmi^n  {ft^nérale  des  tt'éprîssi^^  dans  !e 
onzii  me  si» de.  On  raconte  diverstmenl  la  rév«~ 
lation  qu'on  dil  y  avoir  donné  lieu.  Voici  ce  qui 
ln*co  péralt  le  plus  'vraisemblable.  On  pleut 
chevalier  revenait  du  pèlerinage  de  Jérusalem  : 
s'étant  égaré  dp  son  chemtn.  il  rencontra  un 
ermite,  qui,  apprenant  qu'il  était  des  Gaules, 
lui  demanda  s'il  connaissait  le  monastère  de 
Cluni  et  l'abbé  Odilon.  Le  pèlerin  ayant  dit  qu'il 
le  connaissait,  l'ermite  lui  dit  ■  o  Dieu  m'a  fait 
connaître  qu'il  a  ie  crédit  de  délivrer  les  âmes 
des  peines  qu'elles  soufiFrenl  en  l'autre  vie. 
q^nd  doue  voua  aerei  de  retour,  exhortes  Odi- 
lon et  ceux  de  sa  communauté  à  continuer  leurs 
ftrit  reset  leurs  aumônes  pour  les  morts.  «  Nous 
avons  le  décret  fait  à  Cluoi  pour  l'institution  de 
cette  sotennité  mi  est  teroei  :  «il  i  étéordwMMl 
par  notre  pére  don  Odilon,  du  eonsenteiaeat  et 
*  te  priiK  de  tous  tas  Mtei  do  Qluiii»  fus 
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comme  dans  toittcsles  égllsps  on  célèbre  lA  fête 
de  tous  les  saints  le  premier  Jour  de  oovraibrp, 
M  ntee  cb«s  nom  m  oiMkfert  loiwMelleMent 
la  commémoration  de  tm»  Mt  idèleàlrdpaiséfl 

t(U\  nnt  j'té  (If^piiisle  COmmenceiDent  »ln  mnnilr 
jusqu'à  la  fin  en  celle  lBa^îj^^p.  Ce  Joitr-lii  le 
ete|iitrtt|  le  doyen  et  les  eelleriers  ferout  Vau- 
«ÔM  da  iMln  et  dtt  TlB  à  liiUt  Teuanla,  cl  Vwia- 
tndnier  recevra  toUs  les  restes  dti  dîner  éM frè- 
res. Le  méinr  jour,  .ipn^s  Tépres,  on  «onncra 
toute*  Ite  cloches  et  on  chantera  les  Yépres  des 
■Ul'U.  ht  iMrilMUin,  aprèatutlnti^oB  conoera 
ttwttt  toulM  lé*  «Mes  et  ON  rbra  reflh»  d«i 
mm-ts.  Ln  hifs<;p  SPM  solennPile  :  deux  frfre^ 
cliaullront  1»      rrfV  (espèce  de  verset  )  ;  tous  of- 
friront (Iront  à  rofferte)  en  particulier,  et  ou 
MMin'lra  dMue  putret.  Hout  toelons  que  ce 
décret  s*o1iterve  ft  perpétuité,  tant  en  ce  lieu 
qu'en  tviu<*  cpux  qui  eodépertdpnt.et  siquelqu'un 
suit  rexeniitle  de  cette  institiition  il  participera 
à  noê  Irariitet  ititenUons.  »  Tel  est  le  décret  de 
Ctaliti  Celle  pntl^ue  pend  bientAt  A  d*aalret 
églises  et  devint  enfln  commune  à  toute  TÉ- 
(lise  cattioliqiir>.  L'abbé  Bergicr  dit  que  AH  \fn 
|ireiBiers  siècles  Tusa^  s'établit  de  faire  dans 
iM  msaetûlMtM  ditctietines  la  tUmmitMrafioà 
des  tHiÊHjHi  le  loué  aiinIVÉttaire  de  leur  aort, 
cf'  qiif*      cMfholifiiif*  ri'îTirrfrnt  comme  un  té- 
tnoipn.ipp  du  culte  riMidii  aux  martyr?;.  \. 

C0.1H£iMD£,  €0HafiNBER  et  Comienoataire, 
M  lallli  «MMiftNfdo»^,  corilier,  Mt  ëe  muntlnrè 
Oll  maHtfatnnt.  On  entendait  origihaireiticnt 
pfir  Ip  pt-emÎPr  (Ïp  ces  mots,  dit  le  DirlitiinKaire 
lté  TrérôttSi  la  gârde,  le  dépôt,  le  régime  et 
Padidinistrâtion  dds  reTchtisd'ud  bénéfice  qu'on 
lisiibUl  I  «d  Méditer  |Mdr  M  Jedir  par  <edHd- 
Màt  pendant  stx  tnois;  pour  te  réparer,  nu  à  un 
antl^  étêque  oh  f\  tinsimpTe  elclé^lasllque  pour 
ftllre  les  fonctions  pastorales  en  attendant  qli'on 
«ta  èftt  pëurftl  «Il  UtttMre  (frene/Zc/f  eee/bsiW- 
êtMadmffêiêirmmMmetàifitam  llltl  coA/ts- 
rtjfn*-).  On  tfenl  pdur  cort<t.int  c'est  le  pape 
Léon  IV  qui  érigea  les  comnunden  en  faveur 
dès  eeclésiastiques  qui  avaient  été  chassés  de 
IHift  bénéioflt  par  les  Mmslni.  On  leur  éoa- 
fiait  la  gârde  et  r.idministratioh  dés  églises  va- 
cantes. Saint  Cr  'fîoire,  dil-oii.  en  avTit  us»'  de 
même  pendant  que  les  Lombards  désolaient  i'i- 
talie.  Sous  lel  nfls  de  M  d^littê  nice,  l*Bbui 
des  bmn^Mdeê  dctfnl  fort  frdquent  ;  dn  donin 
même  les  revenus  des  monastères  ^  des  laïques 
poiir  1f*<«  faire  subsister.  Les  i^\Atjues  aussi  se 
faisaient  donner  plusieurii  bénéfices  ou  évécliés 
éd  wmmenMf  ist  é*ilalt  «n  pfétaste  peur  Ice 
iHediriotti,  tant  idoM»  ilMedMnl  IM  CMMM 


pins  tard,  on  retra?irh!?  nn*»  pî^rlio  ûp^  shus, 
mais  on  ne  put  abuiir  absolument  la  commodité 
et  l'usage  dis  cOMfMaiilfesi  ITest  dh  eipddieirt 
«tu'en  e  «ardé  podr  Idier  riacea|Mrtibllllé  de 

I  l  iuT<nnnp  nvec  la  nature  du  Wnt'-flce.  —  Kn 
France,  le  nom  de  cousk^ok  se  donnait  au  litre 
de  bénéfice  que  le  pape  accordait  à  un  ^lé- 
siailiqDe  nonné  par  le  roi  pour  alie  alibara  ré- 
gulière4  avec  permissied  an  «bH>tn OâTâlMl  de 
flhjxnH'r  dti  fruil  pf'nfl;int  sa  vie.  On  ne  pouvait 
donner  en  comvitnde  un  bénéSce  cbarge 
d'âmes ,  c'est-d-dire  ni  line  cure  ni  un  évéché. 
OomiMMi,  e*étail  rfamter  on  bénédce  «n  eom- 
tnett(te,  droit  qui  appartenait  au  pape  seul,  qui 
ne  pouvait  refuser  un  bénéfice  après  trois  coU 
lations  du  même  bénéfice  en  commande»  Le 
QonniMTAiii  était  odui  qui  possédait  ainsi 
nb  I)éné6cee4i  «Hnineiide;  L'abbé  commenda- 
taire  était  opposé  à  l'aMi»^  ri'rjTih'er;  il  n'avait 
pas  tous  les  privili^^es  du  titulaire,  et  ne  pou- 
vait, par  exemple,  exercer  le  droit  de  discipline 
Inférieure;  tasis  il  jouissait  de  tous  les  droits 

purement  hnnorifîr]iie<;.      AlCr.  M  LA  GoilV, 

CO.MilENSAL.  (îii  Iram  ri/m.  avec,  et  utenso, 
table.  Les  commensaux  se  divisaient  en  deun 
classes  :  1»  les  oBciers  de  la  eduroane^  ou  onl- 
son  du  roi,  et  qui  étaient  couché»  sur  ce  qu'on 
appelait  i'é/o/  du  for(liï«lP  civile);  ils  étaient 
fxem[)I^  de  tutelle  ,  de  logement  de  gens  de 
guerre  ;  ils  pouvaient  faire  valoir  une  tenue  de 
deux  ehatrttrs  sans  |Myer  hi  taille,  leurs  po^a 
étaient  insaississables;  tous  les  traitcneats  In- 
dislinctenienl,  même  ceux  des  grands  officiers 
de  la  couronne,  des  chanceliers  et  des  ministres, 
s'appelaient  gtigei.  L«S  coHiiBensavx  ivaieilt 
encore  le  privilège  de  porleri  suivant  leurs  coo- 
venances.  leurs  procès  nux  reifiiétes  de  l'hîUe!  ou 
au  palais,  t»  Les  officiers  domestiques  dts  mai- 
sons royales,  qui  avaient,  mmme  les  officiers  ûr 
bi  eounMtte,  imteh»  m  cour  (  eoiie/eloras),  et 
Jouissaient  des  mêmes  privilèges.  On  comprenait 
soU.>;  ccUe  dénomination  de  maison  /(*.r«/c  celle 
de  la  reine,  des  tils  et  pelils-his  de  France^  des 
princes  et  princesses  du  sang  royal  qui  étaient 
couehés  sur  l^t  dU  roi.  —  Omh «HeMsatnb  dès 
èrêqaei.  On  appelait  ainsi  les  ecclésiastiques 
attachées  an  servira  de*  pr»'tai';  et  à  leur  per- 
sonne, soit  qu'ils  ruhsent  nourris  et  logés 
dans  le  palalt  épiscopal,  soit  qu'ils  ne  le  tassent 
pas*  Dottnrj 

COIMENSURABLK.  [!Hrtlh&mntfqurx.)C<  \  nrf 
jectif  s'applique  aux  lignes,  aux  surfaces,  aux 
solides,  et  en  général  à  toutes  les  quantités  qui 
dut  me  nuMire  conaiiine  (en  latUi  eomMtniit 
Mbdanrsi  |  d^ad  IcdiF  ékjlanlÉsle)*  Aiiili  «  diHx 
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llgBes,  <Mhi(  ime  aanH  fe|it  pieds  de  long  et  IHhI' 

Cre  quatre,  seraipnt  comraensurablcs,  puisque 
cTi^<nnf  (l'ellns  contiprHirriil  le  pii-d  un  nombre 
de  fois  met  et  &ans  rcsie.  Deux  surfaces  sont 
eonnieiminiMcs  hmqfit  la  luperficte  dedMiie 
d*el}ea  est  équivalente  k  un  osultiple  de  «elle 
d'une  aiitrp  siirfnro  prise  pour  terme  de  compa- 
raison; de  même,  deux  solides  ou  volumes  soiil 
commensurables  lorsqu'ils  contieo lient  un  autre 
voIuflM  un  certain  nombre  de  fais  sans  reste. 
Ainsi  une  sphère  et  un  criindre  qui  ont  même 
diaraiMfp  sont  non-seulement  coramensurables, 
en  surfaces  et  en  volumes,  quand  la  hauteur  du 
cylindre  est  égale  à  son  diamètre,  mais  en  outre 
le  rapport  entre  les  surfaces  est  parfaitement 
égal  à  celui  entre  les  volumes.  En  effet,  on  sait 
d*aborfl  qvp  !<i  surface  de  la  sphère  est  égale  à  la 
surface  convexe  du  cylindre.  Or  la  surface  de  la 
iptière  est  équifalenle  i  celle  de  quatre  grands 
cercles;  donc  la  surlice  eonvext  du  c  ylindre  est 
équivalente  aussi  à  quatre  grands  et  rcles  :  si  on 
y  joint  les  deux  hsises  qui  valent  deux  grands 
cercles,  la  surfece  totale  du  cylindre  sera  égale 
à  six  grands  cercles;  donc  la  surface  de  la  splière 
est  li  la  aurtece  totale  du  cylindre  comme  4  est 
à  6,  ou  comme  9  est  h  3.  Maint*  iinnt  le  volume 
du  cylindre  est  égal  à  la  surface  du  grand  cercle 
de  sa  bsue  midtjpliée  par  sa  hauteur,  ou  le  dia- 
mètre. Or  le  TOlune  de  la  sphère  est  ^al  h  «lua- 

tre  f^rnnds  cercles  multipliés  par  le  xt'Tiômc  du 
diamètre  ou  à  un  j^rand  cf-rele  muliiplié  p;ir  les 
3/3  du  diam&tre;  donc  le  volume  de  ia  spticre  est 
i  celui  du  <7lindre  comme  9  est  ft  8.  Les  moder- 
nes semblent  avoir  perdu  de  vue  CCUe propriété 
remarquable,  qui  est  très- ancienne,  puisiiu'etle 
était  connue  d'Arcliimùde.  Des... 

COMaiENTAIRES.  Depuis  le  siècle  d'Homère 
jusqu^au  siècle  de  Théoerile  et  de  Ptolimée, 
pendant  un  espace  de  000  .uis  environ,  le  génie 
hellénique  se  manifest  i  ^^ous  toutes  les  formes 
et  brilla  du  plus  vif  éclat  dans  Tépopée,  dans  la 
tragédie,  dans  Tode.  au  lycée,  au  portique,  à  la 
tribune.  Hais  lorsqu'il  eut,  en  quelque  sorte, 
épuisé  se»;  forces,  d'après  la  marche  constante 
de  t'esprit  humain ,  l'analyse  prit  la  place  de 
l'inspiration ,  et  à  l'art  succéda  la  science.  La 
Grèce  suspendit  ses  chants  et  ses  harangues,  et 
se  mit  commenter  ses  poêles,  ses  philosophes, 
ses  oraieiHS.  Los  ouvrages  d'Uomèrc,  comme 
étant  les  plus  anciens  et  les  plus  capitaux,  ser- 
virent de  texte  principal  aut  recensions  et  eom 
nentaires  de  lénodole  (280  av.  J.  C.  ) ,  d*Aris- 
lanjue  (140  av.  J.  C),  etc.  Apr^s  avoir  constitué 
le  texte,  ils  n'éclaircirent  pas  seulement  par  des 
gloses  et  des  schoUes  les  difficultés  que  présen- 


taient d^h  qoehittas  passagas,  des  nolt  no  des 
phrases  tombés  en  désuétude  ;  mais  dans  Hmm 
doctes  commentaires,  ils  donnèrent  l'intelligeDce 
des  beautés  d'Homère  et  devinrent  ainsi  les  co- 
ryphées des  O0MM«iiliiii»ra.  A  cette  époque,  le 
musée  d*Alexandrie  as  peupla  de  granunairiant, 
de  j^lossaleurs.  de  sooliastes  qui  s'exerçaient 
i>ur  Pindare.  sur  Platon,  sur  tous  les  chef-- 
d'œuvre de  la  littérature  hellénique  ;  mais  l'art 
du  commentateur  ne  tarda  pas  i  dégénérer,  ci 
l'on  vit,  deux  siècles  plus  tard ,  Didyme  d'Aleua* 
drie  s'occuper  h  relever  trois  Fautes  de  n^^m- 
mairedans  le  premier  vers  de  l'Iliade.  Ce  genre 
de  littérature  plut  infiniment  aux  Grecs;  il  ne 
fut  imité  par  les  Latins  que  lorsque  leur  llttén- 
ture  eut,  comme  en  Grèce,  jet<''  tout  .*on  feu,  et 
t|iie  son  écial  vint  à  s'éteindre.  Au  iic  sif-i-Je  Do- 
nai  cummcnta  Tt^rt-uce  avec  autant  d  intelli- 
gence que  de  goût  ;  SOO  ans  après,  Servius 
interpréta  yirgOeetÂsya  la  route  à  ses  innom- 
brables commentateurs  parmt  !r<quels  on  dis- 
tinguera toi^ours  Lacerda,  Ucyue ,  Lemaire  et 
Tissol.  Douze  siècles  après  Homère,  Eustalhe 
reprit  les  travaux  de  Técole  d'Alexandrie  sur  œ 
prince  de  l'épopée,  et  nous  légua  un  des  plus 
Iteaux  et  des  plus  riches  commentaires.  Celle 
école  célèl>i-e  fut,  pour  ainsi  dire,  restaurée  en 
Italie  par  Ghrysoloras,  Lascaris,  Gemistus  Ple- 
tbon,  Marc  lusurus,  etc.,  tous  grammairiens  et 
commentateurs,  tous  honorables  précurseurs  de 
la  crande  époque  de  Léon  X.  En  France,  du  ivi« 
au  xviii«  siècle,  les  Eslieiioe,  Casaubou,  i»au- 
maise,  Brunclc;  en  flollande,  les  Burnaaiui,  les 
Ileinsius,  les  Gronove,  d'Orville.  Ilemsterhuys, 
Wyttenbach;  en  Angleti-rre,  Bentley.  Toup. 
Purson,  etc.,  ont  laissé  de  grands  monuments  de 
critique  et  commenté  toute  la  littérature  grec* 
que  iK  latine*  Ches  quelquM-uns  de  leurs  ému* 
les,  l'érudition  est  quelquefois  fastueuse,  dépour- 
vue de  goût ,  et  sans  mesure  :  ainsi  Martorelii 
fait  un  gros  in-4»  de  comraeolaires  sur  un  en* 
crier  :  Dereffid  th«eé  eaUtmariA,  etc.  Hooge- 
vecn  donne  deux  volumes  in-4"de commentaires 
sur  1rs  parliouks  dt  la  langue  grecque  (Leyde, 
176l>)  ;  VValiienaer  commente  dans  300  |>agesau 
moins  les  Oi  vers  de  Catulle  de  Comà  Bcreni- 
ces.  Akerblad  {9iag,  ttuyol.,  avril  1817),  dans 
sa  dissertation  sur  une  inscription  ptoii^can^ 
elle  une  pr/'face  en  dcnv  volumes  pour  un  coo* 
mentaire  sur  une  inscription  phéoicieuoe  : 
qu'eût  donc  été  le  commentaire?  mais  il  ji^ 
point  été  publié.  Ile  nos  Jours,  les  commentaires 
de  Boeclch  sur  Piodarc,  de  Jacobs  sur  i'Antho- 
logif,  deCoray.de  Boissonade,  de  Hase,  alitaient 
que  la  science  du  commentaire  est  en  progrès, 
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etqu*elle  devient  plus  philoMphique.  L'AOeiiia- 

gne  est  dans  une  sinpuli*^ro  ofForrescencc  de 
scoliasles  et  de  commentateurs,  yu'arrivera-t- 
il  de  tous  ces  travaux  des  succe^iteurâ  de  Ser- 
vi!», des  Busialbe  et  des  Uicarit?  une  aouvèlle 
époque  de  création ,  sant  doute;  eer  b  crltUiue 
qui,  sous  la  forme  de  commentaires,  sifor^^de  à 
rinspiralion,  u'est  pas  stérile  et  oiseuse.  En  (nel- 
taot  les  OBuvree  du  génie  à  la  portée  de  tous,  en 
prédispoeant  les  eiprils  par  réiude  A  l'exalta- 
tion poétique,  elle  s'est  acquis  une  part  incot)- 
lestal»!»'  ft  (jlorieuse  dans  IVnfanlement  dt  sir- 
cle&  (l'Auguste,  de  Léon  À.  cl  de  Louis  XiV. 

Le  Gk^-ti'auvn  d'un  inconnu,  par  Saint- 
Hyacinthe,  sous  le  nom  de  Malhanasius,  est  une 
critique  plaisante  de  la  futile  éruiliiioii  de  piti 
sieurs  savants  en  us.  C'est  un  commeulaire  en 
f  volumes  sur  une  chanson. 

Il  sera  parié  des  eonnenlaires  lur  rAneien 
et  le  Nouveau  Testament  à  rarliclc  Bxégèse. 
Dans  les  Lcttrrn  pfrxanes ,  la  l'n--  et  ia  lô!' 
lettre  Irailenl  avec  esprit,  mats  non  sans  exa- 
gération ,  dea  conmentateure  proftmes  et  sa- 
crée. KlICTCL.  DKS  GERS  DO  H07IDK. 

COMMERCE.  {Acceptions  divertea.)  C'est  à 
la  fable,  cVst  à  Mercurb,  dieu  du  commerce 
chez  les  anciens  (  en  latin  Mercurius,  en  grec 
JETermée),  qu*il  ftut  mmonler  pour  trouver  l'éty- 
mologie  de  ces  mots.  La  fable,  et  par  suite  tous 
les  peuples  civilisés  du  monde,  ont  représenté  le 
commerce  sous  la  forme  d'un  Mercure  qui  lient, 
une  boune  comine  présidant  à  tout  ce  qui  con- 
cmie  le  traâc*  Sur  une  médaille  de  la  compagnie 
des  Indes,  il  est  désigné  par  un  Mercure  avec  sa 
hoursf  el  son  caducée,  <iui  regarde  des  ballots 
sur  le  port  el  des  vaisseaux  en  rade.  Voici  les 
mola  que  lee  tatins  avalent  fmnét  de  son  nom  : 
mercabitis  {  employé  par  Ovide  )  ou  mercalis, 
adjectif  qu  \  p'nppli(iuait  aux  choses  dont  on  peut 
foire  commerce,  qu'on  peut  acbeler  ou  vendre, 
dont  on  peut  trafiquer;  mercant  ou mercialary 
marchaDd ,  négociant  ou  tMflquant  ;  mavatio, 
ou  mercalura ,  marchandise,  négoce,  !nfir, 
commerce;  vurcaion'um  ou  mercaius,  mar- 
ché; mercaiuê  (adj.),  employé,  dans  ia  forme 
active,  par  Cicéron,  pour  celui  qui  a  acheté  une 
diose ,  et  par  Pline  sous  la  forme  passive,  pour 
indiquer  în  personne  ou  la  chose  qui  a  été  ache- 
tée, qui  â  élé  vendue;  mercedulOf  petite  récom- 
pense, fail>te  salaire}  mercmistrftw,  mercenaire; 
mtreeB,  prii,  réoompenie,  sataire;  «arcAiio- 
nium  ou  met  je,  marchandises,  denrées,  tout  ce 
qui  peut  entrer  enfin  dans  le  commerce;  >//er- 
eari,  acheter;  puis,  comme  se  rattachant  spé- 
clalenMnt  à  la  perfonne  de  Veicufe  lui-même^ 
7 


les  mots  ;  nnnvurialii  (adj.),  de  Mercure,  qui 

se  rapporte  h  Mercure;  (suhst.)  mercuriale;  fficr^ 
curiales,  fêtes  consacrées  à  Mercure;  Mercurii 
dies,  jour  de  Mercure,  jour  consacré  à  Mercure, 
dont  nous  avons  lilt  noire  mot  nmcradi,  — 
Notre  but  n'étant  point  de  lUre  un  dlctfounaire 
de  la  langue  latine,  nou';  nVrMrors  |)a$  dans 
l'examen  de  toutes  les  acceptions  diverses  que 
les  auteurs  donnaient  aux  mots  dont  on  vienl  de 
voir  rénuttération,  et  nous  allons  passerà  celle 
des  mots  français  qui  ont  été  puisés  à  la  même 
source.  Tels  sont  :  commerci:  et  conasBÇAfiT, 
faits  de  la  préposition  ctttti,  avec,  et  du  mot 
merMf  marchandise,  et  dont  on  verra  plus  loin 
la  synonymie  avec  d*aulres  équivalents  fran- 
çais. —  ConnrucER,  verbe <}in  intlifprc  l'rirtiuii  ilr 
faire  le  commerce,  de  se  livrer  au  commerce. 
—  COKUKBÇABLE  (adj.),  qui  peut  être  Tobjel  d'un 
commerce  quehmMpie.  —  Cohubbcui,  qui  se 
rapporte  au  commerce,  qui  appartient  au  com- 
merce. —  MaBCHANU,  HARCHArrOISE  et  HARCHt 

{cox-  ces  mots).  ~ MaRCAOENT,  terme  de  mépris, 
emprunté  A  la  langue  italienne  pour  indiquer 
un  pauvre  marchand,  un  mardiand  ruiné  {po* 
vero  mercalante),  mot  qui  n'est  point  usité,  et 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  Dictionnaire  èty- 
mologiqut  de  Roquefort.  —  MERCAniiLk  (adj.), 
qui  concerne  le  commerce  :  le  plus  babitneUe- 
menl,  ce  mot  se  prend  dans  une  acception  défth 
voraMe;  on  dans  ce  sens,  d'une  profession 
qu'elle  esl  mercanliU ;  d'un  homme,  d'un  esprit, 
qu'Us  sont  mereanf/lèt.  —  MncàHnumnVj 
adverbe  que  n*adraet  point  le  Diettonnaire  de 
V Académie ,  et  qui  cependant  est  passé  dans 
rasage.  —  Mercantili  k,  n^f^occ  de  peu  de  va- 
leur. —  Mercinaire  (substantif),  ouvrier,  arti- 
san ,  proprement  celui  qui  travaille  pour  de 
l'argent,  celui  dont  le  travail  esl  rétribué;  mais 
plus  ordinairement  celui  qui  travaille  qui 
payé  à  la  journée.  Ce  mol  8,'appllque  aussi  adjec- 
ttveawnt  h  tout  labeur  on  travail  qui  se  Mt  dani 
Punique  but  du  salaire  :  on  appelle  trompe*  mor- 
cetiaire.<i  des  troupes  ou  des  soldats  étrangers 
dont  on  achète,  dont  on  paye  le  service.  On  dit 
en  mauvaise  part,  d'un  homme  qui,  dans  les 
rctalions  cociales  et  dans  les  choses  de  la  vie  oh 
il  faut  de  la  noblesse  et  des  sentiments,  n*ap' 
pnr(<  qiM'  de  l'égolsme  et  du  calcul,  que  c'est 
une  ûmû  mercenaire,  qu'il  agit  asacE.iAiRE- 
HINT,  d'une  foifon  mercenaire.  Maacaail» 
commerce,  mardmodisee  de  mnciia  ou  de 
MERCIÈRE,  qui  consiste  en  objets  ordinaire- 
ment d'un  prix  peu  élev<'',  mnis  irun  emploi  gé- 
nérai, journalier  el  indispen.satiic  à  l  iiabiliement 
et  il  la  toilette,  tels  que  fils,  rubans,  aiguilles, 
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épinglet,  boutôns,  etc.  —  Mnaust ,  MerturU 
diûtf  iaat  eoMiMrt  I  llercure  («((r.  d-dessus). 
—  Nous  renverrons  au  mot  MERcrRS,  considéré 
sous  ses  divers  rapporU,  comme  un  des  dieux 
de  la  fable,  comme  planite  ftt  esBUttt  mêlai,  le 
BOl  aiftCOiiAtB,  ftlnti  que  ptnticoM  autm 
qui  tn  sont  directement  dérivi's.  —  N'ou- 
blions ]>a<;  de  fair^'  observer  aussi  que  très  jtro- 
babiemenl  \e&  noms  propres  d'itoui mes  français 
w  itnnsen,  ■«rcado,  MercalAr,  Kerdcr,  Le- 
loeiefOT»  ■«rckkia,  Mercorar,  ■ercueil,  Hcreu- 
rey,  Mercurof,  Mercy,  etc.,  auront  Hé  donnés 
dans  Torigine  à  des  Individus  livrés  au  com- 
merce, et  que  toutes  les  familles  de  ces  noms, 
dont  qu«lquet>nii««  m  Uii^eiit  d*uDe  haute  et 
andeniie  noblesse,  ont  pour  souche  première 
des  commprçants,  classe  d'Individus  dont  les 
opérations  n'oot  du  reste  rien  que  de  louable, 
dlioiioniUe  et  de  noble,  dam  la  bonne  et  véri' 
table  acoi|iUOB  de  ce  mot,  lorsqu'elles  ont  pour 
base  l'honneur  cl  la  probil  A 

Le  mot  coHMERCK  a  pour  synonymts  les  mots 
nisocB  et  trafic,  et  conaEaçAiiT  ceux  de  kar- 
cuahb,  nÉBOGiAnT  et  nAti<»aànT,  entre  leeqiieit 
il  existe  plusieurs  nuances,  dont  quelques-unes 
sont  utiles  i>  r«  if  nir.  —  Le  mot  ntcocE,  fait  du 
latin  negotium  (dérivé lui-même d'o/iM m,  loisir, 
et  de  la  portieule  privatif  e  «ee,  et  f^nonyme  par 
COniéquentd*oociifwM»ii,f('flî^re),  s'emploie 
dans  un  sens  et  dans  une  sphère  plus  relevés;  il 
se  dit  des  transactions  commerciales  les  plus 
hautes  et  les  plus  importantes,  de  celles  qui  se 
font  dans  let  banquet,  et  nine  dei  ali«lres  de 
l*État  cl  des  intérêts  de  la  politique,  qui  se  uf-- 
gocient,  se  Irailentpar  nf'gocîatiom,  au  moyeu 
de  négociateurs.  Un  banquier,  un  agent  de 
cbaiitie,  qui  rougiraient  dttre  appelée  «itfr- 
chands  ou  commerçants,  ne  font  point  de  diffi- 
culté de  s'allier  avec  le  négoce,  surtout  le  haut 
négoce,'  car,  pour  prévenir  la  tendance  géné- 
rale que  toutes  les  classes  de  la  société  ont  tou- 
jours à  ruiurpation,  pour  parer,  pourienidier 
aux  empiétements  journaliers  d'une  cla^c  sur 
une  autre,  on  a  créé  des  subdivisions  dans  les 
divi&ions,  des  distinctions  dans  tes  distinctions, 
et  le  terme  de  iiélioce  n*a  plus  paru  asseï  noble 
en  lui-même  on  Mloia<UoisiMitQne  épithète 
pour  le  relever.  Le  motcomwerre.  <jui  signifie 
à  la  lettre  un  échange  de  marcbândiâeâ(toM<mt<- 
Uttio  moreium  )  a  oontinué  c^ndant  d'avoir 
un  eens  plus  général,  et  Pou  dit  i  le  oommeroe 
et  non  le  négooo  deê  nattçui  OU  tPumêmUon. 
Selillea  dit: 


et  Oiênedollé ,  dans  son  poMe  dv  €tinie  4s 
rJtoMfRe<chanl1«): 

Et  bictitilt  tn  ton  coari  U  eommtrtt  HT*mHf 
DcVctoilc  du  Nord  anbanM  du  Midi 
.  ÉfaacluDt  Im  tvlhili  Aê  an  hm  féeoad*, 

Toid  comme  Billevoye  peint  les  avantages  eC 
les  bienlisits  du  eommone  g 

L»  ccmmirt*  bientôt,  rappradiMt  If»  dMaacc», 
Dt  Vmn  k  l'Miife  fShélni  «w  tnttniDaM, 

Du  frriSlo  Tfmrn  rrrnrtll<  If  n«rt«r, 
l.'étia«rlanl  tribut  da  caai  du  Msl«har. 
De  Okffn  M  4*  Nam*  U  lt<)U«ar  fr{uaU», 

Et  la  pnrirprf        T)  r  fl  rrnrrnt  d'IlIuBIfC; 

Le  narbrc  fia  i'aroa,  Im  tiuaa  d'Upakap, 
Sou  Ifort  fM$  préeteu  Cou*  |4«tr  fOcétai 

Lf  rsblit,  <]iir  l'Aurore  ««rc  amour  ^talc, 
Quitta  pour  l'Occident  la  rive  orlentate: 
■ti«  Japoa,  da  crcn     M  rodMn  blalifai^ 

Dr  son  lux*  fragile  «irirbit  no<  fratSnt, 
U'opqUnloi  cit^a  «'tièvcnt  rt  Hruritaanli 

La  nlm  l'^gwJlt  «t  kl  mmên  a»  pUiam» 

Le  mot  flomoMTOs  tf*eniettd  annd  penen- 
nellcment  et  coHeetiveesent  de  la  réunion  da 

corps  (les  camnterçaiéts.  Le  covimcrce  n'a  pat 
voulu  tHre  en  resle  avec  le  négoct',  el  nous  avons 
eu  le  haut  commerce  comme  nous  avions  d^à 
le  Aoiif  négoce,  les  tommtMrçant*  on  çroêf 
comme  les  négociants  en  gros.  On  conçoit 
mieux  celtedernière distinction,  nlîis  vrnic.  plus 
réelle,  plus  utile  quela première,  puisque  en  effet 
on  peut  vendre  îles  marchandises  en  gros,  os 
les  vendre,  les  débiter  en  détail;  mais  les  dis- 
tinctions qui  reposent  sur  Porgneil.  sur  la  vanité 
humaine,  ont  une  base  au  moins  aussi  soltJe 
que  celle  de  la  nécessité.  —  Le  mot  tsafic,  fait 
de  te  basse  laUnlté  irafieiMm,  tonné  M-méatt 
de  deux  mots  htins  trans,  au  di>là,  et  facere, 
faire,  afjir,  travailler,  s'emplnie  pUi?  ^pi'rinie- 
ment  pour  désigner  le  coinuierccéloign»:,  le  com- 
merce avec  l'étranger.  —  C'est  proprement  le 
trauqwrt  d*une  numbandise  d*un  lien  dans  on 
autre;  il  s'entend  également  de  l'action  du  ven- 
deur f[iii  se  met  entre  le  propriétaire  el  le  con- 
somuiaieur  pour  transporter  de  l'un  à  l'autre 
une  marehandise  ou  on  objet  de  JonlSHince.  Lis 
banquiers,  par  exemple,  traftqnoHt  de  rargsn^ 
des  papiers,  des  valeurs  commerciales.  Le  mot 
trafic,  appliqué,  dans  le  sens  figuré,  aux  cboseï 
morales,  est  toujours  pns  en  mauvaise  part,  <t 
nomme  inspiration,  préoecopatlon  de  potils  la* 
térêts,  de  basse  industrie  on  de  vénalité;  on  Ml 
des  trafics  d'ami (it-.  de  bienfaits,  de  louanges, 
d*amour,  de  complat&ance,  c'esl-à-dire  que  l'on 
fWMf  tentes  ces  choses  qui  dcvnle&t  loiysws 
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se  douaer.  v  ou  trafique  de  l'amour  ti  de  la 
Tcrta  (a  dit  ta  Bniyère)^  4»m#  éêi  à  vmdn  parmi 
les  hommes.  •  C*ettainii  que  les  homme»  ont  su 
faire  (!p  tout  métier  tt  marrhn m! i^c.  C't'^ldsns 
ce  ««as  seuieoieiit  fuc  le  mot  harchahb  aurait 
■érHéd*êlrie  prff«iiiM««riNpart,etB«iidt&i 
«dul  ^"kAMlMit  délai  doBBWccux  qiri  dNwI  bI 

magasin  ni  boutique  ouvert?  :nj  public,  mais  qui, 
dans  d'autres  carrières,  vendent  au  prince,  à  la 
cour  ou  à  l'Étal,  des  services  pajrte  souTent  trop 
dM.  gmDt  ans  sw^rtiamfa,  Hi  m  dMIngucnt 

cûmm^rçnftfn .  en  <jm^  p!  pn  ppti'l*  mnrchanttft, 
et  plus  ratiounellemenl  en  marchands  en  gros 
•I  mmrehandê  en  détail*  On  appelle  «tarchandi 
/^nim»f  ■PB  aantaaiaiit  aadx  ipil  faat  daaa  iat 
foires  ou  les  marchés,  mais  les  marchands  étran- 
gers aux  villes  où  ils  viennent  v<>ndre  leurs  mar- 
chandises à  ceux  qui  y  sont  domiciliés  et  pa- 
iCBlét. — Mont  B*avoD8  pas  la  préteaCion  d^iToir 
nmIii  inutiles  les  ariielaa  tUffoce  et  tn^;  amis 
n^avoDS  pris  ici  de  leurs  nci  options  diverses  que 
ce  qui  convenait  à  notre  intention ,  qui  était 
d'indiquer  kur synonymie*  de  mar«|uer  les  rap- 
porta l«a  diaaeBMancaa  ^1  aiitleiit  tmtn 
an  et  le  rooV. commerce,  il  nous  reste  mainte- 
nantà  parler  des  acceptions  quf  Ton  donne  en- 
core par  extension  à  ce  dernier  mot,  qui  a'eo- 
laaÉdtBt  ta  Moade  tt  dtM  It  owaieragltaia  da 
taato  aipiea  de  commun^ttUm,  da  corrt^Maii 
dance,  de  Iten  gocial.  On  dit  le  commprrr  de 
iavie,  le  commerce  t!u  mondr,  |»our  parler  de 
la  Tie  ordinaire  et  des  reiatmus  sociales. 

dit  la  Fontaine  dans  son  conte  de  Juconde.  «  La 
idenee,  dit  lilnl'iTMaMt,  amàÊàm  m  boo- 
n«U  bdtaaae  at  le  comiwiKa  dm  m— dit  IV 

.chère,  »  c*est-à  dire  sans  doute  le  perfectionne. 
C'était  prendre  en  bonne  part  et  voirda  beau 
côté  les  relations  sociales^  le  même  auteur  pen- 
lait  ditfércauMBt  toffaqu*!!  dit  daiw  «n  antra 
endroit  :  «  Le  monde  est  un  comiNerce  d*«pp0' 
rence  de  bonne  foi  et  de  tendresse,  »  et  plus  ex- 
plicitement encore  ailleurs  :  «  Il  n'y  a  presque 
dans  le  Monde  quHin  eomineret  lK»teuz  de 
seMUanta  d'amitié.  •  Cesl  auai  l'arii  d*AI- 
ceste  quand  U  sMerta  (M.  n»,  acte  ▼  du  Miitm- 

Trop  tir  p«rTïTi=1r  rri^nr  au  it^Ir  oà  nnn»  5nrnm««, 

Et  je  TMx  me  Urex  «tu  coimN«rM  du  lionuaci. 

Ce  serait  tnnl  comprendre  sorii^ff^  que  de  la 
faire  ou  de  la  voir  alail,  d'une  oiamère  absolue j 


cox 

le  monde  et  la  société  ne  devraient  être  qu'un 
édianne  eootioud  et  rédpfoque  de  bout  proeé' 
dés,  de  secours  et  d'assistance  mutuelle;  tout 
commerce,  toute  relation,  toute  union  sociale, 
devraient  reposer  sur  ces  bases  et  sur  celles  de 
la  toUraiee  et  da  nndalseBca  rieiproques  : 
MdheuieiweBt,  Isa  eboses  ne  ^t  pw  tatt> 
Jours  ainsi;  mais  si  elles  étaient  telles,  nous 
pourrions  dire  avec  J.  D.  Rousseau,  dnns  son 
Ode  sur  ia  naisaance  du  due  de  Bretagne 
(livre  Uf  ode  : 

Voici  U  td«oa  iUM« 
OklUmktmmtmu  kmiêt, 

T«M  mmtUtt  «M  joMS  iMlfllM 

Oà  BM  «mM  WMU  rwdalwrt  di|ow 

Cette  prétention  de  l'homme  d'être  en  eoai^ 
menée  aeee  JSm  diaus  n*eiC  pai  DOOTelIe;  elle  est 
due  à  son  orgueil,  et  surtout  k  Plmaginatioa  et 

à  la  vanité  des  po«if*^s.  C'est  sur  ce  commercé 
des  dieux  avec  les  hommes  qu'est  fondée  toute 
la  mythologie  ancienne,  et  même  la  plupart  des 
reUsloBs  modemei.  Bolleau,  tiaitaat  de  Tcd9 
(chcip.  Il,  de  VArt  poéK^UÊ),  la  cametérise  de 
la  manière  suivante  : 

L'9àt  iTec  piaf  i'ieUt  et  non  noia*  d'4Mg|% 
dtomai  jat|p'aii  eM  lom  toi  «nUtlvn, 
■bUiilMI  Aan  M(  tn*  iomaurc»  itM  tê$  <£«■«. 

Le  mot  coHHKCt,  dans  notre  langue,  consi' 
défC  sous  le  rapport  figuré,  n'emporte  point 
avec  lui,  eomiM  on  le  volt,  rkMa  d*ttae  eboM 
absolument  bonne  ou  absolume  nt  mauvaise  es 
soi,  et  c'est  le  terme  qu'on  y  joint,  ou  la  matière 
dontil  s'agit,  qui  en  détermine  le  sens.  Outre  les 
synonymes  oemaiiMiieaMpMy  eerruqMudimM, 
/Mmm»  Mm»  aocAi/,  aa  êoâuié,  qve  aous  loi 
avons  reconnus  plus  haut,  et  qui  se  prennent 
presque  toujours  dans  une  bonue  .jc  rcpf ion,  il 
a  encore  pour  équivalents  ou  il  se  prend  iui- 
MêOM  pour  les  mot»  «Madtamenl,  fkmUUmrM, 
friquênUiiim,  habitude  t  hatUise,  intimité, 
rapport,  relations,  qui  ont  besoin  aii<??i  d'un 
délerminatif,  d'un  terme  exprés  pour  s'entendre 
autrement  qu'en  bonne  part  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  nèflie  quand  il  reaqtlaee  les  leraie*  eoit- 
m'oenoe,  intelligence,  intrigue,  menée,  pra- 
tique, etc.  Il  peut  donc  exister  entre  deux  ou 
plusieurs  personnes  un  bon,  ou  tm  uMunaiê 
eemmeree,  un  MMUMfve  luiioemifoo  m  eoui* 
menés  esfmiiiel,  on  wmmerce  légitime  ou  un 
commerce  illègitiiuc.  C'est  dans  le  sens  favora- 
ble que  Demie  emploie  l'idée  de  wmmtrœ  dans 
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CM  vert  de  la  traduction  du  Parodfê  perdu 

,    CW  dani  le  lens  débToraUe,  au  contraire, 

que  Racine  fait  dire  à  Nardtsê  par  Britaniêi' 
euê  (acte  iv,fe.  iv*)  ; 

Q«i  MOI  4«  ton*  mn  pM  le*  liooiiu  MtidlM, 
*       Qui)  dniito  par  JKran  fom  («  mmmtnt  mf/bm^ 

^nloAM     CUopétr»  {vey-  ces  non»)*  Aireni 

Jusqu'à  leur  mort  an  «Miaiarce  tte  galanterie; 
qui  nVftt  voulu  êire  en  commerre  de  îi-tlres 
avec  la  spirituelle  Sévigné?  On  rencontre  jour- 
nellement dans  le  monde  des  gens  d*uo  esprit 
d*un  commarw  ainuM»;  mats  on  ne  peut  pas 
toujours  dire  d*eux  également  que  ce  sont  des 
gens  d'un  commerce  ^Ir,  cVst-à  dire  ù  qui  l'on 
puisse  se  fier  et  dont  on  puisse  surtout  faire 
ses  amis.  Uamltlé  veut^  pour  naître  et  pourMen 
s*établir  entre  deux  personnes,  des  qualités  assez 
ordinaircini'nt  (JifFc^rrnlPS  de  celles  qui  font  bril- 
ler dans  le  monde,  el  Ton  sait  qu'en  fait  d'à- 
mit 

Ai«a  nW  |>iui  commiu)  que  l«  ikmI( 
Mm  «'«rt  pim  rare  ipt  !■  «haar. 

(La  PoMCAiira,  P«jwlt  éê  S»ttm§t,  tt*«  nr,  Mt,  17). 

Les  anciens  sont  en  général  d'un  commerce  fort 
asréaMa.  Le  P.  du  Cerceau  disait  de  trois  çoMes 
grecs  Justement  aimés  : 

CatalW.  Tilmllr,  Proprrcr, 

Et  grni  de  et  calibrr-)à 

Sont  toM  <l'«a  Mtcft  be«  ummtnt. 

Il  Aittt  Joindre  à  ces  noms  ceux  de  Plutarqne, 

Horace,  Anacréon,  Virgil**.  cl  clu  z  Ii  s  raoïJcrties, 
Amyot,  Pascal,  Montaigne,  Boiteau,  Fénelon, 
.Volière,  et  surtout  le  tion,  le  oalf,  rioimilable 
la  Fontaine.  Puissions-nous,  à  la  Aiveur  de  ces 
noms  et  des  emprunts  qtio  nous  leur  faisons 
quf'Iquofojs ,  faire  dire  aussi  nos  lectfurs 
que  nous  sommes  des  gens  d'assez  bon  corn- 
inerte  I  EMtlIâiiàV. 

COMMERCE.  {Économie  polUi^e,)  La  Vie 
physique  est  le  bien  t^lrc  d'un  pctiplc.  comme 
l'existence  des  individus  cl  dos  fainiiies  a 
pour  condition  première  le  travail  imposé  à 
rhomme  par  la  Providence.  C*est  le  travail  qui 
produit  ou  ;ippropric  à  notre  usage  tout  ce  qui 
nous  est  nécessaire  ou  vtlile.  C'est  par  le  travail 
que  s'iîtalilil  luule  propru  lO,  celle  qui  i>e  ton- 


somme  ei  qui  s*use,  comme  celle  qui  se  conserve 
pour  la  sécurité  de  notre  avenir.  Or,  tout  tra- 
vail se  fait  de  Tune  des  trois  manières  suivantes  : 
le  travailleur  cultive,  il  fabrique,  ou  il  /^change . 
L'écliange,  c'est  le  commerce  \  il  a  |K>ur  malé' 
riaux  toutes  les  productions ,  soit  odies  de  la 
nature ,  qu'il  s'agit  seulement  d^eitmlre  et  de 
recueillir,  soit  celles  de  l  i  culture,  appelée  à 
préparer  el  fôconder  le  champ  où  la  nature 
opère,  soit  m^n  cdfe  àê  la  fibrioillony  qui  a 
manipulé  les  matières  premières  pour  notre  ses^ 
vice.  Un  peuple  cultivateur,  qui  lire  ses  aliments 
de  ses  terres  el  ses  vêlements  de  ses  troupeaux, 
reste  d'ordinaire  plus  ou  moins  longtemps  étran- 
ger à  la  première  division  du  travail,  à  celle  qai 
constitue  la  tebricaUon  et  réchanga  des  ol^ets 
usuels,  comme  des  occtrpnCions  et  des  arts  s^pn- 
ré«.  Les  premiers  aflricuUeuri  falu iquenl  lux- 
uiémes  les  iostrumeuts,  les  vases,  les  cabanes, 
les  vêtements,  qui  suffisent  à  leurs  besoins.  Si 
quelques  échanges  ont  lieu  entre  eux ,  ces  ar- 
ranîTemenfs  ont  \mi  d'importance  ;  c'est  lorsque 
sur  une  terre  fertile  un  labeur  assidu  a  créé  un 
excédant  de  produits,  que  le  besoin  de  débou- 
chés et  le  désir  de  muttiplitt  les  échanges  ap- 
|i(Ibnt  crltp  division  du  travail  qui,  en  créant 
les  arts  de  la  fabricatimi  et  le  génie  du  trafic, 
apprend  aux  cultivaleurs  à  rechercher  ce  qui 
rend  la  vie  plus  commode  et  leur  laisse  tout  le 
temps  nécessaire  pour  augmenter  sans  cesse  les 
produits  susceptilih  s  de  fabrication  et  d'ériiannc. 
Ot&  progrès  soul  rapides  si  le  peuple  agricole 
est  voisin  de  la  merou  d*un  Seuve.  La  proximité 
d*un  autre  peuple  dont  la  situation  lisvortse  la 
navigation  ouvre  au&si  au  premier  un  débouché 
commode.  Ainsi .  Ton  voit  dans  l'antiquité  les 
Athéniens  el  lis  liomains,  après  les  époques 
d*enfsnce  de  leurs  républiques»  exporterie  su- 
perflu des  produits  de  Icuragricultnre.  Voilà  les 
premiers  éléments  du  commerce  pour  les  nations 
cultivatrices.  Les  bénéfices  de  ces  exportations 
créent  des  richesses  qui ,  en  perfectionnant  le 
travail  agricole  et  ses  Instruments,  répandent 
sur  les  guérets  une  fertilité  nouvelle.  Ce  fut 
ainsi  que  l'É^iypte,  la  Sicile  et  l'Afrique  cartha- 
ginoise el  romainedevinrcol  d'inépuisables  gre- 
niers. Tel  est  le  commerce  primitir  appliqué  à 
l'échange  des  madères  premières,  qui  servent 
à  la  consommation  de  rhoinriD-.  m  sortant  des 
vastes  ateliers  de  l'agricultuie.  Le*  grains,  les 
graines,  les  racines,  les  fruits  de  toute  espèce, 
les  légumes,  le  lin,  I«  chanvre,  la  laine,  les  bois 
de  chauffage  ou  de  construction,  tels  sont  les 
produits  que  les  fteuples  pnremrnl  agricoles  li- 
vi'cul  au  t<t'g4>c(-.  Celui-ci  b'cxcrce  ou  dans  Tiu- 
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lérifordu  pays  prodndnir»  M  à  rexlérlciir.  De 
là  la  disttncUoo  entre  e«t  d«n  ^enret  de  eonip 

merce  :  le  commerce  intérieur  a  pour  premier 
but  réchari(î«'  des  diverses  nécessilés  de  la  A  ie, 
d'abord  enlre  ceux  qui  les  produisent,  ensuite 
«fee  eeux  qui  les  flibriquenl;  blealdC,  ceux  ci 
Bttttipllent  le»  objeu  de  eonnodilé  et  d*agré- 
tnenf,  tous  ceux  dont  oompfKf  ce  que  les  An- 
glais ont  recommandé  à  un  épicurisme  modéré 
iMif  la  qualification  heureuse  de  comfortable, 
et  ee  que  lee  obJeU  ont  d^iUnyadt  excite  avee 
tes  désirs  Tactivîté  des  productears  de  matières 
prt^mières;  mois  avec  ce  stimulant  dti  travail 
apparaissent  dt  jà  en  germe  ce  goût  du  luxe  et 
Mt  aoHNir  det  joolMancef  el  dl flcike  k  eonte> 
■Ir  daiia  des  limites  et  si  féconds  en  inspirations 

COrruptrir''< .  fî^'?  rjit'ils  nr»  ?f)n[  rnîitcnilS. 
Il  semble  que  lo  luxe  corrupleur  et  l'iin|)iloyabfe 
cupidité  soient  pre&(|ue  inséparables  de  l'esprit 
do  commeree.  Toutefois,  tant  que  le  goikC  des 
objets  commodes  et  agréables  reconnaît  des  li- 
mites, tant  (|Uii  la  simplicité  des  moeurs  renfi  rm»- 
dans  les  t>ornes  d'un  modeste  comfortable  l'ai- 
sance du  citoyen,  et  n*edniet  une  sorte  de  nM> 
gnifleence  que  dans  les  moounients  publies,  le 
commerce  intérieur  ou  ï'échangi%  enlre  les  ha 
bitant-i  d'un  même  pays,  des  olijt  ts  nécessaires, 
utiles  et  commodes,  produits  par  son  agricul- 
ture et  par  son  industrie,  constitue  pour  ce 
pays  la  richesse,  dont  la  répartition  naturelle, 
opérée  par  le  jnliirf  (ips  tnvau.v  et  les  |>r(>tiLs 
du  commerce,  est  aussi  égaie  entre  tous  que  le 
permet  Tinégalité  des  facultés  diverses  et  par 
eons<qu«at  la  plus.fororsble  au  blen^Mre  géné- 
ral. Cette  situation  est  pour  une  nation  Tépoqne 
la  plus  vraiment  prospère.  Heureuses  celles  qui 
peuvent  longtemps  s'y  maintenir!  Cette  prospé- 
rité Bt  fleurir  Athènes  et  Eoum  dans  les  temps 
anciens,  Hilan,  riorence,  Fisct  Sienne,  tyon  et 
la  ligue  des  villes  du  Rhin,  au  moyen  âge.  Elle 
offre  encore  aujourd'hui  un  spectacle  altrayant 
pour  les  âmes  saines  dans  les  cantons  de  ia 
Misse  et  dans  cens  des  ilats-Unis  de  TAméri» 
que  où  n'ont  point  encore  pénétré  la  passion 
d'un  lucre  illimil»';  et  Ja  lèpre  de  l'esclavape.  — 
Mais  si  la  stlualiun  d'un  pays  ou  d'une  ville  lui 
fait  diereher  l*abondance  et  la  richesse  unique- 
ment dani  les  profils  ^u  commerce  extérieur, 
Il  est  à  peu  près  impossible  que  la  simplicité  des 
mœurs  et  !p  {îoùI  d'une  honnête  aisance,  ces 
frertus  conservatrices  d'une  égalité  proportion- 
nelle aux  Ibcullés  et  du  blen>étre  général,  n'y 
aèdentbienldlà  cet  amour  désordonné  du  lucre, 
soiitrt»  <!p  (oiile*.  I^'-j  inégalités  factices,  de  tous 
les  genres  ile  corruption,  et  compagnon  de  tou- 


tes les  passions  nnidUes.  Hésnawiiis,  tant  que 
le  commeree  exlérleiw  se  borne  à  l'édiange  de 

denrées  et  de  marchandises  nécessaires,  utiles 
ou  commodes  contre  des  objets  de  même  ijifalité 
entre  d^  pays  dont  les  produits  diiférenis  prO- 
voqnt  ot  ce  trafic  qui  doit  donner  H  Fnn  ce  qui 
manque  à  l'autre,  chacun  de  ces  pays  s*enrictail 
à  la  fois  de  ce  qu'il  cède  et  de  ce4]u'il  acquiert. 
Des  besoins  réels  sont  satisfaits,  et  les  progrès 
que  fait  faire  ce  poramerce  à  l'agriculture  et  à 
rindustrle  des  peopli»  engagés  dans  ee  négoce 
sont  pour  eux  un  nouveau  moyen  de  prospé- 
rité. Ainsi.  les  Étals  Uni*  d'Amérique  et  fa  Rus- 
sie échangent  leurs  hles,  leurs  farines,  le  chan- 
m,  la  cire,  le  miel,  et  la  Suède  ses  fers  et  ses 
liois  de  oonslruetion,  contre  nos  vins,  nos  eaux- 
de-vie,  nos  huiles  et  d'autres  produits  avec  ttn 
égal  avanlafîe  pour  les  nations  intéressées  dans 
ces  cciiauges.  —  Le  moment  où  la  corruption  et 
le  désordre  intérieur  de  l'économie  sociale  sont 
imminents  pournn  peuple  qui  fonde  sa  richesse 
•-nr  le  commerce  estérieur  est  celui  où  l'utilité 
de  l'échange  fait  place  à  l'esprit  avide  et  aven- 
tureux de  la  spéculation.  Le  commerce  tend  è  se 
corrompre  dès  qu'il  s*Sgit,  non  plus  seulement 
de  froqucr  des  produits  superflus  contre  des 
produits  utiles,  mais  de  créer  et  d'accumuler  des 
produits  quelconques  pour  les  verser  là  où  l'ap- 
pât d*une  consommation  nouvelle  et  du  bon 
marché  en  faciliteront  le  débit.  Il  y  a  encore 
f^rrme  de  corruption  dés  que  ce  n'est  plus  le  be- 
soin réel  qui  appelle  l'échange,  mais  que  c'est 
au  contraire  une  ardeur  cupide  pour  TéchaDgc 
qui  s'efforce  de  faire  naître  le  besoin.  Le  liicre 
dès  lors  cesse  d'être  le  bénéfice  naturel  d'un 
rnmmerce  utile  pour  devenir  l»ienlùl  l'uiiique 
mutiile  cl  le  dominateur  exclusif  du  commerce. 
C'est  lorsque  la  cupidité  est  devenue  IHinIque 
stimulant  de  la  spéculation  qu'affluent  toutes  les 
causes,  tous  -ivroptômes  de  désordres  funes- 
tes ^  l'écoHomie  sociale  :  à  l'intérieur,  la  lutte 
perpétuelle  des  entrepreneurs  contre  les  sala- 
riés pour  tavoriser  le  débit  et  écraser  des  lui* 
lions  rivales  par  la  baisse  progressive  de  la 
maiu-d'eeuvre,  les  mouo|>ole$,  les  prohibitions, 
pour  augmenter  les  bénéfices  des  échanges;  à 
i*extérieur,  encore  les  prohibitions  ci  les  taxes 
exagérées  pour  interdire  les  concurrences,  puis 
les  jalousies,  les  antmosités,  les  [guerres  con» 
Ire  les  peuples  rivaux,  l'esprit  d'hostilité  contre 
leur  industrie  et  leur  commerce.  Les  discordes 
ne  fbnt  que  s'accroître  lorsqu'au  commeree  exté« 
rieur  direct  pour  les  échanges  entre  deux  pays, 
l'rspiit  de  spéculation  réunit  le  commerce  de 
iransil  et  le  commerce  de  transportf  qui  vont 
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Il  dti  btwiw,  Id  é»  nofiM  éê  ht 
Mlltliire ,  ailleurt  ta  rauto  ta  phis  comoMidt  «I 

la  moins  rot"iîfnise  pour  ftiire  arriver  les  mar- 
chaodifitis  du  pays  qui  les  produit  et  lei  faire 
ftarvenir  au  pays  qui  les  denaode.  C'est  à  qui 
•*isnparara  dM  aehaU  dam  ta  lira  dt  |m»v«> 
nance,  et  de  la  vente  dans  le  lieu  de  débit.  Ce 
courtage  convient  cependant  aux  peuple»  .iclifs, 
laJi>orieui,  économes,  à  qui  leur  lemloire  a  re- 
lliti  w  dOMi  tmt  OiM  «xlrême  pareinonte  tat 
tabitotaMM  <t  lat  naliirw  pr«Bitères.  Tels  fu- 
rent au  moyen  ."^f^e  les  Génois  Pt  If  s  Vîniliens, 
fels  «ont  encore  tes  Hollandais,  si  longtemps  le^ 
courtiers  de  l'univers,  mats  dont  le  commerce 
de  tianiiiort,  aoum  da  taur  ttomanta  praspé- 
lité,  n*a  pas  cessé  de  décroître  depuis  le  coup 
que  lui  portèrent  le  long  parlement  et  Crom- 
well,  par  le  fômeux  acte  de  navigation,  fliais  les 
deux  branches  du  ooaraierce.axMriMir,  taaoni« 
mm»  dinet  «t  ta  oonneNt  de  (nuuport,  de* 
Talent  également  tenter  les  nations  riches  en 
matières  premières  et  en  produits  fabriqués, 
depuis  Tyr  el  les  Phéniciens  jusqu'à  la  Grande- 
Bretagne,  M  ootane  eommvBtal,  dont  tai  brat 
iaimenses  pressent  de  leurs  éireiirtea  tal  eiliq 
parties  du  mondo.  Lri  Hollande,  son  ancienne 
rivale,  fut  lonslemps  un  exemple  des  vertus  qui 
peuvent  se  concilier  avec  ta  direction  naturelle 
d«  comiMree.  L*aMoiir  de  ta  pairta,  ta  courage, 
ta  patiencei  Téconomie,  la  frugalité  el  Tordre  au 
sein  même  du  luxe,  la  tolérance  religieuse  et 
rbonnételé  des  moBurs  ont  longtemps  honoré  ta 
tam  Mtata  dec  lamevelt,  dee  Grollnt  et^lu  eé* 
lèbre  fondateur  de  la  république  batave.  C'est  un 
tout  autre  exemple  que  présente  aujourd'hui  au 
monde,  comme  la  plus  grave  des  leçons,  le  grand 
peuple,  dont  le  génie  a  élevé  à  un  degré  inouï 
de  fptandeur  ta  patoMnee  et  Iw  prolta  du  eom* 
■eree.  Quel  exemple,  en  eOM,  que  celui  d*une 
mt<<Are  profonde  et  immense  à  côté  de  tous  les 
prodiges  et  des  trésors  entassés  d«  Topulence,  et 
qudle  taQta  d*dooDoaita  aoctata  pour  lee  nationti 
—  Celte  gnudetatOD  don  leur  enseigner  I  toutee 
qu'un  peuple  jaloux  d'une  prospérité  réelle  doit 
éviter  les  écueils  d'une  avidité  sans  bornes.  Les 
faits  pattsés,  comme  ceux  dont  nous  sommes  les 
lénoinfl,  noue  crient  que  lei  Croto  seurei  de  Ira- 
vaux,  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce, 
doivetit  mnrcher  d'un  t>a8  égal  et  mesuré,  en 
l'appuyant  l'un  sur  l'autre.  C'est  à  ragriciilture 
fH*U  appartient,  par  une  iéglstaUou  tavoraUcA 
une  heurenee  diitafOD  dw  propriéléa,  de  miilU* 
plier  sans  ces^f'  les  subsistances  et  !t  s  inalières 
premit^rt'i  ii;Uurelles  au  sol,  pour  oftrn  >ps  exe*'- 
danls  à  l'industrie  et  au  commerce;  t'aiduslne 


AloatoarMtMMMfe  tel  tafcrieattoui,  pour 

ilriifCBtrd*aibord  aux  bMoins  et  à  TaleaMM  lBlé> 

rieurs,  et  ensuite  alimenter  le  commerce.  ¥,a 
première  condition  d'utilité  pour  btê  travaux  est 
d'assurer  dM  bénéfices  et  des  aalalNe  suffisanta 
aui  Mirteantaetaux  ouvrten.  BnAn  Ja  raiialim 
naturelle  du  commerce  est  de  distribuer  dans  le 
pays  les  produib»  de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie, el  de  lui  apporter  du  dehors,  en  échange 
du  superflu  dopt  11  dispoie,  lee  pradulU  agri- 
eoles  ou  fabriquée,  néoeMaiieo  A  aea  becoiaa,  <m 
favorables  à  son  aisance,  et  que  sa  culture  ou 
(kOn  industrie  ne  pourraient  lui  offrir,  ou  ne  lui 
offriraient  qu'à  son  détriment.  —  Il  est  sana 
nul  doute  en  lurope  pluctaura  MalréM  oè  peut 
s'accomplir  avec  beaucoup  de  facilité  et  d'avan- 
tage celle  deslinatioi)  naturelle  du  comaetW. 
Puisseent^Uei  ne  la  plus  perdre  de  vuel 

La  queiliou  de  ta  libellé  oonuieretato  «1  la 

plus  importante  qu'on  puisse  traiter,  à  unr"  éirn- 
que  où  le  caractère  de  l'Europe  devient  de  jour 
eu  jour  plus  visiblement  industriel.  C'est  une 
qiuesUon  de  petillque  i  ta  fk^  eHérleuM  etinlé- 
rienre.  Noue  l*exaaiinerons  sous  ce  douUaaapeat. 
—  Quand  on  adresse  aux  éconnmistf's  cette  tnie s- 
tlon  :  Quels  principes  doivent  régler  ie»  rela- 
tion» ifuiustrielles  dei  peuples  F  ils  se  divisent 
antallAlen  deux  oampi  oppoiéi  :  lee  uns,  paril> 
sans  du  système  prohihitiff  que  Ton  nomme 
aussi,  el  fOrt  mal  à  propos .  ptntfctrur;  les 
autres,  défenseurs  xélés  d'une  liberté  illimitée. 
Tontai  tai  tataoM  des  premten  rapoeent  en 
principe  eur  ta  crainte  et  riirpoUilee  d^kme  ooi- 
lisîon  guerrière ,  qu'ils  croient  toujours  prèle  à 
MMfT  entre  les  peuples;  tout  comme  les  argu- 
ments des  seconds  découlent  de  la  oonâance 
qu'Ile  ont  A  ITassoctaUon  de  plut  en  plue  Intlnn 
et  padique  dei  nattons.  —  chaque  peuple,  di- 
sent  les  premiers,  a  des  intért*»'?  différetits  et 
même  opposés;  cbacun  d*eux  songe  et  doit  son- 
ger A  supptanter  set  voisins,  (»r  avnt  êout  in 
pairie,  Oant  celte  lutte  tant  det  nallMia,  tan- 
lôtéclatante,  tantôt  sourde  et  dissimulée,  Userait 
bien  coupahir  ri  bien  insensé  If  gouvernement 
(|ui  ne  songerait  pas  à  toute  minute  à  dégager 
le  peuple  qu'il  régit  de  ta  dépendtttco  deecetol* 
si  IIS,  à  I  II  I  assurer  par  tous  les  moyens  une  somme 
toujours  éfî''!'"  tle  richesse  el  do  bien  être,  soit 
que  la  paix  r^-gne  ou  que  la  guerre  sévisse  au- 
tour de  lui.  Heureuse  la  nation  qui,  pouvant,  par 
aee  producliont  Indigènee,  tuBra  dle-mênie  A 
sa  consommation,  pourrait  sans  danger  et  sans 
souffrance  se  trouver  Isolée  au  milieu  de  la  fa- 
mille des  peuples  !  Plus  heureuse  eoùott  «eUe* 
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qui,  n*ayant  elle-même  aucun  hcsoio  det  autres, 
produit  s;rnU?  ses  malièrett  pre!iii«^rp«(  on  .ses  ob- 
jeu  manufaclurés  iiidispei)&ahk&  au  ixen^étce 
éê  Mt  votoiMl  die  in  d«Mia«,  •!]§  !«  Imè 
ffibir  sa  loi,  «Ile  «q  Ml  dM  trtbtUaim,  —  Ce 
système,  qui  repose,  on  vient  de  h  voir,  sur  un 
principe  absolu  de  hitte  ei  de  coraitéiitioii,  en- 
gendre forcément  tout  l'appardi  iio&tile  et  coû- 
t«as  du  résine  prahlUtif  d<t  lisnei  dedMiiMt 
et  des  ankéêt  d«  dooanieffi,  4m  larlli  à  l*iaiper> 
t.Ttion  el  à  re:Kpor(Ttion.  La  firoirription  dt»s 
prtMluita  étrangers,  quand  les  produits  &oiil  à 
Millêur  prix,  ou  dequaliléMpëriMiN;  la  wlde 
de  |»rlaMt  «eeordéet  «n  Indmlrlet  iMtîcea  que, 
malgré  le  climat,  le  $o1  et  la  nnture,  on  veut  de 
force  greffer  dans  le  pays,  en  sont  !ps  consé- 
quences absurdes  et  ruineuses.  On  peut  compa- 
rer le  peuple  qui  pratiquerait  le  qreltaie  prohi- 
bitif au  particulier  qui,  pour  se  soustraire  à  la 
dépendance  de  son  (nillcnr  ou  tîf  yon  Itottier, 
voudrait  lui-même  faire  hv»  habits  el  ses  chaut* 
sures.  —  Les  peuples,  di&ent  au  coateaire  le» 
parllMiia  de  la  liberM  eoesawrelale,  ont  une 
invincible  et  naturelle  tendance  à  s'unir  et  à 
s*associer  :  c*est  folie  de      méconnailre  ;  on 
peut  dire  que  le  bonheur  el  la  prospérité  de  cha- 
que peuple  en  partieuHer  eel  ea  preftertlon  des 
alliances  qui  Tunissent  i  aa  plus  graad  nombre 
d»*  nations  :  iletT  f^l  des  peM[>Ies  comme  des  in- 
dividus, les  deux  sources  de  toul4^  riciiesse  sont 
la  division  du  travail  et  la  combinaison  dm 
ellBrIa.  Un  peapie  sera  d'aataat  ^as  ridra  qa*a- 
bandonnant  à  chacun  de  ses  voisins  les  branches 
d'industrie  »|'"'      nature  leur  a  rendues  plus 
accessibles  qu'à  lui ,  ii  bornera  sa  production  à 
U  spécialité  daae  lafddle  11  excelle  UiiHaème  j 
e*etl  rnnlqae  aïoyeo  de  doaaer  à  ses  capitaux, 
à  ses  forces,  ^  son  temps,  l'emploi  le  plus  écono- 
miqur  ci  le  plus  liier??!if  à  la  fois.  Voyex  avec 
quelle  rapidité  les  Étals  tuts,  qui  onl  établi  €li«2 
eux  une  liberté  plas  giaade  qne  partoat  aiHears, 
ont  développé  leur  industrie  !  L'industrie  inté- 
rieure de  In  Frrînee  n'a-t  elle  pas  immensément 
gagné  à  la  suppression  des  privilèges  et  des  pro- 
hibitions qui  gènakHit  avant  la  rév^atloa  les 
fdaliaiie  de  ses  pravinees  entre  eHes?  Un  jour  il 
en  doit  être  de  m^'me  pour  TEuropej  les  lignes 
de  douanes  tomberont,  el  alors  seulement  Tin- 
dustrie  prendra  son  véritable  essor.  —  Tels  sont 
Ice  arsHaBan**     présentent  les  partlsaBs  ep- 
peeéa  des  dans  sjiléBMS.  Mens  nliésitans  pas  à 
nous  prononcer  en  faveur  des  seconds;  nous 
croyons  à  la  paix  :  l'Europe  tout  entière  est 
lasse  de  guerroyer  ;  de  grandes  alUaaees  ladtu- 
IrieUes  aont  le  seal  dénedsKal  pénible  à  la 


grande  crise  qui  travaille  maintenant  les  peuples 
et  les  cabinets.  —  Mais  s'il  est  farile  de  se  iléci- 
der  entre  les  deux  systèmes  dont  nous  avons 
fandtt  eanq^e  aand  longtemps  qu'on  examine  la 
qneslloa  d'une  nttnièM  ahstmite,  on  du  moins 
dans  les  (généralités  les  plus  hautes,  il  n'en  va 
plus  de  même  lorsque  l'on  veut  descendre  à  d^ 
applications  actuelles  el  spéciales.  —  Le  système 
prolaelenr  ayant  ité  Jnaqu'è  ce  Janr  dans  la  pra- 
tique le  système  dominant,  puisque  l'Europaeeil' 
à  peine  de  longues  et  sanglantes  crises  guer- 
rières, beaucoup  d'industries  factices  se  sont 
élevées  à  la  lauttr  des  lois  pr^bitltes.  Ces  ia- 
duslrles  ant  alisorbédes  ca^lanx  caasléirahias^ 
elles  emploient  encore  des  milliers  d'hommes, 
et  bien  que  leur  radicale  infériorité  Vis-à-vis  des 
industries  voisines  soit  déoioalrée«U  devient 
trés-dangersns  de  lear  retirer  nninteaaal  une 
protection  dont  elles  ne  peuvent  se  passer*  el 
sur  la(juelle  elles  ont  pu  et  dfl  compter.  —  La 
fabrication  des  sucres  de  betterave  et  des  fers 
indigènes  i  la  bouille  et  aa  laminoir  sont  dans 
ce  cas  :  januiis,  saas  doale,  la  Flaadra  ni  TArtais 
n«  pourront  lutter  avec  les  Antilles ,  ni  par  la 
suite  sans  doute  avec  l'AfritiMe.  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre  ;  jamais  non  plus  aucun  dos  bas- 
sin! bottUlers  de  la  Praaee  ne  penrra  sontenir 
la  a>ncurrenee  avec  rAngleteire.  Mais  qae  de 
capitaux  engagés,  que  d'exi<;tf'nres  compromises 
dans  l'une  el  l'aulre  de  ces  industries,  et  surtout 
dans  la  seconde  1  La  question  de  liberté  commer- 
ciale  Intérieure  qui  nous  rssie  i  eiaailaer  aset 
également  en  présence  deux  systèmes  opposés  : 
le  syst(  liH'  delà  libre  concurrenee.  et  le  système 
du  miiiiopole,  c'^-à-dire  de  l'industrie  exercée 
par  le  gouvemcoienl  on  concédée  par  lai  arca 
privilège.  —  Le  premier  de  ces  deux  lystèmec 
pnsp  p!i  principe  l'infaillibilité  relative  de  l'in- 
t' t  ludividuel  :  principe  faux,  car  si  riulérét 
individuel  saisit  mieux  que  personne  ce  qui  lui  ' 
est  oa  Boa  Csroiable)  si  plas  adlsesacnl  qua  ' 
personne  il  recherche,  invente,  découvre  ce  qui 
peut  lui  procurer  du  bénéfice,  parcompensa- 
Uon,  l'iDiéréi  individuel,  qui  est  souvent,  ordi- 
nalreamit  aséne,  ea  lutte  arecd'aatiee  ialérêla, 
n'est  ni  capable  ni  désireux  de  connaître  ni  de 
satisfaire  l'intérêt  général  Ou'on  ne  di^e  point 
que  l'intérêt  général  étant  après  lout  la  somme 
des  intérêts  individuels,  et  les  plus  fbrts  paraii 
ceux-ci  dnissaat  tou|ears  par  éaïaser  tes  plus 
faibles,  qu'on  ne  dise  point  que  l'intérêt  général 
prévaut  toujours  à  la  tin  :  cela  n'est  pas  exact, 
l'iulérôt  général  consiste  uniquement  à  produire 
le  plus  et  le  ailenx  passible  avae  la  BMlndre  dé- 
pense de  torses  el  de  teaspt  s  ar«  tout  le  leapa, 


Digitized  by  Google 


GOH 


COK 


toutes  le&  for€«â  que  les  iotérêls  indivldueU  li- 
vrét  i  DM  hiUe  «cbarnée  perdent  à  le  4U puter 
ta  vietoire,deviendraient  proBtablttà  loiit,«ug- 

monteraient  d'autant  la  richesse  produite,  8*ils 
éiaieot  disciplinés,  coordonnés,  réglés,  dans 
leurs  efforts  :  le  même  but  serait  atteint  plus 
▼lté  et  il  meilleur  oompte,  c'eel-à-dlre  la  retraite 
des  hommes  et  des  instruments  inutiles,  la  dis- 
position et  remploi  des  instriimoni<;  p(  d^s  hom- 
mes les  plus  capables.  Sa  un  root,  point  d'induâ- 
trle,  point  de  travail  poMiUe  lani  division  et 
combinaison  des  efforts;  point  de  combinaison 
d'effbrts  sans  unité;  point  d*unité  sans  la  cen 
tralisation  :  ce  qui  manque  au  système  de  la  con- 
currence,  c'est  donc  ruuité,  la  ceiilralii»aUun, 
eonne  ce  «pii  manque  an  monopole ,  ce  qui  en 
fSait  un  système  Justement  et  à  jamais  condamné, 
>  c'est  la  division  des  efforts  et  la  spontanéité  In- 
dividuelle. —  La  libre  concurrence  a  brisé  les 
dmtnet  de  rinduetrie  ;  elle  a  donné  Tcesor  lUn- 
dlvidualité  :  c*e«t  on  bienfait qn'U  hul  reconnaî- 
tre et  conserver;  mais  pour  sauver  l'ind  u  t  l  i  tif 
l'anarcbie  et  du  désordre,  pour  l'organiser  en  un 
mot,  il  faut  modifier  le  principe  trop  absolu  de 
la  eoncnrreBce;  il  iMt  que  la  conoiirreiice  de- 
vienne un  concours  :  que  les  concurrents  soient 
associés,  c'est-à-dire  que  le  triompbc  de  l'un  pro- 
fite directement  aux  vaincus  eux-mêmes  *,  il  faut 
«irtoulque  les  conditions  du  concours  n*olfrent, 
^1  est  possible,  que  les  inégalités  naturelles  du 
talent  et  de  l'habilef*'  r  î  concurrence  a!nrs  de- 
vieniFrail  aussi  morale  el  aussi  utile  qu'elle  wt 
aujûurd'iiui  désastreuse,  immorale.  — Four  at- 
teindre progressivement  les  résultats  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  faudrait  mettre  à  la  portée 
de  tous  les  citoyens,  dans  leur  enfance,  l'éduca- 
tion et  l'instruction  industrielles ,  plus  tard  les 
InslmmenU  de  travaD  nécessaires;  en  d*atttres 
termes,  créer  des  écoles  industrielles,  des  ban- 
ques et  des  comptoirs  d'escompte.  —  Des  ban- 
ques conv('n;iblement  organisées,  c'est-à-dire 
uniquemeni  ou  princi|>âteuent  dans  l'intérêt  des 
industriels,  sont  la  seule  autorité  qui  puisse  lé- 
gitimement  et  sans  danger  régir  l'industrie.  Par 
le  pitrs  ou  le  moins  de  crédit  qu'elles  accordent 
suivant  les  circonstances  et  les  emprunteurs, 
elles  peuvent  prévenir  les  mauvaises  albires  et 
encourager  les  bonnes;  enfin  en  attentant 
par  leur  garantie  la  confirtnce  des  capitalistes 
dans  les  industriels,  en  metlaul  les  capitaux  à  la 
portée  de  tout  bomue  probe,  laborieux  et  capa- 
ble, dies  diminueraient  notablement  les  inéga- 
lités de  cbances  qui  amènent  tant  de  désastres. 
—Pour  résumer  en  deux  mots  toute  la  question, 
la  liberté  commerciale  serait  parfaite  si  les  indi- 


vidus et  les  peuples  produisaient  ciiacun  ce  qu*il 
excelle  à  produire:  elle  demande,  pour  s*établlr« 

l'association  des  industriels  de  chaque  nation 
entre  eux  .  et  r,'î?';wia(io!i  cfitt  r-  c-llrs  df  toutes 
tes  nations.  Les  mesures  politiques  pour  les- 
quelles les  gouvernements  peuvent  el  doivent 
Àvoriser  ce  double  mouvement  d*asso6ialloit  In- 
térieur et  extérieur,  sont  à  l'intérieur  toutes  les 
institutions  d'instruction  et  de  crédit,  à  l'exté- 
rieur la  levée  des  probibiiious  et  l'abaissemeot 
l»  ro^;  ressif  des  larllli  de  douanes.  Lnomiin. 

Du  commefC»  «m  Belgique.  —  Après  avoir 
p:)rlé  du  commerce  des  nations  entre  elles, 
nous  croirions  laisser  une  lacune  dans  ce  li- 
vre si  nous  ne  consacrions  quelques  lignes 
au  commerce  de  ta  lelgique.  Comme  nation 
industrielle  et  commerçante,  la  Belgique  a 
toujours  occupé  dans  le  monde  une  place  supé- 
rieur à  l'étendue  de  son  teftitoire  et  à  Timpor- 
fance  de  sa  population.  C*est  vers  l'agrandisse- 
ment du  eoramerce  extérieur  que  tendent  en  c« 
moment  tous  les  efforts  du  gouvernement  de 
pays.  Il  n'y  a  peut-ètce  pas  de  prince  eu  £urope 
qui  ait  su  mettre  ses  vues  personnelles,  sa  poli- 
tique générale  en  plus  parfait  rapport  avec  lea 
vues  et  les  besoins  de  son  peuple  que  ne  l'a  fait 
le  roi  Léopold.  Les  négociations  commerciales  les 
plus  difficiles  sont  celles  qu'il  s'attribue  et 
qu'on  lui  voit  poursuivre  avec  autant  de  sa- 
gacité que  de  persévérance  ;  il  doit  une  partie 
de  1.1  popularité  dont  il  jouit  à  1 1  sollicitude 
toute  particulière  qu'il  montre  pour  les  luiéréts 
matériels  et  les  progrès  commerciaux  de  son 
peuple. 

En  effet,  sUl  y  a  tout  avantage ,  pour  une  na- 
tion placée  comme  le  ftti  itiirt'fiMs  la  république 
de  Gènes  ou  de  Veiuse ,  sans  productions  inté- 
rieures importantes,  ii  cliercber  les  éléments  de 
sa  richesse  et  de  sa  puissance  dans  ta  navigation, 
dans  les  échanges  des  peuples  entre  eux,  i'im- 
pui  lance  de  cet  avantage  s'accroil  encore  lors- 
qu'il à'agii  d'une  nation  agricole  et  manufactu- 
rière; car  eUe  ne  peut  manquer  d*^ro«ver  le 
besoiu  d'envoyer  son  trop- plein  au  dehors.  One 
nation  agricole  et  manufacturière  qui  dédaigne- 
rait le  commerce  n'aurait  jamais  une  situation 
complètement  normale; die  n'atteindrait  JaoMis 
le  développement  industriel  qu'elle  doit  se  pro- 
poser. Si  nous  n'avions  aujourd'hui  sous  les 
yeux  l'Angleterre,  la  France  et  les  États-Unis 
qui  mootreul  à  tous  les  peuples  la  voie  qu'il  faut 
suivre,  nous  pourrions  Interroger,  pour  nous 
instruire ,  Ic  passé  iodusiriel  et  commercial  de 
la  Belgique, 

Â  chacune  des  époques  oà  nous  voyons  les 
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proTinccs  belges  s'élever  en  prfHpf^rlté,  on  re- 
marque qu'elles  se  livrent  à  un  coniiaerce  exté- 
ricnr  étendu.  Sont  Ici  dues  de  lourgoi^ne,  sous 
Clierleft>Qoiiif ,  aoneftlenénient  au  XTim  sltcle 

sons  l'administration  autrichiennp,  les  commer 
çanfs  de  Bruges,  d'Anvers  et  d'Ostende,  par  les 
reialiuiis  qu'ils  travaillèreol  à  établir  avec  tous 
les  peuples  du  monde,  eeslribnèreiiti  le  spien- 
deer  do  peyi*  St  oe  qnt  dépose  avec  non  moins 
de  puissance,  c'est  la  force,  c'est  lncontinui(('«dps 
regrelâ  que  les  hommes  lt$  plu5  coropélenls  du 
pays  expriment  toutes  les  fois  que  la  jalousie  des 
BMIoDeriTaleepaTTlent  Aétouflieree  germe  pré- 
deux  d'aRratidisscment.  Tl  faut  croire  que  cette 
Pameuse  compagnie  d'Ostende,  <]iii  se  formait  en 
quelque  sorte  le  lendemain  du  déplorable  traité 
de  la  Barrière,  rentmnatt  bien  é»  éléments 
répanteurs,  pour  qu'en  présence  de  modestes 
conaracrçants  s'a-^sociant  et  réunissant  un  capi- 
tal de  quelques  millions,  la  diplomatie  anglaise 
et  batave  s'émût,  se  coalisât,  et  pour  qu'abu- 
sant derUifliienee  que  lui  donnait  eette  odieuse 
union,  elle  arrachât  à  rinexpérience  d'un  nou- 
veau gouveriiemenl  l'ordre  qui  devait  anéantir 
l'espérance  que  les  Belges  avaient  mise  daus 
ceile  entreprise.  On  doit  avoir  eonlanee,  pour 
la  eoodtttte  de  la  politique  commerciale  d'un 
pay-;.  <?ifi5s  iinf»  sorlt!  d'instinct  général  qui  con- 
stitue J'opiiiioii  du  peuple,  surtout  (juaiul  ce 
peuple  se  dislingue  par  l'amour  du  travail,  par 
rintellleence  de  sse  intérêts.  Or,  depuis  1850 
comme  auparavant,  la  Bulgique  aspire  après  un 
commerce  extérieur  plus  étendu. 

Depuis  quinze  aus«  la  Itelgique,  pour  attein- 
dre eè  but,  n  en  de  grandes  dlOcttUés  A  vainere; 
nation  mnivelle  au  milieu  de  nations  Jalouses  et 
puissantes,  elle  a  presque  toujour?;  mn-onlrt'; 
dans  les  léjîislations  de  douanes  élranyi-res  des 
entraves,  des-  barrières  qu'elle  |>eul  4!Sââyer  de 
tourner,  mais  qu*ll  lui  est  interdit  de  détruire 
brusquement.  Pourtant  elle  est  parvenue,  une 
première  fois  avec  la  France,  en  dernier  lieu 
avec  le  ZoUverein,  à  conclure  des  arrange- 
ments commerciaux  qui  atnirent  un  traitement 
privilégié  à  quelques-uns  de  ses prodnlts ma- 
nubcturés  les  plus  importants.  La  convention 
conrliie  le  10  juillet  1842  avec  In  Vtnrire,  fait 
aui  hiâ  et  aux  toiles  de  lin  que  pruduii  la  iielgi- 
que  une  pMition  meilleure  que  ceUe  qui  est  ae- 
cordée  par  le  tarif  français  aux  fils  et  aux  tissus 
anglais  ou  allemands.  La  différence  entre  les  pro- 
venances dit  CCS  pays  eslea  faveur  de  la  Belgique 
dans  la  pru^ioriion  de  5  à  V.  Ce  que  la  Obuten- 
Uon  du  10  Juillet  a  fait  pour  Mudustrle  linlAre 
de  ta  lelgNue,  le  traité  du  1»  septembre  1844, 


conclu  avec  le  ZoKvfvrin,  !'n  fait  pour  l'inf^u'î- 
tri  sidérurgique.  Les  fontes  et  les  fers  belges 
supportent  à  leur  entrée  sur  le  marché  allemand 
des  droits  moins  élevés  que  les  fontes  et  les  fus 
de  provenance  anjjlaise.  Si  l'on  considère  que 
dans  l'un  et  l'autre  cas  on  a  eu  à  combattre  la 
rivalité  de  l'Angleterre,  et  qu'en  réussibj>aal  un 
a  froissé  les  Intérêts  de  ce  pays,  si  vigilant,  si 
ombrageux  quand  il  s'agit  de  son  commerce,  on 
aura  une  idée  des  efforts  auxquels  la  diplomatie 
beige  aura  dû  recourir,  et  on  lui  saura  gré  de 
sas  succès.  C*est  pour  des  transactions  de  cette 
nature  querinterventlon  personnelle  du  roi  des 
Belges,  appuyée  sur  la  considéralion  dont  son 
caractère  est  partout  entoun'',  rt  n  l  à  sou  pays 
des  services  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier. 

Deux  choses  nuinquent  cependant  à  la  Belgi- 
(|ue  pour  se  livrer  à  un  eommerce  extérieur  plus 
important:  une  marine  m^r'^hande,  etdescomp» 
toirs  i  l'étranger,  surtout  dans  les  contrées 
transatlantiques.  Ses  antécédents  politiques  rônt 
tenue,  depuis  d^usslécles  et  demi,  presque  eom* 
plélemcut  en  dehors  du  mouvement  colonial. 
Son  attention  se  porte  depuis  quelque >  années 
sur  les  moyens  de  combler  ce  vide,  de  remé- 
dier à  cette  insuflteance;  mais  de  ce  eâté  encore, 
lorsque  tout  est  à  créer,  et  qiie  sur  tous  les 
points  on  est  dt'v  ni u'' prtr  des  concurrents  qui 
ont  une  expérience  el  une  pu&ilion  acquises,  il 
filut  autre  chose  que  des  tentatives  isolées,  au- 
tre chose  que  des  lois  protégeant  timidement  la 
marine  naissante  et  des  rapports  lointains  en- 
core mal  établis,  il  faut  ie  temps  et  des  sacri- 
fices nationaux. 

Ottoi  quMI  en  soit,  quelques  diiffires  slatisti» 
ques  vont  donner  un  aperçu  du  commerce  ex- 
térieur de  la  Belgique  pendant  l'a  nuée  1B43,  et 
permettront  d'enlrevoir  ce  qu'il  i)nui  ra  devenir 
dès  que  les  deux  conditions  d'inégalité  que  nous 
avons  signalées  auront  disparu.  Ce  commeroe 
s'est  élevé  en  1843,  importations  el  exporlalions 
r(^uni('s,etycomprislelransit,à  Slij,73b,4<»l  fr. 

Dans  cette  somme ,  le  com- 
merce êpécial,  c*csl-ft-dire  ce- 
lui qui  se  compose  dm  produits 
belges  exportés  cl  des  marchan* 
dises  livrées  à  la  consommation 
du  pays,  est  entré  pour  .  .  .   57â,(>40,8G7  • 

Le  commerce  de  transit, 
c'est^dire  edut  pour  lequel  ' 
le  commerce  ('tr;4i!f^«M'  ^  dil  em- 
prunter notre  entremise  et  no- 
tre tetritoire,  figure  pour  .  .    144,001,jMM  • 

La  progression  depulp  quelques  anném  a  sur- 
tout porté  sur  cette  dernière  branche  d*opéni- 
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Uons.  Toutefois  l'importation  des  produits  mis  î 
en  consoiiiination  et  rexportatioa  de&  produits 
beiffes  lendmt  égtiencsti  l'méliorer.  Vom  A* 
■irons  ««  nppdut  les  obi  Am  det  ili  derniè- 


1838  101 

1859  17» 

1840  905 

1841  t!0 
1819  984 
1848  116 


L'^nniV  1811  pr(^srnlp<;nrln  moyennedescinq 
annéesprécédenles  une  augniÊiiialion  générale. 

Ainsi  pour  les  importaliona  du  commerce 
f pfelal,  rexeédant  cil  de  5  p.  o. 

Pour  les  importatlM»  du  cosntrca  fénénl 
il  est  de  16  p.  c. 

Pour  les  exportations  du  commerce  spécial 
il  est  de  7  p.  c. 

Pour  les  eiptriallont  dd  floiniMrae  général 
il  est  de  15  p.  c. 

Les  ])rincipaux  marchés  de  la  Belgique  »onl  : 
la  France  d'abord,  puis  la  Hollande,  VàJBÊÊUà" 
gne  t(  rAngtoterve.  hn  Mnlréct  tmanllanti- 
ques  ne  jouent  qu'un  rôle  tout  ftiiit  secondaire 
dans  le  commerce  de  ce  pays.  N.  B. 

COMIiËRCE  (  couB  ai  }•  Les  ordonnances  de 
teil  el  de  ITTlâveient  réglé  avec  beaneonp  de 
Mgeise  la  législation  commerciale.  Les  rédac- 
teurs du  Code  actuel  ont  puisé  celui-ci  pr^sfiue 
tout  entier  dans  ces  ordonnances  comoitiniées 
par  plusieurs  auteurs  d*un  mérite  IrAe^énlnent. 
Pemit  let  eoleurs  dont  les  onTusfes  font  eneare 
autorité,  nousdevoDS  eiter  Talin,  imérigon, 
Jousse,  etc. 

Le  Code  de  commerce  français,  tel  qu'il  existe 
en  ce  noaient,  fut  déerélé  lur  la  fia  de  1807«  et 
defint  oMigaloire  le  1^'  janvier  1808.  A  cet 
égard,  la  loi  du  15  septembre  1807  porte  en 
outre  «  qu'à  dater  dudit  jour,  1"  janvier  1908, 
toutes  leb  anciennes  lois  touchant  les  BMliires 
commerciales,  sur  leiquelleail  est  ilatitépar 
ledit  Code,  sont  abrogées.  " 

Los  lois  commerciales  sont  des  lois  d'excep- 
tion j  ellejiont  eu  pour  bui.  de  rendre  plus  sim- 
ples, plus  cxpédilivet  loulet  let  régies  appU- 
quéM  aux  matières  purement  civiles.  C'est  ainsi 
que  la  procédure  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce iiVntrnîne  ordinairement  que  de  tttïs- 
courts  délais  et  un  petit  numitie  d'actes.  La 
preufe  cet,  m  outre,  plue  facile  I  adminlitrer 
devant  cia  tribunaux  que  devant  let  tribunaux 
cifite. 


!  res  annéci,  tant  i  l'importation  qu'à  l'exporta- 
lion. 

Lea  anilécdu  laMean  qui  mit  aont  det  aril* 
Uona. 

m  19g 

m  m 

180  19g 

1M  111 

141  Ml 

189  lil 

Le  Code  de  commerce  seeompnsp  de  ^^-ix  ar- 
ticles, divisés  en  quatre  livres.  Le  premier  livre 
traite  du  commerce  en  gtoéral;  le  second  traite 
du  coBunerce  ■mtttioie  ;  la  troifiéuM  traite  dei 
faillites  et  des  banqueroutes;  le  quatrième  et 
dernier  traite  de  la  juridiction  commerciale. 

Le  meilleur  traité  que  nous  ajons  sur  le  Code 
de  conuneroe  est  dft  à  ■.  Pardeisui;  11  faroM 
4  volumes.  Cet  ouvrage Mt  aujourd'hui  autorité 
d^ns  la  jurisiirudence.       H.  de  Viel-CasteL. 

COatULKCL.  (  A//«toife.)  Tant  que  les  connais- 
sances géographiquea  ic  bornèrent  aux  troli 
continenia  désignée  aoua  le  nom  ^mueitm 

inonde,  les  routes  que  suivit  le  commerce  et  les 
lois  qui  le  réylèrenldurentcssenlif  lîrmentdifFé- 
rer  des  rouler  actuelles ,  des  iuii  ou  des  con> 
▼eoUoniaoxqueileB  U  eecoumit  dana  dea  tempe 
plus  modernes.  In  effet,  des  mers  immenses  ne 
séparent  point  ces  continents;  la  Méditerranée, 
qui  est  en  quelque  sorte  enveloppée  par  eux,  est 
d'une  étendue  limitée  :  aussi  le  commerce  des 
andeni  n*étail>il  an  fend  qu*un  commerce  de 
terre;  les  roules  maritimes  n'étaient  qu'acces- 
soires. De  nouvelles  découvertes,  les  progrès  de 
l'astronomie  et  de  la  mécanique,  nous  ont  ac- 
eoutuméi  à  regarder  cosnne  Inséparablea  toi 
développements  de  la  navigation  et  ceux  du 
commerce  ;  mais  celte  liiiison  intime  entre  ces 
deux  modes  d'activité  de  l'esprit  iiumaio  n'a  pas 
existé  a  un  baut  d^ré  pour  les  anciens.  Sans 
doute,  i  certainei  époqiiei,  la  naTigatlon  dans 
la  Méditerranée  el  sur  certaines  côtes  fut  trés- 
active;  mais  alors  même  elle  n'était  qu'un  com- 
plément du  cqmmerce  continental,  un  moyen 
secondaire  de  transporter  tesmarcbandlaei  plni 
rapidement,  pluaaûrenwnt  peut-être  dana  quel* 
ques  cas.  La  mnrelie  générale  du  commerce 
resta  la  même  dau^  l'untiquilé  et  durant  le  moyen 
âge.  La  découverte  de  l'Amérique  a  seule  lait 
époque,  à  cause  des  efforts  revarquables  qui 
ramenèrent,  et  de  ressor  qu'elle  donna  aux 
esprits  portés  aux  entreprises  bardies  et  aventn- 


Dlgitized  by  Google 


cou 


(  887  ) 


CO  M 


reuaes.  Elle  «étendit  les  idées  et  changea  les  voici 
du  commerce.  Les  ports  de  la  Méditerranée  fu- 
rent bi«oldt  déserti  lorsque  les  peuples  de  r£u- 
rape  oeeMenIftto  «nrireat  liun  ai»  f ai*< 
seaux  des  deux  Indes  :  rocéaa  devint  11  giende 
route  du  commerce  général. 

Les  pays  qui  duimeol  exclusiveateot  ou  en 
plui  smnde  abeodanoe  deepreduits  roeherehés, 
fournissent  autal  le  plus  àl*experiatieB.  Cepen- 
danl  l'întf  rieur  de  l'E'irope  resta  sans  impor- 
tance pour  le  coiiuiuTt  e  du  monde  jusqu'aux 
lemps  de  Tempire  ruinaiu,  Satfs  doute  quelques- 
OBt  dea  peuples  qni  habilaicBC  les  eèles  dé  i*Bu- 
rope  ndridionale,  la  Grèce,  par  eiemple,  et 
ritalie,  sorlirent  df  leur  l)arbarie;  mais  leur 
commerce  ne  dut  être  qu'un  commerce  depW' 
pn  c«MM«MifHlM»fi,ear  Ils  ne  pou  vaien  l  presque 
rien  oMr  à  roriaat  eu  éehanse  de  ses  predults. 
L'Espagne  irn'ridionale,  dont  les  métaux  précieux 
trouvaient  un  mnii  hi-  stir  toutes  les  places,  pa- 
rait presque  seule  avoir  fait  exception.  L*Asie  et 
rAfrlqne,  al  rlebei  Ceutct  dent  au  aagniaques 
productions,  devinrent  donc,  danscai  temps 

reculf^s.  !o  prifieiiinl  thé;)?rctJu  commerre. Néan- 
moins, l'immense  étendue  de  ces  deux  conti- 
nents, leur  état  physique,  les  nombreux  déserts 
quelle  renteraaeut  et  les  hordaa  rapeoat  laa 
parcourent,  opposaient  de  grands  obstadeiaux 
communications.^  Des  hommes  isolés  ne  poii- 
vaieol  y  entreprendre  de  longs  voyages  :  U  fellut 
Itoraser  dea  oompagoies  de  eeoiBMKeeapahlcs, 
par  leur  larce,  de  aa  défaudre  ellaa-BiéiDca,  eu, 
par  letir  richr^sf.  de  payer  un  convoi  armé. 
Mais,  pour  ccn  (  ir  ivanes  il  fallait  déterminer 
des  rendez -vous  où  les  marchands  pussent  être 
lûiB  de  ae  réunir  eu  nombre  aulBsent  j  11  fillatt 
iOMi  conserveries  piacei  d'aehat  ou  de  vente 
que  Ifiir  situation  ou  d'autres  raison»;  rcruîaii  nt 
les  plus  favorables,  car  là  seulement  on  (louvait 
trouver  assez  de  vendeurs  et  d'acheteurs.  En* 
anile,  dana  les  aleppea  et  les  déeerlasaUenneux 
de  ces  contrées,  où  il  y  a  un  petit  nombre  de 
points  de  repos,  on  n'avait  pas  le  choix  des  rou- 
tes. Ces  points  de  repos  devenaient  ordinaire- 
ment lea  lieux  principanx  d*eiilrepAt  :  eu  y 
Ibudait  des  templea,  on  y  traAquait  aous  les 
atfîjiirpi;  fJhnix  auxquels  ces  temples  étaient 
consacrés.  £n  même  temps,  ceux-ci  devinrent 
le  but  des  pèlerinages,  et  ces  causes  réunies 
donnèrent  aourent  uaisaanee  à  des  dUa  riebes 
et  puissantes.  Il  est  facile  de  comprendre  com- 
ment )<e  b«^soin  e(  V'snUrH  d'-s  marchands  durent 
les  atlactier  à  certaines  roules  :  aussi  le  com- 
meree  par  earafauca  (tot-il  loumis  à  des  formes 
ittna  et  aUblea,  et  pendant  dea  milUara  d^au- 


nèes  sa  marche  resta  la  même,  à  peu  de  chose 
près.  Jusqu'à  la  flécouvert*'  de  l'Amérique,  les 
plus  grands  cbaugemeuls  du  commerce  général 
le  rapporiéreut  uwIm  ft  aaa  paoeédéi  et  *  ses 
routes  qu'aux  peuples  qui  le  Mialeut.  lei  Ar^ 
bfs,  grâce  à  l'ulilité  dont  est  le  chameau  pour 
les  caravanes,  prirent  une  grande  part  à  ce  genre 
d'affaires }  mais  la  force  du  chameau  ne  suffisait 
pas  to^ioun.  Sle  était  amurément  piéalauM 
pour  transporter  des  denrées  d'une  biule  faleu» 
et  de  peu  de  poids,  comme  les  épices ,  Pencena* 
les  étolFes  légères,  les  pierreries  et  les  métaai 
les  plus  riebes;  maia  s*ll  8<kgiMalt  du  sucre  et  du 
salpêtre  de  Bengale,  et  du  rti,  ce  produit  il  te- 
porlant  de  l'Inde,  plusieurs  centaines  de  ces 
animaux  auraient  à  peine  sofîi  pour  (r^inspnrtpr 
la  charge  d'un  seul  de  nos  grands  navires.  Le 
commereeparterreeitdoue,  pourlaquantttidea 
marchandises,  restreint  dans  des  limites  très- 
étroiips  :  observation  impnrtTnte,  car  elle  fôit 
comprendre  pourquoi  tant  d'objets  des  plus  uti- 
les, quoiqu'Us  fassent  connus  des  anciens,  en- 
traient si  peu  dana  le  eemmerae,  et  aeit  *  dé- 
montrer l'importance  du  eommerœ  par  eara* 
vanes  pour  l'ancien  monde. 

Quoique  le  commerce  maritime  ne  fût  que  se- 
eoudalie  dans  l*aniiqulté,  U  ae  lliut  pas  le  per- 
dre de  vue.  Ce  qui  caractérise  randenne  nafl- 
galion  ,  rVst  «[iiVlle  se  réduisait  au  cabotage. 
Les  navigateurs  ne  se  hasardaient  en  pleine  mer 
qu'autant  que  des  obstacles  physiques,  surtout 
deaeourauU  impétueux,  lea  Ibrgalent d'érilcf 
les  côtes,  ou  quand  U  oea^isiiiait  que  d*ua 
court  trajet. 

Le  système  du  commerce  ancien  était  l>eau- 
eoop  plus  simple  que  celui  du  commerce  mo- 
derne: il  se  borna  principalement  à  saUaMra 
cer  tains  hcsoins  de  nécessiléou  de  luxe;  il  resta 
essentiellement  un  commerce  de  (htirées.  En 
beaucoup  de  cas,  et  dans  la  haute  antiquité,  ces 
marebaadisea  s'échasBeaient  en  graude  partie 
contre  d'autres.  Lon  même  qu'en  employait  les 
métaux  précieux  comme  mesure  des  valeurs, 
c'était  plutôt  au  poids  qu'en  argent  monnayé  ; 
etleiWMiMroetf'oi^(j»<,qui  est  une  des  bran- 
ches prinelpalaa  du  eommeree  aatuel,  sans  être 
inconnu  de  l'antiquité,  y  resta  dans  l'enfisnce. 
La  |)lus  gr  itîilf'  sirîipiirité  du  commerce  ancien, 
qui  se  buruaii  a  i'acliai  cl  à  la  vente  des  mar- 
ebandlses,  se  montre  euml  en  ee  queleaaftirei 
ne  se  partageaient  pas  entre  autant  de  olaiiea 
différenlffi  qu'aujourd'hui.  Ses  ohjets  étaient 
beaucoup  plus  restreints,  car  un  grand  nombre 
lia  produits  étaient  inconnus  et  non  en  usage, 
et'  les  moyena  de  Uauiport  a*eppoaaieot  auMi  à 
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ce  qu^ils  devinssent  dci  obJeU  iflkpoffUuiU  da 

commerce  de  terre. 

Au  premier  rang  des  peuples  commerçants  de 
l*kiiUquité  flsHTOit  let  Pbénlcieiit.  Leur  port* 

tien  les  conlraignait  pour  ainsi  dire  à  se  l<inci?r 
dans  celle  carrière,  car  les  denrées  d»'  l'Asie 
îiUérieure  venaient  s'entas&er  sur  leurs  côlcs 
pour  Cire  eotuile  iramporMei  dans  d'autres 
régions.  Dès  le  temps  d*Homèrc  les  Phéniciens 
se  montraient  dan-^  l*-'^  îles  et  >ur  les  côtes  de  ia 
Grèce  en  corsaires  ou  en  néuociants ,  selon  les 
ctoeoDBlaiioet*  A  aMwre  que  les  Ctrecs  w  dvili- 
•èreiil,  ei  qu'ils  augnenlArenl  leur  forée  nurl- 
lime,  le  cominf-n  »'  dut  nécessairement  ne  plus 
s'allier  avec  la  luralerie.  Il  ne  parait  pas  cejx-n- 
dant  qu'à  l'époque  bniiaitle  de  la  (irèce  il  y  ail 
eu  eutre  cepayiella  Phénleleaulautdo  rapporte 
qu'il  aurait  dû  naturclieraeat  s'en  établir;  on 
ne  découvre  aucun  indice  d'un  ff-f^nc»-  ^uivi 
entre  Tyr  et  Albènes  ou  Conaltie,  ni  aucune 
trace  de  trailds  de  commerce  enCre  ces  Tilles , 
comme  il  y  en  eut  si  sottvenl  de  conclus  par  les 
Carllia{;inois  avec  les  Romains  et  les  Étrusques. 
La  rivaitlé  qui  divisait  les  Grecs  et  les  phéniciens 
explique  en  partie  ce  phénomioe.  Les  derniers 
cependant  conservèrent  le  prlTilège  de  four- 
nir  aux  premiers  quelques  unes  des  denrées 
les  plus  recherchées  et  les  plus  précieuses ,  que 
ceux-ci  ne  trouvaient  puini  dans  leurs  cuionics. 
La  maxime  constante  des  Fhénlclens  Ait  d*alta' 
cher  plus  d'importance  au  signe  représentatif 
des  marchandises  qu'aux  marchandises  mêmes, 
et  de  préférer  la  possession  des  pays  riches  en 
or  et  en  argent.  Ce  fut  donc  vers  rexploilalion 
des  mines  qu'ils  tournèrent  toutes  leurs  vues; 
et  aucun  danger^  aucun  efibrt  ne  leur  coûta 
lorsqu'il  leur  fut  po'^'^iMe  d'acquérir  des  pays  ou 
des  lies  renfermant  dcb  mines  d'or  et  d'argent. 
C'était  li  qu'ils  trouvaient  de  suite  un  profit 
qu'ils  n'auraient  pu  obtenir  autrement  que  par 
des  échanges  n'itérés  de  marchandises;  c'éinii 
là  (ju'iis  p()iiv;)i('nl  puiser  aux  sources  mêmes 
des  ricbesseâ.  Mus  par  celle  àprelé  du  gain,  ils 
franchirent  les  déserte  de  l'Arabie  et  les  écneils 
de  la  mer  Rouge,  poussèrent  d'un  cdlé  Jusqu'à 
l'Yémen  et  jusqu'aux  côtes  de  l'Élliioitif  .  d  de 
l'antre  jusques  aux  colonnes  d'Hercule ,  limites 
de  notre  Occident. 

Les  marebandlses  que  hs  Vhénlelens  portaient 
dans  ^étranger  se  composaient  des  produits  de 
leurs  manufactures  et  faltriques.  et  surtout  dfs 
productions  qu'ils  allaient  chercher  dans  l'inté- 
flcur  de  l'Asie  eu  qu^^n  leur  expédiait  de  II.  Ui 
tiraient  prabaUement  de  fort  loin  les  matières 
brutes  qu'Un  Hn^onnait  chef  eux,  et  que  leur 


petit  trrrifnire  n'aurait  pn  produire  en  assez 
grande  quantité  pour  en  pourvoir  tous  les  pays 
avec  lesquels  ils  entretenaient  des  rdations.  Il 
^'affit  ici  de  leur  commerce  de  terre,  dont  Tim* 
portancect  l'étenduc  se  manifesteraient  d'elles- 
mêmes  si  nous  manquions  de  documents  pour 
les  apprécier.  Au  premier  rang  des  manutac- 
turesque  possédaient  les  Phéniciens  il  but  placer 
leurs  teintureries,  surtout  celles  de  pour|>rc, 
dont  ils  étaient  l(s  inveoteurs.  lis  découvrirent 
aussi  la  fabricaliun  du  verre,  qui  ne  fut  long- 
temps connue  que  d*eui  seuls.  Parmi  les  pro- 
duite de  leur  Industrie,  il  faut  encore  compter 
les  divers  objets  de  parure,  et  les  ustensiles  ou 
lia[;aielies  dont  tout  le  prix  dépend  de  ia  main 
d'œuvre. 

Pour  bien  examiner  le  oommeree  de  terra  det 

Phéniciens,  il  faudrait  le  diviser  en  trois  bran- 
ches correspondant  à  ses  trois  directions  prin- 
cipales, dont  la  première  comprenait  le  négoee 
du  Sud  on  arabloo-indienj  la  deuxième  le  eona* 
merce  du  I^cvant  ou  assyrico-habylonieo,  et  la 
troisième  le  trafic  du  Nord  on  arménico  rairca- 
sique.  Nous  appelons  la  première  branche  aia- 
bico-inUienne,  non  que  nous  regardions  comrae 
prouvé  que  la  «outnme  des  Phéniciens  flkt  d« 
passer  par  l'Arabie  pour  se  randre  dans  l'Orient, 
mais  parce  qu'ils  Ironvnient  les  denrées  de  l'Inde 
en  Arabie,  dont  quelques  ports  servaient  d'é- 
chdlcs  au  commerce  de  ces  denrées.  Oua&tft  la 
presqu'Ito  arabique,  ils  la  parcoururent  dans 
tous  les  sens,  depuis  son  rivapc  occidfntril  jus- 
qu'à sa  pointe  méridionale.  Dans  ccUe  contrée, 
ils  avaient  choisi  pour  échelles  de  leur  commerce 
les  deux  pays  d'Hadrainut  et  de  Sedtcbar,  qui 
étaient  les  plus  rlehes  et  les  plus  fertiles  de 
FYem*  n;  Iftir  commerce  avec  l'Araliie  s'étendait 
jusque  sur  la  cote  occidentale  du  golfe  Persique. 
Les  tribus  oomadei  apportaient  leun  denrées 
aoxTyriens;  les  Tyriens  n'allaient  pas  les  pren- 
dre chei  elles.  Les  déserts  de  l'Arabie  et  de  fai 
Syrie  élaienl  remplis  de  ces  lril»us  i;iii  '-f  trans- 
<  portant  d'un  lieu  dans  nu  autre  avec  leura  Li  uu- 
I  peaux  et  vivant  sous  leun  tentes,  ne  reconnais- 
saient d'autre  autorité  que  celle  de  leur  soft  et 
!  de  leur  /inir.  Celait  à  elles  qu'rm  s'adressait 
pour  monter  des  caravanes  ;  c'élaieut  elles  qui 
hMudent  ou  vendaient  de  nombrem  chameaux, 
avec  leurs  gardiens  et  condodeors,  aux  mar- 
chands étran,;er5.  Mais  comme  il  est  conforme 
à  la  nature  di  s  citoses  que  les  oon<liicleiirs  des 
marchandises  deviennent  peu  à  peu  commer- 
çante, plusieura  de  ces  tribus  avalent  flnl  par 
s^enrichir.  Aucune  d'elles  cepend  i  l  i  m  semble 
s'étra  adonnée  plus  tdt  et  avec  plus  d'avantages 
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au  n^Eoce  des  cam sdm  que  cdle  dei  Madia- 

Ditos,  qui  transporlaieni  les  marchandises  le 
long  de  la  frontière  septentrlonalft  de  leur  pays 
ei  les  déchargeaient  dans  le  voisinage  de  la  Pbé- 
■ieki*  Il  y  avait  aaifl,  dans  la  nord  de  l*ArabIe, 
hd  mtre  peuple  qai  a  Joué  dana  Ilililoire  du 
commerce  un  rflfp  imporfairt,  rt  qui  sortait  d'in- 
termédiaire aux  Pbt-nicion!;  pour  les  mnichriii- 
disesdu  Sud  :  c*étaiCDt  les  Édomiles  ou  Iduméens. 
n»  n'étaient  pourtant  pas  nomades  :  ili  habitaient 
soit  l«  s  ports  (rÉlath  et  d'Asiongaber  (Acaha), 
soit  d'autres  villes  situées  dans  le  cœur  du  pays, 
telles  que  Bousra  et  Vélra.  Ils  achetaient  des 
caravanes  les  marehandlsci  probablement  in- 
diennes  et  égyptiennes  qui  felsaient  plus  sprcin- 
leraent  Pobjet  lie  leur  commprcp.  et  les  portaient 
eux-mêmes  à  Tyr  ou  dans  lus  autres  villes  mari- 
ttoiea  de  la  Phénicle.  Les  éclMdles  du  commerce 
par  caravanes  de  i*^pte,  de  Cartiiage  et  de 
l'Anhie,  élnirnl  stir  fa  frontière  du  désort;  parmi 
cdtes  de  TArabie  âgurail  en  iirciiiit  re  lifiiic  la 
place  de  Pétra,  située  dans  te  territoire  d'Édorn, 
feniSée  par  la  naUire»  et  de  laquelle  toute  cette 
partie  de  la  presqu*tle  a  reçu  le  nom  de  Péirée. 

I  n(  là  que  venaient  sVntasser  les  marchan- 
dis'^s  (les  contrées  méridionales,  c'esl-à-dirc  celles 
qu*y  apportaient  les  peuplades  nomades  de  TYe- 
men,et  pour  lesquelles  iIsreieeTaient  en  échange, 
des  Phéniciens  rt  autres  étrangerSt  des  provi- 
sions ou  des  étoffe». 

Une  des  plus  anciennes  branches  du  commerce 
de  terre  des  Phéniciens  était  celui  qu*ils  toisaient 
sur  les  Iwrds  Ju  Nil;  car,  selon  le  témoignage 
d'H^rodoic.  \"ur  premier  Ir-iftv  n'nvrîit  ronsislé 
qu*à  trausporler  chez  les  ditférciUcs  iiaLiuni»  lc« 
denrées  de  l'Égypte  el  de  TAssyrie.  Le  vin  était 
une  des  principales  denrées  que  les  Phéniciens 
portaient  en  Egypte,  contrée  qui  ne  connut  la 

vigne  qu'assez  tard. 

Une  autre  branche  du  commerce  des  Phéni- 
ciens dans  i*Orient  était  celle  qui  les  mettait  en 
rapport  avec  la  Syrie  et  la  Palestine,  avec  Ba- 
bylone  el  TAssyrio,  et  av*  c  l'Asie  orientale.  La 
Palestine  était  leur  grenier  :  elle  leur  fournis- 
sait du  froment  d'une  qualité  supérieure,  des 
rtf sitts  secs  délicieux,  d^exeellente  huile  d*oliTe, 
et  ce  batiine  qui  jouit  encore  aiijourd'Iiui  d'une 
si  grande  r«'pulalton  sous  !•.•  nom  de  baume  de 
la  Mecque.  La  Syrie  proprement  dite  dunnctil 
aussi  des  produits  variés  comme  les  diverses  par- 
ties de  son  territoire.  La  laine  du  désert  était 
au  nombr  e  des  denrées  fournies  par  les  tribus 
nomades  qui  parcouraient  avec  leurs  troupeaux 
kl  désarU  dé  rArabie  el  de  la  Syrie.  La  limite 
du*  négoce  des  Phéniciens  dans  le  Levant  dut 


être  la  ville  de  Babylone,  à  cause  de  sa  situation; 

nous  disons  dut  être,  car  nous  avons,  sur  cette 
partie  de  leurs  reialious  tnH  peu  de  détails.  La 
plus  petite  branche  du  cuinmcrcc  des  Phéniciens 
était  celle  qui  se  dirigeait  vers  le  Nord,  dans  les 
contrées  situées  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne.  Il  est  probable  que  la  Cappadoce  et 
les  petits  États  du  Caucase  fournirent  à  leur 
trafic  d'csdavesi  PArménie  devait  leur  donner 
des  chevaux.  Du  reste,  ces  relations  des  Phéni- 
ciens avec  les  peuples  établis  vers  le  Nord  n'é- 
taient point  alimentées  avec  de  l'argent,  mais 
par  des  échanges  :  aussi  o'étail-il  pas  indispen- 
sable de  le  confier  à  des  caravanes. 

Dés  une  époque  très-ancienne,  dès  le  com- 
mencement  peut-être,  Babylonc  fut  !*'  point  cen- 
tral de  réunion  el  de  départ  des  diverses  na- 
tions} mais  il  est  diflteile  de  suivre  en  détail  les 
relations  commerciales  des  Babyloniens  et  d*en 
fixer  la  nature  et  la  marche.  Les  tissus,  les  objets 
de  parnri'  el  de  luxe  étaient  les  princij>aux  objets 
de  kur  trafic.  Leur  commerce  par  terre  était, 
suivant  ses  direcllons  principales,  oriental  ou 
persico-bactrien ,  septentrional  ou  arménien, 
occidental  ou  phénicien  et  tourné  vers  l'Asie 
Mineure,  enfin  méridional  ou  aral>e.  Leur  com- 
merce maritime  consistait  surtout  en  un  trafic 
dans  le  golteFersIque.  Strabon  nous  a  conservé, 
d'après  Ératoslbène,  les  noms  des  routes  par  où 
les  denrées  des  pays  connus  aujourd'hui  sous  les 
noms  de  Candahar  et  de  Cacbemyr  étaient  por- 
tées jusque  dans  les  capitales  de  Tempire  des 
Perses,  et  principalement  à  Babylone.  On  peut 
en  voir  l'indication  dans  les  Idées  sur  ta  poli- 
iiqite^  le  commerce  et  la  religion  des  peuples 
de  l'anliquiié,  par  M.  lleeren,  excellent  ou- 
vrage allemand  traduit  en  franfals  par  H.  Suc- 
kau. 

Bactra,  capitale  de  la  Bactriane,  doit  être  re- 
gardée comme  une  échelle  du  commerce  de 
rAsie  orientale.  Les  habitants  des  pays  Ihnitro- 
phes  du  petit  Tibet  et  autres,  qui  senties  Indiens 
du  Non)  (rilt'rodolc  el  de  Ctésias,  envoyaient 
des  caravanes  dans  le  désert  où  l'on  recueillait 
l*or$  et  c'était  du  pays  même  de  ces  Indiens  qnt 
PAsie  occidentale  tirait  la  laine  la  plus  fine, 
ainsi  que  les  couleurs.  Mais  jusqu'où  s'étendait 
(  f  roinmerce?  omljrassait-il  encore  les  contrées 
au  delà  du  désert  ?  voilà  des  questions  hérissées 
de  difllcullés,  et  sur  lesquelles  nous  pourrons  re- 
\cmr  h  l'article  Sérique. 

Slt  afmn  a  tracé  au-^i  l:i  route  pnr  iîiquelle  on 
transportait  les  denrets  de  fiabyluiie  aux  bords 
de  la  HédUerfanéc  :  die  se  dirigeait  droit  au 
nord  dans  la  Hésopotaoïie,  arrivait  I  l*Iiipbrate 
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prèld*AiiteiMHit,  éont  la  diituiM  dit  point  ét 
déptrl  équivalait  à  vingt -ciaq  jonrnéM  de  mar- 
che, ef  f^c  \à  toiiriinit  ;"i  Tati^slversla  raerMédi 
lerraoée.  Celle  roule  ne  pouvait  servir  qu*à  des 
caravanes,  car  il  n^y  avait  que  des  marchands 
féuiiit  en  troupet  WMllir«ntet  qui  euMenC  le 
moyen  de  se  défendre  contre  les  attaques  des 
peuples  nomades,  et  surtout  des  Scénites  qtii 
infestaient  le  désert,  ou  de  leur  payer  rançon 
pour  le  ptmffe.  Une  antre  fiindt  rante,  établie 
ft  grandi  frais  par  les  rais  de  Pane  ei  qnVm 

trouve  df'rritp  tîrïn<;  n^rodol<\  cnn:hii';nTt  i^nn"? 
l'Asie  Mineure,  à  Sardes  el  dans  les  vill^^s  (^rtr 
qiies  d'alentour.  C'est  encore  aujourd'hui  la 
rauta  qne  tiennent,  ici  caravanea  qui  partent  de 
Smyme  pour  Ispahan*  Le  commerce  de  Baby- 
lone  avec  l'Arménie  se  faisait  par  la  voie  de 
rsuphrate.  La  navigation  de  ce  fleuve  était ,  de 
plus,  caniidMe  coasnie  nne  continuation  de 
aelle  du  ffoMe  Pefeique.  Lei  dwréea  dn  Midi,  qui 
rîrrivnient  prir  rette  mer.  entraient  dans  l*Eu- 
phrale  sur  des  navires  qin  fpmonlaienl  jus- 
qu'à Tbapsaque  ;  de  là  les  caravanes  les  répan- 
datent  dans  tonlei  les  contréei  de  l*Asfe.  Lei 
denrées  précieuses  de  rAnUe  et  de  l*Inde  étaient 
portées  it  Babylone  <>n  une  quantité  qui  excédait 
k^Blment  les  t>e&oins  de  cette  capitale  :  on  en 
aRpMialt  égalenwnt  des  partlea  A  Thspsaque,  et 
de  li  dana  teola  rAsia  occidcnfale.  labylane 
était  donc  l'enirrprtt  dn  cv^  denrées  sur  TEu- 
plirate  ;  mais  il  y  en  avait  un  nnfre  sur  le  Tigre, 
qui  eiaii  la  ville  d'Opis,  située  à  quelques  lieues 
an-deems  de  Bagdad.  Ailleuiw,  nie  de  Ceybn  et 
les  côtes  voisines  de  la  terre  ferma  ftirwt  an- 
eiennem»*nt  le  rendez-vous  du  eommf^rrf  mari- 
lime  de  rinde.  Mais  quel  peuple  étail  en  po&ses- 
aion  de  ce  coameree?  Lca  Indiene  Tenatenl  ils 
dans  le  golfe  Persique,  on  lca  naTigaleun  de  etf 

goffp  i!f.Tii'nt-il<;  rhrrrhcr  le?  denrées  de  Hnde? 
Cette  derniiVe  supi  riMii  n  i  i.i  plus  [)robable, 
puisque  1»  Cbaldéens  ei  les  phéniciens  partici- 
pèrent tour  à  tour  I  œ  trafic.  Souc  la  domina- 
tion daaPenei,la  navigation  (et  par  conséquent 
le  commerce)  du  golfe  Persique  eut  à  Intler 
contre  beaucoup  d'obstacles.  Les  Perses,  n'étant 
pat  un  peuple  navigateur,  craignaient  toujours 
qu'Une  Botte  eanemlo  ne  vint  les  Inenlter  et 
dévaster  leurs  fertiles  provinces.  Voulant  se 
mettre  à  l'abri  de  ce  danger,  ils  ne  négligèrent 
rien  pour  rendre  l'entrée  du  Tigre  entièrement 
inacccttible  à  la  navi|;alion.  Ile  lalaitKnt  pour- 
tant la  Uberlè  à  I^Bi^dirata,  de  lorte  que  si  Ba- 
bylone,  sotis  leur  empire,  vit  rf^trcindiT  h' 
eerde  de  son  commerce  maritime,  elle  ne  fut 
JaoMb  obligée  d*y  renoncer  entièrement. 


Onant  aux  popubtiont  du  Nord,  ce  furent  ki 
villca  grecques  des  côtes  de  la  mer  Noire  qui  y 

portArertt  la  vie  et  l'activité.  Lpur[^rnrr  hardi 
entreprenant  leur  ouvrit  des  relations  avec  Itâ 
pays  les  plus  reculés  de  TOrlent,  et  peut  étrt 
mtaw  ce  trenl^llca  apporter  loi  denrèec  de 
l'Inde  à  travers  les  steppes  de  l'Asie.  Toutes  ces 
villes  étaient  âea  colonies  de  Milet;  la  plus  con- 
sidérable était  Olbia,  &ilué«  à  l'enboucbure  du 
Borystbène,  là  et  a'éilvo  ai|)ourd*lini  Iberaoné 
Au  second  rang  brillaient  Pnnticapée,  dans  la 
péninsule  de  Tautitlp  ;  rhanagorie  pt  T.^nrî^s,  su 
fond  de  la  mer  d'Azof  ^  Dioscurias,  près  des  bou- 
ches du  Phase,  et  eofto  liéraclée«  Sinope  et 
Amisua  sur  les  rlrasea  de  l*Aaia  ■inamre  qne 
baignent  les  flots  du  Pont-Euxin.  Ces  villes, 
fondées  pour  la  plupart  sept  siècles  avant  J.  C, 
s'étaient  approprié  la  uavigaiioo  elle  commerce 
de  la  mer  Hdrc}  eUci  virent  aUncr  cur  lenn 
marchés  Ica  productions  de  tons  tes  pays  qui 
avoislnent  cette  mer.  li  s-quelles  y  trouvaient  un 
débit  prompt  et  avanlageux;  el  leur  industrie, 
comme  leur  puissance,  se  développant  de  plus 
en  pf  ua,  elles  Inircnt  par  attirer  à  eHea  tons  Im 
produits  du  Nord  et  de  l'Orient.  Les  esclaves 
venus  de  SfvUiie,  le  blé  de  l'Ukraine  actuHle. 
les  fourrures,  voilà  queU  furent  les  principaux 
objeu  de  leur  tralGe.  lala  là  ne  aVirrêta  pm 
resprll  aventureux  et  entreprenant  dea  Ctns 

du  Pont-Euxin  .  ils  s'îivrinrrppnt  drirr;  l'Orient  et 
se  frayèrent  uu  chemin  Jusqu'à  la  grande  Mon- 
golie. 

La  commerce  Intérieur  des  Indicna  nVntre 

pas  dans  l'objet  que  nous  nous  proposons  ici; 
nu  dehors  ils  ivntr^rtt  peu  de  relations.  Dti  r^^fe, 
s'ils  ne  forwaienl  pas  eux-mêmes  des  caravanes 
el  n'armaient  pas  dea  vaisseaux,  cela  n'empê- 
chait pas  qaelquea  partkuNen  d*e«trupwmdre 
des  voyages  vers  le  Nord,  l'Est  et  l'Ouest.  An 
Nord,  Î3  Chine  était  le  seul  pays  avec  lequel 
riude  pût  avoir  des  rapports  commerciaux; 
omis  on  a  sur  oeux<ei  fort  peu  do  renselgno- 
ments.  Toutefois,  il  est  à  peu  près  prouvé  que 
la  soie  en?rnit  d:ins  l'Inde  par  deux  voies:  à 
l'ouest,  tout  à  fail  par  terre,  à  travers  la  Bac- 
Iriane  ;  el  1  l*eat  te  long  du  Cange.  La  ville  de 
Tkina,  dont  porta  le  Périple,  que  aa  soit  Péitlnf 
ou  bien  quf^^l  [ttc  autre  grande  cité  de  la  Chine, 
était,  dans  Cfs  parages,  l'entrepôt  du  comnîprre 
de  soie.  La  question  de  savoir  par  qui  ce  com- 
merce de  terre  était  hit  trauve  ta  aolnllon  dans 
un  passage  do  Cléalaa*  «  tes  Indiens,  dil-il,  qui 

sont  !ps  voisine  dp«  Barlrien*,  sercndt-nt  .irraés 
dans  le  désert  aurifère  en  troupes  de  mille  ou  de 
deux  milieu  mais  ib  n'en  revlennesit,àeequ*on 
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préleild,  ipie  la  troistène  ou  ]a  quatriênie  année 
dP(  Irur  expéditinn   r  c*»  rlr^«;f'r(  i-AaH  relui  de 
Cobi;  ces  Indiens  étaient  les  habitants  les  plus 
MpteBtriOiiailx  ëu  pays  ou  les  voisins  du  Paro- 
pïaaisiis.  Mttto  «tt  vofasea  à  traTtN  le  <Mierl, 
entrepris  nvec  des  caravanes  si  nombreuses  et 
peur  un  si  long  espace  de  temps,  où  les  aurait- 
on  dirigés  si  ce  D*est  vers  la  Chine?  C'étaient  les 
nrfiem  du  Hord,  c'eat-ftHlira  lei  haMtonla  du 
Crtooi  et  du  ladakchan,  qui  al!ai«>nt  en  nom- 
breuses car-ivanes  chercher  les  produits  âv  f-i 
Chine,  ou  |>our  iea  exporter  eux-mêmes,  ou  pour 
kl  lUrt  «iperter  iiar  leon  witiiu  les  Baciriens, 
diDi  les  paya  deaqudfie  trouvait  appareamenl 
le  premier  grand  entrepôt  pour  la  Médie, comme 
ptnu  rin.i»'^  proprement  dile.  Cequi  est  certain, 
c;e&l  que  ce&  voyageur»  traversaient  laBactriane 
pour  aatcndi»  dans  l*Inde  «t  k  Barygaza,  soit 
par  terre,  lOit  par  rindus.  Bokbâra  est  actuelle- 
mentce  quVtnit  ja<!i5  Factrajc  point  de  réunion 
des  caravanes  qui  se  portent  vers  l'Inde,  la 
Perse  et  TAsie  russe,  ainsi  que  vers  la  Chine, 
téton  le  Mriple,  le  transpoK  de  la  soie  le  taisait 
encore  par  un  autre  chemin  :  on  suivait  le  cours 
du  Ganpfp  Jusqu'à  son  embouchure,  et  l'on  arri- 
vait à  Limyrica.  Cette  route  est  plus  courte, 
nais  aoial  plue  pénible;  etr  elle  passe  par  les 
grandes  monlagnea  du  Tibet,  dans  Plntérienr 
desqur11p«  tp  n^nf^p  prf>n»l  <!n  sotirce.  Le  corn 
nttfce  indien  se  dirigeait  aussi  du  cùié  de  l'est, 
ren  les  pays  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange, 
aavoir  :  Ava,  P^u  et  lalaeca.  Le  négoce  difeci 
de  l'Inde  avec  I'É{;yj)te  ne  prit  son  extension  que 
sous  la  domioation  des  Romains rniiç  il  «^xistnii 
depuis  un  temps  immémorial  des  rapports  entre 
riade  et  l*AmMe,  et  II  se  IMialt  en  outre  on 
commerce  intermédiaire  avec  les  places  cora- 
merrriMtes  du  Nil,  de  !'Eit|>fi"(e       dti  Tij'ire. 
L'Inde  avait,  de  pius,  des  rapports  fréqueuls 
arec  ta  eMo  d*  FJÛMque  comprise  aous  le  nom 
général  de  Zangnebar. 

Carthage,  efi  réservant  le  monopole  de  ses 
rtijrniifft  ,  suivait  une  politique  commrîrid^'''  ]>nr 
^  poâitiun,  quoique,  envisagée  dans  son  ensem- 
ble, elle  fût  meafnine  et  iotéreaiée.  La  plus 
grande  partie  du  commerce  que  cette  république 
faisait  avec  des  barbares  ron«istaH  en  échanges. 
Tant  que  le  barbare  demeure  daos  l'ignorance, 
fldonMMtiaardiandlses,  dont  tt  ne  «tfmilt 
pus  l«  prU ,  pour  des  bmateHes;  mais  tumitét 
que  des  caravane?  paraissent,  cette  ignorance 
cesse  et  les  prix  s'établirent.  Accorder  la  liberté 
de  commerce  k  ses  colonies  et  ouvrir  leurs  ports 
è  deo  élmngora  «unit  donc  été  nuire  mn  Inté- 
rêtode  aon  aonopolo.  Bn  imomI  li«u,rAM|ne 


et  la  Sardaigne  étalent  lea  pari  A  blé  fuî  Mt- 

tairnl  rTrfhi^e  en  état  de  nourrir  ses  nom- 
breuses armées.  0"3nt  aux  autres  contrées  rive- 
raines de  la  Méditerranée,  moins  on  s'y  livrait 
I  ragrlcnlture,  plus  la  république  pemtait  par  le 
commerce  libre,  et  par  conséquent  par  l'expor- 
tation libre  des  céréales.  11  semble  qu'il  en  fUt 
des  Carthaginois  comme,  en  général,  de  tous 
les  anciens  peuples  navigateurs  :  chct  eui  le 
commerce  de  commission ,  s*U  ne  leur  fut  pas 
tout  à  fait  inconnu ,  r»"ïlrî  repeudant  dans  iVn- 
fance.  Carthage,  malgré  les  rapports  iniimes 
qu'eUe  conserva  toujours  avec  Ty  r,  sa  métro- 
pole, ft  ntalgré  son  commerce  avec  Gyrène,  la 
Grèce  et  l'Épypte  .  ne  semble  pas  avoir  élevé 
trop  de  prétentions  sur  îe  eommeree  de  la  jiartie 
orientale  de  la  Méditerranée ,  soit  que  la  con- 
eurrenoe  y  lût  trop  grande ,  soit  parce  qu*ell« 
n'y  avait  pas  de  colonies.  Msis  il  faut  croire  que 
sés  relafion?  eomnlrreiales  furent  hirri  suivies 
avec  sa  métropole  tant  que  celle-ci  brilla  de 
tout  son  édat.  Quant  au  commerce  de  la  Médi- 
terranée ocddenlale,  la  république  désirait  l'ao* 
caparer  autant  que  ceKi  serait  possible;  mais 
des  concurretiis  à  M.Tssili.i .  en  Italie,  en  Sicile, 
s'élant  opposés  à  l'exécution  de  ce  projet,  elle 
Al  joner  tous  les  ressorts  de  sa  politique  pour  f 
tenir  au  moins  une  place  honorable  à  c6ié  de 
ses  rivaux;  et  e'^'it  m  eff'  t  pltilot  ;t  cette  poli- 
tique qu'à  une  violence  mauifesle  qu'elle  dut  sa 
supériorilé. 

Les  lUrusques,  nroe  qnl  les  Garthaglnob  irenl 
quelques  traités,  paraissent,  eu  {général,  avoir 
été  plutôt  des  pirates  que  des  navigateurs  com- 
merçants. Lorsqu'il  est  question  de  leurs  villes 
marilimea,  il  ne  irat  pas  tant  penser  au  rlllet 
de  ritrurie  proprement  dite  qu'à  leurs  colonies 
de  rilalie  méridionale.  Carthage  né^^ocia  égale- 
ment avec  les  Eomaiosj  mais  chez  ceux-ci  le  com- 
aMTce  fut  peu  de  dmae  durant  ta  oSpnbBfw* 
Les  villes  greeques  de  ntalio  méridionale  et  do 
la  Sicile,  IWalte,  Ltpnm  et  les  petites  Iles  contî- 
Rutis.  la  Cnrsf.  b  pcliip  d'Elalitia  (l'Elbe  mo- 
derne), les  baiearcs,  rt.spagne,  et  peut-être  une 

partie  de  la  Gaule,  étalent  amMbment  eaploi> 

tées  par  les  Carthaginois.  La  Grande>Bretagnè, 
le*!  fies  Cn<;<;itt  rides  OU  .Aftlrymiques,  avaient 
aussi  avec  eux  des  relations,  soit  directement, 
soit  par  Pbrtemédiairedes  IbénicleM.  La  ntri» 
gation  des  Garibaginois  par  la  côte  ooddentato 
de  l'Afrique  est  démontrée  par  leurs  colonies  en 
ces  lieux;  et  même  déjà  le  Périple  d'Uanuon 
s'étendait  au  delà  du  Sénégal  et  de  Gambia. 
Mois  ion  Toyafe  se  bon»  i  ta  déooarertodii 
Hl»>  ow  ta  Nroeitédcs  habltnU  ao  lui  permit 
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pas  d'y  éiaUir  un  conmeree.  TonteNs,  U  trafle 
4e  l*or  se  At  par  Carthaee,  et  Hérodote,  daos  un 
passcit;»  curieuK(tV«  106),  Booi  en  dévoile  le 

nyslère. 

Op  ifcul  à  peine  soupçonner  Télendue  du  com- 
merce «lue  lee  Carthaginois  faisaient  par  terre, 

car  ils  l'enveloppaient  du  plus  grand  secret.  Les 
seuls  rpn'^fi;-n('mfnts  <ii(f'  (i<»us  ayons  nous  sont 
encore  doiiiié!»  par  litruilcUe  :  le  cumnu^rcti  dts 
peuples  d*Afri4|oe  se  bornait  à  des  objets  de  pre- 
mi^  nicessilé,  tels  que  les  dalles,  le  sel  et  les 
esclavr*^;  o!t  bien  à  dos  objets  d'une  vaîcur  fic- 
tive, tch  «|ue  l'or  en  grains  et  en  poudre.  L'é» 
change  contre  ces  produits  se  faisait,  comme  en 
Asie,  par  le  moyen  des  caravanes.  Sans  un  eom* 
merce  dont  les  roules  passent  par  des  déserts 
immenseii,  !<•$  pays  frontifres  de  ces  déserts  de- 
viennent les  entrepôts  où  n'entassent  les  mar- 
chandises pour  le  transport,  et  où  se  rassemblent 
etse  ferment  les  compagnies  de  commerce.  Cela 
expliqtie comment ccrtaineîcoiitn'es  en  Afrique, 
malgré  tant  de  révolutions,  i  eslérenl  loojours 
très-importantes  pour  le  négoce.  Les  routes  à 
travers  les  déserts  ont  aussi  été  tracées  par  la 
nature  d'une  manière  invariahip.  Los  ronscij^no 
menls  qu'Hérodote  a  été  à  même  de  recueillir 
sur  l'Afrique  intérieure  montrent  la  grande 
étendue  qu*avall  alors  le  commerce  de  ce  conli- 
Dent  et  indique  les  peuples  qui  l'exploitaient.  Sa 
narration  est  ilu  plus  liaii»  iiiif  rftt,  et  nous  re- 
grelluns  vivenKail  que  les  Loi  nés  qui  sont  im- 
posées k  cet  article  nous  empêchent  de  la  résu- 
mer et  delà  comparer  aux  relations  dcavogrageun 
modernes. 

Si  les  Élhioptcus  élaiinl  du  noml)n'  des  peu- 
ples le  moins  connus  dans  l'ancien  monde,  si  des 
traditions,  la  plupart  déflsuréet,  venaient  seules 
en  parler  à  rOcciJi  nt.  comment  nous  étonner 
qu'il  régne  tant  d'inct  i  iittidcsut'  leurs  ri  talions 
commerciales?  Celles-ci  durent  s'établir  surtout 
avec  rinde  d*une  part  et  rArabie  Heureuse  de 
Tautre.  Ouant  à  l*igyple,  pins  nous  remontons 
aux  temps  primitifs,  pltf<  nous  trouvons  de  Ira- 
ces  d'une  union  iiilime  entre  elle  et  i'Éthiopie. 
Le  commerce  antique  des  pays  méridionaux 
était  une  alliance  entre  les  régions  les  plus  ri> 
elles  et  les  plus  fertiles  de  la  terrr,  entre  les  pays 
aiiriKres  de  l'Afrique  orientale,  l'Inde,  si  re- 
nommée par  ses  épices,  et  l'Arabie  méridionale, 
la  patrie  de  Tenoens,  des  pierres  précieuses  et 
des  arômes. 

I,c  S(;I  lie  rÉi;yplf.  ainsi  qnr  ses  productions 
et  sa  pusiliun  géographique,  en  ht  un  det>  prin- 
cipaux pays  commerçants  du  globe.  Ht  le  despo- 
tisme sovB  lequel  l*^0pte  a  gémi  pendant  des 


siècles  et  qui  l'accabla  jusqu'à  cesdemiemteniM, 
ni  les  guerres  sanglantes  dont  elle  fOl  al  long- 
temps le  llf-fitr-»'.  n'njiipu  lui  ravir  entièrement 
et  pour  toujours  ce.^  avantages.  Maîtres  du  Nil, 
les  Égyptiens  tirèrent  de  ce  fleuve  tout  le  parti 
ponible.  Queb|»es  fêtes,  s*élant  transtonnéca 
par  la  suite  en  autant  de  foires,  durent  favoriser 
1  sinf^i!)ièr<  nM  nl  leur  commerce,  auquel  la  légis- 
iatiun  accorda  une  attention  toute  particulière 
et  qui  devint  aussi  la  source  du  négoce  avec  Té- 
iranger.  Il  n'éprouva  pasdegnmdacfaangemenlf 

à  l'époquede  sa  splentlnir.  ji!«/[u'?>  P«Tmm''f  i'/ue, 
qui  introduisit  plusieurs  reformes.  Mèiuc  |M;n- 
dant  la  dodécarchie,  ce  Pharaon  donna  l'accès 
dans  la  basse  tigypte  aux  marehaads  phéoldeu 
et  grecs,  en  éclianc:eanl  les  produits  de  son  pays 
contre  ceux  des  autres  pays;  il  acquit  à  la  fois 
des  trésors  et  des  amis  à  l'étranger.  Cependant 
les  conquête!  des  Égyptiens,  et  surtout  levrs 
guerres  avec  les  villes  phénldennes,  doivent 
avoir  été  plus  nuisibles  que  favor.ibles  h  ce  com- 
merce- Il  s'opéra  un  changement  notable  dans 
les  relations  commerciales  intérieures  sous  le 
règne  d*Amasit  :  ce  prince  Init  par  ouvrir  ft 
tous  les  vaisseaux  étrangers  tes  bouches  du  Nil. 
Aprc's  h  conquête  de  l'Épypte  par  les  Perses, 
l'entrée  de  cesl)ouclu-&  fut  reconnue  entièrement 
libre.  Celle  conquête  dut  exercer  d^bord  une 
fâcheuse  influence  sur  le  commerce,  principa- 
lement sur  celui  de  terre;  car  r;unl>yse  porta  la 
guerre  justement  dans  les  grandes  places  affec- 
tées au  trafic  par  caravanes,  à  Ammonium  et  en 
Éthlopie.  Quoiqu'il  édiouit  dans  son  eatrcpriss, 
les  relations  momentan(''inenl  intorrom]>nes  fu- 
rent d'autant  plus  difficiles  i^i  rétablir  qu'elles 
avaient  été  régulières.  Cependant,  sous  le  règne 
de  Darius,  l'Egypte  semble  s*être  relevée  promp- 
temeni  de  œs  premières  secousses. 

Jusqu'ici  nous  .Tvntis  peu  pnrlé  de  la  Grfce. 
Les  villes  commerçantes  rie  cette  contrée,  ses 
colonies  éparscs  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure, 
sur  le  Ponl-Bnxin,  en  AMque,  sur  les  Itvages 
de  la  Gaule,  rivalisèrent  avec  Carthage  et  Tyr* 
La  Grt  ro  joua  le  principal  rôle  sous  Alexandre, 
dont  les  vastes  plans  ne  purent  recevoir  leur 
exécutioD. 

L'Asie,  Carthage,  la  tirèeeaueoomhèrentioua. 

les  Komains;  ceux  '^i  re^^renf  maîtres  de  la  met 
intérieure.  Ils  anéantirent  la  splendeur  du  com- 
merce d'Athènes  et  de  Corinlhe,  qui  correspon- 
daient avec  Byxance,  la  mer  Virire,  la  Syrie  et 

l'ArriqiH'.  Bientôt,  sansaVOlr  le  goût  du  com- 
merce, les  Romîïins  eurent  besoin  du  négoce 
pour  se  procurer  leâ  arlicicÂ  précieux  devenus 
Ipeiir  eux  des  objets  de  première  nécewllé. 
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Atenadrie  en  Egypte  ftat,  loof  kt  «apefciin, 
ee  qfw  Tyr  avait  été  à  Tépoque  4e  la  ipteMlMir 

éu  commerce  ph^nirien. 

Sous  le  règne  des  Ptolémées  il  s'érait  établi 
Wi  oitaroa  direct  entre  TÉgypte  et  rinde  :  de 
Thèbea,  les  caravanci  te  rendaient  i  Uiné^ 
dans  l.q  haute  Nubie,  dont  les  marchés  étaient 
fréquentéii  aussi  par  les  caravanes  de  rinttîricur 
de  l'Afrique;  de  là  des  routes  conduisaient  dans 
la  haute  Éthiopie  et  tnr  Itf  eMei  de  la  ner 
laose.  Lca  tribus  du  désert  proléseaieiil  lei 
voyafîps  des  marrhrintlsj  des  temples  abritaient 
leurs  maga&iiis  et  leurs  demeures,  rinrffés  dps 
varcbandises  de  l*Ég7ple,lesvais&eau.\  parlaient 
de  la  BMr  Konge  peur  les  eAtct  baUléee  per  les 
lodous.  Pline  évalue  i  50  millions  de  seslstces 
(environ  9  millions  de  francs)  l'ar^pnt  que  Rome 
iaisait  passer  tous  les  ans  dans  l'iude.  Les  mar- 
cfcaBdieca  <|u*oa  rapportaU  de  11  se  Tendaient  au 
centuple  dans  la  capitale.  On  transportait  par  le 
>'îl  fi  prir  f:)  mer  Ro-jf^e  les  vins  île  l'Italie  et  de 
i'A&ie  Miueure,  des  métaux,  des  armes,  des  tis- 
sus et  des  Télemenls;  on  chargeait  au  retour  des 
pevlea,  daa  piarres  dues,  du  uard»  de  la  myrrhe, 
de  la  soie,  du  poivre,  des  marbres,  des  esclaves, 
des  vëtemenls  de  femme  c»nf(>ctinnn(-s  à  Arsi 
noé,  des  ceintures,  etc.  Les  uavires  remontaient 
le  Mil  jusqu'à  Coptos;  de  là  on  transportait  les 
marchandises  par  terre  jusqu'à  Hiros-AMrmM  et 
Bérénice;  on  les  y  embarquait,  et  on  m^-itait  à  la 
voile,  dans  la  mer  Bouge,  au  commencement  de 
Téléi  on  longeait  la  cAle  de  TArabie,  et  on  n'ar- 
rivât qa*au  bout  de  quelques  molsdans  |es  ports 
de  l'Inde,  ouverts  au  commerce  égyptien.  Les 
Indiens  y  a|i|Hir  [aient  les  objets  dp  trafic;  r^»l- 
iiânâ  surtout  était  uu  marché  pour  les  ucluuiges. 
A  la  fin  de  raulomne,  les  navires  chargés  de 
marchandises  de  Plnde  reprenaient  la  route  de 
rÉgypte;  ils  entraient  dans  les  ports  et  havres 
de  l'Arabie  pour  y  échanger  une  partie  de  leurs 
cargaisons  contre  les  productions  du  sol  arai>e. 
lo  Jan  vier«  ou  plus  tard,  ils  revenafeatMi  igypte: 
une  flotte  romaine  se  rendait  à  Tembouchure 
du  Nil  pour  y  recevoir  les  objets  précieux  et  les 
distribuer  dans  l'empire.  Cadix,  Marseille,  Athè- 
MS,  Coiinthe,  et  les  anltes  grends  ports  mar- 
cfaaJids  devaient  profltsr  de  ces  expéditions 
mercantile».  De  pareils  voyages  étaient  longs  et 
pénibles  :  il  parait  que  les  expéditions  duraient 
quelquefois  lina  aoaée  entière  ;  mais  on  n'en 
coiioalsaaii  pas  de  phis  proaplas,  et  les  Ro- 
■nlns  étalent  asaes  riches  pour  eo  supporter  les 
frais. 

Une  autre  voie  ouverte  aux  Eomaïus  utait  celle 
de  la  Syrie,  oft  donUiialent  lauis  arnes  :  les  aa- 
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vires  y  abordaient,  on  les  y  déchargeaU;  des 
caravanes  venaient  prendre  les  marchandises  et 

les  transportaient,  parla  ville  de  Palmyrc,  dans 
Tinlérieur  de  l'Asie;  elles  rapportaient,  à  leur 
retour,  les  productions  de  ce  pays,  surtout  de  la 
hauu  Asie,  aui  porU  syriens,  oA  les  navires  de 
Rome  venaient  les  prendre.  Quand  Aurélien  dé- 
truisit la  splendeur  de  Paimyre,  son  commerce 
de  transit  fut  réduit  à  peu  de  chose. 

Vue  troisième  voie  était  iréqucntée  par  les 
■arehands  romains  :  on  transportait  les  UMr- 
chandises  Hp  l'Inde  par  h-  fleuve  Oxus,  par  la 
mer  Caspienne  et  par  les  fleuves  Cyrus  et  Phase, 
dans  la  mer  Noire.  Quelques  auteurs  modernes 
supposent  qu'il  se  faisait  un  grand  conuneroe 
de  denrées  asiatiques  par  le  Caucase  :  cependant 
l'empire  romain  parait  avoir  tiré  peu  de  mar- 
chandises par  cette  voie,  que  les  nionlagoes,  le 
défaut  de  bonnes  routes  et  le  peu  de  navigabilité 
des  fleuves  devaient  en  effet  rendre  peu  pratica« 
ble.  La  soie  senlp  roûtait  peut-être  moins  en 
passant  par  le  Caucase  qu'en  venant  de  Tlade, 
où  quatre  ou  cinq  peuples  se  la  vendaient  avant 
de  la  trausmeltre  aux  Romains. 

Quand  le  sii'^e  de  l'empire  fut  transféré  h 
Byzance,  ce  port  attira  bientôt  une  grande  |>ar- 
iie  du  commerce  de  l'Orient.  Les  mardiaudiies 
de  rinde, arrivant  par  la  vole  de  rtgypte,  ftarenl 
transportées  d'abord  dans  le  Bas-Empire  ;  bien» 
tôt  les  marchands  byzantins  s'habituèrent  à  les 
aller  cliercher  eux-mêmes.  Ils  s'embarquaient  à 
Alla ,  tournaient  TArabie  en  y  faisant  le  irafie 
avec  les  Indigènes  j  ils  se  rendaient,  pour  la  plu- 
part,  à  l'Ile  dcTaprobane  ou  Ceyian,  qui  était 
devenue  Je  princi{)al  marché  de  l'Inde;  ils  fré- 
queiitaieut  encore  Cailiana ,  Malé  et  d'autres 
ports  indiens.  Ils  commerçaient  auMl  sur  la  céte 
de  la  Perse ,  pour  acheter  la  soie ,  les  chevaux, 
les  riches  ti'^iStis  (jnc  fiuirnisinit  cet  empire.  Ce- 
pendant les  Perses  avaient  eux-mêmes  l'esprit 
du  eauHBtfee:  rhraux  des  Byzantins,  ils  les  em- 
pèduiient  d*alhir  cherdwr  la  sole  ches  les  Sères» 
qui  avaient  cette  denrée  en  abondance.  Les  Sog- 
diens,  ou  habitants  de  la  Boukbarie,  de  leur  côté, 
sollicitèrent,  au  vi<  siècle,  la  permission  de  tra- 
verser la  Perse  pour  porter  la  sole  ehei  Isa 
Romains,  c'est-à-dire  chez  les  habitanis  de  rem- 

pire  fîrec.  Vciif-inl  pnrder  le  coraiiieroe  pour  eux 
et  tirant  beaucoup  de  soie  de  la  Chine,  les  Per- 
sans rejetèrent  la  demande  des  Sogdlens.  Au 
IV*  siècle  il  existait  d^i  des  restions  fréquentes 

entre  !a  Perse  et  la  Chine;  l'Arménie  môme  eut 
dis  rapports  avec  les  Chinois;  mais  les  Perses 
u'eu  tirent  pas  protiter  les  peuples  d'Occident. 
IIS  ne  laîsialent  les  Grecs  acheter  la  soie  que 
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dam  on  ceui  marché  de  leur  royaume  ^  Us  zù- 
naient  It  eOBinarM  des  Byiaotins  de  plusieurs 
autres  mani^rr!;.  pt  quelfincfoie  ils  riiiterrora- 
paient  par  de  longues  ho&lilUés.  Cependant,  sons 
JusUnien ,  ie  ver  à  soie  fut  transporté  de  TAsie 
daiw  i*enpln  dVMient.  ByaanM  ponédait  la  otef 
de  la  ner  Noire  :  elle  pouvait  aisément  corres- 
pondre avec  tous  les  Fdfs  siliiés  sur  cettp  m<»r, 
et  inéme  avec  ceux  Uc  ia  mer  Caspienne  et  de 
PintériewdtrAsie. 

Qmiui  renpiM  dea  Arabea  fut  fondé,  le  com- 
merce dut  recevoir  un  choc  d'ahord;  mars  il 
rouvrit  bientôt  les  anciennes  roules.  Les  califes 
le  favorisèrent,  et  les  Arabes  furent  eux-mèuies 
dea  eomaMTçanU  tréa-aotifii  et  trts-babilea.  in- 
d(^pcndararoent  des  vieilles  voies  de  commerce 
qu'ils  suivirent  dans  les  difFérentf"^  prirlleg  de 
l'Asie  les  plus  connues  dans  l'auliquilé,  les  mar- 
cbanda  «labet  allaient,  àrorleDt  de  la  Perse, 
dans  la  Bonkbarie,  wen  le  lac  Aral  et  la  mer 
Oaspienne;  Pt.  se  pnrtnnf  m^me  au  iMh  de  celle 
mer,  ils  se  rendaient  citez  les  Boulfiares,  les 
Mavea,  et  d'autres  peuples  des  bords  du  Volga 
et  du  Don.  Il  cxifte  aam  de  preuve!  dtt  coin- 
merce  que  les  Arabes  ont  feit ,  au  moyen  âge, 
avec  la  Russie,  dont  le  mifli  surtout  leur  «Mail 
bien  connu  j  et  par  cette  vuiu  les  denrées  orien- 
tale! !e  répaudalent  dana  le  vaite  empire  MNimis 
actuellement  aux  Russe!. Une  autre  fOute  panait 

p-ir  b  Perse  ef  b  ifêsnpotamie,  et  se  dirigeait 
vci'S  le  Caucase  et  la  mer  Noire.  La  domination 
arabe  s^leRdail  jusqu'à  Tancienue  Colcbidej  ce 
peuple  !•  taouvalt  donc,  lur  foule  la  route,  chez 
des  sujets  ou  obet  des  alliés.  Damale!  porta  de  la 
mer  Noire,  i!  communrqunit ,  comme  dama  ceux 
de  la  Méditerranée,  avec  tes  Grecs,  qui  s'étalent 
lUNa  laa  ImteuN  du  eammerce  entre  rsurope  et 
PAila. 

t'Enrope  est,  de  foutes  les  parties  du  monde, 
k)  moins  riche  en  proiiuclions  du  sot;  elle  n'of- 
frit originairement  à  âes  tiabitants  que  celles  qui 
aatiatent  aux  premiers  bcaolns,  la  noarritore  et 
le  vêtement.  Pour  tous  les  objets  de  luxe ,  roc- 
•ideot  a  toujours  été  dans  la  dépendance  com- 
merciale de  l'Orient.  Quant  aux  routes  du  com- 
metee  dUM  rintérieurde  rsorope  même  et  à  ta 
commimicaflcn  dea  divers  peuplée  de  ce  conti- 

nprt  rntre  etjx  ,  les  chaînes  de  montngnes  qui 
s'élèvent  à  sa  surface  formaient  une  harriére  en- 
tre le  sud  «l  le  nord ,  et  cette  barrière  dut  élre 
insurmontable  avant  que  IHnduatrie  bumalne  y 
cAt  tnfé  des  chemins  et  que  Tari  fût  parvenu  à 
y  vaini  re  !,t  nridire  Que  quelques  hordes  har- 
J»ares,  attirées  dans  ce  qu'on  appela  plus  tard  la 
iMubaidle  par  no  climat  plue  doux  ou  par  rap- 


pàt  du  bntlA,  aient  franchi  laa  Alpes,  leur  fne^^ 
sion  ne  rwaamblait  encore  nullement  à  l'étaMit* 

sèment  d'une  commimirMi  mn  ron'-iinteni  d'une 
voie  commerciale.  Culte  muraille  immense  forma 
pendant  des  siècles  comme  la  ligue  de  démarca- 
tion de  deux  naondea}  èUe  influa  au  plna  haut 
degré  sur  la  manière  d'être  et  le  développement 
des  peuples  situés  en  deçà  et  au  delà  des  monts; 
car  avec  le  commerce,  qui  échange  les  denrées, 
ae  colportent  auaiilcaidée!,lcs  yoMa,  les  aunura, 
la  culture  dea  diverses  nations.  Mais  eombieade 
temps  la  Grfce  et  ritnlie  ne  furent-elles  pas  les 
sièges  de  ta  civilisation,  des  arts  et  des  lutni«:res! 
tandis  que  l'antique  Germanie  et  ie  pays  des 
Sarmatea,  depuis  les  bonebes  du  BMn  Jnaqn^au 
Tanaïs,  couverts  de  marais  et  de  hoi:^.  étaient 
haliit*'^  par  des  sauvafref;  p:ireils  à  peu  près  à 
ceux  ijui  errent  encore  daus  les  kulitudes de  cer^ 
taiues  partie! de  rAmériqne?  Le  Danube, oMlgré 
les  dlBcnltéade  aa  navisatlou,  était  bien  de  quel- 
que secours  pour  le  commerce  inriis  il  ne  condui- 
sait pas  en  Italie,  il  servit  surtout  aux  relations 
qui  s'établirent  entre  les  provinces  byxanlinesel 
les  extrémité!  oocidentalea  de  la  Germa&le.  La 
iongurarde  la  route,  le  brigandage  alors  géné- 
vi}  en  Europe,  obligeaient  ici  les  marchands, 
comiue  de  nos  jours  encore  en  Afrique  et  en 
Asie,  à  aa  réunir  en  fnmea  troupe!  cnpeftlea  de 
se  défendre;  mais  jamais  le  eommtree  de  ca«a> 
vanes  ne  put  léuinrfu  grand  dnna  notre  Bu- 
rope. 

De  toutes  les  contréude  cette  partie  du  monde, 
l'ilalie  était  celle  que  sa  poeitlon  géosraphipw, 

l'étendue  de  ses  côtes,  le  nombre  Ct  la  bOUté  de 
ses  porls,  rendai*  rtî  li  pn>i»rê  ,iu  commerce 
avec  ie  Levant.  Les  invasions  des  barbares  et  IM 
révolutions  qui  en  furent  ia  auile  auraient,  il  eat 
vrai,  mlué  tout  commerce  et  toute  navigation, 
si,  au  milieu  de  ces  bouleversemenl<«,  il  tir-  ','<^iait 
élevé  un  nouvi  I  Élai .  qui  devint  l'asile  de  l'in- 
ilustrie  et  du  uomineree.  Venise  les  maintint 
l'un  al  loutre  et  tl  fleurir  la  navigation.  }ireniaa 
doit  diva  nommée  la  première  entre  lea  vlMaa 
commer<^ar)les(ie  rit.ilie  etdel'EurO|)eau  moyen 
,^i;e.  bien  qu'à  certaines  époques  d'autre»  vitle«, 
telles  que  ptoo  Cl  Oénec,  Meut  rivafisé  nvna  «Ha. 
Le  point  capital  de  Hilaiolre  du  oomaMrce  et  de 

la  navigation  des  Vénitiens  est  leur  liaison  Cl 
leur  tratic  avec  Conslanliuopie  ;  tuais  ou  ne  sait 
comment  il  s'établit  :  il  est  seulement  hors  de 
doute  qu'il  esl  antérieur  à  la  in  du  Bièelai  i 
existait  même  déjà  dhi  tanq»  de  CharlemafUO, 
peut  être  plus  tdl  encore,  aoiia  le  règne  du  gnad 
Théodoric. 

Quelque  raffinée  que  fttt  à  bien  dea  égards  In 
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cées  que  les  barbares  du  Nord.  Et  de  même  que 
les  marchanda  de  la  Hanse  obtinrent  sans  peine 
de  ceux-ci  et  de  leur  ignorance  ravaalage  d*uii 
oomoittve  eushitif ,  de  w^m»  Ici  VéaitiMM  m 
Irenl  donner  par  les  insouciants  Byiantins  les 
privilèges  les  plus  prrnliK  tiTs  f!s  fnrmi'-rfnl  Ip-î 
méoie»  iiaiiiouâ  avec  les  InHdèleâ  louglempâ 
ivaat  Im  eroisades  :  il  faut  mime  Tavouer  k  leur 
4WMNUM«r,  leur  premier  eonaeroe  avee  le* 
Sarrasins  fut  celui  des  esclaves,  et  ce  honteux 
trafic  souleva  plus  d*une  fois  eiMiIre  MUiriBdi* 
goatioii  des  p«upi«»  chrétiei». 

lien  que  lat  'Vtoltliiia  flMent  lat  i^i^elpales 
affaires  éaaa  laa  ■irciièi  4e  GMSlairttiM|>le,  ils 
D'y  étaient  pri's  «îans  concurrents  :  il  r  p.Tni<5STTi 
des  marehaudâ  de  quelques  autres  villes  d  Italie, 
particuUèremenL  d'Amalfl  eldeBari.  Ce  fut  vers 
le  mim»  ttmpê  qae  lai  imn  piiiiaiilei  fépnUI- 
qiMS  de  Gènes  et  de  Pise  eoouaeoeèrent  k  cou- 
vrir de  leurs  vaisseaux  une  partie  de  la  Méditer- 
ranée. Ou  Me  peut,  U  est  vrai,  prouver  paraucuo 
monuBMnt  que  ees  villis  aient  en  alaradea  nia* 
tions  avec  Coiistantiaop1»|  aais  au  notas  cela 
est-il  fort  pmljjdilp.  Aii  reste,  Gènes  et  Pi^e  nc- 
crurent  à  tel  point  leurs  forces  iuariliuie:>,  que 
depuis  Tao  1000  elles  combattirent  souvent  avec 
Mieoèa  les  flotlea  daa  Saitasini.  Le  oDauMiceat 
la  navigation  des  vHles  dUtaiie  s'étendirent, 
même  avant  les  rroisades.  jusqu'en  Palestine. 
Las  troupes  de  pèlerins  qui  s'y  rendaient  par 
•  «cr  payatanfcim  fret  maiMMê*  A»aia  parait 
avioipéli  la  immière  à  f  roAter  docel  aifanCase; 
cette  ville  parvint  rir  ]n  ^nric  •)  un  commerce  fort 
animé  aver  l'Orient  et  à  d'imiuenses  rirhesses. 
Ses  marchands  ayaut  couiuieuctt  à  introduire  eu 
Orient  laa  dewidos  de  rOeeldent,iliolillnr«ntdes 
soitans  fatimltes  d'Êgypte,  qui  étalent  alors  maî- 
tres de  Jérusalem,  la  permission  d*y  établir  un 
monastère  ei  un  hôpital  destinés  à  recevoir  les 
pèlerins,  mais  qui,  lottt  nttimHOMUt, devint 
un  entrtpdidft  mardiindliee.  Ce  n*«tatent  pas 
là  It's  seules  base«  <Iij  romm^Ti-e  îles  Amaifltatns  : 
il  e>t  représenté  comme  si  consuiérable,  tl^'s  le 
xi«  siècle,  qu«  leur  ville  «tait  i«  rendez-vous  des 
ndffaeianta  dee  paye  iee  plne  ^Ignfe. 

Intra  les  villes  maritimes  de  France  à  cette 
époque,  ii  ne  peut  guère  être  question  ici  que  de 
Itarseille.  Les  anciennes  liaisons  commerciales 
élalittae  «dIk  ce  paKet  AienndileMaaleB  em- 
perenia  rooMlni  sÉbsistaieni  eneara  ao  et 

ni'^'Tnc  nti  vn"  «siirlc  :  nnis  il  ef;t  extrAmemcrtl  ' 
douteux  qu'elles  aient  duré  plus  longtemps,  et 
<|u*eiies  se  soient  prolongées  au  deU  de  l'époque 


ail  les  Arabes  parurent  on  oonquéraDts  sur  la 
seine.  Il  est  asset  œrtain  que  les  vuMlMndiies 

de  l'Orient  furent  connues  en  France  sous  les 
Carlovinfîiens  et  sous  les  premiers  Cap<'-tien«; 
mais  rien  ne  prouve  qu'elles  y  parvinssent  par 
■andlla  i  an  oonlraiia,  tout  senlila  Indlqaer 
qv*an  lea  reaavalt  d'Italie. 

ï  e  commerce  maritime  f?f^  l'Orient  aver  Î'F.U- 
rope  offrait  plusieurs  points  de  dd-part;  celui  qui 
se  faisait  par  terre  n'en  eut  qu'un  dans  l'ori» 
0ina,ee  fat  Gonstantinaiiie }  de  lA,  Il  snivatt  la 
vallée  du  Daoutie  par  la  Hongrie  et  autres  pays 
eontii^us.  Trois  peuples,  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occidêiii,  dominèrent  tour  à  tour  sur  les 
eentréea  qoVtrroia  le  DMiute  t  les  Avares;  Isa 
Boulgares  et  les  Hon^raie,  tons  ffdls  Iplinieni 
finrbares.  mais  faisant  pourtant  quelque  com- 
merce. Ce  furent  d'abord  les  guerres  (jui  les 
mirent  en  rapport  avec  Byiance;  mais  bientôt 
lia  eannurent  ravanlaga  de  leur  pMHIan  féagra- 
pbique  entre  l'empire  grec  d'Orient  et  le  nouvel 
empire  fondé  dans  roerideni  par  Fr?»nrs, 
position  qui  les  rendait  tes  ialermédiaires  du 
ooaunerce  entre  Tun  et  Fautre  empire.  DialÉ 
tempe  de  Cbarienagna  II  i^^étalt  HabU  one  routa 
tn^s-fréquentr^''  frAlIpmnj^nc  à  Tonitrintiiiople, 
par  le  pays  des  Avares.  L'entrepôt  de  ce  corn- 
meroe  était  l'abbaye  de  Loridi-sur-l'Kms,  dans 
la  laesaA«lrlebe;delklcedenréeeeeti«Bipei^ 
taient  par  Batisbonae,  Forcbbelro,  Brfurt,  Mag* 
debourjj.  iiis<|u'à  la  fameuse  abl^aye  de  Bardo- 
wick,pres  Lunebourg,d'où  elles  se  distribuaient 
plus  loin  van  la  Manl.  Hab  è  cette  ipcqae  la 
domination  des  Avares  appiMhailJe  sa  fln.  Vett 
le  milieu  du  viij«  siècle,  ils  furent  8UbjnfTii('*«  par 
leurs  voisins  les  Boulgares;  ceux-ci  s'einparù- 
reoà  à  leur  tour  du  commerce,  qui  les  eoriebit. 
GeUa  prespérUé  évellt*  la  |alausle  des  fivecs, 
qui  essayèrent,  mais  an  vain,  d'dter  aux  Boul* 
<;»rp«i  l»M)r  commerce;  ci*s  dernier?  en  restèrent 
inaitres  pendant  tout  le  x*  siècle,  jusque  vers  le 
caniNneament  du  n»,  tempe  a*  lie  farent  ente 
rédnlli  soie  l*ahéiemnce  des  emperenn  ureci. 
Depuis  ce  moment  Ils  paraissent  avoir  perdu  de 
leur  activité.  Les  Hongrois  leursuccéd^rent.  Le 
tratic  entre  l'Allemagne  et  Oonstantinopie  con- 
tinua i  ee  faire  le  lang  dn  Danube,  par  le  clwmîn 
que  suivirent  bientôt  les  armées  des  croisés. 
B  iti-ihonnf'ipii.  [vTpson  heifrt  i)';*' pnsiHon. devint 

une  place  d'enirepôi,  dut  à  ce  passage  du  com- 
merce 4Nmi  m  mms' CM  premier»  besttx  JouM 
et  le  fondement deSBprMpértlA.Leeattlreevlllea 

il' \Ilr  :n:Tf;iT''  se  ressei>iî!  ent  en  général  asseï 
peu  de  cette  heureuse  inHuence  avant  le  temps 
des  croisades.  Ou  eu  peut  conclure  que  les  rela- 
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tioM  det  YiNct  dltalie  «tm  Ict  p&ft  lituéi  an 
delà  dct  Alpci,  noIaiMMiit  iv«c  l'Allanagne, 

n'étaient  pac  encore  d*une  (p^nde  imporimce. 
Il  e9i  assez  souvent  question,  dès  le  xt»  siècle, 
de  marchands  italiens  en  France  ;  mais  à  la  ma- 
nière dont  lit  y  dUdent  tmitéi,  on  nepont  douter 
qu'ils  n'aient  été  simplement  do  itfsèrablM 
porte-balle  et  revendeïirs.  Alors  on  neiroiive 
aucune  trace  d'un  commerce  un  peu  coiiildérabie 
OBiro  Toniio  el  rAHoinagne.  Lo  ooubmco  «n- 
tinonlal  des  Yénittens  se  it  d*Obofd  iur  les 
fleuves  qtii ,  descendant  des  Aîpps .  viennent 
aboutir  ù  l(  ur  golfe,  le  Pô,  l'Adige,  laBrenta,  et 
de  là  il  se  répandait  sur  toute  Tllalie.  Longtemps 
jmint  loi  oroiindeot  ko  YéniUom  obUnronl  det 
Wftnan  d'AHeniagnedes  prifilégetpour  leur 
commerce;  mais  ces  privilèges  ne  sp  rapportent 
qu'au  royaume  d'Italie;  on  ne  voit  pas  même  que 
loi  idUeid'Ilalle  oo  aient  recherché  poor  le  oom- 
Moffoe  au  dcil  dee  ■onli.  Mne  tard  eeulenient, 
la  communication  (^tnnt  ouvfTtr>,  les  villes  alle- 
mandes, Augsbourg,  Murrrabcif^  rt  (i'nufrps, 
commeucèrent  à  s'élever  et  à  devenir  tiorijuiau- 
tes. 

Lei  crolsadee  ne  changèrent  pas  la  face  en- 
tière du  commerce  du  globe;  cependant  leur  in- 
fluence, foua  ce  rapport,  fut  considérable.  Dès 
Il  praîtor  oMdo  do  ee^  expéditions,  des  flottoi 
iMMmii  Itoient  néeeuairce  ponr  transporter 
les  nrmiVs  qui  sllaiprit  en  Orient  el  qui  payaient 
un  tri's-li,iut  prix  (tour  ce  p,i^S3{j<*  ;  les  commii- 
nicalionà  avec  i'Asie,  surtout  avec  la  byne,  oc- 
eupée  par  les  ehrMioM,  dorînrent  beaucoup  plus 
fréquentes.  Une  émulation  née  de  l'ardeur  du 
gain,  et  qui  dégénéra  bientôt  <>n  hostilités  ou- 
vertes, naquit  entre  1^  villes  maritimes  d'Italie, 
sais  00  qm  contribua  phia  enenro  que  ta  eon- 
quICodo  ta  Pakattnc  au  pregrie  du  coniuioree 
maritime,  ce  fut  la  liaison  qui  s'élnblil  tl^s  lors 
plus  èlroilemeiit  que  jamais  entre  l'empire  grec 
et  6a  capitale.  Les  Grec»,  grâce  à  leur  extrême  fai- 
bhMe,  tOMbèrint  sons  le  Joug  conuncreiel  des 
Vénitiens;  mais  comme  ils  étaient  aussi  orgueil> 
leux  que  faibles,  Us  tentèrent  quelquefois  de  se- 
couer ce  joug,  soit  en  favorisant  les  Génois  ou 
les  Pisens,  soH  en  employant  la  violence.  Les 
Vénitiens  opposaient,  en  ces  rencontres,  la  force 
à  la  force,  el  fp  i*'vullnt  ordinaire  df  forfilles 
tentatives  était  quelque  nouveau  privilège  qu'ik 
otUwqualenl  des  faibles  Césars  d'Orient.  Les 
croisades  surtout  leur  furent  très-evanlageuses 
sons  ce  rapport,  et  les  rendireni  enfin  maîtres 
de  tout  te  commerce  de  Constantinople. 

L'affranchissement  de  tous  péages,  gaiielies  cl 
droits  do  douane  dans  l'empire  était  n»  point 


brti-aTantaeeux  pour  les  marehands  italiciia} 
mais  à  bd  seul  11  n^urait  pas  reilatenoe  et  In 

marche  d'un  grand  commerce  :  il  fallait  encore 
des  établissements  qui.  dnns  Ta  situation,  ne  pou- 
vaient devenir  des  colonies  proprement  dites. 
On  dut  se  contenter  d^en  hlre  des  fiuaorerfeêt 
des  comptoirs  {voy.  ces  mots).Tds  qu'ils  étaient 
néanmoins,  ils  mirent  entre  îps  mains  des  nép^o- 
ciants  italiens  toutlecommerce  de  l'empire  grec, 
excepté  celui  des  denrées,  dont  le  gouvernement 
M  résorrait  lo  UMMiopolo.  Les  TéniUens  amdoni 
des  factoreries  dans  tous  les  ports  et  villes  de 
terre  ferme  un  peu  considérables  de  l'empire 
grec  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  posséder  ie:»  mêmes 
privilèges  dans  les  vllleo  de  flyite  et  de  Palestine. 
Les  rois  de  Jérusalem, qui,  dis  rabonl,saitireat 
combien  ces  négociants  dlorope  leur  élairnt 
nécessaires,  furent  très-prodigues  de  biveurs  en- 
rm  eox.  In  Inropo,  les  Tdnillons  nWaient  ni 
moins  actîl^  ni  moins  honrenx  ;  qnoiqu*lta  tan- 
sent  souvent  en  {guerre  avee  les  princes  nor- 
mands, ils  avaient  trouvé  moyen  de  se  faire  ac- 
corder par  eux  des  privilèges  dans  les  villes  de 
ntalie  Iniérleure  et  de  ta  Sidte. 

Le  premier  changement  qui  résulta  pour  les 
Vénitiens  !a  f>ri^e  df  Constânlmople  par  les 
Latius  et  du  morcellement  de  l'empire  grec  fut 
rétobitaieniont  d*un  système  colontaL  Haltreo 
des  cdies  et  des  ports  do  niellespont ,  les  Véni- 
tiens entrèrent  dans  la  mer  îfoirc  s'ouvrit 
pour  eux  un  commercr  d'uni'  li;iLiIe  tiii|)Ortance. 
Leâ  pays  qui  bordent  au  liord  celte  mer  »out 
ceux  qui  approvisionnaient  de  gnins  ta  eqritnie 
de  l'empire;  en  outre,  une  partie  du  commerce 
ûv  riniîp  (  t  cî'  s  provinces  de  l'A?!**  h  V>'*x  du 
Caucase  traversait  rSuxin.  Les  Veiiiiicus  con- 
naissaient d*avanoo  les  ressoureesdeeei  pnm- 
ges  ;  mais  ce  ne  flit  qu'à  l'époquo  dont  novn 
parlons  que  leur  pavillon  domina  aux  emlxMi- 
cbures  du  Danube,  du  Tanais  el  du  Phase.  Des 
traités  conclus  avec  les  prince  mogols  de  l'ia- 
térieur  aMuralont  anx  Vdnltlons  nn  commsuoe 
lucratif  avec  ces  nomades ,  dont  étaient  compo- 
sées  pour  la  plus  grande  partie  les  caravanes  qui 
parcouraient  l'Asie  en  divers  sens.  Venise  entre- 
tint aussi  nn  commerce  eoniidérobto  nvoc  ton 
places  de  l'est  et  du  snd  de  ta- mer  Voire,  Tté- 
bisonde,  Fasso  et  autres.  Ces  villes  servaient 
aus&i  d'eotrepôt  pour  le  commerce  de  l'Inde  ; 
mais  cette  branche  se  dirigeait  vers  les  c6les,  à 
IVNiest  do  ta  mer  M^re,  d*où  eUe  abonilssdt  on 
Albanie.  Le  commerce  d'Arménie,  dont  la  capi- 
tale, Tavris,  était  le  point  ceiUral  du  «  ouuaprce 
de  toute  ta  Penie,  de  celui  de  Jiugdad  el  de  &as- 
sora,  rendait  encore  piui  Inldrrsianli  les  éln- 
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c«tt«  pirtift.  C^àTmis  que 
M  rinBttMtimt  ta  cm? «Mt  qui  m  dirifeiiëiit 

à  Test  sur  Ispaliaii,  Baikh  et  Bokhara,  aussi  bien 
que  eellf  s  qui  se  rendaieaiau  Mld  «tins le*  Tilles 
ùluée»  !>ur  le  Ti^re. 
La  reprise  de  GoMteitinople  parta  6nct«  «b 
emene  uae  révolution  dans  la  situation 
du  commerce  :  les  Génois  succédèrent  dans  cette 
capitale  à  riofluence  des  Vénitiens.  Le  négoce 
de  eeux*ei  «tans  la  laer  Noire  ne  p«ii  m  aaiale- 
nir  an  IMie  qu*il  atalt  aAtaint  Loa  fiteoia  fandè- 
reol  dana  la  Crimée  la  place  importante  de  Caffa 
et  d'autres  établissements,  d'où  ils  parviurt-nt  à 
étendre  leur  cooiaierce  dans  le  Levant.  La  Cri- 
■te,  qnl  leur  fannlssalt  du  sel  en  atondaiiee, 
deftel  pour  eux  l'entrepôt  des  productions  étran- 
g^n*^.      se  tpnnit  h^'  m'trrhi^  dps  pelleteries  du 
Nord,  des  étuifeâ  de  soie  et  de  colon  ^briquées 
en  Perse,  et  enfin  des  denrées  de  Tlnde  qui  7 
parreMient  par  Astrakhan.  Las  6Ms  élendl- 
tiSt  leurs  établissements  Jusqu'à  la  région  du 
Caucase,  dont  la  richesse  métallifinn  attirait 
puissamment.  Les  Ténitiens,  supplantés  à  Con- 
stantiiiople,  se  MkNMHVèrent  e«  davanant  les 
alUés  daa  terrains,  et  conclurent  avec  eux  des 
traités  de  commfrce.  malgré  toutes  les  défenses 
de  rÉglise,  qui  finit  cependant  par  teuraMorder 
dispeii&e  sur  ce  point,  moyennant  une  eartalne 
saaae  dVwgant.  La  Mt  da  oaile  MuTana  aK 
liance  fut  un  commerce  très-Iucratir  pour  les 
Vénitiens  dans  les  ports  et  places  des  Sarrasins, 
surtout  à  Alexandrie. 

Cette  damfèreTiUe,  qui  toit  atata  sans  la  de- 
■teation  des  sultans  mameluks ,  était  le  centre 
(ftj  commerre  de  l'Asie  et  de  TAfriquc,  et  son 
poi  l  sur  la  Méditerranée  en  faisait  le  point  de 
communication  de  ces  deux  parties  du  monde 
avea  rinrope.  Lai  VtaiUana  f  avalaBC  tmtum 
entretenu  quelque  commerce ,  It  tir  domination 
dans  la  mer  Moire  leur  donna  ni  (masion  de  se 
procurer  quantité  d'esclaves  de  Ueorgie  et  de 
Cinassie,  qu'Us  ne  pouvatanl  nulle  part  rafStt- 
drs  avec  autant  de  profit  qu'en  Égypte.  Et  lors- 
qu'ils avaient  perdu  Unir  supériorité  à  Con- 
stantinopie ,  quel  pays  pouvait  leur  otbit  plus 
d'avanuges?  lA  se  ItouvataBl  emanda  ta  tré- 
lors  de  lotil  le  LafiDl  at  partioBlièreaMat  ta 
épiceries  les  plus  recherchées  de  l'Inde,  qui  y 
venaient  par  l'Arabie  Heureuse  I.ps  navires  de 
Venise  venaient  b'en  eliarger  puur  i'£urop«,  ain^ti 
qve  des  tf**™**     dattes,  dn  sucreet  de  ceton 
lie  rigypte ,  à  laquelle  ils  donnaient  en  retour 
les  métaux .  I^^s  huiles,  les  bois  de  conslniclion 
et  les  autres  produits  de  l'Occident.  Ce  commerce 
actif  avec  l'ilsypta  effMtaux  Vénillans  Wton- 


sien  de  fbrmer  ou  d*éiendre  leurs  liaisons  avec 
les  aaiMB  ttaU  mnsnlnuns  de  la  odiasaptentrio- 

nale  d'A  friche.  Ici,  les  villes  de  Gênes  et  de  Pise, 
situées  plus  avantageusement,  semblent  les  avoir 
prévenus.  Une  autre  conséquence  plus  directe 
dsaeraiaadas  fkit  te  ceanearee  das  vINas  dltaUe 
et  de  lenaille  avec  la  Syrie ,  et,  par  cette  pro- 
vince, avec  le  reste  de  l'Asie  orientale.  Sn  1984 
les  Génois  détruisirent  sans  retour  la  puissance 
oaeinerciate  de  Pise;  en  ISâS  Gènes  dut  céder 
â  senteur  à  Yeeta,  qui  dnayna  aaato  enceie  • 
pendant  un  siècle. 

A  mesure  que  le  commerce  maritime  de  Ve- 
nise et  des  autres  villes  dUtalie  reçut  cet  accrois- 
aeBMDfr,  ta  vHta  do  mMI  da  ^Allemagne  tra»i 
vèrent  plus  avantageux  de  prendre  les  denréea 
de  rorinnt  en  Lombardie  quf  d'allerles  chercher 
sur  les  rives  du  Bosphore,  par  la  voie  du  Danube; 
et  eita  taetèrent  de  se  frayer  une  route  par*des- 
i«s  ta  Alpia.  Lca  Ydnltlaiis,  de  leur  cdié,  m 
parvinrent  que  dans  le  xiv*  siècle  à  se  frayer  une 
roule  continentale  vers  Constanttnople  par  la 
Dalmatie,  la  Servie  et  la  Beulgarie,  en  longeant 
le  piad  mérldiottal  de  la  elialne  des  Alpas.  Mils 
le  phia  frand  commerce  par  terra  fut  c^i  quitte 
firent  arec  les  villes  du  midi  de  l'Allemagne, 
particulièrement  depuis  1i61,  époque  à  laquelle 
le  commerce  de  Conslantinople  leur  fut  enlevé. 
Onand  ta  ralatleiit  difeota  da  la  Laashardie 
avec  l'Allemagne  furent  bien  rétablies,  les  villes 
de  Vienne  et  de  Ratisbonne  cessèrent  d'en  être 
les  premiers  entrepôts  ;  la  piMition  géographique 
d'Ansriwttfg  et  da  HUreosbargleiir  tniMBitett 
avantage  (xiv*  et  xv°  siècle).  De  là,  les daprtia 
de  l'Orient  et  riti  ITIiJi  si'  distrihirnient  aux  pro- 
vinces situées  sur  le  Rhin  et  le  Mein,  à  la  West- 
pbalie,  à  la  Saxe  et  à  tout  le  Nord.  Mayen^  et 
Gningne  deflareet  ta  naidta  principanx  panr 
l'ouest,  et  Erfurt  devint  celui  des  provinces  de 
l'est.  C'est  là  q ti  r- les  marchands  ha nséa tiques  vin- 
rent Caire  leurs  achats;  mais,  pour  eux,  ces  pro- 
duits étrangtrs  na  ftorant  quitta  articto  aoesa» 
soire.  L'écoulement  était  pin*  caoaldérable  vers 
les  villes  de  la  Belgique,  Bruges,  Anvers,  Bruxel- 
les, qui  cependant  les  avaient  reçus  directement 
de  Venise  par  l'Océan,  avant  qn*elta  ta  tirassent 
da  Nuranberg. 

Il  n'est  pas  facile  de  préciser  par  quelle  voie 
ce  commerce  pénéuaii  tu  France,  ni  de  iiuelle 
manière  il  s'y  faisait;  car  on  ne  trouve  pas  qu'il 
y  ait  enaleri  daeaeatte  aenltéadas  plnêead*aB- 
trep^kt  de  premier  rang,  semblables  à  celta  das 
pays  voisins.  Comme  ce<!  places  étaient  en  assez 
grand  nombre  le  long  du  llbin  et  dans  les  Pays- 
Bas  ,  eelta  de  f  nwee  na  paoniaatêtie  qaa  daa 
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entrepôt!  tMMdifref,  par  o<k  le  oonmerM  te 
«UviniC  ea  itm  nullitude  de  peiitei  bnaebM. 

Cependant,  .m  midî  de  la  Franco,  dans  une  s\- 
lualion  plus  rapprœhée  de  lUarseilieel  de<^  viUcs 
d'iialie,  Avrgaon  et  Lyon  devioreul  le&  toyerfi 
d*un  oonMerce  aMCf  aoUf.  Il  Ht  eerlain  ^e, 
dans  le  cours  du  xv*  siècle,  il  existait  une  com- 
municdtion  entre  Alexandrie  et  tes  ports  de  Mar- 
seille, d'Algues-Mortes,  de  Montpellier.  Le*  aaar> 
chés  de  Lyoa  «t  d'AvigMil  i'approflakMiiUiiaiit 
eneore  p«r  las  Tlltaa  dltalle  «I  d*All«aMgfie.  Let 
villes  du  nord-ouest  reçurent  sans  doute  leurs 
marchandises  des  villes  de  Brahaiii  (  L  de  la  Flan- 
dre j  celleii  de  la  Lurrujue  les  tirèrent  en  partie 
de»  enlNpAlt  d»  la  Mgiqoa  at  en  partie  de  omk 
du  Bhin.  Les  marchands  italiens  fiiraiilauMldeg 
affaires  directes  dans  toutes  ce^  provinros. 

Le  conoierce  continental  se  développa  lente- 
meatcn  lorope,  parce  qaaleaclMniiiM,diacllea 
partant  nature,  étaieul  «ncare  rendus  plus  im- 
praticables  par  les  rapines  et  les  briga(iiiane& 
«lu'exerçait-nt  en  tous  lieux  mille  petits  lyr.uis. 
qui  se  teuaieiiL  auv  âi{uc-ls,  piUaient  les  nego- 
danls,  «t  l«ur  laisalant  acheter  cber  la  paange. 
Ceux-ci  oe  pouvaient,  la  pluparldu  laiMM,  aller 
d'une  vt!!f  à  Tautre  qu'avec  une  escorte.  Le 
aomnierce  intérieur  ne  put  donc  prendre  un  peu 
d*ejUenskw  que  depuis  qne  lei  Tilles,  déjà  puis- 
■aatai,  formèrent  entra  elles  dea  liguée  proies 
trices,  telles  que  l'ancienne  confédération  de  la 
8oual>e  .  celle  des  vjUps  du  Rhin,  et  li  hm^e  , 
(eutonique.  Un  conçuil  aua:>i  que  la  uaviguUuu 
d«a  flamra»  tt  dei  flmèret,  rétabUaNBant  da 
einatix,  durent  ètra  lea  luilee  oéceanirei  da  la 

nouvellp  Dctivité  cornni'TCiale.  Ajoutons  encore 
qu'un  deâ  elteti  de  cette  activité  fut  i'établisse- 
meut,  indispensable  au  commerce,  du  cltange 
(attribué  par  beaucoup  d*attt6ar8  atn  |uîli)  et 
de  la  législation  de  la  banque.  Cette  forme  si 
aisentielle  au  fiéi^ort"  f^eilira  les  payements, 
aplanit  une  foule  de  ditUcuUés.  Le  change  et  ses 
lola  Maiaat  d*nie  nteasiité  abaotoa  pour  les 
naubreuaea  foires  d'Italie  et  de  France.  Mais  ce 
fut  seulement  d  ius  lexvi'sit'cle  que  cette  hisli- 
tution  ac(|uii  toute  la  perfection  dont  elle  était 
susceptible. 

torsqu*ft  la  8n  du  zv*  slède  Vaaoa  de  dana 

eut  trouvé  le  passage  aux  Indt>>i  orientales  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  que  Christophe 
Colomb  eut  découvert  le.  non  veau  monde,  le 
eaïainerca  changea  eompMtaDianl  da  aMNha  et 
da  fonne.  Au  coronaerca  da  terra,  qui ,  Jusqu'à 

ct  ttr^ ,'.[,, vjnr  s'ét;nl  maintenu romm(-  le  plus  con- 
forme 3u\  seuli  s  relalinn<?  coinmi  rciales  encore 
connues,  fut  substitué  le  commerce  tuarttuae  :  ' 


H  en  résulta  presque  immédiatement  que  Han 
partance  conaMrMi,  attribuée  aaa  difUreuia 

pays  en  raison  de  (r^nr  position  géographique  se 
trouva  distribuée  d'une  manière  toute  nouvelle. 
Le  commerce  du  muade  pasj»a  ,  en  iùurope  ,  des 
pays  situés  sur  la  IMitamnéa  aux  pays  acci- 
dentaux. 

D'abord  le  changement  essentiel  «e  fi(  «ientir 
pour  le  commerce  de  i'Urient.  Des  marctiands 
Dabansélans  ou  juifs  achetaient  à  «on ,  *  Gall- 
cttt»  à  GacblUt  les  éplosrlas  at  antraspraduaUana 

des  Indes,  pour  les  porter  en  Syrie  par  le  polFe 
Persiquc,  et  en  Éjîj  pte  par  le  golfe  Arabique.  Il 
en  rèaullait,  comme  oou:»  l'avons  dit,  des  Irans- 
parts  pénibles  ataofttenx  par  terre ,  satt  pour  la 
poK  d'Alexandrie  en  Égypte^  soU  pour  oeM  da 
Baruth  eu  Syn»-.  Ct-"!  dans  ces  ports  que  Ips 
Véniliens  allatvul  clicrciier  les  marchandises 
des  Indes  ;  ils  an  ftuuant  la  prix ,  et  les  dlMfi* 
huaient  par  tonta  rEuropa.  Bapnis  la  déaanferla 
de  la  nouvelle  route  maritime  et  les  conquêtes 
des  Porlugâis  aux  Indes,  les  Vénitiens  se  virent 
forcés  d'abandouner  un  oommerue  doiii  ils  ne 
ponvidant  plus  samenit  la  ameurranaa  avae  laa 
Portugais,  coup  terrd>le  qui  devint  pour  ceita 
république  la  principale  cause  lîe  s»  (ItM-adt-nep. 
Les  Portugais  ne  prublerent  pourtant  pas  seuls 
des  nottvaHai  raies,  comme  Us  l'auraient  pu 
faire  ;  ils  n'érigirant  pas  eomme  ârant  d^antrea 
nations,  des  comiiagnies  exclusivement  privilé« 
giées  pour  ce  commerce  «[iit  se  faisait  par  des 
flottes  que  le  gouvernement  etn  oyait  régulière» 
■ani  «  das  épaqnsa  détaralnées.  Cest  par  ces 
flottes  que  les  marchandisas  étaient  portéas  ft 
Lisbonne.  dVttt  rituloiefire  pprttrj;n;5r abandonna 
aux  autres  naiions  te  soin  de  les  dîi>tribuer  sur 
le  soi  de  l^luropa.  Ca  furent  surtout  les  Hollan- 
dais qui  s'eapatéranl  da  aalta  btanaba  dlndns» 
trie:  ils  l'exploitèrent  avec  tant  de  succès,  et  les 
circonstances  les  favorisèrent  au  point  qu'ils 
réussirent  eniu  à  exclure  les  Purtugais  mêmes 
de  ce  conuneraa,  an  lenr  anaahani  leiira  ealQ« 
aies.  SI  tous  ces  événements  furent  funcilea 
aux  Vénitiens,  s'il  en  résiiH  i  iirip  fouledeguerres 
ctde  maux  pour  rhumauUé,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qua  la  aasMiarce et  la  natigation  gagnè- 
rent pradlgicttsaaiant  à  ossnauTalIas  découver- 
tes. Les  Portugais,  après  avoir  exercé  seubpm> 
dant  quelque  temps  U  navigation  et  le  commerce 
aux  Indes  ui  ieniales  ,  y  eurent  ensuite  pour 
conenrrenU,  les  Ispagnols ,  las  fltollandals,  las 
Anglais,  les  Français,  les  Danois,  qui  tous  sa 
ménagèrent  des  étabri«seraenl8  aux  Indes ,  de 
même  qu'en  Amériqn»\  Des  sources  muItfpîiAes 
de  richesses  s'ouvrirent  ainsi  à  Tindustrie  des 
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auparavant  à  la  Méditerranée,  k  la  mer  du  Nord 
et  à  la  Bjlliqiie,  sVtpndit,  au  moyen  de  leurs 
colonies  des  deux  Indes  el  de  l'Afrique^  dans 
iMtoi  Im  partica  giobn.  Us  KlatIftM  dal 
MitBgala  avec  la  Chine  remontent  à  l'an  1517, 
€l  <  ell«  s  avec  le  Japon  à  I\uiiitel5  'i3>.  Ferdinand 
Magellan  eotreprit  le  premier  voyage  autour  du 
BBODde,  et  son  exemi^t  trom  dapoit  de  nom- 
bran  ImlUilMin.  AuMi  la  aarint  ta  ■ttrapéiM 
prit  peu  à  peu  un  aspect  rormidahle  ;  le&  manu- 
factures multiplièrent,  eldes  Élats Jusqu'ulurs 
pauvres  deviarant  ricliet  et  florissants.  Knâa 
ka  paiaaanaaa  IrMiTAfeal  daat  leeoauaeMedet 
faHavroaa  pmirivtatatar  leurs  forces  et  leur 

pouvoir,  f'I  porir  ffynn'  r  det  pfflljeU d'agMlMiiS- 
sèment  et  de  couquèlf. 

Flu»  que  jamais  le  commerce  se  trouva  donc 
Ui  aux  intéréta  les  phu  vastes  da  nuiaaaîtt.  A 
partir  du  xvi*  siècle  et  surtout  du  xxw,  il  n'est 
pins  possible  de  séparer  son  bistoire  de  celles 
«ka  colonies,  des  compagaies  des  Indes,  de  l'in- 
iHitria,  de  la  «iriM,  4a  la  BaTifatton,  des 
wf^mi  at  nom  cnindriaiis,  en  In  neontant, 
de  dépa^'ier  rr»risifî('rTb!»'f!)»'iil  les  bornes  (fui 
nous  sont  preâcrtlcji.  £t  &ous  le  rapport  de  la 
politique  générale,  comment  expliquer  .ici  les 
^kiisilrtes  à  la  taita  desquellca  le  eeomerce 
devint  en  qvdque  sorte  Tapanage  exclusif  de 
l'Angleterre,  comment  il  fui  dîsjMé  à  cello  ci 
par. d'autres  nations,  el  surtout  par  la  France  ? 
Ces  faits  apparUanneiA'lls  à  rWiloire  du  eom- 
MfeeplitlM  fa*l  csne  de  lapaiiliqne  ?  Qui  pour- 
rait maintenant  trancher  cette  question  ? 

Sn  conséquence,  nous  n<>t)<:  arrêtons  ici,  et 
nous  renvoyons  le  lecteur  aux  articles  que 
Mina  «oMaarom  à  tautea  Isa  pntssaMH  cnm- 
■eraMea.  SâTAanâa. 

COMMERCE  (ïTifisTÈnp  nr)  Vers  le  commen- 
eement  du  xvti<  siècle  le  commerce  avait  déjà 
pris  en  France  un  tel  développement  qna  sel 
iNléfCta  aléfftilnnt  da  la  pattdn  «onTeiii^nMni 
une  sérieuse  attention.  L'Initiative  Ap^  Utis  qui 
le  r<^ç'«sTT»»ni  npp-îripnfïil  au  chef  de  la  finance  : 
aussi  leur  but  lenUait-il  toujours  à  raccroisse- 
■êfrt  dd  Mvenu  pnMiCi  Henri  IT  aonpric  «(ue 
telles  |«la  nênalent  le  commerce  an  lieu  de  fui 
être  utiles  f^n  !607  il  établit  un  conseil  de 
coirtraerce  dont  il  se  réserva  la  présidence.  Le 
but  de  ce  cdrtseil  était  de  dé^ger  le  eommérce 
de  toul«  inOnenee  flseakf;  aalbenrettsetoent  la 
tMtft  de  ce  grand  prince  rie  permit  pas  de 
ressentir  I'"^  rffft'^  fi'rfn  t'fnlilissrment  nussl 
sap»>.  Eft  I(i2G  te  cardinal  de  Richelieu^ recom- 
posa ce  conseil  somi  sa  pfèsideocc,  et  depuis 


lors  II  Mlrit,  so«  Célkart  etlasdlMtentl  ariola- 

très  de  la  régence,  de  Louis  XV et  de  LauisKYI, 
des  modigcalions  importantes. 

La  révolution  le  détruisil{  toutefois  elle  en 
reconnnt  l*ntillléi  U  laidaS  odofcre  im  plaça 
les  douanes,  qn*ella'caniidéff<lt  comme  un  bu- 
reau de  coramrTCf»  permanent,  dan-^  1rs  atiribu- 
tion<i  du  ministre  des  affaires  étrangères.  On  sait 
d'ailleui-s  qu'à  cette  époque  divers  eomités  pris 
dana  le  sein  de  la  Oedventien  ee  parlasealaat 
l'examen  des  aAiires  commerciales. 

!^a|>uléon  com|>rit  aussi  qu'il  fallait  satisFaire 
aux  voBux  de  l'industrie  M  du  commerce  qui, 
sans  csss^  renenvetoleni  lente  insleness  ponr 
qtw  Isa  lois  snr  ces  matllrea  fussent  préparées 
en  dehors  df  kmte  préoccupation  fi«rrdp.  Vn 
conseil  de  commerce  fut  établi  sous  sa  prési- 
dence, lorsqu'il  n'était  encore  que  premier  cen- 
snl)  on  UI  aves  an  vif  Wirèt  Ke  diseusslOM 
auxqnellee  il  donna  lieu,  plus  tard,  en  1819, 
l'empereur  créa  un  ministère  du  commerce  et 
de»  manufactureê.  Tous  les  départemenis  ai» 
nistérieU  furent  nUs  i  eanlUlMIM  peur  Mer 
le  Bonféau  vetad  :  ise  flnaneee  demiIreÉI  Ma 
dodanes;  l'intérieur  céda  tout  cf>  qui  se  rappor- 
tait à  la  propriété  moliHirre,  aux  subsistan- 
ces, aux  courtiers,  aux  établissements  iodus- 
irlela)  ele.4  «tet;  les  aAitree  itnnsirts,  la  dlrab> 
tion  des  consulats}  la  maHne,  son  action  sur  les 
navires  marchands;  enfln  là  police  générale  mit 
ses  agents  à  la  disposition  du  nouveau  aiaistre 
(  H.  Coliltt  de  Sttssy  ),  qui  aval!  anM  la  havin 
main  snr  les  MlidliaaB,  étéh  el  piérélééde 
doiianes. 

Ce  nonvf  ;ui  niiniRlère  ne  dura  que  jiisiiu'en 
1814]  sa  mission  n'avait  pas  été  précuemeul  de 
proléger  Ml  iDléMM  MnlèftelavÉ,  inali  de 
matartealr  riseutaMMt  le  Mnm  «ettlliM»> 

chaque  ministère  se  présenta  alors  poiit  ré- 
clamer sa  pari  dnfei  WÉéfiHgd  dn  dlllml  el  w> 
prendee  toni  ee  ipini  eviil  pitoWiniial  Wdé 

de  son  service.  Les  (tniinncs  revinrent  aux  fin  an- 
ccA  avec  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  législatton 
des  lafifs.  L>e  commerce  retomba  encore  une  fois 
soneilftiaenee  dn  tse;  €e  itèuf  ean  Mgliie  dniH 
10  ans  y  nMtenin  on  comprit  qu'on  ne  pouvait 
plus  se  pr<f'«i"n(er  devant  les  chambres  avec  la 
seule  autorité  des  douanes.  Le  6  janvier  1894,  il 
intervint  une  onlortnanee  du  roi  qni  etéaM^  i 
nnsltr  de  rAnglalerfln,*  nn  bMfmm  de  e«m* 
*«erce;  mais  on  ne  lui  donna  p:»''  rimportrtrtce 
qu'il  a  dans  la  Grande-Bretagne,  où  il  se  compose 
de  tous  les  ministres,  des  membres  du  conseil 
privé  el  des  «rends  dlgnltslfea  do  levaMs*  La 
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aoovcHe  iJi&UUiUon  française  fut  divisée,  d'une 
ptrt«  en  UD  Imrmu  dlwmBtt  d*Uhtrei,  cl, 
dVralre  part,  en  nn  eameiï  supérieur  oft  le  bu* 

leaii  vrnnit  apporter  el  défendre  son  travail. 

Le  coiDiQcrce  et  l'industrie  ne  se  eoii tentèrent 
pas  de  cette  amtiioratioB  et  denuodèrenl  avec 
ImlaMe  un  repréieiitaiit  direct  dam  let  comeils 
du  roi.  Au  mois  de  janvier  1898,  c'est-à-dire 
4  ans  après  la  formation  du  bureau  de  com- 
merce, on  créa  un  ministère  du  comtHêrce  et 
dû  wuMitffaeiunê,  ■allwnreufenent  on  tvnlt 
à  ménaser  beanoonp  de  mceptibiliiés,  et  le 
nouveau  ministère  8*en  ressenti»;  il  «^taif  incom- 
plet et  sans  action  sur  le  commerce;  enin  il 
n'était  pas  né  viable,  U  ne  put  se  malntralr.  Le 
9  aoAt  109,  le  bureau  de  eenaeree  fnt  raoan- 
slitué  sur  les  mêmes  t>ases  que  Tancien  :  il  resta 
ainsi  jusqu'à  la  révolu lioo  de  juillet  1830.  A 
eette  époque  le  nouveau  gouvernement  sentit 
qà*a  était  teaq»  de  saliiMffeaiiiTanndnoan- 
aierce,  el  le  ministère  du  oammerce  fut  établi 
'en  principe.  Depuis  lorS  il  a  toujours  existé, 
mais  en  subissant  diverses  modifications  suivant 
l*influence  des  personnes  qui  ont  été  sucoesiive- 
■HUt  wpifdUê  à  le  dirisir.  ).  tamna. 

COMMERCE  (T»îBU!*Arx  bï).  De  tout  temps  la 
nécessité  de  remettre  la  décision  des  contesta- 
tions entre  commerçants  à  des  juges  commer- 
fanla  a  4lé  faemnne  dant  loua  les  fttati  polioéi. 
Auetouaeneiit,  eu  France,  eea  Juges  portaient 
le  nom  de  conservateurs  f/ev  în  tn'/èges  des 
foires,  puis  de  cotuui*  des  marchands.  Les 
ordonnaaws  de  1S6S  et  de  lim  lea  iustUoaient 
eova  ces  divera  tlirea.  La  lui  du  t4  août  1790  let 
appela  tribunaux  de  commerce:  cette  dénomi- 
nation n  prév.Tiu  ei  se  trouve  présentement  en 
u:>age.  Le  livre  IV  du  Cuiie  de  commerce  traite 
«lelttilTeuient  des  tribumus  de  coanieree;  H  «n 
règle  l'organisation  et  la  procédure.  La  charte 
de  1814,  dans  son  article  6o,  maintient  à  cet 
égard  toutes  le«  dispositions  du  Code. 

LMtabHsaement  des  tribunaux  de  coauneroe 
B*a  paru  utile  que  daua  Isa  lieux  où  les  opéra- 
tions commerciales  étaient  fréquentes.  C'est  le 
roi  qui  détermine  ces  lieux,  qui  fixe  le  nomhr»' 
des  Juges  et  celui  de  leurs  suppléauu.  Là  ou  li 
n*f  ft  point  de  tribunal  de  commerce,  le  tribunal 
civil  en  tient  lieu.  Les  juges  des  tribunauKde 
commerce  sont  élus  par  les  notables  cotnmer- 
fonts  dont  la  liste  e^t  arrêtée  par  l'autorité  ad- 
BsInistratiTe.  La  sanction  du  roi  est,  dans  tous 
les  eae,  nécessaire,  d*apfés  le  principe  que  toute 
justice  émane  du  trône.  Trente  ans  d'âge  et  un 
exercice  de  1.)  profession  de  commerçant  pen- 
dant €iuq  auiiees  consUlueot  les  conditions  d'é- 


ligibilité j  mais  le  président^ doit  être  âgé  de 
40  ans  et  en  outre  avoir  été  préeédeflnncnt  éb 
juge  soit  dans  les  tribunaux  actuels,  loit  daai 

lr«!  anciens.  La  cour  royale  reçoit  le  serment  des 
Juges  de  commerce;  cependant  il  lui  est  permis 
de  désigner  à  cet  effet  un  tribunal  dviL  Le  re* 
noufsUemeut  des  Juges  de  eommeree  a  fiea 

chaque  ann^p  prtr  moitié  ;  leurs  fonctions  sont 
purement  honorifiques  et  ih  ne  petivfnt  r<>ncir« 
une  décision  que  constitués  au  uombre  de  trois 


Indépendamment  des  tribunaux  de  commerce 
proprement  dits,  il  pxi<tp  (I'nijtre<;  jurir1irtinn<: 
appelées  à  statuer  sur  le  même  genre  d'âffdires 
tels  que  les  consuls,  les  conseils  de  prud'bom- 
mes,  ete. 

L'appel  des  jugements  des  tribunaux  de  com- 
mt  ri  r  est  porté  devant  la  cour  royale  du  ressort 
(cuur  d'appel).  H.  us  Vikl-Castil. 

OOMHIICEALBS  (  àSsooiàTioiis  oo  mnons). 
for.  PivssB  el  GcavANiQCB  {confédèmihH)» 

cnilMETTACE  (7'/  r/i«otoj7ie.)Terme  de  I*arl 
du  cordier,  qui  signifie  duplicatureou  triplica- 
tore  d*un  brin  qUdoonque  :  ainsi,  le  commet- 
tage  des  lia  produit  lo  Mtorv;  10  eoMaettage 
des  hitors  produit  les  torons,-  le  commettage 
des  torons  produit  ie  grelin;  le  commettage  des 
grelins  produit  le  cableauj  le  commettage  des 
caUeaux  produit  les  cdMta.     PiuMiti  péte. 

COMMETTANT,  du  verbe  latin  committere^ 
confier,  commeiire;  rommittcns,  qui  confie.  Le 
cammettant  est  eu  effet  celui  qui  charge  un 
Uers  do  lo  représantor  en  lui  damant  des  pou- 
tain  délotnûnés  pour  une  ositaInoaMro;  nous 
ce  rapport,  ce  mot  est  synonyme  de  u4H>Airr, 
et  bien  qu'il  dût  avoir  pour  corrélatif  naturel  le 
mot  connu,  cependant  on  le  rapproche  plus  ha- 
bitnelieouttt  de  roipresslon  nAuoâTàinn.  ^ 
Bien  que  le  terme  do  commettant  soit  assez 
d'usape  dans  te  commerce,  cependant  il  est  en 
quelque  sorte  consacré  dans  tout  ce  qui  toudie 
aux  aiUres  publiques  pour  exprimer  la  relation 
qui  existe  entre  les  éiedonra  et  eaux  «pi*lls  du»* 
lîcntde  les  représenter  dans  les  fonctions  publi- 
ques dont  on  eàt  forcé  de  déléguer  l'exercice; 
c'est  ainsi  que  les  députés  aux  assemblées  l^is* 
latltas  ne  sont  que  les  wtamdttUtfrm  des  oom- 
tneitants  qui  les  envoient  à  la  cbanUm.  Une 
s'agit  pas  sans  doute  ;jlors  de  l'un  de  ces  man- 
dats rigoureux  qui  doivent  être  rédigée  eu  clause 
précises;  mais  les  délégués  ont  leojours  à  ren- 
dre compte  de  leur  conduilo,  do  leurs  volas  et  de 
leurs  opinions  à  leurs  comtueitattts, paitce  qu*ils 
doivent  être  toujours  prèls  à  offrir  leur  démis- 
sion si  leur  conduite  veuait  k  être  incriminée 
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{i'Liur  manière  sérieuM^ poiiT  en  appeler  à  des 
éiccUons  iiouvt^Ues.  TBolkt. 

GOHHIllATOni  (de  emmiiutrt,  nemuser). 
Autrefois  on  nommait  comminotoire»  certaines 
clauses  insérées  dans  las  actes.  h>s  te«t^menU, 
les  jugements  «i  les  lois,  et  qui,  d'jprèfi  la  juris- 
prutknce,  IM  l'ctAortaitBt  pM  à  h  rigueurf 
unique  «TaiUaoït  «Um  AiaiiNit  vftiablei.  Cet 
clauses  étaient  en  général  celles  <]ui  se  rappor- 
l9if>nt  au  temps  dans  lequel  les  obligations  de- 
vaient Élrt!  exécutées.  «  Cela  était  boa ,  dit 
■erliB,  MM  Panolea  régtae,  oô  les  «ours  sou- 
veraines, se  regardant  codum  associées  au  pou- 
TOir  législatif,  tiraient  de  ]h  tin  prétexte  pour 
modifier,  dans  certains  cas,  les  lois  qu'elles  trou- 
vaient trop  sévères.  Mais  aujourd'hui  que  les 
irltamna  at  iobI  que  ee  qu'ils  emient  Uni- 
jours  dû  être,  juges  des  faits  et  applicaleurs  de 
la  loi,  il  n'y  a  plus,  même  en  mafii^re  piirfment 
fiscale,  de  peine  de  nuiiiie  que  i  on  puiâ&e  ré- 
silier oonminatoire.  >  Us  peines,  en  matière 
eriniaellt«  Miont  pas  encMirues  de  plein  droit 
et  ne  sont  cependant  pas  conaminaloires ,  les 
juges  ne  pouvant  ni  les  remettre  oi  les  mo- 
Mitr.  1.  EuRAu. 

COUlMftM  («ovrt  m).  Au  leinpt  de  Jidei 
César,  le  pays  de  Comminges  était  habité  par  les 
ConmHm  :  ceux-ci,  selon  la  plupart  dts  hislu- 
rïras,  étaient  un  rauu»  de  brigands  que  Pompée 
eeMraisnit  à  descendre  des  Pyrénées,  d*oft  Us 
infestaient  les  provinces  voisines  d'Xspagne.  Ils 
vinrent  se  fixer  dans  PA<iuttaine  et  bàliretit.  suc 
la  Garonne,  une  ville  appelée  Lugdunum,  nom 
oMiaïuB  k  toutes  lee  viHes  oonstrnltes  sur  des 
bitttMinj  OO  «Jouta  C9mi9«n9nm,  pour  le  dis* 
tinguer  par  le  peuple  qpl  Tlubiltilt.  G*esi  en- 
jourd'hui  Saint-Bernard. 

Isidore  de  Séville,  au  livre  lA  de  ses  Uiiyines, 
eoBtond  les  CkHieeniu  avoe  les  fioacoas{  hmIs 
son  opinion  a  été  fortement  combattue  par 
Oibenarl  et  par  le  P.  Pagi.  Le  pays  de  Commin- 
ges,  borné  au  M.  £.  par  le  I^nguedoc,  au  S.  par 
FAnsea  cl  11  Gitalogne,  a  TK.  par  les  pays  de 
Voli  et  deCooaerens,  A  1*0.  |»ar  le  Hébousen,  le 
irays  des  Quatre  V:il!ées  et  l'Astarac,  s'étentl.iit 
sur  18  lictics  (if-  ioi)j^in*iir  t  t  15  de  largeur,  te 
pays  iui  cuuipriJi  ddua  la  lia:>cogue,  comme  il 
Tétait  dans  la  Movempopulapie  ler«iue  celte 
iproviaee  défini  un  ducbé.  On  prétend  eut 
lies  comtes  pirticulicrs  dès  le  commencement 
du  X*  siècle  i  oiaiii  uu  a  peu  de  lumières^sur  le 
temps  antérieur  à  fiiaiiaae  lU,  qui  était  oonle 
4e  GOBBiinges  vers  Pao  liao.  Hargueriie,  flUe 
de  PiBBRE  Ratmojid  (mort  en  1376),  étant  mal 
traitée  de  son  iroisiènie  mari,  Mattiuriu  de  Foix, 


donna  le  comté  à  fn  France,  et  en  1453  il  fut 
réuni  à  la  couronne,  pour  être  donné  ensuite  i»ar 
Louii  XI  ft  un  bfttard  d*AnBagnac;  mats  H  fil  re- 
tour lia  couronne  vers  Tan  1540.  A.  Savagner. 

COMMINGTOMTI.  Substance  minérale  prîHi- 
culière,  découverte  à  Commington,  dans  le  Ma&- 
saefausets,  par  T.  Huir  qui  lui  a  reconnu  les 
camelires  luifaule  :  amoridie  ou  en  masses  lm« 
parfaitement  crislal!i^ées;  d'un  vert  grisâtre; 
(ranslucide  sur  les  bonis;  pesanteur  spécifi(|ue  : 
3,30;  dureté  :  3,75;  infusible  au  chalumeau; 
eempeeée  de  :  silice  87,5;  protoayde  de  ter  It  ; 
protoxyde  de  manganèse  8,S{  londe  eau  5. 
rr  minéralconilitue  vne  rocbeaTec  le  quartz  et 
le  mica.  Oa..X. 

C0UI18,  mol  fut  éridemmenC  du  latlii  eom- 
pwlicipe  du  verbe  eoMMfltarv,  eoo* 
flei»;  mais  qu'on  traduit  dnns  celle  langue  par 
rrlui  de  prœpositus,  dont  nous  Ti\nm  fail  notre 
mot  préposé,  synonyme  de  commm.  Il  sert  à 
déeigner  en  fteéral  tout  homme  chargé,  par  un 
commettant,  par  un  chef,  d'une  mission,  d*IIIM 
commission,  de  quelque  maniement  ou  rec*»!?- 
vremcol  de  fonds  :  tels  sont  les  caissiers,  les 
teneurs  de  livr^  et  les  autres  commis  des  ban- 
quiers cl  des  négoeianis,  les  eommîs  Toyageurs 
des  manufacturier;;,  les  commis  des  magasins  de 
draperie,  de  soieries  «'t  nouveautés;  les  com- 
mis greffiers  des  couri>  judiciaires  et  des  tribu- 
naux. Quant  aux  eommto  des  notaires,  des  pro- 
cureurs ou  w  V  u  u  r  > ,  et  des  huissiers,  on  les  nomme 
rlf  cs,  t  t  ks  plus  j^-unes,  les  nouveaux  venus, 
sont  distingués  par  le  noiu  trivial,  mais  expres- 
sif, de  eatile-nitïseaii.  —  Dans  la  congrégation 
de  Snint-Haur,  on  appehiit  cosnnsù  un  laïque 
qui  se  donnait  volontairemont  :i  iint^  mnison 
pour  y  travailler  sous  les  ordres  du  prieur  ou  du 
procureur.  Dans  les  autres  ordres  monastiques, 
on  le  nommail  eètol  ou  Omtté»  Hais  c*esl  dens 
les  bureaux  des  ministres  et  dans  les  diverses 
admitiistmlions  civiles,  militaires  et  finniiciÈres, 
que  Ton  voyait  de*  couanis  en  grand  nombre  et 
de  toute  espèce  :  commis  leribes  ou  sédentaires» 
diU  etUê^i^wA,  commis  aux  postes,  commit 
3tt\  (fntrnncs ,  rr>mmis  aux  barrières,  commis 
amtiulauls,  commis  à  pied,  commis  à  cheval, 
couituis  aux  exercices,  commis  aux  vivres,  aux 
fourrages,  etc.  Les  commis  étalent  partout,  dans 
If.^  iiureaux,  dans  les  cabinets,  dans  les  hôtels, 
près  des  caisses,  dans  les  nit-s.  sur  les  cliemins, 
dans  les  bùpitaux,  aux  arniûes,  etc.  11  y  avait  en 
outre  dans  quelques  ministères  des  premign 
commis,  qui  étaient  de  petits  ministres,  qui 
f'mkirlriii.Tîcnt  les  rt'inistrt"*  H  qui  faisaient 
i  réeiiemeut  leur  besogne.  Ainsi,  on  voyait  des 
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pitnlm  Mourii  am  tfUMi  éliangèrei,  aui 
iMneMi  A  bi  fiMffM,  I  la  imImb  du  roi,  aux 

parties  casoelles,  s»  trésor  mral,  au  rnn^fil 
d'Elalj  il  y  avait  même  un  premier  commis  des 
nonnaieti  et  4eê  eommia  au  grand  comptant  et 
itt  petit  comptant*  — »  ■erclar,  éana  mm  7\i- 
bieau  de  Paris,  a  tr.iit>^  ni$iz  mal  les  commis, 
parce  iju'i!  avait  pu  à  se  plaindre  de  ceux  dps 
douanes  et  des  barrières,  qui  avalent  saisi  les 
édillont  ehadctlioM  île  m  teavita.  Dant  aa  oo» 
lira,  il  range  tous  les  commis  indiatinalenaiit 
dans  f.i  tiK-nic  caléRorie.  Il  signaU<  iftir  iiorabre, 
la  complication  et  la  multiplicité  de  leurs  écri- 
turn,  les  vexationa,  les  pertes  de  temps  qu'ils 
iant  éprouver  au  public,  leurt  sotteapréteDlianat 
leur  nullité,  surtout  leur  ignorance.  Il  rapporte 
Tanecdote  plaisante  dlin  antiquaire  dénoncé 
comme  assassin  par  des  commis  de  barrière, 
qui,  lui  ayant  confisqué  une  rnomia  d'Égyple,  la 
innt  porter  à  la  nargua,  aonuM  corpade  délit. 
Il  compare  à  df  s  ^^ninmalrs  Tirants  les  commis 
scribes,  taillaiil  leur  plumtj,  réj^lanl  leur  papier, 
et  n^ayant  pas  d'autre  idée  que  de  faire  tous  les 
Joura  le  méaie  iraTail  routinier,  les  uns  dea  bor- 
dereaux, les  autres  des  quittances,  ceux-ci  enre- 
gistrant, cfux-îà  conlrdlanl,  etc.  ;  et  il  ajoute 
que  le  célèbre  Yaucansun ,  qui-^  fit  ie  flûteur 
mnomêi9t  qui  aenaca  rAoadémla  det  aaicucai 
de  lui  olfrir  un  aatomate  géomètre,  aurait  fait 
pîi/s  aisément  f?ps  ntitoînates  commis,  que  les 
ministres  lui  auraient  acitelés  par  douzaines. 
Tout  cela  passe  un  peu  les  bornes  de  la  raillerie, 
et  pourtant  ■arcler  n*atatt  pai  tout  à  hU  tort. 
UindutMa  et  les,  professions  étant  alors  en 
France  moins  stijetics  aux  varijjtions,  aux  dé- 
placemeuls,  et  ie&  furiuiieb  moins  exposées  aux 
coups  des  révolutions  politiques,  mHItairèa  at 
matalea,  le  fili  alué  embrasialt  orditMlfèmattl 
l*état  de  son  père  et  rest.'iit  Iioiirfjeois  ou  mnr- 
ch.ind  comme  îui.  Le  clergé,  la  CinTièn'  mili- 
taire, offraient  des  processions  honoraliles  aux 

Bit  putnés.  ceux  qui  étalelit  noWas  aTaieiit  la 

ressource  d'entrer  dans  Perdre  de  Mla.  Les 

cliarges,  les  emplois,  tinelqne  nombreux  qu'ils 
fussent,  l'étaient  beaucoup  moins  qu'aujour- 
d'hui, et  les  priucipaux  étaient  hêréditalra»,  aalt 
qtt*ils  eussent  été  aeconléi  à  la  nllssanae  ou 

achetés  par  la  Anance,  tels  que  les  places  d'in- 
tendnnts  et  de  sntrs  int<^ndnnts,  les  charges  de 
présidents  et  de  conseillers  aux  parlements  cl 
aux  autres  judicatitre8,de  fermiers  généraux,  de 
receveurs  des  ioances,  etc.,  soit  qu'ils  eussent 
été  donnés  par  ceux-ci  et  par  les  nïinistres  et  les 
gens  de  cour  à  leurs  bâtards,  à  leurs  créatures, 
à  leurs  mignons,  tels  que  les  emplois  de  premier 


I  commis.  12«aut  aux  coamli  anbÉHaniaa  al  aux 

«MMMraaiM/t,  la  plupart  Als  de  {Mysanaaadte* 

!  (!«-?ns,  comme  iîs  n'avaient  qile  des  espérances 
irès-éloignées  et  surtout  très-bornées  d'avance- 
ment, on  n'o^igeeit  pas  d'eux  une  grande  capa- 

1  elté,  pas  mémo  Portlmgiapbo  :  11  leur  aufllsait 
de  savoir  lire,  écrire  et  leurs  «iuatre  règles  d'a- 
rithmétique Ceux  qui  avaient  une  belle  main 
restaient  scnbes  toute  leur  vie  dans  les  bureaux; 
lei  autrui,  ^laoéa  êm  la  parlla  aailva,  data- 
naieni  fmiê  ë»  eétm,  griffonnaîaut  daa  pruaie 
verbaux  de  saisie  aux  frontières  et  nu\  h",r- 
nèit'S,  etc.  iVercier  a  donc  pu  sans  crime  se 
moquer  de  leurs  airs  d'importance  et  de  leur 
hietltia,qdl  a*étatadaiaDt  Juaqu'aus  dmii  an  aum- 
ordre.  Il  n'en  est  pas  de  même  aujourd'hui. 
La  révolution  ayant  bouleversé  les  foKunes.  les 
rangs  et  les  professions,  on  volt  des  fils  de  por- 
tier» de  fripier,  de  barUar  de  village,  portée  d*aa- 
blée,(|uek|Uea*uns  parleurs  talents, mais  le  pini 

grand  finmbre  pnr  leurs  iiilriRU»"';  fi  rif  s  fonc- 
tions supérieures,  souvent  bori»  de  leur  sphère* 
qui  sontpour  eux  des  sinécures,  ouqui  ne  servent 
^vPh  mettra  au  Jour  ladr  imèlciita  aiédloamé. 
Les  commis  au  contraire  sont  plus  polis,  plus 
désintéressés ,  et  pénéralrment  plus  Instruits, 
car  ce  sont  eux  qui  font  la  besogne,  tt  cepen- 
dant, il  faut,  pour  devenir  commis,  da  kMgaaa 
sollicitations,  de  puissantes  recommandationa, 
quelquefois  même  le  résulta?  d'infîirtmtinns  fa- 
vorables, et  souvent  ud  pénible  surniiin*  !- jriat, 
tandis  que  sans  examen  préalable  on  nomme  uu 
chef  de  btti<aau,  da  difMoif,  d*admlnlatntlofe, 
d'étabUssement  littéraire,  au  risque  de  choisir 
un  homme  ignorant,  immoral  ou  fnpon.  Les 
choses  iraient  beaucoup  ma>ux,  les  dilapidations 
et  le  i}aspiii.ii;e  seraient  flMlna  fré^entS)  ai  la 
souramamant  «a  ai«ntrail  ptaa  difldla*  ré^ard 
de  tant  de  chefif,  qu!  ne  Sont  pas  mèinl»  dignes 

'  dV'lie  cotunns.  La  patience,  la  soumission,  l'hu- 
luililë,  sont  les  vertus  habituelles  de  la  plupart 
dei  commis.  L*iiriHltairaeiladeepatlama  rêgneai 
dans  lei boréaux  si  le  cftefaM  un  dur  et  orgueil- 
leux parvenu.  Mais  si  un  commis  a  la  conscience 
de  sa  capacité,  de  son  honneur,  de  sa  supério- 
rité morale,  est  11  fait  pour  végéter  dans  les  bu- 
reaux, pour  raiBpër  devant  un  chef,  dont  U  eam 
naît  la  nullité  ou  les  dclions  honteuses,  et  qu'il 
3  droit  de  mépriser?  Honiif'Hr  r»  r*'<[»"r(  nu  chef 
qui  desimpie  commis  s'est  éicve  pai  son  travail, 
paf  ao»  iMHfe,  et  qui,  dans  son  élévaUftiu  itH 
point  ouMIé  les  aenihnenls  de  loyauté,  da  MaiH 
veitlanci"  et  d'nrhinité  qtii  '^fjnt  le  partaf^e  des 
hommes  hii  ii  nés  et  le  fruit  d'ude  éducation  soi- 

j  gnée  !  mais  boute  et  infamie  à  ces  intrigants 
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^t,  soiiU  fle  la  feinge,  ne  se  font  connaître  que 
pftr  tear  !«•■•««,  iMr  inMlêoM  ctleiir  vrMllét 
—  LHmpMSlbililé,  la  rMgnalion  dee  coramii 

sont  égales  à  leur  régul«irilé  m^lhotfiqiic.  <in! 
est  passée  €*n  prnvei  bi».  halantit  r  de  l'hurlutje 
détermine  exacleiueut  la  niiuute  uù  ih  doivent 
torUr  «t  MBirar»  ainsi  que  toM  laa  intlaBU,  Unis 
1m  actes  de  leur  vie  privée,  toujours  uniforme  i  l 
monotone.  L<*iir  posiliDn  f^<ptivoqup  clans  la  so- 
ciété entre  la  riclie  lioin  ^euiMc  et  la  classe  des 
arUansaiaéainfae  singulièremaat  sur  leur  eiis- 
lenee,  et  en  Aiit  souvent  le  mailiettr.  Ceux  qui 
sont  jeunrset  célibataires  Jeûnent  et  pàtisst^iii 
pour  avoir  de  lieaux  habits,  pour  briller;  de  là 
vient  le  proverbe  :  h&lrit  doré,  wtUt^  dê  êou. 
Cmx  qui  »nt  pèna  de  fasaille,  ai  qui  n^ont  point 
d*autm  ressources  que  leurs  modiqu)*»  appoin- 
tements,  se  ruinent  |iâr  vanité,  ou  se  mt  ttcnl 
dans  uo  état  de  Qèm  presque  continuel,  pour 
dodner  ft  leun  enfMla,  at  aurlout  à  leurs  filles, 
f  éducation  superficielle,  des  lalenb  trepaou- 


vent  inulilt'S.  Ht  iiivux  l>->  «  timiuis  <ni(.  sutis  w>r 
tir  de  Ir-ur  sphère,  uièncal  un  iraiu  plusmodeste 
et  ati  fréquentent  que  leurs  égaux!  —  On  crie 
conife  le  oomlMeciorbitanldaBconunit,  contre 
kor  iBUtilité,  contre  ce  qu'ils  coûtent  à  TÉtat  : 
leur  nombre  i»*est  accru  suivant  raccroissemont 
de  la  population,  suivant  les  progrè»  et  Taug- 
BMntaiîon  dea  rouages  de  PadainUtralion,  la 
eréaiion  des  nouveaux  établissement*),  en  tous 
genres;  loin  d'être  inutiles,  ils  font  onhan  t' 
la  besogne  tïes  chefij,  et  ce  sont  lonjuui»  leb  der- 
niers venus,  les  plus  mal  rétribués,  qui  travail- 
lant plua  que  lea  aniies.  Le  plus  (rend  nemlure 
des  commis  n'ont  que  1,000  à  3,000  tr.  de  trai- 
t«atnt  :  c'est  à  |>fine  h'  slricl  nécessaire,  et 
pour  lu  (;ai;ner,  il  faut  trav.iiller  0  à  7  heures 
tous  lea  juurs.  Il  j  «loin  de  là,  je  ne  dis  pas  aux 
riehea  émoiuawnU  daadiefc  de  difiaion  et  d'an- 
tres brillants  fonctionnaires  publics,  mais  aux 
tmitemenis  du  G. 000  fr..  que  quelques  hommes 
gagiienlauiâi  uUiement  pour  eux  qu'inutilement 
pour  In  -poirie^  en  parlant  troia  ou  quatre  benrea 
par  sttoDaine  pendant  buil  mois.  Je  pourrais  citer 
d'ailli  i!r^  plii^  ^hlissement  où  le  nonil)re 

des  ciit^ls  uj>t  auàM  ci>usidérable  et  aussi  dispen- 
dieux que  celui  des  commis.  Au  reste,  il  taul 
apprendre  aux  lecteurs  que  te  nom  de  commis 
est  aujourd'hui  discn'-iiiié  dans  la  bureaucratie  : 
il  a  fait  place  an  liliT  iVemploxé,  douiU  sigiiifi 
cation  est  plus  vague,  et  à  celui  de  yi  etto^e,  qui 
«st  «boftIttflMni  synonyme  de  eoMMit,  puisqu'il 
signifie  cojMMlt  mmm  aatns  d'une  chose,  il  7  a 
eependnnt  enf^r^'  des  conun  s  rlarjf  li  partie 
active  des  atimiuisirations  Ananciéres;  les  pri 
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posés  sont  plus  spécialement  altacbés  aux  ad^ 
minifiratlona  ayHlatrsi,  auÉ  ftiuniitnM»  d*af^ 
mées,  et  les  emi^f^ré*  écrivent  dans  Im  bureons. 

—  Mais,  comme  il  y  a  en  tout  compensation  dans 
ce  inonde.  |)lusicurs  professions  où  les  suhaKir- 
nes  n'étaient  connus  que  suus  la  détiomiualiuu 
tHviale  et  fanillêre  de  ^ar f eiw  let  ont  élevée 
au  titre  de  commit.  Il  n*y  a  plus  de  garçons  épi> 
eiers.  de  {^arçonsapothtcaires,  mais  des  commit,' 
le  tailleur,  d<-veiiu  marchand,  n*a  plus  que  des 
eommt«,  et  le  put  ruquier  a  cliangé  aa  bontiqoe 
en  salon  et  tsa  gnrpess  en  eommiâ»  —  On  ne 
peut  que  rire  de  celte  vanité  qui  gagne  toutes 
h-s  clasiit's;  mais,  ce  qui  est  affligeant  pour  les 
ra(£uii>,  c^-  qui  choque  l'esprit  et  la  raison,  c'est 
de  voir  dans  les  cafés,  dans  les  chantlefa,  chat 
les  restaurateurs,  cbex  les  bouchers,  où  l'on  n*est 
stTvi  -jnr  par  fjarçon^.  et  nu^me  dans  les  ma- 
gasins de  nouveautés  et  de  merceries,  où  il  y  a 
des  eomais,  c*est  de  voir,  db-Je^  «ne  dame  «ta 
dsmolselte  de  comptoir,  qui  foreoMnl  est  la 
femme.  Fi  fille  ou  la  <œur  du  maître  ou  du  chef, 
assise  au  (  omploir.  tenir  les  (^crilures  et  recevoir 
les  payeiueiils.  ii'est  par  le  même  abus  que  daus 
Isa  administratiOBS  desjiostsa,  dco  contributlona 
indiractes  et  de  l'enregistnment*  on  paye  lea 
services  «le  certaines  femmes  qui  leur  -ont  »  ir;H>- 
gères,  en  leur  donnant  des  direcUons  de  poules, 
des  buresHX  «t  même  des  entrepôts  de  tabao* 
des  bnreauk  de  papier  timbré,  qui  devraient 
servir  de  récompenses  ou  de  retraites  à  des 
employés,  à  des  etmmi»,  ou  du  moins  à  leurs 
veuves.  H.  AiDirreir. 

GomssAnui.  trest  le  nom  que  roa  donne  aa 
fonctionnaire  civil  ou  Jndiclaire  qui  est  ebaigé 
\m-  r;tul''rit6  sujiérifurf .  p;»r  une  cour  ou  par 
uo  tribunal ,  de  remplir  une  coiumis&ion  parti- 
culière. Ainsi  la  France  a  en ,  A  une  époque  qui 
n*esl  pas  éloignée  de  celle  où  nona  vivons  «  des 
commiasairei  de  la  Convention  nationale  (ou 
députés  m  mteslon)  envoyés  dans  les  dé|)arte- 
ments  et  aux  armées  pour  y  faire  exécuter  les 
décrets  et  les  actes  du  gouvernement  do  cctie 
époque.  Tandis  que  les*armées  françaises  mar- 
eliaîent  en  cort(;firTaMl(  s  fl;ins  les  coutn-es  enne- 
mies, des  (-oininiS4>aires  les  suivaient  et  étaient 
chargés  de  rorganîaatU»n  civile  des  pays  conquis. 
Dans  tes  court  et  lea  tribmoux,  il  est  nomosé 
des  jiiges  co//im/««<f/re5  pour  les  enquêtes,  pour 
présider  à  la  vérification  d'une  écriture  privée 
qui  est  mêconmie  ou  arguée  de  faux;  pour  pro- 
céder à  un  interrogatoire  sur  faits  et  articles  $ 
lorsqu*il  s'agit  d'une  descente  sur  les  lieux,  pour 
en  eonstater  réfnf.  t-tr,,  ïn  nmif'rf  di-  fullite, 
il  est  nommé  un  juge-commis*aire  pour  en  sur- 
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yeiller  lec  opérations,  el  pour  faire  au  tribunal 

de  coinnifrct'  rapport  des  conlestaiiOM  vux- 
quelles  alleu  ^euxeni  donner  lieu. 

La  méneqiaaliBcatiOD  Mrt  II  «Mngner  on  •B- 
der  public  comBis  à  des  fonctions  spéciales; 
mais  alors  ce  mol  est  accompagni^  d'un  autre 
mot  qui  Hidique  la  iialUi-«  de  ces  fonctions.  Tels 
sont  les  commisêairea  de  police,  foocUonuaires 
BOflunéi  par  te  roi,  qui  sont  diargés,  dans  Télra* 
dm  des  communes  |H)ur  lesquelles  ils  sont  éta- 
blis, dn  ipocvoit  les  rapports,  les  dénouciations 
et  les  plaïuu  s  sur  les  crimes  el  les  délits  qui  s'y 
commetteot  ;  d*y  redKrelier  le*  oontravontlont 
de  police  el  de  pounuim  la  punition  de  leurs 
auteurs;  d'y  veilli'r  :ni  m-iinlirti  fin  l'onirr  ptt- 
blic,  eld'y  protéger  la  libelle  el  la  &ûreU-  indi- 
viduelle et  publique.  Tels  sont  encore  les  corn- 
mla»a{fêB'pH§Êur$,  oBciort  poUics  auasî  Don- 
nés par  le  roi,  auxquels  la  loi  attribue  le  droit 
exclusif,  dans  les  villes  où  il  en  est  établi,  de 
faire  ia  pris^de»  meubles  el  les  ventes  publiques 
à  l*biiclièrodeCoii8i«ftobjeft  nobiliers.  Giitujli. 

COMHUSIOMtdu  latin  eommittanh  ammtê- 
«WOT,  cequi  est  confié,  ce  qui  est  envoyé  avec 
ordre  de  l'exécuter  ;  suus  ce  rappuri,  la  commis- 
sion donnée  à  quelqu'un  n'est  autre  chose  qu'un 
mandat  t  qui  est  d*uo  usage  ordinaire  dana  le 
connwreeï  et  le  (troit  de  commisaion,  qui  est 
pri-s  pour  l'exéculio;!  tlii  in  tnHal.  n'est  autre 
chose  que  le  juste  salaire  dù  au  uiaudataire  pour 
la  peine  qtt*il  •*eit  donnée  et  le  teoaps  qu'il  a 
perdu  en  latiilaiuni  à  Tordre  qu'il  avait  reçu, 
c'est  sans  doute  parce  que  la  commission  sup- 
posait toujours  un  mandat,  qui  d'ordinaire  était 
donné  par  écrit,  que  ce  terme  a  été  appliqué  iu- 
diatiacteneiit  à  toua  les  ordres  transnis  an  non 
de  l'autorité  publique,  en  sorte  que  tout  mande- 
meot  adressé,  soit  par  le  cli«  F  d«-  la  nation,  soit 
par  Tua  des  corps  de  rÉiai,  mU  luéiae  par  un 
fbnetionnaire  inférieur,  a  prta  le  nom  de  com- 
tnission.  C'était  en fortu d'une  t'owif/»/«s(o;i  dé- 
livrée par  le  prince  que  ti»rit  fonctionnaire 
devenu  son  mandataire,  exécutait  ses  faits  de 
charge,  el  le  litre  qui  formait  la  preuTe  écrite 
du  nnndata  pris  la  même  dénooUnalion.  C'était 
également  en  vertu  d'une  commission  i'erile 
que  chaque  corps  constitué  di  lt  |!;uait  à  un  uu 
plusieurs  de  ses  membres  uu  même  a  des  udiciers 
étrangers  le  pouvoir  de  vérifier  cerUins  faits; 
C*CSt  eeque  l'on  appelait  des  com/Misi;/o/i«  ro- 
j/o/ooe* ,  c't  st-â  dire  des  actes  par  lesquels  on 
priait  celui  à  qui  ils  éiaienl  adressés  d'e.\ercer 
un  pouvoir  qui  ne  lui  apparienait  pas  eu  pro- 
pre. Us  personnes  ainsi  désignées  prenaient  le 
titre  de  commiâ§aireit,  et  si  la  dél^^ition  était 


adressée  à  plusieurs  commissaires,  chacun  d^eux 
n'ayant  pas  le  pouvoir  d'exécuter  à  lui  seul  la 
commission,  qui  devait  élre  faite  par  tous  les  dé- 
légu  és  réy  nis ,  on  a  appliqué  à  MtU»  rénnfoD  dto> 
mémo  le  nom  de  cimmmIMm.  tous  «e  nouvean 
rapport,  on  n'a  plii-^  ctilfndn  pr^r  muini-s^ton 
que  l'assemblée  même  des  commissaires  délé- 
tiuéti,  qui  ne  pouvaient  rien  foire ,  à  moins  que 
cela  ne  fftt  arrêté  en  eounnlssion.  De  Ift,  les  eom- 
missions  administratives,  dont  on  fait  de  nos 
jours  un  si  (jrand  alxis  f(  pourraient  c^iu-n- 
dant  rendre  d'ésuinenu  services,  si  elles  étaieiii 
créées  avee  plus  d'inteiligeoee,  et  dans  le  bot 
seulement  d*éclnlrer  la  marche  de  Padodniatit- 
tion  ;  mais,  aussitôt  que  des  plaintes  tin  peu  trop 
vives  se  font  entendre,  on  croit  avoir  satisfait 
à  tout  en  nommant  des  commissions  que  l'on 
s*clR»ree  de  rendre  nombrenses,  afln  qu'il  leur 
soit  impossible  d'arrêter  aucun  travail  utile; 
puis,  lorsque  de  nouvelles  récriminations  s'élè- 
vent ,  la  réponse  cëi  toujours  prèle,  il  y  a  une 
«ommisilnB  spéciale,  chargée  d*indlqunr  tas 
moyens  do  remédier  aux  alms,  mais  elle  n*a  point 
encore  fait  son  travail.  Toutes  les  rommi^^sions 
administratives  ne  sont  pascependanl  é^alemeut 
ioactives,  et  l'on  a  pu  voir  dans  les  dernières 
années  delà  resteuratlon  OTeequelempressemsit 
elles  s'acquittaient  de  leurs  fonctions  lorsqu'elles 
étaient  chargées  de  faire  des  distributions  d'ai^ 
geot  ;  c'est  ainsi  que  le  fameux  milliard  d'in> 
demnité  accordé  aux  émigrés  pour  les  réooHK 
penser  d'avoir  quitté  la  france ,  a  trouré  dans 
la  commission  miministrative  institué»*  pntir  en 
opérer  la  disirilnitinn  des  commissaires  pleins 
de  2èle.  L'indemmle  aucurdée ,  au  luoios  avec 
plus  de  justice,  aux  malhettrem  cotons  de  Saint- 
Domingue,  a  donné  lieu  aussi  à  ia  création  d'uae 
commission  spéciale  également  appelée  à  faire 
office  de  juge.  Au  reste,  dans  l'origine,  les  tri- 
bnnonx  n'éiiient  que  de  férilables  coaarisrioas 
composées  de  mandataires  on  déléguéidu  priace, 
(  (  1rs  prtrlrrnmtK  eux-mémp«5  n'avaient  pas  d'au- 
tre ori(',ine.  ions  les  jii{;es  étaient  commission- 
nés,  el  il  y  avail  même  cela  de  parUcuiier  qu'ils 
ach^ent  leur  commiesion  à  beaux  denicts 
comptants;  c'était  l'usage.  Cependant, les caai* 
missions  judiciaires ,  consldi  rées  comme  Por- 
mant  juridiction,  désignaient  plus  spécial<»neat 
ces  tribunaux  a>mporalrcs  créés  dans  cnrtainm 
ciroonstanois  pour  réprimer  avec  la  pbis  grande 
rigueur  des  troubles  accidentels;  et.  comme  les 
jU(;cs  aux(|uels  la  puissance  es(  remise  dans  de 
pareilles  circonstances  «uuL  pru>  pluiuL  par  le 
pouvoir  dominateur  comnm  des  vengeura  eul* 
tés  que  coaame  daa  arbitres  néeeastires,  Il  en 
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r^lte  que  ces  commUsiouSf  impalienleâ  de 
toates  rtglcs  d*équltéet4e  justice,  ont  tonjoun  - 
été  au  delà  du  bot,  et  ont  contribué  plat  que  ' 

toute  autre  chose  à  •sppi  IrT  If^?  rpaclions.  Aussi 
ont-elies  laissé  dans  l'histoire  un  renom  qui  fait 
de  leur  dénomination  même  une  Injure  telle 
qoe«  nème  an  oummuI  de  la  rwlauralton  de  | 
1814,  on  avait  cru  devoir  déclarer  comme  con-  , 
cession  nécessaire  qu'il  ru-  pourrait  plus  Ctre 
créé  de  commissious  judjcialres;  il  est  vrai, 
touletoto,  que  Tûù  avait  Jugé  prudent  de  réeer- 
fer  le  droit  de  rétablir  les  Jnrididienft  prévô- 
laies,  qui  n'étaient  autre  vhn-.e  que  des  commis  ' 
siODS,  qui  ont  immédiatement  couvert  la  France 
d'oieittloiia  politiques,  dont  l'effet  le  plos  im- 
aédiai  a  été  de  préparer  la  chule  do  pouvoir 
royal,  on  lui  créant  des  ennemis  irréconcilia- 
bles. —  !,es  commissions  judiciaires  connues  ' 
sous  le  nom  de  cummUsious  militaires  ont  | 
également  Joué  dans  notre  blslolre  un  rAletrop 
sani;iant  -,  ces  réunions  de  loldals,  qui  s'attri- 
buaient le  litre  de  juges,  sans  connaître  d'autre 
rëgle  que  la  force,  et  d'autre  droit  que  leur  épée, 
n'avaient  ni  caractère  ni  capacité  pour  rendre 
na  vérltaUa  Jngement;  antei  ne  leur  deoien- 
dait-on  jamais  que  d'exercer  des  vengeances. 
—  On  peut  appliquer  la  dénomination  de  c«m- 
mi*»iou»  lègiskttipet  à  celles  qui  sont  chargées 
de  préparer  les  divers  travaux  de  cbacune  de 
nae  chambres  :  c'est  dans  ce  sens  que  Toa  dit  la 

eofft mission  de  radretse,  la  commission  du 
budget ,  la  cotnmia9ioH  des  pétitions.  I>an8 
certaine  administrations,  d  existe  aussi  des 
eonamiMiona  qui  sont  ebaiyée»  de  diriger  et  de 
surveiller  la  marche  des  affaires  ;  c'est  l'office 
des  commissions  administratives  des  liospices  et 
de  plusieurs  autres  de  même  nature,  dont  il 
tarait  inutile  ki  de  d^aner  le  détail,  puisque 
leur  simple  dénomination  «ifllt  pour  en  préeiëer 
l'objet. 

Les  commissions  oui  eu  le  sort  de  toutes  les 
Initittttion»  hunaincij  ce  mofen  de  réunir  les 
opinions  dca  bommes  spéciaux  pour  décider  une 

aîbire  ri  conduite  de  bt>ns  n'sîiKats  aussi  long- 
temps que  chaque  membre  a  rempli  ses  duvoira 
en  conscience  et  sans  discussion  \  mais  depuis 
que  lee  gouvememenle  repréeeotatlfis  ont  abusé 
des  commissions,  elles  sont  devenues,  pour  les 
ministres,  des  moyens  é"<ibsorber  les  affaires 
auxquelles  ils  ne  veuUent  pas  donner  suite,  ou 
de  prmuin  des  résoluHone  et  de  fafre  det  d^ 
penses  non  cooienties  |>ar  les  cbambres,  en 
nettanlleur  r»'>iM>ns,jl)ilit«'  f»  r^bri  des  commis- 
sions, qu^ils  uni  suai  de  composer  de  manière  à 
obtenir  la  décision  qu'ils  désirent,  tout  le  blàioe 


tombant  d'ailleurs  sur  la  commission,  e'est-à- 
dlre  sur  penonue.  Tioi.it. 
COniSSIOlf  moSàTOIEK.  Vnr*  Conmeeioit. 

COMMISSÎOVNATRFÇ.  {Commerce.)  fce  sont 
ceux  qui  font  la  commission,  ou  qui  reçoivent 
l'ordre  d'un  négociant  soit  pour  l'achat  ou  la 
vente  de  mardiandlies.  Mit  pour  leur  Iraoeport 
ou.  pour  diverseï  autres  négoefatlons.  Les  com- 
rniH^ionnaireê  prennent  le  nom  de  murifcrg 
dans  les  villes  commerçantes  du  nord  de  l'Eu- 
rope et  particuliérenient  en  Belgique.  Ito  rcfoi* 
vent  pour  ealeire  un  draft  pitfs  ou  moine  Ibrt, 

nnmmi^  tfroff  de  commission  ou  courtage.  Ce 
droit  est  ordinriirement  de  tant  pour  cent  sur 
la  valeur  îles  affaires  qu'ils  font  ;  il  arrive  aussi 
«fbelquefoli  qu*Utt  comnistionnaire  a  uae  somme 
fixe  pour  telle  affaire.  La  principale  occupation 
des  commissionnaires  consiste  donc  à  établir 
des  relations  avec  des  fabricants  ou  des  com- 
merçante en  groe  afln  de  procurer  les  mercban* 
dises  qui  leur  sont  demandées  au  meilleur  prix 
possible.  Sonvfnt  même  le  prix  du  mandait  n'est 
pas  payé  direcleiucnl  par  le  mandant,  mais  par 
le  vendeur,  qui  fait  une  réduction  sur  le  prix 
en  f^eur  du  eommlseionnaire  qui  lui  proeure 
l'écoulement  de  ses  marchandises.  Comme  c'est 
là  une  brandie  de  commerce  a.ssez  lucrative, 
qui  ne  dcm<inde  aucune  mise  de  fonds,  il  y  a 
dans  lOBtes  les  parties  un  grand  nombre  de 
commissionnaires.  Les  obligations  générales 
qu'ils  ont  à  remplir  sont  celles  que  In  loi  impose 
à  tout  mandataire.  Outre  les  commissionnaires 
proprement  dits,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
rbatgés  d*acheter  pour  le  compte  d*autrui,  soui 
la  condition  d'expédier  sur-le-champ  au  man- 
dant les  marchandises  indiquées  dans  la  com- 
mission,on  connaît  encore  les  commissionnaires 
qui  relèvent  en  consignatton  avec  commission 
de  vendre;  C*est  encore  un  mandat,  mais  qui 
par  sa  nature  mlrt-^iri!  nveclui  une  plus  grande 
responsabilité  et  d'autres  conséquences;  alors 
le  commissionnaire  devient  consignutaire.  In- 
An,  11  y  a  une  ciasie  de  négociants  qui,  par  la 
naïui  e  de  leur  commerce,  ne  font  la  commission 
ni  pftttr  nrtieUr  ni  pour  veniire,  mais  dont  le 
mandai  parlicutier  est  de  trauspurler  les  uiar- 
ebendises  d*un  lieu  daas  un  autre,  ce  sont  les 
commissionnaires  par  voitures,  que  te  trans- 
port se  fasse,  soit  par  terre,  soit  par  eau  dans 
un  canal  ;  car  les  transports  par  mer  rentrent 
dans  les  attributloas  des  courtiers  de  navires, 
nommés  dans  chaque  port  par  le  gouvernement. 
Le  terme  de  commissionnaire  par  voilures  se 
rapproclic  ici  de  son  acception  propre,  celui  qui 
fait  des  vommiiaiays  pour  autrui,  et  qui  su  luel 
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salaire  df^terminé.  Aussi  le  mandat  dont  les 
commissionnaires  p^ir  voilures  sont  chîirf^»is  p«;f- 
il  {ilus  rigoureux  que  luui  autre,  et  du  momuiU 
quMIi  Mt  reçu  la  mardimdiM,  quelle  itl 
iJHCrilc  ittr  leur  lettre  de  voiture,  ils  devien- 
nrnt  rcspor>sDf*t«>s  de  toute  faute,  méiDe  des  plus 
légëret,  jusqu'à  ce  quMIs  Paient  remise  à 
deiUnalion.  Ainsi,  ils  lont  garants  non-seule- 
Bfiil  d£  Icttr»  prttppw  iiiltf,  naît  de  een  dê 
tous  les  voituriers  qu*iU  emploient.  Quant  à  la 
perte  arrivée  par  force  majeure  on  f»  un  vice 
propre  à  la  chose,  elle  re&te  natun  iiement  à  la 
«baffe  du  propriétaire;  c*esl  pourquoi  il  etlde 
la  plus  grande  InporlaMe  de  tpéeiiier  dam  le 
confr;it  si  la  voyage  se  fait  aux  risques  de  iVjr- 
phitteur  ou  du  (/emandeur.  En  l'.ibseiice  de 
toute  disposition  contraire,  c'est  sur  l'expédi* 
leur  qae  Ntonbera  la  perte,  car  la  li?raisoo 
•W  réputée  faite  qu*au  moment  où  renvoi  est 
remis  par  le  ToiUirior  audcaiandeur,  et  accepte 
par  lui.  TtOLET. 

COMMISSIONS.  {Palice,admiHf9hvtiomt  ete.) 
yify.  Comasioit. 

COMMISSURE.  En  botanique  on  nomme  ainsi 
laUpTie  de  jonction  «jnc  fome  Tapplicalfon  l'un 
contre  l'autre  des  deux  akènes,  dans  les  graines 
det  ombeMiftrei.  9iot.  m  ia  Comr* 

COMIODAT,  CoaHOtATAiRB.  {Droit.  )  Dy  mot 
latin  comtnoàahtm  prAt  ;  le  contrnt  rnnnit  an- 
ciennement sous  le  nom  de  mmmotiat  n'était 
en  effet  qu'un  rentrât  de  prêt  d'une  espèce  par- 
ticulière, celai  qui  avait  pour  objet  une  cliose 
NO»  fungible,  c'est-à-dire  qui  ne  se  consommait 
pas  par  ru8aî»('.C'«U.»îl  l'un  des  contrats  que  nous 
nommons  aujourd'hui  piêU  é  usage  {tour  les 
dlittnstter  des  prUtdeeoiuommatian.  Par  le 
««MModtaf,  on  prèle  à  quelqu^un  fraluttenent 
une  certaine  chose,  pour  s'en  servir  pendinl  un 
temps  déteritiiné,  ;ipr^s  ffuoi  la  chose  doit  être 
rendue  en  nature  à  celui  qui  l'a  prêtée.  L'em- 
pranteur  prend  le  nom  de  commotMaire.  Le 
earacl>>re  distinctif  de  ce  eoptrat  est  la  limita- 
tion du  temps  pendant  lequel  II  doit  durer,  de 
telle  sorte  que  le  propriétaire  ou  le  prélettr  ne 
peut  réclainer  la  rcitllutlon  de  la  dMiae  prêtée 
avant  le  terme  prescrit,  encore  bien  que  le  con- 

fmf  «  lit  rnfifrcment  gr-'ituit  de  sa  pnrt;  une 
seule  circonslaiice  pfut  t'auluriser  à  exiger  cette 
restitution,  c'est  lors<|ue  le  commodataire  abuse, 
ce  qui  donne  lieu  natttrellenent  ft  la  résiliation 
du  contrat.  Du  reste,  le  commodataire  est  res- 
pon-:!!)!!'  des  Paul»",  nii^mc  l*^[»ères qu'il  petit  com- 
metire,  et  si  [>ar  défaut  de  soin,  la  chose  prêtée 
Vient  è  périr  ou  i  sa  détériorer,  e^est  à  loi  d*en 
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répondre;  mais  la  perle  on  la  détérientlon  pto- 

venaot.  soit  d'un  usage  modéré,  soit  d'un  vice 
pnifire  à  la  chose,  demeure  à  la  charge  du  pro- 
pneiaire.  C^ui  qui  a  la  jouissance  légitime  d^ioi 
objet  peut  le  limr  ft  titre  de  ewaiMAit,  oemw 
le  propriétaire  1ui*méeae,  qui  doit  respecter  la 
convention  faite  si  elle  ne  dépasse  pns  le  tempe 
que  doit  durer  la  jouissance  du  préleur;  mais  si 
la  chose  a  été  livrée  par  quelqu'un  qui  n'y  avait 
aueun  droit,  le  contrat,  se  troufant  vidé  dans 
son  principe  par  une  nullité  radicale,  ne  saurait 
être  obligatoire  pour  le  propriétaire,  qm  ^^t'vi 
toujours  revendiquer  ce  qui  lui  apparUeia,  quel- 
que préjudice  que  le  conunodalairo  en  poisst 
souflKr.  La  condition  eipretse  du  eenniodat 
étant  la  limitation  de  la  durée  du  pr^t ,  ce  con- 
trai ne  prend  fin  ni  par  la  mort  du  cotnmo- 
tlant  ni  pal'  la  moii  du  commodataire .  mais 

sealenient  par  l^piration  du  tempe  convenn, 

à  moins  que  le  prêt  n'ait  été  fait  ex|»ressément  * 

i"n  rrifyiih'nfum  de  la  personne.  Aujourd'hui, 
nous  corifonduiis  eHliéremeut  le  cominodal  avec 
le  prêt  à  Ubage,  et  le  Qododril,  tit.  xéa  liv.n^ 
prend  leo  deux  eipresiions  coninie  syaonyaies 

parfaits,  bien  que  dans  l'ancien  droit  M  y  eût 
entre  les  deux  «onîf  its  des  differene."*  notables 
résultant  spécialement  de  la  liroitâiion  du  prêt, 
eequi  oimstiluait  le  coramodst,  tandis  que  le 
prêt  à  usage,  en  général,  n'a  point  cette  limita* 
lion  rigoureuse;  aussi,  a|irès  avoir  (  xprirnéque 
dans  le  commodat  ou  prêt  à  u.sage,  le  prêteur 
ne  peut  retirer  la  chose  prêtée  qu'après  le  Icrme 
eonvenu,  ou ,  à  défaut  de  convention,  quViprés 
qu'elle  a  servi  à  l'usage  pour  lequel  elle  a  été 
empruntée  (rirlirîe  1«8«  du  Code),le  législateur 
ajoute-t-il  (article  18X0)  :  Néanmoins,si  iiendanl 
ce  délai,  on  avant  que  le  besoin  de  Pempranteur 
ait  cessé,  il  survient  au  préleur  un  besoin  pres- 
sant et  impi  tH  u  de  •■,•1  <  |io<«e.  le  juge  pe»it,  suivant 
les  eircon-<i:iiu-es,  obliger  l'emprunteur  k  la  lut 
rendre;  ce  qui  n'était  point  admis  dans  l*ancien 
droit  :  mais  de  lé  II  soit  qu*en  réalité,  bien  que 
le  Code  .lit  ronservé  le  terme,  nous  ne  con- 
nai*!so!is  plus  le  contrit  de  commodat ,  qui  se 
trouve  aiyourd'hui  coiiltondu  dans  le  prêt  à 
H$age..  Tnixs, 
COMMODE  et  COMMODITÉ.  Le  mot  commoda^ 
chez  les  Latins.  si|;nifi:»it  à  II  fois,  hirrs.  ri- 
r hésites,  aranlutft  »  el  t  ommodUé<i  ^  et  les  mots 
oom<»io«^uM(subst.),  commodus  (adj.),  avaient, 
le  premier,  la  double  acception  d'avantage, 
gain,  proit,  utilité,  ou  bien  d'aise,  commodité, 
loisir,  convenance;  le  second  celle  d'avanta- 
geux, prolitable,  utile,  favorable,  ou  de  bon, 
commode,  agréable,  convenable.  BnJla,  les  La- 
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tîBS  anltat  puilé  à  U  même »uuK«le  uel  corn- 
madHimtiOf  qui  iigaifl«  Jniletie,  pfOfwrUdn, 

règle,  corivenance,  et  qui  le  rapportait  surtout 
aux  coiislructions  et  aux  <M!vm(îf<»  rrrirrhilec- 
ture,  et  les  adverbes  commode,  vommoilulè, 
fk  ûommoéAm,  dont  !«•  deax  dtmkrt  se  pre- 
naient  seulement  dans  le  iMt  qa«  noui  TM«ns 
de  voir,  r  t  \v  premier  d,7ns  \i  <]nuhl^  accpption 
de  justesse  et  de  cuminodité.  Nous  eii;ivons  liri^ 
à  nolra  tour,  outre  les  mots  commotiê,  enmmo- 
étmêui  et  oommosT/M,  qui  fMit  le  sq|el  pt'w- 
eipal  de  cet  article,  les  privatifs  incommode, 
inficmwtmfer,  incoummti'mvnt,  incontnKulîlé, 
qui  &*enteiident  d'eux-mêmes  et  n'ont  pas  bv- 
•»!■  d*tirtei<prélalioo  eKfmiit  el  ptrtiauUère. 
—On  comprend  MUS  le  Bongtaériquededem- 
mvilitt'^  toiitus  les  choses  qtii  servent  à  ren- 
dre la  vie  douce  pt  .Tf;ré.ilile,  loulM  celles  dont 
la  privatiau  est  péiiiiile  à  supporter,  surtout 
ponr  oeial  qui  lei  a  connues,  qni  les  a  goûtées, 
qal  M  a  Joui  pendant  un  temps  plus  en  moins 
long.  La  condition  contr.iir<- con«<trlu«'  c-e  que 
^0B  ooinme  itt  tncomuioditéê  y  \ks>  dtsavaiiia- 
8«t  4o  la  vte;  aals  on  a  donné  k  ce  terme 
dnteeonsflnnrff  lé,  nne  acoeptiott  tonte  spdolalo  en 
le  fnis^nt  servir  à  désigner  une  maladie  légère, 
une  indisposition.  Le  mn(  <ie  commodités  re- 
çoit d'ailleurs  plus  uu  moiiis  d'extension  et  une 
ifpUcatieB  plut  ou  BMins  vârUe  eelon  k»  lie> 
soins,  les  i^Ala  ou  la  pusiiion  des  periaaase; 
il  s^Tflit  donc  iTMpossihle  d\'H  dornirr  une  défl- 
ailiou  bien  rtgourouite.  £n  maiiéru  de  construc- 
liMict  d^uvUlMtttM.  an  dit  d'uo  appartement 
qnHI  idÊre  tonlei  sortee  do  9»mmmiiié9  qaaod 
sa  distribution  Iiion  entendue  présente  nan-teu- 
lement  tout     (îii'fîvi^enl  les  nécessités  d»»  la 
vie  hai)iiuelie,  man  encore  les  dispositions  de 
loeel  appropriéet  anx  a|rénM»ls  que  solllelte 
rétal  ou  la  JteUinc  de  celui  qui  doit  rhaliiler. 
On  volt  que  ce  moi  rfUent  ici  la  double  joct'îi- 
tion  qu*U  avait  ctie2  les  anciens.  C'est  dire  as^ez 
que  ee  qui  fait  dans  une  maison  ou  un  loge- 
■enl  le  aidrite  expriaé  paf  le  aMl  de  œl  arti- 
cle est  quelque  chose  qu'on  ne  saurait  définir 
aveoprécision,laDt  les  chanuemenls  des  mœurs, 
de  genre  de  vie,  d'u^at^es  publics  uu  piir  tieu- 
tiers,  inSuenI  difeneneat,  lebn  les  |>ays  et  se- 
lon lee  temps,  sur  la  manière  d'être  et  les  liabi- 
lude<;  ()oni-^fTi;?j' ^  {Cela  est  Si  vrai,  qup  l'on  a 
récemiueut  adopté  le  mot  anglais  cont/oi  iabie, 
pour  exprimer  ce  quelque  diose  qu'où  ne  sau- 
nrit  définir.)  Par  eupMaitnie,  on  donna  dans 
le  monde  le  nom  de  vommoditè»  à  certains  lieux 
qn'on  déslRne  aiitremen»  en  construction  parle 
terme  de  rxm.  Autrefois  on  s'altacbait  sur- 


tout, dans  les  constructions,  aux  cbose*  de  luxe, 
d'appirat  et  de  représentation}  av^ouidliul  Ict 

architectes  s^attaclient  davantage, aveo  raison,  à 
cequi  peut  rendre  un  appartement  <  ommode  ;  C9 
((Il  uo  nomme  1^  dégagements  sont  au  nom* 
bre  des  prenhiRS  cnastaorf^  d*on  apparte* 
ment,  des  premlAnt  eonditions  ik  ainervar  dana 
leur  disposition  On  appelait  autrefois  une 
chaise  de  commodité  ou  un  fauteuil  de  com- 
modité, es  grandes  cbsises  à  bras  bien  garnies 
et  bien  rendtannées,  et  à  dossier  lenvend,  tort 
en  usage  encore  aujourd'faïui  sous  le  nom  de 
confortable,  et  qui  sont  tri^-commoile»  surtout 
pour  les  personnes  malades.  £n  style  de  fte- 
I  îenêu  riéietitttf  on  aillait  antialiila  louta 
espèce  de  dégea,  mais  spécialement  un  lto< 
teuil, les  commodités  <le  ta  roiirt^rsatiori.  On 
a  étendu  le  mot  de  cotnmoilile  tout  moyen 
de  iraiispurl  pour  aller  d'un  lieu  k  uu  auli  e,  et 
Ton  disait  par  exemple  aatrefoia  prendre  la 
eansntadflé  dn  messager,  du  coche  ou  du  ba* 
leau  pour  se  transporter  <inns  un  lieu  II  est  des 
provinces  oà,  par  eupliémiàme,  on  donne  eo- 
cor»  le  nom  de  oMMmadilé  au  poliani  animal 
qni  aommnaément  y  seK  tout  à  la  tola  et  de 
monture  et  de  moyen  de  charroi,  et  où  l'on  dit  : 
prenez  voire  tomfnoth'té,  préter-raoi  votre comi- 
modiie^  au  lieu  de  dire  :  prenei  votre  àue  ou 

prélea>moi  votfo  âne  pour  toiiaoe  petit  voyage. 
Un  bon  eheval,  un  bon  carrosse  surtout,  est 

une  bien  meillenre  romutoitiié  que  celle  que 
nous  venons  d'enuoirrer  j  longtemps  les  riches 
seuif  ont  pu  i*<n  aarrlr,  awla  aujourd'hui, 
gviee  k  l*inventiatt  dei  voHuret  éunUbuê,  qna 

l'on  parviendra  sans  doute  à  rendre  encore 
plus  cotni.'iodrs.  ]f  peuple  peut  coûter  aussi  les 
commoditva  du  transport.  La  commodUe  se 

prend  aussi  pour  la  proximité  des  lieux  od  Ton 

peut  aller,  la  commOilité  de  l'eau,  du  bols,  de 
r  [îii^e.  de  la  promenade,  etc.,  ou  de  tout  moyen 
ou  Ue  toute  occasion  favorable  dont  on  peut  su 
servir  pour  faire  une  chose.  Oa  dit  par  exem- 
pta >  Je  OM  sers  de  la  «omm^tHlé  que  m*ofta 
le  départ  de  mon  frère  pour  vous  écrire  ou  voua 
envoyer  ma  lettre  (Mi  entend  encore  par  fow- 
modité  lK  temps  propre  uu  favoruUk  |Kiur  faire 
une  dMae  on  Pooeasion  qui  se  présmtede  l^exé- 
entcff.  On  dit  dans  ee  aena,  ptinnea  votre  com^ 

inenliti',  fnile'i  rctn  à  rotrc  tommodHi',  c'est-?»- 
dire  ne  vou4  tourmentez  pas,  ne  vous  gênez 
pas  pour  fan  e  telle  chute  ;  alleodex  que  vous 
pttisalex  la  toiie  à  votre  aise,  ft  Totin  oonva» 
nance.  Cela  est  beaucoup  plus  agréable  en  effet 
(|Ue  d'être  oMijj**  de  prendre  la  f  owi  «i(v/,'7é  d'au- 
trui.—On  a  dii  avec  raison  qu'on  ne  saurait  acbe- 
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1er  trop  «lier  M  eommodiiét  oe  qii*on  doit  dire 
av(  c  plus  de  raifon  encore  de  V indépendance. 
Heureux  qui  jouit  d»*  l'urip  et  IVniIre,  et  peut 
réunir  ainsi  la  satii>r<iciiou  de^  b«:&oiii&  du  cœur 
et  de  rinleUigence  à  cdle  dtt  beteint  physiques 
et  matériels  !  Mais  il  eit  Men  d'kcooutttmer  de 
bonne  heure  l<i  jeunesse  aux  privations  et  rte  !a 
l>rëmunir  contre  les  mécomplt  s  qu'elle  aurait  à 
subir  plus  tard  sans  œla,  de  lui  apprendre 
«Dftn  ^*on  pu  Unijoure  tiMrtee  eesatees, 
toalessetfl9iNf''(><^Y''»  dans  ce  monde.— D'après 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit.  il  Mrulylrrnit  rjnf  l'in- 
lerpréiatton  du  mol  commoiie  devrait  n'otfrir 
aucune  diOeulté.  Il  y  a  cependant  quelques 
BuaHceaft  aaiiir  et  A  retenir  poor  bien  le  carac- 
tériser et  l'employer  convenablement.  Il  s'en- 
tend en  effet  de  tout  ce  qui  offre  delà  cotnmo^ 
Uité  :  uuti  maiiion,  un  appartement,  une  voiture, 
nu  babiUun  oulU  cçmmode.  On  a  dit  avec  raiso  n 
que  la  Meilleure  manière  de  s'habiller .  c'est  la 
plus  commode.  Ce  mol  s'étend  des  choses  aux 
personnes,  et  signifie  alors  doux,  facile,  aisé  à 
vivre  ;  un  liomme  est  plus  ou  motos  commode 
pour  les  autm,  d*une  humeur,  dHtne  lociélé, 
d'rn  i  fiintrifTi  (  i;!ijs  nu  moins  .lim.iMe  et  facile. 
Un  hMnini.  .  uti  esprit  tnrom moi/e,  sont  ceux 
qui  II  oui  point  les  qualités  nécessaires  dans  le 
monde.  Baint'tvremond  dit  que  pour  ftre  coin- 
motfe  dans  le  monde,  il  ne  faut  pas  s'attacher  i 
de  petites  formalilés.  Il  aurait  pu  ajouter  qu'il 
y  faut  faire  preuve  d'une  grande  tolérance, 
d*une  grande  indulgence,  souvent  même  d'une 
grande  patience  et  d*une  grande  abnégation.  Le 
défaut  contraire  a  Mt  dire  ft  Molière  dani  Am^ 
pkitijron  s 

J'aime  mtrtit  un  v'itt  cemMtit 
Qu'aM  fallfinli!  «rrtu. 

—  Le  mot  commode  se  dit  en  m.iuv3!se  pari 
pourpe  qui  et  relâché  (  rvmissior,  vwUior)\  une 
dévotion  commode,  une  murale  commode. —  Il 
sVmploie  aumi  en  parlant  d*une  peraanne  trop 
indulgente  et  trop  facile;  ainsi,  l'on  dit  d'un 
nian  qni  ferme  les  yeux  sur  la  m;4'!vrii?>c  con- 
duite de  sa  femme,  que  c'est  un  mancoinmoiie, 
d*une  femme  qui  donne  trop  de  liberté  aa  ftite 
quec*eat  une  mère  commode.— Vtit  substanti- 
vement, le  mot  eossiODEilesifîneune  r>pùce  d'ar- 
moire basse,  à  tiroirs,  et  ordinairement  à  dessus 
de  marbre,  qui  sert  à  serrer  du  iiiige,  des  babils, 
et  sur  laquelle  on  peut  poser  plot  leurs  ustensltes 
de  toilette  ou  autres  ohjels  d'un  usage  jour- 
iialHT.  Sa|;raiule  uIIHIl,  sa  i;iandf  (  oi/ffp, 
lui  a  uii  donner  son  uum.  I;;uiib  il&RSAU. 
GONMOi^E.  Haïuoi  ou  Luciu  MiM  AoftS' 


Lios  Antonmos  ConoMi  naquit  l'an  fgl  de 

J.  c,  le  SI  août,  jour  néfaste  pour  l'empire, 
car  c'était  aussi  le  jour  de  naissance  deCa!i|Tfila. 
Ces  deux  tyrans,  qui  se  reaeanUèrent  tant  par 
leur  fol^  sanguinaire ,  eurent  OBOMPa  «da  du 
commun  qu*ilt  durent  In  vie  à  des  pfinoai  qvâ 
honorèrent  l'humanité  par  leurs  vertus,  et  qui 
furent  l'amour  du  peuple  romain.  Le  petit-tils 
d'Âulouin  Pie,  le  lils  de  Marc-Aurèle,  oe  tint 
que  de  sa  mtoo  PauaUne  por  ses  penchnats  vi- 
cieux; et,  comme  s'il  avait  été  dans  la  destinée 
rie?  Romains  d'acheter  un  bienfait  du  ciel  par 
une  affreuse  calamité,  ce  fut  dans  la  même  an- 
née que  Marc-Âurète  parvint  à  l'empire  et  que 
Commode  vit  le  jour.  Bée  l*Age  de  donne  ans  il 
montrait  sa  férocité  :  un  jour  qu'il  fut  incom- 
?n»tdé  par  la  chaleur  d(!  son  bain,  il  ordonna  de 
jeter  le  baigneur  dans  la  fouriiatse,  et  oooune 
il  insistait,  son  gouvenienrn*iniagina  pnsdte- 
tre  expédient  que  de  mettre,  sans  qu*ll  Taper- 
çût,  la  dépouille  d'un  monlon  dans  le  feu,  et 
de  lui  faire  accroire  que  l'odeur  était  celle  du 
malheureux  qui  brûlait.  Plus  tard,  les  I 
très  dont  on  entoura  sAi  adoleseeni 
point  d*aulorité  sur  son  esprit;  il  n'aimait  que 
ses  compagnons  de  libertinage,  et  si  on  les  lui 
enlevait,  ses  larmes,  sou  chagrin  qui  allait  jus- 
qu'à Attire  à  SU  santé,  forçaieninudulgence  pu- 
terndle  à  les  lui  rendre.  Il  est  ncbeux  pour 
l'honneur  de  Mnrr  Aiirèle  de  dire  que  c^était  li 
l'héritier  de  l'empire  qu'il  recommandait  aux 
légions  et  qu'il  associait  par  anticipation  k  la 
dignité  soprêsse.  Pourquoi  te  philosophe  ne  ptit- 
il  pas  plus  d'ascendant  sur  le  p^re  !  Lorsque 
Marc  Aurèlf  mourut.  Pan  180,  pendant  son  ex- 
pédition contre  les  Marcomans,  Commode  était 
à  rarmée.  Les  périls  et  tes  taf  igaes  de  la  gueno 
et  te  climat  rigoureux  do  tafiermante  semblaient 
ifisupportabics  au  nouvel  empereur,  qui  se  liàla 
(le  conclure  un  accommodement  avec  les  barlta- 
res,  et  courut  chercher  les  voluptés  de  Rome.  U 
Stsou  entrée  eomme  fuinqueurdo  teGerawnie, 
vaincue  par  son  père;  mais  il  triompha  plus 
rê<  Ilenit  nt  de  l'honneur  public  en  plaçant  iler- 
riére  lui  sur  son  char  uu  bel  esclave,  son  amaui 
(«uéoclor),  vers  lequel  il  se  retoumnit  de  mo* 
ment  en  moment  pour  le  baiser  à  la  vue  du  peu- 
ple et  du  sénat.  Cependant  il  se  lais^;)  dirif^er  et 
au  moins  contenir  pendant  quelque  temps  dans 
l'exercice  du  pouvoir  par  son  beaa-lrère  Pom- 
péien et  par  les  vloui  amis  de  son  pére.  fions 
événements,  eu  excitant  sa  violence,  le  décidé- 
renlà  briser  le  frein.  Sa  sœur^tini  o  Lualia  trama 
une  conspiration  contre  lui;  un  jeune  homme, 
à  qui  elte  avait  promis  sa  ftite,  se  chargea  d*as- 
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sas&iiier  Commode;  mais  au  moment  de  frapper 
il  cria  :  «  VoiU  ce  que  ie  sénat  l'envoie  !»  et  il 
dMM  aiasl  MX  fudci  le  tenpt  de  lui  ameber 
In  poignard  des  mains.  Dès  ce  moment  Com- 
mode déclara  une  guerre  à  mort  aux  familles 
JwWes  et  rlclies.  Peu  de  temps  après,  les  préfets 
im  prétoire  ae  débarrassèrent  par  le  gtai? e  de 
laors  agents  secrets  d'un  AiTari  ^'ii  diérissait 
^  réfr^l  de  lui-même  et  auquel  on  attribuait  ses 
dérèglements.  Paterous,  préfet  du  prétoire,  des- 
titué du  commandement  des  gardes  sous  le  pré- 
leate  d\iM  pnHBotiOB  II  la  dignité  sénatoriale, 
Alt  mis  à  mort,  et  alors  commença,  cette  loogiie 
suit»*  'le  meurtres  dont  on  peut  lir*  Ii  fn  id  rt 
épouvautable  récit  dans  Dion  Cassiu»,  Uérodieit 
H  LsuBpvide,  et  qui  étonnanl  nolna  par  Tatio- 
eHé  de  celui  qui  iet  ordonna  que  par  la  lâcheté 
de  ceux  qui  les  souffrirent.  Perenni»,  (ini  nvrjif 
supplanté  Paternus  (185),  réf^nn  environ  trois 
ans  sous  le  nom  de  Commode,  el  satitifit  par  sa 
•a  tngiqiie  à  la  balnedn  peuple  et  de  Hamée; 
mais  l*affranct)l  Cléandre,  son  successeur  après 
une  foule  d'.intrp?  pr»''f»'l<!  rinnt  !ei>oiivnir  n'avait 
pas  duré  au  delà  de  quelques  jours,  souvent  de 
quelques  lieures,  effaça  lottlaf  ka  autraa  «é^ 
lorce  do  CôNimode  par  Taudaee  de  aa  aoâéni- 
tesse.L^  cupidité  irritait  en  lui  la  soif  dir  $an{;  : 
après  avoir  mis  à  l'encan  les  emplois,  les  jii|;e- 
meots  et  les  cassations  de  Jugements,  on  tua 
le»  ridies  ponr  a'eaaparer  de  leurs  dépouilles;  on 
vendit  par  grâce  à  quelquee^ni  la  vie  qu'on 
leur  lii«:sait.  Pendant  ce  ft-mp»;  Commode  s'en- 
ivrait de  débauche  au  milieu.des  ôOO  femmes  et 
des  300  jeunes  garçons  nowria  dans  «on  palais; 
ell  11  ocoupait  aet  loMn  A  tuer  A  eonps  de  lA* 
ehe,  de  Javelot,  de  massue ^  des  animaux  et 
des  hommes  dr»ns  Parène.  Le  ridicule  se  mê- 
lant à  Thurrcur ,  vlngt  cinq  consuls  passèrent 
av  la  obniee  enrôle  ew  une  leule  année;  les 
noms  des  mois  furent  changés  en  ceux  que  s'é- 
tait donnés  rins<>rîsfi;  Rome  s'app^I:)  O'fnin'a 
Commodiana,  le  sénat  ('ommoitianuji  senalus: 
parmi  les  titres  proclamés  dans  un  de  ses  Iriora- 
IdMs  (uar  SévAret,  Pesosunins  Vigor,  Albin  Per- 
tinax  remportaient  alors  des  victoires  pour  lui), 
il  entendit  crier  fois  :  Vive  Paulus,  le  pre- 
mier des  »etniiore»  '  /  il  se  donnait  comme 
géroB  en  apœlaele,  mais  la  comparaison  des 
dCME  prtaces  offre  la  mesure  des  progrès  de  Pa- 
InwtiaaeBeBk  daariea  BMiurs  :  IHin  se  piqua 

Bifni  dan*  la  «ctn  publics  toute»  tn  prou<Mr*  il'iafiim!?.  Haluit 
frmttrta  mor*m  «<  ommia  qim  tarptltr,  qua  impart,  f ««r  «ru- 
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d'être  acteur  et  musicien,  l'autre  d'exceller 
comme  gladiateur.  Au  boutdecinqans,Cléandre 
Art  égorgé  A  son  tour  par  les  soldils  (1M).  Goai> 
mode  oa  eassa  point  de  brarer  les  dleni  et  les 
hommes  par  ses  emportements  monstrueux  ;  le 
sénat  ne  se  lassa  point  d'égaler  les  adulations  aux 
criaies  et  aux  opprabrsa.  Il  filutNra  «aadétaita 
dans  Lampride,  eompilaleur  d^nacdotes  non 
moins  diligentque  Suétone  :  ils  sont  curieux  pour 
l'histoire  du  peuph;  romain.  Nous  autres  tnn- 
dernes,  nous  ne  pouvons  pas  concovoir  jusqu'où 
les  nsBurs  publiques  en  ce  leaps^A  permet* 
talent  à  un  empereur  de  pousser  la  dianenee. 
Enfin  la  fantaisie  lui  vint  d'inaugurer  le  premier 
jour  de  l'année  103  en  habilde  consul  el  de  gla- 
diateur A  la  Msi  et  de  tuer  les  consuls  désignés 
pour  se  fsiie  ptaco.  il  coafla  son  projet  A  Harda, 
l'amaïone,  sa  favorite,  qui  lAchn  de  l'en  dissua- 
der et  dont  les  prières  furent  appuyées  par  les 
représentations  du  cliambeilao  Ëclectus  et  de 
issius,  préfst  du  prétoferè  i  Us  ne  réussirent  qult 
exciter  sa  colArs*  11  écrivit  pour  ie  lendeoMdn 
une  liste  de  proscription  et  il  s'endormit.  En 
téte  de  la  liste  étaient  les  noms  d'£ciecius,  de 
Uslus  el  do  Buda.  Ces  laAMiea  lonbèreAt 
entre  les  asalns  d'un  enlknt,  un  do  ees  aisérablea 
prostitués  en  has  ftpe  que  les  Romains  opulents 
entretenaient  dans  leurs  maisons.  lUarcia  ren- 
contre cet  enfant  qui  courait  et  jouait  dans 
les  appartements  :  elle  lui  prend  les  tablettes  et 
va  les  lire  à  Eclsoins  et  A  Lsrtut.  Ils  empoison- 
nèrent Commode  avec  un  breuvr?p;p  fjiie  Marcia 
lui  offrit,  lorsque,  après  son  sommeil,  il  se  fut 
éebartU  A  sss  dlvertissomcnts  ordinaires  j  et  le 
poison  A*agiaHUii  pas  asses  sttreaaenC  et  assev 
vite,  ils  firent  étrangler  leur  ennemi  dans  le 
bain  par  l'alliitHe  Narcisse.  Le  bruit  courut 
d'aiiord  qu'il  avait  succombé  à  une  apoplexie; 
le  sénat  et  le  peuple  se  réjouirent  Dans  la  salio 
il  fut  vengé  par  ses  successeurs,  Dldhts,  JullS" 
nus  et  Se\  '  i  ! .  1 1  Ton  finit  par  mettre  Commode 
au  rang  des  dieux,  par  décret  de  l'empereur  el 
du  sénat.  Naoskt. 

OHIIODO  ST IKCOXHODO.  (Dmit.)  Locution 
latine  qui  est  passée  dans  la  l.iii(^u<>  du  droit,  el 
qui  p.x;>rirae  que  dans  certaines  circonstances  il 
y  a  nécessité,  avant  de  procéder  à  l'exécution 
d*Une  mesure,  de  s'anquérir  soigneusément  des 
avanfaj^vt  et  des  Aiffoiivén/en/s  qu'elle  peut 
entraîner  avec  elfe.  On  fait  alors  une  enfiiiète  tle 
Covivioifo  et  incnttiiiindn  ^  dont  il  est  drCSSé 
procès- verbal.  C'est  surtout  dans  les  opérations 
adminisfratlTes  que  ces  enquêtes  sont'néces- 
saires,  lorsqu'il  S*a0it  de  travaux  d'utilité  pu- 
blique, OU  même  d'établissements  prifés,  qui 
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peuveul  purler  àautrui  quelque  dommai^.  Il  n*e&t 
|K>iDi  de  mesure,  ans  doute,  qui  u'offre  àla  fois 
€ldwliitonvéiiienlf  et  dct  avnnUf «§,  Mitilfnil 
au  moins  s'assurer  avant  tout  que  les  avantages 
IVmportennttfi*-  beaucoup  sur  les  inconvénients. 
Toutes  iejî  tuis  qu'il  s'agit  de  fonder  un  de  ces 
éteUlUMMati  qui  sont  eomiiti  tout  i«  non  4^- 

Uliers  i«ftlteA««f,  t'interveDUo*  dt  r«atorité 

admintslralive  est  nécessaire,  et  son  premier 
devoir  avant  d'accorder  Pautorisation  qui  lui 
est  demandée ,  est  de.fîaire  procéder  à  une  en- 
quête d9  eommwto  «I  inMmmtUa  »  dtu  la- 
quelle sont  entendus  tous  les  propriétaires  du 
voisinage  qui  pourraient  .qvoir  à  se  plaindre 
des  émaoatioat.  Si  ces  propriétaires  déclarent 
•'«l»poMr  à  ce  quWoriuUon  soH  dranée,  et  li 
leurs  plaintes  sent  fondées,  Tadministration,  en 
homnififjuant  l'enquête,  r^eltf  In  mande.  Ces 
eiiquéleit  de  comiiiodo  et  incoinmodo  sont  aussi 
exigées  ijupéricusoneiit  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gil  de  Iffavaux  publiée  qui  peuvent  enInJiier 
avec  eux  la  nécessité  d'une  expropriation.  C'est 
la  disposition  form«'!Ie  di'  Partit  lo  5  d<'  hi  \n\  {\u 
7  juillet  sur  rexpropiialiou  pour  uiuse 
d*uUUté  publique.  Tmif . 

COMMODORE.  {Manne.)  C'est  le  titre  que  les 
Anglais  et  les  Américains  dotment  à  un  capitaine 
de  vaisseau  chargé  du  commandement  de  quel- 
ques bâtiments  de  guerre  composant  une  divi- 
aioli.  le  nom  de  remploi  oooféré  teapo- 
rairemenl,  et  non  celui  d'un  grade  effectif. 
L'officier  ♦  ii  «  jt  iK«iirvu  assimilé  pour  le 
rang,  penUaiii  ^un  cuiumaudcinent,  aux  briga- 
dien  géoérowu  L*iiittitelion  dei  ootmMifo- 
ret  présente,  entre  autres  avantages,  celui  d'une 
grande  ccuiiumie  dans  les  dépenses  de  rKLU , 
eo  ce  que  les  émoluments  dont  Us  joui^stat 
ceasent  iorequ^ili  sout  débarqués,  et  qu'il  n'y  a 
plue  lieu  de  leur  payer  le  IniteaiMt  d\»IBoier 
générnl.  En  France,  le  Litre  de  commaïuh  ur^ 
donnt- ,  .avec  qtn  fijues  prérogatives  d'nffiricr 
générai,  au^  capitaines  de  vaisseaux  de  première 
daiie,  torsqttUls  reQolTent  le  eomiMndeuieiit 
d*ttne  diTitiM,  Houf  leMMendt  une  sage  inno- 
vation, qui,  sjins  nuire  aux  sjicc(^s  des  «iivpp'îp* 
■iSfiionsUc  nature  à  leur  être  confiées,  pet  uiet- 
tnll  de  réduire  coosidérablemeul  i«  cadre  t>eau- 
ooup  trop  étendu  dee  contre-aailraïa.  \m  aB> 
nates  de  la  marine  sont  remplies  d'une  infinité 
de  faits  qui  jnstitienl  celle  opinion.  —  En  1778, 
une  division  sous  le»  ordres  du  commodore 
anglais  Vemon  s*enipara  de  Pondlchérjr.  —  Ko 
1M0^  la  division  française  dans  les  indes,  com- 
mandée prir  !»'  ronlrenniira!  Linoiç.  cul  souvent 
i  combattre  les  forces  anglaises  sou»  les  ordres 


du  commodore  Townbridge.  —  En  1834  ,  l'ex- 
pédition de  la  Compagnie  des  Indes  contre  rem-> 
pire  dee  BirmaM  diait  ooMmaBdé»  pur  lo  oob- 
modore  GranU  —  On  n'e  pas  oublié  non  plus 
l'aclp  de  vij^Hi-nr  par  lequel  les  États-Unis  d'A- 
mérique s'affranchirent  d'une  manière  remar- 
qoaMo  dai  bonteus  tributi  atsqueii  Aipr, 
dans  llniolence  de  «a  fbrce*  avaU  aovniU  lei 

An;;lo  Arnérirnrn^.  rnrnrr  F:'iih!f<;  ef  loTintempS 
d(  pdurvus  de  moyens  de  guerre  maritime.  En 
mai  18 lâ,  une  division  composée  de  trois  fré- 
galet,  un  brieli,  un  iloop  et  imtc  aelioonen, 
sous  les  ordres  du  commodore  Decatur,  mit  h 
la  voile,  des  Élats  Unis.  portant  M  Schaler,  qui 
devait  formuJer  le  traité  à  imposer  au  dey.  Le 
98  juin,  ladiviiion  parut  deiunl  Alger,  aprH 
avoir  eapturé  une  frégate  et  un  grand  brick  do 
la  régence.  Les  Algériens  accédèrent  presque 
sans  discussion  aux  termes  de  la  paix  qu'on  leur 
dicta.  Le  30  juin,  le  traité  fut  s^;né.  Le  soir  du 
Éaêne  Jour,  I.  Scbaler  débarquait  en  qualilé  d« 
consul  général  des  États-Unis,  et  la  mlfôîun  du 
eoinmodore  Decatur  était  terminée.  —  quatre 
anti  après,  en  1 819,  une  escadre  franco-anglaise, 
aooi  lei  urdree  des  amirani  Jurien  «t  vrea- 
mantle,  quittait  la  rade  d*Alger  lant  avoir  p« 
obtenir  dn  dey  l'exécution  des  traités  cscistants 
entre  ce&  deux  nations  et  la  régence.  M&bur. 

COMMOTION,  eo  latin  contnioAfii»,  synonyme 
du  mot  eiaonoi.  Kn  pbjtique,  on  tnlond  pur 
commolion  la  secousse  produite  par  un  trem- 
blement de  terre,  les  délonalions  d'un  volcan, 
du  tonnerre,  les  décharges  d'une  bailcik  él«c- 
trique,  etc.  ^  iM  «onnMtiOM  que  dae  caufH 
quelconqoee  produisent  dant  Pair  sont  le  Hh- 
sultal  du  v  id<'  spontané  que  ces  ranses  forment 
dans  un  certain  espace  :  ainsi,  lors<|u'oa  dé> 
boucbe  une  bouteille,  le  bouebon  tariaM  un  yMit 
que  Pair  remplit  avae  un  certain  bniit|  Pwpia 
sion  d'une  arme  à  feu  est  le  résultat  d'une  cause 
semblalilej  enfin,  l'éclair  qui  dtvi^f  la  nue  y 
lais^«  un  vide  que  l'air  remplit  avec  plus  OU 
nwinâ  de  fracas,  X. 

La  loi  générale  de  la  gravitalioo  est  la  caoic 
la  plus  !irdi!i;tire  descAocscl  des  t  hiilfs  (om^.ceS 
moi>)  auxquels  les  corps  orgaui»é»  sont  exposé». 
£u  joignant  k  eesj^a  raetioa  de  la  foudre  et 
do  rélmttlcilé  aMeiell^,  et  eello  de  toulai  ta» 
forces  mises  eif  oeuvre  par  l'homme,  on  grou|w 
les  causes  les  plus  fréquentes  des  ebrunlemenU 
que  les  organes  subissent  sous  leur  influence.  Au 
point  de  vue  physiologique  le  plue  général,  ce 
serait  dans  remÔÉble  des  corps  organisés,  végé- 
taux et  animaux.  ipiMI  fntfdr  iii  rtiulirp  les  phé- 
nomènes qui  résultent  de  leur  ioNHoiion.  Mais 
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il  importait  bleu  plos  à  rhonmit  de  «Hrigtr  «m 
attention  «w  les  malariies  produites  par  ces 
Mbraolements;  et,  en  e£Pel,  la  chirorgie  a  dû  de 
iMmfataM  CttmUmf  k  blm  ëoniwilve  Iw 
IM  pliM  oa  noliit  graves  de  la  commotian  êu 

cerveati  ftp  la  moeUe  cpitiit^rf,  (fti  foie,  des  pou- 
mons,, et  eo  général  de  tous  les  orf;<-)nes  paron- 
diymateux.  Les  llitories  imaginée»  pour  expli- 
quer te§  Miiow  mwliMai  rroMes  per  «ai 
Secousses  Tioleotes  imprimées  à  tout  Torga- 
Bisme,  et  les  traitements  employés  pour  leur 
guérlaoo,  ont  été  le  sojet  de  realiercbes  nom- 
liteiMct.  C*efll  mricpat  *  roeeMlra  des  ^laa  de 
Mie  et  d«e  Unelarce  da  crftne  qu'on  a  étodié  phn 
partiealièr<>ment  I^s  «^ympfi^mr^.  '«if^nM  \p 
traitement  de  ta  commotion  du  cerveau,  et  les 
maladies  du  foie  qu*elle  détermine  si  frèquem- 
■e»t.  —  I«e  eibto  féaérauK  de  la  oomnoUen 
plos  ou  moins  violente  sont  !•  le  trouble  ou  la 
Mi<ppn?!on  flu  mouvement  circulatoire  du  sang; 
â«  TalDlaiblissement  de  l'acUott  oerTcnie  produit 
far  rélonaiilcannt  général  de  font  rofganiaaw, 
ati  dana  aarlains  cas,  par  le  sentiment  de  frayeur 
an  moment  de  t'év(ioement.  La  dépression  de 
l'aeiiOD  vitale ,  indiquée  par  le  coUapeus,  «t 
ealneidaDi  avee  la  aiaae  aangutne,  eal  aaMe 
d*aM  rénatlan  qui  aananee  le  dAfeioppement 
des  phénomènes  morbides  des  organes  dans  les- 
quels l'ébr.inlement  sVsl  ]p  plii^  f;îi(  sentir,  rn 
raiiion  de  ta  nature,  de  la  cause,  de  la  commo- 
tion, et  de  ion  aolion  ftaa  directe  wr  telle  ré- 
gion du  corps  humain.  La  eewnoUon  des  or- 

fy;?ne«i  rtf»  pwt  ri  ne  doit  Hrf  ronsidérée  ici 
que  comme  cause  déterminante  de  plusieurs 
■aladiea  graves,  qui  MMNit  ladiqnéea daia  ee 
MetknHHiIre.  Dani  la»  aeecweei  tria-flwtea 
subies  par  ror|is  nr^snisZ-s,  h  viJ.iîitr^  est 
austi  affaî[jlif^  par  le  Iroutiie  du  moiiveineiit  de^ 
âuides ,  M>it  dans  les  végétaux ,  soit  dan»  les 
animamc,  et  sortent  par  la  lésion  des  KhicHoos 
du  système  nerveux  dana  las  espèces  de  la  séffle 
anim-^lf  fJ»-  plus  en  plus  rapprochées  de  l'hnmme. 
Toutes  cho!>t;s  égales,  les  wilea  de  ia  commotion 
aont  moindres,  en  raison  de  IVdnence  dea  nerfs, 
on  letiquo  le  syatèae  Derteoi  jist  moins  pré- 
domiriant  et  d'une  (pxture  moins  délicate.  X. 

Eu  morale  on  donne  !o  nom  de  coaxoTlUiX  à 
toute  sensation  générale  et  rapide  qui  ébranle 
frofandéHMnt  l*lme.  ân  sein  d\me  eirtUmtion 
parfaite,  les  arts  triomphent  dans  leurs  derniers 
effets  lorsqu'ils  prodni^ient  des  émoliolis  dou- 
ces et  louchantes  ou  reproduisent  des  sentlmentâ 
noMeo  et  élevés.  Fevesent-ils  jusqu'à  le  oomno- 
tieii,  il  y  a  commeneemtotdedlgMdatlondans 
iaffa«l;aa||e«tfkHlnodBia*MtaQdali,  en 


tous  genres.  — Dana  la  jeunesse,  il  y  a  quelque- 
fois des  commotions  qui  sont  nécessaires  '.on 
est  arraché  aux  tentations  de  certains  vices  lors- 
qo*on  a  son  les  yeux  et  dteeamniire  Inatten- 
due hs  eonaéqueoemoA  tét  ou  tard  Us  ménents 
alors,  tout  ce  qui  est  sp+'ctacle  devient  instruc- 
tion. Dans  le  siècle  di  rrucr,  les  richfs  et  les 
puissants,  assoupis  par  le  lung  calme  de  jouis- 
moem  quolldlennca«saiHéreirt  avee  |ole  ranrore 
de  la  révolution  ;  quelques-uns  même  recueilli- 
rent avec  délires  ses  premières  commotions,  et 
savourèrent  jui»qu  aux  apprêta  de  leur  propre 
suppliée.  Sous  ee  rapport*  ils  auront  une  ptîree 
à  pari  dans  ndaMie  I  amla  elle  sera  plnlét  sln> 
iruli^re  que  glorieuse.  Après  tant  de  guerres  et 
de  u  oiihles  civils,  si,  en  quelques  minute<i,  on 
joue  dans  toutes  les  classes  sa  fortune  à  la 
bourse,  e*esi  qu*oa  obéit  à  cette  self  de  oemmo- 
Uons,  déplorable  besoin  de  notre  époque,  et  qui 
a  eu  pour  conséquence  une  démoralisation  ab- 
solue. £a  effet,  on  cesse  d'être  bon  père  de  fa- 
mille, en  renonee  à  se  BMmlrar  bon  eitoyen, 
quand  on  aventure  à  la  baume  ou  à  la  balsM  le 
pain  de  ses  pnPants  et  sa  propre  indépendance. 
C'est  donc  le  devoir  de  tous  les  gens  de  bien  de 
s'élever  contre  celte  frénésie  de  commotions, 
qui,  aqjonrd*hui,  dévore  la  sodélé  :  c*«t  elle 
qui  pave  la  roule  où  se  donnent  chaque  jour 
rendex-vous  tant  de  suicides.  —  In  politique, 
les  commotions  fréquentes,  lorsqu'elles  tiennent 
à  la  eoostitutioo,  enfantent  dm  cévohitionsot 
va  loulonrs  se  perdre  Undépendanoe  natk^ 
nalr.  SAiNT-PaosriB. 

COMMUNAUTÉ  UTag  tpoox.  Avant  la  publi- 
cation du  Code  civil ,  la  France  était  soumise  à 
deéx  systèmm  de  législation  qui  régiamient 
diversement  les  intérêts  de  l'homme  et  de  la 
ft^mme  unis  en  mariage.  Les  provinces  du  Midi 
avaient  conservé  le  t^ime  dotal  qui  leur  fut 
apporté  par  Im  ftomains,  lorsqu'ils  firent  la 
eonquéte  de  la  Gaule  méridionale  qu'Us  soeh 
miriMit  fout  ^  h  foi-;  ^  leur  piiissancp  et  à  l'em- 
pire de  leurs  lois  j  le  droit  civil  romain  formait 
encore  la  droit  commun  de  cette  partie  du 
royaume ,  à  répoque  de  la  révolution  de  17tl9. 
Les  Germains,  lors  de  l'invasion  des  provinces 
lîii  Nord  i»nrcf  s  pi'upU-s.  y  introduisirent  le  ré- 
gime de  la  coiumunauie^  auquel  elles  demeu- 
rèrent soumism,  non  mns  de  oembreusm  modi^ 
ficelions  qui  y  furent  faites  par  les  diverses 
ooiitumes  îornles,  desquelles  il  résultait  de 
fréquentes  variétés  dans  le  droit  et  dans  le  ju- 
risprudence. 

Us  léglslateiirs  modemm  avaient  à  eholslr 
entre  les  deux  syitèmm  rivaux  qui  sedlrimlent 
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la  France  :  il  ii'éiait  pas  sans  iiicoBvéïfiejil  de 
donner  une  préférMct  âbaoliie  A  Vum  mi rViulre, 
cC  île  ciniiger  tout  ê  eoop  dm  idéct  et  d*anli* 

ques  habftiidf's  f nrarinécs  par  le  temps;  on  n(; 
ponvail  non  plu»  conserilir  à  les  laisser  se  par- 
tager Tempire  sur  les  personnes  el  sur  les  choses, 
tans  Uester  le  principe  de  f^(ln^fennité  de  ki 
KgltlaUon;  et  tout  en  resperiant  la  liberté  qui 

apparti''nlà  ceux  qui  ron<fntenl  à  s'nntr  partes 
liens  du  mariage ,  (i'a»»eotr  les  baiies  de  leur 
asioclalton  et  d*en  détensiner  Icf  effets,  il  dere- 
Aait  ntcesselre  d«  M  Mumeltte  A  une  M  eùm- 
mum  dans  Tr  ras  où  its  n'n«prat<»nl  pas  de  la 
liberté  ou  de  toule  la  liberléqui  l(  nr  psl  permisp. 
Cette loU  qui  compose  le  litre  V»'  du  livre  111  du 
Code  elvll,  admet  le  réyhne  de  In  rommunuHié 
comme  formant  le  droit  commun  de  la  France 
entre  les  épomtrelaliTemnnl  à  I(>ur^  ;  mais 
elle  leur  laisse  la  faculté  d*y  déroger  ou^de  le  mo- 
difier par'Ieun  eonventloninMtriaioaMeeréA* 
gées  avant  lénarlageparacU*  d«v«il  notaire,  aoit 
en  se  soumettant  an  n'fîimi  dofal^soilen  déclarant 
qu^Hs  se  marient  sans  conimuiiantc^ .  ou  qu'ils 
veulent  vivreséparés  de  biens.  ^>r.i»&rABATioii. 

ta  eommonauté  est  donc  légole  on  cofienn* 
tionnelle,  La  communauté  légale  n'a  lieu  qu'én 
Tabsence  de  conventions  raatrimonialcsj  la  coin- 
munauLé  est  oonventionueUv,  lorsqu'il  existe  un 
«ontffat  de  nariage  qui  détcrnilne  les  effets  qu'il 
est  dans  la'volonté  des  épouxde  lui  falreprodalre. 
la  conimunautf  ,soillé(îale,soilconvenlionn('tle, 
commence  du  jour  di-  la  rAléhration  du  mariai;»' 
devant  l'officier  de  l'éial  civil  ;  il  ne  peut  èire 
Stipulé  qu'elle  eonnieneera  avant  cette  époque. 

La  loi  traceles  rèjflcsdelaconiniunaulé  légale, 
qui  est  celle  sous  l'empire  de  laquelle  vivent  la 
plupart  des  époux  en  France,  surtout  dans  les 
classes  laférleures  de  la  soclélé  otk  le  plus  grand 
nombre  des  mariages  a  lieu  sans  contrai,  en  l'ab- 
s«  iîft;  d'inti^réls  pécuniaires  acturifî.  Elle  dAtpr- 
mine  ce  don!  mmpose  activeiuenl  t  l  i»assive- 
menl  la  coniniunauié,  dont  elle  attribue  radmi- 
nistralion  au  mari  qu'elle  en  établit  le  cbcP,  ei 
les  effets  des  actes  de  l'un  ou  de  l'autre  époux  re- 
lativement fi  1  1  sfcii-lé  cririju[;alp;  elti'  indique- 
les  causes  de  d(i>&i)lutioii,  ^es  effets  j  les  formes 
et  les  effets  de  son  acceptation  et  de  la  renon* 
dation  qui  peut  j  être  faîte,  avec  les  conditions 
qui  y  sont  relatives;  ce  qui  concerne  le  partage 
après  l'acceptation,  et  lamntrihutinn  aux  dettes. 
Les  causes  de  dissolution  sont  la  moi  L  naturelle, 
In  mort  civile,  le  divoKc  *,la  séparation  de 

•  l.t  divorre  »  <  nf.  <n  frjnrr  par  uw^  loi  An  8  m»!  INIC; 
-malt  il         4%a»  U  lii^i*i.>iion  ■(•  <Uv«ra  a«tr<'«  p*)*- 


corps,  la  séparation  de  biens  ;  puis  elle  donne 
les«anclèresde  la  conwuii  latéconventionneUe, 
par  taqutf  le  il  peut  être  apporté  tomes  aortes  de 
modifications  à  la  communauté  K^çale,  pourvu 
que  les  époux  s'y  renfenneiit  dans  les  limites 
qu'elle  leur  assigne.—  La  communauté  conven- 
tionSble  reste  soumise  «Mm  règlca  de  In  commu- 
nauté légale,  pour  tous  les  eat  Miiquels  il  n'a 
pas  été  dérogé  implicitement  UN  eiplleitement 
liar  le  contrat  de  mariage. 

Nom  icuwKfana  le  ledenr  an  savant  TVnitf 
dt  la  cotMmtmÊtuté  par  PotMer,  qui  ex- 
plique les  régies  lapNdaUaa  par  le  Code  ci- 
vil. Crivf.llî. 

COMUiU^ALi  i£b  ilLLl(jll:UâJî2>.  On  apiHriie 

ainsi  proprement  une  réunion  de  personnes 
pieuses,  vivant  en  commua  dans  un  même  local, 

sans  rien  posséder  en  propre.  Ces  communautés 
se  divisent  en  gécuÂtères  et  régulières.  —  Les 
eommmn^uêit  âieutièftê  aent  kw  «>ngr«^- 
tions  de  prêtres,  les  collèges,  les  séminaires  al 

autres  maisoos  composées  d'ecclésiastiques  qui 
ne  font  pas  de  vœux  1 1  ne  sont  pas  astreints  à 
une  règle  particulière.  L'âbt»é  fie rgier  en  fait  re- 
monter rorigine  au  célébra  évéque  d*Hlp|»one  :  ' 
«  Saint  Augustin,  dit-il,  forma  une  comuiU' 
nautéde»  clercs  de  sa  ville  «  piscopale,  où  ils 
logeaient  et  mangeaieul  avec  leur  prélat,  étaient 
tous  nourris  et  vêtus  aux  dépens  do  In  comam- 
nauCé,  unient  domeoUea  et  d*babiUcoasmnM, 
sans  se  faire  remarquer  par  aucune  stnf^nla- 
rité,  et  renonçaient  à  tout  ce  qu'ils  avaient  en 
propre.  •  Ce  passage  donne  le  modèle  parfait 
d%ne  eoNtmtNMitM  aéenMrs.  Quant  à  ceiks 
nommées  régulières,  elles  comprennent  les  cha- 
pitres de  ciianoines  réguliers.  les  monastères  de 
leligieux  cl  les  couvenu  de  religieuses.—  L'his- 
toire eoBlésIastiqoe  fsltnifmi  menUon  de  commu- 
nautés tout  à  la  fois  monastiques  et  ecclésiasti- 
ques, parmi  lesque  l  s  cWv  muge  le  monastère 
de  saint  Fuigeace,  évéque  de  Bu!»pe  en  Afrique, 
et  celui  de  saint  firégoire  le  Grand.  —  Aujour 
d*àui,  on  ae  sert  en  général  des  mots  eow- 
tnunautcs  religieuMs  pour  déslgnef  les  COWh 
munautés  qui  ne  tiennent  à  anrun  ordre  ou 
coogrégaliun  établie  légalement.  11  y  en  a  de 
gUes  ou  de  voHvea,  qui  ne  font  pobit  de  vmux, 
du  mollis  de  vaux  solennels,  mais  qui  mènent 
une  vie  commune,  unirormf  ei  régulifre.  —  Aux 
premiers  jours  du  cbrit>ltaiiii»iue,  clia*|ue  cbré- 
Oen  fut  apàtre,  et  nul  ne  se  mit  à  l'écart  de  la 
prédication.  Plus  tard,  quand  l*amiée  fut  deve- 
nue luimbreuse,  et  qu'il  put  se  former  une  ré- 
serve en  dehors  de  la  troupe  iininaute,  des  àuies 
sainte»  et  fervenles,  jencore  cLunuees  des  graii- 
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deschoses  qui  vpnalentd'ètre  rév«*JéessH  momie, 
sentirent  le  besoin  de  se  reciNiliir  pour  compren- 
dre et  goûter  le'  vérKé.  Les  déserts  de  Vtsr^e 
et  de  la  Judée  se  peupttrentde  pieux  soIlteJras, 
prompts  à  chprchcr,  loin  d'une  fouir  rorrom- 
y>ue.  une  vie  Ji  clH  (î^cnuverl  et  une  méditation 
sans  trouille  :  de  ià  (e^Paul,  iesJérùtae,  el  (anl 
d*lutree  honmes  torts*  qvl,  teneM  A  peiite  4a 
pied  à  la  terre,  vécurent  de  la  téle  comme  le 
r»^i^r<'  Pl  le  pnlmi<  r  ynirtant  |»oiir  fritif *i  h  [(rifre 
et  la  pensée.  —  Mms  bientôt  la  &uliludtt  la  plus 
fiN»fllenrtv«  cessa  d^ttre  on  rempart  eenire  la 
liarbarle  dn  siècle.  Ces  peuples  d'Athènes  et  de 
Rome,  si  emprr>st'-<  «lurent  de  longues  pt^riodes, 
d'ouvrir  leurs  panlhéotii»  à  tous  les  ditux  des 
Battons,  quelle  que  fût  rintamte  de  leurs  eulles 
à  to«s,  néaaeau  OiêU  ùteommUf  ecs  penpiet,  si 
tolérants  jusqu'au  jour  de  l'Évangile,  coramen- 
cArent  de  persécuter  le  seul  Dieu  qin  rn*  deman- 
dât aux  hommes  que  douceur  et  chanté.  Les 
•ateliitea  des  Avuaetei  Tinrent  violer  la  rlsriK 
cénobite  ou  massacrer  l'anachorète  débile  jusque 
sur  Icnr  lit  de  f^'uîlles  saches.  —  Alors  les  pieux 
ermitts,  bernés  (à  et  là  dans  le  di^eri,  virent 
bien  qu'il  fallait  se  réunir,  eonme  font  les  brebis 
au  Monenl  de  Torege.  lia  se  rapprocliteeni  les 
uns  des  autres,  nbn  pour  fp  dt'-f»  ndre  mutuelle- 
ment, mais  pour  s'encourager  en  se  voyant 
mourir;  d'autres  quitièreot  l'ermilaee  par  des 
«oUfSi  difléreiiU,  oeu-ei  pour  pertager  le  eoo- 
rant  de  la  vie,  peur  n>irelr  plia  à  s*oceuper  de 
nourriture  qu'à  leur  tour,  car  il  leur  pesait  de 
ravir  chaque  jour  à  Dieu  le  temps  de  rechercher 
leurs  racines;  eeux-Ift  pour  t*èviter  eusHnloies, 
parce  que  leur  ImaglmrttoQ  hniréutt  un  piège 
dangereux,  et  que,  comme  auprès  de  saint  Jé- 
rAme,  toiit<'s  les  courtisanes  de  Rome  venaient 
danser  autour  de  leur  eouehe.  ils  prirent  donc 
nne  retraite  eommuoe,     donnèrent  noe  règle 
de  vie,  et  voilà  quelle  fut  l'origine  des  commu- 
nautés religicus^t'8  —  O  furent  des  femmes, des 
vierges  ebrétieiiite:»qui,  ver»  le  uitUeu  duiu«sié- 
cle ,  founrfrent  Me  prsiilm  escaiplei  de  ces 
communauléc,  et  11  en  devait  être  ainsL  Souvent 
au  sein  d'une  famille  idolAtrc  une  jeunf*  ftHf 
naissait  à  la  Foi  dn  Christ.  Aussitùi  son  [ièic 
même  devenait  sou  persécuteur,  ii  lui  faUait  fuir 
et  trouver  an  dehors  une  retraite,  des  sonrs, 
une  fiamille  nouvelle.  Aussi ,  quoique  générale- 
m*'i!l  ri' fns-.!^  liriniiciif  h  ^^nint  P:^côraede  la 
fOfldaliou  des  couiiuunauiuji,  But^liam  aSrme 
«  qu'avant  qu'il  y  eût  des  moines,  il  y  avait  déjà 
dee  eoBOHinaulte  de  vierges,  vivant  dans  le  cé- 
libat, dans  la  Retraite  et  dans  la  pratique  d'une 
vie  pénitente  et  mortiAée.     néanmoins,  c'est 


réellemeul  au  iv«  siècle  que  l'on  doit  placer  fin- 
stitutien  régulière  de  ces  établissessenls,  alors 
que  saint  Pacdtne  rassenMt  une  qnarenlaine 
dVrmites,  et  leur  preserlvlt  une  régie  commune. 

—  Le  souffle  de  la  fni  ne  tarda  |>as  à  répandre  d« 
toutes  p.irts  le  germe  de  cette  heureit«e  pensée. 
Saïul  Uiiarion,  di&viple  de  &aiut  Antoine, éveiUa 
le  goit  deteommunanUe  dans  iHIrieni,  oè  saint , 
Bnsile  leur  traça  une  règle  pleine  de  sagesse. 
Trente  ans  pluf  tard,  avrr  saint  Albanase,  ce 
goilt  s'ioiroduisit  dans  l'Italie,  et  avec  saiul 
■artin  dans  les  Qaides,  d'oùiii  se  propagea  dani 
tout  le  nord  de  l'Europe.  DéS  qu'un  apôtre  chr^ 
Vt^n  eut  pl  nit*'  I,i  i mi^  sur  tni  sfd  païen,  il  éta- 
blit auprès  une  couuuuuauie  pour  fournir  aux 
besoins  du  culte  ^  de  la  prédication.  -~  Enfin, 
«u  vi«  dèeievlMint  Benoit  eoouMnta  de  donner 
>h  ses  religieux  du  montCassin  des  oonstitutioni 
solides,  et  bientôt  après  lui  chaque  contrée,  cha- 
que canton  des  Gaules,  de  l'Allemagne,  de  l'An» 
gleterre,  fut  doté  d\me  eotBoiimutévplenx  «Ue 
où  le 'pauvre  sans  bériUge  et  le  rel  dépouillé 
trouvèrent  nn  v^,i\  niifmt  contre  les  tyrannies 
de  l'orgueil,  tiouvenl  même  contre  les  ravages 
des  barbares.  Là  se  retirèrent  toutes  les  victimes 
de  la  fortune,  tous  les  melbeurens  sur  qui  pesait 
te  jottg  de  la  féodalité,  et  \h  apprirent  dans  les 
saintes  règles  de  ces  maisons  le  secret  de  braver 
le  monde  dans  les  bras  de  Dieu,  de  braver  le 
mondé  est  Iéh'  Mnn/kt'aMit.  —On  a  icprodié  mk 
communautés  des  vices  particuHera  et  puhllca. 
Il  est  vrai  qnV'Ilfs  prt  ont  cti  de  jjraves;  mais 
quel  rempart  uiviucible  élever  entre  l'homme  et 
la  eomtption  ?  8o«vcM  le  déaordre,  A  l'abri  du 
scandale,  s'est  nda*  falMdana  les  eloltres;  mais 
combien  plus  souvent  la  v«'rtii  rhancelante  s'jr 
e^l-die  sauvée  de  la  sMueimn  !  Souvent  h  ri- 
chesae des  familles  arabitieu&es  s'est  fouduc  dans 
leCréBOrd'un  eowveni;  mals^coahien  de  pau- 
vres sont  venus  à  la  porte  recevoir  leur  part  de 
cette  sumôue!  —  Pour  toul  homme  de  bonne 
fui  qui  saura  lire  l'histoire,  il  demeurera  maai- 
fesie  que  lesavaotagesdesoommiinanlés  ont  tou- 
jours dépassé  les  dUngers.  Après  h  nrine  de 
Rome,  elles  seules  arrêtèrent  les  conquérants, 
qui  se  partagèrent  sa  dépouille,  elles  seules 
prirent  aux  peuples  à  bien  admiublrer  leurs 
domaines  et  Akateire  hructiier.  Partent  oA  il  f 
eut  des  friches  inculte,  des  marais  malfaisante, 
des  lanihjîps  rempli'!  df  fr.'niitions  •effrayantes, 
une  coniiuuuauit:  s'eiabia,  et,  toutf  «  ces  terres 
devinrent  fsrtUes.  —  Quand  le  col  eut  été  défri- 
ché, las  moines,  cttlUvateurs  inlstigaMes,  se 
firent  un  domaine  nouveau  de  la  science  et  des 
bcaux-arts.  U  eiit  aisé  de  deviner  quelle  suite. 
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qoèUe  4lM<hie  purent  avoir  dM  travaux  entre- 
pris rt  rondiiif'ï  pendant  j)!TJ^ijnirs  {îén^rations 
par  des  hommes  exempU  de  tout  &Qin  du  la  vi« 
et  de  la  fortune,  et  qui,  touiiours  ensemble,  sans 
rhrêUlé  de  noa,  élcvilent  en  eonam  lent  édi- 
fice. —  Les  lettres  anciennes  conservées,  les  ma- 
nuscrits multipliés,  ie  chaos  de  notre  histuirr 
éciairei,  la  poésie,  latine  et  française,  cultivée 
vm  goût,  et  4l*inHnemei  oolleettont  menéee 
preii|U*à  leur  terme,  prouvent  assez  que  parmi 
ces  sociétés  fohiènntps  il  n'y  eut  jamais  ni  in- 
terruption ni  relâdiedans  le  soin  de  propager  te 
savoir.  —  ToulM,  à  TenTi,  coqtinttftienC  leiin 
noblei  travaux  :  Mnt-laur,  GInni,  lonteneUe, 
et  tant  d^autres  maisons  laborieuses,  apportaient 
louri  tour  leur  tribut  h  ce  faisceau  de  InmiAre, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Les  liracons  de  ta 
MMtfluanCe  lefftrcnt  leur  regard  riftoraateur 
•or  cei  retraites  inoffensives.  Ils  virent  de  vastes 
domaines  dans  la  dépendance  â^-^  monastères, 
et  leur  co^ur  s*éprit  de  compassion  pour  les  es- 
claves cndtflBés  dani  cet  demaarei.  KeplAt  les 
elottm  Awent  violés,  leurs  chefo-d*Mim  dé- 
truits, leurs  livres  pillés,  brûlés,  feurs  posses- 
seurs traînés  à  Téchafaud,  et  c'est  ainsi  que  les 
communautés  religieuses  furent  rendues  à  la  II- 
bené.  —  Ce  aoi|t  de  euricvx  dibati  ^ut  œux 
ieulevés  sur  ta  question  des  communautés.  La 
Constituante  n'osa  pas  de  prime  abord  en  nier  les 
avantages  et  les  services  rendus,  mais  elle  dé 
ddn  «  que  depuis  la  renainanca  des  Mtiei  et  le 
idtabUiaement  de  Tordre  publie,  eei  aeirices 

avaifnt  cessé  (i'<Mrfî  nérr<;s:5ires,  que  par  SUito 
les  richesses  de  ces  communautés  étaient  dépla 
eées,  et  qu'il  fallait  faire  rentrer  dans  le  cum- 
i^eree  dei  Mené 411I  B*en  étaient  aert|a^ fiar 
le  malheur  des  temps.  »  Motif  princi|>al  auquel 
on  ajouta,  comme  corollaire  justificatif,  une 
eomparai&ou  plus  ou  moins  exacte  de  la  prospé- 
rité de  1*  Anglelane,  de  r  Allemagne  et  de  la  ^oh 
lande,  avee  la  dépopulation  de  l'Espagne  et  de 
rilalie.  L'argument  ét;iit  spécii  iiK.  Néanmoins, 
on  n'osa  pas  user  immédiatement  de  toute  sa 
force  apparente,  et  pour  al»attre  Taitique  édi- 
0ee,on  reprit  labaehe  A  plusleim  Ibic— D*abonl 
paraît  un  décret  (5-13  février  1790)  qui  or- 
donne »  la  suppression  d'une  maison  de  religieux 
de  chaque  ordre  dans  toute  municipaiilé  où  il 
60  exiHe  deux,  de  deux  malaoni  daoa  toute  nu- 
nicIpalUé  où  11  en  existe  trois...,  pour  les  em- 
placements en  être  aussitôt  mis  en  vente.  »  Le 
principe  est  euoore  respecté,  mais  déjà  la  pro- 
priété ne  l*eet  plue.  Ce  premier  décret  est  aus* 
tàÉH  suivi  d*uii  seeoad  (  IS-IO  Mvriev  ino),  qui 
piQWNMe  rabolitlon  dtt  tsmx  ecclésiastiques  et 


laisse  subsistar  les  commanaulésséculiéres.  A  près 

celui  ci,  ï8  autres  se  succéfieiK  rapidement^  et 
et  qu'il  faut  remarquer  dans  t^Hi| ,  c'est  qu'eo 
dépit  de  la  oandeur  hypocrite  4es  eopsldéfanls», 
si  eruellement  déamoiia  par  lep  disposition»  déh 
culoires,  un  seul  sentiment  règne  et  domine: 
l'Hvidiié  fiscale.  CN-st  en  vain  qu'on  y  cherche- 
rail  une  peiuiée  réeliemeul  philosophique  :  ia 
seule  raison  évidente  pour  laqu^Uo  01»  détruit  tap 
communautés,  c'est  qu'on  veut  leurs  biens  :  c'est 
une  caissf*  oi^i  l'on  puise.  Aussi,  à  peine  la  Con- 
stituante a-l-eUe  déposé  fies  pouvoirs  que  la  Lé- 
glalallve  reprend  tan  mwre  de  apolialiOB,  «ft 
après  19  déerols  prépanloiies  elle  ose  enfin  sa 
loi  des  17  et  18  août  1792,  qui  arrache  du  lit 
mfmr  (les  mourants  leîtrs  (îonrrs  n^r-.liennes, 
its  sœurs  4e  charité.  —  (iràce  à  la  rigueur  Ue  ivt 
devaneiers,  I9  Convention  n'eut  plus  qtt*un  WMo 
à  jouer  envers  les  communautés,  celui  d'admi- 
nislivïfeiir  de  leurs  biens,  de  !»'urs  créances  et  de 
leurs  dettes;  et,  il  faut  le  dire,  les  vingt  décrets, 
lois  et  règkMMOts  rendus  par  elle  sur  «Ile  ma- 
tière ne  iuront  que  la  oonséquenoe  rigouremii 
des  (li'^po'^itions  précédentes.  Quant  au  Direc«- 
toire,  mime  ridicule  des  législatures  précédentes, 
il  crul  faire  grande  montre  de  vigueur  en  appli- 
quant ami  religieuses  la  formalité  dn  sennefill 
civique  exigé  pour  toucher  les  pensions.  GtlÉ| 
Ih  le  dernier  terme  de  !a  pt>r<écuiion;  et  lorMjue 
Bonaparte  compiença  d'ériger  son  trûne,  il  ne 
trouva  plus  rien  i  déeréicr  ft  I*é9afd  des  commi- 
naulés  religiettses,  si  ce  n*est  leur  réiablissa- 
ment  :  aussi  Ir^  ftf-il.  Nnti«;  devons  rappeler  à  sa 
(;iuire  que  lors  du  retour  des  Bourtwus  plus  de 
50a  communauté  religieuses  s'étaient  déjà  rer 
levées  de  leurs  minas,  sans  que  pour  eela  lo- 
gent eût  manqué  au  commerce,  les  domaines 
aux  {;rands  dignitaires,  les  hommes  aux  armées 
de  l'empire.  —  iM  vingt  années  écoulées  sous  I9 
restauration  et  aena  I«uls-Philippe  n*ont  fait 
qu'activer  l'extension  de  ces  asiles  indispensa- 
hles.  el  le  Bulletin  Jfs  hus  conlM'iit  chaque 
jour  de  nouveaux  legs,  de  nou\cUes  donations 
en  faveur  de  leur  institution^  inais  que  (}e  pré- 
vantions encoK  i^ll  snfit  que  le  gouvomement 
commence  à  se  montrer  toliraui  en  faveur  des 
communautés  pour  que  nos  hommes  aponcéê 
ceitseut  de  l'être,  ft  reprennent  contre  elles  les 
argUBsents  de  la  Constituante,  Mous  ne  leur  ré- 
pondrons qu'un  mot  emprunté  &  Tabbé  Gerbel  ; 
Grands  philosophes,  sa^ea  économistes,  si  riches 
de  raison  et  de  philaMlhro|iie.  t:u()'H  nuusduncà 
vous  tous  un  frère  de  )a  doctrine  ciiieiienue  ou 
une  saur  de  la  «diarîlé,  uns  seule,  et  nous  vous 
sma^ifions  nos  €WN«ttfin«|é«  foAf ieMJOff.  X. 
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PMfid«oi  parindiTi*  la  babllanli  d'ane  Tille, 
4*iw  lHHIfS«  d*iw  TiUast.  IlMt  «a  mus  oo  s*Mt 

encore  servi  (hi  mot  commune».  Lfis  hirïns ainsi 
désignés  C4iUi>iâlaicul  ei»  l£i  ri'S,  prés,  pàlura{;eâ, 
Tareanca  oti  même  en  bols.  U  ne  faut  pas  cau- 
iUMtre  l«t  comiBUMuitHc  tetdroiUd^ttiaga  «t 
de  parcours  (ro;  .).  Ld  distribulion  et  la  resUtu- 
lion  dea  bieus  communaux,  (inloiuu'es  |)ar  plu- 
sieurs lois  depuis  17«i^,  oui  (iuiiiiti  licu  à  de  uoid- 
btaiilt  proc^Mirloul  paadaiit  la  resUimUan^et 
ces  procès  ne  sool  pas  encore  tous  termioés. 
L'exécution  des  lois  relatives  à  celle  matière  <i 
même  causé  dans  quelques  localités,  el  à  diverses 
nprises,  de  grave*  désocdns.    A.  Sava(ui£R. 

COUDJIB.  On  traitera  catto  naMêre*  dana  la 
généralité,  et  surtout  par  rapport  à  la  législa- 
tion, dan>  P.jrticle  tèijime  MtîïICiPAL.  Là,  pour 
arriver  a  ia  première  urjgiue  de4  coiniuuucs,  uu 
faiDOlittn  4ÙI  Boiaaiiti  at  aux  Grecs, al roq 
ftlfoiivera  enaulte  «es  associatiuus  parini  le* 
peuples  germaniques.  On  sait  que  la  commune 
est  une  société  éiénittiiUire  qui  forme  la  base  des 
itala  :  ai  la  province,  le  .département,  Tarrqn-, 
diManeat,  la  canton,  aonl  dea  divliiont  fictivas 
ou<de  convention,  la  commune  est  au  contraire 
un  élément  {tositif  et  non  moins  réel  (jue  la  fa- 
mille. Aussi,  comuit;  celie-ci  et  coMiuic  l'iital,  la 
eoaaniilM  a  aes  propriéléa ,  et  la  «eiiaUluUon 
aommuoala  ii*est  pas  moins  importante  à  étu- 
dier que  la  C(>n>ntitiiUoii  I)  itioiiale.  Dans  Tanti- 
quité  beaucoup  d\buis  su  ixduisaieat  à  la  cir- 
conscription cpouDiinala,  et  U  cti  est.enoore  à 
papi  prte  4iiasl  diMS  las  villas  libres  4U  républi- 
ques de  Uamboiirg,  Mb^»  [.ubcck,  ï'raocrurl, 
Cracovie,  etc.  Schnitileb. 

COMMliM:.^.  {Uinlutni.)  ÂU  X4*  ftiécit:,  uue 

grand*  révoIqlioB  «"opérait  an  Vrani^e  dans  les 
Sfiniffifi ,  les  mours,  la  condition  de  la  masse 
du  peuple.  L^établi^'^rnicfif  de  l-t  cointnune  du 
Mans,  vers  1070,  est  le  premier  syinplume  bien 
sensibie  de  cette  révolution.  L*bislLoire  n'a  cou- 
ssrvé  ^  pour  pan  da  fUlas  la  «ouTanir  d'eiforis 
analogues  ;  mais  elle  nous  en  a  toujours  montré 
las  résultais.  PendaiU  les  xw  v\  ww  siièries,  les 
«lés  tt*ont  cessé  d'ubiuiii-  dus  cliarte^  pour  fon- 
der ou  garantir  las  immwnîtés  ow  francblsesqni 
aonslitunient  les  droits  de  commune.  Les  unes 
faisaient  valoir  d'anciens  documents  et  riem  tn- 
daient  aux  princes  de  confirmer  seulement  dut 
privilèges  dont  elles  se  prétendaient  depuis  long- 
Campa  en  possession  j  d^autras  recpinaissalant 
fU0  lava  lentes  usurpations  n'étaient  légitimées 
par  aucun  titre,  et  demandaient  aux  souvia-ains, 
aonune  une  concession  nouvelle,  de  donner  une 


ejusteuce  It^ie  à  ce  qui  n'était  encore  qu'un 
gouvernement  de  tait.  Toutes,  ou  presque  tau- 
tas,  «vaiantoepandant  dé|è  conquis  la  liberté  f 

elles  avaient  éprouvé  combien  il  était  avan» 
tapetix  de  se  gouverner  par  el|p!^  -  mêmes,  ef  le 
luiut  prix  qu  elltis  mettaient  k  la  faveur  qu'ellef 
soUicitaiaBt  rendait  tévolgiiaga  da  leur  npé- 
rieoce. 

L'origine  de  toutes  les  communes  était  romme 
rindiquent  les  noms  divers  par  lesquels  on  les 
désiguait,  un*  coainiiiii^,  eotijuration  ou 
camfétUrQti^u  des  habitants  é'um  ? tlla  ^ui  s*an- 

{pgeaient  inutut  llemcot  k  se  défendre  les  ups 
I»  s  aulies.  Le  premirr  avif  de  la  commune  était 
l'occupation  d'uue  tour  où  Ton  établissait  une 
doahe  on  baflM,  at  la  preaaiéra  cianse  da  sarr 
IMIlt  daa  eçtnmunittn  était  de  se  rendre  en 
;irmes.  dès  que  le  Ix  ffrni  sonnerait,  sur  la  place 
qui  leur  était  assignée  pour  se  défendre  les  uns 
las  autres.  Ba  ce  premier  eogageqieot  réawltalt 
celui  da  se  souncUra  k  daa  augiatrats  nommés 
par  Ips  commun iers  :  c'étaient  des  uiaiie$,  des 
ècfitTius  ou  des  Jures  dans  la  France  septen- 
trionale, des  conmin  ou  des  ^mlw9  daf^  la 
France  mérldionala,  auxquels  raMentlraent  de 
tous  abandonnait  le  droit  de  diriger  seuls  les 
(fTorts  communs.  Ainsi,  la  milice  était  créée  la 
première,  la  magistrature  venait  ensuite.  L'o^- 
bligatipn  imposée  k  cette  magistrature  de  rendre 
bonne  justice,  soll  aux  membres  de  rassocialton, 
soit,  au  nom  de  cette  amociatipo ,  aux  étrangers, 
était  presque  une  condition  nécessaire  4«  sa 
création,  et  plie  se  retrouve  dans  toutes  le$ 
chartes.  La  masislrauira  davaUnToir  unoboarsa 
commune  ou  un  trésor  pour  99W  H»  dépensa» 
communes,  un  sceau  commun  pour  san>  lionner 
les  eugageqiieuls  pris  au  nom  de  lacomuiuiuuiéj 
et,  eu  effet,  <i*éialept  en  quelque  sorte  lef  mar- 
<wes  disUncUves  auxquelles  on  reconnaissait 
comiiHiitr  Kntiri,  la  défense  mutuelle  serait  de- 
meurée incomplète  si  elle  s'était  bornée  aut 
seuU  efforts  d'une  quUce  arutée.  L?  ville  i|e  se 
Alt  pas  pliildt  organisée  ^  corps  politiqua^ 
qu'elle  voulut  demeurer  seule  ct^argée  de  la  con* 
struction  et  de  la  garde  des  murs,  dt  s  fossés,  de^ 
cbalqes  ou  barriCfides  qui  ferman  nt  uu^asion- 
neUement  les  rues,  et  qu'elle  prit  ïcui^ai^amn^ 
d'interdire  à  tout  particulier  d'élCTef,  soit  dan^ 
la  ville,  soit  dnns  l  i  h  inlieue,  des  tours,  des  for- 
teresses el  des  postes  de  défense  sans  le  consente!' 
mepl  de  la  magistrature.  Vais  ^  çes  premières 
conditionsdalaformationd'HnacpmmMneétaiant 
nécessairement  semblables,  il  y  eu  avait  d'autres 
qui  di-pendaîent  de  la  situation  do  ctiaquc  ville  et 
qui  variaient  à  l'infini.  Quelques  villes,  en  eliet, 
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mais  en  bien  petit  nombre,  relevaient  immédia- 
tenent  éa  roi,  et  eelles-là  rteMireat  mois»  que 

toutes  les  autres  à  s^aflVanchir  :  témoin  Parit  et 
Orl«5ans,  (\u\  n'ohtinr^'nt  jamais  decharl»'*!»^  com- 
mune. U'autre&  appartenaient  aux  grands  ou  aux 
petfta  feudatâires.  Itoi»  plutleim  cnflo,  rnuto- 
rilé  était  partanée  :  le  comte,  le  vicomte  et  l'é- 
v/'qup  y  avaieiif  fiïa^im  une  jiiri((i''finn  et  un 
ctiâlKati,'  souvent  même  soit  le  comlé,  6oit  la 
Ticomté,  étaient  partagés  entre  deux  ou  trois  co- 
MrUiert,  dont  «bteon  avait  conservé  dans  la 
même  enceinte  une  fortereue.  Ce  furent  ces  sei- 
gneuries partagées,  cellp^  surtout  qui  ,»pi»ar(»'- 
naieiU  en  tout  ou  en  partie  à  des  ecciésiai>liques, 
qui  donnèrent  les  premières  rexemple  d^ne 
eoQMdécttlMi  entre  tes  bourgeois  et  de  la -Ion- 
dation  d'iinf»  rommune.  Dit  rf'<;(f'.  presque  par- 
tout le  peuple  français  ne  dul  qu'à  lui-même  le 
degré  quelconque  de  liberté  dont  il  jouit  dans  le 
BHqren  ftge.  U  preila  des  divWonr,  de  Pimpru- 
dence,  dt  la  IMMesse  ou  des  crimes  de  ses  sei- 
gneurs pour  leur  arracher  malgré  eux  des  fran- 
cbises. 

En  dépit  de  te  lotte  engat^ée ,  d*une  ettrémité 
du  pays  I  rtatre,  sur  tons  les  droits,  sur  toutes 

les  propriétés,  et  de  roppressinn  dont  les  classes 
Industrieuses  étaient  victimes,  la  population  et 
la  richesse  croissaient.  Les  l>e«oins  de  U  société, 
les  besoins  même  de  cette  noblesse  qui,  ne  tra- 
vaillant pas  elle-même ,  voulait  qu*on  travaillât 
pour  elle,  qui  avait  commencé  à  goûter  les 
Jouissances  du  luxe,  qui  voulait  l>riller  dans  les 
tournois,  et  wmer  avec  splendeur  rbospi- 
talité  dans  seè  châteaux,  multipliaient  les  arti- 
sans et  les  marchands.  Pour  se  livrer  ?(  leur  in- 
dustrie, ceux-ci  avaient  eu  besoin  de  plus  d« 
lumières  que  les  simples  laboureurs,  et  ces  lu- 
mières leur  avalent  donné  le  sentiment  de  leurs 
dc«lts  el  de  l'injustice  qu'ils  éprouvaient.  Les 
voy:4pes,  nécessaires  aux  marchands  |>our  ache- 
ter et  pour  vendre ,  les  avaient  éclairés  en  les 
mettant  è  même  de  comparer.  En  Italie,  le*  vil- 
les, plus  tlches,  plut  populeuses,  et  conservant, 
rofme  au  milieu  des  siècles  Hr  hirharie,  plus 
de  restes  de  l'orf^anisation  touiucipale  qu'elles 
avaient  eue  sous  les  Romains,  doMMisnt  un 
heurem  exemple  de  liberté.  Les  villes  du  midi 
deltFriince  n'étalent,  non  phjs;Jaraais  tombées 
dans  une  entière  dépendance  des  seignotir-;;  p 
mais  leurs  habitants  n'avaient  été  sertsj  jauidii» 
le  dMlt  de  nommer  leurs  maglitrats  et  de  for- 
Uier  une  corporation  ne  leur  avait  été  enlevé. 
Dans  le  nord  de  la  France,  un  petit  nombre  de 
villes  élaieiit  peut-être  aussi  demeurées  en  pos- 
session des  mêmes  privilèges,  puisqu'on  les  voit 


jouir  de  la  liberté  sans  avoir  jamais  eu  de  com- 
munes répétait  dans  ceUet-Ut  que  toute  rindut- 

lrie,que  tout  le  commerce  s'étaient  pendant  un 
temps  réfugiés.  Des  exemples  se  trouvaient  donc 
sous  les  yeux  dt  ceux  qui  sentaient  leur  oppres- 
sion, et  qui  voulaient  en  sortir  :  il  ne  s'agissait 
que  de  s*entendreet  d*avolr  assez  de  force  pour 
imiter  ces  exemples.  On  comprit  que  si  le  sei- 
gneur avait  l'avantage  en  pleine  campagne,  H  le 
perdait  dans  les  villes,  et  qa'il  lui  était  impos- 
stbie  de  soutenir  une  guerre  de  mes.  Les  bom^ 
mes  des  villes  résolurent  donc  de  profiter  de 
leur  position  :  d'.ibord  il  fallait  former  une  cnn- 
juraUon\  il  fallait  s'armer  en  secret,  s'emparer 
par  surprise  des  portes  et  des  murailles,  et  se 
mettre  une  première  fois  en  état  de  défense.  La 
Iiherté  acquise  de  cette  innniArr  riYtiif  pas  Irès- 
diffîcile  à  conserver  :  le  itcigiieur,  après  avoir 
été  pris  au  dépourvu,  n*émit  pas  en  état,  avec 
ses  seuls  écujrers  et  serviteurs,  de  reprendre  h 
ville;  il  lui  aurait  fallu  l'assistance  des  aulrct 
sfif^tH  urs  ses  voisins,  -Tv^r  fesipiels  il  était  ra- 
rcmeni  d'ilccordj  et  d'ailleurs,  lors  même  que 
ceux-ci  se  seraient  déterminée  I  lormernn  siège, 
ils  pouvaient  rarement  tenir  la  campagne  aussi 

Inrif^f finpx  que  lf*^  lunrrpeofs  pouvaif-nf.  "ïe  df^- 
fcndre.  Celait  le  moment  de  veniràcoinpooiUoQ 
et  de  reconnalire  la  commune. 

Après  tout,  tes  bourgeois  {tcy,  ce  mot)  ne  te 
refusaient  à  aucune  couiume  juste  el  établie  par 
l'u&age;  c'était  contre  les  abus  seulement  qu'ils 
déclaraient  s'être  armés.  Parmi  ces  anciennes 
coutumes,  toutefois.  Il  y  en  avait  ptueieurs  qui 
I  on  vaient  paraître  suffisamment  vexatoires.  Une 
des  plus  odieuses  prétentions  du  seigneur  ^■t:7tl 
celle  d'avoir  chex  tous  ses  liourgeeis  un  crédit 
illimité*  Les  bourgeois  contentaient  le  plut  «ni- 
vent  à  lui  vendre  ft  crédit  Jnsqo^  eonutirrenee 
d'une  certaine  somme  ,  3vcc  la  condition  sous- 
rntcfnfHf  de  n'être  jamais  payés  ;  mais  ils  ne 
puuvaieuL  permettre  que  le  seigneur  les  forçât 
à  vendre  ainti  um  grande  partie  de  leur  bien. 
Tous  les  habttmtt  d'une  ville  étalent  obligés  de 
juier  la  commune  au  moment  du  soulèvement 
qui  lui  donnait  naissance,  ou  de  sortir  de  la 
ville.CepeodantdcnxdMieadepeffSOonet  étalent 
souvent  disposées  è  relUter  ce  serment  :  les  prê- 
tres, qui  ne  pouvaient  pas  prendre  les  armes 
pour  <l('*Pf'n'îre  leurs  concitoyf'ns  .  et  qui ,  d'ail- 
leurs, voyaieui  prei>que  luujoui-^  de  mauvais  <eil 
les  autres  ordres  de  la  société  acquérir  «ne  ga- 
rantie dont  ils  n*a  valent  pu  besoin  eux-mêmes, 
et  les  chevaliers  ou  fTenlilshommes  iiuï  n'avaient 
l»as  de  cbdteaux.  Le  nombre  de  ceux-ci  commen- 
çait ft  ee  multiplier  dans  les  vities;  c'étaient  pour 
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la  plupart  <fes  cadets  de  fomiile.  Une  commu- 
nauté dMntéréts  les  rapprochait  des  bourgeois, 
«■r«  tant  être  exposés  aux  mènes  afanies,  lis 
éfalent  souvent  frolisét  par  les  plut  puissants  ; 

mais  une  communauté  d*orgueiI  les  rampnait 
plus  souvent  encore  vers  les  grands  seigneurs. 
Ortaines  communes  durent  à  t'alliance  de  cette 
■oMcflse  citadine  fqtpul  de  quélque  eavalerle  et 
de  soldats  accoutumés  à  la  guerre  ;  mais  ces 
auxiliaires,  dont  les  intérêts  n*élaifn(  le* 
méines  que  les  leurs,  étaient  toujours  prêts  à  les 

Les  ▼llles  4a  dndlé  de  Tnnce,de  taHerman- 

die,  de  la  Champagne  ,  de  la  Bourgogne  et  des 
moindres  fiefs  qui  enloiirrïiftît  rciix-Ià  au  centre 
de  la  France,  éprouvèreui  luuifii,  sur  la  tin  du 
XHSIèele,  la  fermenlallott  fntériemre  qui  devait 
les  conduire  à  la  liberté.  Les  unes  prirent  les 
arm*-s  ft  sf^  Wvrt-ni  par  (ni!<î  rmentsdecom- 
muiiesjti'autres  indiquèrent  seulement,  par  plus 
de  hardiesse  dans  leurs  rapports  afee  lents  sei- 
gnawt, quelles  en  nourrissaient  le  désir;  dans 
plusieiir*;,  au  licti  di*  T.Tssfu'iaf ion  fji'nt'ialL*  qui 
devait  pourvoir  |)lus  efticaceuient  à  leurdéteose, 
ou  vuyaii  &ii  former  des  associations  partielles 
de  eorps  de  métier,  dont  le  iMit  était  aussi  la 
^fense  commune.  Les  corporations  de  métiers 
ne  donnaient  pas  aux  seigneurs  autant  d'inquié- 
tude que  celles  des  communes  :  elles  éiaieiit 
ttolns  paissantes,  et  elles  résularlsaienl  t^uiM 
quVUes  n*alM>lissaient  les  droits  quHIs  levaient 
sur  les  artisans.  Sonvrni  rnissi.  ?;i»f«i  permettre 
Pétabtissemenl  d'une  commune,  les  seigneurs 
accordaient  aux  communes  des  privilèges  qui  ne 
dlWraieiit  pas  essentieltenent  de  ce ui  que  les 
boufseois  auraient  voulu  s'assurer  h  eux-iné- 
01    ,  mai-»  cjui  n'avaient  pour  toute  garantie 
qu'une  promesse,  au  lieu  de  ia  force  des  asso- 
dés.  Cependant  il  ne  parait  pas  qu'avant  ia  fin 
dnxi*Slèele  les  communes  qui  s'étaient  formées 
par  cfs  ns^ori  liions  volontaires  dans  le  centre 
de  la  France  fussent  reconnues  par  l'autorité  ou 
des  seigneurs,  ou  du  roi,  ni  sanctionnées  par 
use  cbarte  et  diangées  en prIvIMses. Les  grands 
eenlinuaient  à  les  regarder  cMine  des  usurpa- 
tions ou  des  révoltes. 

Mais  dans  la  f  landre,  la  lielgique  et  la  Hol- 
lande ,  Tesprlt  d*aBSoeiatioii  était  plus  ancien. 
Las  oDOttes  de  liandre  et  les  autres  seigneurs 
belges  !»:.'  !  Vf  H  avaient  compris  de  bonne 
heure  <nrH  l  ui  -  n  'iiesses  ne  pouvaient  s'accroi- 
Ire  qu'avec  celles  de  leurs  sujets;  ils  avaient 
permis  aux  villes  de  se  gouverner  eilea-mémes 
il  une  époque  qui,  faute  de  documents,  ne  peut 
être  fiJiée  par  riiistnire,  mais  qui  du  moins  est 


évidemment  antérieure  h  l'afFranchiesement  des 
villes  de  France;  car  les  cités  fiamandes  étaient 
arrivées  dans  le  cours  du  xi*  Siède  I  une  pros* 
périté  commerciale  et  I  me  population  que  n*é* 
galèrent  point  les  TlHeS  de  France;  même  plu- 
sieurs si^^rles  après. 

Dans  le  midi  de  la  France,  la  liberté  des  villes 
suivait  une  marehe  absolument  dlflKmite.  U  ce 
n'étaient  point  dos  esclaves  qui  s'affranchis- 
saient, mais  des  hommes  libres  qui  n'aviiont 
jamais  perdu  leurs  privilèges  et  qui  commen- 
çaient i  les  faire  valoir  avec  plus  deeoMtaAee 
et  d*attilaee,  depuis  que  leur  imporlance  s*était 
accrue  avec  leur  prospérité.  Les  barbares  du 
Nord  élair-nt  par\  enus  dans  le  midi  des  tiaules 
en  moindre  nombre  que  dans  les  provinces  en 
deçà  de  ta  Loire,  et  lorsqu'ils  commençaient 
déjà  i  se' civiliser;  ils  n'y  avaient  pas  résidé  Si 
longtemps,  ils  n'y  avaient  pas  introduit  avec 
autant  de  dureté  toutes  leurs  institutions;  les 
curies  et  les  séuals  municipaux  de  l'administra- 
tion romaine  n*r  avaient  Jamais  élé  détnills;  le 
commerce  y  avait  toujours  fleuri  dans  quelques 
grandes  villes .  et  les  manufactures  s'y  étaient 
soutenues  par  l'industrie  des  hommes  libres  au 
Heu  dVivoir  été  transportées  dans  les  miles  des 
seigneurs  parmi  leurs  esdaves.  Dans  le  xi«  siè- 
cle, cette  industrie  prit  un  nouvel  essor;  les  ri- 
cliesses  entourèrent  les  roturiers  du  Midi  d'une 
considération  qu*on  leur  refusait  dans  la  France 
septentrionale.  Dès  l'an  lOéO,  on  les  admettait, 
au  pied  des  Pyrénées,  à  délibérer  en  commun 
avec  les  pi'«Mres  et  les  nobles  sur  les  affaires 
d'Llal.  Il  se  {tassa  longtemps  encore  a^anique, 
dans  le  reste  de  la  France,  les  tiourgeois  fÉMsent 
admis  à  une  telle  égalité  de  droits.  Si  les  bour- 
geois des  villes  où  on  parlait  la  langue  prov<^n- 
çale  faisaient  quelquefois  la  guerre  à  leurs  sei- 
gneurs, ce  n*était  pas  pour  acquérir  leur  liberté, 
mais  pour  défendre  leurs  droits  politiques. 

On  préteordinairemi'iit  b  I.niiis  VI.dil/<;  fîrr??, 
le  projet  d'affranchir  toutes  les  villes  qui  exis- 
tent depuis  le  cours  de  la  Somme  jusiju'à  la  Mé- 
diterranée; mais  alors  le  pouvoir  royal  ne  ré- 
gissait qu'une  très-petite  partie  de  la  France 
actuelle.  Il  n'y  avait  pas  lieu  pour  Louis  VI  d'af- 
franchir les  villes  de  la  Flandre,  de  la  Lorraine, 
d'une  partie  de  la  Bourgogne,  de  la  Franebe- 
CftnAé,  du  Dauphiné,  de  la  Provence,  du  Lan* 
gueddc ,  de  la  Guienne  ,  de  l'Auvergne ,  du 
Limousin,  du  Poitou,  de  ia  Bretagne,  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Anjou,  toutes  provinces  qui  ne  re- 
oonnaisnlent  pas  son  autorité  ou  qui  ne  la  re- 
connaissaient que  de  nom.  Les  vues  de  ce  prince 
n'auraient  pu  se  réaliser  to«t  au  plus  qu'entre 
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la  législateur  des  communes,  comment  se  fail  li 
qu*on  les  voie  s'établir  dans  toute  l'étendue  de 
la  Gaule,  et  en  plus  grand  nombre  dans  les  pro- 
Tlncei  indépcodantasitc  la  «Dunuiiia,  i»areieni- 
ple  dans  celles  du  Midi  ?  Bien  dans  ces  der- 
nières provinces,  le  régime  communal,  avi  c  tous 
ses  caractères,  se  révèle  à  une  époque  aniériKure 
A  la  data  de  sept  on  buit  diart^s  où  figure  le 
nom  de  tmiis  le  Cfoa.  Beauvais  et  Voyon  pas- 
sent pour  les  plus  anciennes  communes  de 
France  :  cela  est  vrai  Ton  réthiit  h-  nom  «le 
t'iuttçt  à  se&  limais  du  xir  siècle  j  mais  ct-ia  e^l 
Iliux  al  OD  rapplique  à  tout  le  terriloire  sur  le- 
quel  il  sYtrod  aujourd'hui. 

El  ilriîjs  la»  bortit's  tiif^mts  (jue  nous  venons 
d'indiquer»  I^uis  le  Gii>i>  iu(-ii  réeiiemenl  le 
/)»fidia/eifr  dca  coommims?  L*opioion  alBrat- 
tiva  repose  sur  rintérèt  qu*oii  suppose*  Louis  VI 
de  faire  de  la  puissance  des  bourgeois  un  con- 
tre  pitida  a  celle  dcb  nobles.  Sans  entrer  ici  dans 
Texameii  de  la  puliiique  de  ce  prince,  nous  di- 
rons que  riUstoire  est  là  pour  attester  que,  dans 
le  grand  nouTemenl  d*uù  surtirent  les  com- 
munes du  moyen  âge,  pensée  tl  exécution,  tout 
fut  rouvrag«i  des  marchands  et  dei  arliiaus  qui 
formaient  la  population  dei  TUkM.  Dans  la  plu- 
part des  chartea  de  coamunas  on  ne  sautait 
guère  allri huer  aux  roi;;  autre  chose  que  le  pro- 
tocole, la  signature  et  ic  yrand  sceau;  les  dis- 
poùiions  législatives  iioal  évidemment  Tueuvrc 
de  la  conunuoe  01e*Bioie. 

Dana  le  nord  de  la  France,  la  lutte  des  villes 

c(Miî!e  les  seigneurs  fut  plus  longue  et  le  succès 
muais  décisit  que  dans  le  midi.  Une  circonstance 
défavorable  pour  les  vUlai  du  nord,  <i*toU  la 
douMe  dépendance  où  elles  se  trouvaient  sous 
le  pouvoir  de  leurs  seigneurs  et  la  bUZrraiiR-té 
du  roi  (Ir  Fr;uM  <'Ou  de  l'empereur  d  AlIciuruîne. 
Au  tuilicu  du  iuur  luUe  cuulrc  la  prciiucre  de  ces 
puissances,  la  seconde  intervenait  pour  son  pro- 
fit et  souvent  rétablissait  le  combat  lorsque  tout 
semblait  décidé.  Ce  rôle  d'intervention  est  le 
seul  qu'aieut  réellement  joué  les  rois  de  f  raoce 
dans  bi  évtaonwnis  qui  sigaaltreot  la  nals- 
itnce  dea  premières  communes  dans  leur  petit 

*  Heu  raivoM  Kl  roptaloa  d»  M.  AoguMla  Tbicrr/,  <Mt  m 

J^ttrti  IHT  r Utuoirt  4t  t'ramf.  Kilt  rii  ronbatlnr  par  M.  C«ji, 
ému  i*  fr4»u  **  rUuHurt  dé  Fra<m»  ^'11  •  p*U4  wtm  M.  Mr. 
M*  VaW  wnit  H.       j«»uSaMlM  Vasb  : 

«  U  {Jumiê  IXj  %  waw<  tofffJ  %amitit  A'nmimtut  ch»ri«», 

a  Mflig^qadqu't  Buti«<itr>  cunt«aiw         n'^tsirtit  latrvtiuiu* 

■IttlattMiMI  f\  YécottQmXr  rommunaln.,  <itiia  driii  or<lonii«prrt 
aoat  M  •  Mjeoanu  rn|>f  li.  U  i4%}»  ^ m  U  choix  àm  mIn  •*  fr- 


roflMnM;  ft  eo  «ml  laiddiormiaaiti  aodéolnrar 
pour  ou  contre  les  villes,  il  faut  le  dire,  c'était 
l'argent  que  leur  offrait  l'une  ou  l'autre  des  deux 
parties  ;  neutres  entre  le  seigneur  et  la  com- 
mHHe,leur  appui  était  au  plua  idlruit,avwealln 
diWranso  qo'ili  ne  donnaient  guèro  aux  «illat 
<jue  des  garanties  verfinli  s  ou  di-  simples  pro- 
me<>ses  de  secours,  et  que,  lorsqu'ils  éUiieul  60n> 
tre  elieâ,  ii:i  agis»aient  effectivement. 

On  poiimil  eiolM,  d^pris  qwefainea  nnla  dan 
historiens  du  %iv  siècle,  que  Louis  TU,  dit  lo 
Jeune,  envisageait  la  révolution  communala 
sous  uu  point  da  vue  nuiioi  uiatériel.  li  cher- 
ohill  à  établir  an  pilneipe  que  tonto  ville  dt 
commiipÉ 'feieviiit  immédiatement  de  la  oeu- 
ronne;  mais  malgré  l'intérêt  qu'il  «t'était  ainsi 
créé  à  l'établissement  de  nouvelles  communes 
dans  les  lieui  qui  n'étaient  pas  de  son  domaine, 
aa  pnlUique  ft  résaid  des  bourgaoia  «ArancUg 
par  insurrection  ne  fut  pas  toujours  impartiale. 
Soit  \>^T  (\^^  rHi<^on)i  qu'il  n'est  plus  possifelo 
d'apprécier,  soit  par  des  scrupules  religietix,  il 
annula  des  chattea  «uUI  avait  sifoéaa  el  délmi» 
sit  psr  foroa  dea  communes  qui  avaient  acheté 
sun  appui.  Lorsfun'  le  cfinprin  \VHv'  privés  d'une 
liberté  chèreuienl  acquise  poussait  les  bourgeois 
à  de  itouvelltt»  révultfs,  il  les  cbAUail  d'une  ma- 
aiéro  dttie  el  4uel|uefob  cruella*  Quaot  *  tain| 
Louis,  qu'il  est  d'usage  d'appeler  le  second  père 
des  communes,  à  part  la  ch  irle  d'Aigues-lfortes, 
qui  n'est  point  uu  acte  d  âtiraochissemenl,  mais 
à  proprement  pmrler  Pada  do  fondation  d^ian 
nouvelle  ville,  ses  ordonnances  tendent  plutôt  à 
limiter  qu'à  étendre  ou  à  maintenir  les  privi- 
lèges municipaux.  Les  grandes  communes  lui 
faisaient  ombrage  ;  il  craignait  qu^eUes  o'inler- 
vinisant  d'une  manltrt  nciiye  dana  la  poUti^ua 
du  royaume.  Tel  est  le  motif  de  la  défense  faite 
aux  inaiff}..  eehevins,  jurés,  etc.,  de  venir  à 
Pari«  pour  d'autres  luulif»  que  p«|ur  leur»  affaires 
damasii^ues,  el  ans  villas  da  |Wra  audia  pré- 
sent, ai  ea  n*est  da  vin  an  pal  *.  8a  conduite 
comme  mc^diaieur  ii:trîs  les  (lucnUt's  des  sei- 
gneurs el  des  bout  [',r<>i).  quoique  toujours  mo- 
dérée, prouve  ep  gcitci al  peu  de  respect  pour  Im 
droits  de  la  bourseoiaie. 


■VM  lut  faAiiMittMioii  S«  l«  «nk  t»  mtelnt  t  9mAt,  «m 
urruvri  de  la  (iaiDl-Martin.  |Mur  louacllr*  Imrs  arto  à  la  eiiasi- 
Ut  des  wftwi  ta  «air»  ami  m  «mi  nwflayiii  fMyait  (| 
nulm  «■  «— r  o»  HMww»  p»Hir  U>  ttakmé»  l>  fUh.  BMi 

lui  inurtiit  de  »r  (air»  accuaipafnrr  dr  |ilua  d<  dcits  ptrmn—, 
otrUck  clerc  (I  ta  gnlG'r,  ri  1  loui  île  fairr  |itui  de  éifftw» 
<]a'lla  n'fti  bnUat  •'Ut  Tojtagraicni  pour  leur*  (iroprra  affaiNI, 
ITnui  nr  iaariool  apriTrvolr,  dan»  Art  dl>po*Itiunt  auaal  MfS, 

l'iDtfiyiëiiilM      liar  4mhm  M.  AM(<Wtt*  Vktovfj,  iftt*  • 
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été,  ausfti  pleinement  qu'on  le  croit,  favorablet 
à  l'éieciion  dps  eommunes,  v'^st  <Jan<?  les  ville» 
de  U  4k>uruuM«  qu'on  lea  aurait  %ue<i  m  mani- 
fMtar  d«  la  muâtr»  la  plut  édalnUe.  Bb  U«it 
pat  iiMO  de  ctf  vittti.  Ici  plHa  flsiiiiftntw  ita 
royaume  ,  Q*obtinl  un  affranchissemenl  atissi 
complet  quo  celui  des  viileâ  iteigticuriales  :  c'est 
que  tout  projet  dUnsurrectioo  7  était  ausaitét 
d^ooé  par  aoa  paiimee  4»  beaucoup  Mp6> 
fieure  à  celle  des  plus  grands  seigneurs.  Paris 
n'eut  jamais  d»?  coramune  {vox-  l'art,  suivant), 
mais  seuleuii.'iii  des  corps  de  métiers  et  une  jus- 
tice bourgwolM  iaai  ^UtUniUoii  poUUque.  Or- 


lént«|tfrcprii»  âaut  Louii  k  Jeune,  de  s'ériger 
en  commiMie;  mais  une  exéculinn  !;itlitatr<' 
des  supplice»  cbàtièrent,  disent  ks  Chroniques 
de  Sainl>Seoi&«  Ut  forêennerie  Ue  un  musardé 
f Mfj  poisr  fmi$»»  à»  /a  aoanNMMi  fmùaiêmt 
mim  éB  «0  fwàalfef  dmm  «aalrt  lo  0ON- 
/onne. 

Ko  refuâaitl  aux  rois  de  la  France  1  luiiiaLivi 
dtaa  la  rirolulioo  eommuiala,  ww  justice  qu'on 
lIoU  leur  ffaodra,  e*est  d'avouer  qu'ils  ne  déirul- 

sirent  point  I<;s  communes  dans  les  villes  sei- 
gneuriales «lu'ils  sjodltTPnt  «fucct'SMVL'iuenl  à 
leur  domaine,  buriuui  avant  le  xiv<  si«icl«j  il* 
ieataieni  qu*U  eel  plue  diBcile  d'aBéenlir  une 
liberté  depuis  longtemps  acqu^  que  de  Télou^ 
fer  à  son  lierceau.  F  i  reconnaissance  du  f^ouvor- 
aeraeiit  répuhlicaiu  des  villes  du  l^ngucdoc, 
deaa  les  première  temps  qui  luivirent  la  con- 
quête da  aa  paye,  ilali  de  oéecMilé  iadiepensa- 
b!e  pour  le  maintien  de  cette  conqtri^tf  :  il  en  fui 
de  mémt-  pour  les  grandes  cominuoeji  de  Mor- 
waoditi,  d'Anjou,  de  Bretagne,  de  Guienoe  et  de 
Proveoae.  ia  raiioa  d*Ëui  It  reapeeler  en  eUei 
dai  pr)fftU0fe  qu'il  eAt  été  dangereux  d'attaquer 
violemmeiit,  mais  qui  furent  rainéi>  k  b  loof^itH, 
et  pour  aioai  A\t%  pièce  à  pièce.  Ouani  aux  villi^^î 
frûçaiea»  du  «eoood  e|  du  Iraiiièuie  ardre,  le» 
rôle  montrèrent  4  leur  égard  une  assez  grande 
liliéralUé,  et  pour  un  \n-{]  (l'argent  ils  leur  oc- 
troyèrent le  druil  de  cowuiuue,  parce  qu'il«  ne 
ciuiguaienl  ppiot qu'elles  s'en  prévalussent  pour 
devenir  indépendaulei.  Ile  aoeordateat  eane 
peine  bdes  bourgades  iiisignifiault-s  un  llLie  et 
des  institutions  qu'ils  avaient  olMtinémeot  re- 
fuaéi  auj(  plus  grandes  villes. 

It'élat  da  ooaiaiaae,  dani  louliaii  développe^ 
aiept,  naa'oblluisuère  qu'à  lotce  auverle  ei  en 
obligeant  la  puijisance  établie  à  caiiittiler  mril;;ré 
«Ile.  Mais  quand,  par  buile  de  rinsurrecUon  et 
ti<:â  Uaites  qui  la  légiLimèreut,  U  mouvement 
da  I9  boufSeaiiia  vén  eoa  agranffhliiement 


pelle  aujourd'hui  une  des  nécessités  de  l'époquet 
les  {iiii^sDnrt's  du  t^mps  s'y  prêtèrent  avee  une 
bonoe  grâce  apparente,  toutet  let  fois  qu'elles  y 
eatrevfreal  quelque  prott  MÉMal  Mal  oueun 
péril  Immlment.  De  là  vint  Ténarme  quanUli 
de  cliarles  seigneuriales  et  souveat  foyalet  oe* 
troyébs  durant  lexiii*'  sic^clp. 

En  général,  les  communes  les  plus  libres 
étalent  celles  doat  la  Mation  avait  aoùlé  la 
plus  de  peine  et  de  sacriSccs  ;  et  la  liberté  fut 
peu  rie  chose  dans  les  lieux  où  elle  n'était  (]i!'iin 
droit  gratuit  octroyé  sans  effort  et  conservé 
paisiblement  L'élat  politlqaedeeetanooiallani 
bauqiealeee  afltalt  aneet  uae  foule  de  degrés  et 
de  nuances,  depuis  la  cité  républicaine  qui, 
comme  Toulouse,  avait  des  rois  pour  alliés,  en- 
tretenait une  armée  et  exerçait  tous  les  droits 
de  la  eouveraiaelé  (  tey.  CaviToeu ,  toaa» 
VINS,  ele.).  jusqu'au  rassemblement  des  serN  et 
(If'  vrij;  il  >nds  auxquels  les  rois  et  les  seigneurs 
ouvraient  un  asile  sur  leurs  terres;  ces  asiles 
donaèrrnt  MlsimM  à  an  gnad  aambre  da 
vlllee  neuves  qui  le  plus  souvent  ee  peuplaient 
aux  dépens  des  seigneurip<;  voisines,  dont  les 
paysans  déserlaienl.  lu  auteur  du  xii"  stècie  re> 
procbalt  a  Louis  VU  d'avoir  fondé  plusieurs  de 
ces  nouvelles  villes  et  devoir  ainsi  diisiaué  rbé> 
litasa  des  églises  et  des  chevaliers.  Le  gauvea* 
aernenl  de  cc^  eommnfies  de  la  dernière  classe 
était  toujours  sut>ordoiiné  à  un  prévôt  du  roi 
ou  à  des  seigneurs,  et  ne  gaïautlssait  aax  haM-* 
lants  queU|ouissanoede  quelques  dralta  civils* 
Hais  c'ni  était  assez  pour  engager  les  onvrirrs 
awbutanis,  les  petits  marchands  colporteurs  et 
les  paysans  serf»  de  corps  et  de  biens,  à  y  fixer 
leur  d«miiaite. 

Lee  diplômes  que  l'oa  appela  eharit^s  de 
comninnes  diiféraient  par  iyu)-t(;(H'4  nuances» 
luats  tous  étaient  uniformes  sur  les  points  sui- 
vants :  1*  ailmaeiuiseneut  de  tontes  les  servi* 
tudes  psrsaaaelles;  9»  abaanement  des  taxes 


arbitraires  -i  îles  gommes  il^^pt-mint'if  s  ;  ô"  rcs 
cltartres  rculcrmaient  un  certain  nombre  de 
dispositions  législatives  qui  réglaient  les  prio* 
eipattx  aeles  civils ,  et  lialeat  les  peince  des 
délits  les  plus  ordinaires,  et  notamment  des  dé- 
lits de  police;  4"  elles  garantissaient  aux  mem- 
bres de  la  commune  le  droit  de  n'être  jugés  que 
par  leurs  pairs ,  c'est-à-dire  par  dee  aSeiers  da 
leur  choix,  qui  avaleut  la  manutention  des  af- 
faires de  la  commune,  y  maintenaient  la  police 
et  y  rendaient  la  justice  ;  ^  ces  oliiciers  étatKOt 
autorisés  à  armer  les  habitants  toutes  les  fois 
qu'il»  ie  jugeaiaai  néosesaire  peur  la  défense  de 
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la  coauBMBe  et  de  se«  (H'iviléges,  loU  contre  dei 
.votiiM  éDtnpNMiiti ,  Mit  coBlre  h  seiga&ur 
Ini-aême. 

Cette  juriitiction  assez  étendue,  conférée  h  des 
officiers  muniripaux,  était  un  attribut  essentiel 
tl«  id  uuiomuue  ^  c'éUit  tou  caiaclère  extérieur 
le  plut  apparenl  et  oe  qui'  dliliiigittit  telnen* 
nenl les  villes ff/i  main'eouéchectnage  àes  villes 
en  piécôtès,  c'est-à-ifirc  de  rfll?'  nù  l.i  jus? ire 
était  rendue  par  de»  utticitrj»  du  roi  ou  dei 
gneun.  Ka  wi  mot,  les  coamunes  le  itirtia- 
guaieot  des  eiaplei  bMirgeoîiiM  en  ce  4|H*elles 
possédaient  une  maRislralure  élective.  Je  droit 
deguerre  et  de  paix,  tous  les  droits  desanciennes 
ré(iul)li<jues.  £iieji  fais^ieuL  réellement  i^artie  de 
roidre  Modal  ;  cUca  Uncent  flef  du  souftrain 
Iwr  Tilia,  etauna  aurait  pu  le  faire  un  sei- 
gneur, atafauuaat  daa  aerrioea  et  des  rede- 
vances. 

Getia  tkwMiua  ftiforiia  afaiguUèraaMBt  ^w- 
croiawnant  du  pouvoir  royal  ;  oahil-d  oséoia 

devait,  avec  le  lenyjs,  exercer  une  telle  pression 
sur  le»  communes  à  leur  tour,  qu'il  leur  enleva 
succvssivemcul  leurs  privilèges.  (Quelques  com- 
Munas  déji  avaient  été  abollca  à  partir  du  xvi* 
siècle  (celle  de  Laon  entre  autres);  enfin,  par 
rarticle  71  de  l'ordonnance  dr  Mottltns,  Char 
lai  UL  euieva  la  connaissance  de^  affaires  civiles 
à  toutes  les  iuslioes  auiaicipales.  A  partir  du 
liSiiadft  Henri  IV  surtout,  lesaonraïuNea  n*eiis- 
lèrent  réellement  plus,  non  qu'elles  aient  été 
foniifllcraîril  détruites,  mais  parce  (ju'on  donna 
à  1j  plupail  d'entre  ellejt  de  nouveaux  règle- 
ments, et  quN>n  abolit  ou  qu'on  laissa  tomber 
en  oulili  leurs  plus  in^HMiantS  prlTiléges.  En 
1789,  lt>s  villes  de  France  ne  conservaient  pitis 
que  de  faibles  restes  de  leurs  antiques  franchi- 
aei.  Alors  un  mural  ardre  de  etoaes  fui  erië: 
Je  nom  de  coMaiMiiaff  reparut;  maislln*aut 
plus  la  même  extension. 

Nous  reprendrons  cette  matière  à  l'article 
ULiiicirAi..  —  yoir  les  ouvrages  de  MU.  Hay- 
nouard,  UiêMr»  dtê  commumeêen  France 
(Paris,  1839,  3  voL  ln-4*),  et  le  baron  de  Ba- 
ran(f»  ,  Dt'H  ComntHnes  et  de  t'ar/slocrafic 
(nouv.  édit.,  Paris,  1839,  in-8o).  Mais  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  les  communes  fran- 
faisea  au  mojen  âne,  noua  avons  surtout  suivi 
leslravaux  de  MM.  Sismondl,  Augustin  Thierry 
et  Henrion  de  Pansey.  A.  SAv\uNt:R. 

COMMUNE  UE  PARIS.  Cette  célèbre  aijréga- 
tioo  communale  n*a  point  une  origine  politique 
OMUma  eelle  des  grandes  cités  dont  l'organisa- 
llon  en  corps  de  Ville  date  du  moy<'n  Une 
compagnie  ou  Aoase  de  inarcliauds ,  suivant 


Texprassiou  germanique,  qui  transportateat  par 
aau  laofi  daméas,  daa  vins  surtout,  est  le  ber' 
oaau  d*UM  administration  nonictpala  qnl  dia- 

pose  airjourd'hiri  d'un  budget  éga!  %  celui  de 
certains  royaunies.  Ces  marchands  jouissaient  , 
dëi>  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  de  quel- 
ques prIvHéseaproleeleBra;  gradudlemeat  In 
surveillance  qu'ils  exerçaient, -à  oe  qu'il  semble, 
(î.iiis  l'Hih'rét  dfs  divers  comraf^rcfs.  sous  la  jti- 
ridiclion  du  prévôt  de  Paris,  s'étendit,  don  les 
vit  même  prendra  k  lorme  quelques  iiéages. 
Ainsi  la  comiiagnio  aehela  en  1990,  aous  le  ft- 
dr  Philippe-Auguste,  moyennant  renia 
annuelle  de  ù'20  livres  ,  les  criatjes  de  Paris, 
c'est-à-dire  le  prélèvement  du  droit  qu'avait  à 
acqoiltar  déa  lors  le  petit  anreliand  pour  crier 
ses  denrées  dans  les  rues  et  y  prendre  une  sta- 
tion tîxe  ;  elle  acquit  par  la  même  transaction 
une  sorte  de  juridiction  qui,  d'abord  de  peu 
d'importance,  grandit  parmi  les  longs  (roubica 
dont  Paris  fut  le  thditre.  En  1X18,  une  ordon- 
nance de  police  du  prévôt  de  Paris  donna  au 
chef  de  la  compagnie  ou  confrérie  \f  litre  de 
prévôt  des  tHuicUandê,  et  à  ses  membres  celui 
da  furêê  d»  la  e&nfririê  oo  d*éoAaal«ia,  déno- 
minations  qui  se  sont  conservées  jusqu'en  17M. 
A  vette  époque  de  nouvellp?  nttriliulictns  qui  lui 
furent  accordées  la  transformèrent  réellement 
eu  corps  municipal.  EHe  avait  eu  danaleapra* 
mlais  temps  pour  siég»  une  maison  dite  ife  In 

Marrhandisi'  et  située  dans  la  Vallée  de  Misère, 
près  du  grand  Chàtelet;  plus  tard  son  lieu  de 
réunion,  transféré  près  la  porte  Saint-Jacques, 
est  désigné  sons  le  nom  de  FùrHmer  mim  béur^ 
geois  ;  enfin  en  fS57,  elle  acheta  du  roi  Philippe 
de  V.'tint';  une  rntii'^nn  de  la  place  de  Grt^vp,  rtitt* 
aux  Pilier  a  et  (tu  Dauphin,  qui,  après  de 
nombreuses  transformations,  est  devenue  l*bd- 
tel  de  ville  aetuel.  C'est  Tannée  d'avant  qu'avait 
été  perdue  la  bataille  de  Poitiers,  qui  commença 
pour  le  pays  une  longue  suite  de  rol  rs.  Dans 
l'clai  de  confusion  où  se  trouvait  alors  |ilongé 
l'ttat,  privé  de  son  chef  captif  des  Anglais,  ce 
corps  municipal  de  Paris ,  dont  Forganlsation 
étatf  si  rtV"n(('.  dfvint  toitiàcoup  une  puissance 
politique.  Ouidti  |»ar  le  fameux  prévôt  des  mar- 
chands lareel,  il  forma  afam  un  parti  populairs 
qui  sut  un  mosMUt  réprimer  las  brigues  ambi- 

tieiises  des  grafids  et  obtenir  queli|ues  utiles 
rrforni'  »; ;  lonts  liienltH  cette  inBuent  e  salutaire 
diïparuL  dans  le  clioc  violent  des  factions  j  et 
ainsi  en  fbl^il  dans  les  autres  trauUas  civils  que 
signale  l'histoire  national  .  l  otamasairt  aUK 
temps  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  où  nou<;  voyons 
de  même  i'h6tcl  de  ville  de  Parts  interviuir 
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d*abord  daOS  un  ittlrr^f  rrt^nîrp  ]iTiWi('.  5P 
(TMi^r  finalement  ua  instrument  d'anarchie 
«4re  les  maim  d'ua  duc  de  Guise  ou  d'un 
«tnHnl  de  Mi.  AmIw  Min  tor  d«t  bwe  txM 
sous  Louis  XIV ,  la  municipalité  parisienne  fut 
lit  s  ïors  siroplemenl  administrative  et  resta  telle 
jusqu'à  la  révolùtiofi  de  t78S.  Celte  révolution 
tMNiM  1»  eomaiiiiie  de  Paris  cenpeiée  d*iim  pré* 
f*t  éet  iMrciuindi,  de  qwtn  ddievlnt  et  de 
56  rf>n<îpil|prs  de  ville,  tous  choisis  parmi  ces 
anciennes  famtde.s  liourRpoises,  non  moins  vai- 
nes d^Uiie  édilité  héréditaire  «jue  les  familles 
ariitoeMllqiiet  rdialml  de  leurs  tHres,  et  es 
général  plus  opposées  que  favorables  à  cet  esprit 
de  réforme  qui  avait  alors  env;)hi  Ions  le*  r,inf^«; 
de  la  population  française.  Une  adreini!»ir<ilion 
aiasi  oempoeée  n*élalt  plus  en  harmonie  avec 
PlhiD       devait  précipiter  la  premKre  ceai- 
mtine  dti  royaume  dans  le  grand  mouvement  de 
celte  époque  :  aussi,  dés  que  les  états  généraux 
furent  convoqués,  cessa-l-elle  par  le  feil  de  di- 
riger lea  IntérMa  de  la  grande  eilé.  La  confiance 
pDbUqiie  avait  passé  aux  citoyens  désignés  par 
lei  assemblées  de  districi  |Mvrr  élire  les  dépulés 
aux  états  généraux ,  et  bieiilot  il  se  présenta 
pour  ces  électeurs  une  occasion  de  s'emparer 
déiaWveieiit  des  pouvoirs  muntelpaiix.  Sans 
la  soirée  du  13  juillet,  au  milieu  de  l'agitation 
générale  où  se  trouvait  le  f'PU|>l*«  ptri'«ifn,  ils  se 
transportèrent  i  l'hôtel  de  ville  et  là  se  consti- 
tnmt^  ênr  ta  dtmmndê  prenautB  de  nomhre 
éB  efi^tnMf  repHbentatlen  ipieiale  de  la  eom- 
mtme  .  Ils  firent  dtstribner  des  armes  et  convo- 
queront Ivs  (lislricls.  Toutefois.  le  prévôt  des 
marchands,  ce  malheureux  de  Flesselles  qui  de- 
vait si  eraelleiDeiit  expier  deux  Jeun  après  une 
duplicité,  facilement  explicable  dans  sa  (insition, 
les  échevins  et  tous  ceux  qui  composaient  le 
bureau  de  la  ville,  furent  confirmés  dans  leurs 
emplois  ;  «sais  un  cenUé  pennanenl,  choisi  par 
Rassemblée  pour  agir  de  concert  avec  le  bureau 
et  lui  prêter  l'aide  de  sa  popularité  éphémère, 
était  dans  le  fait  la  véritable  autorité  munici- 
pale. Le  lendemain  cette  autorité  institua  la 
garde  nationale  et  nrdonna  de  porter  la  cocarde 
bteue  et  rouf/e,  sous  pelni',  dit  l'arr^'lt''.  d'fMre 
remis  d  ta  justice  >hi  tomiie  ]>fr>nar>etit.  Née 
de  l'insurrection,  elle  réunissait  tous  les  pou- 
voirs; la  victoire  du  peuple,  dans  la  natlnèedo 
1d  jiiiltol,  les  esalnna  et  les  étendit.  Ce  jour-là, 
la  coanmnne  de  Paris  prit  le  (iremier  ran^^  parmi 
les  éléments  révolutionnaire:».  NOUé  allons  la 
voir  mtlntenant,  emportée  par  ce  lile  aveugle, 
loi^ours  fécond  en  crimes  et  en  maUnors  pu- 
Ules  doua  les  disicnsioos  InlaatiMS,  inendra 


aux  «'vrtirm*  rfs  itne  part  distincte  et  importante 
I  qu'il  faut  d'autant  plus  signaler  qu'elk  n'pst 
encore  qu'imparfaitement  comprise  de  la  piu- 
part  des  eoaleniporains. 

I  Le  30  juillet,  le  comité  permanent  et  I^MSeni- 
blf^p  pf^n<^r,Tlf»  fiiTPnt  rempirîcés,  sur  leur  propre 
demande,  par  un  conseil  de  120  nenibres,  com- 
posé de  députés  dent  deux  avaient  été  éins  par 
diacou  des  soixante  disirlelsf  ees  membres 
s*intitul{^rent  représentants  (te  (a  ronitnune  de 
Pari»  et  acceptèrent  les  arrêtés  pris  par  leurs 
prédécesseurs.  Parmi  ces  arrêtés,  quelques-uns 

I  avaient  eu  poor  Imt  de  rfprloMr  le  dMierdement 

I  des  passions  populaires  dont  la  bourgeoisie  M 
monlrnii       c  ffray«''e.  La  nouvelle  autorité  no* 

I  nicipale  suivit  les  errements  de  la  précédente  ; 
elle  s*unlt  d^entlon  avec  eetle  m^orllé  do 

j  rassenMée  nationale  qi|i  ne  comprenait  pas  la 

■  liberté  sans  l'ordre.  D^s  lors  elle  entra  dans  une 
lutte  sourde  avec  lis  districts,  dont  la  plupart 

,  étaient  livrés  à  l'inHuence  démagogique;  et  elle 
j  fut  représentée  par  la  presse  révolulionnoire 
comme  voulant  établir  ce  qu'on  appelait  le  tte$- 
potintue  boiérgroh  H  substituer  l'aristocratie 
des  riches  à  celle  des  nobles.  Quelques  tentatives 
po«r  «ontenir  la  lleenee  des  écrits  et  des  eart- 
I  eatures  augmentèrent  rirrHation  ;  la  faim  qui, 
I  malgré  les  effnris  npinifltres  du  comité  des  sub- 
sistances, torturait  le  peuple,  Ht  le  reste.  Dans 
J  ia  journée  du  5  octobre,  coitlrainterpar  l'insur- 
rectien  des  femmes,  entourée  par  W,MII  balOB- 
'  nettes,  elle  fut  obligée  d'ordonner  ce  voyage  de 
Versailles  qui  imprima  au  trône  une  secousse 
apr^  laquelle  il  ne  put  se  raffermir, 
j    Ce  nouveau  triomphe  populaive  obtesu,  le 
I  conseil  de  la  commune,  profilant  du  calme  mo- 
mentané qui  le  suivit,  revint  au  système  de 
,  conduite  précédemment  adopté  :  il  s'attacha  à 
I  fortifier  la  garde  nationale,  à  modifier  la  fougue 
des  éerivains;  i  rendre  l^éaneute  plue  diflldle. 
!  Du  reste ,  dans  ce  moment  où  l'assemblée  des 

■  représentants  fin  |«ays  s'occupait  à  édifier  une 
législation  politique  nouvelle  pour  remplacer 
l*ancienne  dé|l  renversée  parllnsnrreeUoo,  les 
rapports  de  la  cité  avec  te  hanla  administration 
se  trouvaient  à  peu  près  rompus  ;  rmitorité 
munici|>ale  faisait  tout  par  elle-oiéme  el  sans 
contrôle.  Surchargée  de  travaux,  die  avatt  d^ 
mandé  suecewtvement  radjonction  de  60  nov 

I  veaux  membres  et  de  60  suppléants  ;  elle  se 
I  composait  ainsi  de  240  mpinl)r(  s  (fivi!<t''s  m  nn 
grand  nombre  de  coffinit^&iuhs,  dont  Icj»  attri- 
butions, irrégulièrement  répaities,  se  croisaient 
et  s'entravaient  réaiptoqnsawnt-  Toutefois  elle 
régnaH }  le  estour  dta  saines  de  désordre  lui 
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fournit  l'oocasioD  de  crter  un  puittint  mojren 
4*actiop  dant  m  mnnM  deê  ncAêrcAM  éUUi 
idort  eoMlM  iai  anavdililei,  et  qui,  «omiê  U 

arrive  toujours  des  instiliitions  enlach^^es  d'ar- 
bilraîre,  servit  plus  lard  d'an^ilfnirf  fi  l'anar- 
cbie.  Un  fait  rtisarquabie  piuL  surtout  carac- 
Uriaer  o«ttMMt  ta  iltiialtoB  d«  ce  poavoir 
bonrBeois,  que  Marai  proclamait  déjà  ennemi 
du  ppupir ,  If  serment  prêté  |»ar  les  officiers  de 
la  garde  nationale  était  ainsi  conçu  :  Je  jure 
d*ètre  fidèle  à  la  nation,  au  roi,  à  la  loi  el  é  la 
«MUNHMe  é9  P9rf»  I  Haie  étm  le  «louveinent 
rapide  qui  entraînait  les  eftpriis,  toute  influence 
qui  n'avait  pas  pour  but  de  détruire  ne  pouvait 
être  durable.  Usé  dans  sa  lutte  avec  le  rrduu- 
taUe  diflf  du  diiMct  des  coniellen,  Itanton  ; 
tMvaillé  par  le  ▼lee  d*une  organisation  Inté- 
rietire  f>rovisoire,  le  conseil  de  la  commune  vif 
d'altord  s'Alerer  à  rarcbevéclié  une  autorité 
riralej  puto  le  Iniremi  le  sépare  de  raeacnbiée 
Hénénié,  qoi  olovt  ae  démit  en  aaMe  d«  ses 
pouvoirs.  Led/cret  de  TAssemblée  oonstituanle 
du  21  u)ai,qui  ortyaniiia  définitivement  la  muni- 
cipalité parisienne,  vint  mettre  fin  à  celle  crii>e. 
Co  décrat  diriaaU  ta  eonnuiie  en  48  eeelioiii 
«t  inaUtualt  UD  maire  et  16  administrateurs 
composant  le  bursau .  "^^  mi  Tiiisre-  formant  un 
conseil  municipal,  et  Oti  notables  (|ui.  réunis  au 
buteav  et  a«  oonaett  nunicipal,  composaient  le 
oonwil  ftaétai.  Aiiprèi  d«  cet  eoMeils  étalent 
un  proiMMir  de  ta  conaïaiio  et  dcn  luketi- 
tuts. 

£n  novembre  1701  de  nouvelles  élections 
inirûduleîraét  daoc  ta  oorpt  aMioiciiMl  de  Pa- 
ris, ainsi  organisé,  quelques-uns  des  hommes 
qui  $*étaient  déjà  le  plus  signalés  par  la  fougue 
des  opinions:  Robespierre,  Tallien,  liiliaud- 
▼arenneo  qui  defaieot  btantM  acquérir  une 
si  triste  célébrité,  firent  partie  du  conaetl  gé- 
nér.Tl  ;  Manuil  devint  procureur  do  la  com 
mune  ,  et  Danton  fui  son  subsliiul.  Tout 
cbangea  de  face  alors,  et  le  corps  municipal 
parielea,  joeque-là  toujours  préoccupé  du  désir 
de  modérer  le  mouvement  révulutionnaire,  ne 
sembla  pius  s*attarh»r  hn  iniprimer  un 
cours  rapide  «l  viuitui.  Cc  tui  cumiue  une  sorte 
d^aaaemblée  déitfaéniile,  marchant  de  concert 
avee  ta  club  de*  Jacobins,  et  qui  avait égaleBcnt 

«♦■s  Inireaux.  s<'s  <  omibS  **l  (t  ilnnu'!:.  avec  le 
pouvoir  d'»:xéc;uler  tout  ce  ^ue  la  société  fa- 
meuse mettait  simplement  en  discussion.  Tou- 
tefois, datte  aa  conpoeitiou  nouvilta,  ce  corpc 
municipal  conservait  encore  trop  d'éléments 
de  rési«.l<<nc<'  >\  ladirectiori  potitiiiue  que  le  parli 
eitréme  voulait  doooer  auA  alidu-esdu  payi»,  et 


il  fut  entraîné,  au  10  août,  dans  une  chute  com- 
MDeavee  le  trOne  eonstita  tionnel  de  LouisITI. 
Bant  ta  ttuH  qui  pféeéda  aolte  laurnée,  18t  dé- 
putés des  sections  se  présentt^rent  à  l'hôtel  de 
ville.  pI  déclarèrent,  au  nom  du  peuple,  toutes 
l«s  autorités  suspendues  ;  le  maire  Pélion,  Me- 
nuet et  taa  \%  admiartttrateufff  ftavent  teutoanta- 
tenus  par  ta  aouvcau  conseil  général.  Une  dé- 
putadon  enTov*'»'  ^  rA«sfmhIt  r  léRisIativp  hû 
annonça  qu'une  municipalité  insurrticlionoelle 
venait  de  se  former}  Danton  était  Torpeur  de 
cette  dépulaliOD.  VAtieniMée  ic  «ourta  dctiM 
le  fier  tribun  et  approuva  tout.  Un  peu  plus 
tard,  effrayée  des  empif^teraent*  de  la  nonv^-Ue 
commune  sur  le  pouvoir  exécutif,  elle  tenu  de 
la  diaeoudfe  en  ordonnant  une  réétacttaei  géni- 
rale.  Alors  iManuoI  10  prêtante i ta  burrodci*AO> 
•semblée  et  la  menaça  insolemment  ff'iînf  insur- 
rection ai  elle  persistait  dans  son  décret. 
un  ordre  di  conteil  générai  avait  Mrditnaai 
sectiont  de  procéder  aui  opératioaa  étacloratao. 
L'Assemblée, en  se  soumettant  une  seconde- fois, 
proclama  la  toute-puissance  de  la  commune  de 
Paris.  &ien  ne  lui  résista  plus  alors}  elle  était 
devenue  le  moteur  principal  de  ta  révdntira  : 
elle  envoyait  d»  comro^ires  dans  tout  les  dé- 
parlements pour  imprimer  partout  un»'  impul- 
sion uniforme  et  préparer  les  élections  pour  ia 
Conveniton  nattonata  qui  altalt  to  former;  elta 
rempliitait  Ict  prboua  par  ton  comité  dotur- 
veillance  où  dominait  Marat  ;  elle  disposait  sans 
contrôle  de  valeurs  énormes  par  la  vente,  opi'rée 
malgré  le  gouvernement,  d'iiùlels  séque»lr^. 
De  nouwllet  menaçât  d*inmrrection  lui  Irent 
obtenir  du  corps  législatif  intimidé  la  création 
d'un  irihun  il  extraordinaire  pour  juger  les /ral- 
ire$  du  1 0  août}  mais  bientôt  iei»  effroyablea  mat- 
saeret  dct  9  H  S  tcptambra  atontrèfciit  qu^clte 
savait  te  putter  des  Tolea  judlctairtt.  Tout  dé- 
montre en  effet  que  c'est  dans  un  conseil  secret, 
composé  de  ses  membres  les  plus  influents,  que 
Danton,  alors  un  des  gouvernants  comme  minis- 
tre do  ta  jnttice ,  arrête  cette  tnngtanto  cnécn- 
tion. 

C'est  à  la  commun<-  df  Pu  que  fut  confiée  la 
garde  du  monarque,  détruire  surtout  partes  ef> 
forts;  les  rigueurs  qu'elle  déploya  dana  co  ml- 
nittère  ta  déthonorent.  Pintfeurt  do  tct  «rrétét 
au  sujet  du  malheureux  captif  du  Temple  sont 
des  monument»  de  cette  haine  fanatique  contre 
les  rois  que  le  malheur  même  ne  put  désarmer; 
elle  dépMta  taa  intentiont  dot  jugeo  et  alla  Jnt- 
qu'au  point  de  modifier  un  de  leurs  décrets ,  en 
ordonnant  que  Louis  fAt  eneore  sons  l'<T>j|  de 
muutciifaïui  même  k  cette  heure  d'épaucbemcais 
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douloureux  où  il  S('(>arait  de  sa  £ainill6  pour 
nurcberà  l'échataud. 

CtpenAini  la  iMte  ÊtMtmt  me  fàmnMéê 
léeMalive  reoommenfa  avec  ia  CMmnUoo.  Yio- 
lemmerit  attaquée,  au  «ijet  de  ses  pprp«^iupHfç 
u»urpaUoas  de  pouvoir^  par  le  parti  girondia 
■Ion  dOBinant ,  la  conatoaa  dut  «afta  plier  «t 
wMr  «M  réélaeUoa  mai  Mdiflajaafu*»  un  atr- 
tain  point  !Vspril  qui  Panimail  alors.  Malice  Put 
une  courte  réaction  ;  et  «ittand  IVquilihre  s'éta- 
blit entre  la  llootagii«  ei  ith  tiiruuduis,  de  nou* 
fdlcs  élaetkuit  sa  flrtat  cl  la  caBmuae  m  ra* 
Ifauvu  sous  riiifliieiMa  des  démagogues  un 
inom»>n(  ér;irt»''s  t'p  son  win.  Paclie  remplaça 
alors  Pélion  coiDme  loaire}  Cbaumette,  Tiaveo- 
tmnÛÊÊ  fèlea  «la  la  KaiiM,  dariat  piaornar  ét 
la  «MDBivna,  ai  il  eut  pour  fubstitul  HebtrI,  Hao* 
teurde  Todieuseet  méprisable  feuille  si  connue 
sous  la  dénomination  de  Peic  Ducliexne.  La 
commuiie  ainsi  orgaoisétt  d«vint  un  puissant  »^ 
pal  paur  la  IIaaU§Be  daat  m  latte  avec  la  ai* 
roodc;  elle  adopta  le  projet,  vaU par  35  sections 
sur  43,  d'im*"  y>é(itton  (jut  demandait  lVx|)ulsion 
da  2S  députa  ap}»ârUMiaot  à  celle  fracUoii  de 
ftUfblét,  ai  ea  fut  PmIm  qui  la  présenta  Ivi- 
■dm  à  aa  iMrre»  Pm  de  Jann  «près,  le  parti 
menacé  ,  recouvrant  son  ancienne  énergie,  dé- 
nonça ouvf'i  U'ini'iii  à  snn  luur  celle  autorité 
husUeuaequi,  mailresse  des  masses  au  6«in  d^uue 
panda  eité,  Moriilatl  asplrar  i  taolr  laut  le 
ious  la  représeotatiOB  nationale.  Plusieurs  des 
arrêtés  de  la  commune  de  P^ris,  notamment 
eeux  par  kMquelseUe  te  déclarait  Ëii  état  perma- 
nenl  da  rdwlirtinn  at  A»raultn«  eanité  da  eov- 
avaa  Ici        «mldiMllftéi  da  It 


péj)ublique.  ftirenl  «tf;nr>h's  cnmmr  dfs  prciivts 
ducomphil  forme  i  .ir  i  IN  (  «  ntr  c  i  itulépeadance 
de  ia  Convention.  C  éiaii  le  \6  de  mai:  leaad- 
wiMltaa  M  trtinrtieni  aiml  m  prdieneef  la 
crlM  deMM  afalruMlfsue.  La  commune,  après 
avoir  un  monoenl,  suivant  ([iiflqu^^s-uns.  sonpn 
à  la  voie  de  l'assassinat,  préféra  celle  de  l'iusur- 
iteUan,  la§i«iraéMdM»el  «  atl 
rcat  le  triomphe  de  laMantigaaal  In 

lion  dp'i  Girondins. 

La  commune  eut  alors  libre  carrière.  C'est 
répoquc  de  ce  régime  eitravagant  et  atroce 
éanc  la  iMuice  (  aa  ne  peai  le  lappcltr  atna 
horreur)  offrit  le  spectacle  à  TEurope,  après 
deux  sit^des  de  travaux  admirab!)'$  <\\i\  Pavaient 
, éclairée.  Cependant  une  telle  dommation,  si 
antipathique  à  b  loelabllité  française,  ne  pou- 
vait èira  que  passagèrei  elle  dépaaiaii  lea'Vuas 
des  comités  de  la  Convention  eux-mAmes;  elle 
rendait  imposalMe  rétablistcMent  de  la  tyrannie 


d*un  seul,  que  Rob^pierre  méditait  sans  doute 
de  mettre  à  la  place  de  la  tyraunie  de  tous*  Les 
BêitrHtiÊÊ  ,  <f ètt  simi  <|nNNi  naannalt  let  fn<* 
rieux  de  la  commune,  ftirent  sarrifl<^s  et  montè- 
pfftt  ^irr  l'i'^.  hnffiud  le  94  mars  1794 j  ilsypr^é- 
dérenl  de  peu  de  lempties  DunlonitUê ,  dontia 
chute  rendil  le  parti  da  tabeipleffre  taui-puis- 
aant.  La  eoauaime,  en  partie  lananvelde  par 
suite  de  l'exécution  de  ses  principaux  fonction' 
naires,  était  dévouj^-c  h  re  <rhef  astucieux  :  lors 
du  dissentiment  qui  éclata  entre  les  comités  et 
hil,  et  daot  rbaue  Ail  m  déteile.et  la  délivranea 
du  pays  (9  theraaiior),  elle  lui  reela  Adèle  jus- 
qu'au dernier  moment  ;  elle  ât  sonner  I*'  tocsin 
et  appela  les  faubourgs  aux  armes.  Elle  pni  i'ar- 
rMé  aninail,  daat  la  teneur  peut  faire  préanaMr 
de  qnellca  proeerlpliaiu eAtété  «livie  sa  victoire. 
•  9  thermidor  an  ii.  La  commune  révolution- 
naire ordonne,  au  nom  du  peuple,  à  tous  les 
citoyens  de  ne  reconiuiitre  d'autre  autorité 
qu*«lle;décrtta  eetix  qttl',ahnMnt  dn  titre  de 
représentant  du  peuple,  font  des  proclamations 
perfides  et  mettent  liurs  l;i  loi  défenst'ursj 
déclare  que  tous  ceux  qui  n  uiiciroul  pas  à  cet 
ordre  supérieur  saront  traités  comme  ennemis 
du  peuple.  »  lait  celte  puissanoe  populaire  s'é- 
tait éiîtiisée  [Kir  SCS  pn)prrs  excès:  les  sections 
w.  divi&éreiil,  l'arlilierie  refusa  de  tirer  sur  la 
Convention ,  et  bientôt  après  la  commune,  fbr- 
c4e  dan*  cet  hdlal  de  ville  d*oA  elle  avait  et  ton- 
vent  dicté  la  loi,  vit  traîner  à  Téchafaud,  avec 
ses  nouveaux  meneurs,  les  représentants  pro- 
scrits qu'elle  avait  reçus  dans  sou  sein.  Celte 
aanvclle  révolution  fnt  déeliive}  aa  ne  hi  can»- 
prendinit  quHnparfaitemenl  si  l'on  ne  voyait 
que  son  principal  résultat  fut  bien  moins  la 
ruine  du  parti  montagnard  que  la  défaiie  du 
parti  de  l'bôtel  de  ville.  Celle-ci  fut  complète, 
et  ladlvMon  opétée,  au  conmeneement  de  Pan* 
née  suivante,  de  la  commune  de  Paris  en  12  ar- 
rondissements municipaux,  rendit  impossible 
dans  ia»uitele  retour  de  cette puissancequiavait 
aiercé  jusque-ia,  œaiBM  an  1^  vn,  une  aciiaa 
immense  sur  les  plus  importantes  vicittitndetré* 
volutionnaires  delà  Franco. CeMr  ptii^^-î  nef  avait 
commencé  au  14  juillet  17611  et  hmi  au  ^  thermi- 
dor an  11  (37  juillet  1794),  après  une  durée  de 
einqant.  Dana  let  divecera  criaet  paUHqttet  par 
letqnalletlepays  eut  encore  à  passer  Jntqu'à  nos 
jouTH.  Oïl  ne  voit  plus  â^ui-'T  If  corps  municipal 
parisien  que  par  ces  adresses  oflîctsUes  destiaéet 
è  Ihire  hMliner  lee  cipriU  de  hi  vnUe  cité  dant  le 
sens  du  parti  vainqueur  ;è  cela  pria,  U  ne  aorttt 
jilusde  îa  splière administrative.  P  A  Dcfap. 
COlUlUliU  (CBAaaax  aia).  ysy,  P^luut. 
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CUMMUMCATION,  COMiULINIQUER.  Ces  mois 

fieoDtnt  du  lalin  eommunioaifo,  eommuni- 
«am^qui  ont  Mn-némes  pour  origine  le motco»!- 

munis,  commun,  et  qui  infiiqtipnl  ou  propre, 
soitractionde  lier  deux  choses  eulre  elie&,de  les 
rendre  en  quelque  •oitecoMMWM*  Tune  i  Tau- 
fre.  Mit  le  fait  d*iia«  trMiiaiisiOB  «pMtteompie 
d'une  personne  ou  d'une  chose  à  une  autre  : 
ainsi,  l'on  dit,  dans  la  première  de  ces  accep- 
tions, qu'un  appartement,  qu'une  pièce  com- 
mmnifût  i  quelque  autre;  o0MMtfi»Î!oal/(Mi  qni 
t*étabUt  par  des  portes,  par  des  cooloin,  des 
corridor?,  des  {gâteries,  etc.  On  appelle  commu- 
nictUion»,  en  termes  de  construction  ei  d'ar- 
ctaitccUire,  toit  det  per^s  pratiquées  entre  des 
liartleB  limitrophetdani  det  mure  contigus,  soit 
des  passages  couverts  qui  joignent  un  corps  de 
hàlimenl  à  un  autre.  Dans  de  plus  (grands  tra- 
vaux et  de  plus  liaules  conceptions,  l'architec- 
ture dl^litau  moyen  de  galeries  des  eommuni- 
eationi  entre  des  édifices  différents  et  éloignés 
]*un  de  l'autre.  Ainsi,  h  Rome,  Brainniiln  sut 
Joindre  par  de  longues  lignes  de  construction  le 
gmnd  corps  du  Vatican  avec  le  Mtlnentap|»dé 
Belvédère.  Dans  la  même  vitle,  une  communi' 
cation  fut  établie  entre  !<•  pnl  tis  du  Vatican  et 
le  château  Sainl  Ange,  au  mtiycn  d'un  prrs'^ajîe 
élevé  sur  des  arcades.  A  Pariai,  ce  qu  un  appelle 
la  grande  galerie  du  Louvre  n*est  autre  cime 
qu'une  communicatiom  entre  le  palais  des  Tui- 
leries et  celui  du  Louvre  ,  romrn.  nrée  SOUS 
Henri  III,  et  terminée  sous  Louis  XIV.  —  En 
termes  d'art  militaire,  on  appelle  lignes  de  corn- 
wmnitaUùH  de  certains  fossés  ou  de  certaines 
tranchées  que  l'on  fait  afin  que  deux  (juartiers 
de  l'armée,  ou  deux  attaques,  pnis.«iefit  s'aider, 
se  secourir  mutuellement  ou  se  combiner.  On 
établit,  on  rompt,  ou  rétablit  les  wmmwn^nt' 
tUmê,  —  Aux  aôceplions  que  nous  avons  recon- 
nues an  verhe  communiquer,  II  faut  ajouter  les 
suivantes  :  on  dit  qu'un  corps  rond  qui  en  rou- 
lant vient  en  frapper  un  autre  lui  communique, 
c*eil4-diK  lui  transmet  ton  mouvemenli  le  feu 
comuiunigue  sa  chaleur  à  tous  les  êtres;  le  soleil 
communique  la  lumière  a  toute  la  terre.  Entre 
amis,  entre  hommes  d'atlaires,  entre  gens  qui 
courent  ou  qui  visent  au  même  but,  il  doit  exister 
des  cdmffiuft(caf/oir#p}us 00  roolM fréquentes, 
plus  ou  moins  importantes,  ])lus  ou  moins  in 
times.  Le  rapporteur  d'une  affaire,  par  exemple, 
doit  w  oomifttfiij^rHer  auparavant  avec  tes  par- 
ties Intéressées;  on  doK  eommunicaUan  dss 
pièces  d'un  procès  aux  parties  ou  à  leurs  fondés 
de  pouvoir.  On  peut  rommufiiqu^r  ses  affaires, 
a  un  ami,  mais  il  laut  se  garder  de  faire  ia  même 


communication  a  des  indifférents,  autant  par 
convenance  que  par  prudence.  Id  le  verbe  eaai» 
mim^^MOr  prend  une  acception  figurée,  qoH 
conserve  aussi  dans  les  acceptions  suivantes  : 
communiquer  ses  lumières,  ses  pensées,  ses 
desseins,  sa  joie,  sa  douleur  quelqu'un.  Dieu 
nous  eOMMwntfire  ses  grâces.  Cn  verbe  sW 
ploie  dans  le  même  sens  sous  la  forme  réfléchie  : 
ainsi,  l'on  dit  é{;alement  que  le  mouvement  d'im 
corps  M  communiqw  à  un  autre,  que  la  ciia- 
leurdu  leu  «e  commuiilyiM  aux  eorpacnvinM* 
nanla,  que  certains  maux  se  communiqwêmt 
plus  fxi  moiri'ï  mpirlf^ment  et  avec  plus  ou  moins 
de  force  uu  d'inlensilé;  la  gaieté,  la  joie,  la  dou- 
leur se  communiquent  de  même,  suttoutdans 
les  grandes  réunions,  ot  les  coMMuMsionléMit 
j  s'opèrent  toujours  plus  rapidement.  Du  verbe 
communiquer  et  du  substantif  communica- 
tion ont  été  faits  les  adjectifs  communieable  et 
communleatir,  dont  le  premier  sVipplique  è  taaC 
ce  qui  peut  communiquer  on  se  communiquer, 
au  )>rof»pe  comfne  iii  fîniin^  et  le  second  ^  tout 
ce  qui  se  communique  facilement  :  un  homme 
ou  un  e^ifit  eomnmunteatif.  Le  verbe  oom«ii> 
n^iiers^eraploie  aussi  pour  Bfurer  les  relations 
qu'on  peut  avoir,  qu'on  peut  enlrel4>oir  avec 
quel(|u'uii;  les  hommes  sensés  cherchent  la  corn* 
munivaiton,  la  société  de  ceux  qui  peuvent  les 
rendre  ou  meilteun  ou  plut  inttrulta;  malben- 
reusement  les  savants,  les  hommes  de  génie,  les 
Rensde  lettres,  les  poPte<i.  enfin,  dont  on  a  dit, 
genu*  irhiabile  valum,  ne  »ont  pas  toujours 
ni  lrès-cowiinMN/Cfli!r/ea  ni  tré8-coiwmiifi/c<i<//i«. 
Avec  la  forme  réflécMe,  cette  acception  se  mo- 
difie, et.  prise  pour  caractt^riser  les  rapports  des 
supérieurs  avec  leurs  inférieurs,  elle  marque  de 
la  part  des  premiers  une  iiidul^nce,  une  fami- 
liarité qui  pieutqudfueMs  aller  tfup  loin  et  dé- 
générer en  faiblesse.  On  dit,  par  exemple,  d'un 
souverain  affable,  que  c'est  un  bon  prince  qui  te 
communique  aisément.  Les  princes  d'Orient  se 
communiqtitnt  rarement  à  leurs  sujets.  Kous 
serionfe  vraiment  embnmsaés  pour  prendre  parti 

dans  Pftfc  .TfFnre  p[  pour  décider  si  les  grands. 
SI  les  princes  font  hien  û^-  se  communiquer 
ruis  sont  comme  les  autres  bommes,  il  ue  faut 
pas  les  voir  de  trop  près,  par  ia  raison  sans  dents 
qui  a  fait  dire  qu'il  n'y  a  point  de  héros  pour 
leurs  valets  de  chambre.  C'e^t  suuveol  l*biSlOiN 
des  Bàtouê  floiiauia  de  la  Fontaine  : 

D*  Iota  c'ctt  <|iM^ii(.clio,«,  «i  <!•  f  rét  c«  n'«M  rira. 

Si  la  grandeur,  si  le  pouvoir,  ont  besoin  d'im- 
poser pour  se  faire  respecter,  il  faut  bien  qu'ils 
se  tiennent  dans  les  ré^ui  élevées  et  nyite* 
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liaiues,  et  quUIs  eommtÊmigut»tntment  afec 
Im  manei  $  malt  snii  éfatent  U«d  pun  et  Imi- 

jours  bien  inh»ntionn<^s ,  s'il  leur  suffisait  de  io 
moulrer  pour  se  faire  aimer,  ne  devraient-ils 
pji»  agir  di£féremraeul  et  ne  gagneraient-ils  |>as 
à  «o«t«HMif4fM«r  difeetemenl  nom  tant  dei 
bitermédiaires  qui  trop  fouTonI  risquaient  de 
mnl  tr:iduire  leur  pensive?  Quant  aux  rommn- 
nicationê  que  les  dieux  sont  censés  avoir  eues 
avec  les  hommes  chez  les  anciens,  nous  ne  sau- 
ikma  dire  YrainenC  à  qui  elks  ont  éli  nlilei  ou 
Hmestes,  et  si  1rs  hommes  y  ont  plus  gagné  que 
les  dieux  n*y  ont  pertlu.  Les  diwix  dps  païens, 
en  efiFet,  avaient  pris  tous  les  vices  des  Iiom- 
aei ,  nm  leur  draner  me  leuk  de  leurs  ver- 
tut.  On  peut  dire,  il  est  ml,  que,  contrai- 
rendent  aux  croyauces  rpîi[|ieiisps  modernes , 
d'après  lesquelles  Uieu  a  f.iii  l'homme  à  son 
image,  Thomme  che2  les  anciens  avait  fait  ses 
dieux  A  la  sienne.  Bbbi  HtatAV. 

La  communication  danê  teê  parole*  est  un 
Irope  fini'  rnn  [^'  iit  rapporter  à  la  synecdoche, 
comme  l'espèce  au  jjenre,  puisqu^m  y  restreint 
la  signification  d'un  mot,  qui  est  plus  générale 
au  sens  propre.  Cette  ligure  a  toiiTent  lieu  dans 
tes  pronoms  personnels,  ou  par  un  changement 
de  personne,  ou  par  un  emploi  du  pluriel  au  lieu 
du  singulier,  soit  qu'un  veuiUe,  par  humilité  ou 
par  politesse,  aMttre  m»  eontmif»  Péloge  qu'on 
a  mérité  seul,  soit  qu'on  fasse  retomber  sur  soi- 
ntee  vrip  pirfie  ilu  blâme  qu'on  adresse  h  d'au- 
Irâ,  pour  ménager  Tamour-propre,  si  facile  à 
dioquer.  C*est  ainsi  que  l'artiScicux  Sinon  évite 
Fergneil  du  mai,  déplacé  dans  la  bouche  d*un 
suppliant,  et  se  pare  d'une  modestie  empruntée  : 
«  Noua  aussi,  nous  arons  obtenu  quelque  nom, 
sur  les  traces  de  Palaroède,  et  mérité  un  peu  de 
gloire.  •  Reoplacei  le  mot  nou$  par  le  singu- 
lier mot  y  et  la  figure  a  disparu.  Cest  par  le 
même  tropc  ([n'Anchlse,  ayant  vu  le  rœut  d'É née 
s'endormir  aux  voluptés  de  Cartbage,  el  crai- 
gnant qu'il  ne  chancelle  en  face  des  périls  du 
latium,  lui  rend  plus  léger  ce  rqwoche  indirect 
et  l'aide  à  le  porter  en  y  prenant  nu  part,  quand 
il  ajoutp  .  nprès  avoir  étalé  devant  ses  yeux  le 
brillant  la  1>1  eau  de  sa  postérité  :  '  et  non» pour- 
tUma  encore  béslter  d*élendre  in  gloire  de  nos 
exploits,  ou  la  crainte  fiOH«  empêcherait  de  re- 
lever I!ion  tlins  î'Ausonie!  r  II  n'y  aurait  pas 
eu  communication  dam  tes  paroles  si  Virgile 
avait  dit  avec  un  ton  moins  doux  :  virlutem 
Aibiktê  esBtmdwê  fitetttl  Avee  quelle  ingé* 
nieuse  pudeur  Andromaque  répond  à  celte  ques- 
tion d'Énée  :  »  Éte5-vous  l'épouse  de  Pyrrhus  ou 
la  Tcuve  d'Hector »  Elle  envie  d'abord  ia  de»- 

r 


tioée  de  Polyxène  :  <t  Immolée  sur  le  lomt)eau 
d*un  ennemi,  elle  ne  toucha  point  en  captive  la 

couche  d'un  vainqueur.  »  Ensuite,  n'osant  abor- 
der seule  un  nveu  qui  répugne  à  son  co?ur,  que 
toutes  ies  puissances  de  l'adversité  n'ont  pu 
ravir  à  son  preasier  époux,  elle  te  confond  au 
milieu  de  ses  compagnes  dans  la  même  Intor- 
tune  :  ^>  Mais  nous,  traînées  ç5  et      sur  les 
mers,  nous  arons  donné  le  jour  dans  l'escia- 
vag«  aux  fils  de  nos  maîtres.  •  {Servitio  enixœ 
fti/âniM);  nuance  dAieato  et  d*autant  plus  dé- 
licieuse que  Part  y  a  moins  de  part  que  la  na-> 
Mir»'!      !  »  communication,  simplement  dit«, 
{re:>t  pas  uu  trope,  mais  une  figure  de  pensée; 
elle  appartient  à  la  Aétorlque.  Par  le  tour 
insinuant  que  cette  ligure  donne  li  la  pensée  de 
l'orateur,  il  semble  avoir  puisé  dans  la  bonté 
de  sa  cause  tinf  telle  contiance  qu'il  soumet 
son  procès  à  i'equilé  de  sa  partie  adverse;  U 
parait  accepter  i*ïMCUsateur  pour  arbitre,  et, 
consultant  sa  conscience,  lui  demande  s'il  était 
possible,  raisonnable  ou  ju>te  à  son  client  de 
suivre  une  autre  voie,  et  si  lui-même  en  pareille 
circonstance  n*eût  pas  agi  comme  celui  qu*U 
accuse.  Tantôt,  dit  QuintlUen,  nous  feignons  de 
délibérer  avec  les  juges  :  Qu'en  penBCz-tous, 
magistrats  r  je  tous  le  demande  à  vous- 
mémes  :  que  fallait- il  faire  ?  ou  bien,  comme 
caton  î  /eiNNia  jvWlr,  wt^tun,  êi  touêWfitM 
été  à  sa  place  y  qu'eussie»-vou$  fait  OMtrt 
chose  ?  ce  qui  revient  au  premier  cas.  Appuyons 
cette  dcfinition  sur  un  seul ,  mais  éloquent 
exemple  du  plaidoyer  en  faveur  de  Ralurius.  Il 
était  accusé  d*aroir  tué  le  tribun  Mtuminus, 
qui ,  sVtant  rendu  maître  du  Capilole,  aspirait 
à  la  tyrauuic  ;  «  Je  vous  le  demande  à  vous- 
même,  Labienus,  quel  était  le  devoir  de  llabi- 
rius ,  quand...  tous  avaient  pris  les  armes,  les 
consuls,...  le  sénat,... les  chevaliers,...  tous  les 
hommes  de  tous  les  rangs,  qui  croyaient  leur 
existence  atlaclicc  au  salut  de  la  république  ? 
C*està  TOUS,  dis-Je,  c'est  à  vous-même  que  je  le 
demande!  •  Ici,  l*orateur,  ayant  montré  les 
deux  consuls  à  la  tête  du  mouvement  et  pu- 
bliant le  $énatus-consuU»\  le  prince  du  s*^nnt  et 
Q.  Scevola ,  forçant  la  taibtei>i>e  de  son  corps  à 
seconder  Pénei^e  de  son  âne ,  les  ooosuialres, 
les  préteurs ,  toute  la  Jeune  noblesse,  et  panai 
eux  It  s  beaux  noms  de  la  république,  Mete^jOSt 
Galba,  Senanus  ,  Rutilius,  Fimhria.  Calulus, 
avec  les  Dumilieu,  les  Octave ,  le&  Calun ,  les 
Pompée  et  H.  Brutus ,  Interpelle  de  nouveau 
l'accusateur  en  face  de  ces  grandes  autorités  : 
u  Quel  était  le  devoir  de  Rabirius?  Devait-il  se 
tenir  caché  dans  une  retraite  obscure  et  mettre 
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aa  iaciielé  à  couvert  d'une  muraille  ?  Devait- U, 
•MHWtan  C«p|l«l«,  rteair  »  cet  bMpiIiIm 
dMt  ruRlqn  arilC  4liit  la  norl .  car  la  vie  n*a- 
tait  pour  ^-ux  deji  opitrobr^s.-'  «m  s'associer 
aux  périb  de  Marius,  àe  Scauruii,  de  Calulus,  de 
Metellui,  de  Scevola,  d«  tout  lat  boni  dloyeni, 
pour  vtm  ou  nourir  vnc  aui?  Voua,  «oln, 
Labieous,  qu'auriez-vous  fait  en  cette  conjonc- 
ture et  dans  un  tel  pi^nl  ?  Pousgé  à  la  fuiio  par 
voira  Iftcbetét  quand  iat»cijt«rat<»i»«ede  &aiuruiuut> 

tout  appaltU  m  €aidl«lf  «t  lai  eaoauU  w  ac< 

cours  de  la  patrie  «  «tlMicée  daas  son  oiilâBCtt 

e\  sa  liberté,  quelle  autorité  eussiex-voui  re- 
conouf?  quelle  voix  euuiez-Tous  éooutée?quel 
pirU  aurioa-voui  cobvdiaé?  de  qtU  ouiiiei-vous 
Klaus  aluié  tiécular  la»  oniraa?  •  AdniraUa 
communication,  quo  nous  avons  M  Forcé  d'a- 
bréger dans  une  traduction  uu  peu  libre,  mais 
à  tort ,  si  Too  ne  saurait  plus  y  retrouver  cette 
élaqwnee  de  (our«  4*«iprtiiion«  de  peniée.  qui 
mipcHe  eettt  argumentation  incisive  et  mor-> 
dantr  nver;  LiqucUe  ratBiauf  atàéuieo  aerraU 
aoa  an  lagon  (ste  : 

1I«M  annA  lifeaiiMi  Imm,  wmm  Ut  iMmiâ. 

BmoiiTTK  Faucbi. 
COMMUNICATIONS.  { C^unnf-rcf  )  Vv,n  dfs 
premiers  besoins  de  riioniue  fut  sa»s  conlrtdU 
eeiiii  de  ooamuiiif  uer  avee  ms  amUaUei  :  la 
eoirtiée  qu'il  haUtalt  ne  aufliant  plo»  aux  né- 
cessltés  toujours  croissantes  de  son  existence  et 
de  c«llp  dps  siens,  il  lui  f?îllii(  f  hrrcher  à  entrer 
an  relation  avec  les  poàsevseuri»  des  p«iys  voisina, 
ain  dVUenir  par  vole  d'échange,  et  qoalqnefeit 
par  force,  ce  qwe  la  teite  natale  lui  refusait.  Di- 
là  surgirent,  av<'C  la  Ruerr«\  h  poliU'fUt'.  et  tant 
d'autres  con&équences  bonnes  ou  mauvai6<i«:i  de 
la  eiviHaaUoD,  lea  biauMit  pi<adttlta  par  le  eeui- 
naree,  la  néoeaaité  des  voyagea,  et,  par  fuite,  ka 
communications  plus  nu  moins  faciles  entre  des 
localités  diÉFérentes.  Lorsque  !i'S  ressources  in- 
lérieurea,  résultais  de  ce«  prciptèns  tentatives, 
a*ieeiiirant  an  peint  de  dipaieer  lee  btealna  dea 
habitanla  el  ntm  ceux  du  valslnage,  Pobliga- 
tten  où  Ton  h\i  df  pro<'iir»'r  h  f  >•«  )>rodui(s  nou- 
veaux de  nouveaux  dt-i>um  Ih-s  tit  Mire  des  pro- 
gréa  rapidee  aux  moyens  par  lesquels  le»  henmts 
et  vivent  forcés  de  multiplier  leura  oonmiioica- 
tioy<  Tous  pffnrts  humains  durent  tcndr»-  à 
aplanir  les  difijculléii  qui  pouvaient  entraver  U 
sûreté  el  surtout  la  promptitude  du  transport  et 
de  réehange  dce  rleheteei»  La  terre  fut  bient<M 
sillonnée  en  tous  sens  par  les  peuples  rivaux,  et 
iVmpire  de  le  BMr  échut  en  partage  au  plu»  ha- 


MâiS  eu  voyant  à  quel  immense  degré  de  per- 
faotion  font  parvenue  aiUourdliul  lee  euaunanl* 

eatioDs,  rimanination  Interroge  avec  une  sorte 
d'effroi  l'Instoire  <i»  s  siècles  it-»«;-t^<?  ci  -(p (limande 
par  quelle  incroyable  succcmiou  d'ellorli  t^L  de 
créationa  diveraea  rhoona  a  préparé  el  aci^ni» 
pli  tant  et  de  ai  auparbea  taavaux.  Qnel  dut  étvt 
le  point  de  départ  et  de  combien  d'euais  furent 
précédés  résiillats  obtenue  nos  jours?  c'est 
ca  que  nous  e:>ïayerons  d'indiquer  rapidement, 
Sana  le  principe,  pourque  l'homne  ee  rappro^ 
«bât  de  l'homme,  il  luifallutse  frayer  un  dkaînln 
à  (r?ivrri!lt'.s  pays  incuiles,de*  forèls  on  d»'s  m'(n-> 
tagui's.  Ce  premier  obstade  aplani,  de  nouvdlea 
difllcullés  s'offrirent.  Ce  fut  d'abord  une  rivière 
a  traveraer  )  un  irone  dVirbre  lenveteé  dNinn 
rive  k  l'autre  fit  naitie  l'Idée  d'un  pont  fixe  et 
solide.  Un  large  fleuve  apparut  ensuite,  et 
rbommc,  ne  pouvant  se  «ervir  dos  méociee 
moyens  peur  ae  transpoKer  H  l'autre  rivage^ 
s'avisa  de  ereum  le  pêSM  tronc  d'arbre,  sur 
lequel  il  osa  se  confier  au  courant;  deux  fortea 
brancbes  l'aidèrent  à  lutter  contre  la  lame  pour 
gagner,  sans  trop  s'éloigner  du  but,  le  coté  op- 
posé. 

Ainsi  rhomme  fut  déjà  en  vole  de  conmuoî- 
cation  avec  tes  lia  bilan!»  des  pays'circonvnisins. 
Le  commerce  fut  créé  et  prit  de  rapides  accroît* 
lementa}  réebange  dea  marcbandiaee  néeeaaila 
leur  trenaport,  qui  ae  fit  d*abord  à  dea  d'hoaaoa 
ou  de  h^'te ,  comme  dans  les  caravanes  de  noa 
jdiirs.  Les  rontr-s .  phis  fri'queiilées,  s'agran-* 
dirent  en  rai»uu  de  l'importance  des  relaUona 
auxqueilea  elle*  donnèrent  lieu.  On  ne  saurait 
fîv<'r  au  Juste  l'époque  où  cette  distinction  fut 
(  lablie;  mais  les  livres  saints  nous  apprennent 
que  diiikt  du  lemps  de  Jlolse»  il  existait  des  che- 
mins wgdWL  qui  différaient  pkw  ou  moins  des 
routes  ordinaires. 

Longtemiis  nvanl,  l'on  s'était  aperçu,  à  Toc- 
casiuti  du  transport  des  inarcliaudises,  que  ie 
cours  des  U<  uveapréseuiati  un  utoyen  infiniment 
pins  puissant  que  les  eemmunications  par  terre  t 
ce  moyen  dut  avoir  la  préférence.  De  véritables 
bateaux  avaient  éi*'-  substitués  au  iroiu-  (t'iubre 
originaire  j  mais  les  fit^uvts  ne  Ui«l«(eoi  pas  à 
offrir  mille  ohalaclea  imprévue  d'abard*  et  qui 
naissaient  de  la  rapidité  dans  les  uns,  des  luXt 
des  bas-fonds  «  l  di  s  courants  dans  1rs  .Tutrcs. 
Un  cbercba  k  les  rendre  plut»  uavit^ablei,  et  les 
canaux  furcnl  iuvcotcs;  creusés  dans  le  voisi- 
nage des  rivières  et  latéralement  b  leurs  ooniSf 
ils  obvièrent  A  plusieurs  de  ces  inconvénients. 
Les  canaux  remontent  à  la  plus  baute  antiquité 
et  oui  été  raireuvée  (Mi  k*  petiplea  las  plus  op- 
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potét  p«r  l«or  langan*,  km*  ooutnnci  et  leur 
organisation.  Sans  parler  4e Ffgnitet  dont  tout 
le  monde  connaît  les  immenses  travaux  hydrau- 
liques, nous  citerons  la  Cliioe,  le  Japon,  la  Pet  ite, 
le  Mexique,  donilee  beMIaiito  dttreolâ  peu  près 
à  It  fois,  et  par  de  eemblal^lee  ellorb  4e  gtaie, 
parvenir  nu  môme  résultat. 

Tels  furtni  k  s  premiers  d'une  naviga- 
tion intërit^urc  qui  eut  pour  but  île  faciliter  Itn 
«onnunicatlioBi,  de  léduire  le  prix  det  trtoe* 
ports  et  de  OMilUplier  les  moyens  d'exploitation. 
Mni  de  plus  grands  débouchés  irixistaietii  pas 
coeor«,  et  la  navigation  maritime  était  «ians 
Tealuioe.  Lei  bateaux  agrandis  et  perfectionnés 
pouvaient  d^ft  prendre  le  non  et  le  rang  de 
vaisseaux  ;  des  ports,  des  ancra{;es  assurés,  di- 
vers moyens  de  sauvetage  avai»  iii  (•ii:  Irouvés; 
mais  de  longs  voyages  étaient  iulerdiib  aux  au- 
elentt  par  suite  de  leur  ignorance  f  u  oaulique, 
et  Je  la  privation  où  ils  étaient  des  ressources  de 
la  physique  et  de  Taslronoiuie.  Les  Phéniciens, 
dit-on,  parvinrent  à  dépa&ser  la  ligne  sur  la 
^te  occidentale  de  l'Afrique,  et  allèrent,  en  Eu- 
rope, Jusque  daoi  les  nen  de  l*Êcofse;  oiais 
CCS  faits  seraient  prouvés  qu'ils  n'auraient  eu 
aucune  influence  sur  les  moyens  de  eounwini- 
calioQ. 

Hous  ne  aattroni  pat  les  soelens  dans  le  per- 
fectionaeiueDt  de  ehacunc  de  ecs  créations,  à 

r.iid(  drsqtif'îîes  leur  conim*»rce  et  leur  civili^a- 
tidii  prii  I  [Il  un  si  rapide  essor.  Ou  trouvera  à 
etiaque  article  spécial  de  ce  Dictionnaire  l'his- 
tolrs  des  moyens  qu'ils  surent  mettre  en  qsage 
pour  dlendro  et  assurer  leurs  communications. 
On  verra  comment  les  Phéniciens,  puis  les  Car- 
Uiagiiiois,  et  enfin  les  Romains,  devinreui  les 
dosainateura  des  n«rs,  qu'ils  couTrirent  des  pro- 
duits 4o  leur  induitrle,  impoeds  au  monde  en- 
tier ;  comment  nn  Inrge  système  rie  rlipnuns,  de 
routes  et  <le  ciiaussées  fui  iiiveiilt-  d'al)orii  par 
les  Assyriens,  les  l^yptiens  et  les  Grecs,  puis 
développé  pnrloiCar(bagiQols,Qul,lespreniiers, 
ptifont  leurs  voies  publiques,  et  toujours  per- 

feottonm'-  pnr  Iph  Romains,  dont  le*»  Iravaiix,  ron- 
duit&  jusqu'au  cœur  de  leur  ftopue»  <'ù  Von  en 
retrouve  les  restas  épars,  attestent  oneeve  aujour- 
«Iwl  rinneuse  snpirtorilé;  oonment  coBn  Vé- 

gyple,  avec  ses  Q.OOO  canaux,  donna  à  la  toute- 
puissance  romaine  un  exemple  suivi  par  elle  dans 
cliacune  de  ses  provinces,  et  nolamuienl  dans 
Ih  ttouies* 

Nous       arrivé  à  une  époque  où  tous  les 

fruits  d'une  antique  et  admirable  rivili-Ttion 
vont  disparaître  sous  le  même  niveau.  Peu  s'eu 
faut  qoe  In  horlNVis  n'eneloutuse  avec  elle  jus- 


qu'au louTenir  de  eei  prddoaiaB  aerrellleit 

qu'elle  a  foulées  aux  pietbdans  n  ooaneii|dde« 

Mais  ce  n'est  qu'un  long  sommeil,  m  repos 
forcé  du  génie  bumain,  qui  doit  topi  à  coup  se 
dresser  è  la  vols  dei  sMcies»  pour  rdédiSer  sur 
de  nouveUes  baies  rédlBoe  renversé  des  snoieni* 

Que  la  paix  soit  rendue  au  monde  entier  ébranlé 
par  les  secousses  d'une  effroyable  irruption;  que 
les  arts  cumuiepcent  à  sortir  de  rengourdis>>e- 
ment  où  ils  nnt  restés  trop  longtemps  plongée, 
et  soudaiu  te  fil  lere  renoué,  et  bientôt  les  ira* 
vaux  des  anciens  seront  effacés  et  f»  roni  place 
aux  sublimes  prodiges  des  temps  modernes. 
L'homme  va  reconquérir  d'immenses  oommuoJh 
calions,  et,  cette  fols,  les  moyens  qu*U  enpIolcM 
n'établiront  pas  seulement  ses  relations  entre 
deux  provinces,  entre  deux  empires  rivaux, 
maij»  bien  entre  deux  mondes  séparés  par  un 
vaste  oetan,  et  dont  run  était  resté  ineonnn  à 
Tautre. 

L'invention  de  la  boussole  et  celle  de  l'aslro* 
iabe,  arrivées  vers  le  xiv«  siècle  après  J.  C.,  opé- 
rèrent celte  importante  révolution.  Pans  le  siècle 
suivant,  les  Portugais  firent  le  tour  derAfriqae, 
elles  Espagnols,  sous  ta  conduite  de  Christophe 
Colomb,  abordèrent  aux  {iloi^cs  du  nouveau 
monde.  Ces  deux  roule»  une  lui;»  irayces  jiux 
autres  naTifsteurs,  des  relations  étaient  formées 
entre  toutes  les  parties  de  l'univers,  et  tout  en 
tpie  le  repos,  et  peut  être  mf'imt  la  civilisation 
des  peuples  de  ces  nouveaux  continents  y  per- 
dit, profita  au  coamerce  et  à  Tinduslne  de 
l'ancien  monde. 

Vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  à  la  fin  duquel 
l'Amérique  fui  découverte,  une  invention,  dont 
l'intluence  fut,  sinon  plus  prompte,  du  moins 
plus  puissante  encore  et  plus  universelle,  vint 
se  placer  au  premier  rang  parmi  les  moyens  de 
communication  les  plus  ingénieux  r[  les  plus 
efficaces  :  nous  voulons  parler  de  l'imprimerie, 
qui,  eo  donnant  à  la  pensée  un  vol  rapide  e| 
bciie,  opéra  on  rapprochement  réel  entre  toutes 
les  nations  et  tous  les  hommes.  Comme  pour  fa- 
ciliter encore  ce  développement  de  rintelh^îence 
humaine,  le  même  siècle  vil  se  former,  sous  les 
auspices  du  roi  iKNits  ZI,  le  premier  établiéM* 
ment  des  postes.  Dès  le  xii<  siècle,  un  juif  de 
LonilKiriî:('  nv  iil  invtiitc  le  système  des  lettres 
de  chaui^e  et  la  république  de  Venise  avait  çréé 
la  première  banque. 

Tandis  que,  sous  le  rapport  des  progrès  intdp 
lietyels,  les  communications  prenaient  une  si 
remarquai)!*'  extension,  ils  ne  pouvaient  rester 
eu  arriére  sous  ie  rapport  matériel.  Les  roules 

H  péniblement  oenitruites  psr  le»  légions  roi- 
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maines,  longtemps  abandonnées,  détruites  même 
pour  te  plupart  pendant  les  prenlers  siècles  qui 

.  suivirent  la  chute  du  colosse  romain,  attiraient, 
vers  le  xt"  siècle,  toute  la  sollicitude  des  souve- 
rains que  la  paix  mettait  à  même  de  songer  à  des 
amëlionitioiis  inlérieures.  la  mer  se  couvrait  de 
bâtiments  d*kine  grandeur  inconnue  jusqu*alors; 
les  fleuves  se  creusaient;  des  chaussées  et  des 
barrages  venaient  aider  à  b  navigation;  des* 
ponts  solides  s'élevaient  &ur  les  rivières  les  piuit 
terges,  «t  qnelquafois  Tenaient  nnir  deui  mon> 
tagnes;  enfin  les  canaux,  rattachés  entre  eux  par 
un  système  f^<'n«^r,i1,  enrichissaient  par  leurs 
nombreux  emhrancliemenls  des  i^ays  jusquc- 
tt  privés  d*enu,  et  opéraient  la  jonction  des 
ners. 

Tous  ces  prodiges  sont  pourtant  di^passés  de 
nos  jours  par  des  inventions  encore  plus  éton- 
nantes et  qui  promettent  d'amener  bientôt  à  leur 
plus  haut  degré  do  perfèction  les  moyens  de 
communication.  Ce  sont,  eu  première  ligne,  les 
bateaux  à  vapeur  qui,  en  rapprochant  les  dis- 
tances, doublent  Timportance  des  relations  en- 
tre les  peuples  que  la  mer  ou  de  grands  fleuves 
séparent.  D*an  autre  cdté,  les  communications 
terrestre'^  ?ont  qnndrupl(*es  par  une  invention 
eneore  trop  récente  |>oiir  que  son  ado|>lioM  ait 
pu  devenir  universelle;  mais  quand  toute»  les 
contrées  du  continent  auront^  A  1*imitation  de 
PAngleterre  et  des  ttals-Unis,  leurs  chemins  de 
fer,  exploités  au  moyen  (\v  machines  locomotives 
d'une  grande  puissance,  l'influence  qu'obtiendra 
sur  {Industrie  et  sur  les  raisons  ce  nouveau 
procédé  deviendra  incalcoiabie.  Que  serait-ce 
si,  après  l'établisspmcnt  des  jounntr\,  par  le  ' 
moyen  desquels  un  fait  h  peine  consommé  est 
connu  au  bout  d'une  semaine  âui-  tous  les  points 
do  notre  vieille  Europe,  on  parvenait  encore  ft 
appliquer  aux  communications  privées  la  voie 
du  télégraphe  ordinaire  pnm-  le  jour;  celle  du  j 
télégraphe  électrique  pour  la  nuit  et  celle  de 
l^aérostat,  dont  Tune  appartient  exclusivement 
auxrelationsgouvernementalef,  et  dont  ies  deux 
atitrpv  encore  dans  l'enfance,  fùnt  d'incroya- 
bles efforts  pour  en  sortir  ? 

L*influenee  des  communications  sur  la  pros- 
périté des  peuples  est  telle  qu'on  peut,  à  peu 
près  â  coup  sûr,  obtenir  une  juste  appréciation 
de  la  puissance  et  de  la  richesse  d'un  empire, 
et  même  d'une  province  comparée  a  une  autre, 
en  Msut  entrer  en  balance  loirs  différents 
moyens  de  communication.  Ces!  aimd  que  Fê- 
tât ,?e(uel  des  routes,  des  canaux,  des  fleuves, 
et  surtout  des  chemins  (]p  fer.  «rmbli'  ,is<iirer 
la  supériorité  commerciale  de  i'Âu^eierre  i»ur  j 


la  France,  et  celle  de  la  Belgique  et  des  États- 
Dnis  sur  tous  les  autres  paqtlcf .  Dtanit. 

Toute  production,  toute  création  ou  tout  ac- 
croissement de  valeur,  a  lieu  par  transfortnn- 
tiOH  ou  par  transport  de  la  marchandise  ou 
de  la  denrée  :  changement  déforme,  change- 
ment de  tieu ,  telle  est  au  point  de  vue  le  plus 
gén(''r.il  l-ï  frr  miJedivision  introduite  dans  l'étude 
de  la  production  des  richesses  ;  des  denrées  de 
nulle  valeur  dans  une  contrée  où  leur  abondance 
excède  les  besoins  des  habitants  peuvent  aoqné- 
rir  un  prix  fort  élevé  par  le  seul  fait  de  leur  trans- 
port dans  un  pays  où  elles  sont  à  la  fois  fort 
utiles  et  fort  rares  :  nécessairement  en  ce  cas 
leur  dierté  s*acerott  ou  diminue,  sdon  les  difl- 
cultés  et  les  dépenses  du  transport,  en  sorte  que 
la  condition  inilispens-iii'e  de  cette  production, 
c'est  que  les  frais  de  transport  n'élèvent  pas  la 
denrée  à  un  prix  qui  dépas&e  les  facultés  des 
aefaeleurs,  sans  quoi  la  spécutetion  du  transpoK 
devient  aussi  ruineuse  pour  l'entrepreneur  que 
celle  de  la  transformation  le  serait  pour  un 
manufacturier  forcé  d'employer  une  maiu  d'œu- 
vre  ou  des  matières  premières  trop  chères,  tet 
difl^rentes  voies  de  communication  au  moyen 
desquelles  les  hommes  <e  mi  iteni  en  relation 
les  uns  avec  les  autrei»  cl  repartissent  sur  les 
divers  marchés  les  produits  spéciaux  de  chaque 
localité  tiennent  donc,  parmi  les  asachines  em- 
ployées à  la  production,  l'un  des  premiers  rangs, 
soit  par  l'importance  des  services  qn'elle's  ren- 
dent, soit  par  les  frais  et  les  diflicultés  de  leur 
élabllisemcnt  et  de  leur  entretien.  ~  Il  est  ton- 
jours  diflteile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'ap- 
princier  avec  une  exactitude  rigourftis<  la  ur 
qu'ajoute  à  la  richesse  d'un  peuple  la  création 
d'un  bon  système  de  communications  :  un  td 
système  multiplie  les  édmnges,  donne  naissance 
à  mille  inventions  industrieuses,  à  de  lucratives 
spéculallon<> ,  impossible^  ivnnl  sa  réalisation  ; 
il  ouvre  aux  industries  existantes  des  débouchés 
nouveaux  et  variés.  A  mesure  que  parte  CMilité 
plus  grande  des  oommuniealions  les  distancef 
s'effyri  nt  r  t  le  marché  s'agrandit,  l'offre  et  la 
demande  se  balancent  mieux  et  avec  plus  de 
suite  et  de  permanence;  la  productlNk  se  Hiit 
plus  en  grand,  avec  plus  de  cwllaide  d*écoulsr 
les  valeurs  qu'elle  cn'e;  la  division  du  travail 
s'introduit,  avec  elle  les  avantage*  qu'elle  rimène. 
Grâce  à  l'extension  du  rayon  de  la  concurrence 
et  i  la  rapidité  avec  laquelle  se  propage  le  mou- 
vement commercial,  les  prix  se  nivellent  vite  et 
$ans  secousse.  Telle  denrée  est  à  vil  prix  en  un 
lifMî  nù  f'!!e  abonde,  et  très-rare,  très-chère  sur 
un  marciie ,  voisio  peut-être  du  premier,  mail 
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inaccessible  faute  de  oommu  n  ication;  percez  u  ne 

rruttp.  rrcu^f'?  un  rnml,  forgez  un  chemin  de 
fer  qui  melle  en  relation  les  deux  marchés,  im- 
laMiatement  s'opérera  un  phénomène  écono- 
nlqoe  en  tout  pareil  k  «eux  de  rbydnwlatkiue  : 
d*un  côté  les  prix  s'élèveront,  de  l'autre  Us 
s'3Î)ai«<;eront,  et  îe  prix  moyen  commun  aux 
deux  places  sera  plus  favorable  à  la  richesse  gé- 
iHEfale  que  la  eberlé  «leestive  <hi  Texeeitif  bon 
narehé  qtii  le  précédeit.  faute  de  comnttnfce' 
trons  frîrilps  r!  à  hon  compte,  des  contrées  en- 
tières sont  coodamoées  à  la  misère  et  à  Pabru- 
tissement  malgré  la  fécondité  de  leur  sol  et  la 
riehcMe  des  prodoits  minérainc  ealeraés  dans 
leur  sein  :  qvi*un  canal,  un  chemin  de  fer  s*éta> 
bïisse  ;  que  cette  (erre  isolée  entre  en  relation 
avec  les  pays  éloignés  ou  voisins ,  et  en  peu 
d*ïinnèes  le  canton  iMrile,  dépeuplé,  inconno, 
deviendra  fanmetn  par  l*aisance  de  ses  habitants, 
raccroîssement  de  sa  population  rt  f  -  spectacle 
de  laborieuse  activité  que  présentera  sa  surfnce. 
Par  cela  même  que  l'établissement  des  commu- 
Bicattone  donne  qoelquefals  de  la  Taleurà  des 
produits  qui  n'en  avaient  aucune,  et  augmente 
toujours  le  prix  de  ceux  qui  valaient  âî-jh.  elles 
accroissent  considérablement  la  valeur  capitale 
des  propriétés  qu'elles  CroTersent  ou  «in'èlles 
bordent,  en  sorte  que  créer  des  communica- 
tions nnijvplles  ,  c'est  à  la  fois  créer  pour  les 
différentes  espèces  d'ouvriers  employés  à  leur 
construction,  et  plus  tard  à  leur  entretien,  un 
salaire;  poitr  tontes  les  industries,  agricole, 
manufacturière,  commeiviale,  des  débouchés 
et  de*!  profils;  pour  les  propriétaires,  même 
non  iravailleurs,  un  capital  dont  iU  s'enrichis- 
sent sans  bourse  délier.  —  Considérées  nain- 
tenant  sous  le  rapport  des  progrès  intellec- 
tuels et  moraux ,  nous  ne  trouverons  point  les 
communications  moins  utiles  au  développement 
général  de  la  civilisation  :  tout  ce  que  les  rela- 
tions Intellectoelies  seules  poumimt  Mre  est 
maintenant  accompli  parla  liberté  de  la  presse, 
ta  (ItfFusion  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  l'é- 
labiissement  des  postes  et  rinvenijon  de  ta 
banque  et  de  la  lettre  de  duinge;  le  monde 
ne  peut  plus  recevoir  maintenant  une  autre 
grande  impulsion  que  par  le  perfectionnement 
sur  une  grande  échelle  des  moyens  de  cofflmu- 
Bication  matérielle ,  qui  laissent  encore  à  déd- 
rer.  L*étendne  du  rayon  dans  lequel  un  homme 
ou  un  peuple  petit  se  mouvoir,  le  nombre  des  in- 
dividus ou  lies  peuples  avec  lesquels  il  peut  se 


f^endrf  ol,  les  haines  disparaissent,  l'Smour  dé 

I  i  I  nix  et  de  la  fraternité  se  répand.  Il  semblé 
que  la  grande  révolution  que  fit ,  il  y  a  cinq 
cents  ans ,  la  découverte  de  l'imprimerie  en 
donnant  A  la  pensée  bnuMlne  un  vol  éternel, 
facile  et  sûr,  Pinvention  des  chemins  de  9» 
doive  la  renouveler  au  proBt  de  nos  sociétés 
modernes.  —  De  tout  ce  qui  précède  11  résulte 
que  rua  des  meilleurs  emptob  que  puisse  fàire 
avJoufd*bttl  un  peuple  de  Teioédantlannuelda 
ses  revenus ,  c'est  le  perfectionnement  ou  la 
création  d'un  système  comph  t  de  communica- 
tions. J'ai  dit  à  dessein  uu  peuple,  car  ces  en- 
entreprises  sont  de  ceBes  qu^en  général  une 
grande  association  peut  seule  faire  avec  proât  : 
qu'on  sp  rippelle  l'énuraération  faite  plus  haut 
des  avantages  attachés  à  la  création  des  voies  de 
commttnieatlon ,  et  Ton  venu  que  les  services 
de  ces  grandes  machinas  sont  des  services  de 
détail  répartis  d'une  manière  imperceptible, 
mais  continue  cependant,  sur  un  si  grand  nom- 
bre d'individus,  et  souvent  aussi  sur  un  si  grand 
nombre  d*années,  qu'ils  ne  Muraient  être  diree- 
tt  mi  r  t  ni  immédiatemeirt  puyés,  en  sorte  que 
la  plupart  du  temps  la  dépense  de  ces  établisse- 
ments doit  être  une  dépense  sociale  dont  la  na- 
tion lait,  en  partie  du  moins ,  l'avance  gratuite 
à  ses  membres.  Cu.  Luofnaaa. 

On  a  longuement  et  souvent  agité  la  question 
de  prééminence  entre  les  canaux  o{  \os  rhemtns 
de  fer.  C'est,  selou  nous,  une  question  qui  ue 
pourra  étra  déflnitlvement  résolue  que  quand  le 
système  des  chemins  de  fer,  adopté  par  un  ptas 
grand  nombre  de  r»ay«!,  permettra  d'établir  une 
comparaison  raisonnablement  calculée  entre 
l'emploi  des  canaux  et  l'usage  des  cbemins  de 
fer,  ces  deux  moyens  de  communication  étant 
amenés  au  dernier  degré  de  perfectionnemeuL 
Quant  at!x  r;^naux,  connus  depuis  longtemps, 
Ils  laissent  peu  de  chose  à  faire  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  chemins  de  ter,  d*un  usage 
plus  récent ,  ils  sont  encore  susceptibles  de 
grands  perfectionnements  et  même  d'un  chan- 
gement complet  dans  le  moyen  d'effrcttier  le 
transport.  Céiul  qui  écrit  ces  lignes  en  a  la  cer- 
titude, puisqu'il  possède  depuis  doux  ans  le  mo- 
dèle d'tm  rhrmfn  coulant  aitemaUf  «pH  ^Blt 
de  nombreux  avantij^es ,  sans  avoir  aucun  des 
inconvénients  des  ctiemins  de  fer  actuels.  Ces 
avantages  sont  :  1«  Suppressioa  des  locemottvtt 
qui  sont  remplacées  par  de  petites  wfhhwis  i 
vnpeiîp  "îfFUionnaires  ;  i'^  îriromotion  produite 


mettre  eu  contact  habituel,  font  beaucoup  pour    par  uu  mécanisme  simple  et  susceptible  de  per 


son  InldligeDoe  et  sa  moralité  :  les  pr^ugés 
s'cfteeni  ainsi,  les  Idées  se  fécondent  et  s^- 


fecUonnements  Indéfinis,  sans  avoir  recours  à 
aucun  procédé  pneumatique}  S»  CMullé  de  par* 
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courir  lenoiiTMO  dicnin  en  montant  ou  en  det- 
MnduiCdMnBpes  oo  des  p«ntes  d«  piiu  de 

cinq  pour  cent,  aucun  frein  ii^élant  nécessaire, 
ni  aucun  danger  à  craindre ,  la  vitesse  pouvant 
d'ailleurs  être  Axée  d'avance  pour  chaque  Irajei, 
«t  alltindre  la  rapidité  que  Ton  déaire;  ifihoi' 
ttnents  favorables  à  la  locomolion  dans  le  nou- 
veau chemin,  au  lieu  fiuf^  h»  froUt-ments  sont 
très-déravorabies  dans  les  cheoiiuâ  de  fer  actuels; 
fio  réduction  con&idérable  dans  le  matériel,  de- 
fcon  trét*ilmpla,  et  dans  les  dépenses  d'entre- 
tien, de  coDibusUMe,  de  personnel,  etc. 

Tels  sont  les  avantsi^es  du  nouveau  mode  de 
locomotion  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celui  que 
IVm  tuit  aMdnteaantj  c'est  une  eonstmctton  tout 
àflit  nouvelle,  qui  est  destinée  à  donner  de 
grandes  économies  dans  les  transports,  et 
quoique  en  apparence  il  ne  soit  pas  raisonnabie 
de  croire  à  la  possibilité  des  avantages  énoncés, 
toute  ptéfentlon  s*é?aaoiiit  devast  rexpérience 
du  nouveau  chemin  dont  le  Tno(li'>fe  ,  ijui  a  été 
exécuté  par  celui  qui  signe  ces  lignes,  pr/><  nii 
un  fait  incontestable.  Hlb... 

GOUUNIOir,  dans  le  aens  eatluillqtie ,  parti- 
cipatiMi  au  aacrsMeDtde  rauiel,  union  spiri- 
tuelle et  corporelle  avec  Jésus -christ  «fans 
l*eucharislie.  Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  la 
regarder  comme  une  exaltation  mystique, 
ceinn  une  einsularllè  pan^Iiére  au  clirlstia« 
nlsnie,  étudient  l'antiquité,  et  ils  verront  que 
tous  l<*s  peuples  ont  pratiqué  une  espèce  de  coin- 
asunioQ  :  laus  ont  cru  se  sanctifier  et  commu* 
tà^m  d'uae  OHUiltec  pfats  latine  avec  la  IMvi- 
nité  an  umngeaat  avec  le  prêtre  la  diair  des 
sacrifirfs.  —  l'iiMt^e  de  la  communion  sacra- 
mentelle dans  l'Eglise  remonte  au  berceau  du 
christianisme.  Ce  fUt  dant  cetladna  BfSlériettse 
que  le  SauTeiir  it  aveo  ses  apdtres  la  ▼dlle  de 
sa  passion  qu'un  Dieu  devint  pour  la  première 
fois  la  nourriture  «1*»  l'homme.  Depuis  ces  pre- 
miers jours ,  il  y  eut  dans  tous  les  temps  des 
âuMS  putes  qui  se  nwnliérent  aflSnnéee  de  cette 
nourriture  oélasto.  n  est  dit  au  livre  des  Aciea 
que  les  premiers  fidèles  persévérèrent  dans  la 
prière  et  la  frarthn  i!u  pain,  c'est-à-dire  dans 
l'usage  de  la  communion.  Uans  le  cours  du  pre- 
■riar  sièele  saint  dément,  au  second  saint 
Ignace  et  saint  Justin ,  au  troisième  Tertullien 
et  d'autres  écrivains  de  l't^poque,  nous  racontent 
avec  quelle  .pureté  d'ame  ei  de  corps ,  avec 
quello  tsrveur  Iw  idèlst  de  leur  tempe  rece- 
vaient la  sainte  audnrittie.  C^étalt  leur  conso- 
lation ,  leur  force,  an  temps  des  p'-r-t'cutions  ; 
ils  remportaient  dans  leurs  mai&uus ,  el  se  com- 
muniaient eux-mêmes  avant  de  marcher  au 


martyre,  souvent  alors ,  les  vases  qui  servaient 
I  raulol  étaient  du  plus  vU  métal,  malc  les  ftmea 

étalent  pures  et  les  cœurs  étaient  d'or.  Dans  le 
temple,  c'étaient  les  diacres  qui  distribuaient 
l'eucharistie.  On  la  donnait  aux  enfants  après 
l«tr  boptème,  et  on  la  portait  aux  malades.  Lee 
fidèles  la  reçurent  d'âburd  sous  les  deux  espèces 
f Saint  Cypr. ,  Dclupsis,  page  189 j  TertuII.,  Ad 
u^, ,  liv.  11,  c.  S).  Cependant  les  abtteme»  (ceux 
qui  avaient  poor  le  vin  une  répugnance  natu- 
relle) ne  la  recevaient  que  sous  Pespècc  du  pain 
(Bingham,  Oiïy. ecc/.,liv.  w,  c.  4).  D'autres 
la  recevaient  de  même,  et  on  a  toujours  cru 
dans  l'Eglise  que  celle  communion  était  aussi 
eOcaco  que  celle  des  deux  espèces.  (Orig., 
Omlr. CIs., liv. VIII,  no 33;  Eusèbe,  IIi'sl.  ecckê.t 
liv.  vu,  no  44).  Mais  le  dant^<>r  le  l'effusion,  la 
répugnance  qu'on  éprouve  à  po^er  ses  lèvres  sur 
une  coupe  où  plusieurs  bouches  ont  dé^à  posé 
les  leurs  et  la  nécessité  de  bien  faire  comprendiu 
à  certains  hérétiques  que  la  communion  sous  In 
>riili  espèce  du  pain  est  tout  aussi  réelle  que 
ctiile  sous  les  deux  espèces ,  toutes  ces  raij»ûiig 
ont  déterminé  Tiglise  A  retrancher  le  calice  aux 
simples  ftdélae.  C*est  au  xiii*  siècle  que  cette 
discipline  commença  à  être  observée  dans  toute 
r£glise.  —  Au  commencement,  tant  que  la  foi 
et  la  ferveur  furent  grandes  parmi  les  &dèle« , 
Us  communiaient  souvent  (  Saint  G7PMap>la<.  58, 
et  Saint  Ambr.,  lib.  v  De  iocmm.,  c.  II  ).  Saint 
Jenii  Chrysostome  {homil.  17,  in  episl.ad  Iltbr.) 
exiiortait  les  chrétiens  de  son  Ëglise  à  commu- 
nier toutes  les  fbis  qu'ils  aulstalent  au  saint 
sacrifice  (c'est  aussi  le  voudu  concile  de  Trente^ 
mais  le  rcl'kclicment  devint  si  urand  qu'au  neu- 
vième siècle  le  concile  de  Latran  fui  obligé 
d'imposer  à  tous  les  catholiques  l'obligation  de 
la  communion  anauette.  Le  respect  pour  la  sa- 
crement, la  faim  corporelle,  symbole  de  la  Cite 
spirituelle,  celle  heureuse  disposition  où  se 
trouve  l'âme  lorsque  le  corps  n'est  pas  agite  par 
un  excès  de  vte,  amenèrent  peu  à  peu  l'usage 
de  communier  k  jeun.  Depuis  le  concile  do 
Trente  ,  c'est  une  loi  pour  tous  les  fidèles,  îes 
malades  seub  eu  sont  exceptés.  —  La  c  uuunu- 
nioa  est  l'action  la  plus  auguste  et  la  plui.  &aiute 
de  fai  religion.  Elle  est  Tabrégé  de  toiu  iee  aiqra- 
tëres,  l'accomplissement  de  toutes  les  figures ,  la 
plus  tfnirh-mte  de  toutes  les  cérémonies.  In  plus 
élunnanle  de  toutes  les  merveilles;  elle  résume  et 
complète  touiee  les  allianoee  de  Die»  avec  rhu- 
manilé.  C'est  une  belle  institution  que  celle  qui 
divinise  l'Iii-mnne  s  in>-  lui  inspirer  d'orgueil,  qui 
l'élève  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  créé,  et  lui 
inspire  en  même  temps  la  plus  tendre  sympathie 
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Bis  les  plus  acliariu's  du  christianisme  ont  ad-  | 
miré  la  communion  el  reconnu  ses  heureux 
effets.  «  Vuiià  donc  des  hommes,  dit  Voltaire, 
fiii  reçoivent  Dieu  dans  eux,  m  niUeu  d^ne 
cérémODift  augUite,  A  la  lueur  de  cent  cierges, 
après  une  musique  qui  enchaote  leurs  sens,  au 
pietl  d'un  autel  brillant  d*or.  L'imagination  est 
subjuguée,  rènw  witie;  on  respire  k  peine,  on 
est  détaclié  de  tout  bien  terrestre;  on  est  uni  à 
Dieu,  il  est  dans  notre  chair  et  dans  notre  s^ng. 
Qui  osprn ,  i|ui  pout  rn  commettre  après  cela  uue 
seule  tau  Le ,  eu  concevoir  seulement  la  pensée  l 
n  était  impoeiible  tant  doute  d^imaffiner  un 
mystère  qui  retint  plus  fortement  les  hommes 
dans  la  vertu.  »  (Quest.  sur  l'EncycL,  t.  vi, 
édil.  de  Gen.)*  printemps  a  succédé  aux 

tililes  hîvera;  le  soleil,  plus  puissant,  éveille  la 
nature  endormie  ;  tout  s'anime,  tout  renaît,  tout 
se  renouvelle.  L'homme  aussi  se  n'nonvflhîra 
en  approcliaut  de  l'autel,  en  relrcmpaal  son 
Ame  à  La  source  uiéuie  de  la  vie.  Voilà  que  l'or- 
gueil s^iiuailUe,  les  torts  se  réparent,  la  colère  a 
perdu  ses  fureurs,  Tintempérancc  devient  sobre, 
le  libertinage  rougit  de  ses  excès,  les  vieilles 
inimitiés  s'éteignent,  l'avarice  s'est  attendrie} 
des  hommes  qui  nourrissaient  depuis  longtemps 
dans  leurs  cesurs  le  poison  de  la  haine  se  don- 
nent mutuellement  it  snltif  de  l'amitié  :  c'est 
qu'on  louche  à  la  çoiiimu/uun  paicale;  voici 
Tenir  la  i'aque,  la  grande  mémoire  du  passage, 
car  nous  passons;  mais  celui  qui  est  le  père  a 
songé  à  ses  enfants  :  nous  ne  tomberons  pas 
d'épuisement,  une  nourriture  céleste  nous  est 
assurée  pour  le  voyage.  Lorsque  tout  tressaille 
de  volupté  et  d*amottr,  lorsque  rbomoae  sent  la 
vie  bouillonner  dans  son  sein.  Il  est  bon  qu'un 
frein  puissant  soit  imposé  à  ses  passions;  c'est 
alors  qu'il  a  besoin  du  pain  dei  faits,  du  rin 
qui  fait  germer  U  s  vierge»,  et  nulle  autre  épu 
que  de  Tannée  ne  convenait  ndeux  pour  laeom- 
Bunion  pascale  (vojr,  PAQem).  —  Entrez  dans 
le  temple,  voyez  ces  hommes  qui  s'avancent  vers 
l'autel,  et  ie  riche  avec  ses  habits  somptueux  et 
le  pauvre  avec  ses  baillons,  et  eemi  qui  sont 
grands  et  ceux  qui  sont  petits,  et  ceux  qui  ser* 
vent  et  ceux  qui  sont  servis,  tous  vont  s'age- 
nouiller à  In  mt''me  table,  à  celte  tnblc,  merveil- 
leux souvenir  de  l'égalité  antique,  qui  a  été 
dressée  pour  les  bergers  et  pour  les  rois.  Voilà 
que  le  néme  Dieu  descend  pour  tous;  tous  se 
nourrissent  dR  sa  substance,  et  ne  fond  plus 
qu'un  avec  lui  ;  ils  doivent  désormais  se  consi- 
dérer comme  ses  membres  (Saint  Paul,  I  aus 
Cortnih.,     ii}»  n*avoir  plus  qu'un  cour  et 


qu^ine  àmoi  el|  pénétrés  de  son  être  et  de  son 

esprit,  s'aimer  comme  il  les  a  tous  aimés.  0  vous 
qui  vous  fali^îuez  à  clierclier  la  sagesse,  revenez 
de  vos  voies  stériles  et  laborieuses,  vuici  le  chef- 
d*fltuvre  ét  la  sagesse  et  de  l*aniour  ;  fout  est  là, 
A  H  n'en  faut  pas  plus  pour  le  l  onlu  nr  du 
monde!— Mniii  voilà  que  déjeunes  aduUci  nts 
au  front  candide  et  pur,  parés  des  livrées  de 
Tionocence,  a  de  jeunes  vierges  avee  les  voiles 
de  la  pudeur,  tendres  comne  la  rose  qui  s*esE 
épanouie  le  matin,  simples  comme  la  Seur  des 
cliiunps  «p  pressent  à  leur  tour  sur  !fs  ninrches 
saintes.  U'où  vient  à  ces  entunls  laul  de  recueil- 
lement et  de  modestie?  Leurs  yeux  pleins  d'a- 
mour sont  tournés  vers  Tautei,  leur  bouche  en- 
tr'ouvcrte  exprime  le  désir;  on  dirait  des  anges 
descendus  pour  nous  apprendre  comment  il  faut 
adorer.  Leurs  mères  émues  versent  des  pleurs 
de  joie,leuie  pères  attendrlsessuyent  de  grosses 
larmes  sur  leurs  joues  hâlées.  C'est  la  première 
coniutunion!  Voilà  bien  le  Dieu  qui  réjouit  la 
jttuHvsëe  de  i' homme  et  renouteiic  la  viaiictse 
eoMMo  eeti»  dt  l'aigU  (Ps^.  CTest  afassi  fpie  le 
durtstUnisme  nous  initie  à  la  vie;  vous  savei 
comme  il  nous  y  conduit,  et  si  jamais  vous  avez 
pu  voir  le  moribond  sourire  sur  sa  coucbe  en 
recevant  eacore  une  fois  le  gage  de  llnunorta- 
lité  (ocjT'^TuTiQiri),  voua  devei  comprendre 
que  toutes  ces  nouvelles  religions  dont  on  nous 
parle  ne  valent  pas  celle  <\\\  \  a  fait  le  bonheur  de 
no»  pères,  yoj-,  £LcUA.BisTi£.  J.  Ba&tuxliht. 

tXÏHHUNISTU,  ceux  qui  possèdent  quelque 
chose  en  commun,  de  telle  sorte  qutlseiefMlll 
simullanément  des  droits  indivis.  Des  coasso- 
ciés, des  cocréaociers  ou  des  codébiteurs,  des 
eobéritlen  et  des  eopropriétairei ,  sont  tons 
des  communiâtes  tant  que  dure  entre  eux  l'indi- 
vision j  mnis  tt'lte  dénomination  s'applique  plus 
spécialement  aux  copropriétaires  d'un  immeu- 
ble, lorsque  ia  communauté  d'intérêts  résulte 

d'un  contrai  formel,  comme  un  acte  de  seâélé 
ou  un  acte  de  prêt,  c'est  par  les  clauses  insérées 
dans  les  conventions  que  se  déterminent  les 
droits  el  les  obligations  de  chacun  des  commu- 
nistes dont  la  eapaeité  est  réglée  par  Pacte.  Il 
arrive  cependant  assez  ordinairement,  ou  qu*il 
se  préseîite  un  cns  imjirf-TTi  ([iii  exiçe  une  df-rî- 
sion  d'urgence,  ou  que  les  droits  divers  de  cha- 
cun des  communistes  n'ont  pu  être  réglés  par 
contrat ,  comme  cela  arrive  entre  coMrltiers 
ou  entre  copropriétaires  qui  se  rendent  acqué- 
reurs d'un  même  immeuble,  sans  autre  stipula- 
tion pour  déterminer  leurs  droits  réciproques, 
et  il  importe  alors  de  savoir  quelIcÉ  sont  les 
obligations  respectives  qui  résntteiil  du  fyt  leil 
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de  la  commiinaulé.  D'abord .  ch.ictin  des  com- 
munistes a  la  disposition  de  sa  part  d'intérêt 
dans  la  communauté,  il  peut  U  vendre  et  la 
donner  sant  le  consentement  de  tes  coproprié- 
taires :  cela  est  sans  difficulté.  l  a  commtinniité 
n'en  subsiste  pi*  moins,  car  ci  Uc  substitution 
d*un  nouveau  coiDiouniste  qui  survient  ne  porte 
aucune  atteinte  à  la  oomniunauté  générale.  Hais 
il  existe  en  outre  entre  tous  les  communistes  un 
lien  Ac.  droit  qtii  tend  à  les  faire  considérer  dans 
beaucoup  de  circonstances  comme  ne  consti- 
tuant qu'une  seule  et  même  personne.  Vous 
nVivons  pas  à  nous  occuper  id  de  ces  commu- 
nautés légales  dont  les  effets  sont  dé(^rniin<^« 
par  des  actes  positifs,  mais  de  ces  communautés 
en  quelque  sorte  fortuites ,  dans  lesquelles  tous 
'  les  communistes  ont  des  droiU  écaux  qui  sont 
momentanément  confondus.  Deux  sortes  d'ac- 
tions jicuvpnt  se  rapporter  à  ces  communautcs, 
ks  unes  divisibles,  U;8  autres  indivisibles:  à 
l'égard  de  ce  qui  est  indivisible,  cliaeun  des 
communistes  ayant  le  libre  exercice  des  droits 
qui  lui  appartiennent.  11  en  ri^stiUe  que  tout 
communiste  peut  înl<*n»'Tr;iclion  indivisible,  et 
qu'ainsi  il  est  le  manUaiaue  nécessaire  et  forcé 
de  chacun  de  ses  cointéiessés  pour  tout  fait  de 
celte  nature  qui  se  rapporte  ft  la  communauté. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  en  matière  indivisible, 
mais  souvent  aussi  pour  ce  qui  est  divisible,  que 
cliacun  des  communistes  est  réputé  le  manda- 
taire légal  de  lous  les  autres.  Comme  nul  n'est 
tenu  de  rester  dans  l'indivision,  et  qu'ainsi  la 
communru!» s(  k-  résuHnt  d'une  volonté,  cha- 
cun des  communistes  doit  subir,  à  cet  égard, 
les  conséquences  de  la  peeitlon  où  il  s*est  iul- 
mime  placé  en  consentant  une  communauté 
avec  des  tiers, ou  en  laissant  snbsisi<  !  «  .  ((•■  com- 
munauté lorsqu'elle  résulte  li'uu  tail  étranger  à 
sa  volonté.  C'est  ainsi  que  cimcun  des  oopro- 
priétaiies  d*un  immeuble  est  réputé  le  manda- 
taire de  tous  les  autres,  surtout  s'ils  ne  sont  pas 
présents  sur  les  lieux,  pour  tout  ce  qui  intéresse, 
soit  la  conservation,  soit  la  gestion  de  l*immeu- 
Ue.  Le  mandat  Ucite,^  veriu  duquel  chacun 
d*eWE  peut  agir,  ne  doit  céder  que  devant  l'ex- 
pression d'une  volonté  contraire;  encore  est-il 
juste  d'admettre  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'empècber  le  dépérissement  de  la  chose  com- 
mune, la  volonté  d*Un  seul  ne  pourrait  arrêter 
l'exécution  d'une  mesure  reconnue  salutaire 
par  tous  les  autres.  On  conçoit  d'ailleurs  qu'eu 
fait  de  gestion  qui  a  pour  objet  une  chose  com- 
mune, lorsqu'il  y  a  dissidence,  c'est  à  la  majo- 
rité seule  qu'il  appartient  de  décider  ce  qui  doit 
étit  tait,  sauf  aux  dissidents  k  faire  cesser  l'in- 


division par  une  demande  en  licltaUon  ou  par- 
tage, s'ils  ne  croient  pas  devoir  adhérer  aux 
mesures  prises  :  la  mif|orité,  d'ailleurs,  dans 

celle  circonstance,  ne  doit  pas  se  calculer  par  le 
nombre  des  voix,  mais  par  la  somme  des  inl([  réts 
de  chacun,  en  sorte  que  celui  qui  a  deux  parts 
dans  la  communauté  remporte  nécessairemenl 
sur  celui  qui  n'en  a  qu'une.  —  Mais  il  arrive 
souvent  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  délibérer,  soit 
parce  que  b  temps  manque,  soit  |>arce  que  tous 
les  intéressés  ne  peuvent  pas  se  réunir,  et  c'est 
alors  que  chacun  peut  agir  en  vertu  do  mandat 
légal  dont  il  est  revêtu,  pourvu  qu'il  agisse  de 
bonne  foi  dans  l'intérêt  commun  et  potir  chose 
urgente.  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  avantage 
pour  la  communauté  l'existence  du  mandat  ne 
sera  pas  sans  doute  méconnue  par  ceux  qui  sont 
appelés  fl  en  recueillir  le  bénéfice;  rnn<  il  se 
|ieut  que  l'exi  culion  du  mandât  emporte  ol>liga- 
liou  à  laquelle  les  autres  communistes  vou- 
draient se  dérober.  Lorsque  cette  obligation  ne 
dépasse  pas  les  justes  bornes  d'une  sage  admi- 
nistration, et  qu'elle  a  pour  principe  la  conser- 
vation de  la  chose  commune,  elle  pèse  également 
sur  chacun  des  eonmnnbtes ,  qui  doivent  être 
toujours  considérés  comme  des  mandataires 
réciproques,  pour  ce  qui  concerne  seulement 
l'administration  de  la  chose  commune.  C'est  aux 
tribunaux  qu'il  appartiendra  de  décider  d'après 
tes  cireonstances  si  les  Justes  limites  d'un  pareil 
mandat,  qui,  de  sa  nature,  est  Udte,  n'auraient 
pas  été  méconnues.  TiOLKT. 

COMMUTATION.  ^0^.  Psinss. 

COWfillES  (LIS).  Cette  célèbre  maison  grec- 
que du  Bas-Bmpire  a  donné  su  empereurs  k 
Constantinopîe,  un  5  lléraclée  et  dix  à  Trébi- 
zonde.  Suivant  Jean  Lascaris,  les  Comnènes 
descendaient  d'Euirupe,  aivul  de  CouitLauiui  ie 
Grand,  et  par  Kutrope  ils  remontaient  jusqnl 
Vespasien.  Ils  passèrent  en  Ment  avee 
CotLNtai:tin  en  329,  et  prirent  le  nom  sons  le- 
quel on  les  coanail  à  l'occasion  des  victoires 
d'un  de  leurs  ancêtres  sur  la  nation  dn  Ko- 
mans.  Sous  Léon  1"^,  vers  409 ,  leurs  domaines 
patrimoniaux  étaient  en  Asie .  à  Gastamooa. 
M\niiEL  Coii>E>L,  préfet  d'Orient  sous  le  rffrne 
de  Basile  IL,  sauva  Nicée  que  menaçaient  les  ré- 
voltés sous  les  ordres  de  Sclère  et  de  Miocas.  In 
lui  surtout  commenta  IHInstration  de  sa  fa- 
rn  I' NrcÉPiioRE,  son  fils,  portait  le  titre  de 
prince  d'Acblrakauié  en  Médie.  Général  habile, 
il  se  fit  redouter  de  Constantin  IX  non  moins 
que  de  l'ennemi,  et  ce  prince  soupçonneux  le 
fit  enfermer  vers  1027:  mais  Romain  Argyrelui 
rendit  la  UliertCi  Plus  lard  Constantin  Mono- 
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naque  IVnvoya  en  ambauade  prèâ  du  pape 
Léon  IX  (  iu4d).  IsàAu,  ion  flls  aioé,  avait 
éponté  GalberiiM,  ille  dn  rai  dt  loulsarei  Sa- 
■uel,  avant  d*arriver  àPeapira*  Laa  da  la  |iar^ 

cîmnnif»  de  Miche!  Sïrnfiolique  (ou  Michel  VI), 
les  chefs  des  soldats  èlurt'tit  le  vieux  général 
Calacalon,  et,  «ur  soq  refus,  l:iâac  Comnène. 
BieafAt  les  plalnea  de  la  Phrygie  vlreDl  la  tIo- 
loire  décider  contre  Straliolique,  qui  ne  put  sou- 
tenir <iu'iim'  b  t(:nl!e  et  que  tous  se'?  soMnls  ahr^n- 
donnèreot.  Empereur  par  le  droit  de  Gonqu£le, 
Uaae  se  fit  représenter  sur  les  monnaies  son 
•abre  ira  A  la  main.  Cet  orgaell  déplut,  «t  rien, 
au  reste,  ne  le  justifiait  :  brave  sur  le  charap  de 
tutaille,  Isnar,  dans  le  ronmi'il  et  sur  le  Irone, 
était  le  plus  faible  des  hummes.  Baiiouû  par 
mille  Intrigaaa,  il  flnlt  par  abdiquer  la  eou^ 
ronne,  non  par  en  lliveur  d*un  fila,  il  n*aTait 

qu^une  fiHf»,  non  pa^  en  fiVfiir  .Tfat,  son 
frère,  Curopaiate,  qui  à  t;enoux  le  supplia  de 
dannèr  In  couronne  k  quelque  autre,  maie  en 
fwreur  da  eon  gendre  Gonatantia  XI(auOon- 
atantin  Ducas).  Puis  il  se  retira  daris  le  mona- 
stère de  Slutle,  où  il  inoiinit  ,  deux  ans  après 
(lOCl),  dam  les  exercices  de  la  plus  haute  piété. 

Aima  neveu  dlsaae  et  un  det  einq  fila  de 
leen,  a  été  la  sujet  d*un  arUele,  ainsi  que  sa  fille 
A^-^i  rojifititE,  si  célèbre  pour  avoir  été  l'hislo- 
rieu  de  son  père.  Jbaiv  II ,  son  tiis ,  nommé  par 
ironie  Calcg'ean  (c'est-à-dire  le  beau  Jean),  unis- 
sait les  plus  belles  qualités  de  TAme  à  la  valBance 
et  aux  talents.  Sa  sœur  Anne,  qui  avait  formé  un 
complot  pour  lui  enlever  i»  couronne  et  la  vie, 
reçut  quelques  reproches  pour  tout  châtiment. 
Huile  ooiisplratton  ne  Tint  alors  troubler  la  tran- 
quflKté  du  monarque.  Jenn  profila  de  ce  calme 
pour  combnftrr  ii  s  t-nnemis  de  Tempire  :  il  vain- 
quit les  Ptises  eu  plusieurs  rencontres  et  leur 
enleva  Laodicée  et  la  Phrygle,  les  Turcs  ftirent 
«bissés  de  rilellespont  et  du  Bosphore,  le  stdian 
d*Iconium  resserré  dans  sa  capitale,  la  Syrie 
pre<<{iH»  tout  entière  reconquise,  soit  sur  les 
Seldjoukides,  soit  sur  l«s  Latins;  oiai^  il  ne  put 
reprâadre  AnUocbe.  Jean  avait  quelque  raison 
d*espérer  le  rétablissement  des  anciennes  limites 
oricntnies  de  reinpire.  !ors<jiril  M^-ssa  mor- 
tellemcat  à  la  chasse,  dans  les  environs  d'Ana- 
zarbe,  en  1 143,  après  SB  ans  de  règne.  Ses  vertus 
égalaient  ses  talents  :  il  réforma  le  flûte  inouï 
du  palais  byzantin  et  apporta  d'heureux  chan- 
gements dans  les  mœurs  de  Constantinople. 

Manobl  1",  le  4*  de  ses  tiis ,  montra  sur  le 
tléae  à  sa  mcwt,  au  préjudice  d*lsaM,le  S«,  qui 
vivait  encote,  et  commença  son  règne  par  vain- 
cre les  Tufcs  en  BUbynie.  Bientôt  panncnt  Iss 


masses  latines  marchant  à  la  9*  croisade.  Ma- 
nuel S4!  hàla  de  leur  iaciliter  le  passage  en  Asie, 
et  prévint  les  infidèles  de  leur  marche.  Roger 
de  Sicile  se  chargea  de  la  commune  vengeance 
et  prit  Thèbes  et  Corinthe  :  Manuel  sVmpara  de 
Corfou  envahie  par  ses  troupes  et  se  préparait  à 
porter  la  guerre  eu  Sicile  quand  les  Serviens  se 
réfoltirent.  il  courut  à  eui«  Ht  leur  chef  prison' 
nier,arréta  en  Arménie  les  incursions  des  Turcs, 
1  ji!ii!!t  11  perfidie  d*Aïzeddin ,  suK.tii  (rimtTtirm, 
comprima  de  nouvelles  révoltes  ^es  Sfrviens,des 
Hongrois,  médita  la  réunion  de  l'Lgypte  à  l'em- 
pire, et,  réduit  par  la  trahison  d*Amattr]rson 
allié  à  y  renoncer,  il  tourna  ses  forces  contre  le 
parjure  siiltnn  dMconium,  (|ui  le  battit  dans  les 
défilés  de  Myriocéphales ,  mais  qui,  à  son  tour, 
ftat  déliait  sur  les  bords  du  Méandre.  Toutes  ces 
victoires  Airent  plus  glorieuses  que  profitables 
àTempire,  ou  du  moins  ne  furent  que  d'une  uti- 
lité n^ative  en  relardant  la  rapidité  de  la  disso- 
lution. Bu  reste,  lanud  était  faantain, avare, 
dissolu ,  sans  foi  ;  U  eut  de  grives  démêlés  avec 
A?iDB07ric.  son  cousin,  qu'il  tint  12  ans  renfermé. 
Il  avait  eu  deux  femmes,  Gertrude,  belle-sœur 
de  l'empereur  Courad  ili,  et  la  belle  Marie,  fille 
de  Baymond  d^Anllcdie.  Sa  force  prodigieuse, 
et  sans  doute  prodigieusement  exa(;érée  par  les 
Grecs,  a  été  le  type  des  f;d)les  de  la  chevalerie 
errante.  Il  avait  régné  57  ans  (1143-1180). 

iiMVM  II,  son  fils,  âgé  de  IS  ansi  la  moK  de 
■anud,  ne  fit  que  paraître  sur  le  tréne.  Andro» 
nie.  smis  pr^rtexte  de  délivrer  Constantinople  des 
favoris  de  la  réj^entc  Marie,  parut  dans  la  capi- 
tale, se  lit  associer  à  l'empire ,  et  bientôt  n'eut 
plus  d^assodé.  Anaaoaic,  en  périssant  sous  les 
coups  d'Isaac  PAnge ,  laissa  sa  famille  à  jamais 
[»rtv('t»  <l(!  :^(Tj*(re  imp^^rial  (k*  Constantinople. 
Mais  sa  descendance  régna  sur  quelques  lam- 
beaux de  Tempire  devenu  la  proie  des  Latins. 
De  Sanuel ,  un  de  ses  fils  «  naquirent  l^AVia,  roi 
de  Paphlagonie  et  d'IIéraclée ,  de  Pont,  et  un 
5«  Alexis  ,  fondateur  de  la  dynastie  de  Trébi- 
zuude,  plus  fameuse  dans  les  romans  de  cheva- 
lerie que  dans  l*histoire.  Nous  ne  donnerons  que 
les  noms  de  ces  monarques,  qui  du  reste  lie 
manquôr''nt  pns  de  prendre  le  titre  d'empereur 
d'Orient  :  Alkxis  I«,  m4i  ALtxis  II,  1258} 
jKAn  I";  Alexis  111;  Basile I",  1320;  JsAa  II; 
BasiM  II;  Auxis  I¥;  DâVia  II.  Ce  prince  Ait 
forcé  de  capituler  avec  Mahomet  II  (1463),  qui 
le  fit  r;;(>rger  ainsi  que  toute  sa  famille.  Un  seul 
en  tau  i  échappa  et  se  réfugia  en  Perse,  prés  de 
sa  unte,  mère  d*Oussouni-lassan,  et  prit  le  nom 
de  NictPBoai.  Plus  tard  il  rentra  en  Europe  et 
devint  chef  ou  protogéronde  de  lalna,  dignité 


Digrtized  by  Google 


GOH 


COM 


qfÊt  M  dcfoeodance  occupa  |»eiMlaiit  0  ycuéra- 
tioBt.  Des  dlsfeniioni  iataïUnti  décidèrent,  diU 

on,  Constantin  V,  I«  fK  des  descendants  de  Ni- 
cépbore,  à  s'établir  en  Corse,  où  les  Génois  lui 
cédèrent  le  territoire  de  Paomia  (167G)  avec  de 
grands  priviléses.  DtiUkTaics  CoiNlkNS,  arri£re- 
peUtpdls  de  ce  dernier*  né  eo  Corse  en  1749, 
élève  du  cullé06  de  la  propa({ande  à  Rome,  puis 
capitaine  de  cavalerie  m  si  rvict-  de  France  (1778). 
suivit  la  famiUe  royaiu  dans  réuaitfratiuu,  fui 
employé  par  le  comte  d*Artoif  près  du  roi  de 
Naples  Ferdinand  IV,  réAlgia  dt-  Parme  CB 
Bavière,  puis  revint  en  France  en  1802.  La  res- 
tauration ie  fil  maréciial  de  camp.  Il  est  mort  à 
Ftrto  le  6  ÊÊftmbn  1881,  hum  eniinta.  Son 
Priciê  histoHquê  ds  ta  maium  imtfiérhU^  du 
Comnènes  '  est  un  très-mauvais  ouvrape.  Deux 
autres  branches  de  la  famille  Comnènc  se  sont 
éleiule&  eu  lulie,  l'une  dauâ  le  Mil^iiai»,  par  k 

début  de  postérité  niAle  (elle  deioendeit  de  Jeen, 

3«  empereur  de  Trébizoude),  Taulie  è  Chambéry, 
dnns  !a  personne  de  (o'^hmi  r<>M>t:?fE.  Une  iroi- 
&icm&  branche,  danii  le  lujauuiu  Ue  ^Naples,  porte 
le  nom  de  «S'étea/e.  On  ealt  que  le  duchesse  d*A- 
brentèSfdont  le  iBère(M<<Mde  Pemon) était  sœur 
de  Démétrius,  prc'letulait  é^lement  à  Tbon- 
iieur  d'être  issue  dt-  cette  souche  tm[iériale, 
dont  on  a  voulu  faire  descendre  ausai  les  iio- 
naperle,  en  regardant  ce  nom  italianisé  oonme 
la  traduction  du  num  i;rec  de  Knlométi,qui 
(-(ait  celui  d*tUl  GoWOèue  réfuiiié  de  Irthi- 
20Qde.  Val.  Pahisut. 

C0I06MI,  iMsUIe  Ms-MCienne  de  la  pro- 
vince de  Hanitr,  oft  elle  est  plut  particulière- 
ment  connue  sous  le  nom  de  Daré,  qui ,  il  y  a 
7  à  ë  siècle,  était  porté  en  ces  contrées  pour  nom 
de  ba^Uëme.  Cette  Aumlle,  au  temps  des  comtés 
tonTeralns  de  Ranuir,  Jouissait  d*ttn  immense 
crédit  à  leur  cour,  entre  autres  fOUf  Guillaume 
second,  [innce  régnant  en  Moi:  on  en  (rouve 
la  preuve  dans»  VUUiuitx  yùnurul*!  du  ce  comte, 
en  six  vol.,  par  Caillot,  avocat  à  rancien  conseil 
ptoTincial  decette  ville,  où  Ton  volt,  an  votume 
trolsitïme,  qu'un  uieuibre  de  cette  famille,  mes- 
sire  Fastré-Baré,  était  revêtu  delà  dii'.tiiU' de 
cbàieiaia  du  château  de  banuon;  qu'un  autre, 
Henrert-Saréde  Gomogoe,  Tétait  du  château  de 
Mamur,  et  qu'un  troisième,  Hubtn  Baré  de  Co- 
nogne»  qualifié  de  chevalier  et  pair  dudii  chA- 


1784i '"■^1 ral'.iitujn  i  nn  Crmn'iir,  j.ri'lic  itr  Is  i  i<miuuriautr 
it  Kalat'OrrtiiMn'-i'Aucrmii  tl  Itir*  île  U<nétrlai.  (^«  dtrnirr, 

«a  Qulrr,  »i.r  l.tttrt  rt  ,W.  A'cf  V  lur  V é<lmiratHm*ml  f»>i  ;-^t-r 
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leau  de  iNamur,  était  aussi  châtelain  «lu  ciiÂteau 
de  PoUvaehe,  etc.,  ete.i*auteuri4<>uleque  ladM 

comte  Guillaume,  dont  ces  forteresses  étaient  les 
placi's  les  plus  importantes  de  st  s  Éi.its.  i  n  avait 
confié  la  yarde  et  le  commandement  à  ces  trois 
seigneurs,  qu'il  jcontidérail  comme  les  plus  hm^ 
vesdese  cour.  Il  termine  en  disant  qu^ils  étaient 
tous  trois  61s  de  Ilenneman-Barè  de  Comoi{ne, 
l'i  neveux  de  Uenri-Baré,  sire  de  >ain'Vh»\  qui 
remplissaient  les  premiers  emplois  à  ia  cour  de 
ce  prince.  On  remarque  dans  nn  onvrage  In- 
Ululé  :  Aoth  e  (locriplit»  dê  In  Belfiquey  par 
M.  Charlê  de  Tyhen  h  itTij»*,  ancien  avocat  à  la 
cour  de  Bruxelles,  imprimé  à  Bruxelles  en  11(31, 
qu'un  des  nscendaate  de  eetie  famille ,  Louis* 
Baré,  aire  de  Gomogne,  Aiteréé  chevalier  è  la 
bataille  de  Woringeo  en  1988,  en  même  temps 
que  Hugues,  son  père,  époux  de  Marte,  tille  du 
seigneur  de  ileuiricourt.  Ce  fait  e»l  également 

rapporté  an  deuxième  votaime,  folio  S79,  dei 
Monument»  anciens ,  par  le  comte  deSainl^ 

Génois  ,  pn  mier  roi  d'armes  du  royaume  des 
Pays-Bas,  imprimé  à  Bruxelles  en  louti.  —  Ou 
voit  aussi  dans  un  petit  ouvrage  sur  In  topogra- 
phie de  Buft  par  le  docteur  Lebeeu ,  actueUe- 

menl  médecin  de  S.  M.  Léopold  I",  roi  des 
Belges,  imprimé  à  Liège  en  l  ^  J.S,  «jue  le  château 
de  Huy  ayant  été  livré  par  traiùsuu  1«  o  février 
IJWSau  Hollaodab  Haran^iière,  les  Huti^  es- 
sayèrent vainement  de  le  reprendre;  que  leur 
commandant  de  Baré  de  Comogne  y  fut  tué  sur 
k  pont  d'un  coup  de  mousquet,  et  leur  ville 
pillée  et  en  partie  hrftiée,  etc.,  etc.  —  Cette  ùf 
mille  se  compose  maintenant  de  deux  branches  : 
i*alaéehabite  n  i;nur,  où  elle  est  établie,  et  con- 
nue sous  la  quaUlication  de  baron  de  Baré  de 
Comogne,  et  ie  cadette  Uuy,  petite  vtUe  de  la 
province  de  Liège;  le  chef  est  sénateur  du 
royaume  belge.  X> 
cu.HPAGi\i£.  (  Maun.  )  fqy,  SeoitiB  et  to- 

ClAttlUTE. 

COMPAGNIK.  (C^NViMaroe.)  C'est  une  réunion 
de  négocianta,  de  cepltallstst  et  même  de  per» 

sonnes  étrangères  au  commerce,  qui  unissent 
leurs  viM's  »'t  lciir«!.  intérêts  pour  concourir  ïa  la 
rcaiiÀauun  d  une  grande  œuvre  commerciale  ou 
indusirielb.  En  franco,  une  ordonnance  du  toi 
suffit  pour  la  constituer;  en  Angleterre ,  il  fut 
pour  cela  une  autorisation  du  parieaent. 

«■pfrwir  di  rrMÏMMl»  (Parte,  1S07,  |»a>),  «l  •••  JKmm*  U 

maison  ('irn'ù'i;  tt  i^r  .et  \  îiîni'.uilci ,  u.'  tti  Cii-t^  ni'.jntri  'jbi' 
i'oni  traniplaniit  tu  t'rtntt ,  «I  ikr  It  détautmtHt  dm  pnmta 
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La  navif^atlon  au  lonfeovn,  IftcitetiiMi  d«s 
canaux,  des  chemins  do  For.  PassuraDce  contre 
les  risques  de  guerre  el  dv  mer,  contre  l'incen- 
Aie,  et,  en  général,  contre  toute  espèce  da  tinli- 
trM,  telles  tout  lei  spéeolaUmis  qui  rentrent 
dans  le  domiiiie  des  compat^iiies.  A  l'aide  d'  s 
nombreux  capitaux  qu'elles  réunirent,  clle^ 
peuveai  ci  même  doivent  contribuer  à  la  pros- 
périté notionole,  tout  en  trouraol  pour  elles  It 
profit  qu'elles  recherchent. 

Les  compagnies  se  divisent  en  deux  catégo- 
ries :  la  première  comprend  les  compagnies  à 
pri^aése  «xelusir,  oonoédé  par  le  chef  ée  ViUÊi  < 
daot  lo  ocoondo  TiettAtot  se  claiser  les  conipa- 
gnles  particulières  qui  se  créent  sous  In  garantie 
que  la  lot  accorde  à  chacun.  Tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  compagnies  à  privilèges  exclusif  étant 
inilé  daai  rarUeIt  CooMm»  bib  Inoii,  oo 
ne  s*occupe  dans  celui-ci  que  des  compagnies 
classées  sous  la  seconde  calégorie.  Ces  dernières 
ne  reçoivent  aucun  secours,  aucune  action  de 
b  part  du  goufemement,  tt  ne  dcnnndeiil,  pour 
KMpérer*  que  paix  et  liberté.  Avec  ees  deux 
conditions  e^sfrilielles  k  leur  existence,  elles 
doivent  devenir  le  principal  élément  de  Tindus- 
trie,  surtout  depuis  que  l'esprtl  d'ai»6ociâlion, 
«aqud  TAnglOtcrre  dott  sa  prospérité,  s^esl  pro- 
pagé et  s*est  développé  en  Europe. 

les  compa{;nies  d'assurance  contre  Tincendie, 
les  risques  de  mer,  et  en  général  contre  toute 
«pèco  do  ainistres,  repoienl  sur  deux  systèaiea 
différents  :  Ton  dit  <lv  m  HluatUé  et  Tautre  de 
prime.  Le  premier  offre  sûreté  et  économie.  Kn 
effet ,  chacun,  par  le  fait  de  son  assurance,  de- 
venant actionnaire ,  se  trouve  responsable  des 
ilaiatree  qai  peuvenC  tomber  snr  iee  eoaiioeiéf  ; 
mais  seulement  pour  la  part  affectée  à  Testima- 
tton  de  ses  biens  assurés ,  c'est-à-dire  que  la 
répartition  se  fait  au  marc  le  ftano  :  il  o'f  a 
alnal  attcuno  ebaneede  pei  te  puisque  toiitaa  les 
propriétés  assurées  sont  là  eomno  fMppéefd*by< 
pothëque  par  It s  t'v *' iiements  qui  pourraient  *,uv- 
venir.  L'autre  système,  dit  de  prime,  est  peul- 
èlre  plus  régulier,  puisque  la  somme  que  l'on  a 
b  payer  cbaque  année  ne  repose  pas  snr  une 
éventualité  soumise .  comme  dans  les  compagnies 
mutuelles,  f)  la  chnnce  plus  ou  moins  grande 
des  siniiiircâ  qui  ptuvent  arriver,  mais  qu'elle 
est  étaMIo  entièrement  sur  une  somme  flxe  et 
proportionnée  à  la  valeur  de  restiamtion  des 
liions  3ssiir*"î.  Toutefois  i!  n'offre  pas,  comme 
dans  l'autre  cas,  une  sûreté  à  l'abri  de  tuui»  les 
éfénements  :  les  capitaux  affectés  aux  sinistres, 
fool^  eonsidérables  quHIs  loient,  pourront 
ci|»eMlnni,  dani  une  elNooilanee  donnée»  de* 


Tenir  insuffisants,  comme  cela  se  voit  dansée 
moment  à  la  suite  de  l'incendie  qui  a  consumé 
la  plus  grande  partie  des  dépôts  de  marchandisea 
à  New-Tork  et  plus  récemment  après  rinoendte 
de  Hambourg,  cependant  des  catastrophes  al 
terribles  sont  rares,  et  c'fsl  ce  dernier  système 
(jiii  f  tt  f^i'n  rn'.emeiit  adopté  par  les  compagnies 
qui  ont  été  crcées  ou  qu'on  crée  encore  pour 
reiplollalion  de  tonte  entreprise  es^feant,  pour 
réussir ,  une  masse  de  capitaux  telle  qu'elle  ne 
pourrait  être  fournie  par  un  seul  négociant. 
Toutes  CM  compagnies  sont  anonfjrmee,  c'est-A- 
dire  que  cfaaû&n  des  actionnaires  ne  engage 
envers  les  eréancleia  de  la  oompagnie  que  pour 
la  somme  qu'il  a  sow^rriic  Toute  romfisf^oie, 
d'après  le  Code  de  cummerctt,  doit  soumcllre  ses 
statuts  à  i'approbatiou  du  gouvernement.  X. 
COMPAGMIB  (IbaiB  M).  y<^,  RiOIA  M  OOB* 

PAUME. 

COMPAGNIE.  {  Arf  miliiaire.)  La  oomp^iffnle 
est  une  réunion  d'officiers,  sous-offîciers  et  sot» 
dats,  qui  forme  un  des  éléments  dont  ae  eompo> 
sent  les  bataillons.  Le  batailton  est  ordinaire- 

ment  forrnr  huit  rornpnpT'iirs ,  dont  deux 
d'élite,  une  de  [{reiiadiers  et  »ine  de  voltigeurs, 
et  six  de  fusiliers ,  qu'on  appelle  compagnies  «fis 
oMirs. Chaque  compagnie  se  compose,  dans  nn- 
ftinterie,  d'un  capitaine, d*un  lieutenant, de  deoi 
sous-lieutenants,  d'un  sergent  mpjor.  d'un  four- 
rier, de  quatre  sergents ,  de  huit  caporaui,  de 

00  à  100  soMais,  et  de  deux  tambours  on  eomete. 
Dans  la  cavalerie,  lea  compagnies  prennent  le 

nom  (î'f  «orifirons.  Les  compagnies  de  l'ariillfrie 
et  du  génie  ont  une  organisation  semblable  à 
celle  des  compagnies  d'infanterie  {  mais  elles 
sont  généralement  plus  fortes,  tant  en  oOden 
qu'en  sous-officiers  et  soldats. 

La  force  des  compa finies  de  toutes  armes  varie 
suivant  qu'elles  souL  établies  sur  le  pied  de 
guerre  ou  sur  le  pied  de  paix  j  elles  sont  toiyours 
plus  nombreuses  dans  le  premier  cas.  CARim. 

COMPAGNIES  DES  INDES.  Ce  5ont  dfs  com- 
pagnies auxquelles  le^  (jouvernemeuis  accor- 
daient un  privilège  exclusif,  pour  exploiter  le 
commerce  sur  une  grande  éehelle  dans  les  di« 
verses  parties  du  monde.  Elles  ont  été  en  Hol 
lande,  en  An{;leterre,  en  France  et  dans  d'autres 
biais  les  compagnies  des  Indes,  soit  orientales, 
soit  oceidentalea,  dont  nous  allons  parier. ->  La 
compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales, 
formée  de  la  réunion  de  diverses  sociétés  de 
commerce  qui  existaient  depuis  lô05,  fut  établie 
en  1003,  parce  que  les  états  généraux  des  Pro- 

1  Yinces-UoJei  aenlirent  que,  pour  résister  aux 
i  Ispagooli,  dca  pnrtSculion  laoléi  ne  pouTalent 
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opposer  une  masse  assez  compacte,  assez  puis* 
MiUe.  Administrée  par  16  directeurs,  cette  corn- 
IMgnie  tolfall  la  paiiou  la  guerre,  envoyait  des 
amtxassadeurs,  entretenait  des  armées;  c'était 
un  Étal  dans  l*Élat.  iin<>  république  dans  la  r(^- 
puhlique;  et  pourtant  elle  parvint  par  sa  |)orst!  - 
Vérance,  son  économie  et  sa  bonne  administra- 
tion, à  oonquirir  sur  les  Portugato>Sspasno1s  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  plusieurs  places  sur  les 
cdlesd«  Mat.ibar  cl  de  Coromandel,  Cevhn,  Ihs 
îles  Mohiques  et  de  ia  Sonde,  etc.;  à  pousser  son 
commeroe  jusqu'à  ta  Chine  et  mi  Japon,  et  à 
faire  de  Batavia  le  centre  de  sa  richesse  et  de  sa 
ptiissance.  Son  urivilége  fut  renniivr!'-  à  diverses 
éjioques ,  et  se  proIon{;ea  Jusqu'au  temps  de  la 
e<niquéte  de  la  Hollande  par  les  Français  en 
1705.  là  Hollande  éprouva  alors  de  la  part  de 
l'Angleterre  ce  qu'elle  avait  fait  éprouver  au 
Portugal,  suhjiifîtK' par  les  Espai^nolv  çiic  p^-r- 
dit  avec  la  muilié  de  ses  possei»su>us  Uaus  l'iitde 
tout  ce  <iu*elîe  j  avait  eu  d*inflQence,  et  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales,  rétablie  depuis  la 
restauration  de  la  maison  Nassau-Orange,  nVsl 
réellement  plus  qu'une  société  de  marchands, 
loitt  le  iMHi  plaisir  des  Anglais.  La  compagnie 
hollandaise  des  Indes  oecîdentales,  ftmdée  en 
1717,  sur  le  mCmc  plan  et  en  vertu  d'un  sembla- 
ble privilège,  ne  lit  pas  les  mêmes  progrès,  quoi- 
qu'elle ait  eu  le  même  sort.  —  La  compagnie 
anglaise  du  Indes  fut  établie  en  ItlOO  par  la 
reine  iliiabelh.  Contrariée  dans  ses  progrès  par 
Jacques       puis  parles  Hollandais,  avec  qui 
die  partageait  le  commerce  des  épiceries,  elle 
soutint  contre  ceux-ci  une  guerre  qui  se  ter- 
mina, en  1619,  par  un  traité  que  la  Holbnde  re> 
fusa  de  ratifier.  Chassés  des  Moluques,  les  An- 
glais réussirent  mieux  sur  les  côtes  de  Mntihar 
et  de  Coromandel,  oii  ils  formèrent  des  éiahlis- 
semenls  aux  dépens  des  Portugais.  Os  aidèrent 
même  le  roi  de  Perse,  en  1619,  è  les  chasi^r  de 
l'île  d'Ilnrran/..  Mais  la  compagnie,  ayant  abusé 
de  son  crédit  pour  emprunter  de  fortes  ^^ommes 
qu'elle  ne  voulait  pas  rendre,  s'exposa  à  la  ven- 
géknee  d*Attreng>Zeyb,  qui  Ht  attaquer  Bombaf 
en  1683,  força  les  Anglais  de  faire  de  honteuses 
soumissions,  et  se  cr»nfrnt;i  de  cette  safisfaciion 
et  de  quelques  faibles  dédommagements  puui 
ses  sujets,  la  chute  de  Jacques  II,  despote  flma-  , 
tique ,  mais  protecteur  éclairé  de  la  marine , 
porta  le  il» mi  r  ron;)  s  !  (  compagnie,  dont  le 
monopole  était  def)uis  longtemps  odieux  h  la  na- 
tion. Les  deux  chambres  s'étant  déclarées  pour 
la  liberté  du  commerce,  il  se  forma  une  seconde 
compagnie  qui  se  montra  rtv.de  et  ennemie  de 
^ancienne.  Hais,  apréa  de  grands  édals,  les  deux 


sociétés  se  réunirent  en  1702.  Celte  comp^f^nie 
fit  des  progrés  rapides ,  arrêtés  quelque  temps 
par  les  triomphes  éphémères  dès  PriBfals  dans 
le  Dekhan  et  dans  la  presqu'île  Occidentale.  Mais 
la  conquête  dti  Erngaleen  1757,  assura  la  domi- 
nation anglaise  dans  l'Inde,  comme  la  paix  de 
1763  y  anéantit  le  commerce  de  la  France.  —  Il 
serait  trop  long  de  détailler  les  tnecès  toujours 
croissants  de  la  compagnie  atiglaise,  malf^ré  la 
haine  et  la  valeur  de  Hayder  Ali,  surtout  depuis 
le  renouvellement  de  son  privilège  en  1780.  Il 
suffit  de  dire  que  cette  aoclélé  de  marehands, 
soutenus  à  la  vérité  par  les  immenses  capitaux 

s  Inrds  de  la  Crnnffe-Bretagne.  et  par  le  pa- 
triotisme national,  possède,  depuis  les  conquêtes 
de  Tippou  sur  les  Mahratles  et  sur  diverauprinees 
de  nndonslan,  un  empire  trois  fait  plus  paipli 
que  la  France.  Cette  puissance  colo>;sale,  basée 
sur  le  plus  odieux  monopole,  «ur  l'altération  i^>^^ 
monnaies,  sur  des  vexations  mouàes  contre  tous 
les  genres  d^induslrle,  sur  des  actes  sans  nomlire 
de  perfidie  et  de  cruauté  contre  les  princes  et 
It's  naturels  du  pays,  finira  par  s'é<TOMl<'r  et  se 
démembrer.  —  Le  Danemark,  Ostende,  la  Prusse 
et  la  Suède  ont  eu  des  compagnies  des  Indss, 
peu  influentes  et  d*une  courte  durée. — Lea  cam» 
pofjnies  hotlandafse  et  anglaise  des  Indes 
erii'nUiles  venaient  de  se  former,  et  la  France, 
qtn  consommait  plus  de  productions  de  l'Orienl 
que  les  autres  nations,  s*élalt  bornée  aux  MUas 
essais  entrepris  en  1593  et  en  160l  par  descom- 
pagnics  particulières  de  Normandie  et  th-  Rre- 
tagne,  lorsqu'eo  ld04,  malgré  l'avis  de  Sully, 
Henri  IV  accorda  le  privilège  exclusif  du  com- 
merce de  riudeA  nue  compagnie  de  marchands 
ignorants  et  avides,  qui,  n'étant  pas  en  fonds 
pour  se  soutenir  par  eux-mêmes,  et  n'.iy^tnl  rien 
que  des  lettres  patentes,  restérenl  dan>  l  in  ic- 
tlon.  Bn  1610  et  1610,  une  noavdle  eonij^a^juie 
normande  fit  à  Java  des  expéditions  dontleS 
bt'Tir'firos  ne  fitrent  p^s  suffisants  pour  l'encou- 
rager à  continuer  ses  eulreprisea.  La  tentative 
que  les  Dieppois  firent  sur  Madagascar,  en  1635, 
se  borna  A  leur  donner  une  haute  idée  de  cette 
île  négligée  par  les  Portugais,  les  Hollaodato  et 

Anfîlais;  mais  elle  détermina  le  cirdîn.il  de 
B  i  heiieu  à  créer,  en  1649,  une  espèce  decom- 
des  Indes,  qui  voulut  farmcr  un  grand 
établissement  à  Madagascar.  La  perfidie  et  les 
cruautés  de  ses  agents  la  rendirent  odieuse  aux 
naturels  du  pays;  elle  se  ruina  en  peu  dVinné^^s, 
et  le  maréchal  de  la  Meilleraye  ne  put  réussir  à 
relever  pour  son  compte  cet  élablisseMnt.  Cas 
tentatives  annonçaient  d^à  ce  que  l^venira 
prouvé,  que  l*inconstanee,  la  vanllé,  le  peu  de 
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ténacité  des  Français ,  sont  moins  propres  aux 
IpnodAt  entreprises  coloniales  et  commerciales 
qae  te  flegoie  et  récoDonde  des  VoUandais,  que 
raudace  et  Topiniâtrelédes  Anglais.  Si  une  com- 
pafîfiie  des  Indes  eût  pu  réussir  et  prospérer  en 
i  rance,  ce  devait  «ire  celle  que  Louis  XIV  fonda, 
en  l«e4,  p«r  let  «olin  dt  Cotbert  0i  privilège 
de  50  ans,  let  coacesflioas  lei  plos  boBorablefl 
et  les  plus  avantageuses,  une  .n  inr  '  de  4  rail- 
lions par  an,  qui  en  ferait-nt  8  aujourd'htii,  de- 
faient  assurer  sa  durée  et  sa  prospérité.  JUais, 
dèa  aon  début,  elle  portait  le  t&r»  de  la  discorde 
qui  devait  la  miner;  la  morgue  nobiliaire  en  fut 
ta  première  cause.  Deux  gfritili^hoinmcs  dti  roi 
et  trois  députés  de  la  compagnie  furent  envoyés 
•a  roi  de  Perse  et  k  Teaipereor  mogol.  Les  pre- 
miers prélendaicikt  qu'étant  nobles,  leur  avis 
dc^  :i!t  iirrvnloir;  rt  Ir  s  rnilres  Soutenaient  avec 
plus  de  raison  ((u'éiant  marchands,  ils  connais- 
saient mieux  les  véritables  intérêts  de  la  com- 
pagnie. Ce  fnt  en  1668  que  U»  premiers  dlree- 
teurs  arrivèrent  à  Surate, où  Aureng-Zeyb  leur 
avait  pfrrais  d'élaMir  un  comptoir.  Ils  y  firent, 
ainsi  que  la  plupart  de  leurs  successeurs ,  sottise 
aur  «ottifu.  On  peut  en  Juger  par  Texlrava- 
Sanee  de  Pun  d*eox,  qui,  en  16B6,  sans  instme* 
tiens,  sans  lettres  de  créance,  sans  savoir  même 
ce  qu'il  fallait  dire  ou  demander,  s'avisa  de 
}ouer  en  Perse  le  rôle  d'ambassadeur,  et  mou- 
rut, ainsi  que  ion  ils,  H  Chiras,  aprCs  avoirs»' 
Cfiàé  plus  de  100,000  fr.  à  eette  ridicule  mis- 
iion.  fjTii  fut  tertninf'f'  par  son  secrétaire  d'il  ne 
manière  plus  coupabk,  au  moyen  de  fausses 
lettres  de  créance  fabriquées  par  les  capucins 
dlipalwn.  La  compagnie,  qui  aurait  trouvé  des 
avantages  en  Perse  ,  pn'f^'ra  j  orter  alternative- 
ment  ses  vues  du  cO(é  de  Siam,  du  Tonquin.  de 
la  Cocbincbine  et  de  Madagascar,  où  elle  échoua, 
soit  par  i*liicondolte  et  Pineapacité  de  ses  ebeii 
et  de  ses  agents,  soit  par  le  décousu  et  la  ver- 
satilité de  ses  opérations.  Mais  Coltx  rt  n'était 
plus,  le  gouvernement  ne  son^vait  qu'à  la 
guerre,  et  ta  compagnie  vit  dépérir  d'année  en 
année  um  capital  et  son  crédit  Pondichéry,  ioo 
principal  établissement,  lui  fut  enlevé,  en  1093, 
par  les  Hollandais,  qui  le  rendirent  après  la 
paix  de  Ryswycic.  Le  directeur  Hartin,  par  ses 
talents  et  sa  pr(rt»lté,  releva  cette  colonie.  Il 
persuada  aux  Francis  qu*arrivés  les  derniers 
dans  rinde,  ils  ne  pouvaient  y  réussir  qu'en 
donnant  aux  habitants  une  idép  av,mta[;<  iise 
de  leur  caractère.  Hais  le  ualurd  reprit  le  des- 
sus. One  expédition  désastreuse  à  Hadagasear 
obligea  d^abandonner  plusieurs  comptoirs  et 
de  le  cooeentier  k  Surate  et  A  Pondicbénr. 


La  mauvaise  geslinn,  la  corruption,  les  em- 
prunts onéreux,  la  Jalousie  et  la  malveillance 
des  flnanciers,  les  droits  onéreux  mis  en  France 
sur  les  marchandises  de  l'Inde,  le  vil  prix  au* 
quels  les  rédiii>iirrn  lies  ventes  abondantes  qu'en 
faisaient  lei  Ant^Iais  et  les  Hollandais,  avaient 
endetté  la  compagnie  de  10  millions,  lorsqu'elle 
obtint,  en  1714,  la  prolongatlmi  pour  10  ans 

d'trn  privilège  qu'elle  n'^'tnit  pins  en  état  dr  fairr 
valoir.  Uu  événement  qui  aurait  dû  l':i[nVmiit 
la  fil  renaître  de  ses  cendres.  Lu  171U,  on  la 
Itondit  avec  la  compagnie  d*Ooeident,  nouvelle^ 
ment  établie;  on  reconitruiiil  son  édifice  avec 
les  débris  du  système  de  Law,  qui,  en  boule- 
versant tant  de  fortunes,  ranima  |>ourtant  l'es- 
prit du  commerce.  Pour  sonteoir  te  compagnie, 
on  lui  céda  le  monopole  du  tabac,  le  privilège 
des  loteries.  Hais  alors  l'esprit  de  finance,  qui 
rétrécit  les  vues,  comme  l'esprit  de  commerce 
les  étend,  s'empara  de  la  compagnie.  Elle  de- 
vint une  société  de  fermiers  plutôt  que  de  né- 
gociants^ (11  l  ii  sa  incultes  et  dépeuplés  les 
pays  1»'^  [lUiN  fi  rtiles  du  monde;  elle  arrêta  les 
progrés  de  nos  colonies  d'Amérique.  11  faut 
pourtant  la  louer  d*aToir  payé  les  andeones 
dettes  dans  fladc  et  entouré  de  mars  Pondi* 
chéry.  Le  contrôleur  général  Orri  la  releva,  et, 
à  sn  persuasion,  le  cardinal  de  Fleury  lui  ac- 
corda une  protection  efficace.  On  vit  alors  un 
meilleur  ^olx  d^gents.  INimas,  envoyé  k  Pon- 
dichéry,  obtint  de  la  cour  de  Dehiy  la  perrais- 
«inn  de  battre  monnstio  c?  h  cession  duterritoire 
de  karikal  dans  le  Tandjaour.  il  honora  la  na- 
tion en  refusant  de  payer  tribut  aux  Mahrattes 
et  de  leur  livrer  la  fbmllle  du  nabab  d*Areal, 
qui  était  venu  cbercber  un  asile  chez  les  Fran- 
çais; d'autres  bommes  recommandables  parleur 
courage,  leurs  talents  et  leur  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  la  France,  surgirent  k  la  même  époque, 
auservicede  la  compagnie.  Mahé  de  la  Bourdon- 
nais créa  la  roioni»'  île  i'ilf>  de  France,  dont  il 
était  gouverneur,  til  uu  commerce  avantageux  à 
main  armée  en  ouvrant  des  débouchés  avec  le 
Thibet  et  les  autres  parties  de  PAsie  centrale, 
dispersa  une  flotte  anglaise,  et  prit  en  1746  la* 
dras,  alors  le  boulevard  de  leur  puissance  dans 
l'Inde.  Dupleix,  qui,  après  avoir  fait  de  Chan- 
dernagor  un  éUibUsaement  commercial  de  ta 
plus  haute  Inporlance,  et  quoiqnHint  contra* 
rié  parle  gouvernement  et  surtout  par  la  com- 
p.ifînie,  avait  remplacé  Duma?  t  Pondichéry,  se 
montra  jaloux  de  la  Bourdonnais  j  il  le  dénonça 
comme  prévaricateur,  pour  avoir  revendu  Ma- 
dras aux  An^is,  en  exécution  d'ordres  con- 
traires à  ceux  que  DupIciiCdisait  avoir  regus  lui* 
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■lue.  La  Bourdonoaii,  alf  à  la  BaKille,  y  | 

laniTiiît  jins  rtf  quatre  ans  el  n'en  sorlit  que 
pour  iiiuurir  de  la  maladie  que  sa  prison  lui  , 
avait  causée.  Mais  Dupleix  répara  ses  iorU  en 
1718  par  tt  beUe  «Ufenie  de  Fonlidiéry  «oalr« 
les  Anglais.  La  paix  ayanl  bientM  mis  âa  aux 
hosfiîit^is.  les  Français  furfinl  alors  considérés 
danb  1  Inde  comme  le  premier  peuple  de  l'Eu- 
rope. Dupleix  profita  de  celte  disposition  des 
aapvlti  al  d«  la  siliiaUoii  de  PlndontlaB  pour  as- 
surer à  la  France  une  doininatinn  puissante  en 
Asir>  <"t  |intir  ratfrancllir  du  tribut  que  son  luxe 
payait  a  l'industrie  des  Indiens.  Les  souveraine- 
tli  de  la  soubabia  da  DékbaB  et  de  la  oababie 
du  Kamatik  oii  d*AfC8t  étalent  vacantes.  Du- 
pleix osa  en  disposer  en  faveur  de  deux  princes 
sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter,  se  ât 
eédcr  Itia  de  leheringam  avec  une  augmenta» 
liaii  daa  territairee  de  Karlkal  et  de  Pondidiéry, 
et  devint  si  puissant  que  l'empereur  monfol  ne 
put  se  refuser  h  le  décorer  du  titre  de  nabah. 
laitdu  qu'il  ëoutenail  la  guerre  avec  succès  dans 
la  Kamatik  contre  lee  Anglais,  qui  avaient  prii 
parti  pour  un  autre  prétendant,  Bussy,  h  la  l^te 
des  Français,  faisait  des  conquêtes  dans  le  Dek- 
han  aux  dépens  des  alliés  de  l'Angleterre.  Du- 
pleiz  avait  acquis,  ainsi  que  ce  général,  une 
fortme  aonildérabic,  malt  à  fon  tour  il  Inaplra 
de  la  jalousie  aux  directeurs  de  la  compagnie; 
il  fut  rafqielé  en  Europe  en  1754,  puidia  contre 
elle  de«  mémoirei»  qui  ne  furent  pas  sans  répontît), 
ei  mourut  du  cbagrin  de  n*avoir  pu  obtenir 
justice.  iM  cbances  de  ta  guerre  avaient  changé 
dans  l'Inde  entre  les  Français  et  les  Anj;! ou 
plutôt  entre  les  compagnie.<>  des  Indes  des 
natloM.  te  généré  Lalli,  gouverneur  deVondl- 
ebéry,  après  pluileuri  luoeéi  inpoitanti,  léll 
que  la  prise  de  M.ndras,  n'ayant  pu  s'emparer 
du  fort  Saint  (Icorjp: ,  ni  (  nip<":clu'r  la  prise  de 
Pondicbéry  |iar  les  Augiais  en  17ûl,  fut  une 
nouvelle  vielipe  de  la  eompagnîe  fk«oçaiie. 
Accusé  iigustement  de  trahison,  il  périt  sur  Té- 
chafaud  en  1766  ronim"  traître,  quoiqu'il  ait 
été  bien  prouvé  dejtuis  qu'en  raison  de  la  vio- 
lence et  de  la  dorké  de  ton  caractère,  tout  le 
monde  avait  le  droit  de  le  tuer,  excepté  le  bour» 
reau.  Cet  acte  inutile  de  vengeance  et  de  cruauté 
ne  rendit  point  la  vie  à  la  compagnie  des  Indeii, 
qui  d^ailleun  n'avait  jamais  parue  florissante 
qu*ett  grândt  préparatifit,  en  magasins,  en  for- 
tifîcations,  en  d^-penses  d'apparat,  soit  ?i  Pondi- 
clK-ry,  soi!  fi  Loih'iit  on  lirila^jne,  que  le  [;oiJ-  | 
vernemcnt  lui  avait  cédé,  el  qui  était  devenu 
l*enlrepftt  de  son  commerce  avee  rindCt  Kalgré 
oeUe  appareiice  imposante,  U  compagnie  w  i(  I 


aucun  pvoSt,  dn  moine  elle  no  doua,  psndant 

plus  de  SO  ans,  aucun  dividende  à  ses  action- 
naires et  ne  paya  une  partie  de  se-;  dptif  s  ju'a- 
vec  les  9  millions  que  le  roi  lui  accordait  aa- 
nuellemeat.  Le  gouvemomcot,  qui  frepbmf* 
temps  avait  soutenu  la  compagnie,  se  plaignait 
d'un  corps  dont  les  membres  changeaient  tous 
les  jours,  et  qui  n'avait  su  faire  ni  ie  commaroe 
ni  la  guerre  i  et  la  compagnie  reproobait  an 
gouvaroemcBtde  ravoir  enchaînée  soot  lejoag 
d'un  commissaire  du  roi,  puis  de  deux,  puis  de 
trois,  qui  ne  pouvaient  ^'entendre,  el  d'avoir 
ainsi  ajouté  au  despotisme  la  division  el  l'anar* 
cbie.  BUeio  plaignait  qu'on  lui  eût  «lé  en  1714 
les  îles  de  France  o(  de  Bourbon.  Deplâs,  on 
avait  supprimé  les  commis-iaires  et  rendu  la 
liberté  à  la  compagnie  qui  n'a>  ail  pas  mieux 
mardiiwiM  mlnbitreifoidalani  l«  priver  de  son 
privilège  excluNf  )  ils  employèrent  la  plume  de 
l'ahb*^  Morellet,  qui,  dans  un  mémoire  publié  en 
17G9,  prouva  que  non-seulempoi  i!  ne  fallait 
pas  lui  conserver  uu  privilège  qui  l'avait  ruinée, 
nuls  qu*il  n*iaunit  jamais  Mlu  le  lui  concéder, 
parce  que  les  FnB{aiS  ont  dans  leur  caractère 
et  dans  leur  gouvernement  des  obstacles  inhé- 
rents à  la  prospérité  de  toute  grande  associa- 
tion. De  la  réunion  et  du  cboc  des  tétei  froidea 
des  peuples  du  Nord  jaillissent  les  ImniteM;  en 
France,  il  n'en  résulte  que  jalousie,  querellcf 
et  dt^bordre.  Il  prouva  que  depuis  1725  jusqu'en 
1769,  la  compagnie  avait  reçu  du  gouvernement 
876  millions,  et  qu^il  faudrait  encore  100  mil- 
lions pour  lui  donner  une  nouvelle  «itsionce.  La 
compagnie  trouva  quelques  défenseurs,  el  cette 
polémique,  où  la  plaisaoterie  et  le  ridicule  se 
vMèrent,  comme  11  estd^isage  cbeslcaPrattçal&, 
amusa  qiMlqHe  temps  te  publie,  même  apréa 
qu'un  arrêt  du  conseil,  du  1ô  août  17(^,  eut 
suspendu  le  privili'fif  exclusif  de  la  compagnie 
ti6&  lnd«i  et  accorde  a  tous  les  français  la  liberté 
de  naviguer  et  de  commercer  au  dell  do  cep  de 
Bonne-Espérance.  Les  actionnaires  d  in  iD  lè- 
reni  une  liquidation  et  cédèrent  au  mi  <  n  1770, 
moyeoaant  1,200,000  fr.  de  rentti^  p«;rp^iuelies« 
an  captai  de  80  millions,  tous  leura  vaisasani» 
leurs  magasins,  leurs  édiaces  et  leurs  esdavn, 
tant  à  Lorienl  qtiedans  diverses  places  de  l'Inde 
titdugulfe  Ptrsique  :  car  c't'lail  un  df  «t>s  n;îpnts 
et  non  un  consul  qui  dirigeait  la  aitairci  de 
France  il  Bassora  et  it  BenderAbbassy.  Sa  li- 
quidation s'opérait  à  la  fois  i  Pondicbéry,  à 
ril»'  «!<'  France,  à  Lorient  et  à  P.iris,  où  fiait  le 
i)ureau  centrai  dirigé  par  trois  aduiiuistrateun 
qui,  se  partageant  60,000  fr,  de  traitement  aii- 
nwi,  prvloogealentropénttloni  dont  loi  friis 
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ab«orbaieQt  les  bénéflMf.  la  compagnie  In* 
des  avait  «mi  un  inooDent  d^éclat^  tnai5  elle  nvait 
iNrillé  coin  lut)  un  météore  qui  s'éiail  consumé 
1ni-«i4aia.  s«i  Hyttt  et  m»  rwm  cttnkm  la 
pnuYe  irréeuiablt  de  son  iouiillt^.  KU«  lut , 
pourtant  rétablie  par  arrêt  du  conseil  du 
roi  ,   le  14  avril  1783 ,  et  chartî»''^  'fi^  l'an- 
ciëuoe  liquidation.  Le  niniflre  Caianoc  cr»iic-  . 
Nlt  aans  doute  s*en  Hit9  une  reetoitroe  pour  | 
teUsfalre  ses  prodisalitél  ou  ses  déprédations, 
car  les  administrateurs  nominîs  par  lui  no  rcn- 
daient  compte  qu'à  lui.  Un  second  arrêt  du  iO 
JiUlet  proliiba  i^inlrodnction  et  ledéUten  France 
des  toUei  d«  eoion,  voiiiMlinca,  sateieillBow 
de  fabriques  t'tran itères.  Ces  deux  arr  êts  excitè- 
rent un  uiécontenleintMi!  fT''îi«'ral  dans  toutes  Ins 
Tilles  de  cominerce.  Pés  la  miue  année,  il  parut 
des  mémoires  qui  Uflinaient,  avec  autant  de 
fom  qiit  de  logique,  cette  mesure  adminiilra- 
live  p(  le  monopol»^  (UTelle  établissait.  Mais  l'at- 
taque duvial  pluâ  vive,  lorsqu'on  1787  Tas- 
lemUlée  des  notables  se  fut  prononcée  contre 
GitoQBe  et  les  soles  de  son  ministiio.  Vêhté 
Bort'IIct,  cet  ancien  et  tprrihlp  antaffonistc  dfi  la 
compagnie  des  Indes,  prit  encore  la  plume  eu 
feveur  des  députés  du  couiiuerce  de  irriince,  «t 
SignoU  les  vices  et  les  dangers  de  ce  sisKolacre 
de  oampagnie,  élevé  par  Pintrigue  et  lacvpidHé 
pour  faire  des  dupes.  D'à iUrcs  uKiiioires  pour  et 
coiiire  furent  remis  aux  uQuv4;aux  ii)iiii»tres; 
mais  des  événements  d'une  plus  baute  impor- 
taoce  •  prdcttrseors  de  la  révolution  de  1789, 
firent  ajourner  U  question  de  la  compagnie  des 
Indes.  £lle  fut  enfin  supprimée  par  décret  de 
l'Afi&emblétt  constituante  du  14  août  1790,  après 
plusieitrs  disousslons  lumlneuies,  et  luslgré  l«» 
rédsmatioas  des  adminislmteursi  qui  élaieut 
venus  à  In  barre  de  l'Assemblée  vanter  le;;  av.in- 
tapes  pour  \a  nation  de  leur  privilège  exclusif. 
Lus  bureaux  de  Lurieul  et  de  Paris  furent  réunis 
m  trésor  puldlc ,  et  Ton  maintint  eeui  de  Vop- 
dichéry  et  de  l'île  de  France  jusqu'à  ce  que  la 
liquidation  fût  terminée.  L'Assemblée  lé^gisla- 
Uve,  par  fton  décret  du  0  juillet  1 crut  devoir 
félablir  pour  dil  soi  ta  compscinie  dsns  rinlérét 
dés  sGtiovnaires,  qui  élurent  ewmémes  leurs 
administrateurs.  la  plupart  choisis  pnrm^ceux 
de  rancienue.  Le  choix  de  ces  aduuiiiàlralcurs 
était  d'ailleurs  a^ez  mauvais,  si       juu«  par 
deux  que  J*M  copiiuspefsonnellcaiwt«quié(aient 
Im  plus  inaptes  des  bommes,  n'ayant  pour  tout 
Hérite  qu'une  grande  fortune.  Un  troisième, 
Augmitin  Péner,  oncle  de  Casimir  Périer  ut  de 
ses  frères,  qui  srsit  de  Teiprit  et  des  tslenU* 
péril  niheuiemmeiit  péiuM  to  Imeur  I U- 


rient,  où  il  était  resté  afin  de  poursuivre  la  li- 
quidation de  la  compagnie.  Un  second  décret 
du  13  septembre  ordonna  le  remboursement 
partiel  des  tctions  par  la  caisse  de  reslnordk 
Bslre.  Il  y  eut  alon  I  Paris  lesluivaHa  de  ras» 
clenne  et  de  la  nouvelle  compagnie,  jusqu'à  ce 
que  la  Convonlif»?!  nationale,  qui  envahissait 
tout,  qui  détruuaiL  tout,  ordonna,  en  1795,  l'ap- 
posiUoB  des  scellés  sor  les  SBagasIos  de  la  ces»* 
pattnie,  et  prononçs,  le  24  août,  sa  suppression 
(fi  finiiive.  eomme  avnnt  volé  50  millions  à  la 
France.  £n  1794,  Fabre  d'Ëglantine,  Cbabot, 
Delaunay  d'Angers,  etc.,  furent  décrétés  d'ao* 
eusalion  el  condamnés  è  mort  comme  coupables 
d'avoir  falsifié  le  dernier  décret  relatifs  ta  com- 
paiiniedcs  Indes,  en  faveur  des  administrateurs 
qui  les  auraient  gagnés  par  de  brillantes  pro* 
mêmes.  Cette  aflliirc  n*a  pm  été  bleo  éelaifclei 
mais  il  est  oeKain,  qu'avec  eus  périt  le  fluumE 
abbé  d'Espagnac,  l'âme  damnée  de  Calonne,  le 
père  de  l'agtotape  moderne,  el  qui  avait  scanda- 
leusement spéculé  sur  les  actions  de  la  compa« 
pBic.  ■.AcMrrm. 

COMPAGNIES  (grandes).  C'est  le  nom  par  le- 
quel on  indiquait  en  général,  vers  le  milieu  du 
XIV*  siècle,  les  troupes  d'aventuriers  qui,  sous 
dlvarseï  dèdgnations,  désaUfcot  le  France  pen« 
daet  les  règnes  de  Jean  et  de  CharimT,  ce  pro- 
filant du  désordre  et  de  la  licence  de  ces  temps 
malheureux.  Ces  handr*s  se  recrnièrent  ensuite 
d^étrangers  ,  et  surtout  d'Alieuiâuds  ,  qu'S* 
douard  III  venait  de  confédier  après  le  tnlté 
de  BrétignT  (  13*0).  Ces  misérables,  vendus  tour 
à  tour  aux  princes  et  aux  seigneurs  assez  rtcbes 
pour  les  bien  payer,  aussi  redoutables  a|u-èileur 
déMla  qu^  mUicv  de  rirreme  dVme  vIotQirsb 
marquaicDt  leur  passade  par  le  viol,leptllagect 
l'incendie.  Bientôt  l'excfs  du  mal  en  amena  le 
remède  :  les  malheureux  pay.sans  qu'ils  dépouil- 
laient ,  poussés  au  désespoir,  se  réunirent  de 
divcrsM  provinces  voisines,  aux  environs  de 
Puy-en-Yelay ,  en  une  sorte  de  confrérie,  soitt 
If  nom  de  /'.7e//eres,  et  les  brigands  furent  par 
eux  battus  et  di&per&és.  Ils  reparurent  néan- 
moins quelque  temps  après  SOUS  Is  MM  dC 
Ttird-ymn9;  et  Jacques  de  lonrboi,  comte  de 
la  Marche,  connétable  de  France,  les  ayant  im- 
prudemment attaqués  avec  ce  déilainqui  fut  tant 
de  fois  funeite  à  nos  armes ,  fut  défait  el  tué  à 
la  beUOle  de  Briguais  (non  loin  de  Ijo*)* 
en  136U 

La  France  ne  fut  à  peu  près  délivrée  des  gran- 
des compagnies  qu'en  13C6 ,  par  la  haute  in- 
fluence et  le  zèle  actif  de  DuguescUn.  Le  bon 
connélaUi  pcnuads  aiii  cM  dM  w eutorten 
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de  le  suivre  eo  Espagne,  où  il  allait  défendre  la 
doie  ét  lenrt  de  TniirtaDMire,  eonfre  Herre 
le  Cruel,  son  frère.  En  pa&iant  tous  let  mars 

crAvir^non,  il  leur  prit  fantaisie  de  rançonner  le 
pape  Urbain  V,  que  leur  voisinage  avait  di-jà  fait 
trembler  plus  d'une  fois;  «t  iU  emportèrent, 
«fee  des  pardons  qn*f  1*  ne  méritaient  guire,  une 
lOmme  d'argent  assez  forte  dont  ils  avaient 
grand  besoin.  Il  faut  lire,  dnns  Froissard,  le  dis- 
Cours  si  énergique  vl  a  habile,  en  même  temps, 
qne  le  hén»  breton  adressa  aux  dieAi  des  com- 
pagnies rassemblées  à  Chftlons<inr-ftadne,  et  les 
dét.iils  de  cette  curieuse  négosiatiott  atec  la 
chancellerie  du  saint  p^re.  ' 

Depuis  cette  époque,  le  nom  des  grandes  com- 
pagnies ne  se  retrouve  plus  dans  rbislolre  <ex- 
cepté  à  l'époque  de  Texpédition  du  Sire  de  Coucy, 
en  Antrifhr').  <;nit  ptrc»' fiuVTles  furent  détruites 
en  partie  pendant  ces  deux  campagnes,  soit  parce 
«pie  Pordre  et  ia  paix,  rétablis  dans  le  royaume 
aoDS  le  r&gne  de  Charles  Y,  ne  leur  laissaient 
plus  l'espoir  de  se  livrer  .lux  mfmes  désordres 
qui  les  avaient  rendues  si  redoutables  |ieodant 
dix  ans.  C.  N.  Allod. 

C01PA6H05 ,  CoiVAoaoïiaAOX.  {IttduBtHe.) 
les  nrts  et  métiers  n*ont  pas  toujours  été  libres 
comme  ils  le  sont  de  nos  jotus:  l'irliste  doué 
d'un  Qtait  créateur  n'a  pas  toujours  eu  la  faci- 
lité de  se  faire  clief  d'école  comme  aujourd'hui. 
Sous  l'empire  des  maîtrises  et  des  Jurandes  il 
fallait  vingt  ans  pour  être  honoré  du  titre  de 
m^iîlre  ouvrier;  il  en  fallait  cinq  pour  ctre 
nommé  apprenti,  et  cinq  de  plus,  ou  dix,  et  la 
production  d*an  c!ief*d*arom  pour  passer  dans 
la  callgoiie  descomiNi^fiom;  le  compagnon- 
nage, par  conséquent,  constitirnit  lr>  dritxi 'me 
degré  du  noviciat.  Une  pareille  coutume  sui)po- 
sait  tous  les  hommes  doués  d'une  égale  intelli- 
gence, et  tous  mardHNit  à  pu  de  tortue  dans  la 
vole  du  progrès  ;  de  semblables  conditions  rebu- 
taient une  foule  d'individu^  c,^I^«bles,  nuisaient 
à  l'industrie  et  s'opposaient  au  développement 
des  arts,  pour  ne  profiter  qu'au  monopole  de  la 
routine  et  de  Pignoranoe. 

Maintenant,  el  (fr  ptii^:  que  l'intelligence  hu- 
maine a  prononcé  l'al^Jrimrhissement  des  pro- 
fessions industrielles,  le  com|»agnonnage  n'est 
phM  que  rexerdce  libre  d*un  métier  en  qualité 
dVmvrlor  tnvalllant  pour  autrui  moyennant  un 
salaire  convenu.  Toutefois,  il  est  une  chose  qui 
a  survécu  à  la  destruction  du  monopole  :  c'est 
Passodatlon  naturelle  des  ouTriers.  C*ett  dans 
ce  sens  que  Ton  entend  Tulgulrementlecompo- 

gnrtnnnf7Ç. 

Tout  en  applaudissant  à  un  principe  dont  le 


double  but  est  de  rendre  les  ouvriers  bons  et 
iMunCtes  et  de  leur  procurer  les  morens  de 
s'enti'alder ,  de  se  secourir  et  de  trouver  de 

l'ouvrape .  nous  devons  nous  bAter  de  dMarer 
que  le  compagnonnage ,  ainsi  r|ue  tant  d'autres 
associations  formées  dans  des  vues  de  bienfai- 
sance et  de  philanthropie,  a  dévié  de  respiitde 
son  Institution  pour  devenir  une  réunion  d'hom- 
mes exchisifs.  Conçoit-on  (|n'rlabli  en  partie 
pour  détruire  le  monopole ,  le  compagnonnage 
prescrive  au  compagnon  d'exercer  un  nonopsit 
larribie  sur  tout  ce  qui  n*est  pas  lui?  ■albeuri 
Pouvrier  (jui.  sans  ^'Ire  initié,  se  permettnit  de 
prendre  un  des  insignes  des  initiés.  I.i  rfitif^f.  - 
par  exemple  !  les  compagnons  ne  conçoiveui 
pas  de  peine  proportionnée  i  Pétendue  d'aae 
telle  offense.  Le  compagnonnage,  difr4in,estUBe 
institution  éminemment  libérale ,  en  ce  sens 
qu'il  réunit  par  im  lien  commun  les  ouvriers  des 
dlBMrenU  corps  d'éUts,  ordinairement  divisés 
par  une  haine  fUriense,  cC  que  la  force  de  llut-' 
bilude  el  d'un  pr^'jufîé  brutal  était  parvenue  à 
rendre  en  quelque  sorte  instinctive  ;  mais  le 
remède  est  souvent  pire  que  le  mal,  eo  ce  sens 
qu'an  lieu  de  n*en  vouloir  qu'à  tel  ou  tel  corps 
d'état ,  l'ouvrier  compagnon  enveloppe  dans  le 
réseau  de  sa  haine  et  de  son  dédain  tout  ce  qui 
n'est  pas  revêtu  du  caractère  de  compagnon. 
Du  reste,  il  faut  avouer  que  les  inconvénienis 
que  nous  venons  de  signaler  n'attaquent  en  riea 
le  principe,  et  que,  de  j^lus,  ils  ne  sont  pas  sans 
compensation,  Kien  de  plus  franc,  de  plus  cor- 
dial que  la  fraternité  de  ces  hommes  simples  el 
énergiques  ;  rien  de  plus  touchant  que  cette 
idée  de  répandre  les  secours  de  l'ami tié  par  les 
mains  d'une  femme,  d'une  »/(èrr  .'...El  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas  :  le  mot  est  toujours  la  traduc- 
tion de  la  chose;  la  mére,  en  elftst,  aime  les 
ouvriers  comme  ses  enfbnts  et  non  comme  des 
hôtes;  elle  tient  à  eux  comme  aux  fruits  de  ses 
entrailles  et  non  comme  à  des  moyens  de  pro- 
duit. L'ouvrier  qui  arrive  dans  une  ville  (et 
presque  dans  toutes  il  t  o  one  mèn)  sans  ar> 
gent,  sans  travail,  trouve  chez  la  matrone  qui 
lui  est  indiquée  tout  ce  qu'il  lui  faut;  chez  elle, 
il  rencontre,  souvent  mieux  qu'au  sein  de  sa 
famille,  du  pain,  un  sourire  ami,  une  pensée 
d'amour  qui  console,  tons  les  soins  enfin  qu'Une 
mère  lui  prodigua  jadis  et  toutes  les  affections 
dont  le  cœur  a  besoin.  On  l'adresse  à  des  ateliers 
de  travail,  et,  à  défaut  de  travail,  on  lui  donne 
asses  d'ai^ent  pour  le  conduire  jusqu'au  lieu  ci 
il  pourra  en  trouver;  et  là  encore,  si  cette  ret* 
source  lui  manquait .  il  fmtiveraii  U)ujour?, 
comme  dans  le  pays  qu'il  vient  de  quitter,  sa 
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■ire,  Ui  mèn  de  toui;  ft  ne  eraUidrait  pas  que 
la  Mm  vinl  lecontraladre  à  iiiourir,et  il  saurait 
toujours  où  reposer  sa  této  malade  et  tes  mem- 
bres fali{îués  ! 

Il  7  a  plusieuni  inaaières  de  recevoir  uo  com- 
pasnon,  maii  nous  ne  peuvont  approfondir  kl 
tous  ces  mystères.  Après  diverses  épieuves  cl 
des  cérémonies  «ivmboliques,  il  c»"*"*'  ^Vè^rt  pro- 
fane, il  e»l  compagnoQ,  il  a  prêté  »eruieol,  ser- 
ment terrible  qui  loi  im^eie  dei  deTeln  Im- 
menies  de  déreuement  et  de  discrétion,  laiheur 
à  lui  s'il  était  parjure!...  au  lieu  de  bras  ouverts 
pour  le  recevoir,  il  rencontrerait  partout  des 
maïDS  armées  pour  le  punir,  i^uaui  aux  secrets 
do  eompesnoDBaBe,  Ui  eonsiitent  en  motc  de 
passe,  mots  de  reconnaissance,  siffoett  attOtt- 
cheinenî'î,  <»!( .  Tfms  ces  divers  signes  sont  à  peu 
près  empruntés  à  la  franc-maçonoerie ,  et  le 
compagnonnage  répond  mèmeamei bien  au  pre- 
mier gmde  mnçonniqiM.  De  même  que  la  ma- 
çonnerie, il  possède  aussi  comme  symbole  cer- 
tains instruments  d'areliilecUire  ,  tels  que  le 
eofflpas,  la  règle,  les  ciseaux,  le  marteau,  et 
pimienre  entrée  encore.         T.  n  Hoitoir. 

COlPAEABILlTi.  Ce  mot  a  été  admis  récem- 
ment dfinis  la  langue  .  son  introduction  est  due 
aux  investigations  sctenliiàques  et  pliilosophi- 
«jues.  Noue  evons  été  «oadolt  le  tomer  par 
abstmctioo,  en  ceniidéraat  tous  les  «rtDjels  d'é- 
tude et  d'enseifjnement  qu'il  est  nécessaire  de 
comparer  |H»ur  les  bien  connaiire ,  et  en  con- 
statant qu'ils  sont  tous  plus  ou  moins  compara- 
ke$t  cette  manière  d*ètredessH|«te  de  nos  Juge- 
ments, qu*il  convient  de  nommer  ooa^fttràbiUté, 
devif-nt  potir  IV^pril  humain  une  propriété 
générale,  dont  il  importe  de  bien  déterminer  Ut 
valeur  logiqutt.  C'est  d*aboni  dans  les  sciences 
Mtiirellee  qu'on  sent  le  besoin  urgent  de  bien 
discerner  les  ensembles  de  caractère'':  pjr  les- 
quels les  corps  naturels  se  ressemblent  plus  ou 
moins,  aAu  de  savoir  bien  les  différencier,  tout 
en  reconnaissant  ce  qa*Hs  ont  de  commun  pour 
les  grouper  et  les  classer  naturellement.  Btns 
les  premiers  temps  de  Thistoire  naturelle,  on  ne 
pouvait  établir  ks  divers  degrés  ou  nuances  de 
eompwnAUUé  que  lurlM  caractères  eittérieuM 
et  sur  1111  très-petit  nombre  de  caractères  pro> 
fonds.  Mais  depuis  les  progrès  récents  de  rana 
tomie  comparative,  depuis  que  la  méthode  phi- 
losophique s'csl  introduite  dans  l'élude  des 
sciences  de  In  nature,  on  a  pu  renurqucr  que  les 
efforts  de  plusieurs  savants  distingués  ont  toulà 
la  fois  enrichi  la  science  d'un  certain  nomhrede 
fatu  très-iaiportants,  et  encombré  ses  avenues 
de  Udéoriee  fUMses  ei  iBOomplMes.  Cette  stawl- 
7 


tanéité  des  progrès  et  d'écarts  de  rinvestigalion 
moderne  doit  être  attribuée  ft  rexubéraooe  de 

la  por<>onnalité  ou  à  l'exaltation  de  certains  es- 
prits philosophiques  qui  se  proclament  eux- 
mêmes  législateurs,  avant  d'avoir  suffisamment 
laissé  mûrir  par  la  réflexion ,  et  confirmer  par 
robserralion  sévère  et  exacte,  la  valeur  effective 
de  prétendues  lois  «pii  soni  bientôt  démenties 
par  de  nouveaux  faits  pooilîfs.  Le  tort  de  l'esprit 
bnumin  dans  ces  cas  est  évidemment  de  n^volr 
point  sufltoamment  étudié  et  approfondi  la  cont- 
parahilitè  des  sujiMs  dN'indc  ft  de  recherches,  et 
surtout  d'avoir  perdu  etiuèrement  de  vue  la  loi 
générale  de  Tunivers,  qui  s'est  révélée  à  la  raison 
de  limmme  dans  les  premiers  temps  delà  philo- 
sophie.C*estIa  finalité  harmonique  de  l'existence 
des  corps  naturels  et  de  toutes  leurs  parties  ; 
cVst  celte  loi  universelle  et  éternelle ,  niée  par 
certains  esprits,  qui  renferme  ft  la  fols  Im^U 
tement  et  explicitement  Tensemble  des  rapports 
qui  lient  totis  !i>s  êtres  ;  c'e^l  par  la  résumation 
de  tous  ces  eusembies  des  rapports  bien  vunhés 
qu'on  établit  expérimentalement  et  sûrement  la 
eampanbUité  rationnelle.  Cette  propriété  gé- 
nérale des  êtres  est  caractérisée  par  la  manifes- 
tation ,  1»  des  équivalences,  qui  renferment  les 
identité*  et  les  égalités;  â'  des  retseÊt^lanceSf 
qui  sont  des  ftomoloylflt  ou  des  auoiogieit 
et  S'  des  dffftnnees ,  qui  comprennent  les 
ambiguïtés  ou  amphibologies,  et  les  contrasta 
ou  antilogies.  f, ri  roexistence  de  ces  divers  de- 
grés de  comparabiiilé  peut  élre  constatée  très- 
fscilement  dans  le  monde  matériel.  Pour  peu 
qu'on  ail  observé  les  mœurs  des  animaux  et  les 
révoliilinns  de  la  vie  sociale,  on  petit  facilement 
la  recounailre  dans  le  monde  inlellectuel.  La 
componbUité  mtionndie  des  élres,  qui  nous 
est  dévoilée  par  la  philoso|diie  des  sciences  na- 
turelles, nous  paraît  être  le  meilleur  point  de 
départ  dans  l'élude  de  ces  sciences,  qui  nous 
conduisent  naturellement  dans  les  hautes  ré- 
gions de  la  philosophie  métaphysique,  d*où  la 
raison  plane  sur  le  vaste  champ  des  connais- 
sanec'i  humaines  et  préside  plus  ou  moins  à  bi 
révélation  de  l'utile,  du  beau  eldu  vraL  L^oautT. 

COIIPARAISON,  COMFAIBIL  Ccst  radlottée 
rapprocher  deux  objets,  de  les  examiner,  de  les 
étudier  avec  soin,  pour  en  distinguer  les  défauts 
ou  les  vertus,  les  3vnnl:îgcs  ouïes  inconvénienls, 
et  marquer  entiu  les  rapports  ou  les  oppodUions 
qui  peuvent  exister  entre  eux.  Duand  ces  otqeCs 
offrent  des  différences  sensibles,  la  comparaison 
qui  en  ressort  est  alors  appelée  parallèle.  Ce 
dernier  mot  emporte  ave«  lui  l'idée  d'un  Juge- 
ment déjà  formé ,  tandis  que  la  oçwtpmniÊm 
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(te  Vmftil  destinée  à  produire  ce  r«tul(a(,  et  où 
leifeux  otii  une  r:""''''  P^'^-  nuand  II  s'agit 
MJets  iMlérieis.  il  n'y  a  point  de  comparoi- 
âon  (lul  ptihR  méiwr,  qnl  pultieeoQiiitcf  um 
lilMjrriMte  HrMie  entrt  ii«ux  diMi  autii 

dtt-on  ordinaiffmr'nt  qiie  toute  cOMpûfûtif^t 
ehtht,  ou  bien  compnrafwn  n'eat  pù$  radon. 
on  du  etic«re ,  par  la  même  raisou  :  point 
éê  eompàfttfitm ,  irèi*  d»  eompêmùm.  iM 
imylrè  a  du  :  •  l^'èxagérez  jamais  votre  bon- 
heur devant  les  misérahhs;  ta  comparahon 
quMIi  font  de  leur  état  avec  le  vôtre  les  choque 
êt  leur  «A  iMlliiUiè.  •  l^te  reeottmanteUo» 
i*adreM»  m  gvtliét  M  lu  terre;  un  pr^eept^ 
de  ta  sagesse  TiïsaffÉ  dn  pfetits,  c*est  quMI  fie 
faut  pat  foire  de  cow(/;oranon  avec  plus  grand 
4Q«  soi.  ou  a  dltâUàsi  que  le  moyen  de  se  trouver 
bMnin,  eiit\t  di  tempurtfUfn  iwt  avM  tnm 
qui  ioaiau-dessotifide  nous,  etjara^fs  avec  mit 
qui  w&m  an  (^fsSus.  La  plupart  des  choses  en 
cflH  116  toDi  bonnes  ou  mauvaises  que  compa- 
rtliMMAiit.t'HU^Irft  fclalIvclliMttmt  com- 
^•Hli  à#MUI«l.(^uMld  on  dit  qu'une  thoie 
est  iùni  côinpârûhnn  r>u  hon  de  nmpnrn^^on 
t^tA  qtt*on  reSlime  d'un  prix  au  dèsslis  de  tout 
ce  que  Ton  connatt ,  qaNon  la  irottv*  «kwlMie 
tlin^ii  m  idi  «n  MikpMt  point  «It  iMftcnte. 

Jfîn  rowpûfafiOf*  àt  est  une  fa^nii  f^"*  v^^^^^ 
adverbiale  ,  qui  se  dit  pour  ûu  pris ,  ou  plutôt 
ùmprès  de,  exempte  :  ce  nalhtur  n'est  rien  en 
timpûttimt  itecfeiui  qui  nV8t«rft?«,cVii-l^ 
ëire  a^rèt  de  celtii  qui  m'est  arrivé,  mthparè 
f[  reJiil       tnV<;î  3rriTi*  On  Hil  daïiS  le 

mi»m«  sens,  par  tomimraison  à;  fiMts  il  y  a 
ufte  légère  nnanes  ft  obsetvtr  enirt  CMtfenic 
IgM  éft^Mlef ,«triMi  Mpfélftcr  MMedemière, 
qiHirHl  W  Veut  HMrqtier  unê  dim  rpnre  pltjt<Vt 
qiî'im  rapport  :  ainsi,  l'on  dira,  par  exemple, 
qu'un  heraœe  est  bien  p«tit^  bien  Aiible,  t>ieii 
fauvre,  par  tmpartii»n  é  wi  feiAre.  la 
gMBOtm  «t  en  bonne  logique,  il  faut  obser- 
va, q^abd  nn  ^lrih\\\  im  pnini  rr^wpfitvi'mn 
ttitre  deux  qualités  ou  deux  adjectifs,  ée  meB' 
tionner  en  dernier  celle  des  deux  alirltonllons 
qui  tM  la  Irtds  twifidê,  ««f  toqeelte  feiprit 
M  porte  lephis  Vôîonliers,  et  qui  N^rmr  piim- 
iinMdirp  !p  fond  du  caractère  de  celui  auquel  on 
i'altribae.  Ainsi,  l'on  sêlt  qn'Arlrtiëe  était  ct4è» 

fi«  tt  iMMIeM  )e  vm  Mtnbuer  en  n^m^ 

tewpî  3"  prrmiff  li  t^otVMnrf .  fin  «erortri  11 
^rré}Osif£,el  Si  m»n  intention  tsl  d'éiaWir  une 
imm^rofêm^  uM  insu-  pinywtitft  «Mn  m 


de  ces  deux  hommes,  Je  dirai  «fu'ArtMidc 
êussi  TûiHant  quêj%»te  (et  non  ansil  Juste  qu« 
Taillant),  et  que  CIcéron  était  «»»«*<  génirtiÊÊ 
qu'éloquent  (et  non  aussi  éloquent  qili  g*t*» 
i«ttK}*<-8iroiiMii6nl«  ft  Influe  du  verbe 
*0»»/»o^<?r.nn  trouvera  qu'il  se  rom|to«f  du  verbe 
latin  jHitttie  (apprêter»  disposer)  «l  de  la  prépo* 
siiion  CM  m  (avec)>  ntit  dliM  MBMte  Mdupll* 
cattvo  au  cmndiqBOettnikdl ft  lain  d«  ce  verbe) 
ce  qui,  |>6ur  le  dire  en  passant ,  sfmbierail  io- 
diquer  le  degré  dmientio»  qu'exige  TacUon  d« 
ûompartr  deux  cboats  entre  elles.  Ott  •  didtll 
de  caitt  dtymolof  Mf  wmm  règtegNuniMikato» 
funt  vaittBilamdiquni  est  plus  correct  de  Mit 

suivre  h-  vrrlie  rompntrr  de  la  pr<^]>osUion  o 
que  de  ia  préposition  atîec,  et  de  dire,  par  exem- 
ple, avvc  nos  Mei Heurt  éeriVêlUl  :  «eompotvM 
lesttuvifeiMii«i»reinMQUvra«tiAil*ioiami 
H  n'y  a  pas  d'église  que  l'on  puisse  cpmpftreré 
Saint  Pit^rre  de  Rom»*  llnm^re  compart  Dle> 
inède  au  milieu  des  Troycni  a  un  lion  au  mîllM 
d'untbergene;  ov  MMpore  «rdiMUmtnt  ta 
conquttMlB  «  des  torrentt  iar^lucux.  •  Mais 
il  fruit,  Pfimine  nn  le  voit  par  O'S  ex«'fnple*.  que 
le  résultât  de  la  i omp«i ai 60u  Mil  d'amener  un 
jugement,  en  quelque  sorte  pidfil  d'atanoo^qus 
le  vtHwuMM^vrsreai^oneavoclui  l'idée  d'iaM- 

Horitéou  de  snpériorhr  tir  la  pnrtd'uiide«  mijHs 
ondes  ohjris  df  \^  ntufmtaigan  ;  hors  de  cet 
conUiiiofls,  ou  piutui  ciaus  leces  d'uAe  C0mfm' 
reisoN  ptweetllBaple,onse«rlMlllliNasMl 
el  aussi  bien  de  la  préposition  ootp  que  de  la 
prépositiun  à  potir  la  joindre  su  vorhe  coPM^tO' 
nr.—tn  iei  ines  de  palais,  on  ûii  cumpai  er  4u 
écfitwr—y  pour  dm  om/li  owaor  el  «laniuer  «1 
«IIM  aaMés  la  mkm  asala.— feu  màbèwmm 
rwr  OBI  été  ItiitS  les  mots  compofnbie  vi  in- 
compHt  abie,  romfmrntifti  compatnitrrmemt 
L'adverbe  co*ftt>aru(icem*nt  est  «n  terme  de 
didactique  employé  pour  dirt  par  Mmpmt  ■ftM 
à  quelque  those.  Le  mot  compare/'A  qui  art 
adjecliron  quâlitiraï  f  dan<  Irs  phrases  suivatt- 
:  tableau  tvthput  ottf  de&  richesses  des  aa^ 
tion»  ;  forces  «OM^HIIfMt  dit  liUlMaMM  01 
des  oAMes  enneates,  e«>^  deviatt  wiMultf 
lorsqu'il  est  précédé  de  l'article,  cl  c'r<t  alors 
unième  de  grammaire  i»nr  lequel  en  expnae 
le  degré  qui  est  entre  ie  pmitif  «i  le  êuperéal^^ 
Quant  ami  toOli  «mw jmnmiMsoI  fMOMrpuniMM* 
«prlOMlilpilOKeaKRtou  I*  qualité  d'un  objet 
qui  pful  ^r**  fiOfMpnré  ii  un  *«trf ,  <w>  la  swpi'- 
rmriti  <u'  celui  auquel  on  ne  peut  rien  tw*ij«- 
»  i  / .  Aux  yeux  des  amants,  il  n'y  a  Hesi  M  «•*• 
PB*«II^«  la  MMM^oiH  lia  itM<^( 
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Ca  dernier  mol  a  été  pm  autrci-oii  tubslantive- 
■eot  |»ar  Ui  potilet  et  les  amaalt ,  qui  ditaitul 
ptr  «Ilipw  tM#n  imeomptumblê ,  «him  Ib  4I« 
saieni  mou  adorable.  Lei  gramnairUins  ont 
observé  qu'on  pouvait  parler  des  choses  et  drs 
ptrsoniiM,  (Mi  sans  k&  rapiirocher ,  ou  en  les 
WNIwwati  ou  eo  les  plaçant  au  «Mraitr  «kgré, 
Mit  (l«  «upériorité,  loit  d'infériorité)  el  tf«  «M 
trois  poirilË  dp  vue,  ils  ont  f,Til  (rois  th-gréê  dê 
compuiuisonj  ou  pour  mieux  àirt  irois  degrés 
4e  qualification,  qu'ils  oui  appelé»,  \«  preiaicr 
If  jrmM//;  It  aacMd  la  wmpaniif,  It  ImUtat 
<e  êmperlalif,  •  Voici  maîntOMat  la  défloilioo  et 
rapr»Ucaliou  de  ces  lroi«  term«'5,  Mit*  qu'on  les 
trouve  eliez  tous  le«  grdtuuuiirieas  i  Upoêitif 
apliM  siflBpleneat  la  qualité,  e&einpla  t 
rili  «iMriaiiv^it i«voir«M#vMMarr  m  _ 
liMfp««li»iiBrtliiMi<iVriAépBr  «tviM 


U  rnuK^orwlif  «xprine  ia  qtttlMam 
fiaraiaM.  Il  y  en  a  troii  aariM  t  lieomparaitf 

dVf7af?7^,  que  l'on  fonn«  en  moKrînl  les  advrr 
bes  auêsi  oM  auéant  devant  Tadjcctif,  exemple  : 
César  était  awatt  éloquent  que  brave}  on  l'adrai' 
ntt  MMiif r«ttlaati{  tocoMfvMir/'ii'Ai- 
fkriorilé,  que  Ton  forne  aTec  moinê  :  la  mort 
cet  moins  fUnP*tfl  qn»?  les  plaisirs  «{ui  m^il^ni 
la  vertu  «4  l'booueur  «d  péril;  le  comparatif  de 
mtpiriorUé,  fHl  •*4sprià«  tm  pluê  f  ta  vaito 
ÊÊLptuê  uUMqm  H  acieuce.  Il  y  a  dant  la  tan» 
Çu<f  françaiic  iroli adjectifs  qui  seul»  «'-«(prtmpnt 
UQ  degré  cMDparaiir  laot  l'adjoncii  >ii  du  mut 
plut  t  ee  aont  lei  termes  mêilltmr  { pour  plus 
étii,  fui  M  du  iwisA) ,  pO»,  ^  M  4HI  ^oar 
plui  ma»sr>ais ,  et  moind/e  pour  plus  petit.  W 
en  e«(<  de  même  des  adverbes  mimx  et  —  I.f 
êuperlatif  exprime  la  qualité  ponce  a  uh  tfè«- 
htîit  ^flgvé  M  M  ykM  ImnK  ëe^ré,  mH  «I  ylM, 
coHea  noini  (en  tupérierité  eu  en  infériorité); 
ée  là  iffux  «ortes  dr  supcrliilifs  :  î*»  nuf^eriatif 
mkêùlH,  qui  laarque  ua  très-haat  degré  daiw  une 
dbiMm^  saM  eèMpamiMa  aïKO  Me  aalM,€OMM 
^HUid  «■  dit  :  la  Mada^ii  eat  um  ihm  iféê- 
rare;  et  le  «nptrlatifret^ilif,  qui  rasHpiP  ét^nle- 
mtÊtà.  un  deijré  élevé  avec  comparTijnn,  ^otutae 
lortqu'on  dR  :  la  laodeitie  est  la.  fiim  Mi«  des 


nous  sommes  appliqué  i  readre  trés<<airea, 
flH'j!  n'y  3  propretBeul  de  de^frè*  de  comparai' 
son  «tans  toults  ces  phra&es  que  le  comparatif 
«I  It  aavwHhiliSirndar^^  puisque  aeiilills  diablia- 
aaaA  lœe  comperaisoa  entre  desx  ou  plusieurs 
çbos*>S-  Dam  les  «itres  exeiople».  il  n'y  a  d'ex- 


son.—  Ajoutons  d'après  la  retoRi^iip  Bfitnvif- 
lieri  (5ô9«  régie  de  Sa  GiûmmairBraitonnèe)^ 
qu'il  y  a  des  adJeoiNbM  ^lIÉcatlUquI  ae  tnat 
snaeaydibtoid^aeaBtaiivaMtatlaii  aldtnbMH 

ffon  cnmparntivc  ;  ivU  sont  !pf  mnts  éternet, 
immense  ,  $eui,  divin,  tic,  qui  ne  souffireot 
devant  eux  aueun  adverbe  ou  terme  modlflca- 
ttur.  c»  aanl  toat  dai  ntpwlÊtffèj  qui  f«afef- 
toent  dans  leur  sens  ridée  d'une  qualité  au  aa* 
prêrae  deR-r^  Bnilesu  ^  donc  fti  tort  ffe  ffire  dans 
un  passage  de  sou  Ji/t  poétique  f  où  UdefaU 
"  t 


lin  teajoMr»,  ^mI  qa'U  &m«,  < 


Btd*aulaot  plus  de  tort,  &eloA  nous,  que,  io> 
glqaeBeat,  oa  ae  piol  pat  dlw  qa*un  «i^ 
chant  écrfsolaaait  «a  wUtur  dimtn  (eC  «to 
vprsâ).  BicT.  kl  la  Coirv 

COMPARAISON,  (^fo^nsfice  poécù.) C'est 
ane  des  agttres  Ici  plus  âmes  et  doat  oa  fell  le 
plus  souvent  usage.  Elle  place  uoe  idée  daat 
l'objet  nous  f>i  m<ituâ  familier  en  face  d'una 
idée  qui  l'est  4avanlage ,  et,  déasélaat  des  rap* 
porla  «fitre  les  deux ,  jdeatïAai^  «sUe-ll  4iat 
celle-d,  rend  Taaa  pfais  MaalUe  par  raalai»  It 
donne  à  toucher,  pour  ainsi  dire,  au  doigt  et  i 
rœiU  et  fnit  sorlir  d»'  cet  ingénieux  rapproche- 
meut  uue  lutuitiou  de  la  vérité.  —  ^qualités 
saat  te  clarté ,  te  JiislaiM,  la  ntUelé»  «aa  Jfidf* 
cieuse  étendue ,  car  il  faut  cbateir  tes  tMiaitai 
e(  non  les  épuiser.  Que  la  comparaison  soit  em- 
pr notée  k  des  obiets  «oniMs;  qu'eUe  évite  la 
tpbèittdei  idées  basses  ;  que«  <hi  grand  au  faisi 
oa  du  petit  au  grand,  les  laaataririaaces  ddeaia» 
lent  nnturrnt'inentetsans  effort;  qu'on  D'fialle 
aucun  trait  qui  n'ait  son  corrtiaiif  ;  car  si  le  bon 
Homère  ne  fut  pas  toujours  fidèle  à  celle  règle, 
il  B*aa  Alt  jiat  Im^oan  excosé.  tafla,  le  style 
animé,  pittoresque,  hanaonieux,  doil  fondre  ha- 
hilpmeni  seç  nusncHS  avec  Ips  feintes  de  VuV'P. 
priAupaie*  Là  «'esldouoeur,  ici  rudesse,  repi^ 
iealeaaf  daen^ia  aa  ■MHMiai  dÉatdA  11 
rsi  gracieaie,aaaiait  Viaas  «fat  iiaglell 

dnns  hrns  de  Jupiter  :  «  Tcf  l'pnfant  rjttesa 
liourrice  a  grondé  &e  dt:*eK})^re  aa  miliru  d** 
caïasaes,  «t  radaaèle  ses  iuianââai>les  pleurs.  » 
4Qâa^ «aitdt  etela  liMasaa  du  Jiaw  MUiile 
«ri» 


Ailleurs,  c'est  ia  gaieté  : 

Tel,  «Ira  Art  araM  a'AcMllr, 
P*trorle  ait  l'alarvif  «a  camp  et  <l»cu  U  villa  • 
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Bt  de  qui  la  FonUiue  veut-il  ici  parier?  du  re- 1 
Bard  déguisé  fn  loup  L'imaf^inafion  hrille 
•T6C plus  d*éelat  daos  leâ  comi^arai&ons  doubles  : 
Booten  AftiasmHW  deui  lortet.  Daof  rune,  ce 
sont  d«in  soun  JuBelles,  parteitement  nssem» 
Wanlcs  d'air  et  de  visage  :  elles  semblent  fairf 
un  double  emploi  de  rentrer  Tune  dansTautre; 
mais  le  plaisir  Ueol  à  chacune  d'elles,  quoique 
ridée  prlncipile  j  Mil  répréseoUe  pcrallètemcttt 
MNU  un  aspect  identique,  sauf  les  règles  d'une 
sage  gradation,  qui  a  soin  déterminer  par  la  |)liis 
ricbe  el  la  plus  expressive  des  images ,  comme 
w  ees  Twt,  oA  Bonsmu  âfydM,  vnt  qucUe 
'  titane  cit  entreliiée  la  fortune  ûu  méchanu  : 

n'fi^:  Tiri'-'r  qui  ruulv  â 

DmbMtodi  la 

On  commt  l'airaio  mflaaiB^ 
FaU  fondra  Is  dn  iid^ 

r 


—Dans  la  seconde  espèce  des  comparaisons  dou- 
Mei,  eUes  se  partagent  la  fonction  de  mettre 

IMdée  principale  en  relief  :  Tune  ne  veut  pas 
cmpif'ler  8nr  le  (lomninp  de  l'rjHirf;  If-s  divers 
rapports  de  similitude  sont  répartis  avec  art 
firtre  leideia;  èUee  «nt  chacune  leurs  traits 
diaUneta  :  elles  se  ««mipHteot  mutuellement. 
Tantôt  la  cause  est  dan^  les  attributs  de  celle-ci, 
tantôt  Vefftt  est  le  {larlage  de  celle  là.  Ces  com- 
paraisons à  deux  trancbants,  si  l'expression 
m*est  permise,  sont  par  oeta  même  plus  diflfciles 
A  traiter.  Toyes  le  mafjnifique  début  de  l'ode  au 
jeune  Drtisus  :  Qualein  mitiisfiuin  fulminit 
aliletn.,.  Qualemm  lœlis  Captea  poicuis. 
GOBtemplef  Eury aie  nonrant  : 

Pupanu  Triati  ran  &Oê  *mccùui  iraLro 


I  iÏMl*  gr»TiTitnr. 
(Vitort,B.) 


Là  ce  sont  h'^  vive»;  coTilfiir-î  du  visage  que  la 
mort  efface  :  telle  une  Seur  se  fane,  tranchée  au 
pied  par  la  cbarrue  ;  ici  la  tète  retombe  expi- 
nmia  sur  une  piaule,  eemme  le  calice  affaissé 
du  pavot, ^^lne  plniê  d'orage  a  courbé  sur  sa 
tige.  UiFPoi  YTi;  Facchb. 

COMPAKâEâ.  On  appelle  ainsi  au  Ibéàtre  ces 
groupes  dlMmmes  et  de  fsmmes  destinés  gar« 
nir  la  scène  dans  les  pièces  à  spectacle,  et  «jui 
représentent,  suivant  l'occasion,  tantôt  \f  sénat 
ou  le  peuple  romain,  tantôt  une  jtopulace  en 
émeute  ou  en  goguette  i  d'autres  fols  des  om- 
lues,  des  démons,  etc.,  etc.  Il  y  a  cetta  différence 
enttt  les  WMijwrfai  et  laa  figumtiê,  d'abord 


que  les  immlèrei  ne  aont  poiot  engagées  à  Tan- 
née comme  le«  autres,  mais  seulement  pour  la 
représentatiou  de  certains  ouvrages,  et  payées 
k  la  soirée;  en  leooiid  Heu,  qnV»  ne  les  emploie, 
en  général,  que  comme  personnages  miets  «t 
tenus  tout  au  plus  au  lanf^age  des  gestes.  Au- 
trefois, en  eflFel,  les  compars«*s,  rangées  en  dou- 
ble baie  sur  les  côtés  de  la  scène  ou  en  espalier 
an  fiMid  du  théâtre,  y  gardaient  une  imnolMUlé 
à  peu  prés  complété,  même  quand  le  chœur  leur 
criait  aux  oreiHcs  •  marchons f  nrançons!lA 
tragédie  moderne ,  et  surtout  le  drame,  sont 
parvenus  A  Isa  animer  un  peu.  C*est  dans  ^/la 
que  nous  vîmes  pour  la  première  Ms,  élsctijsés 
par  le  jpii  r>f  Ir^  leçons  de  Tairoa,  se  rootivoir.  se 
passionner,  prendre  part  à  l'action,  ces  hoounes 
qui  tant  de  fois  avaient,  dans  la  réunion  dCi 
dievaliers  de  rasicrdrfs,  écouté  staclsleBenl 
I»  nobles  élans  de  rtme  du  héros.  Le  mélo- 
drame, par  ses  tableaux  multipliés,  ses  mouve- 
ments continuels,  nous  a  du  moins  rendu  le 
service  de  donner  aussi  la  via  b  ces  madiincs 
dramatiques,  de  les  conttalndre,  en  quelque 
sorte,  à  contribuer  h  l'ensemble  ou  à  l'illusion 
scénique.  Voilà,  cbose  peu  commune,  une  de 
ces  révolutions  de  l'art  dont  l'art  a  profité. 

Le  réle  muet  des  comparses  ii*exi8^atpasde 
grandes  études  ni  une  éducation  tn^'S-soignée. 
elles  sont  généralement  fournies  à  nos  specta- 
cles par  des  artisans  qui  trouvent,  dans  ceue 
occupation  rétribuée,  un  supfrfément  à  leur 
journée.  Quand  tes  comparses  doivent  paraître 
sous  des  costumes  militaires  et  surtout  fairf 
quelques  évoluiiuns,  on  les  emprunte  aux  soldais 
de  la  garnison.  Pour  les  réprésentattons  des 
PeiUêt  Danaiilêê,  b  la  Porte-Saiat-Martin,  à 
Paris,  on  avait  complété  les  cinquante  filles  du 
père  Sournois,  au  moyen  d'urip  conscription 
volontaire  de  grisetles  du  quartier,  et  Dieu  sait 
combien  il  se  présenta  de  postitlantesl  tl  y  a 
dans  les  deux  sexai  de  cetlecapilaledela  France 
un  toi  amour  pour  le  théâtre,  sans  parler  des 
avantages  que  l'un  d*eux  trouve  à  s'y  montrer, 
que  jamais  on  u^  manquera  de  com/'arsca, 
et  mtaie  au  besoin  de  comparses  sumanirt- 
raires.  M.  Ocrrt. 

COMPARTIMEAT.  {jirehitccture.)  C«  mot 
vient  du  verbe  latin  partiri ,  séparer ,  diviser, 
qui  a  donné  naissance  à  une  fauied^uties  mois 
de  la  langue  française  ,  entre  autres  an  verbe 
coiitparlir.  qui  n'est  plus  d'usage  aujourd'hui,  et 
qui  exprimait  propreueui  l'action  de  réunir  des 
parties  diverses  pour  en  former  un  tant.  Oit 
aussi  Ib  le  sens  général  qu'il  M  donner  an  saot 
«omimriANen/,  qaoiquel*ilMiMM<e»«tapiéaelle 
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tous  nos  lexiques,  le  prennent  dans  une  accep- 
tion plus  mir«inle,  et  covnie  sigoîfiant  seule- 
■ent  «  ra«eiiiUag«  de  plusieurs  Bgures  ditpo- 

êèes  avec  sxftiéln'e.  »  Ainsi,  l'on  dit  fort  bien 
d'un  meuble,  d'itn  bureau,  d'un  tiroir,  d'une 
.  boite, etc.,  qu'ils  soiU  à  compartiments;  et  duiis 
es  sens,  le  mot  eomparttmtmi»  est  STtioiiynie 
départies,  divisions  et  subdivisions  d'une  chose, 
réunies  en  un  <oi(t.  Dans  le  sens  plus  lechnique 
et  non  moins  usiléque  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  od  dit  :  les  compartiments  d'un  pla- 
ImmI,  d*nii  tapis,  d'une  broderie,  d*an  par- 
terre, etc.  C'est  ainsi  que  dans  les  ouvrages  qui 
appartiennent  p1ii«  ou  moins  directement  à  l'ar- 
chitecture, on  donne  le  nom  de  compartiment 
«  1  lottle  eonblnaison  et  disposition  de  lignes 
ou  de  formes  dont  la  Tariélé,  le  mélange,  la  ré- 
pétition el  les  rontrnstes  prnduisffit ,  ^iuivTrit  !a 
nature  et  l'emploi  des  surfaces,  un  aspect  plus 
ou  moins  agréable  aux  yeux.  Les  compartiments 
serrent  surtout  à  rompre  et  à  corriger  runitor* 
mité,  qui  deviendrait  souvent  fastidieuse  dans 
des  espaces  lisses  et  drs  superficies  trop  éten- 
dues. Leur  emploi  est  un  des  principaux  iuoyeus 
de  décor.  On  en  Mt  en  bols  pour  les  parquets, 
on  en  ombre  de  eonlcnrs  firlécs  pour  le  dal- 
lafTP.  Il  y  3  des  compartiments  en  marqueterie, 
en  hois  précieux  pour  les  meubles  ou  les  lam- 
bris  et  les  revêtements  des  apparlementa.  On 
eennalt  oneore  les  compartlmenu  de  verre  co- 
lorié, Irès-usit^s  jadis  pour  vitraux  des  an- 
ciennes églises,  et  qui  sont  redeveuus  de  mode 
aujourd'hui  dans  nos  habitations,  dont  les  ves- 
tibules sont  ornés  de  jolies  verrières.  On  taille 
enfin  quelquefois  les  ardoises  en  écailles,  eu 
étoiles,  en  losanges,  etc.,  pour  en  recouvrir  les 
toits,  el  l'on  va  même  jusqu'à  en  turmer  des 
lettres,  dct  obiffires  et  antres  emblèmes.  X. 

COMPAS.  (GéOMéIrfe.)  Instrument  composé 
de  deux  branches  en  met  a!  unies  t>:»r  une  char- 
nière placée  à  l'une  de  leurs  extrémités,  autour 
de  laquelle  elles  peuvent  prendre  différents  de- 
grés d*écartement.  Le  compas  est  connu  depuis 
fort  longtemps  :  nous  voyons  les  poètes  attri- 
buer sa  découverte  h  Ti  Maie  ou  à  TalaUs,  son 
neveu,  et  il  est  certain  que  l'invention  de  cet 
instrument  doit  être  aussi  ancienne  que  la  géo- 
métrie, puisque  la  ligoe  droite  et  le  cercle  for- 
ment la  base  de  celte  scienep  l  e  rnm]»;i^  ♦'sl  ù 
pointes  fixes,  ou  il  a  une  de  ses  pointes  mobile 
au  moyen  d'un  tenon  maintenu  dans  un  trou 
carré  par  une  vis  de  premion;  <ni  peut  ainsi 
remplacer  cette  pointe  mobile  par  des  pièces  de 
rerh-jn  -^r.  telles  qu'une  allonge,  un  porte  croyon, 
un  Lire-ligue  et  uoe  roulette,  comme  celle  d*un 


éperon;  elle  sert  è  tracer  des  cercles  ponctués. 
Le  compas  à  pointes  fixes  est  particulièrement 
employé  ft  mesurer  des  lignes  droites;  les  deux 
compas  à  pointes  fixes  et  â  pointes  de  rechange 
«ont  d'un  usage  continuel  dans  la  solution  gra- 
pbKiue  des  problèmes  de  la  géométrie,  dans  le 
tracé  des  épures,  des  plans,  des  cartes,  etc.  Bans 
ces  derniètes  années,  on  a  formé  une  noUTdle 
branche  de  In  géométrie,  qui  porte  le  nom  de 
géométrie  du  compas,  et  dont  le  l)Ut  est  de  ren- 
dre la  solution  graphique  des  problèmes  plus 
exacte,  «i  proscrivant  Pusage  de  la  règle,  et  en 
indiquant  seulement  les  lignes  droites  par  les 
deux  points  qui  les  terminent.  Celte  liranche  de 
la  géométrie,  qui  conduit  à  des  résultats  fort 
curieux,est  due  au  géomètre  Italien  MoÊCheroni, 
dont  l'ouvrage  intitulé  :  Géométrie  ducompoi,  « 
été  tnrhiit  par  PoScier  du  génie  Carftle,9Kéd^ 
tion  in-d«,  Paris,  1828. 

On  le  sert  aussi  du  compat  à  bolùëtre  et  du 
mmjMf  à  trois  poMmj  le  premier  de  cas  in- 
struments doit  se  trouver  dans  une  boite  de  des- 
sinateur; il  en  fait  usTfyp  pour  décrire  (fe  très- 
petits  cercles.  Le  secoud  lusLruiueiiL,  moins 
répandu,  peut  être  emi^oyé  pour  liire  ou  eo- 
pier  un  triangle  d'un  seul  coup. 

On  donne  p^r  extension  le  from  de  compas  à 
des  mactiinesplus  ou  moins  compliquées  qui  ont 
été  proposées  par  diverses  personnes,  pour  tra- 
cer les  différentes  courbes  :  ainsi  II  y  a  des  com- 
pas  élliptiques,  paraboliques,hyperbûliques,  etc.; 
mais  ces  machines,  à  cause  de  leur  extrême 
complication ,  ne  sont  susceptibles  d'aucune 
précision,  el  la  méthode  généralement  suivie 
de  tracer  les  courbes  par  une  suite  de  points 
plus  ou  moins  rapprodiés*  est  infiniment  préfé- 
rable. 

Le  eomiNis  tfe  proporttam  est  im  Initrument 
dont  Mnventlon  a  été  disputée  à  Galilée  par  Bal. 

Ihasar  Capra,  un  de  ses  élèves.  Il  consiste  eu 
deux  règles  de  cuivre  fixées  l'une  à  l'autre  par 
une  extrémité,  et  pouvant  s'ouvrir  angulaire- 
ment  comme  le  compas  ordinaire.  Sur  ces  r^ 
gles  sont  tracées  plusieurs  échelles  qui  divergent 
du  centre  de  rotation  de  l'inhlrument,  ef  dont 
les  principales  sont  celles  des  parties  égales,  des 
cordes,  des  polygones,  des  plans,  des  solides,  ele. 
Cet  instrument  est  fondé  sur  les  propriétés  dm 
triangles  semblables  ;  nous  ne  pouvons  indi- 
quer ici  les  divers  emplois  du  compas  de  pro- 
portion j  ils  oui  fourni  la  matière  d'un  volume 
à  Osanam,  et  cet  ouvrage,  IntiOilé  :  Uêt^s  du 
compas  de  proportion,  doit  être  consulté  par 
tous  les  destinaleuis  qui  désirent  abréger  leur 
travail. 
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Ici  Adi^Ii  font  maye  4*ui»  compas  de  pro- 
portion appe]é  tecleur,  qui  porte  Ips  sinus,  (:in 
geôles,  sécantes,  etc.,  de  sorte  que  l'on  peul 
l'en  servir  pour  résoudre  tous  les  problèmes  de 
!•  irifonométite. 

En  astronomie  on  appelle  Compas  la  constel- 
lation méridionale  siiih'*;  entre  loCenLaure  cl  le 
Triangle  au&tral.     plus  belle  étoile  est  de  la 

COMPAS.  (  Ttchnologie.)  Cet  OUlilIlteilCODniia 
est  ainsi  appelé  du  iatin  cum,  ensemble,  et 
poMiM,  pasjà  cause,  sans  doute,  qu'on  s'en  sert 
fOUTcot  pour  mesurer  des  longueurs,  et  qu'a- 
ton  ton  mouvement  imite  l««  paji  d*il0  ItOQiae 
qui  marche.  Il  y  a  plusi'  urs  sortes  de  compas 
dont  nous  allooi  doQper  succinciem^ot  |a  deA- 
çription. 

te  comp9t  à  pdntM      Ml  le  pitw  «Inpie 

de  tous.  Il  se  compose  de  deux  Jambes  réunies 
en  charnière  par  un  clou  rivé  ou  par  une  vis, 
dant  on  terre  Técrou  à  volonté  quand  le  jeu  de 
la  «hapilftre  est  trop  Ui^re.  On  Hall  ea  conipii  en 
bols,  1er,  cuivre,  etc.,  nais  ses  polnlet  sont  la 
plus  sotiYt  nt  (l'acier  trempé. 

Lorsqu'on  veut  mesurer  au  moyen  d'un  coro- 
pasordînaire  une  très-petite  dislance,  ou  diviser 
«juctenwnt  nne  eeriaina  longueur  en  plusienra 
parties  égales,  il  est  assez  difficile  d'ouvrir  Tou- 
til  de  la  quantité  qui  convient  :  pour  éviter  cet 
inconvénient  on  fait  usage  d'un  CQmpa^  à  re$- 
iort,  Il  y  a  des  compas  k  rassort  de  dam  espèces  : 
kl  wmpoi  4  pinmU$§  al  las  empa»  à  ch»- 
veus.  tf^  prfimifTç  sont  d'un  seul  morceau 
d'acier,dela  forroeU'iiin  [i  jin»  de  pincettes  sans 
charnière;  le  ressort  est  fan  de  manière  que  les 
Jambes  mtant  oiiy«nas(  pour  lea  fermer,  on 
tourne  une  vis  qui  traverse  les  dcul  jambes  de 
roui)!,  et  force  leurs  pointes  à  se  rapprocher 
Tune  de  l'autre.  Le  compat  4  c&evewf  a  reçu 
es  nom  perce  qu'il  peut  ntesvrer  des  longueurs 
âvec  une  eiacUtude  dont  l'erreur  peut  être  ren^ 
due  moindre  que  ré(oissr  ur  des  cheveuxles  plus 
minces.  Cet  outil  a  la  forme  du  compas  ordi- 
naire, seulement  une  des  pointes  est  fixée  k  la 
jMnba  par  MO  reiaori,  ^  permet  A  eetta  pointa 
dtfse  rapprocher  ou  de  s'éloigner  insensiblement 
de  l'autre,  par  l'action  d'une  vis  de  pression,  et 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  changer  rouveriure 
du  compas. 

tO  onmpa«  à  ouvertures  inmriablea  est  d'un 
usagf"  t^f'nértïl  d^n?  ateliers.  On  obtient  cet 
avantage  en  tijiaol  k  l'une  des  jamttes  du  com- 
pas ordinaire  hq  arc  de  cercle  an  métal,  dont 
laoentraioIlcelHide  la  cbanlirade  rooUI.Oet 
are  de  cercle  passe  dans  une  asortalse  pnCl^pid» 


dans  l*iutre  Jambe  du  compas  à  une  distaaom 

convenal)Ie  du  centre  de  la  charnier»»;  f-nfio» 
une  vis,  qui  liresse  sur  i'arc  de  cercle  d'envtroa 
90  degrés,  sert  à  maintenir  invariablement  |c« 
diverses  onvertuiee  que  I'oq  peut  dnnncr  ^ 
volonté  aux  deux  jambes  du  compas. 

Le  campai  a  calibrer  est  celui  qui  a  deiix 
poiutes  courlMies  en  arc  de  cercle  ;  il  sm  a 
prendre  les  diam^ea  des  corpc  i^Undriqurn  oct 

spbérl^ines.  On  en  fait  usage  en  coiulructiMS 
navales  pour  déterminer  l«;b  diamètres  d.  s  tn;\ts 
qui  varient  du  pied  ^  la  téle.  On  emploie  auiû 
le  compas  à  calibrer  dans  l'artillerie,  pour  me- 
surer  les  diamètres  des  canons,  des  bonlels,  etc 
Enfin  cet  outil  est  constamment  employé  par  le 
tourneur  en  bois  ou  en  métal  pouf  donner  à  tes 
ouvrage»  les  diamètre»  voulus. 

U  wrnpM  d*ipttiiêëUft  ani|uel  {es  ouvftan 
ont  donné  le  nom  de  maître  à  danser,  sert  à 
mesurer  en  même  temps  le  diamètre  d'un  cy- 
lindre intérieurement  et  extérieurement.  Sa 
constmction  est  trtt-dtttcile  i  on  rencontre  fort 
peu  d'ouTriera  qui  aoletit  en  étal  de  bien  Vné» 
cuter.  On  aura  une  idée  de  cet  outil  en  conce- 
vanl  les  jambes  du  compas  à  calibrer  prolongées 
d'une  longueur  égale  de  l'autre  côté  de  ia  ctiar- 
nlire;  en  outre,  ces  Jambes  prolongiea  aost 
droites  et  se  toudient  dans  toute  leur  longueur 
Iors<fue  le  compas  est  fermé,  excepté  seulement 
les  deux  pointes,  dont  les  extrémités,  de  deux 
fflillimfttres  environ ,  sont  pUées  d'équerre  ea 
dehors.  Ce  compas  a  donc  quatre  Jambes,  et  U 
sera  bien  fait  si,  en  l'ouvrrïnt  pins  ou  moins,  !a 
distance  entre  les  pointes  d'équerre  des  jambes 
droites  se  trouve  parfaitement  égale  à  la  distance 
entre  les  pointas  des  Jambes  courbea  à  calibrcri 
put$qu'a1ors  la  première  distance  donnant  le 
diamètre  mesuré  à  l'intérieur  d'un  cylindre 
creu«,  au  moyeu  des  Jambes  droites,  la  seconde 
distance  (iiit  connaître  le  diamUit  meanid  I 
l'extérieur d*UO  autre  cylindre  piein,  qui  ontif* 
rait  à  frottement  dim  le  premier,  de  manière 
que  les  parois  des  deux  cylindres  se  toucheraient 
dans  toute  leur  étendue.  Cet  outil  est  partiouiiè- 
rement  empbiyé  par  les  horlogen  et  les  mà»» 
niciens.  On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  ne  peut  pes 
mesurer  l'int;  ripur  d'un  diamètre  inférieur  à  la 
distance  des  deux  pointes  d'équerre  des  Jambes 
drolles,  lorsque  le  compas  est  Hmé, 

Le  co«ipe«<lerMiic<lpiiestaQssiàquatreJaaiH 
bes  comme  le  précédent,  mais  ces  jimbe^  sont 
droites  et  deux  à  deux  dans  le  prutunu^rnenl 
l'une  de  l'autre.  Les  jambe»  en  cuivre  du  cam- 
pas de  réduction  ont  la  iprma  d*um  rtfle  lip- 
mlnée  par  dans  polnlea  an  «elar;  Miq  kÊftê 
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|tii?  y  laiMtr  gliiitr  !*«#  4«  1«  cbarnièra,  qui 

peu(  être  arrêté  â  volonté  par  une  vis  Mtérijle 
de  presâioD.  Au  moyen  de  cette  dîs|iosiMoo«  on 
«U^ittânU  U  lougueur  tlM  deuK  jambes  dedroiU 
am  dép«Bg  i|«  c«ll«  4«t  d«ai  jaîilMt4«  sauclic, 
ou  KciproqueiQcnt,  Par  exemple^  %i  Ton  rend  I4 
pmnière  longueur  dûul)I»  da  la  seconde,  d'à prè> 
ii  fkropriélé  <J««  Iri«ii0t9»  ft«iBi)Ubl«4«la  dUlaaçe 
■Mtnrili  V^UiHn  àu  Jiaibflt  4e  MM 

lera  Joubi^  de  coniprlM  entre  les  poUitei 
d«#  jaillbefi  d9  ^uche  ;  on  pourrait  de  m<^mc  la 
rtndre  triple,  quaUrui/U,  elc,  D'qù  il  suU  <)uç 
cet  oulil  peul  servir  à  Nduire  ou  à  grandir  lui 
ou  un  ol^  iittdeonqm  dam  uo  nipp«r( 
donné.  Si  les  com|ias  de  réduction  ne  laissent 
rien  à  désirer  60US  le  rapport  théorique,  ils?i'oni 
poiQt  otf^^ri  if*  «témec  avaiiU^CÂ  aan>  la  prati- 
In  séniral  il»  kwI  tt»  pan  «Inra ,  il»  le 
44no8f 9t  «ouvepi,  |f  «MplaceiMiil  dç  leur  cen- 
tre ne  peut  avoir  !ieu  que  dans  une  ligne  de  p«u 
de  longueur,  entin  la  aée««siUd«  les  retourner 
«wf  cewe  et  leurs  quatre  pointes  les  rendent 
peu  isauiiiMet;  aussi  oot-ilt  disparu  «lei  ate* 
Ilersj  on  ne  les  retrouve  plus  que  dans  les  ca- 
binets de  (ihysique  où  i'OA  dépose  tOUS  OVtUs 

U(i  flooipu  urdlMiifs  9nt  la  désavantage  de 
l'ouvrir  p«nd»iilH«topdralton,oii,si  leurs  jam- 
bes sont  un  peu  longues,  elles fiécbissent,  et  leurs 
poiQt«Â  u«i  ptsuvent  donner  que  des  mesures  iu^ 
certaine*;  «n  érile  ces  InconvénleuU  avec  le 
tompçM  4  «aiyei  «H  moyen  duquel  <MI  pent  dé- 
crire de  très-grands  cercles  parfaitement  exacts. 
Ct.t  uulil  est  irés-himple;  sur  une  règle  en  bois 
uu  tu  iottlal  SOUL  ajustée»  deux  psUUi  poupé^^s, 
dflul  wnu  aK  fixée  à  mirémUd  de  la  ré^le^  «t 
l'autre  glisse  le  long  de  la  règle ,  en  pouvant 
s'arrêter  où  Ton  veut  au  moyen  d'une  vis  de 
pretsioo,  Cliecune  de  ces  poupées  porte  vne 
peine  au  acier.  Vu  compas  «  vert^e  est  daoi 
feule  §a  perteçliQS,  quand  une  crémaillère  se 
trouve  fiXL'c  sumne  des  petites  faces  longitudi- 
nales de  la  re^^le,  et  qu'une  vis  de  rappei,  aju»lée 
dans  la  poupée  mobile,  a  son  pignon  engrené 
dans  la  crèauilllère.  Le  compas  à  verge  est  ua 
excellent  outil  qui  convient  â  tous  les  états  et 
dont  lin  nfclifr  bien  monté  doit  être  pourvu. 

Le  compas  de  cordonnier^  d'une  invention 
défi  aueieune,  est  une  espèce  decompaeàverge 
dont  les  poupées  n'ont  pas  de  pointes,  et  sont 
simplement  .irrondicî  Tl  csl  m^mf  proluttiîp  que 
c'est  le  compas  de  cordonnier  qui  a  donné  l'idée 
du  compas  k  verge.  Enfin  dans  ces  derniers 
ic^pa,  nu  n  répaudu  dans  le  coiBBcrce  des  lisw 


bl99  4êefmé(m  en  cuivre  creux,  dent  lesquels 
une  peUle  régie  en  acier  peut  glisser  à  froUe* 

«peut;  cette  rt'gle  et  celle  fn  rtiivre  sontdivisées 
en  millimétrés  et  chacune  d'elles  est  terminée 
k  une  extrémité  par  une  espèce  de  poijpé«  ar- 
rondie, de  unis  centimètres  environ*  Ce  doubla 
décimètre,  devenu  d'un  usage  général,  est  très- 
utile  aux  ouvritT»  qui  travaillent  les  métaux; 
il  leur  Mrt  en  même  temps  de  mesure  de  lon- 
gueur «1  d«  cmiNi*  4  cnlftrsr.  pot . 

COXPAS  DE  «AHINE.  [Navigation.)  C*est  Une 
boussole  dont  l'aiguille  n'est  pas  libre  comme 
dans  la  plupart  des  boussoles  ordinaires ^  on  la 
diarge  d'une  feuUle  de  Uilc  coupé  en  rond  e( 
collé  entre  deux  pepifri,  on  sorte  f  He.  dane  tou 
mouvement,  elle  est  obligée  d'entraîner  avec 
elle  ce  cenle  qui  reste  plan  à  cause  du  talc,  et 
dont  la  mas^e  modère  ia  facilité  que  l'aiguille 
«umlt  i  vaciller.  U  9mP9»  ^  murène  prend 
trois  noms  différeots*  à  bord  d'un  navire,  «nl- 
vant  l'emploi  auquel  il  est  destiné;  ces  noms 
sont  :  CQtftpOS  (fS  rO**t^f  COtupas  de  mt  iation 

et  compaê  na/mule/.  Hous  allons  décrire  briè- 
vement «es  trois  espèces  de  oo«i^  4e  mmfim» 

et  l'usage  de  chacun  d'eux. 

Le  çompas  de  route  a  reçu  ce  nom  puce  (jue 
C^eSl  la  boussole  «mployée  à  diriger  le  navire. 

8a  boite  extérieui%  est  enrrie.  (      le  planebe 

Compas  de  mariue  de  ce  tome  et  les  figures  6 
et  y  de  b  planche  Afagnf'ttsinf,  du  tomexvi). 
Celle  botte  est  platée  perpendiculairement  à  la 
quille,  dans  rbabitacle  établi  sor  le  pont,  tm 
avant  de  la  barre  du  gouvémaU*  Le  pivot  sur  le- 
qu  :I  porte  l'aiguille  fixée  à  la  rose,  la  boite  In- 
térieure ei  le  balancier  sont  communément  en 
cuivre  i  et  en  génial,  tant  pgur  cei>  pièces  que 
pour  tontes  les  outres  parties  de  la  boussole,  ou 
doit  éviter  d'y  employer  le  fer  ou  l'acierj  H»  ne 
manqueraient  pas  d'altérer  la  position  de  l'ai- 
guiiie;  on  doit  même  éviter  d'en  avoir  dans  ic 
voisin^te  de  la  bouwile.  la  sItuaUon  de  la  roie 
à  l'égard  delà  boite,  suffit  pour  faire  connaîtra 
la  direcdoti  de  h  quille  du  vaisseju  à  Pégard  de 
la  vraie  ligne  nord  et  9Hd,  et  d  la  maintenir 
ou  à  la  ramener  à  cette  position  lorsqu'elle 
e*en  écarte.  Hais  cependant  ie  coas|B«e  dt  rouis 
n'indique  pas  toujours  la  route  du  vaisseau,  qui 
le  plus  souvent  se  trouve  difft^rentç  delà  direc- 
tion de  la  quille.  On  emploie  alors  le  çompat  de 
«arlefisfi  qui  sera  déerit  plue  bos  pour  eonsil- 
tre  l'angle  que  la  roule  fait  avec  la  quille,  angle 
qu'on  appelle  la  dérire.  —  Ordinairement  il  y  a 
sur  les  bâtiments  d'une  certaine  grandeur  deux 
babiucles,  et  par  conséquent  deux  compas  die 
fouic  «ni  io  contHUcsiirftii  rwtiif  ceniMil  7 
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a  plus  d*une  montre  marine  par  la  même  raison. 
DriTTî  In  rhambre  du  (apitaine  et  dans  celle  <^p^ 
officiers,  à  bord  des  vaisseaux  et  frégates,  est  un 
compas  de  route  renversé  et  suspendu  au  pla- 
llpDd,  et  que  Von  pcot  contiilter  pour  connaître 
la  direction  que  lient  la  quille  du  bâtiment,  sans 
être  obligé  de  monter  sur  le  pont  pour  inter- 
roger le  compas  de  rhabitacie. 

Le  compat  de  variaUon  ne  diffère  de  la 
boussole  que  parce  que  la  boHe  extérieure  est 
garnie  dr  i]vv\  pinnulesen  cuivra,  p^r  lesquelles 
on  vise  aux  objets  dont  on  veut  connaître  le 
gisement f  c'est-à-dire  Paire  de  vent  auquel  ils 
répondent,  {f^eyê»  la  figure  8  de  la  planebe  S«, 
Magnétisme,  du  tome  xvi.)  Pendant  qu'un 
observateur  aligne  les  deux  pinnules  du  compas 
de  variation  avec  l'objet,  un  autre  observateur 
examine  quelle  est  la  situation  de  la  lisne  nord 
€t  êud  de  la  rose ,  à  l'égard  d'un  fil  tendu  du 
milif'ti  ff'iinc  pinnule  au  milirii  df  l'aiilre;  i'ani;le 
que  font  ces  deux  directions  est  précisément 
égal  à  celui  dont  TobJet  est  écaiié  de  la  ligne 
du  «ortf  el  êttd* 

Pour  trouver  l'anf^le  de  la  tlén're  d'un  vais- 
seau faisant  route,  on  «liserve  qu'il  laisse  assez 
loin  derrière  lui  une  trace  qu'on  appelle  ia 
hùtiaeh» I  et  qui,  résultant  de  Teffet  de  sa  mar* 
ebe,  Ml  sar  la  ligne  mèoie  qu'il  suit,  du  moins 
en  supposant  que  la  mer  n'ait  aucun  courant. 
IIn*ya  donc  qu'à  relever  cette  trace  avec  le 
compu  do  variation;  on  aura  rangle  qu'elle 
Mt  avec  la  direction  nûrd  et  sud ,  et  comme  le 
compas  de  route  fait  cotir;niirf  l'angle  de  la 
quille  aver  la  même  directlou,  on  en  déduit  fa- 
cilement l'angle  de  la  dérive. 

Le  compa»  oMimutal  est  encore  une  boua* 
sole  surmontée  d'un  cercle  divisé  en  degrés,  et 
portant  un  index  mobile,  avec  une  fente  pour 
viser  les  objets,  au  devant  de  laquelle  est  un  fil 
tcndtt  du  centre  de  Hnstrument  au  sommet  de 
rindex.  Pour  prendre  la  direction  du  soleil  ou 
d'une  étoile  près  de  l'horizon .  on  tourne  l'index 
jusqu'à  ce  que  l'ombre  du  fil,  s'il  s'a^jit  du  so- 
leil, tombe  sur  la  fente  de  l'index ,  ou  >i'il  s'agit 
d*nne  étoile.  Jusqu'à  ce  que  le  fil  coupe  fétoile 
vue  au  travers  de  la  fente.  Le  cercle  divisé  fait 
connnitrf  l'angle  entre  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée  et  celle  de  l'astre, c'est-à-dire,  l'azimut 
magnétique  de  Tastre;  ce  qui  fait  connaître  la 
variation  de  l'aiguille  en  comparant  cet  azimut 
avec  l'azimut  r«''l,  En  r'-Mimant  cet  article  on 
TOit  donc  que  le  compa»  de  row/e  fait  connaître 
rangle  que  la  quille  du  navire  fait  avec  la  direc- 
tion ftorif  d  siMf.  La  wmpw  dê  twrfo/fOM  sert 
à  r^er  l^kngle  dNin  objet  terrestre  par  rap> 


COM 

port  à  celle  direction,  enfin  le  compat  aiimu^ 
ta!  ^onm  l'aagle  d*ttn  objet  céleste  afee  lamème 
direction.  Dgb... 

ClOmàS.{Jcceptfymêd^Ênts.)  L'application 
la  plus  usuelle  du  compaê  a  fait  introduire  par 
analogie  dans  le  style  figuré  plusieurs  expres- 
sions qui  indiquent  la  mesure  et  la  proportion 
dans  les  choses  physiques  et  dans  les  cbo&es 
morales.  Ainsi,  Ton  dit  lInnUlèrement  qu*!» 
homme  û  le  compas  dam  l'ail,  pour  dire  qa*a 
mesure  presqTî^  mi<i%\  juste  h  l'œil,  au  simple  coup 
d'ceil,  qu'il  pourrait  le  faire  avec  un  compas. 
On  dit  d*im  bommo  eiact,  prudent,  circonspect, 
maisqni  pousse  ses  qualités  jusqn**  rextiéme, 
qu'il  fait  toutes  choses  par  règle  et  par  compas, 
ou  par  compas  et  par  mesure.  De  là  est  venu 
le  mol  compassé,  qui  emporte  avec  lui  une  idée 
de  blâme  et  de  délbveur  plus  prononcée;  on  dit 
d'ûn  homme  qu'il  est  bien  composté  dans  see 
nctiOTis  ou  dans  ses  (ii\rourtf  quand  il  y  met 
cette  affectation  qui  uuti  souvent  aux  relations 
sociales,  au  lieu  de  l^bandon  et  de  la  franchise 
qui  les  rendraient  pins  sAres  et  plus  agréabltt. 
Le  verbe  coiiipasger,  dont  le  mot  que  nous  ve- 
nons de  définir  n'pst  que  le  participe,  se  prend 
au  figuré  dans  le  même  sens,  mais  il  signifie  au 
propre  Faction  de  mesurer  une  chose  avoe  le 
compas.  En  termes  de  guerre ,  compaeser  éMë 
feux  signifie  les  disposer  de  mani*^re  qu'ils  fas- 
sent tout  leur  effet  en  même  temps,  qualifia 
catH  compatseur  (peu  usité)  s'applique  I  odiii 
qui  fait  l'action  de  wmpasser,  de  mesurer  une 
chose  avec  le  compas.  Quant  nu  «iibstantif  cowi- 
passemenl,  il  exprime  également  r.iclion  de 
compasser,  mais  seulement  dans  le  sens  figuré 
quonotts  avons  reconnu  à  ce  verbe.  On  emploie 
aussi  l'expression  compatsage,  qu'on  ne  trouve 
que  dans  If  Dii  linnnaire  étymologique  àt  Ro- 
quefort ,  pour  indiquer  ia  division  du  compas, 
et  surtout  comme  appdlation  d*une  résle  dont 
on  se  sert  pourespacer  les  fourneauxdes  minet. 
—  Le  verbe  com/mt^pr  a  eu  jadis  l'acceiUion  de 
travailler,  composer  avec  soin  {romponere.  ac- 
curaiè  scribere),  comme  le  témoiguenl  ces  vers 
deHarot: 

El  «a  Ulln,  linDl  Toai  mtm  »$in, 

0mm  kmm  §m  yJ<—  —m  umfMM», 

m^me  verbe  s'est  dit  aussi  pendant  plus  long- 
temps dans  l'acception  de  considérer,  peser, 
examiner  mûrement  (eomidenwe,  expendere)^ 
00  le  trouve  avec  cette  acception  dans  Mimté  : 

KlfnMiaiol,  jr  troate,  tjtal  toatcMy«M4 
QaH  fMl  Bicui  itn  «car  nmsfi  41»  tHfÊHê, 
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Aii|Mirid*biii,  si  INm  mit  à  rendre  li  mêinê 
Mée,  OD  se  tcnrlratt  de  Texpression  fout  pesé, 
au  lieu     eomf>asxé.  Ed«f  llf.RF.At . 

COMPATIBLE  et  Incompatible;  Compatibilité 
et  iiiooMPATiiiiJtl.  Cet  mot*  tout  tonoét  du 
verbe  lalin  patff  souffrir,  endurer,  permettre, 
tolérer,  qui  a  donné  naissance  à  une  foiilo  d'nu- 
tres  mois  franç-iis,  i«'ls  que  p\tib  et  compatir. 
rASSiBLB,  PASsiBiUTii,  ft  leuis  privatifs  ihpassi- 
ILB  et  iwASfttMirrt;  vamip,  FAsnvirt  et  pami* 

▼nSHT;  FASMOV,  FABtlOHIItl,  FABSlOIRÉnkRT,  et 

COHPVS*i|0^  ;    roflpiiTI<;SA?»T;  PATIF.!»CE,  PATIK'ÏT, 

PATiE?(Tta,  PATiuvt.M,  Cl  leufs  privalifs  impa- 
tience, IHFATIBIIT,  IHPATISKTBB  et  IMPATIEM- 

nmr,  etc.  —  On  ettten4j>ropreinent  par  le  mot 

COMPATlBlLlTt  la  disposition  (iiu'  ocptninf'M  choses 
ont  à  sp  conriMpr,  à  s'accorder  t'ii!i<:mble  par 
suite  de  l'affinité  qui  existe  entre  leurs  éléments, 
kurg  prlneipes  ou  lenrs  qualités.  Le  mol  m» 
COMPATI BiLiTt  marque  la  disposition  contraire. 
Aiiisit  îl  y  1  ronjmf^hi'Up.  ou  incompatibilité 
entre  cerlaiiies  substances,  certains  corps  phy- 
siques. Les  esprltf  et  Itt  aeia  sont  cùmpatibiêâ 
avec  reau;  les  corps  gras  et  le  mercure  sont  in  - 

eontpatibles  avec  cp  même  (^îémrnt.  Lrs  miM.iiix 
sont  compatibles  et  s'allient  p.irFattemenl  entre 
eux.  II  y  a  de  même,  eu  morale,  vom/jadbiliié 
on  ineompatibilité  entre  certaines  humeurs, 
certains  esprits.  VtHcompalibilifé  d'humeur  a 
servi  pendant  un  temps  de  cause  suffisante  pour 
réclamer  et  faire  prononcer  te  divorce  entre  des 
époux  ;  mais  souvent  elle  n^itait  qu*utt  prétexte 
h  de  mauvidses  passions.  —  Il  y  a  aussi  ampa- 
tibilîté  ou  incompatibilité  entre  certaines  char- 
ges, certaine^i  Tonclions,  certains  bénétices;  de 
là  on  appelait  autrefois  lettres  de  compatibilité 
les  lettres  patentes  par  lesquelles  le  prince  per> 
mettait  i'i  un  homme  de  posséder  en  même  temps 
deux  charges,  dont  rexerrrre  ne  pouvait  pas. 
dans  la  régie,  être  cumulé  d'ordiuaire  par  la 
même  personne.  La  charge  de  trésorier  était 
compatible  avec  celle  de  secrétaire  du  roi,  celle 
de  conseiller  au  parlement  avec  celle  de  [trévôt 
des  marchands}  un  bénéfice  simple  avec  une 
cure,  etc.  Edmb  U^bau. 

COHPENBIUI,  mot  latin  ayant  deux  signia- 
calions  :  Tune  opposée  à  dispendium,  dépense, 
et  qui  veut  dire  ffnin.  j'io/lt;  et  Tautre  qui  a 
été  spécialement  aduptuo  parla  philosophie,  dans 
le  même  sensqu*afri^é.  On  dit  un  eompendium 
de  philosophie,  un  compcnUium  de  logique,  de 
mora!*'  on  <le  n)él.i|>hysi(|!h'  C'est  à  l'usage  où 
Ton  était,  el  où  l'on  est  encore  dans  certains 
collèges,  de  traiter  toutes  les  questions  de  phi- 
losopUe  en  latin,  qu*il  ftut  itiribucr  nntfoduo* 


tlon  dn  mot  eompenitum  da&i  les  tangnes  mo* 

derii  s  Dbaboé. 

M  PENSA  TFT' H,  '  flnrloijerie.)  Ce  sont  les 
moyens  employés  pour  oliteoir  la  même  durée 
d*oselllation  dans  les  iNdanelers  des  horloges, 
des  montres  et  des  chronomètres.  Les  compensa- 
tptrrs  sont  de  trois  espèces  ;  ils  ont  tou  jours  pour 
butdecomp«:nserune  variation  par  Tac  lion  con- 
traire d^une  autre  variation  conieuiporaine.Dans 
le  balancier  des  horloges,  formé  ordinairement 
d'une  lentille  en  cuivre  suspendue  au  moyen 
d'une  tige  en  fer.  la  durée  de  l'oscillation  est  in- 
dépendante de  son  amplitude  j  mais  elle  dépend 
de  la  distance  qui  sépare  Taxe  de  suspension  de 
celui  d'oscillation.  Le  compensateur  le  plus  Cacilc 
à  coticevoir  pour  rendre  cette  dislance  invaria- 
ble, pendant  les  changements  de  température  de 
l'atmosphère,  est  celui  proposé  par  Graham, 
horloger  anglais  :  il  consiste  prendre  pour  la 
lentille  un  tube  de  verre  cylindrique  contenant 
du  mercure;  si  l'allonpeinent  de  la  tige  dû  à  une 
augmentation  de  température  fait  alors  baisser 
le  centre  de  gravité  du  babinder,  la  dilatation 
!•!  us  considérable  du  mercure  le  fait  relever  de  hi 
même  quantité;  en  sorte  qu'il  ne  s'apil  plus  que 
de  déterminer  par  le  tâtonnement  ou  le  calcul  la 
quantité  de  mercure  convenable  pour  que  la 
compensation  soit  exacte. 

M.  Robert,  horloger  à  Paris,  a  imaginé  dans  Ce 
dernier  temps  un  compensateur  du  même  genre; 
il  se  compose  d'une  tige  eu  platioe  qui  traverse 
librement  une  lentille  en  xinc  s*appuyant  sur 
son  extrémité  Inférieure;  la  dilatation  de  ces 
deux  métaux,  en  sens  contraire  est  alors  assez 
diCFéreote  pour  que  la  compensation  ait  lieu  au 
moimlre  changement  de  température. 

L*horloger  Leroy,  de  Paris,  proposa  en 
un  compensateur  pour  pendule  fondé  sur  la  diN 
fj^rence  des  dilatations  du  laiton  et  du  f<  r  Pour 
le  construire  on  attache  la  lige  en  fer  du  pendule 
a  nue  seconde  tige  en  fer  d*une  longueur  donUe 
de  la  première ,  par  un  douMe  ruban  formé  de 
deux  petites  lames  «î'aciertrfs  flexibles.  On  place 
ensuite  librement  la  seconde  ti^je  en  fer  dans  un 
tube  eu  laiton  fixé  à  son  extrémité  supérieure  $ 
puis  on  établit  solidement  le  tube  en  laHon  sur 
une  traverse,  par  .son  extrémité  inférieure,  en 
laissant  passer  librement  les  deux  lames  flexiM'^s 
dans  une  fente  de  la  traverse;  par  cette  disposi- 
tion la  distance  de  Taxe  de  suspension  du  pen- 
dule à  celui  d*oscUlation  est  égale  à  celle  de  la 
fente  fto  rentre  de  gravité  du  balancier,  et  cette 
dernière  distance  reste  Invariable  par  la  com- 
pensation qui  s'établit  entre  les  dilatations  du  fer 
et  celles  du  laiton  à  la  owiodfo  augncBlatlon  de 
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température  dans  Talmosphère.  Ce  moyen ,  qui 
au|(mentâil  trop  les  dimension-;  fie  Tinstrutnent* 
a  été  «bandonnéj  maii  U  a  conduit  au  conapen- 
liteurle  plus  géninilÇDeill employé,  ayant  pour 
tige  de  pendule  un  aMeml>lage  de  cadrei  mtan- 
ptilairps  ooncentrii|!!f<; .  formés  alternativement 
de  tiges  en  fer  ou  tu  lailun,  de  manière  I)  ot>lc- 
nir  la  compensation  convenable  parla  diiférence 
des  dilatation»  de  oes  deux  métaux» 

Un  compensateur  de  seconde  espèce,  plus  sim- 
ple que  le  préccilonl.  es!  reltii  fondé  sur  U-s  çniir- 
bureaqueles  varialionâ  de  cl)<ileur  font  prendre 
au  eyetème  de  deux  lamci  de  métaui^  différents 
soudées  l'une  à  l'autre  -  leurs  dilatations  étant 
Inégales,  la  double  lame  doit  se  courber  sous  l'ac- 
tion de  ces  dilatations  inégales.  On  con^joit  qu'en 
fixant  la  double  lame  noruulement  à  1#  tige  di| 
pendule  en  repos,  on  peut  l'employer  A  soulever 
par  courbure  un  poids  tel  qu'il  remonte  le 
centre  de  gravité  du  balancier  de  la  quantité  que 
rallongement  de  la  tige  la  fait  descendre  à  clia- 
que  augmentation  de  température.  On  peut  d*all> 
leurs  déterminer  par  le  tâtonnement,  au  moyen 
de  vis  de  rappel ,  les  positions  des  diverses  par- 
ties de  ce  système,  de  manière  à  rendre  la  ooro- 
pcnsatlon  parfaitement  exacte  dans  tous  le*  cas. 

Le  compensateur  de  troisième  espèce  est  celui 
eraployt^,  dans  les  montres  Ip>  chronomètres, 
pour  donner  la  même  durée  aux  mouvements 
oscillatoires  du  barancier  circulaire.  Celte  durée 
mie  avee  la  température,  qui  clunge  la  lon- 
gueur du  ressort  en  spirale,  dont  l'élasticité  fait 
tourner  alternativement  !p  (mlnncier  dans  un 
sens  et  dans  l'autre.  Pour  coiapeuser  celte  va- 
riation on  ftilt  toucher  deux  petites  doubles  la- 
mes  à  deux  points  diamétralement  opposés  de  la 
jante  du  balancier,  ces  doubles  lames,  en  se 
courbant  par  la  dilatation  due  à  une  augmenta- 
tion de  température ,  pressent  la  ^nte ,  et  en 
agissant  comme  un  frein,  elles  conservent  au 
balancier  la  même  durée  des  mouvements  oscil- 
latoires, raal(j[ré  l'allongement  du  ressort  en  spi- 
rale provenant  de  la  aéoie  augmentation  de 
température,  et  tendant  à  accélérer  le  mouve- 
ment. 

Nous  terminerons  cet  nrtirle  parla  desrripUon 
d'un  nouveau  compensateur  de  pendule  que  nous 
venons  de  tairt  construire;  il  agit  par  la  dilata- 
tion d^n  seul  métal,  en  sorte  que  sa  construc- 
tion n'exige  ni  tâtonnements,  ni  calculs,  et  elle 
ri^unil  â  la  plus  grande  exactitude  beaucoup  do 
simplicité.  On  coupe  de  la  même  longueur  deux 
tiges  de  laiton  bien  homogènes  et  passées  à  la 
mêam  tllére;  leurs  variations  de  longueur  ra- 
teront pcrMIemenI  égales  sousdes  ctangements 


de  (empérauire  copimporaiiia;  par  mmkim^ 

si  l'on  prend  la  première  de  ces  liges  ^ourceMe 
du  peudult^,  et  que  l'on  iixe  la  «eçonii^  par  soa 
extrémité  inférieure  ^ur  uo  support  inooobUe, 
eomme  si  elle  était  la  prc^ecttou  itir  DU  plan  ver* 

tical  de  la  tige  en  repos  du  pendule,  on  pourra 
élai)lir  ensuite  un  petit  levier,  à  liras  éjaux,  en- 
tre les  extrémités  supérieures  des  deux  tiges.  Ce 

levier  étant  destiné  h  faire  deicendre  U  fenie  qui 

pince  le  double  ressort  flexible  du  pendule  de  la 
même  quantité  donl  aura  motiié  IVxtrt'mité  su- 
périeure de  la  seconde  tige  fixée  au  support  j  par 
suite,  la  distance  de  cette  fente ,  ou  de  Taxe  de 
suspension  au  centre  de  gravité  du  balancier, 
restera  toujours  la  même  pentlanl  les  divers 
changements  de  température  de  i'atmospbt^re. 
On  pourrait  appliquer  également  aux  cbrono- 
mètres  la  dilatation  uniforme  de  deux  ressorts 
en  spirale,  posés  en  sens  contraire;  on  ntinlt 
ainsi,  sans  calcul  ni  tâtonnement  et  5  t  ori  inar- 
ciié,  des  compensateurs  d'une  graude  exacti- 
tude. IHin... 

COMPENSATION)  (STSTÈ»  OKS  ).  Les  éditeurs 
de  ce  Dictionnaire  ont  bien  voulu  placer  mon 
nom  dans  leur  tome  Il«  :  ils  m'ont  fait  l'tionneur 
de  penser  que  Je  pouvais  être  le  si|)etd*une  note 
biographique;  et,  d'un  autre  côté,  mon  nom 
paraissant  aujourd'hui  réveiller  assez  générale- 
ment l'idée  du  système  des  companêuiiun* ,  ils 
ont  renvoyé  le  lecteur  è  rarticle  sur  ce  système. 
—  Ainsi,  ils  m'ottt  autorisé,  non  à  confondre  la 
loi  ô'term  II»'  des  compensalions  avec  ma  faible  h 
fragile  existence,  ni  à  revendiquer  une  gluire  à 
laquelle  je  suis  loin  de  prétendre ,  la  gloire  d'a- 
volr  découvert  cette  loi  ;  auls  ft  penser  que  J*en 
avais  senti,  éprouvé,  développé  la  vérité,  mieux 
qu'on  ne  l'avait  fait  encore  .  et  que  par  coosé- 
queai  je  pourrais  être  écoulé  avec  intérêt  si  j'en 
résumais  les  preuves,  aon-seulement  d^prèi 
mes  observations,  mm  réHexIons  et  l'expérience 
générale,  mais  aussi  d'après  mon  expérience 
personnelle.  —  Je  vais  citer  In  plus  fripprinte 
pour  mes  souvenirs,  celle  qui  me  couduiMt  à 
m*occupw  iMTOfondément  de  te  man^  générale 
des  destinéee  humaines.  —  Lorsque  te  révolu- 
tion commença  en  1789,  j'avais  iS  ans  :  c'est 
l'âge  où  les  mouvements  généreux  sont  ceux 
qui  prennent  Tardeur  la  plus  Impétueuse.  A  son 
aurore,  te  révolution  fut  noble.  Imposante,  ma* 
gn'inim";  elle  fut  saluée  par  fit  s  n  clamalions 
gcuéralesi  j'en  embrassai  vivement  la  cau^p; 
rien  dans  ma  position  ne  gênait  l'essor  de  mes 
sentimente.  Hais  un  grand  nombre  de  oaoa  con- 
temporains en  France,  en  Europe,  favorable  par 
opinion  k  cette  révolution  Immense ,  lui  étaient 
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oppo4é$par1eshabUucietâl  les  iniér^U  qui  nais- 
Mient  d«  leur  situatioo,  |1«  s*effurcèrenl  d'en 
•rrêCcr  les  progrès  ;  ili  Ui  contrilgnimit  de 
marcher  à  son  but  parla  Tlolenc««  par  Tinjus- 
ticej  ellf^  di'vinf  fiirifusp,  atroce;  et  alors  les 
âmes  à  la  fois  ticrçs  el  irréfléchies  se  séparèreol 
dyile»  la  çQinbatUrenlipême  comme  iU  Tavaienl 
aoutenu«,  par  «enUoenl,  pattion.  Je 
ine  jftcii  daos  cetle  réacUon  inconsidérée  ;  j'af- 
frontai le  torrent;  il  roula  sur  moi  comme  sur 
un  grain desable, ne poussaivers  Tabime.  Je  n'y 
tombal  pas  eepwibiiil  :  condamné,  proscrit, 
prêt  h  être  iah'i ,  je  fus  recueilli, prolé^  cacfa^ 
dans  un  liôpKaI;  raniiti'- vijjilante  confia  mon 
salut  à  la  pieuse  sollicitude  des  sceursde  la  cha- 
nté. —  Voe  cellule  étreite  fût  mon  secret  asile. 
Aq  premier  instant  Je  donnai  le  nom  de  mal- 
heureux  et  de  funestes  aux  événements  qui  m'y 
précipitaient  ;  mais  bienlOl  ces  événements 
mêmes  ne  furent  plus  pour  moi  que  ta  source 
d*»oe  tranquillité  profonde  et  des  piM  douces 
consolations;  je  me  livrai  sileodeusemeot  aux 
idées  les  plus  touchantes.  Dans  une  captivité 
que  la  prudence  rendait  sévère,  Je  restais  plei- 
nement libre  par  mon  imaginaûon  et  pir  mon 
ceeur  :  Je  troiiiTais  dans  mes  souventrf  et  um 
réflexions  urn»  compagnie  fidèle,  qui  jamais  nr^ 
se  laissait  DiuisU  r  par  ta  solitude  ;  mon  iuinr- 
lyoe  n'était  qu  apparente.  —  Dans  mon  aUen- 
driasenaent  el  ma  reconnaissance ,  je  voulm  me 
rendre  compte  des  sentimenU  et  des  biens  qui 
jetaient  tant  de  charmes  sur  ma  vie.  Au  pre- 
mier rang,  parmi  ces  biens,  était  le  généreux 
intérêt  de  quelques  personnes  simples  et  ver- 
tueoaea.  Je  dorais  à  ce  qn*eUes  apiMlaienl  «es 
malheurs  leur  affection,  leurs  soins,  leur  pro- 
tection  et  leurs  bienfait?  —  Oinnl  à  mes  sen- 
Umenu,  ils  euieni  surtout  Iti  iruil  du  coQlraâte 
qui  venait  de  s'établir  entre  des  dangers  pres- 
sants, suscités  par  mon  imprudence,  et  une 
douce  sénirité,  garantie  pir  l'ohscurilé,  le  si- 
lence et,  la  bonté.  Ce  contraste  devait  fortiâer 
dans  mon  esprit  one  idée  qui  d<||i  ra?alt  occupé 
d*iuie  manière  confuse.  Cette  idée  était  eeUe 
d'urîP  ?urcpssinn  ("quit  ilile  dans  les  vicissituJes 
(lu  ;>orL  de  l'homme,  d'un  balancement  continu 
dans  les  diverses  conditions  et  les  divers  événe- 
menla  qui  eovpoient  sa  destinée.  J^vais,  vu 
autrefois  le  chagrin ,  ramertume  ,  Tenniil,  sou- 
vent le  désespoir  au  sein  de  la  fortune  ;  inoi- 
même  j'avais  été  agité  des  plus  violenlei>  peines 
lorsque  rien  ne  manquait  à  mes  premiers  be^ 
solof.  An  contraire,  dans  ma  sUualion  Qomrelle, 
daos  Tasiledu  malheur  et  de  l'indigence,  j'étais 
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pénétraient  daiu  ma  retraite,  c'étaient  le  plos 
souvent  lesacceotsde  |a  gaieté,  de  rinnoceqcei 
j'entendais  lesjeui  de  pauvres  orphelins  recueil- 
lis par  la  charité.  —  Où  étaient  en  ce  moment 
les  enfants  du  roi  de  France?  l'un  ét.iit  mort 
lelitemeiit  sous  le  poison  d'une  oppression  bru- 
tale; l'autre,  cuoscrrée  pour  toutes  les  dou- 
leurs, avait  vu  son  pére,  aa  mère,  traînés  à 
chafaud...  et  tous  les  trônes  étaient  ébranlés  !  et 
toutes  lis  h.iijies  fortunes  étaient  renversées  !  et 
l'eciai ,  la  prospérité ,  l'opulence  ,  étaient  rem- 
placés par  rbumlliation ,  TeiH ,  la  pauvreté  !  e( 
la  surface  du  globe  semblait  livrée  au  déchire- 
ment f'i  envf  lo|)|)é»^  d'orages!  —  Eh  quoi!  me  dl- 
sais-je,  le  malheur,  ainsi  que  la  destruction,  fait 
donc  sans  eessa  le  tqur  du  monde!  mais,  que 
peut  être  le  malheur,  A  et  n*est  le  fruit  de  la 
destruction  ?  —  El ,  si  cette  définition  est  vraie, 
ou  même  puisqu'elle  est  évidente,  que  peut  être 
le  huuheur,  si  ce  n'est  l'oeuvre  de  |a  puissance 
.  qui  compose,  qui  répare,  qui  construit? —  Or* 
la  destruction  n'est-elle  pas  une  puissance  né» 
cessaire ?  u'csl-ce  pas  toujours  il ins  I(  s  déî>rf8 
d'anciens  ouvrages  que  sont  pur^t^  h-s  èii-ments 
de  compositions  nouvelles?  et  ia  somme  géné- 
rale de  destruetlon  n*est<eile  pas  nécesialreiMnt 
et  rigoureusement  égale  k  la  somme  (générale 
de  composition,  puisque  l'univers  se  maintient, 
et  que  ses  lois  sont  invariables  ?  —  Ainsi,  ii  le 
fis vt,  et  l'observation  le  démontre  :  tous  les  ètrei 
alternativement  se  forment  et  se  décomp)sent« 
Les  êtres  sensible''  snnt  «oi!mi<;  c>  retie  loi  commç 
ceuiiquioesont  pas  sensibles;  mais  ces  derniers 
sont  Indiffontis  et  A  la  formation  qui  les  élève 
et  A  la  décompotitton  qui  les  détrait.  Las  étoea 
sensitdes,  au  contraire,  reçoivent  un  plm'fsfr. 
une  joui sianc«,  un  bonheur,  pendant  toute  la 
durée  des  opérations  ou  acquisitions  qui  ics 
forment,  Im  développent  ;  ils  reçoivent  une 
peine,  une  douleur^  un  malheur,  pendant  toute 

la  duré*'  dt"*  opérilions  qrii  leur  enlèvent  ce 
qu'ils  ont  acqujs.  L'être  qui  dés  le  premier  in- 
stant de  son  existence  a  été  environné  du  plus 
grand  nombre  de  biens  et  d'avantages  e#t  celui 
qui  a  fait  les  acquisitions  les  plus  nombreuses, 
qui  a  été  formé  avec  le  plus  de  perfection  et 
d'étendue  ,  qui ,  pour  cette  raison ,  a  eu  le  plus 
de  honheuf  et  de  plaisir;  sa  destruction  doit 
être  la  plus  abondante  en  regrets  et  en  SOHf< 
frances  ;  les  opérations  de  cette  puissance  cruelle 
sont,  en  lui,  non-seulement  plus  multipliées, 
mais  elles  sont  plus  vivement  senties.  Ainsi,  le 
mallieur ,  dans  œt  Mie,  a  deus  eausca  d*lnten- 
silé  plus  forte;  et  cf^  drux  c?u?es  sont  pxncte- 

men(  celles  qui  avidsoi  reudu  sou  bonheur  plus 
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étendu  et  plM  ptrfelt.  —  It  eette  loi  de  succet- 

slon,  de  retour,  dVqwîIihre,  embrasse  nécessai- 
rement tout  ce  qui,  n't  tant  pas  éternel,  s*âc- 
erolt,  i*arrête,  «e  dé(;râde,  se  détruit.  Ainsi,,  le 
tort  des  Mciétés  liumaines,  et,  plus  générale- 
mpnt  fncnrf.  âc  lotttfs  les  institutions  hiimai- 
nrs.  est  fi};urt''  p.'tr  le  sort  r!r>s  individus.  Pour 
l'observateur  attentif  el  iiniiarlial ,  ia  lot  des 
compeniatlons  est  1s  defde  rhistoire.—  Teile 
Alt  l*idée  générale,  fondamentale,  dont  mon  es- 
prit fut  d'abord  fr.ipin-.  M.ii>  cette  idf't*  .  sem- 
blable au  jour  qui  vient  de  naître  et  à  6a  lumière 
encore  incertaine,  ne  fit  que  montrer  à  mes  re- 
gards un  liorlion  immense;  j*apercus  vague- 
ment l'enseniMp  des  êtres  et  les  rapports  qui 
les  unissent.  Dans  ce  tableau ,  la  vérité  dispo- 
sait les  masses  principales;  mon  imagination 
pbçait  les  ombres  et  les  détails.  Ainsi,  mon 
imagination  et  ma  raison  se  coociliaienl.  L*ae- 
cord  de  cosdfirx  fanittrs  fsi.  nous,  la  source 
la  plus  abondante  du  ravibsemeni  et  de  l'en- 
tbousiasme.  —  Rentré  dans  le  calme  de  la  ré- 
flexion, je  tentai  dVxposer  avec  mélliode  ce  que 
je  vfnais  d',i|)<*ri  (  voir  ;  mais ,  dnri';  un  oiivr.ige 
sur  uti  stijt'l  olfiidu.  il  f.iiit  toiil  coiiiiaitre  pour 
que  la  méthode  puisse  être  employée,  et  j'étais 
Si  loin  de  tout  connaître  1  La  marchedes sociétés 
humaines  et  le  sort  des  individus  étaient  néces- 
sniroracnt  le  fruit  principal,  le  fruit  ultérieur 
<ie  l'ordre  universel.  Pour  que  mon  ouvrage  fût 
digne  de  représenter  Tunivers ,  ou  seutanent 
pour  qu*il  exposAt  avec  fidélité  les  lois  des  con- 
dilions  humaines,  je  df'vnis  dnnr  commencer  par 
étudier  les  lois  immuables  dont  l'exécution  con- 
stante donne  à  l'univers  le  mouvement  et  la 
vie;  Je  devais  même  découvrir  ces  lois,  car  Je 
savais  qu'elles  étaient  inconnues.  —  Mais  pour 
découvrir  ces  lois,  ne  devais-je  pas  inlerrn{;er 
tous  les  êtres,  tous  les  effets?...  —  Entreprise 
eJRvyantef  je  ne  trouvai  point  en  moi  assex  de 
forces,  ni  autour  de  moi  aaseï  de  secours.  Envi- 
ronné d'âmes  simples  cf  vertueuses,  tous  lesseii 
timents  consolateurs  étaient  seuls  à  ma  portée; 
et  moi-même,  beaucoup  plus  rempli  de  douceur 
et  de  reconnaissance  que  de  réflexion  et  de  sa- 
voir, j'étais  bien  plus  pressé  de  soulager  mon 
cœur  que  de  me  livrer  à  des  éindcs  profondes. 
Ce  que  J'avais  éprouvé  et  ce  qu*;  j'avais  observé 
était  ce  qui  se  présente  le  plus  fréquemment 
dans  le  sort  des  hommes  ;  il  me  suffisait,  pour 
faire  un  livre  touchant  et  util»-,  de  rapportrr  au 
balancement  universel,  à  Péquilé  providen- 
tielle ,  ce  que  j'avais  éprouvé  et  ce  que  j'avais 
(diaervé,  —  Ainsi ,  en  écrivant  mon  premier 
ouvrage,  ie  ne  songeai  d*abord  qu*à  placer  au* 
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mes  consolations,  de  tn»>';  c-^pf^rancM  ;  jf  m'a- 
dressai tacitement  à  tous  les  hommes  qui  étaient 
ou  croyaient  être  dans  rintorlune  ;  ce  coia* 
meroe  Im^naire,  et  cependant  toi^oarc  sm- 
tewr  totjjniirs  abondant,  peuplait  ma  solitude 
de  ia  manière  la  plus  touchante.  Je  m'environ- 
nais de  tous  les  malheureux  j'écoutais  leurs 
plaintes,  et  celles  qui  étalent  légitimes,  et  edhi 
qui  étaient  injustes  ;  je  remonlaisà  la  source  de 
toutes  les  peines;  je  montrais  qu'ellfs  ttaienl 
toutes  la  dépendauoe  inévitable  d'uo  bien  ac- 
quis ou  d%n  avantage  naturel  que  Ton  aimait! 
oublier  ;  Je  Isisais  rénumération  des  biens  etdei 
avantages,  de  ceux  surtout  dont  on  était  porté  à 
ne  tenir  aucun  compte,  de  ceux  encore  (juel'on 
avait  reçus  gratuitement  et  avec  la  vie,  dont  oa 
se  gloriflail  néanmoins  comme  d*un  mérite,  et 
sur  lesquels  on  fondait  injustement  des  droits  à  ! 
la  possession  de  tous  les  biens.  De  ce  nombre 
étaient  principalement  l'esprit  et  la  sensibilité. 
—Tels  furent  l'objet  et  le  caractère  de  mon  pre- 
mier essai  sur  le  balancement  des  destinées  hu- 
maines. Nécessairement  Incomplet,  car  il  n'itait 
que  i>réliminaire  ,  je  ne  l'écrivais  point  pour  le 
publier  un  jour  ;  je  l'écrivais  pour  mou  boolitur. 
pour  donner  à  mon  paisible  loisir  remploi  te 
plus  convenable  aux  sentiments  que  j'éprouvab.  i 
J'ose  penser  que  parmi  les  personnes  qui  en  ont 
pris  connaissance,  plusieurs  répéteront  ce  que 
je  puis  affirmer  sur  la  toi  de  mes  plus  doox  sou- 
venirs :  c*est  Tnu vra[]e  d'une  ftme  qui,  privée  de 
biens  d'un  cmnil  i-rix  .  l,i  Mîfrté,  ta  société,  la 
nature ,  se  trouve  aéaiuiiuiuâ  dans  une  disposi- 
tion calme  et  heureuse,  parce  qu'elle  sent  aussi 
la  valeur  des  biens  qui  lui  sont  accordés  :  h 
santé  du  corps,  l'exercice  pleinement  hbre  de 
son  intelligence;  elle  médite,  elle  travaille,  elle 
espère:  là  ne  sont  pas,  pour  l'âme  humaine, 
tous  les  moyens  de  bonheur,  mais  là  U  y  en  t 
beaucoup  ;  et  serait-il  Juste  que  l'âme  qui  lei 
poulie  fut  exemple  de  peines,  et,  dans  l'ordre 
universel,  ce  qui  serait  injuste  est-il  possible? 
—  Non,  non,  me  disais-je  !  si  un  jour  mon  VM 
le  plus  cber  est  exaucé,  si  j*acquiers  une  limilte, 
tous  mes  enfants  auront  les  mêmes  droits  à  mon 
affection  ;  je  |»artagerai  entre  eux  avec  égalité, 
les  avantages  et  les  peines  de  notre  siluatioo 
commune.  IKeu  ne  pouvait  agir  autrement! 
l'égard  de  tous  les  hommes  :  tous  sont  scsea- 
faiits.  Ainsi,  tous  les  hommes  sont  égaux  par 
les  résultats  de  leur  existence;  Dieu  l'a  voulu; 
sa  justice ,  sa  bonté ,  eu  ont  fait  une  loi  à  sa  puis* 
sance  j  c*est  Ib  une  vérité  fondameotale,  incos-  | 
testablei  c'est  ta  première  vérité  do  rordrerdi'  | 
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gieux.  — Tous  les  hommes  sont  éf^aux  ^)  ir  les 
rèMJltaU  de  leur  existence  !  et  cependant,  il  y  a 
me  variété  Inlale  dam  les  deitiiiéci  particu- 
lières ;  il  n*en  est  pas  deux  qui  se  reffembleul  ; 
qu'est-ce  donc  qu'une  tffaHté  fini  imn'\\\*'  de 
similitude  ?  Ce  paradoxe  est  facile  à  éclaircir  : 
régalité  est  dans  reueniMe,  la  dUtenUance 
êaaà  les  délaili;  e*e8tiine  égalité  |iar  Toie  de  ba 
lancpinpnt  on  dtM  ompeDsalion$respectives;c'est- 
à-dîre  que  le  sort  de  chaque  individu  est  le  ré- 
niltat  balancé  d'uo  nombre  plus  ou  moins 
couldénMe  de  oonditiona,  le»  une»,  Murces 
d'avantages  et  de  plaisirs,  les  autre»,  sources  de 
contrariétés  ou  de  siMifTrances,  provenant  en 
concurrence ,  main  toujours  avec  équilibre ,  de 
aoo  organisation  particulière ,  de  son  tempéra- 
ment, de  son  caractère ,  de  sa  position,  de  sa 
fortune  ,  de  ses  relarions  domt'stii|ues,  de  sps  re- 
lations sociales,  de  son  éducation,  de  ses  lu- 
Bières,  de  ses  erreurs ,  de  se»  Imbltud^,  des 
iKwuxê  ou  de»  incoiiTénients  du  climat  qu*il 
habite,  des  opinions ,  des  mœurs,  des  circon- 
stances, des  insUluUoiiK  qui  youvcrnent  le  peu- 
ple duut  il  fait  partie,  des  biens  qu'il  reçoit,  de:» 
perte»  qu*il  essuie ,  des  aoeidenis  qu*!!  éprouve , 
de  se»  craintes,  chimériques  ou  réelles  ,  de  ses 
espérances,  fondé»";  ou  illusoires ,  de  ses  affec- 
tions ,  de  ses  rt-pugnances,  de  s«s  retjrcU,  de  ses 
désirs,  des  oiwlacles  qui  leur  résistent ,  de  ses 
effort»  pour  le»  vaincre ,  de  se»  mécompte»,  de 
ses  succès....  —  Osl,  comme  Ton  voit,  avec  une 
variété  infinie  que,  dans  le  problème  de  chaiiue 
existence  particulière,  s'assortissent  parallèle- 
ment le»  deux  genre»  de  circon»lances  ou  don> 
nées  individuelles,  les  une»  douces,  les  autres 
pénibles,  qui  doivent  la  composer.  Mais  toutes 
ces  données  individuelles  travaillent  sans  cesse 
à  se  mettre  en  équation  et.fiuissent  toujours  par 
y  parvenir ,  parce  que  la  somme  générale  des 
loîiisaances  est  dans  Tensemble  de  la  vie  de 
rhaque  individu,  mi  d'im»'  f«'Cûndilé,  ou  d'une 
iQOdératioo ,  ou  d'une  faiiilei>»e ,  qui,  d'avance, 
•tmiit  de  meMife  jk  la  fécondité,  ou  à  la  nodé- 
nUon  ,  oa  à  la  Mbiesse  de  la  comme  générale 
des  douleurs.  —  aiais,  on  le  voit  aussi,  une 
équation  constamment  la  même  dans  l'humanité 
entière,  et  dont  cepeudani  les  données  indivi- 
duelle» sont  variée»  à  nnfini,  ne  peut  être  le 
fruit  que  d'une  équation  semblable  dans  la  con- 
stitution de  funivers.  Tout  se  lient  dans  l'uni- 
Ters,  et  l'homme  eu  est  le  produit  exli  èine.  Si 
la  Ici  de»  compensation»  réciproques  ne  ré^iâ- 
taitpa»  inrarlalilcment  le  mécanisme  universel, 
comment  pourrail-i!  aboutir  h  un  cfFel  ultérieur 

balancé  par  lui-même.'  comment  d'ailleuxs 


pourrait-il  se  maintenir  ?  comment  un  système 
d'êtres  el  de  mouvemeali»  pourrait-il  avoir  quel- 
que rtalkillté  autrement  que  par  Téquilibre  ou  le 
balancement  n'ciiiroque  des  forces  qui  le  pro> 
duisent?  Que  deviendrait  l'univers  s'il  cessait 
un  instant  d'être  malhémaliquemenl  conduit? 
~  Tel  est  donc  l*enchainement  des  raisonne- 
ments Invincibles,  enchaînement  qui  même  est 
un  cercle  ,  cnr  ils  reviennent  les  uns  vers  les 
autres,  non  pour  se  croiser,  mais  pour  s'affermir  : 
Dieu  eàt  juste  ;  donc  tous  les  hommes  sont  égaux 
par  les  résultat»  de  leur  existence  {  donc  toutes 
les  condition»  indéfiolmcot  variées  des  destinées 
individuelles  se  balancent  les  unes  par  l»s  ;)i!(res 
dans  la  vie  de  chaque  individu;  donc  l'univers 
est  également  constitué  par  balancement  réci- 
proque. —  It  si  nous  retournons  le  théorème, 
nous  disons  avec  la  même  certitude  l'ordre 
universel  est  immuable  ;  donc  tous  les  ujuuve- 
meols  et  toutes  les  forces  qui  les  dirigent  sont 
en  balancement  réciproque  ;  donc  lliomme,  pro- 
duit extrême  de  l'existence  universelle,  est  en 
équilibre  avec  lui-même  ;  donc  tous  les  hommes 
sont  égaux  par  les  résuUâU>  de  leur  existence  ; 
donc  le  créateur  de  l*univers  est  un  être  pol»> 
sant  et  Juste. 

L'évidence  prononcée  de  telles  inductions  ne 
pouvait  que  m'enlrainer  à  chercherdans  loua  les 
faits,  dans  tous  les  êtres,  dans  tous  les  rapports 
dont  runirer»  se  compose,  les  témoignages  de 
cette  loi  constante  el  unique,  de  la  loi  du  balan- 
cement réciproque  par  voie  de  compensations 
exactes.  Céder  à  ce  pencliaui  du  mou  esprit, 
c'était  m*engager  à  acquérir  ta  connaissance  de 
tous  les  ordres  de  faits,  physiques,  physiolo- 
giques, astronomii|ues,  historiques,  et,  de  plus, 
à  découvrir  ce  que  les  meilleur.^  livres  scienti- 
fiques ne  présentaient  pas  encore ,  les  lien»  de 
ton»  le»  ordres  de  Mis.  Déti ,  sans  doute ,  dans 
cet  immense  travail  que  j'imposais  à  tm  pensée, 
un  guide  trt"^s-dign<;  de  loult*  conliaricc  s'offniit 
à  me  conduire  :  cerlaiu  que,  dans  luus  leâ  ordres 
de  Cail»  particuliers,  la  loi  do  balancement 
réciproque  était  elle  -  même  un  fait  précis  et 
nécessaire,  je  prévoyais  avec  une  satisTaction 
encourageante  que  cette  précision  el  celle  uni- 
versalité me  donneraient  reiplication  de  tous 
le»  genre»  de  rapports.  Mats  ici  se  présentait  nue 
difficulté  accablante  :  celte  réciprocilé  même, 
effet  conslammi  lit  doultle  et  croisé,  comment 
pouvais-je  la  considérer  autrement  que  comme 
le  résultat,  dans  le  sein  de  chaque  être,  de  deux 
action»  égales  et  réciproquement  opposées?  Et 
comment  concevoir,  dans  l'univers  deuxforc^-j 
générales ,  toujours  égales  entre  elles ,  toujours 
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Oppo^f'e';  l'an?  î>  l'-îtîtrr» .  ne  se  réduisant  pas 
muluellcinent  à  rit&ituSssance  ?  —  Là  évidem- 
ment  ét^lt  la  qaeiUoii  najeore,  la  question 
f6ndaaienf«le,  danl  la  «dluttoii  devait  tout 
écialrcir,  el  qui,  au  contraire,  si  elfp  rt'slait  in- 
soluble ,  devait  h  jamafs  tout  laisser  dans  les 
ténèbres...  — Au&si,  tout  en  étudiant  tous  les 
genres  de  ftiti,  pliyitqiict,  lAsrsIOlociiittes ,  bift^ 
toriques  ;  toBtM  découvrant  sans  peine«  dans  la 
loi  du  balancement  réciproque,  la  source  de  leurs 
rapports  ,  Je  diercbais  le  principe  même  de  ces 
Édtt ,  c^esi-MIre  la  eauie  difecte  dei  «Mittve- 
meott  qui  leur  donnaient  nalssâacê.  —  Pow 
guider  mes  recliepclies .  j*avais  soin  de  me  dire 
que  le  principe  de  tous  les  mouvements,  que 
le  principe  universel,  était  nécessairement  une 
propriété  esMnlielle  tous  laa  genres  il*ilrei« 
qu^ainsi  tous  les  corps,  ot^nisés  ou  Inorf^anlsés, 
d*un  très-grand  volume  on  (rnnp  subtilité  ex- 
trême, devaient  en  être  con!>tanQment  pénétrés, 
que  nul  être  dans  in  nature  ne  devait  se  mon* 
irer  un  seul  instant  aft-aodli  de  loti  action  im- 
médiate; qu'enfin,  le  mol  qui  rt-présenlaîl  ce 
principe  devait  à  lut  seul  dévoiler  ta  grande 
énigme,  en  expliquant  seul  le  plan,  Tcnsemble 
et  tm»  lee  délalia  de  i*univert.  —  Tels  étalent 
dans  ma  retraite  les  aperçus  de  ma  pensée  elles 
motifs  de  son  ardeur.  Mais,  dans  cette relmiie  si 
favorable  a  Tétude,  mon  Imagination  était  peu 
eidlée,  tft  si  c*eit  la  raison  qnl  étudie,  c^est 
llnaginatton  qui  déeonvre,  parce  que  c*esl  elle 

qui  voit,  ou  du  moins  qui  te{T')rr1e  nu  (h  h  dr  rr 
que  la  raison  a  étudié.  J*avais  donc  liesoin  de 
rentrer  en  commerce  avec  la  nature  :  elle  seule, 
par  des  UispIralioM  vives  «taoudainès,  pouvait 
me  révéler  le  principe  qui  ranimait;  je  cher* 
chais  vainement  ces  inspirations  dans  mes  li- 
vres} je  me  fatiguais,  je  m'aflBigeals,  quelqee- 
fois  je  me  décottrageato.  ll*nn  aulfc  eftié,  après 
trois  ans  de  captivité  et  de  sHenoe,  n*éta1s-)e  pas 
fondt'  à  croire  que  les  passions  poliliqifp«  qtii 
m'avaient  proscrit  étaient  apai&ées,  el  (juc  je 
pouvais  sans  imprudence  usurper  ma  liberté? 
—  raccepUl  l^asiie  qui  me  fut  «diért  par  un  ami 

dans  l*inlérieur  des  Pyrénées.  Je  |>n^i;?ïi  rt^nsi 
d'une  cellule  étroite  et  mystérieuse  à  un  re- 
traite vaste,  pompeuse  et  non  moins  paisible.  — 
Comme  Je  Pavait  preaienll,  le  spectaele  dHme 
nature  fratcbe  et  imposante,  agreste  el  magni- 
fique, ('chauffa  mO!i  imnrr'Tntifin,  nfrrandil  la 
Sphère  de  nies  pensées,  el  en  même  temps  y  jeta 
une  abondante  lumière.  Encore  solitaire, comme 
dans  ma  edlule,  mais  environné  d'otijett  louvi 
tour  gracieux  el  formidables  je  goûtais  à  cha- 
que pas  un  sentiment  pleio  de  clurmct,  ou  |e 


recptriis  ime  f^rnve  et  prt>fnnr?ft  émotiOn.  CM 
rochers  immobiles,  sur  lesquels  roulaient  avec 
fracas  des  torrents  impétueux;  ces  imnicatêS 
ptturages  couronnés  perde  eomlnes  taiéli,  «C 
au-dessus  encote  ces  neiges  éternelles?  et  prèn 
de  mol  tantôt  une  fleur  modeste,  hniW  tin 
oiseau  pétulant  ou  un  insecte  délicat!  —  u.  à 
cet  étrei  tfanldct,  comme  ft  ces  lotrents,  ces 
chers,  ces  forêts,  je  ne  cessais  de  demander 
quelle  force,  quel  principe,  soii'^  la  direction  da 
Créateur,  avait  fixé  leur  place  dans  la  nature  el 
déterminé  te  mode  de  leuiF  esiiAÉiMo*  ^  fli  wt 
merépondaleiitpos,etJenemereboltts  pat  r 

t.i  p:i<;«inn  qttf  fçpi^rp  est  bien  Oplnlâîr»^  -  Vn 
jour,  au  mois  de  juillet.  Je  sortis  de  tr*s-bonne 
heure,  el  Je  me  dirigeai  vers  le  pic  du  Midi  :  Je 
larélals  Mtttfn  pinsiears  Ms  an  sommet  de  ta 
montagne  qui  lui  sert  de  base;  mais  Je  n'avale 
point  encore  frravi  le  cône  ;  il  est  IrêS-escarp* 
sur  la  face  septentrionale  :  e^ait  celle  que  Je 
siilmti.  Ho  tempe  à  antre,  je  teneonirala  dm  ei> 
cavatlontqui  me  permettaient  de  pénétrer  dum 

le  sein  des  couches  extérieures  f^t  r^Vn  exsminfr 
la  composition  ;  15  se  ronflruiaiL  sous  mes  re- 
gards une  idée  qui  m'était  souvent  venue  pen* 
dant  mes  éludes  des  livres  de  géologie.  Il  était 
évident  que  ces  couches  parallèles  entre  elles,  et 
chacune  d*épal»«enr  nniforn^.  sv^ifUt  d'abord 
été  déposées,  formées,  consolidées  dans  la  situa- 
lion  horizontale,  et  ensuite  redressées  brusque- 
ment par  une  (force  intérieur»»,  qui  manifeste- 
mfnt  nvait  dû  soulever  également  Ir  nnratî? 
Quelle  effroyable  puissance!  —  Je  monte,  je 
monte,  et  toujours  cette  pensée  me  ponrsttKt 
JVAoerve,  I  mcenre  que  Je  flS*élCiV9,  que  lee  te* 
vêtements  diminuent  d'épaisseur;  enfin  ils  dis* 
paraissent  :  c'est  an  sommet  que  j'arrive;  W, 
roches  pures,compacies,mais  dans  l'état  du  plus 
▼lolettt  désordre;  des  mBMM  1ttensséee,Jeld« 
au  hasard  les  unes  sur  les  autres,  s*appnya»tpit 
\p  tranchant  de  letir*»  ?>f»Hf's.  s  iftHinsni,  se  mê- 
lant sous  toutes  sortes  d'angles;  pour  faire  éix 
pas  devant  soi,  il  inut4lxfMs  asooter  etdescn^ 
dte!  ^  CM  dont  id,  me  glH«,  que  «Vit 
minée  Taction  du  seillêv«ment!  et  par  quelle 
cause?  d'où  est  venu  I^obstade?  comment  eî>e 
force  assex  toergiqae,  asseï  impétueuse,  pour 
ftitre  Jaillir  quinae  eeiitt  iolMa  de  Inmleir  II 
masse  qttl  me  porte,  ^eit*eile  ndrflMSiciit  MV^ 

tée?Pnr  elle-même,  line  forcf  eti  pxprctc^  pwit- 
elle  se  retenir  ?  Lorsqu'elle  se  modère,  lorsqu'elle 
s'épuise,  n'est-ce  pas  aniquemeot  et  néceseairs- 

l'emporte  sur  elle?  OÙ  s'est  ir«*iv^,  ici.  la  puis- 
sance aiaM  OM  «Teetieii  et  uM  vMoiioe  «pfo- 
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tÊH  à  C«1!p*;  d'im  globe  défonçant  lul-mAm? 
enveloppes^  ouvrant  Br«  enlraiiles,  et  jetant  vers 
le  oiel  les  masseë  énormes  que  ses  enlraHiei  ren> 
IteMlMiir  Util,  dMi  et  eld  ifvt  domlnet 
dam  cet  espace  Mni  limltra  qui  rnvironne  là 
Ifrre  ,  qu*exltie<il?  des  p;lnfiP5  el  uniquement 
lies  globes.  Pourquoi  chacun  ne  serail-H  pas 
émt  «MMM  11  («If*  diiM  toice  eipliirivc,  ré- 
duite comme  celle  de  la  terre  i  de»  teiriaUtet, 
ide«  effbrts?  Aucun  de  en  globes  tie  f^t'^tp^' 
dani  l'espace  ses  massflu  fortes,  ses  rocliers.  Tout 
ce  4|ue  chacun  («eut  faire,  c*e«l  de  i^nfler  sa 
MtM  tittéral»)  4^  Mttl(V«r  quelqueMs  IH 
Ipaniei  ;  iBiiis  la  subi(ane«  lâ  plu»  atténuée  de 
flïanin,  flTttdt'S  lumière,  échnpprnl  «ans 
te«se  6  ««s  ei)ve4oppet,k'^lancenl  dans  I*unifer8; 
émam  ffevolt  dliitl  wnc  ewiversence,  wr  uni 
lu  pMato  ûÊ  M  saifitte,  l^énliekni  conttaMedè 

fntrs  rftrt  c^ni  l'r nvirnnnfîi!  ;  rf  rV<t  cette  con- 
fergence  soutfnup  qu!  etshiit,  A  la  surface  de 
Chaque  globe,  la  n^i»tance  modératrice,  i^ob* 
llMia  mimmimité  ^  Ah!  je  le  Ueai!  tôM  M 
Ml  Mitial  que  t«  CréltCttr  a  placé  à  l'ort^ine  de 
tmis  les  autres  t  Pr*<>^s«iot  <»s?  !o  mftcitË;  le 
Bot  ULrA<itl«ii  est  la  ctef  de  ('univers.  Tout  être, 
iMMMiM  oiMfdirt,  tout  globe,  et,  è  la  Mirfkea 
4ê  alMfii*  ffldia«  i«at  «ds^tti,  tout  animal,  tout 
hommp.  tout  pfTî^tle.  f^t  m  r\]inn«io)i  continue; 
cVst  i>a  vi<e,  son  ressort,  5.1  jmUvtnre;  il  chr-r- 
olte  c«ntta«Bmenl  à  s'étendre,  a  augmenter  en 
%Êm  aens  l>MpaM  4i*N  m/onpt'^  lAnè  êè  toute 
résistance.  Il  se  df«»»ndraU  subitement;  mais 
ttMis  îrs  ^(rf»!  quî  IVnvimnn^'nt  «lont  egpantffis 
çomn«  lui}  pour  pouvoir  comme  lui  ae  dévelop- 
per, iMtilidirt,  in  tdttntfaiiira  im  «paiiiliwij 
îli  la  refilent  mrellMMéae;  si^tewdtMeott, 

Ils  la  répriment  irvc  la  mt^mt  ("rirTnif  ;  1??  r-Hrr- 
tion  à  laquelle  Hh  ia  sountctlf'iu  toujours 
éigala  à  Vétotion  qa^^M  a  produite  j  «'est  ainsi 
fH  «Wièltt  hmriaMeMtdane  resManet  da 
«baqve  être  la  loi  des  Comifenwatftm*,  —  C'en 
est  donc  Ml  :  toot  sVxplique^  et  l'harmonie  des 
globes^  et  4a  réciprocité  de  tous  le»  actes  pbTii- 
quea,  phyaMo^ues,  poUUquea,  al  le  balalica* 
Bieiii  das  ësauUea  banaines,  et  la  variété  in- 
finie dr*;  c^i«itences  paHlcuUt^es,  et  la  «fnhiMt^ 
d«  Tordre  uni\tai«l  :  difuHibn  WMiamment 

«af#,  Mie  aitlb  dlMtiM  de  fimlfefe. 

Qtt  iwwwaca  aperçus  ne  farent,  au  premier 
iiMfnnl,  quedes  éclairs  qal  IraverR^rrnl  ma 
•éej  «aau     aufitrent  pouri'inon4e4  de  ravisse 
MBt  «I  «a  feMiirei  ot  ^lla  sttaaUan  peur 
aaoaeiMIr  des  «dén  ai  fraudes,  si  témndts  !  Tbo- 
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au  nnrd,  la  trancft  développait  ses  plaines  fer- 
tiles; au  rnhli.  contraste  frappnl!  des  flots  de 
montagnes,  jetés  là  dans  un  immense  désordre, 
i^ielit  nibltement  ixés  et  nnpendttt;  A  Po* 
rteni,  dans  un  lointain  vaporeux,  mnn  iroagl- 
nalfnti  plaçait  la  Médllerr^tiéc;  dans  1*  toinlaîn 
opposé,  elle  plaçait  POcéan;  et,  au  delà,  en  tout 
sens,  de  ce  que  mes  yeux  embrassaient,  elle  me 
noiilfaft  le  globe  s*lirrohdiBiant  au  sphère,  wt 
couvrant  de  plaines  et  de  monfif^Ties.  de  mer? 
et  de  continents,  de  peuples  et  do  fortHs.  Bien 
au  di'là  encorê,  et  sur  toutes  les  lignes  de  Tin- 
Aiil,  tttMi  Ima^atiMi  voyait  de*  gtobei  rootant 
dans  Tespace ,  et  partout  Pexpanston  imprimant 
la  vie.  se  balançant  par  elle  m^me,  Instituant 
ellé-méroe  et  sa  règle  el  sa  loi  !  —  Spectacle  su- 
bnaief  la  pldt  simple  possible  at  là  pins  Taile 
.possible!  Speetadfl  d'ordre  et  da  riCheisel 
i  ntiffiht»,  univerisi-He  !  Je  vnh  rtnnc  te  saisir? 
(ît  ensuite  te  décrire,  te  faire  connaître,  le  faire 
admirer!  —  Oui,  en  ce  moment,  je  sentis  ma 
daaitnda  :  rotlIV^  le  dévoile  1  aMMi  1M«lll-> 
gence  ;  ma  AntctiOfi,  ttir  la  terra ,  sera  de  le  dé- 
voiler h  ntps  semhlaNes  :  fonction  glorieuse! 
Elle  aura^  Je  le  sais,  ses  compensations  :  décou- 
vrir la  toi  univftiMila,  <e  n^ett  pat  un  titre  pour 
eit  Ht9  atfIfanHil  $  c^kbI  au  coiiiralra  ima  valMiii 

pour  s'y  ••"i^tîmi'ftrf  rl'avtnce  ,  rl  en  reffinnattre 
toujours  la  ju?>lire.  —  Mats,  en  ce  moment,  lais- 
sons les  peines  qui  m'attendent  enfermées  dans 

nmnir.  OHd  fbnw  ds  plt»  grttnd  prit  wm 

accordée  ^  rendons-nous  digne  de  l'avoir  reçue; 
allons  étudier  sver  un  rt'doublemeTit  He  ?»Mecel 
univers  dont  le  principe  vtenl  de  n'être  montré. 
^  Ja  tcMcioebdla  vata  flHi  dartaura»  Waw  ao* 
flattaiêa  d^nblttod,  d*iiilear  «t  d'espérance. 

Pr^^  r^e  f]!7nrnn1r  nns  se  SOnt  écoulés  deptrfs 
celte  révélation  fondamentale.  Je  les  al  pasaés 
en  éludes  opiniAtres  et  en  épreuves  de  toit 
ganre,  pin  dlNea  qvelqiiaMi  I  Maii  luethitUoii 
que  les  liTreideiMvaMs.  ftans  ceux  cl,  je  trou- 
vais un  fîrsTHl  nombre  d»>  f?tits  élémentaires, 
observés  avec  et  décrits  avec  exactitude, 
«alft  sottvwt  adMl  #m  mcrtioiii  pandoxatai, 
Irtiéea  et  «lUt  poallM  pa«r  le  besoin  de  tbét^ 
ries  T»{j»t*";  Incomplète* ,  contr^irfoirrs  entre 
elles.  tA  cependant  chacune  de  ces  théories  étant 
accréditée,  et  comme  consacrée  pardaaitiiB 
aiea  tmpoaaHIca,  Je  p«iMla  Boavant  i  lat  adap- 
ter ^  j'huilais  â  les  combattre;  rlctrmp-?  h  nnfre 
cette  ttmîdilé,  00  celte  habitude  de  déférence, 
m'entraînait  è  essayer  du  mnm  de  l«é  mettre 
«h  ««m,  da  MreipaMr  rar  ellai  lai  dIttMf  de 
Ml  MMce;  mais  bteatdt  la  faiblesse  de  tels 
appvb  M^dlalt  dlBidMda  par  l^lMaMaenos 
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quUls  jetaient  eotre  les  diverses  parties  «le  la 
fcicDce  (àiénlej  dès  lors,  obligalioD  pressante 
de  revenir  sur  mes  pat,  de  cecritter  tant  retour 

les  fruits  d'un  Joiif^  et  |)éiii!)Ie  travail.  Ah  !  |>oiir 
tout  conduir  e  A  la  siiu;tli(:ili'  paif.iite,  à  Tunité 
absolue,  que  j'ai  eu  besoin  de  lut-iiilalioa,  de 
courage,  de  per8é?éraooe  !  —  J*i]ivite  les  hon- 
mes  judicieux  à  lire  Pouvrage  très-court  que  j'ai 
cru  devoir  publier,  et  que  je  sub«:(ttue  à  mes 
ébauches  antérieures.  Cet  ouvrage  a  pour  titre: 
Idée  prid»»  de  la  vérité  première  et  de  ses 
eùneéquencee  généralee.  Je  ne  crains  pas  d'an- 
noncer aux  amis  de  la  vérité  que  l'œuvre  de  ma 
vie,  ainsi  réduite  et  perfectionnée ,  ne  réponde  à 
t'atleule  qu«  sans  doute  je  vieits  de  leur  donner 
par  ma  coDtictioo  et  ma  fnmcliise.  Ceit  le  afê- 
titme  de  Vespausion  u»(9ereMe,  réglée  par 
la  loi  universelle  des  contpensaiions ,  qu'ils 
embrasseront  dans  son  ensemble  j  les  dévelop- 
pements viendront  ennilef  ourisdljlk  met  lec- 
teun  auront  re$u  de  cet  ensemble  Tidée  claire, 
simple,  précise .  de  la  constitution  qui  réi;it 
Punivers.  — Rentrons  ici  dans  l'objet  spécial  Je 
œl  article  :  les  compensations  dan»  les  deaii- 
néee  kumainee.  Timage  suivante  servira  à  les 
décrire,  et  même  à  les  expliquer.  —  Chacun  de 
nous,  en  nais?  uit ,  semble  avoir  été  placé  au 
pied  d'une  montagne  particulière,  qu'il  est  des- 
tiné, pendant  le  cours  entier  de  sa  vie,  à  monter 
et  à  descendre.  Pour  quelques-uns  en  petit  nom- 
bre la  montagne  est  très-élevée  ;  pour  un  nom- 
bre plus  grand  elle  est  de  hauteur  moyenne  ;  les 
plus  obscurs,  les  plus  nombreux,  n'uni  devant 
eus  qu*une  simple  colline,  chacun ,  depuis  le 
premier  Instant  de  son  existence  jnscju'au  der- 
nier, s'élèvp  ou  rétrograde  sur  le  penchant  de 
sa  uionlagite,  sans  jamais  s'arrêter;  mais  tantôt 
ses  pas  sont  lents,  tantôt  Ils  sont  rapides;. de 
plus,  leurs  directions  s'entremêlent  sans  cesse, 
c'est-à-dire  que  chacun,  à  tout'âge,  dans  toutes 
les  positions,  tantôt  monte,  tantôt  descend, 
pour  remonter  et  redescendre  encore,  ei  que 
cette  alternative  s*efléclue  et  se  répète  souvent 
dans  l'intervalle  d'une  année,  souvent  même 
dans  l'intervalle  d'un  jour,  d'une  heure,  de  quel- 
ques instants.  —  L'ordre  de  cette  succession 
n\>st  jamais  précis;  quelquefois,  à  la  suite  d'un 
monvemenl  ascendant  qui  a  fhil  parcourir  rapi- 
dement un  grand  nombre  de  de|;rés,on  par 
court  lentement,  et  en  sens  inverse,  un  nombre 
de  degrés  moins  grand  ;  quelquefois  c'est  le 
eottiraire  ;  le  mouvement  d'ascension  a  été  lent 
et  peu  marqué,  le  mouvem<mt  de  retour  est 
proloin;('  Mf  niiiiii";  !i' pltf*;  souvent,  niS'inumins, 
on  redescend  avec  brus<|uerie,  mais  |>eu  de  mo- 


ments; on  remonte  avec  lenteur,  mais  c«Ue 
ascension  partielle  se  soutient ,  se  prolonge.  — 
Enfin,  on  atteint  le  sommet,  et  cda  mUm 

prouve  que  les  mouvements  d'ascension  par- 
tielle ont  f«»rmé  nne  somme  plus  (grande  que  la 
somme      uiuuvcuienis  réimgrades.  —  On  ne 
s'arrête  point  au  sommet;  jamais  de  repos  dam 
Tadion  de  la'  vie  ;  on  redescend,  et  la  prêpondé* 
rance  s'ippiète  à  passer  du  côté  des  mouve- 
ments de  retour  ;  mais  ce  retour  ne  se  fera  point 
selon  un  progrés  continu  ;  de  jour  eu  jour,  et 
quelqu^is  de  moment  en  moment,  il  sera  coupé 
et  remplacé  par  des  mouvements  d'ascension 
partielle;  el  il  arrivera  ptus  d'une  fois  que  ces 
mouvements  d'ascension  partielle  auront  plus 
de  rapidité ,  ou  dn  moins  plus  de  dorée  et 
d'étendue  que  les  mouvements  opposés  auxquels 
ils  viennent  de  succéder.  Mais,  dans  l'ensemble 
de  leurs  rapports,  ces  deux  genres  de  mouve- 
ments no  feront  pohM  deux  sommes  égaies  ;  on 
sera  contraint  de  descendre  plus  que  l'on  ne 
pourra  remonter.  On  arrivera  enfin  au  bas  de 
la  montajifne.  et.  à  ce  point,  qui  sera  de  niveau 
avec  celui  du  départ ,  la  loi  des  compensations 
aura  été  salisRsite  ;  l'équilibre  organique  te 
trouvera  consommé. —  L'application  de  l'image 
t  f(  firile.  1.3  vie  de  chaque  individu,  d^n*  les 
Kocielés  civilisées,  est  destinée  i  uu  développe- 
ment plus  ou  moins  étendu,  seton  la  fkitoe  ^Soê 
ou  moins  énergique  de  son  oiganlsatioo,  et  ks 
faveurs  plus  ou  moins  multipliées  de  sa  position 
sociale.  Sous  ce  double  rapport,  tous  les  indivi- 
dus d'un  même  peuple,  d'une  même  génération, 
et  même  de  toutes  les  gênêralions  et  de  tons  les 
peuples,  diffèrent  entre  eux  de  destinée,  comme 
(Ip  (f  ini>érament  et  de  figure.  Mais  tous  se  res- 
semblent en  ce  que  chacun,  tributaire  allernatif 
de  sa  propre  expansion  qui  le  développe,  et  de 
l'expansion  environnante  qui  le  réprime,  alter- 
nativement monte  et  descend.  Jouit  et  souffre, 
et,  dans  l'ensemble  de  sa  vie,  se  trouve  né<:es- 
sairemenl  avoir  autant  joui  que  souffert,  autant 
monté  que  descendu.  —  L'expansion  essentielle 
à  chaque  individu  est  la  source  immédiate  de 
ses  désirs,  de  ses  pritiff-^.  f)f  sps  r-p^r.inct's.  de 
ses  affections,  de  toute  sou  action  persunnelle, 
de  tout  son  bonheur  personnel.  —  Mais  comme 
l'expansion  individuelle,  même  la  plus  iada- 
lenle,  aspire  à  un  progrès  indéfini,  et  que  tout 
progrès  indéfini  est  rendu  impossible  par  l.i 
réciprocité  des  résistances,  il  n'est  pas  d'indi- 
vidu, même  le  plus  modéré  par  son  tempérament 
naturel,  qui  ne  désire,  projette,  espère  piM 

qu'il  ne  pourra  obtenir,  on,  re  fjiiï  est  (n  m^m'' 

cbosc,  gui  ne  travaille  à  faire  sa  part  de  boa- 
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heur  fiu[>érieure  à  la  part  commune.  —  ii  est 
tepoMlMe  que  personne  y  réutslMe,  patte  que 

ce  serait  injuste,  et  la  justice  dans  le  sort  des 
éires  sensibles  est  le  premiercorollaired*  l' 'qtti- 
libre  universel.  L'action  de  Thomme  qui  élève 
•DD  bonbeur  au^dessui  de  la  sphère  géoérale  ne 
peut  élre  qaNme  lentatlfe  passagère,  comne 
«elle  de  rhoinme  qui  laoce  un  mobile  au-dessus 
de  la  surface  du  sol;  ce  mobile,  quelle  que  soit 
la  force  qui  l'a  projeté,  ne  suri  point  de  la 
iplière  lerreatre;  il  est  tamené  vers  la  surfiMe 
par  la  réaction  des  globes  dent  la  terre  est  envi- 
roniK'e.  De  m(*ni<'.  Thnijime  le  plus  expansif  par 
son  teai|>éraineQl,  le  pluâ  actif  de  corps  et  de 
pensée,  «at  cdui  qui,  dans  ses  moments  d'action 
et  de  succès,  donne  à  set  Jouissaiicet  person- 
nelles Textension  la  plus  vive,  goûte  le  bonheur 
le  plus  intense,  le  plus  ravissant;  mais  c'est 
aussi  celui  qui,  par  compensation,  imprime  le 
plua  iTnrdeur,  I  e  plus  de  forée,  à  la  coril^n  des 
rivalilda ,  des  Jalonsies,  de  Penvie,  et  souflta  le 
plus  vivement  des  aU^-intr?.  injustes  ou  léfjlti- 
mes,  que  cette  coalilion  dirige  contre  sa  renom- 
mée, ou  ses  inléréls,  ou  ses  plaisirs.  Bisons 
Baintennnt  que  résergie  eipanslTe  do  teni> 
pérament ,  source  personnelle  des  plaisirs  et 
des  chai;rins,  s'élève  OU  tombe  au  gré  des 
faveurs  nu  des  désavanl^igcs  de  !a  position  so- 
ciale. Tel  homme,  iié  avec  uo  tempérament 
inpitueux,  Dials  qui  passe  sa  vie  I  lutter  contre 
les  humiliations  et  les  embarras  de  l'indigence, 
finit  par  de<$eenrlre  de  sa  vigueur  native;  les  con- 
trariétés de  sa  vie  ne  l'affecteol  plus;  U  reste 
cslaw  au  aein  des  privations.  Mats  que  tont  d*un 
coup  an  oituntien  devienne  prospère,  son  expan- 
sion se  ranime,  s'exalte,  lui  imprime,  prir  fk'grés 
rapides,  une  exigence  qui  déijn'^se  ii;s  r»*ssources 
de  sa  condition  nouvelle  ;  il  &e  précipite  vers 
tans  les  seriree  de  Jovissanees,  se  lasse  de  celles 
qu'il  obtient  .  en  poursuit  de  plus  ardentes,  qui 
!'irriient  si  e!!< lui  échappent,  dont  il  se  lasse 
encore  s'il  les  saisit.  Emporté  dès  lors  par  une 
avidité  Insatiable,  il  provoque  l'envie,  l'animo- 
sité;  et  toujours  environné,  quoi  qu'il  issse, 
d'obstacle;^  plus  puissants  que  ses  désirs,  ilpasse 
la  plupart  de  ses  jours  dans  le  dépit,  la  haine 
et  l'amertume.  —  Les  grandes  révolutions  amè- 
nent fflréqueninient  de  tels  exemples  sur  la  seène 
da  monde,  et.  par  compensation, ellesy  amènent 
aussi  les  exemples  opposés.  Nous  avons  vu  tant 
d'hommes,  i^ui  de  ft^mmes,  qui  précédemment, 
au  seiu  du  1  opulence,  ne  montraient  qu'hur 
Meor,  eunul,  souffrance  de  corps,  aecablement 
ou  désordre  de  pensée?  La  révolution  les  [iro- 
serit,  les  condaBue  k  une  vie  de  travail,  de  pri- 
*  7 


valions,  souvent  d'inquiétude  ;  par  dédommage- 
ment elle  les  conduit  à  la  résignation,  i  la  raison, 

à  la  gaieté,  à  la  bonté.  —  Dans  tous  les  temps, 
chez  tous  les  ppuiiies,  c'est  au  berceau  de  l'enfant 
qu'il  faut  étudier  la  destinée  de  Tliomme.  Rien 
de  plus  naturel  pour  Ueo  des  pères ,  et  lUKout 
pour  bien  des  mères,  qne  do  ne  pouvoir  rion 
refuser  aux  fruits  de  leurs  amours;  ils  prévien- 
nent tous  ioiir<  besoins .  nu  même  luute&  leurs 
fanlaisien^  au  moindre  signe  ils  obéissent,  ils  se 
dévouent;  c*est  leur  bonlieur  :  qui  pourrait  les 
en  détourner?  Par  celle  occupation  si  tendre, 
de  SOifTrrcr  If  tirs  t'iifnrtts  ,  de  1»"^  caresser,  de  les 
amu&cr,  ib  bonilieul  leur  lempérameul,  ils  dé- 
veloppent leur  expansion  vitale,  de  manière  A 
augmenter  son  ardeur  naturelle;  ce  qui  Bull  pur 
changer  leurs  désirs  en  passions ,  leur  mobilité 
en  pétulance.  Dès  lors  plus  de  repos  «ian^  la  fa- 
mille ;  l'enfant  se  fotigue  de  ce  qui  lui  est  jour- 
nellement tsMtdé;  U  Inl  ftttt  sans  cesse  du 
changement,  du  mouvement,  et  t*onn  épuisé 
les  moyens  de  lui  en  fournir;  11  pleure,  crie, 
s'irrite,  se  désesp^'re;  sa  f^sieï*^  disparait,  sa 
sanlé  s'affaiblit!... C'est, dit-on, uo  eH/anigétéi 
sans  doute,  mais  pour  avoir  été  trop  vlvoment 
amélioré.  —  Ce  sont  aussi  les  Jeunes  gens  d^une 
âmeardfntp.  m's  d^ns  une  condiliofi  élevée,  à 
qui  rien  n'a  manqué,  rien  n'a  résisté,  qui  sont 
devenus  les  plus  moroses,  les  plus  exigeants,  les 
plus  ImpsCientés  des  contrariétés,  mémo  les  plus 
légères,  les  plus  fatigués  de  la  vie,  les  plus  por- 
tés à  se  plaindre  de  la  nature  et  de  la  société.  — 
Ou  voit  au  contraire  des  vieillards  dont  la  jeu- 
oesao  a  été  laborieuse,  qui  se  sont  trouvés  sou- 
vent dans  des  situations  dUiclles,nKintrer  sous 
les  glaces  (fe  l'âge  une  âmf  douce ,  indulgente, 
une  humeur  sereine  ;  ils  deroeureol  en  paix, 
même  avec  la  nature  qui  se  retire  et  la  société 
qui  les  abandonnai  ils  se  replient  sur  leur  li- 
mille;  ils  goûtent  les  deux  biens  qui,  en  réalité, 
ont  le  plus  de  charmes,  celui  d'aimer  sans  se- 
coua, et  de  réfléchir  sans  efforU.  —  L'an  de  la 
vie  consisie  donc  à  no  vider  que  tantessenl  la 
ooupe  des  plaisirs,  afln  qtt*U  y  en  reste  pour  la 
saison  dernière.  II  est  bien  des  homme?  pour 
(jui  cet  nri  dp  !n  modération  e^i  ihi  jin  :^eut  de  la 
nature  j  pour  d'autres  il  est  un  fruit  de  la  situa- 
tion ;  pour  le  plus  petK  nombre  il  est  un  biea- 
faitde  la  sagesse,  lu  nous  conseillant  de  nous 
retenir,  l'ir-^^juc  nous  sommes  à  un  âge  et  dans 
une  position  qui  se  prêteraient  i  de  vives  et  nom- 
breuses jouissances,  la  sagesse  plaide  la  causa 
de  notre  avenir.  Or,  l'avenir  toujours  B*af«wa$ 
le  présent  nous  échappe  et  s'enfuit;  les  souve- 
nirs d'uQ  passé  qui,  par  anticipation ,  a  dévoré 
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iMpIaMit  du  dernier  iga,  «mt  Mm  M$Hm^ 

Utn  «mers.  —  AlntU  quoique  la  loi  du  t>alauce< 
ntni  rmhr<T<se  n<^oPSsairemfnt  toutes  l«'s  ilosti- 
tiée«  humaines,  puisque  dans  chacune  il  y  a 
Bécesfililreiiienl  auUnl  de  peines  que  de.  plaisirs, 
Imtr  «iHHbutton  peut  être  r^snlièMcidouM,  on 
bien  mampitr  de  douetUrpiNtquVtle  munqnc 
fie  mime  H  dt»  r/'fT'ifr^rii^'.  r.V'it  ce  quî  fait  que  le 
sort  de  l'homme  |>eu  secondé  par  la  nature  et  la 
fMTlMf,  OU  0^1  ie  riKmiiM  usé  MReMeiit 
itê  dom  dt  la  toKttne  et  de  ta  Mtltre,  sont,  de» 
puis  rSffp  mftr.  pr<'f<'T:iMfs  m  sort  de  l'homme 
f|nien  a  uhusé.  Gehii>ci,  plus  ou  moin»  de  temps 
avant  &a  dernière  heure,  »*est  presque  éteint  A 
Il  IMullé  d*tlntr,  de  pwatr  al  de  Mntf r.^Pro» 
elamei  donc  avec  moi  la  loi  d»  compensations, 
vous  «jmI  rei  oruiais^ez  l'importancedela  moraie, 
maift  qui  vuudi  lex  raawoir  sur  un«  baie  ferme 
et  duraUe,  tur  mia  base  faumie  par  ta  aaUire  et 
la  vérité.  Vous  le  voyex  ;  toute  autre  Véevaata» 
L*esprit  humain,  aujourd'hui,  fait  plus  que  com- 
battre les  croyances  dogmatiques.  Il  l«s  diiloibse; 
«peudanl  U  •*éQtaire«  Que  peuvent  èire  dee 
ciofiaeei  ^«1  tombent  par  les  pi««rii  du  sa 


I  ta  tonuBa  dee  oelet  de  terttattoB,et,ild%« 

un  être  sensible,  que  la  somme  de  ses  douleurs, 
ou  des  signes  sensibles  de  sa  destruction, 
égale  à  la  somme  des  signes  sensibles  de  sa  fer» 
mation,  à  ta  eoioBaie  de  let  ptataift.'-Ceil  tSaà 
^m  le  sentiment  de  la  juetiee,  ou  ta  lelien  fan» 
damentaie,  et  la  science  cosmoîofii-nif  «•'iinii- 
senl  pour  établir,  a  priori,  que,  dans  l'uutvers, 
et  spécialement  dans  resislence  des  ilni  tamt 
Met,  les  oompemaltanseant  9inénlcs,eiaetisd 
rigoureuses,  parce  qu'il  est  inipossïMe  qu'elles 
ne  le  soient  pas.  La  science  phyMnio^ique  et  la 
science  idéologique  Tiennent  ensuite  conpiéter 
la  démomlrstion.  dans  épuiser  tout  les  détaili, 
qui  leranf  à  Jamata  Inépuisables ,  elles  déToilent  te 
balancement  nViproque  de  tous  l»-^  f^fnrf-  d'în- 
Hiierices,  de  toutes  les  Situations ,  de  tous  1«» 
accidents,  de  tous  les  Ages,  de  tous  tas  eaiiO' 
lères,  do  toutes  les  iMUluttaos  socletas;  sUsi 
font  rentrer  toutes  les  exceptions  apparentes 
ditnsla  loi  nécessaire  cl  invariable,  -  Tfl  est  le 
but  vers  lequel  je  me  suis av^ocù,  que  r(j»prtt 
buBaln  alleladia,  ov  du  notas  dont  U  s*appffo- 
cbei«  tans  «esse.  La  pensée  de  réqulUbre  nei- 


voir?  —  La  pensée  que  je  propose,  bien  loin  de  .  verse! ,  pir  voie  de  compensnltons  exactes,  sert 
redouter  le  développement  de^  lumières,  cnm(»te  |  birolùt  ladireciion  i'M>enlielted«lousieihoiBiBii& 
sur  elles  pour  dissiper  lesappareucesqui  la  cuin-  éclairés  ;  elle  deviendra  par  conséquent,  un  jour, 
battent  et  rétoanenenl  qu^elta  preduU.  Ce  ne  u  rellulon  positive  de  l*bttHMQilé  entière.  Tm 
sera  pas  ta  première  fuis  que  la  raison,  aidée  de   les  monveuieiiis  politiques  dont  nous  sommes 


If»  <!<  i«'ii<  e,  «tira  efface  de  l'esprit  humain  des 
illusiuns  spécieuse».  Galilée  voyait,  comme  tous 
«es  contemporains,  oomaw  tous  les  iiommes  des 
ftaérations  anlériienrss,  le  soleil  se  lever,  se 
coucher,  tourner  autour  de  la  terre.  Mais  sa  rai- 
ton  corabaltail  le  lémuignage  de  ses  seus.  Tex- 
cttait  à  étudier  les  raïqiuiis  teipeclirs  du  ^iulm 
terrestre  avec  ta  soleil  et  avec  tous  les  globes. 
Il  découvrait  alors  que  le  mouvement  dU  soleil 
antour  <ie  !;(  îfrre  ♦'•l^it  iiite  simple  apparence 
dont  la  réalité  était  impossible,  quti,  par  consé- 
quesL,  c'était  la  terre  qui,  en  réalité,  tournait 
aurcll»>aéme  et  autour  du  soleil.  —  De  même, 
tous  les  hommes,  à  la  vue  de  certaines  situa- 
tions humaines  (|iii  s(  inblenl  spécialement  pros- 
pères ,  taudis  nut  d'autres  semblent  dévouées  à 
ta  peine,  k  ta  souffrance,  considèrent  naturelle- 
ment les  destinéesde  l'humanité  comme  iné{;ales 
entre  elles.  M  ni  r»  Ue  inégalité  est  d'abord  com- 
battue par  le  sentiment  de  la  justice,  premier 


témoins  tendent  à  écarter  les  obstacles  qui  lai 
résistent  encore. 

OuiCTioiis.  ~  La  loi  du  baleocement  daos  l« 
destinées  humaines  ne  pouvait  rcnconti«rd\ib- 

jeetions  vt'rilables ,  puisque,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  cette  loi  nVst  autre  cImmc 
qutt  le  corollaire  le  plus  important  de  la  pre- 
mière condition,  de  ta  première  tai  impeiésè 
Texislence  universelle.  Cependant,  un  grand 
nombre  «ic  bnn";  esprits  résistent  encore  â  l'ac- 
cueillir, du  tnuins  dans  toute  son  universalité  et 
toute  son  exactitude.  Leur  résistance  s*eppaie, 
tantôt  sur  des  préventions  trop  répandues,  trop 
iïi'iii'ral'  s,  disent-ils.  pour  se  trouver  sans  fon- 
demetii,  lanlOt  sur  des  e.\ceptious  qui  semblent 
bien  frappantes.  Mous  allons  disontertasbssu 
véritables  de  ces  préventions  et  de  ces  eicep- 
lions.  -  Et  d'.diord  reconnaissons  que,  dan»  la 
plupart  des  hommes,  le  bdUinient  intime  .surii» 
conditions  générales  de  la  vie  humaine  est  tacite 


guide  de  la  raison.  BIta  est  ensuite  démontrée  \  d'ordinaire,  et  diffère  habituellement  du  lenli* 
tansso  et  Ittasoire  par  l*étude  de  la  constitution  ment  exprimé.  En  effet,  tandis  que  presque  tws 
universelle,  constitution  rendue  itnmnable  par  |  les  hommes  tiennent  vivement  à  l'existence, 
réquillbre  de  tous  les  mouvements.  Cet  équilibre  craignent  de  la  perdre,  ils  prononcent  néao* 
cxiffe  que,  pour  tout  être  de  nature  quelcon-  ^  moins,  dans  la  plupart  des  moments  oi)lilspa^ 
fue,  la  somma  dea  actes  de  destruction  loUéftIe .  leut  de  ta  vte,qtt*clle  se  coaiposa  de  plus  ée 
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peines  que  de  plaisirs.  —  Ce  concert  de  plaintes, 
partant  de  tous  les  étages  de  la  société,  serait 
Myi  m  arsunMat  en  fuwmr  de  tolol  dct  conpen- 
ntions,  il  prooTerait  rhomoyén^lé,  de  Un»  les 
^nres  de  destinées.  En  réniltaf ,  tniitp^  riient 
œalheiireittes ,  puisque  dans  cliaeune  li  7  aurait 
W  eMédtnt  de  malbeur  sur  le  bonheur  qui  Pau- 
nlt  Mseospagné.— Pour  dtoalper  une  t«lle  pré» 
Tf  ntfon  ,  rappelons  Tobservallon  suivantei  die 
est  de  tous  les  temps ,  do  tous  les  pays  :  — 
L'homme  d'une  santé  brillante  la  néglige,  la 
eaafirMMt,  «o,  da  noim,  en  J<niit  nm  f  ipen- 
RT*  Tombe-t-il  malade,  il  la  rt  f^rette;  il  en  sent 
le  prix  :  elle  faiî^it  dit-il,  le  charme  de  ma  vie. 
Tant  de  biens  et  de  plaisirs  qu'elle  semait  sous 
■M  pMt  «l  nii|omd1mi ,  tant  de  prlralfons  «c 
de^Mileart  I  Que  les  pei«ee  deat  Je  ne  plaisneit 
étaient  fotiles  et  légères?  des  rivalités  hostiles! 
des  nsécomptps  d 'amour-propre!  comment  fw»n- 
fais>je  m'en  affecter  ?  ab  !  je  le  seni  aujour- 
dM,  I»  WHtable  ftàmt ,  le  mai  nalheiir,  c'est 
d*^!!!*  malade.  Que  I»  etnié  mè  «oil  rendue ,  et 
Je  ne  IVMiblierai  |v»g.  —  La  santé  lut  eçt  rendue, 
et  il  OuUie!  et  de  notiTeau,  il  dt^laisse  le»  birns 
qui  raocompagneul  pour  courir  après  des  jouis» 
tMKce  dont  il  abine,  •«  dent  la  privatloii  l*lrrMe 
lorsi^u'îl  ne  les  oblieot  pas.— Telle  est  la  nature 
de  riiommf',  fruit  de  ses  rapports  avec  la  naftire 
uoiverseile.  l^a  6uurces  de  00$  bieos  vériuUcs 
Mal  deucee,  nedéideit  elles  couleat  Ten  oeue 
sans  bruit ,  sans  édat;  si  nous  savoos  nous  en 
contenter,  leur  rood/TaCmn  nK'm»'  fij,Tmntirrj  leur 
durée.  Mais  nous  ae  «avoui  jtoîut  nous  eu  coii- 
tenfer  :  le  beau  temps  nous  IMigue;  nos  vœux 
lecvels  appeltat  les  4»refef ;  eciuMi  vJemisBt, 
et,  heureusement,  ils  sont  courts;  à  peine  ont- 
iJc  éclaté  que  nous  dt'siroiis  <|irils  se  lerrainent  ; 
Doui»  invoquum  de  iiouveau  la  sérénité  de  l'at- 
■ospMm,  qttif  de  nouTeaii,  se  luroloi^cera  dans 
Si  beauté  oBonotoM»  dont  BOUS  jouirons  saasj 
songer.— Je  le  répète,  cette  disposition  en  nous 
n'est  point  caprice;  elle  nous  est  donnée  par  la 
aalaire.  Bd  nous,  la  vie,  le  ressort,  la  puissance, 
le  plaisir,  le  bonheur,  c'est,  comme  nous  levons 
dit,  l'expansion  liîirr  ri  frroru-fp.  Mais  toute  ex- 
pansion libre  est  essenliflieinent  progressive; 
elle  pousse  au  mouvement,  à  Texiensioa  tndéfi- 
aie  :  plus  elle  adté  CSTorîtte,  plus  elle  est  ardente, 
aabltleiise,  plus  elle  se  heurte  contre  les  obsta- 
cles qu'elle-même  a  provoqués  :  ceux-rî  pour  !a 
conservation  de  l'ordre ,  finissent  toujours  par 
h  KfMiler  et  la  Talneres  «Ile  tombe,  brisée, 
«surlrle;  elle  arradie  des  cris  A  la  victime  de 

5«  exf^?.  —  f'e<t  nifisï  qur  fnct  homme  d'une 

àne  Tire  eu  vieul,  de  leoijti  à  autre,  k  se  plain- 


dre de  la  vie,  parce  qu'il  lui  est  naturel  de  im- 
jours  désirer,  et  souvent  de  tenter  ce  qu'il  ne 
peut  oMaciir;  Il  éslioue,  et  aleie  II  seullirs  avse 
▼iolesee,  parce  que,  naturellement  eocM*,  Il  est 

pln<i  '^♦»î)«iMe  îl  la  privntinn  dr  f p  fjiri  Itri  n^anque, 
OU  à  l'importunue  de  ce  qui  lui  résiste,  qu'aux 
avantages  de  ce  qu'il  possède.  Il  ne  peut  possé- 
der arec  séewMé,  avec  penaaMiee,  fue  des 
biens  modérés  :  or,  dans  ses  moments  d'humeur 
surtout,  des  fouvenifj,  ses  |uf»pment*,  ne^'srrA- 
tent  poiul  sur  les  biens  duratiles  et  simples,  sur 


satisCactioss  modes  tes,«al«relles,4|Bi  n'ont  poM 

de  snillir,  r]rù  nV^ffu8quent  Ifs  rcf^rds  de  per- 
soune;  sou  imagination  aigrie  ne  lui  retrace  que 
ses  passions  combattues, ses  intérêts  froissés,  son 
aMur^ropee  bumlUéi      dans  aes  wswsnts 
cruels  que,  de  bonne  foi,  il  maudit  feristenoe, 
la  procUime  odieuse  .  intolérable ,  en  fRvoqne  le 
terme.  —  Et  s'il  voyait  ce  Larme  s'approcher,  si 
aeuIssMBt  «ne  maladie  le  menaçait ,  eaaana 
alm  son  âme  n'aurait  plus  de  féhtmsnoa, 
comme  .ilor?  il  serait  à  la  fin  de  l'orage,  comme 
le  goût  des  plaiairt  simples  1«  ressatsuvit,  il  réa- 
liserait l'une  des  plus  judicieuses  coooeptioas 
d«  pMleaaplke  de  la  MtHN  :  «Jet^pp8iaie,il 
est  vrai,  drr.iit  il  à  la  mort,  mais  c'était  pour 
m'aiderà  recharger  mon  fa^ot,  »  —Ce  n'est  donc 
pas  noire  dépit,  notre  iiumeur,  que  aous  devons 
éoanlar  dans  fappréaiattw  de  aalm  dstlinéai 
c'est  on  seatlmeot  d*isBpaftialUé  dans  neCre  ps»- 
pre  caiiHe .  qui  ramène  nos  souvenirs  vers  les 
iMCttS  que  nous  af  ons  goAtée,  et  notre  atteetioa, 
ootre  recoanaimance,  vscs  usas  que  nous  pos- 
aédoBs  encore.  Chacun  de  ooms  voudraituwt 
avoir  :  beauté  de  corps,  dons  de  l'esprit,  santé, 
fo!  tun«>  ;  càacun  de  nous  surtout  voudrait  n'a- 
voir ntn  à  souffrir.  Jtaii»,  héliu  i  qun  la  seuie 
idée  de  ta  mort  sesait  «fltense  paar  «sbii  qtA 
loujours  serait  secondé  dans  tous  ses  désirs  par 
les  I]ua)me<;  et  la  uature  !  Celle  idée  cruelle  :  la 
aoiT  !  loujouri^  présente,  toiguurs  eu  progrés 
par  la  seule  narcbe  du  temps,  finirait,  nontai 
lempjit  par  coinpentsr,  à  elle  seule ,  louJas  iai 
jouissances,  mais  par  les  rendre  désespérantes, 
—  tiœc  linquenda  telius  '  ^  Il  faut  donc  quit* 
ter  ce  palais  !  •  disait  avec  désolation  k  sjrba- 
rite  dïloraee.  Près  de  lui  «  son  esetata  aeusalt 
su  II  s  chagrin.  Celui-ci,  pendant  le  cours  de  sa 
vi'  humbif  et  pénible,  avait  prescjue  enlu^rement 
acquUtii  la  Uelle  des  douleurs;  le  sjfbarite  l'avaai 
accumilUe.  —  Xon,  non  !  puisque  rboiUM  doit 
mourir,  ne  Msons  pas  àbitraciioa  de  sa  saMi 
dans  le  jui^emenl  de  sa  vie  :  Jûi  le  berceau,  cha- 
otne  de  ses  peines  e«t»  pac  aaticipilloa  »  us 


✓ 

Digitized  by  Google 


GOH 


co: 


fragment  de  la  mort  qu*il  doit  subir;  c'est  pour 
cela  qut  tes  derDlert  Jourt,  m  demiète  heure, 

sont  d'autant  plut  pénibles  que  sa  vie  a  été  plus 
hnirpiiriP  ;  et  moins  sa  vie  a  t'-W-  semée  de  jouis- 
sances, moins  il  lut  eu  coùle  de  mourir.  —  Telle 
cet  done  la  eooiiiluUoa  du  tort  de  l^bonme  s 
FeneemMe  des  plaisirs,  e*esl  la  renseaible 
des  souffrances,  c'est  In  mort.  Depuis  le  premier 
instant  de  l'exiblence  jusqu'au  dernier,  la  morl 
et  la  vie  s'enlremélenl  bâiis  cei»se,  mais  à  divers 
degrés.  Les  aouft mcols  de  nort  ou  de  souF* 
ftflweaonl,  d'ordinaire,  brusques  et  courts;  les 
mouvements  de  la  vie  ou  dti  [il-îisir  sont.  'Vor- 
dinaire,  doux  et  prolongés.  Au  terme  de  rexis- 
tanee  seulement,  l'équilibre  s'établit  ou  se  con- 
sonine;  renscable  des  ptaislit,  on  la  vie,  et 
l'ensemble  des  peines,  ou  la  mort,  ont  alors 
coiniKi>-f  fleux  sommes,  ou  également  faihles, 
ou  euialemenl  moyennes,  ou  également  consi- 
dérables; en  un  moi,  essentlelkment  égales.  ~ 
Képélons  oonioie  preufe  fondamenlale  que  s'il 
en  t'tail  autrement,  l'iniivprs,  sans  «'(jiiilil)rc 
dans  sa  production  la  plus  importante,  dans  ^ 
production  de  Thumanilé,  serait  sans  ordre, 
tans  régie,  sans  loi  dans  sa  marche  générale, 
par  conséquent  ne  pourrait  se  maintenir. — Hais 
posons  soigneusement  en  pritieii»- <;ne    loi  des 
compensations  est  essenUeilemeoi  utdiviuucUe; 
e*esl  en  t*étabUssant  dlreclemenl  dans  Texis- 
tence  de  chaque  indl?ldu  qu'elle  8*ctl  établie 
généralement  dans  l'existence  de  l'esiièce  hu- 
maine; et  c'esl  pour  ne  l'avoir  pnhil  con»idérée 
sous  ce  point  de  vue  que  la  plupart  des  hommes 
ont  traité  Jusqtt*ici  ma  pensée  de  paradoxale,  et 
ont  cru  de  bonne  toi  avoir  présenté  contre  elle 
de  fortes  objections,  qui  nVlaii  ni  cependant  que 
de  simples  particularit^'S  à  éciaircir.—Rf^cemment 
encore ,  u»  écrivain  distingué  disait  :  «  Quelle 
compensation  peut-on  lrou?er  entre  les  jouis- 
sances inteliccttteiles  d*un  ruslre.  qui  ne  sait  pas 
mi^rne  s'il  pense,  et  celles  de  Voltaire  ou  Montes- 
quieu? •  La  doctrine  des  compensations  ne 
eherehelè  aucun  point  de  comparaison;  mais 
elle  invite  lliomaie  réBéchl  à  observer j  elle  le 
conduit  ensuite  à  annoncer  que  le  rustre  suivra 
paisiblement  sa  grossière  et  obscure  destinée  ; 
U  n'aura  point  à  souifrir.  comme  Montesquieu, 
d*étre  délaissé  par  la  gébéralion  contemporaine; 
il  ne  composera  point,  avec  des  travaux  et  une 
fatif^ue  iromerxps ,  un  livre  de  génie  qu'aucun 
libraire  ne  voudra  publier.— El  quant  à  Voltaire, 
qui.  par  son  esprit,  goûta  encore  plus  de  Jouis- 
sances que  Montesquieu,  que  de  chagrins,  ou 
même  que  de  supplices  ne  furent  pas  Jetés  sur  le 
cours  de  sa  vie  î  Gonbica  de  toit ,  dana  sa  re- 


traite de  Ferney,malade«  agité  par  des  sonAanoea 
coDtoses,  harcelé  par  les  pjgmées  Jalonx  de  an 

gloire,  désolé  lui-mt'rac  par  l'éclat  des  renom- 
mées brillantes,  nt-  dtil-il  pas  porter  envie  à  la 
santé  robuste  et  à  la  gaieté  slupuie  du  rustre  qui 
labourait  tes  Jardins!  Ahl  ce  n*est  pas  lui  qui 
aurait  rejeté  la  doctrine  des  compensations! 
plus  beaux  vers  philosophiques  lémoigaent  que 
son  sort  personnel  ou  ses  observations  lui  en 
fournissaient  constamment  la  preuve.  —  in 
même  écrivain  a  dit  encore  :  «  Quelle  compen- 
sation trouver  entre  les  sentiments  de  Fénelon, 
de  saint  Vincent  de  Patiie.  et  ceux  du  brigand 
qui  passe  sa  vie  dans  les  rorèls,  et  la  fiait  sur 
réchafaud  ?  •  Non,  certes,  U  n'y  a  encore  là  riea 
de  comparable.  Entre  la  bonté  et  la  férocité,  il 
n'y  a  aucune  rc-^semMancc  ;  et  si  jamais  h  honté 
prit  une  forme  luiuiaine,  ce  lut  la  forme  de  Fé- 
neion  j  quiconque  a  lu  «es  écrits  eu  a  tiré  la  con- 
viction que  ton  ftme  était  souvent  Inondée  dea 
satisfactions  les  plus  tendres  et  les  plus  pures. 
—  Mais  cette  disposition  était-elle  constante? 
C'est  lui-même  qui  va  nous  l'apprendre;  on 
trouve  dans  une  de  ses  lettres  citées  par  M.  de 
lausset  :  «  Kotre  situation  est  triste;  mais  Ai 
m'c  enlière  n'est  ^ue  tristesse,  et  il  n'y  a  de  Joie 
qu'à  vouloir  les  choses  tristes  que  Dieu  nous 
envoie.    —  Voilà  bien  l'un  des  caractères  de  la 
I>iété  chrcliennc,  soumission  et  mélanc6tie,dé' 
générant,  dans  les  émes  afièeluettses,  en  Invo- 
cation du  mal  pour  avoir  le  mérite  et  la  douceur 
d'y  répondre  par  de  la  résignation  et  de  la  re- 
connaissance. —  Aussi,  je  suis  loin  de  dire  que 
FéDdon  fût  malheureux  au  moment  où  il  écri- 
vait cette  phrase  touduinte;  il  était  triste,  mais 
de  celte  tristesse  religieuse  et  expansivc  qui.  loin 
d'accabler  le  cœur,  le  sowl.ijje  et  le  cuniole.  Ce 
repos  généreux,  qu'il  i;uùiait  alors,  n'en  témoi- 
gnait pas  moins  que ,  dans  les  moments  anté- 
rieurs, son  âme  vive  et  délicate  s*était  sentie 
dt'chiréf  par  les  injustices  de  Bossuet;  et  dans 
ces  mumenls  antérieurs  il  n'écrivait  pas,  il  ne 
se  plaignait  pas,  il  gémissait  en  silence.  —  Xais 
remontons  A  ta  jeunesse  et  à  radolesceoce  de 
Fénelon  :  ce  fut  là  son  temps  de  souffrance  vive 
et  profonde.  Sa  n.idire  aimante  et  passionnée 
réclamait  avec  tant  d'ardeur  ce  que  ses  principes 
opprimaient  avec  tant  de  téle  et  de  vlgllaa»! 
que  d*tgitationsl  que  de  combats!  Téléma^e 
les  révèle.  Télemaqtie  près  d'Eucharis,  c'est  Fé- 
nelon lui-mAme  ;  et  Mentor,  près  de  Telémaque, 
Mentor  arrachant  Teieinaque  à  l'amour  profaoe, 
et  le  précipitant  dans  les  flots,  e*«sl  encore  Fé> 
neton  étouffant  sans  pitié  les  orages  de  isn 
,  CQur.—Voiià  des  douleurs  inooiunet  à  lIioaBe 
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vîp  d?>ns  1p9  forêts.  LVxlstencP  rte  celui-ci  res- 
semble à  celle  du  sauvage  d'Amf'riqiie  ;  elle  est 
brutale,  mais  énergique  et  indépendante  ;  quand 
tUe  te  termliie  par  r<clHi(lrod«  dfe  ressemble 
encore  à  oelle  du  sauvage  qui,  d*ordmaire,  n'ar- 
rive pomt  à  la  vieiMesse,  et  meurt  dans  les  sup- 
plices <|ue  lui-même  réservait  à  ses  prisonniers. 
Cependant,  «flVfi  I  dd  jeune  sauvage  les  dou- 
ceurs et  lee  conmodltéi  de  noirs  ^  sm^lt, 

pTarer  Ir  nu  sein  de  nos  cités  les  plus  npiilenles, 
et,  i)()iir  ainsi  dire,  faites  couler  vers  lui  toutes 
les  sources  de  ce  que  vous  appelez  nos  plaisirs, 
font  ce  que  toqs  obtiendra*  ce  «em  de  le  jeter 
dans  une  protonde  tristesse;  il  ne  vous  deman 
dera  nvpo  înstrince  que  de  le  rendre  à  ses  forêts. 
—  Je  le  répèle  :  le  jeune  brigand  a  des  inclina- 
lion&  pareilles  ;  il  est  né  violent,  et  son  éducation 
lui  a  laiMédea  mœurs  grossières. Sans  lesforits, 
il  partage  librement  arec  les  loups  toutes  les 
jouissances  de  ta  brutalité  et  de  l'audace.  La 
société  humaine  le  traite  comme  les  loups;  elle 
le  pottrtuit  et  le  tue.  Cet  acte  de  répression  e<  de 
Justice  aecunule  sur  un  moment  ou  surnn  petit 
nombre  de  moments  des  peines  affreuse*,  qui 
formpnf  la  compensation  de  plusieurs  années 
d'activité  ardente  et  de  pleine  indépendance.  — 
Assurément,  Je  n*alme  ni  n*esllme  la  deslln<fe 
des  brigands,  puisque  je  la  compare  à  celle  des 
lo!?ps  ;  mnis  je  dis  (pie,  semblable  à  cellf;  de  ces 
animaux  qui  nous  sont  légitimement  odieux, 
«Ile  se  fait  équilibre  à  elTe-même,  et  cela  par  le 
batancenoent  inévitable,  par  le  balancement,  uni- 
versel dans  la  nature  sensible,  de  la  mort  et  de 
la  vie,  de  la  souffrance  et  du  plaisir.  --  Mainte- 
nant, ralsonuoos  philosophiquement,  ce  qui  veut 
dire  en  ne  mettant  en  œuvre  que  des  conshiéra- 
tioos  supt'rieures  à  nos  affections  personnelles, 
à  nos  int<^réts  de  situaiion,  des  considérations 
de  Tordre  fondamental.  —  Puisque  la  destruc- 
tion est  nécessaire  à  la  marebe  du  monde,  II 
faut  bien  que,  dans  tous  les  georw  d*êtres,  et 
spécialement  dans  le  fjenre  humain,  si  produc- 
teur, si  aniraé,  il  y  ait  des  êtres  (leslriKlciirs. 
Et  puisque  tout  homme,  quels  que  auienl  t>on 
tempérament,  sa  nature,  son  caractère,  aspire 
etsentiellement  au  bonheur,au  plaisir,  et  cepen- 
dant ne  peut  tirer  son  plaisir,  son  bonheur,  que 
de  Texercice  de  son  caractère  même,  il  faut  que 
les  bommes  destructeurs  soient  benreux  du  mal 
qn*ils  font  b  d*autres  hommes, prennent  du  piai' 
sir  aux  destrurtinn»  r|n'its  opèrent.  —  Qu'est  ce 
(Jonc  (|u'un  guerrier,  si  ce  n'est  nu  (lt  >.trijcleur 
qui  se  balisfail  ?  Sans  doule^  son  aciiuti  a  souvent 
poar  but  cl  pour  effet  la  conservatioD,  rexten- 
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à  quoi  il  ne  pense  jamais  lorsqu'il  est  sous  la 
lente,  encore  moins  sur  le  champ  de  hîîirïiHe. 
Tuer,  ravager,  tels  sont  les  idées  qui  l'enflam- 
aMnt{  telles  sont,  dans  son  espoir  et  tes  projets, 
les  sources  directes  de  la  fortune,  de  la  gloire, 
du  bonheur  'pi'il  ambitionne.  —  àuprés  de  ce 
bonheur  impitoyable,  qui  s'assoit  sur  tant  de 
▼icUmes,  peignez  à  votre  cœur  celui  des  hom- 
mes tutéMfcs,  des  bommes  réparateurs,  de  H- 
netnn.  calmant  partout  où  il  passait  les  fureurs 
de  la  fîuerre,  de  Vincent  p-iule.  ne  vivant  que 
pour  soulager  l'infortune  !  Que  d'estime,  d'af- 
fection, de  préférences,  vous  donnerez  à  ces 
a  rigesde  bonté  !  avec  quelle  justice  vous  élèveret 
les  sentiments  qu'ils  ont  goûtés  hir  n  au-dessus 
de  ceux  que  rapportèrent  à  César,  à  Napoléon, 
leurs  plus  grandes  victoires  !  —  Considérant  en- 
core que  détruire  est  toujours  une  ouvre  plus 
facile  que  de  constmin  ,  que  pour  cellensi  il 
faut  plus  d'habilet(^  de  réflexion,  de  patience, 
vous  reconnaîtrez  que,  dans  les  sociétés  humai- 
nes, les  bommes  réparateurs,  améliorateurs, 
sont  nécessairement  d*ttn  ordresupérienr  à  celui 
des  homm<  «  df^-^irif»  tt  nrs;  mais  vous  ajouterez: 
Chaque  homme,  réparateur  ou  destructeur,  est 
nécessairement  en  équilibre  avec  lui-mémn  sous 
le  rapport  universel  de  la  vie  et  de  la  mort,  ou 
du  plaisir  et  de  la  souffrance.  Les  grandsrépara- 
tPurs.  les  {îrauds  bienfaiteurs  de  l'humanitésonl 
les  hommes  les  plus  élevés  en  facultés,  par  consé- 
quentles  hommes  tes  plus  sensibles  :  or,  Thommc 
le  plus  sensible  est  celui  vers  lequel  coulent  avec 
le  plus  d'abon  lnnre  les  deux  sources,  toi^ouis 
égales  entre  elles,  des  peines  et  des  plaisirs. 

Passons  au  jugement  qui  a  été  porté  par  un 
autre  écrivain,  critique  célèbre,  |iar  HoAnann; 
il  a  dit,  dans  le  journal  des  Dibali  ;  «  4>ue  pour 
l'équilibre  universel,  l'espèce  humaine,  prise  en 
masse,  ait  reçu  malhématiciut-meni  la  même 
somme  de  biens  et  de  maux,  uuus  y  consentons; 
mais  que  tous  les  hommes  soient  égaux  sous  le 
rapport  du  bonheur  et  du  malheur,  c'est  ce 
que  lions  ne  croirons  jamais.  »  La  définition 
d'Uuftuiam»  n'est  point  exacte;  elle  étahlirait 
que  tous  les  hommes,  pendant  leur  vie,  ont  au- 
tant de  bonheur  et  de  malheur  les  uns  que  les 
autres;  ce  qui  est  d'une  erreur  évidente.  La  loi 
des  compensations,  se  prêtant,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  à  la  variété  ui&nie  des  destinées  hu- 
maines, n*établit  que  pour  chaque  homme,  in- 
dividuellement considéré,  régalité  absolue  des 
hiens  et  des  maux  qui  lui  sont  spéciairment 
adressés.  —  Parlons  de  celle  coocession  qui  m'a 
été  faite,  non-seulement  par  Uoffmami,  mais 
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par  la  pluf  grande  partie  de«  adtertatres  de  ma 
penai*,  —  SI  l*«piM  ImiMlDe,  priie  en  «aase, 
a  iMiJonn  aulant  de  bonheur  qué  de  aallMur, 

autanl  (if  peines  qtif  jouissances,  mais  si  la 
difttriliutioo  de  ces  deux  sommes  égaies  se  fail 
inégalement  eutre  lei  bommeii,  il  y  a  donc,  daiu 
ainqaw  ftaéraUon,  uo  oertain  nombre  d^indiri» 
dm  qui  jouissent  d*un  bonheur  supérieur  à  ia 
mesure  commune,  et  un  certain  nombre  d'au- 
tres individus  «nui  sont  condamnés  à  une  somme 
de  Balhenr  ifaltmanl  plua  forte  faa  la  neMira 
commune,  et  destinée  à  balaneer  reuAdantop» 
posf*  di'  bicii-ètrc  et  lie  j>laisirs'  ■  Quelle  vue 
désespéraute  pour  les  hommes  de  la  classe  e&- 
eenliellement  malheureuse  !  qu'elle  est  propre  à 
lea  Irriter  eontra  iea  boBinaa  à  qui  la  oatura, 
dans  son  aveugle  partialité,  a  accordé  un  bon- 
heur surabondant'  Ou'a  donc  fait,  avant  de  naî- 
tre, cette  classe  disgraciée,  pour  mériter  sa 
dlfgraea?  Gonmieiit  la  détoumerei'TOUf  de  m 
meUre  en  révolte  contre  tme  dtotrliNilUw  ai  lOf 
Juste,  de  se  porter  im|>é(neusement  vers  le  bas- 
tin  fortuné  de  la  balance,  d'eu  arracher  les 
usurpateurs,  et  de  e'jr  établir?  Vous  que  les  ré- 
solutions  popnlairet  ipouvantant  et  ImlJgoenl, 
qiip|!es  sont  vos  raisons  de  les  condamner  ?  —  El 
comme  les  hommes  qui  se  jtîaipnent  de  îetirsorf , 
qui  se  disent  malheureux  avec  exceb,  ei  qui 
croient  Vèirt,  aont,  dant  eba^ue  génteilioD, 
beaucoup  plui  nombreux  que  les  hommes  satis- 
faits, comme  on  en  voit  partniil,  dans  les  villes 
et  les  hameaux,  dauâ  ks  palais  ei  les  chaumi^ 
fci,  quelle  agitation,  quel  désordre,  quel  boni!- 
lonnement  de  haines  et  d*humeur  !  —  Vous  qui 
proclamez  rintHT')li(é  essentielle  des  destinées 
bumames,  tous  qui  faites  du  bonheur  un  privi- 
lé|^,  voua  foiriet  donc  otmrir,  h  la  surface  de 
chaque  contrée,  un  large  foyer  d*aDlmeeilé,  de 
fîiscorde  et  d'envie  !  Comment  le  ferraerez-vous? 
Sera-ce  en  détlai  nnt,  i  ^r  vos  lois,  que  le  privj. 
lége  doit  être  maintenu,  que  ia  force  publique 
doit  le  pioUger?  Atnil,  pour  être  conséquents, 
vous  vous  rendrez  oppresseurs  !  Restet  malbeu- 
reux,  direz-voufi  à  ceux  qui  le  sont  ;  la  nature  le 
veut,  et  les  lois  humaines  doivent  être  confor- 
nef  aui  Ma  de  il  natnre  î  MêIè,  dires-vous,  nous 
n'arrêtons  les  efforts  de  personne  ponr  sortir  de 
la  classe  Infortunée;  nous  encourageons,  au  con- 
traire, ces  efforts;  vt  lel  est  \f  hu\  dpç  faveurs 
que  nous  accorduus  au  talenl,  à  i'aclivilé,  à 
nndttitrle.  ^  Mils  de  tela  ellbria  lont  aulvla  de 
succès,  ou  ils  sont  inutiles.  S*ila  sont  suivis  de 
succès,  si  les  indigents  honnêtes  et  lahnrioirx 
parviennent  au  bien-être,  c'est  nécessairement 
en  Miint  descendre  le  même  nombre  d'hommes 


de  la  classe  opulente}  car  Tcspècc  bumauM, 
priée  en  muse,  doit,  ditet>vous,  toujours  cet* 
naître  la  même  somme  de  biens  et  de  naes. 

Alors,  voilà  les  cotnpt<n salions;  le  balancement  1 
t'établit  dans  les  de:>Lioé«s  humaines.  ~  Si.  au 
contraire,  cW  vainement  que  les  iufortuaéâ,  i 
que  les  lodigenta,  a^efforeenl  d*écliapper  au  mû- 
heur,  à  l'indigence,  quel  terme  présentez-vous k 
leurs  tentatives,  si  ce  n'est  le  désespoir?— Hais, 
ici,  j'entends  des  voix  touchantes  ou  éloquentes: 
Hontrei  la  ciel  aux  malheureux,  a*éerieot'cUes, 
et  ils  seront  apaisés.  —  Ils  seront  bien  plus 
qu'ajiaisés,  n-pondrai  je  ,  ils  seront  bien  plus  que 
cu(isolct>i  c'câi  dan^  le  maiiieur  même  qu'ils  pla- 
ceront le  privilège  ^  Us  le  poursuivront  ;  ils  le  < 
aoUiciteront.  Austérité,  a*écrieront-i]sj  priva-  | 
lions,  maladies,  soufTiatice^,  sources  inlarlisa- 
bles  d'éternelles  délices,  venez,  tombe/  sur 
nous,  accabiez-nous  de  vos  faveurs!  —  ta  que 
deviendront  rintelUgence  de  rbomme,  la  nnté 
de  miomme,  la  forée  de  rbomme,  lonfue  l'iou- 
ginalion  humaine  «iera  emportée  par  une  telle 
exaltation?  El^que  d'crreun»,  de  persécutions, 
de  fanatisme,  lorsque  rimagination  huoialBi 
sera  sente  en  exercice!  que  de  tymnnie  à  la  dis* 
position  des  hommes  impérieux,  lorsque  la  masse 
nénérale  ne  verrn  qn'nvantrtfjes  célpstfs  dan? 
l'humiliation  et  la  servitude  i  —  Ou  ie  vuU  maïu- 
tenant,  et  fbiatoire  le  démontre ,  le  principe  de 
l'inégalité  naturelle  et  essentielle  dans  les  desti- 
nées humaines  conduit  inévitahlemenl  au  faoa- 
lisme  révolutionnaire  ou  au  fanatisme  reUgieux^ 
et  riililolre  noua  apprend  encore  combien  fn 
et  rnuire  de  ces  deux  Jlsnatlsmes  sont  funestes 
et  cruels.  —  Ce  qu'il  fautdonc  olucnir,  pour  h 
tranquillité  du  cœur  humain,  et  pour  l'harmonie 
sociale,  c'est  que  i'iiomuie, àlavuede  ses  peina,  i 
ne  aoU  ni  Irrité  contre  elles,  ni  exalté  en  leur 
Faveur,  qu'il  ne  les  maudisse  pas  avec  colère, 
mais  qu'il  ne  les  bénisse  pas  avec  enthousia^-ra»'  : 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  passions  ne  peuveoi 
qu^élever  des  tempêtes  dans  le  sdn  de  Tindlvidi 
et  dani  le  sein  des  sociétés.  Il  est  bon  que 
l'homme  qui  souffre  Irouve  datï^  son  atnc.  di  > 
pensées  qui  le  calment,  qui  Tapaiseut,  ei  qui 
bornentli  l'apaiser,  à  le  calmerj  et  tel  est  l'effet  , 
naturel  de  cette  pensée  t  Toutes  les  alluaileas  | 
humaines  soiil  différentes  entre  elles  sous  terap- 
porldescircunslances  ou  conditions  qui  les  com- 
posent; mais  chacune  est  en  équilibre  avec  elle- 
même  par  la  compensation  réciproque  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  peines;  ce  qui,  en  résultnt,  peer 
chaque  individu,  les  rend  toutes  égales  sous  le 
rapport  du  bonheur  et  du  malheur.  —  Lue  le  lie 
pensée  est  pacifique,  parce  que  ia  justice  est  p^- 
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clB«pic,  et  que  légalité,  e*e«t  la  justice.  —  Une 
lelle  p«nsée  pn^sprve  de  l'exaUatton  ptdu  mur- 
Bure,  parc«  que  la  justice,  é'ui  la  rai&on.~-liii(i 
tille  ptméê  «dnittf  ou  ■éme  approtivi,  dans 
1^h4k  i4Nllftl«  la  distinct  ion  des  rangs  et  des  for- 
tunes, car  cette  di^linciion  r'tnl)lît  seule  la  réci- 
procité des  ««rvices  el  des  bt;hoiaai  uiaii  ia  |ier- 
suasioQ  d'une  égalité  invariable  dans  le  sort 
giiiAfal  déCwrm  Im  Infiriaurttfa  m  Mnlir  bu* 
miliés,  et  les  supérieur!!  de  tombr  r,  par  orgueil, 
dans  Jeu  lialjiliides  de  la  tyrannie;  tme  Ifllm 
peuïétt  *t«l  doue  conforme  à  la  liliULc,  a  ia  Ui- 
(BlU  iMinaiiMtt  Mr  l«  libarlé,  eontanua  inr  ta 
nîiOli»  ûtAwé»  el  ennoblie  par  la  di^nïlé  de 
Tâme,  est  encore  la  justice.  —  Une  telle  pensée, 
d'ailleurs,  ne  saurait  briser  ia  nature  de  rhorome, 
natiira  MMOtidiemenl  fxpan»ive,  qui  le  porte 
à  dAiouriMr    ion  aort  J«i  cauMi  «ta  loafftaM* 
ces,  à  y  ramener  au  contraire  les  sources  de  bien- 
étr»-  <■>  <le  plaiifirs.  L'iiomniH  sensé  ne  frobse  (»ati 
inconikidûrcuienl  son  être  ;  t»i  un  bieu  actuel  se 
préatDte,  il  no  ta  ropouice  pat  pour  at  ménager 
les  avantageft  ilo  rav.enir  ;  oe  aaoriScc  serait  de 
î'fxallatiun,  pir  lonirqu^'nt  de  l'imprudence. 
Mais  lii,  à  rhominu  &eiiâé,  à  l*bomine  persuadé 
de  la  justice  des  compensatioas,  il  siirvltatune 
p«iii««  vm  aoeidanl  funaata,  al  soi  atpértttCM  lool 
troiBpéOi,  fi* il  |H'rd  des  biens  prtjcieux.  après  les 
premiers  instants  donnés  an  r<'<;ri't,  donnés  à  la 
MUtrOi  il  réâécbil,  «e  cuui>uiu,  &  apaiae,i'attacbe 
plut  iorUinoni  aux  biens  qu'il  possMo,  i*oocupo 
èdéGOttvrir  les  peines  qu'il  a  évitées,  et  qui  au- 
ranMitfail,  plus  tôt  ou  plus  lard.  !f  Iwlanrenipnl 
d«s  biens  qu'il  avait  désirés.  D  ailleurs,  Itt  prin- 
cipe des  compeaiationt  lui  rend  flaeHtt  tat  nou- 
f  enenta  do  ta  rataon,  car  il  l*io?ile  à  ne  détint 
qu'une  situation  moyenne,  des  j'inis-'^nres  mo- 
déréei;  la  periiiitsion  intime  d'uu  balanc^meut 
inéviialilti  ie  reiicut  mus  contrainte  sur  la  pente 
fui  le  mAneraH  aux  joiitaiaiieet  vif  et,  aux  po- 
sitions saillantes,  «t,  par  elles,  au  trouble  de 
ta  Tie.  C'est  ainsi  que  celle  persuasion  lulé- 
laire  amortit  rambiiiua,  source  la  plus  abon- 
dante des  chagrins  pertOMMta  et  det  aftteliont 
pOlitiqiaot. 

La  pensée  de  l'égalité  dans  les  destinées  liu 
maines  est  donc  t  minfMnrrK  nt  utile  à  la  paix  so- 
ciale ci  à  la  paix  de  i  luuiviuu.  A  ce  titre,  elle  est 
émioaiuBoni  pblUMophifue,  car  ta  philosophie 
a  etéootiellement  pour  bai  ta  paix  de  i^individu 
et  celle  des  sociétés. 

La  vraie  philui»opbie  ne  peut  émauer  que  de 
ta  science  vraie,  et  il  ne  peulélred^Mitrt  teltiiee 
vraie  qa9  ta  tetanee  mivettelta»  puisque  tout 
Ht  Hé<ttttirfimt  Ué  àtm  PiuilTCft.  Or,  ta  loi 


des  compensations  est  lellement  démontrée  par 
la  science  universelle  que  celle-ci  n'est  jamnii 
autre  cliosa  que  la  connaissance  du  balanc«u)eot 
impoté  A  l^eiercloe  de  rexpantlaa.  Gelai  qui  tall 
que  rexpaotlon  teuta  ttcl  loul  eu  enivra,  «t  que 
la  loi  des  compensations  règle  seule  tuus  les 
actes  de  ce  principe,  connaît  avec  préci«ion 
l'origine  et  le  caractère  fondamental  de  tous  let 
MU  doBi  ta  eonpotem  gaaduelieaieBi  ta  phy- 
sique, la  physiologie,  l'astronomie,  la  fTéolo^jie, 
I'i«léoloj';ie ,  riiistnin' ,  l  i  |)()!itique.  Étudi(T  en- 
suite, Uaui  tous  leur»  détail»,  ces  divers  geurei 
de  filto,  e*est  apprendre  il  PooeaitaQ  de  chacw 
comment  le  prineipeetla  loi  se  concertant  pour 
le  i/roduire.  CMc  élude,  toujours  simple,  et 
d'un  objet  positif,  e»t  la  salisfaction  la  plus 
douce,  la  plus  noble,  la  plus  soutenue  que  puisse 
goater  retprit  humain.  —  Ciil  ctlio  étude  t 
ijuaranle  ans  de  ni<i  vie  se  sont  trouvés  iiëces» 
saires  pour  la  consommer;  iU  »e.  sont  trouvés 
nécessaires  parce  que  je  n'avais  potui  de  guidtii 
ma  routa  ii*élaU  point  frayée;  J*hétiUii«  Je  chan- 
eatata  è  ehaqve  pat-  -«Je  parta  alail  de  mat  tio» 

vaux,  parc*'  ipie  j'en  ai  le  droit,  parce  que  ce 
n'est  pas  teuleinent  ma  couvictiun  qui  m'y  au- 
torise, c'est  l'évidence.  Vuniié  embranant 
l'untoêmUti ,  Col  tara,  pour  tout  etprll  Judi' 
cieux  le  type  formel  de  l'évidence  absolue.  Voici 
l'épreuve  que  j'invoque  :  nn  seu!  fait  iféjà 
connu,  ou  encore  inconuu ,  et  qui  sera  dccuu- 
vert  un  jour,  ti  un  teul  fiil  oontlalé»  poiiUr, 
échappait  au  système  que  je  prétenta >  11  ta  dé- 
molirait de  fotid  t-ii  comftlf  T)tHis  Piinivers,  tout 
est  clef  de  voûte;  chaque  être,  cbaque  rappurtp 
s'appuieoi  Mir  laht  let  autres,  parce  qu'il  n'y  a 
qu*un  principe  et  une  loi  pour  tout  tat  tint, 
tous  les  rapports.  —  Aussi,  je  l'atteste  d'nvance, 
luus  les  failli  particuliers quejc  u'ai  pu  coimaîtroi 
iou6  ceux  qui ,  encore  inconnus,  seront  décou- 
verts uo  jour,  eoireront  d*eux<-m4mtt  dant  ta 
système  de  VexpansioH  «fs  4^uiHbr$,  et  n*eu- 
Irurorit  ([i!»>  dans  ce  système.  —  C'est  surtout  la 
question  des  competibatioiis  individuelles  qui 
sera  tant  cette  développée,  éetairée  par  Tetpril 
humain;  chacun  en  tara  ta  qutalioo  ptrtonneltai 
chacun,  si  ce  n'est  explicitement  et  avee  fran- 
chise, dM  moins  dans  le  secret  de  ses  réflexions, 
appliquera  la  lui  du  balancement  aux  avantages 
et  aux  InconvénienU  de  ton  extalenco  particn* 
liére;  plus  il  avancera  dans  ta  vie,  plus  il  recon- 
naîtra combien  cette  loi  est  eorislanle.  générale 
et  juste;  il  y  puisera  chaque  jour  un  peu  plus  tes 
motib  de  ttt  espéraoett  •  de  tet  crainlet,  de  ta 
prudeneoide  tet  détarmbiations.—  Les  bommet 
Ifét-taTortaét  de  ta  naturt  ou  de  ta  $onau%  B'tair 
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dleront  plus  son  en?ie  ;  it  les  verra  sans  cesse 
rentrer  sous  la  lot  cnmiTiiine,  snit  par  \n  réac- 
tion exlérieure,  soit  par  leurs  propres  défauts, 
n  êbm  avec  la  eomrfeUon  de  la  raiion  et  de  Tex- 
périeaaa  :  toute  ^veur  est  une  source  égale  de 
hion^  p!  de  dangers.  Dès  Tinstant  où  Vfxcf'^ 
commence  dans  Pusage  d^une  chose  bonne , 
agréable,  utile,  nécessaire,  le  mal,  la  peine,  le 
atalhêiir.  eommeneent.  It  lea  boanea  trèt-ri- 
ches,  soit  de  florlinie«  lOlt  d'ardeor  el  de  sensi- 
bilité, sont  c*»HX  pour  qui  il  est  If  plus  difficile 
de  s'arrêter  en  deçà  de»  limites  salutaires.  Par 
Texcès  dans  le  régime,  ils  amènent  la  maladie  ; 
par  l*exeès  dana  la  déafr,  lia  tonhent  dana  les 
fautes,  quelques-uns  dans  le  crime  ;  par  IVxcès 
dans  la  r^soîutinn,  i\%  appellent  Ifs  obslaclfs.  et 
lomb«nt  dans  la  colère;  par  l'excès  dans  les 
kMea,  lia  tanbant  dani  Terreur;  par  Peioèe  dant 
ta  poursuite  du  bien  même,  par  impatience  d*a- 
Vélioration,  par  avidité  de  perfection,  ils  la  tra- 
Tersent,  ils  arrivent  a  rimperfection,  ils  gateiU 
tout  leur  oom^e.  —  G*ail  airni  qu^vae  bien 
plua  de  capaeflé  pour  la  boubenri|ua  n'en  ont 
les  hommes  pauvres  ou  indolents,  presque  tout»; 
Ipiir  vie  s'écoule  dans  l'humeur,  le  dépit,  l'in- 
constance ;  ils  n'ont  que  des  velléités  de  persé- 
vdimoa  et  dea  édain  de  eontenteoMot.  -r-it  lea 
peuples  d*une  intelligence  vive ,  d'un  tempéra- 
ment très-animé,  d'un  génie  ardent  et  jiroduc- 
teiir,  plus  soumis  encore  que  les  individus  à  la 
fatalité  dea  eaoïei  générales,  arrirent  au  même 
genre  de  pelnea  par  le  mène  genre  de  défauts 
et  de  mouvements. —  Ne  craignons  |tas  de  le  ré- 
péter :  tout»*  hi'sloire,  socialf  nu  ifjiiividuelle,  est 
expliquée,  cumioe  l'univers,  par  i'espanëiou  en 

Qu'il  me  aoU  permb,  en  ternrtntnt  cet  écrit, 

de  montrer  comment  la  loi  des  compensations 
a  réglé,  non  toutes  les  conditions  de  ma  desti- 
née. Je  auii  loin  de  pemer  que  lontei  méritent 
de  lUntéfét,  mais  celles  qui  ont  réiullé  de  mea 
eifbrts  pour  découvrir  le  système  universel.  — 
Cet  emploi  de  toutes  mes  facultés  m'a  porté  de 
grandes  douceurs  et  de  grandes  peine:».  Toutes 
lea  A»ia  qu'une  vérité  féconde  t*est  déroUée  clal> 
remenl  à  ma  pensée,  j'ai  goûté  un  profond  plai- 
sir; la  vérit»'  met  dans  l'intelligence  tant  d'ortin- 
et  d'harmonie  !  —  Toutes  les  fois  encore  que  re&- 
tlme  et  tel  tulllraget  dea  bommei  n*ottt  paru  ne 
pouvoir  manquer  un  jour  aux  fauUa  de  mes  tra- 
vaux, mon  être  s'e<t  élevé  A  mes  proprfs  y*'i!\-. 
j'ai  reçu,  par  anlictpalion ,  une  recumpt-iise 
pleine  de  noblesse.  laia  toutes  les  fois  que, 
dans  un  ordre  de  faits  dNine  grande  étendue,  en 
plqraiq^,  en  pbyiielogte,  an  aslfononle»  en 


idéologie,  la  vérité  a  résisté  à  mes  recfaerckes, 
lorsque,  pour  résultat  d'études  acharnée,  de 
méditaliont»  opiniâtres,  je  n'ai  obtenu  qut  dea 
idées  conhisea.  Incomplètes,  o«  «Imesmatlal 
leroentfattsscs,  puisqu'elles  aemonlralsntsndia- 
cnrdrtnr-f  avec  les  faits  adjacents,  lorsque  nprès 
avoir  refait  dix  fois,  vingt  fois,  cent  fois,  une 
lliéorie  particulière,  il  m'a  été  nécessaire  de  In 
refaire  eneore,  ab!  j*al  bien  aaufliNt  alan  du 
déaordre,  des  tiraillements,  des  eriissdema 
p«n«ée;  ma  santé  surtout  a  été  gravement  af- 
fectée d'une  contention  d'esprit  si  forte  et  si 
pénible  ;  je  perdais  soamell,  appétit,  gaieté,  et, 
par  monenlAi  Je  n*étals  pas  loin  de  perdre  ean* 
rage  et  t  <;[,f''rrinrf'.  —  J'ai  tout  surmonté,  tout 
éclairai ,  tout  ordonné  :  mais,  au  terme  d'un  en- 
fantement Si  long  et  éi  laburieux,  quelle  a  pu 
étreuM  position  sodale?  Né  sans  farivne,  n*djs> 
tant  que  par  la  générosité  de  quelques  amlt« 
eux-mêmes  dans  rint'  >it(!i:)tion  modcîtf,  ron- 
traint,  pour  i»uffire  à  mes  travaux,  de  passer  mes 
jours  dans  la  retraita,  te  rccnelltenmt  et  te  sl- 
lenee,  J*ai  laissé  s*éeouler  mes  quarante  ana  4o 
jeunesse  et  de  force  sans  pouvoir  acquérir  les 
plus  faibles  moyens  d'aisance  personnelle;  j'ai 
de  plus  renoncé  aux  plaisir»  que  ia  société  pro- 
cure, sacriBce  qui,  bien  souvent,  as*a  eoAté  dea 
efforts  et  des  regrets.— Mais  voici  la  source  de  ma 
principale  épreuve  :  tous  mes  soins  de  rendre 
mon  œuvre  inoffensive ,  de  témoigner  les  plus 
justes  égards,  la  déférenee  la  plus  aInaCre,  ans 
hommes  éninents  qui  m*ont  devancé  par  leura 
(lécodvt'rtes  H  ^Tvi  parleurs  ouvrages,  tous  les 
tiorainages  de  J'eslime,  de  la  reconnaissance, 
qu'il  m'a  été  si  doux  de  leur  rendre ,  n'ont  pu 
faire  que  reipanslon  farte,  Invinelbte,  «te  qv- 
tème  de  la  vérité  ne  refoulât  l'expansion  falUo^ 
incohérente,  des  théories  anlérieurpi .  prjr  r<>n- 
8é<|uenl  irexcitàl  le  chagrin  deb  huiumei»  qui  les 
avalent  établies,  ou  qui  avaient  passé  leur  vie  à 
les  soutenir.  Le  système  universel,  conservant^ 
etnployriîît  tntis  les  faits  constatés,  mais  leur 
donnant  les  liens  qui  leur  manquaient,  le  sys- 
tème nniverael  devait  être,  dan&  nn^ioire  de 
resprit  humain,  rinnovation  la  plus  grande.  In 
plus  générale,  la  plus  formidable;  son  apparition 
devait  par  conséquent  subir  à  un  dfîjré  général 
ia  répulsion  des  préjugés,  des  habitudes,  des  er- 
reurs, des  amours  -  propres  ;  elle  devait  pnva- 
quer  subitement  la  coalition  de  tous  les  raisf 
(le  doiîines  religieux,  scientifiques,  métaphysi- 
que:», politiques,  de  toutes  les  idées  partielles, 
incomplètes,  illusoires,  dont  la  vérité  postljve, 
ttniversdte,  allait  effacer  te  règne  et  comomMt 
l*ailitenee.  ^  Sais  dea  idéea  dont  te  rtgneva 
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intp  M  svnUeBBait  «ncdre ,  plm  oo  soiM  de 

temps,  parles  fnt^^r^ls  qiiVUps  ont  fondés,  pn 
sorte  que,  et  les  hommes  sincères  qui  vivant  en- 
core întellectueileineiit  de  ces  idées  défaillanleâ. 
et  iM  Itoannes  mbs  croyancê  dont  cUei  ont  litt 
la  position  sociale,  le  crédit,  le  pouvoir,  s'unis- 
sent ,  niéin(>  <,Tn«  se  concprter ,  contre  la  vérité 
Douvelle  et  l'tiomni«  qui  la  proclame.  —  D'un 
mire  «Mé,  eomme  répoque  iA  tl  est  devenu  pos- 
sible à  vn  boante  de  découvrir  et  de  développer 
la  v^rif^  unîvfrspîlp  ne  peut  ^tie  que  celle  nù, 
p,ir  le  confTrAs  général  des  sciences  d'oiwerva- 
tion,  toutes  les  erreurs  d'une  grande  portée, 
d*inie  grande  Inflitenee.sont  près  dedlsparallre, 
Ctotk.  pour  cette  raison,  l'esprit  bunain  semble 
menirf^  df  tomber  (îans  un  dénûraent  de  prin- 
cipes d«»nt  la  pensée  l'afflige  ou  même  l'épou- 
vante, bien  des  tvommes  d'une  imagination  vive, 
Bole  peu  écloirée,  te  sont  bMés  de  lancer  des 
idées  saillantes,  dont  ils  ont  cherché  à  feire  des 
flambeaux  directeurs degrandsrenouvellements, 
de  grands  changements.  C'est  le  besoin  uoiver- 
fd,  dleafent-ils,  qu'ils  songeaient  ft  satisfaire.  -~ 
C'est  ainsi  que  pendant  vn  OB  doni  ans  la  scène 
philosophique  a  été  comme  envahie  par  la  iloc- 
trine  de  Saint-Simon,  doctrine  vague,  fausse, 
inapplicable,  hors  d'état  de  soutenir  un  examen 
approtondl,  ayant  soin,  pour  cette  raison,  d*ap- 
peler  à  elle  les  amours- propres  et  les  passiot)s 
—  Son  existence  ne  pouvait  être  qu*éphéraère  ; 
mats  pendant  sa  durée,  elle  a  eu  ses  adeptes,  ses 
leetaires,  quelques-uns  de  bonne  fol  et  d*on 
caractère  honorable,  quelques  autres,  je  Pai 
éprouvé,  pleins  d'une  sorte  d'animosUé  contre 
la  doctrine  vraie,  complète,  liéânilive,  fondée 
âur  la  science  précise,  n'ayant  besoin  que  d'elle- 
■éme  pour  arriver,  plus  tôt  ou  plus  tard,  à  un 
succès  éternel.  —  Les  résistances  que  je  viens 
d'indiquer  sont  évanouie^:;  la  raison  humaine 
les  a  dissipées.  La  raison  humaiue,  aujourd'hui, 
nna  savotr  encore  oli  la  vérité  se  trouve,  sait  du 
moine  où  elle  ne  se  trouve  pas  ;  elle  sent  très- 
bien  que  la  science  seule  est  la  route  qui  peut  y 
conduire ,  et  c'est  ce  qui  fait  encore ,  contre  le 
système  que  je  présente,  le  crédit  dea  ttvania  à 
grande  et  juste  renoniniée.Toutee  que  Ton  voit, 
C*esl  qu'ils  se  taisent,  c'est  qu'ils  refusent  de  se 
prononcer,  de  u'ecouier  même,  et  le  vulgaire 
est  nalurellement  porté  à  croire  que  c'est  parce 
qu'ils  o^adoptenl  point  mes  pensées.  —  Non, 
non  !  s'il  en  était  ainsi,  Us  le  diraient  ;  je  les  en 
ai  tant  s«»llieité?>  !  S'ils  s'éoarlPiil  de  moi.  >i  U'S 
premier;^  savants  de  l'Kurope  repoussent  le  sys- 
tème de  re^rpaiM/oii  «m  6qu&ibre,  le  système 
de  ^unUé  êmbramtnt  li'mniwtaUlé,etU  uni- 


quement parce  que  la  science  la  plus  étendue  ne 

garantit  pas  des  faiblesses  humaines.  Mais  quel 
est  donc  le  préjudice  que  me  porte  leur  répro' 
batk»  tadte?  le  voici  :  Lee  savants  à  grande  et 
juste  renommée  sont  maintenant  partout  oti 
s'exerce  une  influence  civile  ou  poliliquf'  Les 
académies,  l'université,  la  plupart  des  journaux^ 
sont  sous  leur  direction  ou  leur  patronage.  Le 
silence  qu'ils  gardent  mon  égard ,  ils  le  cohh 
mandent,  même  sans  en  faire  une  loi.  Tel  homme 
éclairé  et  de  bon  sens  qui  me  soutiendrait  est 
retenu  par  la  crainte  de  désobliger  tel  chef  de 
l'université  ou  tel  nen^icien;  j*at  filt  à  cet 
égard  plus  d^une  eipérieiice.  —  D^utrea  écri- 
vains, d'un  caractère  ferme ,  littérateurs  distin- 
gués, critiques  judicieux,  mais  étrangers  aux 
sciences  positives,  sachant  bien  que  le  système 
que  je  présente  repose  sur  ellss,  qtt*il  fiot  paiaer 
par  elles  pour  aller  k  l'explication  deaftHa^ 
les  intéressent,  dr^  fiits  de  l'ordre  moral,  politi- 
que, philosophique,  se  déclarent  incompétents 
pour  juger  un  édifice  à  bises  scientiâques;  ils 
laissent  ce  soin  aux  savants  de  profiasion;  et 
apprenant  ensuite  que  ceux-ci  agissent,  parlent, 
écrivent,  comme  si  mon  système  n'exisiait  pas, 
ne  soupçonnant  pas  les  raisons  peisonnellea 
d*une  telle  conduite,  ils  en  viennent  considérer 
ce  système  comme  une  hypothèse,  on  mémo 
romme  une  cliiraère  destinée  à  l'abandon.  — 
Même  conséquence  a  été  tirée  pendant  six  ans 
par  le  plus  grand  nombre  des  personnes  qui  ve* 
naient  m*éoouter  dans  mon  jardin.  D'abord  sé- 
duites, entraînée  par  l'ordre,  la  simplicité,  la 
clarté  de  mes  explications .  m;)is  voyant  que  ces 
explications  n'étaient  pas  diM^utées ,  pas  même 
examinées  par  lee  savante,  elles  se  sont  repro- 
ché de  tt*avoir  cédé  qu*à  un  prestige.  —  On 
concevra  sans  peine  combien  j'ai  dû  souffrir  de 
telles  préventions.  L'Œuvre  la  plus  étendue  et  la 
plus  siiople,  ia  plus  vraie  et  la  plus  utile,  vaine- 
ment présentée  à  l'attention  publique!  son  au- 
tçur,  chargé  d'ans  et  de  Ikmllle,  délaissé  comme 
un  Mrr  >.tcr(l(',  n'ay^int  encore  pour  prosélytes 
C()nvaiucus,puurprosélj^tesinébranlables,qu'un 
petit  uoadire  d^mmei  trop  modestes,  trop  re- 
cuelUU  pour  émouvoir  les  masaes  et  Aiire  auto- 
rité!  Que  d'hommes,  me  disais  je.  que  d'hom- 
mes, »  n  France,  en  Europe,  doués  d'un  esprit 
^  droit,  (1  un  noble  et  paisible  caractère,  appellent 
de  leurs  vceux  rexplication  de  l'uuiveif ,  la  Jup 
gent  nécessaire  an  concert  des  opinions,  à  Hia^ 

mini  (les  peuples,  et  t[;n(>rent  ipie  cette  expli- 
c<ilion  existe,  ou  la  rejellenl  bans  examen,  sur 
celte  seule  idée  que  les  savants  français  ne  l'ac- 
ceptant  pu»  MnUent  ârtne  li  dédaigner!  — 
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l>é<lalRn«>r  k  .9YMt(-tnê  th  l'unité!  quitte-  honte 
M  i«rail  pour  tout  homme  qui  ne  serait  pas  en- 
tiMtaent  éèponm  bon  mm  «t  d«  lundèm  I 
àhl  non,  aont  on  ne  dédaigne  pai  ce  que  Ton 
redoute.  —  Haia  du  moins,  di^ii*;  jeaux  arbitres 
dea  Jugements  humains,  ouvrez-moi  une  ar^ne 
folennellei  Ial88ei*moi  exposer  mes  pensées  à  la 
MvbooM  «NI  au  collégft  49  rviBOt)  ri  tUw  loni 
fllUIM.  vous  scres  là  pour  les  combattre;  si  leurs 
applications  sont  int'xactes,  incomplètes,  vous 
serei  là  pour  les  ét«»dre,  iet  perfectionner.  Nous 
élifwont  entamMa,  I  la  KalMB,  an  savoir,  à  la 
franco,  t»  aonuaMOt  éternel .  —  Yalaaa  instan- 
ces! partout  et  toujours,  répuliîion  satK  mntif^ 
avoués,  obstacles  Invincibles!  Combattre,  le  sys- 
lème  de  Vesjmfuion  m  iquitihtfvt  Im- 
poMililO}  co  iyUftaie  ail  li  Mant  al  il  alnplol 
Soutenir  Pauleur,  Taider  à  perfection nor  son 
oeuvra,  ce  serait  la  propafTfT  ;  et»  ?  trait  descendre 
du  tràiie j  ritonoeur  le  Uefend  aux  monarques 
abiotal.  —  Oui  !  VUÊOW'  propre  la  dédnKi  |  al 
ifl  M  rairouve  la  nature  humaine.  Les  mêmes 
•avants  qui  ont  secondé  av^c  ardeur  la  révolu- 
tion del'ordre  politique  repau&sealavec  la  même 
farce  les  progris  de  rordte  soienliàque,  lorsque 
oaa  pioflfêa  doivavt  taira,  dani  lai  iMai  An* 
damentales,  changement  essentiel,  innovation 
marquée,  en  un  mot  rewlufion.  Pnirude  trans- 
action avec  les  vérités  révolutionnaires  ;  point 
da  dlMuaakraa  lurloul)  ce  lanil  préaipiler  leur 
Irlonptae.  Sileoca,  silence  !  o*ait  toute  notre  arme 
(]f''ff  risive;  rVsl  toui  notre  moyen  de  prolonger 
noire  crédit,  notre  ascendant.  —  Et  le  ijuuver- 
DeflMAlda  non  pays,  loujour«  agité,  toujours 
oooIralBt,  poar  a^aflUratir,  da  nénanar  laa  bon* 
mes  à  clienlète  nombreuse  a  h'mé  &ouà  leur 
oppression  les  travaux  du  m*  ill.inl  solitaire, sans 
prôneurs,  sans  fortune,  qui  u  était  rtclie  que  de 

la  pliii  grande  t  la  pla»  iniporunla  déoouTorio, 
tidie  Mua  la  lanl  poiroaaga  da  aarolr  ai  da  la 

raison!  AZ4Ïs. 

COHPÉTKNCK.  U  compéteoca  ast  la  droit  de 
Juger  una  aflUra  oontanttaiiia.  tl  Importe  baau- 
coup  à  la  bMne  dlipamaUon  de  la  jusUca  que 

toutes  les  nttrilmtions  soient  définies  et  bien 
connues,  afin  l'on  m-  sali  pas  exposé  à  pnr' 
ter  uue  cause  ikviiut  un  Lnljuoal  ou  unt»  auto- 
Hté  qui  o*en  pourrait  pu  ooHnattr;  Capa&daol 
rien  n'est  plus  incertain,  plus  délicatement 
nuanc»'  (]ue  la  Iiraite  qui  sépare  le  contf  nticux 
adœinutialif  des  véritables  affaires  judtcuiireSt 
cl  Ton  a  icril  aur  ce  aujat  dai  volunas  de  con- 
troverse. U  faut  Ueil  dittinguet  aussi  entre  les 
affaires  civiles,  criminelles,  commerciales  ;  puis, 
dao*  cba^ue  calégorie,  il  faut  savoir  jua^u'à 


quellp  nature  d'affaires  s'él^^vent  ses  pouvaira. 
Indn  la  coœpéieoca  se  détermine  non  seuientMit 
è  rataon  de  la  uMtlère ,  aala  aneore  «  mm 
de  la  personne,  en  sorte  quHI  iMit  l'adresser  au 
juge  qui  a  drtTii  d'en  décider  en  vertu  dt  sa  elr> 
conscription.  £n  matière  civile,  les  prooéi  sont 
porté!  dovant  des  juges  de  pait  ol  danoi  laf 
trUMMMttx  da  pvamièfa  laitaMt*  Hua  M  ^ 
a  été  rendue  en  France  vers  1835,  change 
les  lintïHes  fixées  par  cf;ile  de  17^0,  en  élen- 
dani  U  juridiction  des  ju^jes  de  itaix.  U  pro* 
jet  obanga  auiii  plualauit  alIrilNitiOM  i«par> 
tantaa  et  aouKra  aux  juges  de  paix  des  poa« 
voirs  nouveaux.  Ouant  à  la  compétence  ^mi^.  le 
rapport  de  la  personne,  c'est  en  génér«l  ie^u^ 
du  défendeur  qui  aH  compétent,  lauf  lestMe^ 
nom  port4aa  par  la  loit  iUnd ,  par  aiau»pla ,  on 
matière  de  succession.  Ton  plaide  devant  le  juga 
du  lieu  où  elle  s'est  ouverte;  en  naaiure  de  so- 
ciété, on  doit  se  p<»urvoir  devant  le  ju^e  du  lieu 

oft  alla  ait  éloMlo,  alc*  ete,  taa  étrangers  pan- 
vent  éira  dléi  devant  laa  tribunaux  fraoçaia 

pour  des  onga(];ements  qu'ils  ont  contractés  avec 
des  FrançaU.  ILu  matière  criminelle,  les  réglée 
de  la  compétence,  quant  à  la  penottua  da  pré> 
Tenu,  Mui  tiéat  par  Tartialo  tS  du  Goda  d*i»> 

struction.  Celks  à  raison  de  la  matière  sont  fa- 
ciles  e  xpliquer,  la  législation  ayant  bien  défini 
ce  qui  e&l  contravention,  délit  ou  crime,  ei  ie» 
tribunaux  de  police  limple,  da  pollea  corfoe* 
lionnelle,  les  cours  d'assises,  composant  des  ju- 
ridictions bien  disiirif-tf^  Néanmoins  il  s'élève 
encore  dea  question»  qui  ne  sont  pas  sans  ioi- 
portaooe  «t  qui  ont  donné  lieu  k  de  nonbreui 
arrêts.  L'existence  d'une  cour  régulatrice,  qui 
décidf!  (runi;  mnnirre  suprême  tOUlt"*  Us  diffi- 
cultés, est,cumaUère  civile,  criminelle  ou  com- 
merciale, un  remède  à  toutes  lea  incertitudes. 
Il  n*en  aal  paa  de  même  pour  oe  qui  regarde  laa 
contestations  élevées  par  radniinistration.  Nulle 
autorité  cnmiuuueaux  tribunaux  adioiuisiraiith 
ei  judiciaires  ne  peut  mettre  un  terme  à  aes 
prélantioni*  Pour  cotfUo  da  détordre,  la  juria* 
pradenoade»  eoniitf,entièrenent  abandonaéo 
au  conseil  d'État,  «  st  un  véritable  chaos,  en 
sorte  que  la»  garaniies  que  les  particuliers 
trouveraient  dans  des  juges  inamovibles  sont 
aana  efena  oooproniiaei,       P.  an  GouMIkt. 

COMPILATION,  mol  d*origine  latine  et  dé- 
rivé de  pUa,  pilt»  ;  ouvrai;»»  fait  do  pièces  pour 
ainsi  dire  pUévê  les  unes  bur  les  autres,  £n  lit- 
léraiure,  compUêr  c*ttl  raasofllUar  ptoiieara 
chosci  priiei  dans  des  ouvragée  dlvera  ai  qui 
nécessairement  doivent  différer  de  genre,  d'es- 
pèce, d'eiprit  et  néme  de  atjrk.  11  faut  avoir 
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B*ont  rien  de  {mpHÎ,  comme  M  faut  de  rhabilfti*  ' 
i  un  iapiilaira  (tour  eucbài^er  dans  un  même 
Joyau  l«  dUUMal,  le  nibig,  rénieraude  et  U  to- 
l»aze.  S*il  n«  •*a8ll4tt«  de  MU,  n  fuit  m  mtim 
4t  Irj  finf^ariti-  potir  les  réunir,  les  enchainfr, 
pour  qu'il  u'y  ;uL  ru  u  de  rhnqu^int.  de  h^'urlé 
aide  du»|>arate  dàun  leur  as^eubla^u.  Oa  u'euge 
point  de  génie  du  ceapUateur,  nuis  on  loi  4e< 
mande  du  goûl;  o^esl  la  condition  de  rigueur, 
et  c'est  bien  le  moins  pour  celui  qui  fi!  liltfftni^ 
de  riiiTeiiUon  et  même  du  colori». 

Bien  que  Jet  fonctloot  d«  compilalenr  n*esi- 
gant  poiot  d*Jaia8iaatioA,  U  a*«n  Aiet  «pie  lat 
compilatf'tirs  aient  lous  le  même  mérite  :  il  en 
est  qui  ont  trouvé  le  secret  d'être  insipiiies  et 
ennuyeux  j  il  eu  e^l  inèine  d'auLrei  d'une  rare 
Ineptie.  Que  de  compilations  ridicules  el  Indi- 
gestes depuis  cent  aof,  dqwls  Palilié  Tnililat, 
doDlVolUireadlt: 

Il  cMiplIalt,  complUll,  compllnii  ' 
TmIs  aoù  «ntien  citiMOibb  rcm»  panaisM, 
MwwtlMCIMf  «1  •'hM^laUMI. 

jusqu'à  nos  faiseurs  de  mémutres  actuels.  Un 
homme  qui  afait  du  génie  el  qui  a  bissé  des 
lonuitta  admtnblea,  rantaur  de  Afniion  LtwM, 
n*a  pourtant  fait,  dans  son  Histoire  de$voyaget, 
qu*UD  ramas  d'extraits  de  relations  sans  choix  , 
qu'il  ne  s'eiil  pas  m£me  donné  la  peine  de  recré- 
er. La  Harpe,  qui  a  reeooiaeneé  ion  recueil,  Ta 
bien  abrégé,  il  est  vrai  ;  nula  que  de  fatras,  que 
de  contes  <1p  bonne  femme  encore  dans  le  sit  n  ! 

Tout  houiiue  de  lettres  n'est  pas  apte  à  faire 
un  bon  eompttaêtnr,  parée  fSiot,  tout  en 
compilant,  admettre,  rejeter,  Juger,  combiner, 
lier.  Et  qtn  cl<  Qeas  instruits sontlotn de  pOMè- 
der  toutes  ces  facultés  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dana  uu  compilateur, 
ettlL  le  nuinque  de  bonne  fol,  car  c*ctt  une  dé* 
loyauté  que  de  taire  les  sources  où  Ton  a  puisé, 
et  la  déloyauté  finit  par  rt^tomber  sur  son  au- 
teur. C'est  seulement  dans  les  sciences  exactes 
et  oatnrcllea  qu*on  ne  peut  pu  donner  du  vieux 
pour  du  nauff  et  d'ailleurs,  dans  cette  partie  des 
connaissances  humaines,  les  cotnjMi.iiions  les 
plus  négligées  sont  utiles  lorsqu'elles  sont  au 
niveau  dea  connaisiances  acquises.  Hais  en  lit- 
Unture  et  eo  taitlolre,  qued*ouvrages  qui  pas- 
sent pour  originaux  et  qui  ne  sont  que  de  pures 
compiialiunsîQuipeui  d  i  m- erner  ce  qu'il  y  a  d'ori- 
ginal de  ce  qui  n'est  quecumpiiédansies  ouvrages 
lea  plus  anctena  et  mène  dans  lat  ttvm  las  plus 
révérés?  Tite-Uve  el  Hérodote  étaient  d'habi- 
le» eompllateurtillaboaietraélédaniaon  coian. 


11  y  a,  du  mie,  des  comiHiations  admlrdMli 
qui  sont  eomme  le  résumé  dp  tonte?  le*?  forces 
de  l'intelligence  des  hommes  :  tel  que  le  Code 
civil  i  car  ce  n'at  qu*une  compilation.  Hais 
créer  que  de  compiler  ainsi  { e*est  une  neu* 
vetie  confection  qui  donne  à  rr>hii  qui  Pa  pro> 
voquée  la  ci-lébrilé  du  législateur  ruëme.  X- 

COHPITAL£$.  Le  culte  public  de  cerUines 
divinités,  dont  les  figures  étaient  placées  danslai 
carrefouts,  donnait  lieu  à  ces  féles  que  Gioératt 
nomme  compHalia,  du  mol  compituw,  carre- 
four. En  effet,  les  ancieus  éievaieul  dans  le  mi- 
lieu des  canetours  de  petits  temples  ou  shapal 
les,  percés  datant  de  portes  qpi*ll  yavaUda 
rues  aboutissant  i  ce  carrefour.  On  volt  à  Y*^- 
rone  une  inscription  ([iii  atteste  l'existence  de 
ces  petits  édidce^.  Dàua  les  campagnes ,  oa 
voyait,  au  lien  de  temples,  de  simples  uielMit 
devant  lesquelles  les  lahonreurs  apportaient 
pour  offrandes  des  jougs  brisé!».  La  dévotion 
qui  consacre  par  des  images  les  places  et  les 
rues  s*est  longtemps  eonservée,  al  nialle  a  en- 
core ses  madones,  auiquelles  le  peuple  tend 
hommage  par  des  prières  et  d'  s  iu  ocp';sior>s. 

La  révolution  a  beaucoup  diminué  le  nombre 
des  vierges  et  des  saints  qui  se  voyaient  en 
Trance  eus  coina  dea  rues  et  sur  les  portas  des 
maisons;  cependant  il  y  en  a  encore  beaucoup 
dans  h-s  anciens  quartiers  de  Paris,  beaucoup 
plus  daus  les  villes  de  province,  et  nos  cal- 
vaires rappeUeni  encore  dans  les  csantagnas  ea 
cuite. 

Les  fêtes  des  dieux  Lar^?,  nommées  compt- 
taies  ou  Kouipitalia ,  furent  introduites  à  Rome 
par  Servitts  Tullius,  qui  régna  en  677  avant  J .  c. 
Elles  se  céUbraienl  ordinairement  dans  la  mois 
de  mai  ;  c'était  une  féte  SMblle,  COmmo  lepNI^ 
vent  les  fastes  d'Ovide. 

Ces  féles  étaieuL  célébrées  par  les  esclaves  et 
lea  affranchis ,  non-seuiemeat ,  dit  laeroba ,  an 
l'honneur  des  Lares ,  mais  aussi  en  celui  de  la 
déesse  \fania ,  leur  mére ,  dont  on  suspendait 
l'image  devant  les  maisons. 

Oubliées  blenlét  après  leur  InsUlution,  ces 
Ntas  fkuant  réiabttes  par  Tarqnin  le  Superbe , 
et ,  sur  la  réponse  d'un  oracle  d'Apollon ,  qui 
ordonna  qu'on  <;;icritiàl  des  têtes  pour  des  léles, 
on  y  sacrifiait  des  eufaots  pour  la  prospérité  des 
Ihmilles.  Brulus,  après  avoir  chassé  les  rois, 
abolit  cette  coutume  barbare,  et  ordonna  qu'au 
lieu  de  téi<  s  d'enfants  OU  oHHt  aux  dieux  des 
télés  de  pavot. 

Les  esclaves  qui  célébraient  les  compitatet 
Jouissaient  de  la  liberté  pendant  tout  la  Icmpa 
que  durait  la  Mte.  AugnUe  ordonna  qn*ctte  lût 
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dipux  Larps  fussent  ornée»  de  fleurs ,  au 
pcfnifmps  et  en  Hé.  DrMF.RSAW. 

COMPLAINTE.  C'est  une  sorte  de  romance 
hlltorique  populaire^  un  réctt  traf^ique  en  vers 
et  CD  chants.  La  complainte  est  sans  doute  pla- 
c^^  ni!  ih-^jf»  ](>  plus  ha*;  de  rrchclle  (jnéliqiie  et 
lyrique;  quelques -unes,  cependant,  ijurloul 
parmi  lé»  anciennes  pièces  de  ce  genre,  ne  sont 
pas  dépoonrues  d*tan  certain  charme  de  naturel 
et  de  nnïvelf'  ;  telle  est,  entre  autres,  celle  qui 
édifia  loDf^leropsnos  bons  aïeux  et  qui  fit  couler 
bien  des  larmes  dans  nos  campagnes,  sur  les 
infortunes  de  Géneo/éiw  de  Brabanl. 

Livrée  de  nos  jours  aux  troubadours  des  rues, 
h  rompT-tinte,  au  lieu  de  naïve  qu'elle  était,  est 
devenue  souvent  niaise  sur  leur  grotesque  lyre. 
On  se  rappelle  ce  quatrain  fhmcux ,  extrait  de 
eelle  qui  lut  ftiite  à  Toccaslon  de  l*attenlatde  la 
me  Saint-Nlcaise  : 

CéUt  nuekhM  liitmli 

Au  litu  d'r»n  contrntU  bailli} 
là  crtt*  Ipvrntton  d'riifrr 
Avait  de*  cmvIm  àê  ttr. 

La  complaiiile  aujourd'hui  s'exerce  principa' 
lemcnt  sur  les  grands  procès  criminels  :  elle  a 
flétri  tour  i  tour,  dans  des  productions  célèbres 

en  ce  genre,  l'épicier  drvp.tistf  et  ioii}iuhltt 
Trumeau,  Bastide  le  giyanlesque  et  les  aulrt  !» 
assassins  du  malheureux  Fualdès,  FieschI  /e  régi- 
Hde  et  ses  complices,  etc.,  etc.  C*est,  du  moins, 
une  sorte  de  poésie  éminemment  morale^  qui , 
tout  à  fait  à  la  portée  do  \)fu\>\f  .  ne  lui  donne 
que  des  leçons  utiles,  et  à  laquelltt  on  peut  par- 
donner ion  slyle  en  fâivenr  de  tes  bonnet  Inlen- 
tlOM.  a.  Odrrt. 

COMPLAISANCE,  qualité  naturelle  à  quelques- 
uns,  mats  que  rédiiraiinn  iiunjlijiie  en  général 
aux  autres.  La  couipldi!»ani'e  ne  consiste  pas 
exdusiTement  dans  la  flexibilité  ni  dans  la  don- 
eeur:  la  flexibilité  se  pHe;  la  douceur  se  rési- 
gne; la  eoni[iîr4)r;ance  va  au-dL-vrini  de  ce  qu'on 
peut  altenilrt;  d'elle,  elle  le  devine  et  l'offre; 
enfin,  ce  qui  lui  donne  tant  de  charme,  c*esi 
qu^elleparaltétre  de  premier  mouvement,  et  que 
toujours  pr<^venanto  ellr-  se  glisse  dans  chaque 
détail  de  la  vii:.  roTiiTi!;ii':nif-p.  cpI!»'  (|ui  n'est 
que  le  produit  du  caraciéi  c,  manque  quelquefois 
de  ftorme;  c'est  au  contraire  ce  qui  donne  lant 
davantage  Aie  omplaisance  des  gens  du  monde; 
eî!<'  fM'  se  montre  ([ue  \h  où  ellf  doit  éde  si-nlie 
avec  délices;  elle  e^t  tout  à  la  fois  élégante  et 
parée.  Il  y  a  donc  de  l*art  dans  ce  genre  de  oom- 1 
plaisance*  et  lous  ce  mpport  le  salon  estsa  place  | 


COH 

de  choix.  Le  malheur  nous  frappe-l-il,necMip« 

tons  pas  snrb  complaisance  qui  |usque-U  noas 
a  entourés;  il  est  sage  de  peu  lut  demander, wit 
qu'elle  parte  dn  cttur,  soit  qu^^UennttBK 
habitudes  du  bon  ton.  La  oompUisanee  reolo 
devant  les  sacrifices,  parce  qu'elle  est  plutôt 
chez  les  hommes  un  nprément  qu'un**  vertu; 
sans  doute  il  est  doux  de  la  trouver  autour  de 
sol  dam  les  Jours  d*éclat  et  de  splendeur  :  eHo 
leordonneun  nouveau  prix,  d'autant  que,  vienne 
l'inforf im»' .  fllf  tlisparait  quelqnffois  jiiîqtie 
dans  Tintèrieur  de  la  famille.  Ce  n'est  pas,  si 
vous  perdez  emploi  ou  position,  que  les  gens  du 
monde  vous  reftosent  en  passant  le  tribut  d'tant 
complaisance  polie,  seulement  ils  vous  évitent: 
gardons-nous  néanmoins  de  bannir  la  complai- 
sance, ce  serait  ôter  à  la  société  une  de  ses  plus 
douces  sédueUons;  à  ce  titre,  ne  lui  demandoM 
que  du  plaisir,  mais  jamais  de  devoirs,  1  moins 
que  ce  ne  soit  dans  la  vie  intime,  et  encore  dans 
les  limites  de  circonstauces  prospères.— La  com- 
plaisance chez  les  femmes  offre  plus  d'étendue 
et  de  résistance  que  chet  les  hommes,  e*est  hb 
des  ornements  de  leur  bon  naturel;  elles  onlnno 
complaisance  inépuisable  pour  éire  n(ile<;  et  pour 
se  faire  aimer  :  c'est,  si  j'ose  m'txprimer  ainsi, 
la  partie  salutaire  de  leur  coquetterie,  du  moim 
dans  la  jeunesse;  plus  tard, c*est  uiM  de  leurs 
plus  parfaite*^  jttnlités.— Complaisant,  employé 
substantivenu  iit,  est  pris  toujours  en  mauvaise 
part.  Un  complaisant  d'office  est  celui  qui  s'offre 
pour  subir  les  caprices,  les  mauvaises  humeurs, 
les  rebuffades  d^n  riche  ou  d*un  puissant  ;  qui 
étudie  «es  vire<s  et  ses  passions  pour  en  tirer 
pnrti.  Cette  manière  d'être  dans  le  monde  dé- 
pouille de  toute  espèce  de  eonsidération,  parce 
que  celui  qui  en  est  entachétroque  sa  oonsdenoe 
contre  sa  fortune.  Cependant  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler (/ue *•'*•>■»  en  se  montrant  complaisant 
qu'on  parvient  aux  titres  el  aux  dignités;  alors 
on  se  passe  asses  volontiers  de  Testime  et  de  la 
considération  publique.  On  a  fait  la  remarque 
que  les  hommes  tes  pins  insolents  dans  Ir  pou- 
voir ou  la  prospérité  sont  ceux  qui  ont  débuté 
par  être  d«i  complaisants  ;  ils  prennejit  leurre* 
vanche,  convaincus  par  leur  propre  exemple 
qu'il  n'y  a  pas  de  hassesse  qui  fasse  reculer  les 
hommes  qui  ont  soif  d'arr/per,  et  il  est  des  épo- 
ques où  ils  ont  encore  foule  autour  d'eux.  Le 
parasite  est  le  complaisant  de  dernier  étage  : 
c'est  la  faim  quise  préleà  tout.  Saint  PKosrsi. 

COIÎPLAISAN*  K  (BILLETS  df),I.p  nom  indique 
assez  la  nature  de  ces  sortes  de  Inllels  qui.  pour 
la  plupart,  n'ont  lieu  que  dans  des  emprunts 
forcés,  et  ne  sont  pas  le  résultat  d*itiM  opémtiSB 
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commerciale ,  ainsi  que  doit  étit  tout  effet  à 
ordre. 

Uoe  pertonne  qui  hit  un  «mpnint  quelconque, 
et  qui,  en  retour,  n*a  que  sa  siuiple  signature  à 

donner.  Inrsqii'fllf  ne  présente  pas  une  garantie 
suffisante,  est  obligée  d'avoir  recours  à  un  ami  à 
rordre  duqutf  die  auuicrit  un  bHIel  pow  la  * a- 
kar  de  la  somme  empruntée.  Ce  dernier,  par 
son  enrtosscmpnt,  sVn  rerid  ainsi  fy-^rant  vis-à-vis 
du  préleur  dans  les  mains  duijui'l  ie  billet  est 
remis.  Tel  est,  le  billet  de  complaisance,  il  n'est 
put  besolQ  d*aJouter  que  la  garantie  de  rendus* 
seur  est  toute  morale,  et  que  le  conHectkKiDaire 
dti  ijiil(  t  a  soin  d*en  Usire  les  frais  quand  II  Tient 
à  &on  échéance. 

■ais  II  arrive  aussi  que  des  commerçants  qui 
ae  livrent  A  desaAires  au-dessus  de  leurs  moyens 
se  prêtent  mutuellement  leur  signature,  en  fai- 
sant et  acceptant  des  traites  Tun  sur  Taiitre,  ce 
qui  s'appelle  aussi  btilels  de  compta itance,' 
naii  cet  sortes  d*opérations  altiteot  infhilUbie- 
meni  le  crédit  de  ceux  qui  s*y  livrent,  et  sont , 
à  juste  litre,  réprouvées  dans  le  commercp  ;  car 
c*eÂl  tromper  la  bonne  foi,  tout  billet  devant 
être  la  représentation  d'une  opération  réelle , 
c'est-à-dire  la  valeur  d'une  marchandise  vendue. 

En  un  oiotfle  billet  de  complaisance  est,  par 
m  ibrme,  comme  tout  autr*-  billet  de  commerce; 
mais  son  caractère  une  fois  connu,  il  circule 
difficilement  dans  le  commerce;  euBu  il  n*esl 
pas  reçu  dans  les  malsons  de  Iwnque.  I.  Oiiuut. 

COMPLÉMENT.  (if/a/Aémaf/V}ue«.  )  CVst  en 
général  la  partie<îiii.  ajoutéeà  uni;  aulrt-,  forme 
une  quantité  convenue.  Ainsi  deux  angles  sont 
eomplimenU  Tm  del^MHte  lonque  leursomme 
est  égale  à  90  degrés,  ou  à  Fangle  droit  pris 
pour  nnifé  complétive  ;  de  mAme  le  com|ilé- 
ment  d'un  angle  ou  d'un  arc  de  60  degrés  est 
un  angle  ou  un  arc  de  30  degrés  parce  que 
60  +  50  ss  90,  etc. 

I«e  complément  d*«B  ix«ibre,en  arithmétique, 
est  un  second  nombre  qui,  ajouté  au  premier, 
dnnrif  une  somme  convenu*-  pour  notnhrecnrti- 
pLeti(.  Ainsi  À  est  ie  compléiiienl  de  7  pour  le 

nombre  oomplétifO;  mais  lorsqu'on  ne  dédgne 
paa  le  iMMirtww  par  rapport  auquel  on  complète, 

on  f".l  convenu  d<'  pr^'iidre  (oujours  pourM««/é 
complétice  celle  de  l'ordre  immédiatement  au- 
dcsaus  de  runlté  de  Tordre  le  plus  élevé  du 
nombre  donné.  Par  exemple,  4  est  le  complé- 
ment dé  6,  parce  que  G  -}-  4  fait  une  dirainc,  ou 
Tunilé  com|)létive  immédialemeni  au-dessus  de 
6;  de  même  37  est  le  complément  de  63  pour 
ruoilé  complétive  d'une  centaine  ;8,0S6  est  le 
coBpléaMiit  de       parce  qne  6,0744-  8,036=: 


10,000,  etc.  Pour  avoir  le  complément  d'un 
nombre,  il  suffit  donc  de  compléter  son  chiffre 
des  unités  sur  10,  el  tous  Im  autres  diiftes  sur 

9  :  par  suite  le  complément  de  87.943,256  est 
1. '.056. 744.  \A  facilité  de  former  les  complé- 
ments ariihmétiques  les  fait  employer  avec 
avantage  pour  changer  les  sousttaeCions  en  ad- 
ditions; eequlcst  partioulièremenl  utile  danalea 
calcuN  nfi  l'on  rmplnif  leslofîarithmes.  Dcb... 

COMPLtMlvNTAlRES.  Les  jours  complemen- 
tairei  sont  ceux  que  l'on  ajoute  à  Pannée  fran- 
çaise de  douie  mois  de  trente  Jours  du  calen- 
drier républicain,  pour  former  l'année  ordi- 
naire X. 

CO.MPLtXE.  (Mathématiques.)  analyse 
une  quantité  complexe  est  celle  qui  est  compo- 
sée de  plusieurs  parties  ;  telle  que  A  +  ^  -*  C  ; 
ax2  +      —  cxy,  etc. 

En  arithmélifjue  le  nombre  miuplcti^  est  ce- 
lui formé  d'unités  relatives  à  l  uniic  principale 
qui  ne  deviennent  pas  régulièrement  de  dix  en 
dix  fois  plus  petites,  comme  les  unités  décima- 
les, mais  qui  suivent  une  loi  irr^pulière  de  dé- 
croissement.  Par  expiriFilc,  si  l'on  trouve  pour 
la  hauteur  d'une  tour  24  loi&es  4  pieds  et  7  pou- 
ces cette  hauteur  se  trouve  alors  exprimée  par 
un  nombre  complexe  auquel  on  peut  donner  la 

4  7 

forme  fractionnaire  suivante  :  S7«  -f  _  -f  -  • 

6 

Pour  bien  comprendre  cette  expression,  la 
plus  générale  qu'il  soit  possible  de  donner  aux 
nombres,li  faut  lire  la  fin  de  rartide  îTcméra- 
TioH  ,  oi1  l'on  fait  connaître  la  manière  d'écrire 
et  d'énoncer  les  nombres  complexes.  Des... 

COMPLEXIOH.  Ce  mot  équivaut  ft  peu  près  A 
celui  d'or^«if«ali'on,  de  êtructHre  ;  îl  a  l'avan- 
tage d'exprimer  cette  diversité  de  tissus  et  d'or- 
ganes dont  le  c(ir|)s  de  l'homme  est  formé.  Lors- 
que les  divers  éléments  constilulits  du  corps  se 
frouvent  alliés  dans  de  Justes  proportions,  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  nerfs  que  de  vaiMCaux,  et  pas 
plus  (le  lymphe  que  de  sang,  on  dit  que  la  co«i- 
piexion  est  bonne.  S\,aii  contraire,  il  y  a  pâleur 
et  maigreur,  peu  de  muscles,  peu  de  vaisseaux, 
peu  de  forces,  on  dit  de  la  eompleition  qu'elle  est 
faUfte,  qu'elleest  mauvaise  ;elle  passe  pour  forte 
et  solide .  '|i)3tid  les  muscles  paraissent  prédo- 
miner. Ct  mol  a  pour  synonyme  ceux  de  cotiuti- 
iiUiou  et  de  iemp^rAmenL  Pour  ce  qui  est  de 
l'acception  précise,  eompltsfon  désigne  surtout 
l'état  de  la  santé;  constitution  sert  ^  exprimer 
le  de(;ré  de  force  OU  de  faiblesse,  et  tempera- 
meut,  telle  ou  telle  prédominance  soit  d'orga- 
nés,  soit  d'humeurs.  lAcom^f«rio«  est  bonne 
ou  mauvaise,  la  co«ul0tilfof»  folUe  on  forte,  le 
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tempérament,  lui,  «si  sanguin  ou  nerveux,  bi- 
Utni  on  Irnfikatt^e.  Om  ÛH,  wmA  um  m<ii- 

piexion  iftiicnin ,  et      inAU\\iQ  beaucoup  de 
s ibilUé Jointe  à  «ne  poitrine  «  iroiie  el  irri- 
table. I«iD.  iociwn. 

On  sait  qu*U  ttlHoontre  le  phytique  et  le  moral 
éâ  riMMÉOM  UM  felaiioa  ntaîtMitoe,  hMiipen- 
sable,  et  que  Tun  est  appelé  â  TéaQ'it  sur  Paulre. 
De  là  |p  mo(  romp/t'jrion  ,i  passé  du  langage 
fliédical  UaDS  le  langage  liguré  du  monde  «t  de 
la  00ttf«rMlr*tf<i,  «ê  il  M  prtad  Mas  fiooepf  f  oo 
^kumeur^  tVincliMetion.  Oa  dit  qu'une  per- 
Mn!}«-  e<i(  iriinecoTnpIrxmnaimaateou  baineu&e, 
triste  ou  gaie.  Ce&l  dans  ce  sens  que  Molièfe 
lait  dire  par  Alceste  à  Oronte  (se.  u\  oci.  1*  du 
Mitê»tkrûpê)s 

Av»nl  que  aoof  Ibr,  H  hta— wlimtua—lim 

Et  non*  poqrrinot  ivotr  ItIUi  tomphtMiu 

Qm  MM  dtan  4a  mhM  M*  Mw  MfwMlHMfc 

—  Oa  Domme  «MajMis/om  en  rbétorlque,  une 

figure  dans  laqiiefle  pltfsicnrs  nK-mbres  du  dis- 
cours commeneeiil  el  u-rminenl  par  k  oiême 
tour,  et  avec  les  méiaes  mois  pour  la  chute  de 
la  pbme.  la  voici  na  fxcnpio  pria  de  Clcèron  : 
•  Qui  est  Fauteur  de  cette  loi  ?  Rullus.  Qui  a 
|iri%'é  du  suffrage  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple romain?  Rullus.  Qui  a  présidé  les  comices? 
îvllai.  »  la  Toicl  an  autre  empniafê  aMslI- 
loa  s  «Sur  toutes  les  clioses  qui  août  onvirOQ- 
nent,  sur  tous  lesévétiem<>nis  qui  nous  frappent, 
sur  lûus  les  objets  qui  iinus  mit  ressent ,  nous 
pensofiÂ  comme  le  monde,  nous  jugeons  comme 
la  laoade,  aoui  aentoai  oonaie  le  moude,  août 
agiiwns  comme  le  monde.  •  Cette  iguro  imad 
le  nom  de  ronrerston  quand  les  divers  membres 
d'uue  période  n'ont  de  commun  que  la  chute. 
f^ty,  GoaTiMioa.  B.  Htaiào. 

COHPLICB,  CoatLictTt.  Le  complice  eit 
celui  qui  concourt  de  tous  ses  eifoi  ts  à  Pexécu- 
tiond'un  crime,  en  prêtant  secours  et  assistance 
à  celui  qui  veut  le  commettre.  Dans  un  crhne 
an^el  ploaieun  penoants  participent,  chacun 
prr'nd  son  rôle;  les/ou/eur«du  crime,  soigneux 
de  se  tenir  h  Técart.  restent  étrangers  à  tout  fait 
d'exécution ,  ils  ne  font  que  préparer  les  voies 
et  diercber  des  iiulrumenta,  qui  trop  aou?ent 
suivent  aveuglément  Pimpulsion  qui  leur  Cil  don- 
née; Varitcur  du  trime  met  la  miiin  à  l'œuvre, 
c'eâl  lui  qui  se  charge  de  Texécution,  il  prend 
les  compifceM  sous  ses  ordres ,  tous  sont  égale- 
aaeat  ooopabtei,  teolaant  auteurs  et  ooaiplices  ; 
tous,  également  exposés  à  la  vindicte  publique, 
sont  soumis  ?»  rappîicalion  de  la  raéme  loi  pé- 
oale^— i4  langue  acUieile  du  droit  comprend  les 
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fauteurs  du  trime  sous  le  terme  Kéoéhqw  éa  ' 
eomplieet^  et  la  loi  dédare  eoupablei  de  «m- 
piieité  tous  ceux  qui,  par  dont,  proamai,»- 
nacea,  abus^'aiiiorlt/-  ou  de  pouvoir,  mirhins- 
tions  ou  arliâcts  coupables,  auront  provoqué 
il  une  action  qualiAée  crime  eu  délit,  eu  qui 
auroat  éoaaé  det  iailiiMlioiit|»o«rla  mmH 
tre,  ceux  qui  auront  procuré  des  armes,  des 
instruments,  ou  tout  autre  moyen  qui  aurasorri 
à  Tactiou,  sadiaot  qu'ila  devaient  y  servir  ;  ceoK 
qui  aaroat,  ovao  oonnaiMBaoe,  aidé  oa  auMi 
l'auteur  de  l'action  dans  les  faits  qui  l'aunaft 
préparée  ou  facilitAç,  ou  dan?  les  fatl^  ^iii  l'au- 
ront consommée  j  ceux  qui,  connaissant  la  coa- 
duite  criminelle  des  malfaiteurs  qui  exercent 
des  brifaadacas  oa  des  violtMat,  laur  iDurais- 
senl  habituellement,  soit  le  lagciaaBtt  sait  ua 
lieu  de  retraite  OU  de  réunion;  ceux  enfla  qni 
j>'éiablissenl  les  receleurs  des  ol^eis  volés. — On 
avait  voulu  préteodra  que  loi  aaaiplloii  Mpa«> 
vaioat  dire  poursuivis  qu'aalaat^  l^aatsur  du 
crime  serait  condamné,  parce  que  l'on 
qu'il  fallait  d'abord  que  le  crime  fût  constaté 
avant  d'en  venir  à  ceux  qui  n'avaient  fait  que 
donner  leur  aida,  el  qui,  disaU-aa,  m  paufuiaat 
être  coupables  si  celui  qu'ils  avaient  dù  assister 
était  innocent.  Mais  un  pareil  raisonnement a'é* 
taU  qut  spéaeux ,  et  Ton  a  au  contraire  décidé 
que  de  deux  aecuaét  traduits  «a  néae  t«Bpa 
devant  le  nêne  juiy,  l*un  comme  auteur  dïn 
crime,  l'autre  comme  son  complice,  le  premier 
pourrait  être  absous,  et  le  seooad  condamné 
sans  qu'il  y  eût  la  moindre  contradiction  dans 
le  Juf  eaieBl,  parce  qu>n  effet  celui  qni  était  ré- 
puté l'auteur  du  crime  peut  avoir  avi  tans  in- 
teniioii  criminelle,  et  trouver  ainsi  une  excuse 
que  son  coaccusé  ne  pourra  point  invoquer. 
ti*abseaca  do  Tauleur  du  crime  D*aura  donc  au- 
cune inllaence  sur  les  poursuites  à  exercer 

ronlre  sf'î  corn  pli  ce<î.  Il  rsf  m<^inr  cfrtiinr';  rir- 
con&LancbS  dans  lesquelles  Tauteur  du  délit  se 
trouve  par  sa  position  à  l'abri  de  toute  pour- 
suite, eu  sorte  que  la  justice  ne  peut  alors  exer- 
cer son  action  que  contre  les  complices  :  c'est 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  vol 
commis  par  une  femme  au  préjudice  de  son 
mari;  le  législateur,  par  des  raisons  d*honBKclf 
publique,  n'a  point  voulu  qne  la  femme  pût  étrcw 
soumise  h  une  action  criminelle  h  rn\<nn  de  ce 
fait,  mais  tous  ceux  qui  l'ont  assistée  dans  l'exé- 
cution du  crime,  et  qui  se  sont  ainsi  rendus  ses 
complices,  ne  Jouissent  pas  du  mina  prlTltfge^ 
ils  ont  à  répondre  devant  la  lot  de  leur  compU- 

cilà.  TtritT. 
COMPLi£S,  en  latin  ooiMpjelo^  complcionuMf 
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fcrtBkia  ^  dMiiM  ptrUt  4t  INtflee  eanoolAl 
te  rCsHM  Mm.  nit  H  dit  l6«oir  tpfftt  H- 

prf»^  et  sfTvnit  autrefois  de  prière  avant  le  coih 
clit^r.  [j  rardirinl  Hot}»  (  De  dfritiâ  paolmodiâ) 
ne  ia  cruii  paa  ire&-aucienne,  du  moiiu  ou  a'9n 
tMVf  pM  dt  Umm  tftns  l«  «crivaiw  4e  la 
haute  aniiquilé.  Dint  la  primUlva  IgUiaoo  ré- 
citait quelquaa  pMumft,  quelques  cnntirpir*.  r  i 
flilta  récitation  a  donné  aux  corapli<>s,  mais 
iilW  mn  terapa  qu'il  est  presque  iiii|»oisible  de 
«MttnniMr.  Oapeiidmt  11  en  «it  i|iMilioB  dtat 
la  rt'^r'^  (le  saint  Benoit. 

La  partie  de  l'office  appelée  r^mp//e« se  com- 
pose du  eonfiititr^  d'une  ieçoii,  de  trois  p«au- 
é*mn  aatlMma»  d*kiM  feynte,  d*4in  eapi- 
tule,  d*un  répons  liref,4ltt  GADlique  de  MMéM 
iVwnr  ffr'mitiis.  d'une  oraiton,  etc.  La  conclu- 
sion e;>i  oelte  des  aulras  heurr^  on  prtrtir»^  de 

ToAce.  J.  L4KUCIilbBl£. 

COHPLimiT,  iriaiair  de  faoiti,  ^  de  lea 

propre  mouTcment  on  cause  à  aulml*  U  idavHe 

de  celte»  d<>Knîtion qu'une  mnr-ilp  riffour  ♦  us^ron- 
damitc  tout  o«  qui  est  comptimcut.  Eu  rttalilé, 
«I  ma  doit  eux  heeuias  que  justice  eC  Térité. 
■lia  d*iin  autre  eôté  »  Fesprli  de  tociaUUté  qtti 
aoi!S  car:trt('rt-«  a  fait  prnmptfnn'rjl comprendra 
que,  pour  rendre  plus  attai  h.'rrits  même  les  rap- 
porté ardiii«ir«>s,  ii  taliaa  que  cliacuB  fit  valoir 
iMfiiMB.  I|e  la  eitBérMage  dea  oenpiiMiile  ; 
Ni  doivent ,  pour  produire  eetliiM  efiH,  jaUltr 
comme  ?»  l'improvi^te:  c'est  asse2  dire  qiH- 
propos  en  constitue  le  iBirite>  A  part  quelques 
eKoeptione>  les  oompUaieola  e«lve  hoflaaca  aoet 
de  Irle-mwvaia  fi«At  cl  lendeni  amai  ridlenlee 
r<\\\  qui  les  font  que  ceux  qui  les  reçoivent,  â 
Bidins  qti'une  légère  teinte       plni^^intr'rtf'  ne 
kâ  caravtcrise  au  passage,  guaniaux  icmues, 
daMiaa  d«  taeC  de  fenplaecUé  peur  deviser  lea 
aulrea,  de  tant  de  fineiie  et  d'habileté  pour  les 
entraîner  à  }fur  propre  volonté,  el!<"i  «è<fpiil 
toutes  au  pît;ge  du  fomplia«Rl|  surtout  lors- 
qu'il eies^re  les  agrémenta  de  leur  persenM: 
elea  ▼iveat  et  neuieiit^  A  cet  dsard,  data  «ne 
enfance  perpétuelle.  C'est  le  seul  point  sur  le- 
quel elles  ne  soient  pas  choquées  par  le  défaut 
de  mesure  et  de  délicatesse  :  elles  sacrifient  la 
qualité  A  te  quanllté.  Il  ne  f!»Qt  done  paa  «tre 
^Ifeft  surpris  si  des  femmes  tout  à  faltsitpArkurei» 
ont  été  dominées  jusqu'à  lu  tyrannie  par  des 
ligingies  miiuiiocres  ;  c'est  qu'il»  parvenaient  à 
lif  prendre  par  le  ftiible  des  eonaplinenta.  Bem 
«a  aene«  le»  laniDea  réeonipewent  la  mémoire 
et  sont  reconnaissantes  de  ta  simple  attention. 
Après  avoir  signalé  leurs  périls  dans  le  coro- 
iaerc«  Ue«  deux  sex^,  il  «&t  sage,  r^pétooê-le, 


de  ne  pas  interdire  en  maase  l'usage  des  coat» 
pUœeBts;oa  ee  réunit  dane  un  8alon,m»n  pai 

précisément  pour  s'ami'liorfr,  mais  pour  scdia- 
traire  et  se  récréer  ;  on  doit  mi  me  chercher  à  se 
plaire  tes  uns  aux  autres.  Les  complimeols , 
quand  ila  aont  ffarce  et  bien  tournés,  produtieni 
c«  résultat  satiafcîaaat  \  ils  jettent  une  sorla  de 
grâce  dans  la  société,  et  la  grâce.  lor<;(|i>v<IIe  est 
à  sa  place,  ne  Râle  rien.  —  CoapLijtKi^TEOR,  ca» 
ractére  qui  ne  perd  de  plus  en  plus,  et  dont  io- 
MaanaMnt  il  ne  reliera  paa  tneeà  Sarii,  eetle 
ancienne  capitaiR  de  la  civilisation  européenne^ 
I!  faut  mainienflinl  se  risquer  en  province  pour 
retrouver  i'tiomme  coupiimeateur  »  et  encore 
n'e«t>on  pas  toujours  eAr  de  le  renoontrar.  Dani 
le  siècle  dernier,  c'était  un  des  soins  principaux 
de  rédui'.Ntioft  i\u  monde  que  de  rendre  compli- 
menteur avec  aisance  et  mt^sure;  on  savait  allier 
tous  les  contrastes ,  parce  qu'il  fallait  réussir 
•?ee  tous.  J*ei  vu  dene  ne  Jeuneiie  quelquee 
vieillards  qui  avaient  appartenu  jadis  à  la  haute 
société:  complimeniciirs  avec  les  femmes,  tou- 
jours respectueux  avec  elles  dans  la  forme,  mais 
légen  dane  le  Ion,  ilt  ewlent  néauiaeina  feir 
do  croire  i  tout  ee  qui  leur  éebaHielCdeialleur. 
Aujourd'hui,  ?u  genre  complimenteur  a  succédé 
le  genre  gii>ù»ier.  Toucbe-t-on  à  l'âge  mûr,  on 
ne  respire  plus  que  lucre  et  spéculation;  on  en 
devient  épre  el  dur;  de  rêne,  ces «entinenlf 
passent  dans  les  manières.  Les  jeunes  gens,  pour 
mieux  se  donner  l'aspect  moyen  âge,  négligent 
l«urs  vôtccnents,  laissent  pousser  leur  barbe  ai 
ne  parlent  plue  aux  lioniniea  et  aux  femmeaqne 
peur  les  rudoyer;  Us  tiennent  la  simple  politesse 
pour  un  contre-gfns  historique.  SAitiT-Paospia. 

COMPLOT.  Ou  qualihe  ainsi  un  projet  con- 
certé en  secret  par  plusieurs,  ou  seulement  par 
deux  penonun,  contre  rintécét  d*un  tiers.  M> 
tniire,  nuire  en  >oielque manière  que  ce  soit,  tel 
est  le  Itiil  (lu  compif't.  PriviT  quelqu'un  de  tout 
ou  partie  de  son  bien,  le  perdre  dans  l'écrit  de 
ses  cbefli  ou  de  ses  protecteurs,  lu!  tendre  un 
piège  ou  une  embuscade  pour  lui  ravir  la  liberté 
ou  lui  ôter  la  vie,  tels  sont  les  desseins  ordiuairee 
de  ceux  qui  complotent  contre  un  ou  plusieurs 
intfividns.Des  brigands  loraient  un  complot  pour 
assassiner  des  voyageurs  sur  une  route,  ou  pour 
arrêter  et  voler  une  diligence.  Des  captifs  pri- 
soniiif-rs  sur  un  bùtiment  complotent  entre  eux 
pour  s'emparer  des  armes ,  surprendre  le  capi- 
taine et  ses  hommes,  et  B>mparer  du  navire.  On 
forme  aussi  des  complots  pour  le  meurtre  d'un 
gént'ral  ou  d'un  rhef  de  gouvernement,  et 
contre,  la  consiitutiou  ou  la  sûreté  d'un  £lal. 
Mais  quand  iU*aglt  de  ces  grands  Intérêts  pu- 
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Mies,  ee  «mt  mioiit  h»  tcmwt  de  eonipint* 
tion  et  de  «0M|/iiralAMi  qu'on  (  mploie  (  vojr.  ces 

DOt-S).  DifT.  Tir.  I..K  Co.-^v, 

COMPONIUM,  or^ue  à  cyliitUru  d'une  grande 
perfection,  que  Ton  e  fait  entendre  I  Parie  en 
im.  Cet        exéentalt  roumture  de  te  Pit 

voleuse  et  d'autres  symphonies  avpr  une  exac- 
titude étonnante  ;  ie  son  en  était  puissant  et 
flatteur.  On  avait  pointé  sur  ses  cylindres  des 
Cbêmee,  tvlvie  d*une  infinité  de  variations  de 
diiSéFentscaractères;  ces  variations  se  joignaient 
rttne  d  Tautre,  et  la  ch.iinp  était  assez  longue 
pour  fotiguer  l'oreille  et  la  dépayser  de  manière 
à  ce  qu'elle  ne  pût  remarquer  le  point  dentture, 
lonque  le  ^lindre  était  mil  en  |ett  aseei  long* 
temps  pour  l*aroener.  et  recommencer  ainsi  la 
îilani»'  df-'ih  entendue  pend.Tnt  quinze  ou  vingt 
uiiuuies.  Le  plussouveot  on  airèiail  l'instrumeiit 
an  milieu  desa  oounepour  ne  pu  ie  iaisierépol'- 
ser  sa  chanson  variée.  Le  propriétaire  de  l'orgue 
prétendail ijue  loui»  *!  rt^* oom hin  ti-^mt'.  âo  varia- 
tions, cfb  ctiangenitulA  de  rhylhme,  de  figures, 
d*arpéges,de  balleries^étaienl  produitsspontané- 
ment  par  l*initruroenl;  qu*H  lu  finit  de  pointer  le 
thème  sur  le  cylindre,  d'établir  en  même  temps, 
par  le  même  moypn.  iin«'  honne  harfnnnif  •jon* 
le  chant,  et  que  les  vanaiions  arrivaieiii  ensuite 
par  le  mélange,  le  renversement  des  aecords , 
opérés  par  le  jeu  des  rouages  qui  donnaient  au 
cylindre  des  impulsions  diverses.  C'est  à  cause 
de  cette  prétendue  propriété,  qui  aurait  donné 
à  cet  orgue  la  faculté  de  composer  ou  du  moins 
de  travailler  un  motif,  sans  qtt*ll  Mt  possible  de 
prévoir  le  résultat  de  ses  improvisations  et  des 
nouvelles  figures  musicalei;  qu'il  allait  pD-senler, 
comme  le  kaléidoscope  l'eût  fait  à  l'égard  Uu  des- 
sin, qu*on  l*evait  décoré  du  nom  decompon/iim. 
Cet  instrument  était  remarquable  si  on  le  consi- 
dérait comme  une  grande  serinette,  dont  J'exac- 
tilude  atitomali(|ue  ('lai!  exceili  tile  sous  le  rap- 
port de  l'intunaiiun,  la  prÈcisiuti,  l'égalité  des 
temps;  mais,  pareille  à  la  beauté  du  masque, 
eelte  musique .  privi'e  d'expression,  ennuyait, 
fatiguait  bientôt.  Quanl  à  sa  faculté  de  compo- 
ser et  d'improviser,  c'était  un  artifice  de  char- 
talan,  dont  Je  viens  de  Mre  eonaakre  le  pro- 
cédé. C*enL-li.Ati. 

COMPOSÉS.  Diverses  «substances  r<''unies  ou 
m^Uf'^  iniimemcut,  el  dont  les  surface.<i  adlir- 
reni  entre  elles,  ou  qui  sont  seulement  juxta- 
posées, forment  des  composée.  Ainsi  Taeier  est 
un  composé  de  fer  et  de  carbone,  le  métal  de 
cloche  est  un  rompnsA  <]<•  n]i\rc,  d'étain.  àr 
zinc,  et  quelquefois»  de  plomb  j  la  poudre  à  canon 
•rt  un  composé  de  charbou,  de  «outre  et  de  sal- 


pêtre. ~  Un  eompoeé  est  dit  MncAv,  ismotn^ 

quaternaire...  quand  il  est  le  résultat  de  l'u- 
nion de  2,  3,  4...composanis  II  n'e^t  pas  besoin 
lie  dire  qu'il  y  a  des  composés  solides,  liquides 
et  gazem  :  reau,  ie  lait,  le  vin,  sont  des  compo- 
sés liquides;  Pair  est  nn  composé  de  pi  (ei^ 
gène  e(  n/nti-).  I, 

COlHU.Sir.ES.  yoy.  SY?C\nTHÊBÉES. 

COMPOSITE.  {Archilecture.)  L'ordre  compo- 
site dérive  de  Tordre  corinthien  grec,  que  Us 
Romains  ont  varié  de  caractère  par  plus  ou  moiu 
de  richesse  dans  les  ornements  et  qui,  devenu 
ainsi  d'un  emploi  général  à  Rome,  a  fini  par  être 
admis  comme  un  cinquième  ordre  d*aicfaMee- 
tnre.  {y«r*  ^  pUmehe  4*,  Ancntiaonu  di 

tomr  Ti-,"! 

COMPOSITEUR,  celui  qui  compose  la  musique, 
ou  qui  sait  les  règles  de  la  compoiition.  Toute 
la  science  possible  ne  sufit  point  sans  le  géeis 
qui  la  met  00  ONivre.  Oneique  effort  que  Toi 

|)uissp  faire,  quelque  ;»cquls  que  l'on  puiwe 
avoir,  il  f.jut  être  né  pour  cet  art,  autrement  oo 
n'y  fera  jamais  rien  que  de  médlocrej  et  par  la 
même  raison,  le  plUB  beau  génie  sans  dodnae 
musicale  ne  produira  que  des  mélodies  briii''v 
des  phrases  incohérentes,  un  fatras  dégou  uit. 
quelquefois  accueilli  parla  multitude  igooraaui, 
et  toujours  méprisé  par  les  connaisseurs.^  Les 
graveurs  qui  nous  ont  donné  les  médailles  de 
MéhuI,  de  (  herubini,  etc.,  se  sont  servis  du  mot 
de  compositeur  pour  d<^signer  le  talent,  la  pro- 
fession de  ces  artistes,  c'e^l  une  faute.  Ce  moi,  < 
qnoique  génénlemenC  reçu,  ne  rigniBe  rien  pov 
signifier  trop  de  choses;  il  ne  peut  donc  figurer 
régiili>Tfment  sur  unf  tn«'<|;jille.  Plus  franc  et 
surtout  plus  noble,  le  litre  de  uiusicten  conve- 
nait beaucoup  mieux  ft  HehuI,  i  GbenibinL  0 
se  rapporte  également  à  celui  qui  crée  la  BSWi'' 
qnf  e<  ;>  celui  qui  l'exécute.  Dans  le  •'(ylp  sou- 
tenu, on  dira  toujours  le$  peintres  et  l'rs  uutsi- 
ciens,  le  muticien  et  le  poêle,  et  non  pas  iti 
poitn  êt  /«s  conipwf  lOtire,  etc.  On  mVipposm 
peut-être  que  l'on  veut  ainsi  établir  une  diflé' 
renreeiifre  le  maître  de  chapelle  et  le  ménétrier:  | 
je  reitonds  à  cela  que  ce  n'est  point  le  nom, 

Cm  la  inb  wta  «Mi  irit  la  dUHraMb 

Celui  qui  rehlanchil  les  maisons  et  t)arbouiIle 
des  enseignes  [irfttf?  m(''ni»'  itire  que  lesémuleS  •  | 
du  Poussin,  et  1  uu  ne  saurait  disputer  à  PradOB 
le  titrede podfe.*il  a  écriten  vers.  Câfm-Buii' 
C0.llP0gITIOir,  Convosin.  Ces  nds,  dérivés 
dit  latin  cotnponere,  compotUio ,  formés  euï- 
liiémt";  de  la  (larlioiile  vum  et  du  verh*»  ponert, 
mellre,  poser  avec,  mari^uent  en  ettel  l'aclioD 
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de  r^nir  plMiflurf  pàtOH  et  de  le»  arrange  de 
manière  à  eo  former  un  tout  homogène.  Ils 
peuvent  donc  s'appliquer  à  la  fois  aux  choses 
physiques  et  aux  choses  inorales  et  miellectuel- 
taa.  flew  le  premier  ces,  m  donne  en  elht  Je 
nom  de  compositiom  A  eertnines  prépintioni 
cbrmlfiups  ou  mf^dioales,  au  mi  ÎTrit^-,  à  l'incor- 
poration, à  ia  mixlioa  de  cerlaïues  sutislanr*"; 
00  de  cerlalnee  drogtiw  qui  servent  pour  les 
bcmina  dm  orU  on  pour  cenx  de  la  Ihérapeu» 
tique.  Composition  se  dit  encore  dans  oe  leni  de 
rinitalion  de  certaines  matières  pr^(  i<»ii«es  par 
d^es  matières  communes  et  mélangées  avec 
•Mm  dlirt  pour  tromper  quelquefois  l'œil  le 
pies  expérimenté.^  Bn  termes  de  guerre,  le  mot 
composition  et  composer  sont  synonymes  de 
capitulation  ou  de  transaction,  cl  des  verbes 
capituler  ou  transiger.  On  s'en  sert  également 
i»M  im  aAIref  de  Justice,  de  droit  et  de  cou- 
tume, lorsqu'il  est  question  de  cofielure  quelque 
accord  enlre  îps  parties,  ou  bien  de  solliciter  et 
d'obtenir  quelque  remise  ou  quelque  grâce  du 
JUK«,  du  créancier,  du  supérieur  ou  du  seigneur, 
ea  hrairdu  coupable,  du  débileor,de  rinfé- 
rieur  ou  du  vassal.  Pour  se  Aiire  une  idée  de 
Tacception  mnr;i!e  du  mnf  composition,  i!  faut 
remarquer  d'abord  qu'aux  époques  de  force,  où 
Im  oofencm  sont  énergiques  et  les  opinions 
Uneéres  de  part  et  d*autre,  on  ne  cède  rien. 
Chacun  é(  mt  convaincu  qu'il  est  en  possession 
de  la  vénié,  ma(înitique  ensemhie  dont  nulle 
partie  ne  peut  se  détacher,  il  est  impossible 
d*eatrer  en  eompwfUon  :  on  obtient  ou  on  perd 
tout  jusqu'à  ta  vie.  Aux  jonn  d^adreme  ou  de 
fuse,  on  n'aitrupio  jimni-  de  frontj  la  lulle,  la 
sueur  et  ia  fatigue  répugnent  à  la  dt^hilité  H- 
inmte;  le  grand  art  pour  faire  fortune  c'est 
d*avoir  au  plus  haut  degré  PesprU  de  eompoêt- 
t»on,  et  de  s'en  servir  à  propos  ;  comme  il  ne 
s'agit  que  d'intérêts,  un  quart  d  îu  nr  f  pins  tôt 
«I  plus  tard  est  d'une  extrême  importance.  Si 
cbm  lom  les  bommei  influents  d'une  nation 
dominent  les  habitudes  de  eampçêition,  il  n'y 
a  plus  <!e  dignité  personnelle,  et  avec  le  temps  se 
l>«rd  l'indépendance  nationale.  Un  des  plus 
•rtnés  malheurs  des  révolutions  quand  elles 
sont  fréquentm,  c*mt  qu^elles  amènent  tant  de 
déplacements  successifs  et  donnent  tant  de  fOls 
Iè  «peclacle  de  la  vertu  drhile  et  décimée, 
qu'une  conviction  générale  se  forme,  qu'au  lieu 
derttiater  Inntilement  11  vaut  mieux,  en  gar- 
ant certains  avantages,  entrer  en  eompai- 
'«on.  La  morale  poMique  est  alors  pervertie,  les 
«OMciences  se  troquent  eonire  des  pli,  .  s  h  [es 
■«Ticm  élèfeat  plus  iuut  que  les  Uleou.  Les  I 

y 


hommes  sont  tenus  en  général  de  le  montrer  de 
teeile  eompoêHiOH  sur  les  intérêts  qui  leur  sont 

personnels,  mais  ils  doivent  être  intraitables 
sur  les  devoirs,  parce  qu'ils  les  lient  à  la  société 
tout  entière,  ^igne  iniaillible  de  décadence,  si 
la  diplomatie  est  en  ^emiéro  ligne  dans  le  gou- 
vernement d'un  État,  attendu  qu*il  est  de  son 
essence  de  ne  réussir  que  p-îr  vomponition,  elle 
n'est  bien  qu'au  deuxième  rang.  £st-elle  pla<^e 
plus  haut,  en  peu  d'années  elle  énerve  un  peuple. 

lA  mot  eomimUion  «t  employé  dans  le  dis» 
cours  pour  désigner  l'art  d'arranger  les  périodes 
et  les  phrases  de  manière  à  rendre  le  style  léger, 
coulant,  vif,  barmooieux,coocis  et  clair  surtout. 
In  logique,  il  s*entead  de  Tart  de  disposer  les 
idées  ou  lei  matières  dans  Tordre  rigoureni 

qu'elles  doivent  gard^T  entre  elles,  suivant  leur 
nature,  leur  caractère  et  l'elîet  qu'on  veut  pro- 
duire OU  le  but  qu'on  se  propose.  £n  grammaire, 
11  se  ditde  la  Jonction  de  certains  mois  à  dVmtrei 
mots,  ou  de  simples  particules  qui  suffisent  ponr 
en  augmenter  ou  diminuer  la  force  ou  la  valeur, 
et  en  modilîer  enfin  le  sens  ou  l'expression,  selon 
qu'il  est  beaoin.  De  l'observation  des  régies  do 
oomposîlion  particulières  au  langage,  et  qui 
concernent  soit  le  style, soit  les  idées,  dépendent 
la  force  et  la  clarté  du  discours.  I!  en  est  des 
discours  comme  des  corps,  qui  doivent  ordinai- 
rement leur  principal  mérite  h  Passemblage  et 
à  la  Juste  proportion  de  leurs  membres.  Ce  sont 
toutes  ces  qualités  du  style  et  des  idées  qui, 
jointes  à  la  force  ou  au  cliaruie  de  la  pensée  et 
de  l'imagination,  créent  ces  grandes  composi- 
lloos  dont  les  beaux  siècles  lillértifes  de  In 
Grèce,  de  Rome,  de  l'Italie  et  de  la  France,  se 
sont  enorgueillis,  et  dont  nous  devons  nous  pré- 
valoir comme  d'un  héritage  que  les  modernes 
paraissent  peu  disposés  A  augmenter.  —  Dans 
les  collèges,  on  donne  aussi  le  nom  de  eompOëU 
linn  nu  thème  que  font  des  écoliers  Sur  un  sujet 
commun  qui  leur  est  donné  par  le  régent  ou  le 
maître  de  la  classe,  et  qui  sert  à  régler  entre 
eux  les  places  et  I  distribuer  quelquefois  les  prix 
selon  le  mérite  respectif  dont  ils  ont  fait  preuve. 
On  trouve  d ans  les  articles  qui  suivent  les  au- 
tres acceptions  spéciales  du  mot  composition^ 
de  manière  é  donner  une  idée  complète  de  ce 
mot  dans  toutrsses  nuances.  DicT.niiA<k»iiv. 

COMPOSITION.  (  Musique.  )  C'est  iVirt  d*iiH 
venter  et  d'écrtrn  des  chants,  de  les  accompa- 
gner d*une  harmonie  convenable  j  de  faire,  en  • 
un  mot*  une  pièce  complète  de  musique  avec 
toutes  les  parties,  u  composition  est,  pour 
l'nrier  un  langage  bien  vulgaire  à  la  vérité,  mais 
bien  exact  et  trés  inteUigible,  i'art  de  faire  de  la 
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»iiiqM.-^B  dteUngne  en  mitlqiiêdcini  «wtet 
4»  pièces  ou  compositions  :  les  composilions 
libre*  el  I*?  fomp<i<îiiions  obJifT<^>"5  Dans  les 
Itremièrei,  le  niusicten,  livrant  entièrementà 
MU  lBlgllMtioa«  ii*eilTisage  qu*une  partie  prin- 
oipile,  OU  toiilM  l«  Mê»  m  MBt  IMet  entre 
•lits  que  selnn  r^frlps  du  goût  et  de  ta  colié- 
rtncc  règles  auxquelles  on  peut  déroger  pour 
rexpr«ssion ,  pour  Teffel  ou  pour  quelque  autre 
Mour,  €t  oft  io«l«R  les  mim  puikê  $aml  «hiO" 
himent  accessoires  :  tel  est  un  air  d*opéra,  une 
sonate,  une  fantaisie,  un  conrt* rto,  etc.  Dans  les 
floaniosUions  otiligées,  ie  mu&icien,  après  avoir 
ÊÊaifH  lia  sujet  principal ,  auquel  il  peut  op« 
pMer  um  «i  platlMin  cootre-fujets,  Mdait  de 
ces  premières  donnt^i»s,  sflon  des  lois  tr^s-pré- 
ciies,  toutes  les  parties  de  la  composition,  qui, 
étant  également  obligées,  tendent,  il  est  vrai,  à 
pMdviev  m  «fcl  utùqm  et  fte4nd,  mil  sani 
qu'aucune  d'elles  puisse  être  considérée  comme 
prifiriffflk,  à  moins  que  Ton  m-  ^fuille  successi- 
vcmeni  accorder  ce  titre  à  cliacune  d'elles,  à 
amw  ^u^elle  wnfmBt  le  njet  principal;  et 
oilteWMidéniUoo  aérait  fondée  «n  itlMM»  pirti- 
que  ce  sujet  doit  toujours  ressortir.  —  La  com- 
position se  fait  i  divers  nombres  de  pi^rties. 
On  spécifie  ordioeirenent  ce  nombre  par  les 
Utmm  de  «mpoiillMi  A  «m,  dtitx,  lioie«  quatre 
parties;  maison  comprend  généralement  sous 
le  nom  de  composition  à  j;raiid  nombre  celle 
q^i  e»t  formée  de  plus  de  quatre  parties,  p.irtni 
lea  eoMpoitUam  à  gcand  aoiubre,  on  rt^iirJe 
coauH  la  plw  parfaite  la  oompoeitlon  à  neuf 
parties  :  celle  ci  rt  nfermp  loul»  s  les  autres;  el 
quand  on  sait  iMen  ia  pratiquer^  ou  t'étend  faci- 
lement i  un  plus  grand  nombre.  —  Toute  com- 
peaiUoa  ait  vocale  ou  iaitfuoienlale,  libre  ou 
contrainte,  et  a  un  nombre  déterminé  de  par- 
ties. D.ins  la  miisiqno  v(M-,:f!*'.  on  doit  d'ahord 
avoir  égard  à  l  ^leudue  dok  vuix.  l>ans  les  pièces 
d*tto  eljle  ié?ére,  dane  Ict  ftjgues,  dans  les 
cbceurs,  celle  éleodue  ne  doit  pas  excéder  une 
dixième,  parce  qu'au  delà  ifi  rrite  limite,  le 
c|ioriste  crie  dans  le  haut  ou  ne  &e  fait  pas  en- 
tendre dans  le  bas.  Dans  les  cavatines  et  autres 
eooipoaltioiis  Hbiee,  il  est  permis  de  s*étcndre 
Jusqu'à  une  ijninzit'tnf'  ■  mais  dans  tous  les  cas, 
il  ne  fant  pjis  que  l.i  vtiix  rc;.tc  lonctemps  dans 
les  sons  suraigu»,  qu'elle  ne  iluil  prendre  qu'en 
passant.  Les  moyens  eitraordinaircs  de  eliao> 
leurs  tels  que  HarUn ,  Ruhini,  M'"«*  Calalani, 
Halihran,  justifient  toutes  les  licences  des  com- 
positeurs qui  ont  étendu  le  domaine  de  la  partie 
vocale.  —  Dens  ta  musique  Instnincnlate,  l'é- 
tendoe  dea  pailles  te  rigle  sur  rétemhie  des 
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répéter  dans  la  mélodie  une  note,  et  dansThar» 
monie  un  accord  de  t\u*-U]i\e  durée,  h  moins 
qu'il  o'jr  ait  d^  raisons  particulières.  Plus  U 
composition  a  do  perties,  et  plus  il  est  difldie, 
sans  Meascr  lea  lôli  de  l'harmonie,  de  fSire  fkaii* 
chir  à  quelques  parties  tles  tntfTvaltes  oonsidé* 
rahles.  surtout  dans  la  compo«itton  vocale.  — 
Après  une  i^ause.  on  peut  donner  i  iwe  partie 
un  pioa  grand  iaterfrilof  moia  on  findnl,  I 
Nut  préférer  les  petits  intervalles  aux  grands; 
il  faut  surtout  éviter  de  f^irp  sauter  deux  partial 
à  ia  fois;  et  lorsque  l'une  d'elles  saute,  l'aulrt 
doit  mareber  par  degrés,  ou  tenir  la  Mie,  os  qei 
vaut  encore  aieui.  —  TouaUs  Intereallss  dlâ- 
ciles  sont,  en  musique  vocale,  enlit^renient  ex> 
dus  de  la  mélodie,  du  moins  dans  le  &lyle  sé- 
vère Dans  le  style  idéal,  on  |>eul,  en  usant  i$ 
précaution,  en  employer  qudquesmw  dans  H 
chant  seulement,  car  la  basse  les  rejette  tout  : 
ces  intervalles  difficiles  sont  la  seconde,  U 
quarte,  la  quinte  el  la  sixte  augmentées,  la  tcp> 
tième  majeure  et  loua  tes  iutervaUes  plus  graaÉ 
que  roclave.  La  tierce  augseatée  et  son  r»* 
versement,  la  sixte  diminuée,  sont  eatièreneot 
exclues  de  toute  espèce  de  cbdnl.  Au  lieu  des 
quatre  premiers  intervalles  ci-de»éus  désigoési 
on  peut  se  servir  de  leurs  renverseneots««neil> 
à  dire  la  septième,  la  quinte,  la  quarte  et  11 
tierce  diminuées;  encore,  dans  la  musique  re- 
cale, ne  faut-il  les  employer  qu'avec  préuuUoB: 
on  doit  en  dire  autant  de  la  sixte  mineure  «I  éi 
la  septième  mineure,  qui  sont  deslatcneBu 
d'ifnr  rert-Tiiif  étendue.  —  Dans  la  rnMsitjuPvo-  , 
cale ,  un  ne  peut  pas  employer  plus  de  detu  I 
quartes  de  suile;  encore  n'est-ce  que  dans  cet- 
tains  cas  et  aeulrineut  en  montant.  L*iiarmMH»  | 
d'une  pièce  doit  tendre  à  la  même  expression 
que  la  mélodie.  -   Les  parties  inlermédinim 
peuvent  se  croiser  lorsque  rordonuauce  (inm«- 
iih  et  le  dessein  du  morceau  le  demandealj  uui 
on  ne  doit  jamais  faire  surmonter  le  dcimspu 
une  p.irtip  inférieure,  ni  faire  passer  ti reparti* 
interroédiaite  i>ous  la  basse.  Par  la  même  rai>o«, 
la  viole  peut  passer  momeulanéroenl  au-detiH 
du  second  vîoÎmi  ,  quand  elle  eiécule  des  pa*- 
sanes  flgurés  et  intermédiaires  :  mais  fi  elle  | 
doiilde  la  !)a5SP  à  l'octave,  il  e^t  absolumeot  nc- 
ee»!^ire  que  sa  note  se  truu\e  toujours  sooib  . 
partie  du  second  violon  ;  autrenenl  IVcilh  se  | 
prendrait  plus  ce  redoublement  comme  un  r«o- 
fort  <fonné  à  la  bas^e  .  ni  tis  fvtmme  t.'ft' suiîf  j 
Vicieuse  d'octaves.  —  Dans  toute  couiposiUû". 
après  avoir  déterminé  le  ton  et  la  mesure,  b 
basse  doii  commencer  par  ta  preaMie  esl** 
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ton,  \('  dessus  par  la  quinte  ou  roctavf,  rsr*»- 
mtai  par  la  tierce,  el  jamais  |>ar  un  autre  inler- 
«ll*.  <«•  la  cooipoMnt  une  basiSt  variti  riiar- 
iDonitt  attteftt  <|ii«  ftire  m  peut,  et  préférez 
toujours  une  harmouie  bien  formée,  màu>,  vl- 
eo<ireu»e,  k  une  harmonie  moUc,  laof{uii»aute, 
M  «t  Mal  ùrtaa>é<  :  ôfàUs  Im  Milit  4c 
>  «tde  lixtof)  il  teotméter  lMl»U«neBlcii 
«onsonnanrps  et  îes  entrecouper  de  quintes  el 
d'autres  inti  rvalks.  —  Evilitz  de  placer  au  grave 
iiOD-seulement  Uta  dissonaiii'est  mais  même  l» 
Utrêt  at  raHoiil  la  Umc  a^lcan.  —  Maiat  la 
aawpaailian  a  à»  pariies,  plai  os  doil  let  tap- 
pfwh*»r;  fin  trop  t^rand  (^loigtiement  ferait  pa- 
raître l'harmonie  vide.  Dans  les  pièces  où  cela 
InUmMaat  aataat  dt  iNNUft  iiail*' 
I  ^laa  «da  feataa  Ibitt,  laaay  aieUre  pout' 
tant  d'nffecfntinn  n!  d'effort.  Si  vous  faites  re- 
poser une  partie,  sa  dernifre  note  doit  être 
coosonoaiite  avec  toutes  les  autres  parties,  et 
tomber  il*^plonb  for  la  nrtuM,  car  U  aa  liul 
pat  cuspendre  le  chant  sur  une  note  précédée 
d*line  BOte  pointée.  Ne  ftiites  jamais  syocoper 
tmitea  les  parties  à  la  fbif,  el  qu'il  j  en  ait  au 
■aiaa  wm  fal  aaidie  avec  la  aiesurei  laites 
pcpaaar  da  tempaca  laa»c  le»  partlag  ;  «arepec 
sont  nécessaires  non  s^'ulement  pour  les  voix, 
mais  même  (K)ur  l'oreille  et  pour  l'esprit;  un 
eerteiii  rbythme  doit  élre  ohservé  même  dans 
«ea  NpM.  Ce  rkylliBa,  Mi-aaacible  dana  le 
atyle  idéal,  païall  rttre  Bioiac  daas  les  pièces 
aévirca,  telles  que  fuRue^.  rhœurs.  etc.  ;  nêan- 
aM^sa  il  est  très-réel,  quoiqu'on  le  seule  moins. 
—Je  devrais  parler  des  licences  que  l'école  nou- 
valla  a  aauWpIMaf  i  riaAai,  at  qui  délmiraieut 
la  plupart  des  rî^^^les  que  je  viens  de  donner, 
Biaîs  cela  me  mt'nerail  beaucoup  trop  loin;  d'ail- 
leurs, les  élèves  ne  sont  que  trop  portés  à  se 
livrer  aux  lleeacei,  at  la  lectare  des  psrti- 
lioDS  de  ILossinl  pourra  leur  faire  eoaaattre 
aisément  tout  ce  qu'il  est  permis  de  tenter  en 
s'éloi^aui  de  Ja  route  tracée  par  les  tbéori- 
cieoa.  Cs^iL-BuAt. 

Koiia  veaoai  de  douner  une  idée  des  rfegles  de 
la  composition  musicale,  nous  allons  en  tracer 
maintenant  uo  ajiereti  historique.  Pour  mettre 
un  certain  ordre  dans  celle  notice,  qou6  nous 
•eenpcrona  d*abMd  de  la  aftuslque  instraneo-' 
taie  ;  puis  nous  passerons  à  la  musique  vocale, 
et  à  celle  où  l'on  oBploieà  la  fois  et  les  voix  el 
les  iMtrumenta. 

C*«a  aoiH  la  licatt  ciel  de  ntaUc  qu^aa  a  vu 
satlro  lea  priaiièNs  conposllioBS  InslruBMO- 
tales  vraiment  clapsii|ues  ;  elles  sont  dues  à  Co- 
rcUi««iii  AorissaUàAowe  veis  IMO.Sessooalas, 


écriies  pour  deux  violons  et  u)ie  basse,  sont  un 
modèle  de  grâce,  de  goût  et  d'clegance.  Malgré 
las  pregrès  de  llwraioaie  et  éu  style,  cUsa  ftw^ 
ment  encore  aujourd'hui  «  avec  les  solo  et  les 
concerto  de  ce  grand  violoniiàte,  la  hase  \n  p^us 
solide  des  études  des  musiciens.  Vers  1760  lar- 
Uni  pabite  dca  Muatas  et  dic  caiaerto  pour  le 
vMoB,  qui  taaa  partent  l*aaprciala  du  féale 
ne  laissent  rien  à  désirer  sons  les  rapports  da 
savoir,  de  la  yahHé .  du  «îcnfiment  et  du  pran- 
diose  du  style.  Plus  tard  iiuccherioi,  mort  ea 
fM6,  paffla  te  qnataar  et  le  quiatdlo  à  sa  par^ 
fection.  Ses  chants  sont  nobles  et  espraaM*  BSi 
trait»  privants,  naturels  et  dessinés  avec  mélodie, 
se&  motifs  suivis  avec  un  art  infiai,  sans  l'air  de 
resclavafe  et  du  pédaotisaie  que  Corelli  iuir 


n'avait  pas  toujours  «'îvilf';. 

Il  faut  quitter  Tllali*»  e(  pa«si'rrn  AHemrtgrie 
pour  suivre  les  progrès  de  la  musi(j|ue  iiiuru»- 
OMBlale.  C*eat  dans  cette  deralérc  coairée  que 
nous  voyons  la  symphonie  se  développer  :  elle 
s'ét.iblità  Manheim  |iar  les  soins  de  Charles  Sla- 
fflitx,  directeur  de  la  musiiiue  de  l'Électeur  pa- 
latin ,  etdoane  k  Tart  paa  lOftf  d'élca  vers  ce 
fiiadioae  diwt  Bafdo,  Xoiart  et  Bedhavctt 
(cox.  ces  noms)  ont  laissé  de  si  beaux  modèles. 
C'est  dans  les  symiihonic;  qti'nn  peut  admirer 
toute  la  science  et  toute  i'iuveution  de  Ilaydnj 
BOB-seuleaMot  U  pciot  de  aultre  dans  ca 
genre  de  musique,  mais  si  Mozart,  ce  génie  uoi^ 
versel,  n'eût  point  existé,  il  n'aurait  pns  m^m>' 
de  rival.  Toujours  noble  et  cbanlaot,  toujours 
savent  et  clair,  nul  ne  sait  dessiner  et  conduire 
on  Boroeao  avec  plus  da  sagesse  et  reraer  avec 
plus  d'élégance;  nul  ne  sait  tirer  d'aussi  grands 
eff»'(s  du  motif  le  plus  simple.  Sa  mélodie,  tou- 
jours pure  el  originale,  appelle  la  parole  :  elle 
inspirerait  un  poète;  et  tel  est  Tart  avec  lequel 
les  différents  instruments  sont  employés  et  lef 
chants  secondaires  mariés  riu  cliant  principal, 
que  tout  est  senti,  tout  esl  euleiidu ,  el  loul  se 
fond ,  pour  ainsi  dire,  dana  iMia  wilé  partitti^ 
Hoaart  brille  daas  ses  conpo^ioos  laairuaen- 
taies,  mCme  à  côté  de  Haydn,  parla  puissance 
de  l'expression  ,  par  la  grandeur  des  id«^es ,  par 
la  verve,  fieelhoveo  se  distingue  par  la  grâce, 
par  uae  cerlaioe  aiélaacolie,  par  la  beauté  des 
effets.  C'est  en  France,  c'est  dans  les  concerts  pu- 
blicsduConS'ervntoire, qu'il  faut  entendreaujour- 
d'buiiessympl)onicsdecesgrand»hommcs.Dans 
aucun  lieu  du  monde,  de  l*aveu  méve  dci  Alla- 
naudf  etdes  Kaliens.on  n'exécute  leurs ouvragef 
avec  autant  d'ensemble,  de  précision  et  de  feu. 

Tous  ces  grands  effets  de  la  musique  iostru- 


Digitized  by  Google 


COM 


COM 


mcnUl*  peuvant  être  reprodutti  «a  pettt  wv  ud 
ilMlrttin«nt  qui,  malgré  la  brièveté,  l'uQiformilé, 

la  confuMon  d«'s  son.s  tt  1 1  tliflicuilé  de  nuancer 
le  chant,  n'eu  oÉFre  i»ai  ujoiua  cl'iaiiueoii«â  rei»- 
source»,  puiMjue,  orchestre  ea  miniature,  il  ex* 
prime  ft  lui  seul  tous  les  développements  de 
l'harmonie  :  c'«  si  le  forle-piauo.  Haydu,  Mozart, 
Beethoven  l'ont  enrichi  d'admirables  composi- 
tionti,  dans  lesquelles  ils  se  sont  plus  occupés  de 
rexpreulon  misicale  «pie  du  jeu  propreioeot  dit 
de  rinslniSBeut.  Aussek,  Cramer  et  Steihelt  for- 
ment une  autre  école  où  toute»  les  ressources  de 
rinslrumeot  sont  employées  avec  art.  £u&n  une 
^le  plu»  réceuie,  où  l'on  voit  briller  iMclie- 
lAs,  uakl>rciiBer,Llsit,HerselTbatber9,a  porté 
rc&écvtion  mécanique  au  dernier  degré  de  vi- 
deur, de  vitesse  et  d*étendue  dout  eUe  parait 
susceptible. 

Passons  à  cette  branche  plus  étendue  de  Fart 
oft  le  eompositeur  dispose  à  soa  sré  des  instru- 
■esto  employés  dans  raulre  eide  toute  la  beauté 
des  voiK  humaines. 

Lu  ouvrages  lyriques  composés  dans  le  sys- 
tème eoBri»loé  des  voix  et  des  losimmeols  te  sé- 
parent en  trois  genres  distincts  :  le  genre  sacré 
ou  d'église,  le  gonre  tlram  tliqne,  le  genre  de 
xhambn-  (d'après  une  locution  iLalieiine), comme 
les  nocturnes,  les  romances,  les  chansons.  Le 
genre  d*é6lise  admet  quatre  espèces  bien  distinc- 
tes :  Vnptes  à  cappella,  le  style  accompagné, 

le  style  conrerlé  et  enfiu  rufiiUM  io. 

On  nomme  espèce  a  cuppelia  un  genre  de 
composition  écrit  ordinairement  sur  les  tons  du 
piainHshanl,  dans  la  mesure  li  deux  temps,  et 
pour  les  voix  sans  accompagnement.  On  y  em 
ployait  une  mélodie  noble  et  majestueuse,  une 
barmonie  simple  et  pure.  Ce  genre  de  composi- 
tion parait  avoir  été  porté  à  sa  perfwUon  par 
Palestrina,  qui  llorissait  en  1850.  Se  préservant 
de  l'abus  de  la  science  auquel  ses  contemporains 
■n^élaienl  que  trop  portés,  cet  homme  illustre  sut 
aUier  tous  les  charmes  de  li  mélodie  A  Tbarmo- 
nie  la  plus  pure.  Une  expremUm  douce  et  majes- 
tueuse à  la  fois  distinguait  ses  nombreuses  pro- 
ductions de  toutes  relies  des  conlrapuu liâtes  de 
rXurope.  Son  style  parut  si  remarquable ,  que, 
depuis  lui,  li  belle  et  grande  manière  dans  les 
eompositions  d'église  n'est  désignée  que  par  le 
nom  de  style  à  ta  ftilettrina. 

l  es  successeurs  de  ce  grand  maître ,  n'ayant 
pu  égaler  le  charme  et  la  noblesse  de  son  style, 
Attirent  par  renoncer  au  genre,  et  Ton  n'usa 
pins, dans  les  compositions  d'églis»  ,  <i"<* 
accompagne,  el  du  style  concfile.  Le  premier 
«it  celui  dan»  lequel  l'orgue ,  et  loul  au  plus 


quelques  Instruments  graves,  accompagnent  tes 

voix;  le  second,  celui  qui  emploie  tous  les  in- 
sirumenU  tant  aigus  que  graves.  Ce  dernier  «$t 
le  seul  qui  soit  maintenant  en  usage.  Le  st|le 
concerté  se  perfceUonna  par  les  travauit  succes- 
sif de  Scarlalli ,  de  Léo.  <l''  M;ircello  et  surtout 
de  Durante,  le  plus  grand  harmoniste  de  l'Italie, 
cl  dont  les  compositions  servent  encore  de  me» 
dèles  dans  tous  les  conservatoires  de  cette  cen- 
trée. Mais,  quelle  que  soit  notre  admirai  ion  i...nr 
ces  jîrands  compositeurs,  i!  faut  oser  dire  que 
c'était  surtout  sous  le  rapport  de  l'har uionie  que 
brillaient  touU»  leurs  productions.  Ce  ht  le  di- 
vin Pergolèse  qui  ftt  retourner  l'art  à  la  simpU- 
dlé,  à  la  clarté,  à  l'expresMoii  n  la  grâce,  par 
l'emploi  des  mélodies  sublimes  qui  iui  ont  valu 
le  surnom  du  Dominiquiu  de  la  musique.  Jemeitt 
marcha  sur  ses  traces  et  se  disUogua  par  un 
style  noble  et  malestueux,  par  une  mélodie  pkme 
de  grâce  ,  de        •  '  «l'originalité,  à  laqudleU 
sut  joindre  la  plus  savante  harmonie. 

Votuiono,  la  dernière  des  quatre  eifèoMde 
musique  d'église,  prit  naissance  à  Eome  en  1540. 
Saint  Philippe  de  Néri,  fondateur  de  l'Oraloire. 
espérant  diriger  vers  la  religion  la  passion  nue 
les  habitants  de  Rome  montraient  pour  le  spec 
iacle,imagina  de  Wre  composer  pardelitsbBié 

po«tes  une  softe  de  petiU  drame» ,  qui  avaieot 

pour  sujet  une  action  choisie  dan»  l'histoire 
sainte ,  ou  même  une  pieuse  aUégorie  :  il  les  lit 
mettre  en  musique  par  d*babilC8  compositeurs, 
«t  des  cbantours,  flui  représentaient  le»  ditfc- 
renu  pcnonnages,  les  exécuuieni  dans  rèGii>e. 
Ces  concerts  eurent  un  succès  proilniieux;  U 
foule  y  courut,  et  ce  genre  de  drame  prit  le  non 
à  oratorio  du  nom  de  IH>ratolre,  oà  onajUil 
rentendre.  il  lui  sera  consacré,  dam  cnloomiei 
un  article  particulier. 

On  ilisiîngue  dans  I;>  munique  de  ciiamhrt 
quatre  espèces  de  compositions  ;  les  madrigam 
simples,  les  madrigaux  accompagnés,  les «b- 
lates  et  les  pièces  fUgiUves,  qui  compn-nncnt. 
pour  l'Italie,  la  canzonella,  la  villanella.  1* 
barcarolla,  etc.  ;  pour  la  France,  la  roiuauce.k 
vaudeville ,  etc.  ;  pour  l'Espagne ,  le  boêefO,**^' 
Le  genre  dramaUquc,  le  dernier  quil  "O* 
reste  à  considérer,  est  celui  qui  a  reçu  denai 
jours  les  plus  grands  développements.  Lourd  H 
informe  à  son  origine,  il  se  développa  parl« 
travaux  de  Léo,  Masse,  Porpora,  Pergdèse.S»' 
chini,  Palsiello  el  Clmarosa,  dont  les  cluni* 
gracieux  et  expressifs  sont  accompagné»  d'une 
hHrmoni.'  simple  et  pure.  Bientôt  le»  coinp<>«- 
nous  de  Uluck  vinrent  montrer  un  aWW»*'*' 
léme  dramatique,  oft  tout  est  lié,  oA  la  i 
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ne  »*écarle  jamaH  dpf?  sltimtions,  et  où  l'intérêt 
rf-^xiHfi  du  parfeU  ensemble  de  toutes  les  partie!» 
du  drame  et  de  la  musique.  C'^t  dans  ce  sys- 
ttae,  qu'il  porta  A  ta  perfledlon  par  remploi  l« 
plDf  heuremc  de  la  nilodie.  du  riiylhme  et  de 
rharmonie,  que  Moi.Tf  /rrivit  ses  oprn*;.  qui 
seront  toujours  Tadmiration  des  connaisseurs. 
Les  passions  y  sont  peintes  avec  vérité,  les  ca- 
raetèret  avee  profondeur,  le»  noare  toealcay 
•ont  respectées.  Son  style,  ort  !' m  ti  ouvp  le  m<^- 
lanf^edes  deux  grandes  écoles  allemande  et  ita- 
lienne, est  plein  de  variété  et  de  verve.  De  nos 
jonrf ,  loeaiDi  a  donné  one  noovdle  tnipaltioi»  A 
la  eooipMlfloii  diainatliiita.  Son  ttyle  le  dittin- 
ffup  par  une  certaine  vivaeiti'  d'expression  qui 
vous  saisit  et  vous  entraîne;  il  agit  fortement 
sur  les  sens,  il  les  ébranle  et  les  excite  jusqu'au 
délire.  Kais  ne  Ini  demandes  ni  celte  profondeur 
■t  eette  Térlté  qui  caractérisent  les  oimages  de 

Bn  éladiant  Rossini  dans  ses  procédés  d'exé- 
cntUMB,  on  remarque  ches  lui  des  effets  d^or- 
cfaestre  disposés  avec  tant  de  goût  et  d*habneté 

qu'on  ne  peut  <i'('mj)écher  de  re{7reH<»r  qu'un 
hommo  si  ini^énieux  n'ait  point  possédé  la 
science  dans  toute  son  étendue  ;  on  admire  dans 
sa  métoâlB  ce  riiytlime  si  varié,  si  yit,  si  ner> 
veux,  dont  le  développement  constîltie  le  prin- 
cipal progrès  imprimé  à  l'art  de  la  composition 
par  les  ouvrages  de  ce  maître.  Outre  ces  concep- 
tions, il  en  «liste  une  autre  qui  consiste  dans  la 
manière  de  développer  musicalement  certaines 
situations  dramatiques.  On  nvrtit,  avant  Rossini, 
de  nombreux  exemples  de  Anales  étendus  dans 
lesquels  les  personnages  diantent  arec  toutes 
ieors  passions ,  avec  tonte  rénergle  de  leur  ca- 
ractère ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  solo 
et  des  «hjos  :  ceux-ci  étaient  sniiv^nt  courts  et 
simplement  proportionnés  à  l'iniérél  du  mo- 
ment. Rossini  les  a  écrits  dans  un  autre  sys- 
tème :  ses  cavatlnes  et  ses  duos  sont  Irès-éteo- 
dus  ;  Il  y  épuise,  en  quelque  sorîc  la  situation; 
il  y  développe  à  fond  et  la  passion  principale  et 
les  sentiments  secondaires  qui  raccompagnent. 
On  trooTerait  à  peine  tens  Meurt  plus  d'un 
duo  aussi  complet  que  ceux  que  Kossini  écrit 
ordinairement.  Ces  morceaux,  où  la  passion  est 
exposée  dans  toutes  ses  nuances,  forment  autant 
de  petits  poCmes  qn*on  peut  détacher  de  Hopéra 
où  ils  sont  placés  sans  détruire  leur  effet,  que 
Ton  exécute  avec  succès  dans  les  salons,  et  qui, 
SOUS  ce  rapport,  n'ont  pas  peu  contribué  à  éten- 
dre la  réputation  du  mettre.  ' 

Tdua  ces  progrés  successifs  onMIs  porté  l'art 
de  composer  A  m  perfection?  il  est  permis  d*eA 


doiifer.  D'une  part,  unp  rif^mnvprte  récente  fkK 
espérer  que  les  Instruments  d'orchestre  spront 
très-notablement  améliorés;  d'une  autre  part, 
le  système  lyrique  est  suscepUUe  d*ttne  pins 
grande  extension  ;  enfin ,  lors  m<^me  que  eSS 
deux  causes  de  prof;rès  n'existeraient  prjs.  ne 
voit-on  pas  qu'il  reste  à  former  un  style  com- 
plexe par  l*tanlon  de  la  manlAre  rossinienne  arec 
les  puissants  eAts  de  niannonie?On*un  homme 
de  génie  paraisse,  et  le  champ  de  l'avenir  est  à 
lui.  V  Lf  Chfvaiiii. 

COMPOSITION.  (  Peinture  et  sculpture.)  U 
composition  en  peinture  comprend  nmrentloii 
ou  le  choix  du  sujet ,  sa  mise  en  scène ,  son  ex- 

pression  pittoresque.  Tomme  la  pn(^<;if>  épîque 
et  dramatique,  la  peinture  veut  que  tous  les 
épisodes,  les  personnages,  les  accessoires  d'un 
tableau  tendent  A  mettre  dans  tout  son  jour 
l'ncfion  principale  et  soient  subordonnés  à  un 
centre  unique  d'intérêt.  Les  espèces  différentes 
de  composition  des  peintres  peuvent  se  réduire 
A  deux,  dont  tontes  les  antrm  sont  des  modtfi- 
calions  :  les  eomposltlons  poétiques  et  les  com- 
positions pittoresques  T.p?  yiremières  réclament 
avant  tout  un  heureux  choix  de  sujet,  de  la 
clarté  dans  PexposiUon,  de  la  fidélité  dans  la 
représentaUon  ;  que  chaque  Agnre  ait  le  earao- 
tère,  rexpre<;Mnn.  le  costume,  et  occupe  la  place 
commandée  par  son  rang,  son  action,  sa  patrie; 
que  le  lieu  de  la  scène,  l'architecture,  les  arbres, 
le  ciel,  etc.,  etc.,  soient  en  perfoit  accoid  aree 
le  trait  représenté  ;  enfin  que  ce  trait  soit  instan- 
lan*^,  pour  ne  pas  violer  la  loi  d'unité  qu'il  n'est 
point  permis  au  peintre  d'enfreindre.  Raphad 
et  Poumin  sont,  A  cet  égard,  des  maîtres  accom- 
plis. Les  compositions  pittoresques  qnVnappèlle 
aussi  théâtrales  ou  d'apparat,  étant  plutôt  un 
a&s^mblage  de  figiires,  de  proupes.de  couleurs, 
d'effets  de  lumière  et  de  clair-obscur,  disposés 
pour  le  plaisir  des  yeux,  qn^ine  comblnalsoii 
méthodique  destinée  à  exprimer  une  pensée  pro» 
fonde  ou  à  retracer  un  fait  historique  nvpc  vé- 
rité ,  remplissent  leur  objet  lorsqu'elles  réunis- 
sent, comme  les  Noces  de  Cana,de  Paul  Véronèse, 
et  les  batailles  d*Alexandre,  de  le  Bran,  ou 
comme  rrrfnines  productions  de  Lanfrancel  de 
Piètre  de  Corlone,  au  grandiose  âc  l'ensemble 
le  prestige  de  la  vérité  d'imilatiou  dans  les  dé» 
talls. 

Restreint  dans  le  cercle  étroit  d'une  statue, 
d'un  groupe  peu  nombreux,  d'un  In^  rrlinf  ^ans 
profondeur,  el  privé  le  plus  souvent  de  la  fixité 
de  lumière  propre  à  perpétuer  l*effél  le  plus 
favorable  à  son  ouvrage,  le  stataaire,  Men 
qatissojettl  aux  pilBdpci  communs  A  tons  tes 
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artt  dlBMsiiation  et  dMniitation,aeeli  de  par» 

ticulier  que  pour  lui  l'art  de  la  coroposilion 
consiste  en  grande  partie  à  diipoeer  tellement 
M  iUlue,  ton  group0  ou  mq  iMHkreUer,  qiie« 
tous  qoelqiM  aspect  qu'on  les  voio.  Ils  présen- 
tent toujours  dp^  fnrmr"  pures,  nobifs,  simples, 
gT'jcinfSPt,  des  alliludes  aisées  et  r-îrarUTtsf i- 
quet  (iu  perftonnage  ou  de  Taction,  une  txaat 
•fcoervtUoB  4ct  loi»  do  Ui  pondéraiioa  el  de 
réfiiUIlNre,  et  quMIs  coieot  exempts  d«  ces  mai- 
greurs t  de  ces  racconrris  maUitMireux,  de  CeS 
angles  et  de  oes  lignes  parallèles  condanate  par 
logoûl. 

Los  nodornH,  dans  li  ooaiposUioo  do  leurs 

bas-reliefs,  sont  supérieure  aux  ancif-ns;  non 
lorsque,  à  l'instar  des  peintres,  ils  en  mulit- 
pUeiil  les  plan«  et  leotent  des  effets  perspectifs, 
oar  cot  pvéloaduo  perffscllonnemoRla  sont  des 
aberrations ,  mais  quand  ils  doi?enl  y  figurer 
des  gronpfs  un  peu  nombreux.  A  cet  égard, 
Legroft,  à  l'auttl  des  Jésuites  A  Aome,  et  Chau- 
dit,  dOM  SOB  groupo  dot  AHt  du  destin  au 
LouTro»  ool  oerlainedMat  aUoinI  A  uto  porlec> 
lion  inconnue  aux  Grecs  et  aux  Romains.  8. 

li  est  démoatré  pour  nous  que  la  composition, 
c*esl*à-dire  le  choix,  la  disposition  et  la  pbysio- 
iMNiio  do  ronvniBo,  oit  lo  oaraolArt  lo  plus 
frappant  qui  doit  rattacher  en  peinture ,  en  ar- 
chitecture, etc.,  une  œuvre  quelconque  à  l'épo- 
que où  elle  fut  créée.  Ce  n'est  pas  à  dire  cepen- 
daal  qo*il  n*y  ait  pas  do  lolt  ipéelales  qui 
OBseIgnent  aux  artistes  les  prinelpes  quUlt  doi- 
vent suivre  dans  leurs  rr<'atinns  ;  mais  rts  prin- 
cipe» sont  suscepUliles  de  tant  de  combinâisons 
qu*iU  se  priteol  peu  A  Tanalyse.  Ce  que  l'école 
anooigoo  to  rtduU  A  biea  pou  do  choso)  olpoul- 
èiTf  le  développeaeut  acquis  de  nos  jours  par 
l'école  française  a-t  il  fait  reconnailre  que  ces 
traditions  euUaiuaxeut  avec  elles  plus  d'incon- 
ffolooU  qvo  d*a?antagtt.  Ion  do  rdduealiMi 
artistique.  L'étude  peut  créer  m  poiotro,  nais 
elle  ne  saurait  lui  apprendre  autre  chose,  en 
fUtde  composition,  que  quelques»  arrangements 
do  ligOCOt  quelques  dispositloM  do  groupes 
iKlIet  A  trouver  pour  te  vérilaUo  arUsto  doué 
de  sentiment  et  d'observation.  Sans  doute  il  y  a 
des  principes  dans  la  composition  auxquph  les 
grands  maUres  se  sont  presque  tous  fiouiui», 
malt  e*étall  plutAt  par  tenUment  qno  par  ré* 
flexion,  parce  que  la  nature  est  use,  et  qu'il 
faut  que  le  jt^nip  mironire  lorsqu'il  saisit  la 
Térttable  pUy^iiouonne  d'une  action.  Ds  Cioi  . 

OOIIPOtITIOll.  {Typographie.)  On  appelle 
ainsi  le  travail  que  fait  l'ouvrier  eliaigA  da 
roprétonter  ca  caiaclArot  noihtleo  uno  owôs 


donnée,  manuscrite  ou  autre,  ol  do  Hmren 

rnrnrl('rp<  formr>nt  alors  des  page*  unifornies 
disposées  en  un  certain  ordre,  à  l'ouvrier  impri- 
meur qui  doit  en  tirer  le  nombre  d'exemplaires 
convenu*  Co  travail  oxige,  pour  o8Hr  aa  hou 
résultât,  des  soins  continus,  et  un  degré  d'Intel* 
iif^ence  et  d'insiniclinn  qui  nMnque  trop  Ma- 
tent â  la  plupart  dut»  lypui^rapiie.». 

Haut  allont  suivra  le  eonpioiilottr  da»  iob 
atelier  et  le  mettre  en  action.  Supposons -le 
debout  (car  il  s'assoit  rarement,  pour  avoir 
plus  de  liberté  dans  ses  mouvements)  devant  sa 
casse  garnie  de  caractères  nottb  distrUmts  dut 
leura  cassellns  respectifs.  Il  prend  ta  copie  d 
l'assuj  -ifiL  :iu  moyen  de  petites  pinces  eu  bois 
appelées  mordunl»,  sur  un  autre  petit  morceau 
de  bois  plat  terminé  par  une  pointe  eu  fer  qu'il 
fixe  vert  lo  milieu  de  sa  casto  A  bauleur  de  lot 
yeux  :  c'est  le  visorium-  Ensuite  il  prend  de  la 
main  gauche  son  principal  in>irnm^nt  tic  ira* 
vail,  le  couipotteur;  cet  outil,  ordinairomeat 
en  fer,  otl  tomé  de  doux  lants  soudètt  A  angle 
droit  dant  toute  leur  longueur  et  femées  d'un 
bout  par  une  pièce  asses  forte  el  bien  soudée 
qu'on  nomme  talon;  une  autre  pièce  appelée 
tangu9ti«t  parallèle  à  celle  là ,  mais  mobile  et 
muDio  d*Hna  vit  OTce  ton  écrou,  tort  A  User 
d'une  manière  invariable  pour  toute  la  durée 
d'un  ouvrage,  quel  que  soit  son  format,  Féieii- 
due  des  lignes  qui  doivent  en  former  les  pagcj». 
Ce  préliaiinalre  lodispentable  ctt  ee  qu'on  ap- 
pelle la^Msl/yicafion.  La  longuour  dot  coHipos- 
teurs  ordinaires  est  de  C>  à  19  pouces;  ceux  qui 
servent  aux  affiches  vont  jusqu'à  9  pieds  et  sont 
faits  en  bois;  quant  à  la  largeur,  elle  est  unt« 
foroM  pour  lo  laoso  Inftrleuro  qui  re^t  la  lot» 
tre,  laquelle,  haute  de  près  d'un  pouce  ,  doit 
toujourii  on  peu  ressortir,  pinur  que  les  doigts 
la  plâceni  el  la  relircui  avec  piua  de  facilité;  la 
hauteur  do  la  lama  tupérieure,  ou  la  profbndcur 
de  l'instruatont,  varie  au  gré  de  l'ouvrier,  tant 
toutefois  pouvoir  dépasser  la  longueur  de  son 
pouce;  quelques  outils  coulieoaeuL  jusqu'à 3U 
lignes  superposées  de  petit  caraelAro. 

Lorsque  lo  oompotiteur  a  pris  sa  Justlgcallou, 
il  commence  à  assembler,  d'après  la  copie  qu'il 
a  sous  les  yeux,  les  mois  et  les  phrases  qu'elle 
lui  présente;  il  lut  faut,  dans  ce  travail,  réunir 
une  grande  agiliU  dot  dcrigtt ,  un  peu  do  mè» 
moire  et  un  coup  d'œil  exercé  :  tandis  que  ta 
iétc  retient  une  p'-tite  partie  (tu  manuscrit  pour 
n'avoir  pas  à  le  regarder  à  cUaque  instant,  ta 
main  droite  lève  chaque  lettre  dant  ton  casto- 
tio  el  la  porte  dant  le  composteur  ;  la  main 
gauche  ipprocho  eet  inatmaont  lo  plut  pottihle 
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pour  abréger  le  Irajel  el  relient  du  pouce  les 
lettres  à  mesure  qu'elles  arrivent  pour  que  la 

(wsitioti  inclinée  qu'on  est  forcé  de  donner  à 
Toutil  ne  les  fasse  pas  tomber;  les  yeux,  pendant 
ce  temps,  se  portent  vers  la  casse  pour  guetter 
b  lettre  que  la  nain  droite  va  reprendre,  afin 
qua  celie-ci  la  saisisse  de  suite  dans  le  sens  le 
plus  convenable,  c'est-à  dire  par  îa  tète  ou  ï^œil 
€l  ne  soit  pas  obligée  de  la  retourner  en  la  pla- 
çant ddn»  ie  composteur.  Un  ouvrier  ordinaire 
lève  ainsi  environ  un  mille  de  lettres  à  llieure, 
en  y  comprenant  le  temps  assez  considérable 
qu'il  passe  à  junliftcr  c!uif(U('  Itcne,  c'est -.Vdire 
à  l'arrêter  à  ta  longueur  bxée  par  son  coiupos- 
(eur  et  k  espacer  également  les  mots  d*après  la 
latitude  que  lui  laisse  cette  tOAgueur,  ce  qui  l'en- 
traîne souvr-pl  f»  rlianger  les  espaces  df  lotis  les 
mois  et  à  retoucher  aux  ligues  précédentes; 
malgré  tous  ces  retards,  on  voit  quelques  ou- 
vriers lever  à  Theure  Jusqu*A  S,000  lettres.  Un 
bon  compositeur  doit  avoir  soin,  tout  en  travail- 
lant, de  rt'cfificr  les  fautes  d'urlhographe  et  de 
pooctuatiuu  4u'il  lenconire  aur  sa  copie,  d'évi- 
ter à  ta  Bn  des  lignes  de  eouper  les  mots  d*uoe 
lisçotl  ridicule,  d'observer  les  différences  de  ca- 
ratlèrej  indiquées  par  l'auteur  pour  attirer  Tal- 
teniiuu  sur  uoe  phrase  ou  partie  de  phrase. 
Chaque  ligne  fliite,  il  la  relit  rapidement  des 
yeux  (  car  II  doit  avoir  acquis  l'habitude  de  lire 
le  caractère  dans  le  sens  inverse  qu'il  offre  avant 
d'élte  im|>rimé),  afin  de  corriger  de  suite  les 
fautes  qu'il  aperçoit  j  puis  il  la  recouvre  ordinai- 
rement d*nne  lame  de  plomb  trte-mince,  appelée 
pour  cela  interligne.  Quel  que  soit  le  nombre 
de  lignes  que  contient  son  conii»os)t'iir ,  i!  les 
retire  de  cet  instrument  aussitôt  qu'il  asi  pii:iii 
elitt dépose  sur  une  galée.  La  galée  est  une 
plRQClie  bien  unie,  de  forme  rectangulaire,  gar- 
nie en  d(->siîv  pour  retenir  les  lignes,  d'un  las- 
seau  qui  règue  sur  toute  la  longueur  des  deux 
côtés  formant  l'angle  inférieur  de  la  droite,  et 
en  dessous  de  deu& chevilles  qui  la  maintiennent 
dans  un  sens  diagonal  sur  ie  haut  de  la  casse,  à 
droite  ,  âu-devHi)s  des  lettres  capitales  de  petite 
dimeusion  duni  i  usage  est  le  moins  fréquent. 
i*éiendue  de  la  galée  est  proportionnée  à  la 
grandeur  des  pages  qu'elle  est  destinée  à  conte- 
nir} celles  qu'on  emploie  pour  rin-4'>  el  l'in- 
folio  sont  munies  de  doubles  fonds  glissant  dans 
des  coulisses  qui  permettent  de  retirer  les  pages 
avec  plus  de  facllllé. 

Quand  ie  compositeur  a  réuni  sur  sa  galée 
un  nombre  de  liiînes  sitfRsiMit  i^Mir  former  une 
page,  il  la  lie  avec  une  ticelie  el  la  place  sous  son 
rang,  c'est-à-dire  sur  les  planches  posées  k  cet 


effet  au-dessous  de  sa  casse  j  puis  il  continua 
comme  cMessut,  Jusqu**  ce  que  sa  copia  soit 

terminée  ou  que  ie  caractère  lui  manque.  11  lui 
faut  alors  remplir  sa  casse;  mais  pour  cela, 
quand  la  première  fonte  neuve  est  épuisée,  il 
est  obligé  de  reprendre  les  pages  sur  lesquelles 
on  a  déjà  tiré  le  nombre  d'exemplaires  voulu, 
el  de  les  distribuer  lettre  à  lettre  dans  le  même 
ordre  qu'il  ie^  a  levées.  Ce  travail,  qui  n'est 
payé  que  parle  prix  de  la  composîtiou,  demandt 
beaucoup  de  soin  et  d*habileté  pour  ne  pas  être 
onéreux  ;  un  bon  ouvrier  doit  à  p»'U  prb  distri- 
buer quatre  iwges  dans  le  temps  qu'i!  mctlrdit 
à  ea  composer  uoej  U  faut  surtout  qu'il  évite 
de  jeter  une  lettre  dans  un  caaselln  qui  ne  taraU 
pas  le  sien,  car  il  s^occasionnerail,  pour  réparer 
celle  erreur,  la  pt  ri"  d'un  temps  précieux. 

Tandis  que  ce  coiupustleur  coolinue,  après  sa 
distribution,  à  produire  de  nouvelles  pages ,  un 
autre  ouvrier,  ordinairement  choisi  parmi  lei 
plus  habiles  el  les  plus  anciens  de  l'atelier,  ut 
auquel  est  confiée  la  direction  d'un  ou  de  plu- 
sieurs ouvrages,  rassemble  les  parties  de  copie 
et  les  pages  déjà  composées  afin  d*y  Intercaler 
les  folios,  les  titres  ou  les  notes  que  le  premier 
compositeur  a  négligés  à  dessein  parce  qu'ils 
sont  d'un  caractère  différent  de  celui  du  texte. 
Quand  cet  ouvrier,  nommé  meilenr  en  i>agei  k 
cause  de  la  spécialité  de  ses  fonctions,  a  réduit 
toutes  les  page»  â  une  dimension  donnée  et  qu'il 
les  a  réunies  ;)u  nombre  (îf  1,  8,  iti,  i>-i,  ou  56, 
beion  le  format  qu'on  lui  a  désigné ,  il  en  fait 
I  Vimpontion.  Cette  opération  est  une  des  plus 
compliquéeset  des  plus  ingénieuses  que  présente 
la  ly|)ogra|<hie  :  si,  par  exemple,  il  s'agit  d'un 
iii-18,  format  ainsi  nommé  parce  qu'où  imprime 
18  pages  de  chaque  côté  d*ane  fètttUe  de  papier, 
il  iiut  disposer  «bns  un  certain  ordre  et  en  deux 
cbàssisles36  pages  qui  entreront  dans  la  feuille, 
et  calculer  les  dislances  qui  lormeront  les  mar- 
ges, de  telle  sorte  qu'à  l'impression  chaque  page 
paire  tombe  parfoitement  sous  la  page  Impaire 
qui  la  précède ,  et  que  le  brocheur  puisse  en- 
suite plier  et  couiner  la  feuille  imprimée  en  petits 
cahiers  d'au  moins  quatre  pages  qui  se  réunis- 
sent tous  sans  laiiser  an  seul  feuillet  de  deux 
pages  isolé.  Nous  laisserons  aux  manuels  typogrn- 
phiques  le  soin  de  d(jnn<  r  à  ce  sujet  des  instruc- 
tions (it't.iillécs  pour  ciia>|ue  format;  nous  dirons 
seulement  qu'il  a  fallu  bien  des  années  pour  in- 
venter  les  divers  modes  dnmposition  usités 
maintenant,  et  que  l'on  fait  pour  ainsi  dire 
encore  rfiaipi''  jour  (i'^s  <)<''couvertes  en  ce  [j''nre« 
Les  châssis  qui  serveui  à  l'imposition  sont  for- 
més de  4  barres  de  ht  bien  Mudéct  et  parftiln- 
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■CdI  «r^ieiTf»  à  tous  leurs  angles,  et  traversées 
lur  leur  lôngimir  eu  leor  largeur  par  une  autre 
barre  pour  pltts  de  solMlté.  Lnditlaiieet  réser» 

T^ps  entre  Tes  papes  pour  les  marfTPS  sont  rrm- 
plies  par  des  bois  ou  des  linnols  de  plomli  plus 
bas  que  les  caractères,  et  de»  coins  enfoncés  à 
«mptde  maillet  on  de  marteau  entre  les  barres 
extérieures  des  châssis  et  les  biseaux  placés  le 
loriR  des  psjTM  maintiennent  cellps-»  i  isimz  for- 
tement pour  qu'on  puisse  les  transporter  sans 
danger  i  de  grandes  distances. 

le  metteur  en  pages,  avant  de  serrer  diaque 
forme,  nom  donné  ."i  IVtisem?)!^  des  papes  con- 
tenues d»ns  lin  seul  châssis  et  tie  formant  que  la 
moitié  de  la  feuille,  a  soin  de  frapper  modéré- 
ment sur  clwcrue  page  avec  un  taquittr,  mor- 
ceau de  bois  tendre  recouvert  en  eMne,  afin  que 
tous  les  ^^^r]r(^^ps  présenlenf  une  «iirf.irc  bien 
unie;  puis  il  achève  de  serrer  ses  formes  et  en 
fait  tirâr  une  épreure  par  Pimprimeur  chargé 
de  ce  service.  Kous  laisserons  répreore  passer 

entre  les  rmrns  du  proie  et  du  correcteur,  dont 
les  fonclkios  feront  le  sujet  d'autres  articles, 
pour  revenir  au  travail  du  compositeur.  Le  met- 
teur en  ^ages,  lorsqu*tl  a  reçu  des  mains  du 
eorreeteur  l'épreuve  coimionnée  avec  la  copie, 
desserre  les  formes,  A  l'aide  d'un  décognoir  en 
bois  dur,  sur  le  marbre  ou  grande  dalle  de 
pierre  çul  lui  •  servi  A  les  Imposer  ;  puis  11  re< 
met  cette  épreUTCwnouvrfCTSqui  ont  contribué 
à  la  composition  de  la  feuille .  pour  que  chacun 
corrîRe  à  son  tour  les  fautes  qui  lui  sont  échap- 
pées. Cette  opération  s'exécute  ainsi  :  le  compo- 
siteur commence  par  lever  dans  sa  casse  les  let- 
tres elles  au»tsquidoivent  remplacer  ceux  qu'on 
luicbange  ou  qu'il  a  oub1i<^s;  il  les  rnnpe  dan<> 
un  pomposteur  en  bois  destiné  à  cet  usage,  se 
munttd*ttnepetltepoliHeenferàmaBchede  bois 
qui  fecilitera  son traval1,et  se  rendau  marbre  sur 
lequel  !(  ?  formes  sont  (li-^MTPécs.  Là  il  presse 
entre  ses  doipls.  par  les  deux  extrémités,  la  ligne 
dans  laquelle  il  a  une  correction  à  faire.de  manière 
I  l*élever  un  peu  au-dessus  du  reste  de  la  page  : 
il  saisit  alors  aisément  la  lettre  ou  le  mot  qu'il 
veut  changer  et  les  remplace  par  d'autres  lettres 
ou  par  des  espaces  qu'il  jette  en  plub  dans  la 
ligne  pour  lui  conserver  sa  longueur ^  quelque- 
Iftis  11  reprend  dans  les  lignes  au-dessus  ou  au- 
dessous  pour  les  resserrer  ou  les  élaguer  selon 
qu'il  a  besoin  d'enlever  ou  d'ajouter  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  uiuts,  et  méuie  il  rema- 
nié des  alinéa  ou  des  pages  entièrm  s*il  y  a  lieu. 
C'est  à  la  correction  que  le  bon  ouvrier  trouve 
la  récompense  de  *oi(  assidiiiU'  et  de  son  savoir, 
(aodis  <iu«  le  comitosileur  iguoranl  ou  inaUen- 


tif  passe  des  heures  enlif'res.  dont  on  neïtii  lient 
aueun  compte,  à  réparer  ses  fautes  et  ses  oublis, 
lorsque  cette  première  eorreellon ,  dite  4^ 
ffraphique,  est  terminée,  le  metteur  en  pages 
serre  les  formes  et  en  demande  une  nouvelle 
épreuve  destinée  à  l'auteur  :  celui-ci  exécute 
alors  autant  de  changements  et  revoit  autant 
d'épreuves  qu*i1  le  croit  nécessaire  jusqut  ce 
qu'il  donne  son  bon  à  tirer.  C'est  le  mettPiiren  ' 
pages  qui  est  chargé  d'exécuter  ou  de  faire  exé* 
cuter  par  ses  meilleurs  ouvriers  toutes  ces  cor> 
recttons  et  de  livrer  au  premier  les  feuilles  en 
état  d'flre  imprimées. 

Le  travail  du  compositeur  ne  se  borne  pas  k 
copier  des  textes  courants  :  il  se  présente  uoe 
quantité  de  petits  ouvrages  dits  ife  W//e,  comme 
des  tableaux,  des  titres,  des  prospectus,  qui  de- 
mandent jilti';  rtf  [Toût  et  de  soin  que  dr  ?  f)af5es 
ordinaires,  et  puur  lesquels  on  choisit  les  ou- 
vriers les  plus  capables  :  ce  sont  les  mêmes  qui 
se  trouvent  ordinairement  chargés  de  distribuer 
aux  autres  les  caractères  dont  ils  ont  besoin,  de 
les  empaqueter  et  de  les  conserver  en  ordre  dans 
des  armotreiî  à  mesure  que  les  ouvrages  finissent, 
et  de  corriger  les  lierctê  ou  dernières  épreuves 
que  le  prote  voit  et  signe  à  chaque  feuille  que 
l'on  met  sous  pres^e,  On  t  toujours  dans  une 
imprimerie  quelques  ouvriers  de  ce  genre, payés 
à  la  journée  è  cause  de- la  diversité  de  leurs  œ- 
cupations,  et  désignés  pour  cela  sous  le  nom 
dViotumes  de  conscience  Nous  nnti<;  réservons 
de  parler  plus  au  long,  au  mut  Ihprixeru.  de 
l'importance  de  leurs  fonctions,  ainsi  que  des 
apprenlis  compositeurs  qui  sont  sous  leur  diree- 
tion,  et  en  général  de  ce  qui  concerne  plus  spé- 
cialement le  personnel  et  le  matériel  d'un  éta- 
blissement typographique.  A.  Rut. 

COMPOSITION.  { Droit)  Ce  moi,  souvent  em- 
ployé dans  les  lois  des  barbares  qui ,  dans  le 

V*  siècle,  envahirent  l'imirensp  (errifoire  de 
l'empire  romain,  y  désignait  une  iudeuiuiié  pé- 
cuniaire que  l'auteur  d'une  offense  ou  attentat 
devait  payer  il  la  personne  oHensée,  ou,  en  os 
de  mort,  à  sa  famille.  Tacite  (  De  morib.  Germ., 
XXI)  nous  apprefnl  «pie  chez  les  (W  r  ra^uiis  on  ra- 
chetait jusqu'à  riiuiuicide,  moyennaiii  un  cei  tain 
nombre  de  bmuA»  ou  de  brebis.  Dans  Torigiuc, 
cette  Indemnité  était  fixée  par  une  eonveotion 
entre  les  parties  :  de  là  Ip  mot  de  cotnposîtion 
qui  entraîne  l'ulée  d'un  arranpement  am^aî  le. 
L'offensé  n'était  donc  pas  forcé  d'accepter  la 

composition  :  il  pouvait,  en  la  refusant,  conser> 

ver  le  droit  de  vengeance,  et  ses  parents  en- 
traient alors  dans  la  querelle;  mais,  dans  la 
suite,  iu  lob  obligèreuli'ofEàué  à  reccfoir  une 
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satiisf action,  et  ellM  déierminèreDt  avechesa- 
coup  de  détail  êt  de  prédilOD  laqualh  Itall  due 
^onr  chaque  cfpèee  de  tort  oo  dlqjim.  In  ftrfd 

des  eKfippiPs.  Chpz  Ips  Allemands,  la  coinposl> 
tion  était  de  40  sols  (  Moltr/t)  si  Ton  avait  coupé 
la  iangue  entière  à  quelqu'un,  et  de  90  sols  teu< 
leneni  al  le  Ueué  n^Tait  pôdn  que  la  noitié 
de  la  1  a  n  rnie  cC  pooraH  eacore  parier  de  manière 
à  se  fairp  compn'nf^rf'  TpIuI  qui,  sur  fa  voie 
publique,  avait  de  force  d^uvert  la  tète  d'une 
flile  encore  vlerRe ,  ou  levé  ses  vêtements  jus- 
qn^kinr  fremoait.  deraitnne  conpositlon  de  6  iols« 
et  une  de  40  sMI  Pavait  violée.  Une  remise,  pour 
ces  mémps  outraffes.  avait  droit  à  des  composi- 
tions doubles.  La  loi  des  Bavarois  tixait  à  12  sois 
la  coflBpoailioii  due  par  i*lioaiiM  lilire  qol  avait 
caMéane  dent  iiildieilère  à  nne  personne  de  pa- 
reifîf»  rnndîlion.  Otmnt  aux  airlres  dents  la  com- 
posilion  pour  ciiacune  d'elles  était  de  6  sols. 
D'après  la  loi  salique,  IVfi^énw  qui  avait  donné 
daa  eoupa  âp  Mlon  à  m  fngénu,  malt  «ana  af< 
fusion  de  sanf;,  devait  payer  3  sol^^pour  chaque 
ronp .  et  1>>  «ois  s'il  y  avait  eu  du  sanp  de  ré- 
pandu. Celui  qui  avait  frappé  quelqu'un  avec  le 
point;  derafl  9  foli  pottr  eiiaqne  jeoop.  la  loi  des 
Ripuaires  accordait  une  compoillion  de  50  sols 
à  rrUii  qui  avait  été  privé  de  son  nez,  mais  toute- 
fois de  manière  à  pouvoir  encore  se  moucher; 
a*il  ne  le  pouvait  plus,  il  avait  droit  à  100 


On  appelait  WehrgelJ\A  composition  que  le 
meîirfrier  devait  payer  aux  parents  du  mort.  Oo 
a  donné  de  ce  mot  un  grand  nombre  d'étymolo- 
0iee,  SdoB  ■aBaer(OffMi6ri{cltfieAe6eieA/eMe) 
el  iedietionnainid*Adelung,  il  dérive  de  Tan- 
clen  mot  wfhre ,  valeur  ( aujourd'hui  toetlh), 
et  signifie  liltéraiement  l'argenl  que  vaut  un 
Iwaiae.  Selon  Hullnann  (  Unprung  derStandt) 
et  le  dletiomiaire  de  Ciampe,  il  tient  de  ipeAr, 
wehre ,  arme,  défense  {wehren.  empêcher; 
wahren,  bewa h r m .  i^,Hrai\{\r \  warrant,  };aran- 
tie),  et  signttie  1  argent  qui  défend,  qui  garantit 
la  Tie  d*lin  homoie.  M.  Guliot  { Butti»  mut  l'hia- 
iofndeF'ranee)  est  porté  préférer  la  seconde 
de  ces  explications;  mais  il  reconnaît  que  la 
première  parait  généralement  adoptée  par  les 
laïuta  qui ,  dans  eai  derniers  temps,  se  sont 
oeeupéa  «vee  le  plus  de  aueeCa  des  aatiquiids 
germaniques. 

Chez  les  Francs  Salien';,  le  /'^V/ïrf/c/f/ était  de 
1,800  &ol»  pour  le  meurtre  du  ijarliare  lii>re, 
eompagnoD  dn  roM  fit  trutte  reyid),  attaqué  et 
tué  dans  sa  maison  par  une  bande  armée;  de 
'JOO  sols  jiour  le  Romain  .  in  fi  u<itf  rptp'n  .  inf' 

dans  les  mêmes  cireonslaiicesi  de  000  sols  pour  | 


le  prêtre  et  l'homme  libre  attaqué  et  tué  dans  sa 
uiaisoD  ;  de  SOO  sols  pour  le  leanla  convive  du 
roi,  et  celai  qui  était  tué  dans  sa  anlson  par  une 

bande  armée;  de  100  sols  seulement  pour  le  Ro- 
main propriétaire  de  biens  propres,  et  de  45  sois 
pour  le  Romain  tributaire.  Oo  voit,  par  ces  dis- 
tinctions entre  les  Salians  et  les  Bomalns,  dans 
quel  état  d'infériorité  ceux-ei  Se  trouvaient  dm 
les  peupifs  hirhares.  La  loi  des  Bourpuifînons 
hxait  à  150  sols  I«  /f  'ehrgetd  de  l'enclave  bon 
ouvrier  en  or,  et  celui  de  Voptimaa ,  ou  Bour- 
suignon  de  distinction,  tué  par  rhonime  quHI 
av;)it  lui-même  attaqué.  Enfln,  chez  les  iUlc* 
mands,  le  meurtrier  d'un  homme  tué  pendant 
qu'il  se  rendait  chez  le  comte  de  son  comté  do< 
?ait  un  M>ikr^<rf  triple. 

Sous  le  règne  des  tils  de  ClovJs,  On  apporia, 
din*;  Ir-;  assemblées  du  champ  de  mars,  plusieurs 
ctiangements  à  cette  législation  pénale,  dans  le 
but  de  rendre  la  répression  des  crimes  plus  sé- 
vère.  Ce  hit  alors  qu*on  substitua  la  peine  de 
mort  aux  compositions  dans  un  grand  noariwe 
de  cas,  notamment  pour  les  homicides. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Uallam  {,riew 
of  the  êtûtB  of  Europe  dmrtng  tk»  wtùMte  age)^ 
regardent  le  ^«Afi^wlif  comme  une  appréciation 
absolue  de  la  valeur  des  hommes  et  comme  pré- 
sentant une  indication  exacte  de  la  place  <îhp 
chacun  occupait  dans  l'échelle  sociale,  du  v«  au 
x<  siède.  Hais  ».  GnlaoC,  dans  rouvrage  d^ft 
cité,  a  présenté  le  tableau  d'un  grand  nombre  de 
compositions  pour  meurtre  énumérées  dans  les 
lois  des  peuples  germains,  lequel  prouve, comme 
le  pense  cet  éerirain ,  «  que  le  tf^thrgeld  était 
fort  souvent  fixé  d'après  des  considérations  al^ 
soluuient  étrangères  'i  li  rondilion  socirîl»^  îles 
individus.  •  C'est  là,  du  reste,  un  fait  que  les 
diverses  compositions  pour  meurtre  indiquées 
dans  cet  arUcle  nous  paraissent  établir  suflsam- 

ifirnf  E.  RscffAUD. 

COMPOST,  mot  emprunté  aux  Anglais  et  qu'il 
convient  de  conserver,  puisqu'il  exprime  heu- 
reusement le  mélange  que  l'on  peut  faire  de  ift- 
V erses  substances  pour  augmenter  la  puissance 

des  Iprrfî  misf";  fn  ottlftrrf  ou  pour  suppléer  au 
défaut  de  fuautr  et  de  tout  autre  engrais  d'un 
U!>age  ordinaire.  Tout  est  bon  pour  former  un 
eonpoet,  détrilus  de  Tégétanx,  débris  d'ani- 
maux,eaux  de  cuisine  ou  d'écuries,  et  substances 
minérales;  l'essentiel  est  d'imprégner  la  masse 
des  liquides  provenant  de  leur  amaigame,  ainsi 
que  des  parties  volatiles  el  des  gaz  qui  en  éma- 
nent :  le  compost  alors  modifle  le  soi  d'une  ma- 
nif"'re  remnrquable  et  devient  pour  lui  un  atnen- 
demeot  précieux.  Les  fumiers  forment  la  base 
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ét$  meilleurs  compost,  ^'o/.  AMfifibKMiNT ,  E5- 
MAit  tt  IrMift.  Z. 

COlPOSnOt.  (THokMlogie.)  Mot  fait  du 
verbe  latin  ponere,  pos<>r,  et  rif  \n  préposition 
OMMj  avec }  teme  d'impriiut- rm,  p«Liie  règle  de 
niUI»  eonpofée  de  deux  parties  woibKei  en 
4i|uerre  diâi  leur  longueur,  f«r  lequelle  Tov- 
yrier  compositeur  arrange  les  lifttres  dnnt  il 
forme  les  lignes.  Les  fondeurs  de  caractère!»  ont 
aussi  des  composteurs  dont  ils  se  servent  pour 
dODoer  sui  caraeièrcs  la  deroMre  Hçon.  On 
appelle  enooie  composteur,  dans  les  manufac» 
tures  de  soie,  unn  \}f  t\u.  t>aguet(e  de  bois  sur 
laquelle  ou  pose  lui  portées  de  la  cbaine  pour  la 
plier.  1. 

COEP0TB,aliniCflt  doui,  rafralefatoant  et  mé- 
diocrement nutritif  qui  consiste  dans  des  frui(<; 
cuits  avec  de  l'eau  ou  du  vin  et  du  sucre.  Les 
compotes ,  n'élacil  pas  déclinées  à  élre  gardées 
conoM  !«•  oonfllures,  lent  généralement  maint 
sucrées  et  beaucoup  plus  liquides.  Cette  pré- 
paration diminue  la  proportion  d*acide  <jue 
renferment  les  fruib  pour  la  plupart  et  les 
iend  plut  dii^UUet  que  dana  leur  élal  de  eru' 
dilé.  F  «  Ratiek. 

COMPRESSE,  [jièce  (1p  linge  de  longueur  i-l  de 
forme  differeule»  qu'où  emploie  dans  le  pau»ti- 
ment  des  plaies.  Les  compresses  sont  en  toile  de 
fli  ou  de  0014m  et  cet  derniéret  B*OBt  eucuoe 
mauvaise  qualité;  elles  doivent  élit  coupées  à 
droit  fil  et  eK*'m[)!î;s  dr  coulures  Pt  d'ourlets.  Ofi 
les  plie  en  carré  uu  en  ioug,  suivaui  qu'elle»  j»oiU 
detlinéet  ii  eo«?rir  une  turfaoe  eu  A  eoloijrer 
une  partie  cylindrique.  Il  y  a  dea  oampresses 
fcnctrâcs.  c'eAt-à-dire  percées  de  pelits  irons 
pour  empêcher  la  cbarpie  de  pénÉlrer  daui>  les 
cavités  des  compressée  feadues,  employée  dans 
ka  ampulaliena,  et  enftn  des  oomprenta  ^ra- 
duées,  qui  servent  à  établir  sur  des  parties  ma- 
lades une coiDprP:>>ioM  méthodique.  Coinrni'  loiil 
œ  qui  sert  aux  pausemenls,  les  compresses  ûoi- 
Teot  être  d'une  grande  propreté.    F.  IUtiii. 

GOHFEIBSEUR.  On  a  donné  ce  nom  à  divers 
instruments  destinés  à  comprimer  des  nerfs ,  des 
vaisseaux»  ou  uu  canal  quelconque.— Coi/i^re»- 
setir  Jeifeore  .*  cet  Instrument,  imaginé  par 
jUcre  pour  amortir  la  tentibtUté  dea  partiel 
•Tant  de  pratiquer  sur  elles  une  opération  chi- 
rurgicale,  consi^iaif.  en  un  demi-cercle  d'acier 
prc&euiaot,  à  l'uue  de  sei»  extrémiléb,  uue  pelulte 
qui  derait  atnit  de  point  d'appui,  et  lra?ersé, 
A  Tautre  par  une  vis  de  pression  supportant  une 
autre  pfloM"  mohilt'  qne  l'on  :t|)[>lif}uait  sur  le 
nerf  au  rnuyi-n  de  la  vis  :  deux  uge»  de  fer  droi- 
tes, qui  «u  partaieal  et  Iraversaieat  ledemi-cer- 


GOM 

cl«  de  chattue  oôté  de  la  Tis,  enpéduùeat  la 
piloUa  de  vaeiHer.'~  OminmâmiréÊ  Dupiyw 

tnn.  Il  est  construit  sur  les  mémet  pilneipet 

que  le  précédent,  dont  il  diffère  à  pein*»;  mais  il 
est  destiné  par  ce  célèbre  cittrurgien  à  la  coos* 
prettinn  été  arléret-  Il  convleol  dent  leut  Im 
eat  oli  Ton  veut  enéler  le  cours  du  sang  dana 
un  tronc  principal,  .sans  empêcher  la  circulation 
collatérale.  C'est  encore  sur  ce»  mêmes  prioci- 
peti,  ou  sur  ceux  du  tourniquet,  ou  quelquefois 
tur  ceux  du  brayer,  qu*ont  été  oentlraiU  une 
foule  d'autres  compresseurs  :  tels  sont  celui  de 
ftell,  |H>ur  Tartère  temporale,  c^ltii  de  Chsbert 
pour  les  veinea  du  eou«  ceux  de  ikhiodier  et  de 
HestelbadI  pour  Mère  épigastrique,  celui  da 
Joachim  pour  les  vai»eaux  du  pénis ,  celui  de 
Marcnhf'im  et  d'Olivier  pour  l'artère  «oti'ï-rla- 
vière,  ceux  de  Scullel,  dtî  flalner,  de  Heister, 
de  Uioois,  de  Bramhilla,  de  Uëbl,  de  Leber,  de 
Ayrenf,  ele.«  pour  l'artère  brachiale;  ceux  de 
MM.  Laogenbeck  et  Yerdier  |iour  Parlère  iliaque 
externe,  celuède  Wegebauseu  pour  l'ari^r'' çni- 
rak.  Tel  est  aussi  celui  de  Nuck,pour  empêcher 
l'écoulement  involonlairedet  urinet  :  il  eomiita 
en  deux  pUquaa  d'acier  mobiles,  garnies  de  peau, 
et  jointes  par  utie  charniLTc.  I,e  pénis  étant  en- 
gagé eulre  les  deux  plaques,  ou  les  rapprocbe, 
au  moyen  d*une  clef  .à  crémaiiiére,  de  manière 
b  comprinMT  le  oanal  de  l*urèthra.  laiara. 

COMPRESSEUR  (MtSCLB  )  DE  Ik  PBOSTATK.  NOD 
rtoniii'  aux  filires  antérieures  du  relevenr  de 
i  auus  par  Alhiiius  et  plusieurs  autres  aoalo* 
niiatet,qul  lea'ont  comidéréM  eommn  un  mnft> 
de  particulier.  "Winslow  a  décrit  ota  mêmes 
fibres  souale nom  de  mmc^  prptlai^Na  aupé- 
nour.  X* 
C0MP&IS8IBILITÉ.  {Pl^yêique.)  Propriété 
dea  corpa  dont  le  vohime  peut  élte  diartntié  par 
une  force  appliquée  à  l'extérieur  perpendiculai* 
remenl  à  leur  surface.  Pour  que  cette  diinijiu- 
liou  «kOtt  possible,  il  taut  que  les  corps  salutai* 
aent  A  la  tola  à  deui  conditlont  i  dea  vides  daat 
leur  intérieur  et  un  ocrtain  degré  de  mollesse 
ou  de  flexibilité.  Ln  "ipconde  randition  n'iriflo? 
pas  de  la  même  laaniere  que  la  première;  la 
somme  dea  vides  intérieurs  retrancbée  du  vo- 
lume acUel  du  cnrpa  donne  évidemment  k 
max'mum  de  réduetfam,  le plM  grand  effet  que 
puisse  opérer  une  force  comprimante,  au  lieu  «jo** 
le  degré  de  mollesse  n'est  qu'un  des  éléoMOls 
qui  délermlnettt  la  relatkNi  entre  «olln  ftrot  d 
son  eUMt  tes  eorpe  doraat  InfleiiUaa  ne  penvmt 
être  comprimés,  quand  même  leur  *iriir(ure  se- 
rait spongieuse,  cdmmt*  cfllpdfbi  i  ierri  poncs: 
I  la  pression  puivense  les  suiMiauces  de  celte  al* 
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tare,  et  les  forces  qui  atjissent  sur  leur  poussière 
ne  suivent  pas  les  méineii  lois  que  celteA  qui  se* 
niant  appliqaAM  aui  nêaMf  eorpi  eoMcrfani 
leur  agr^iioQ.  —  Las  fidat  dlnialiiéi  dans 
riutérieur  des  rorp»»  sont,  ou  des  por»»*;.  ou 
biaa  te  rétullal  d'une  orgânisalioo  qui  établit 
daa  moÊÊÊK  da  cifCttlalioD ,  de*  liiiua  fthiaux, 
dlfara  appuailt  néaeiMlraa  mn  flNialioiii  dai 
corps  vivants  Onelrfues  parties  de  cet  corps 
con^prvpnl  l<  ui  siruclure  org3nif[i!e  après  avoir 
été  déUciiéeb  tt.  pfé|Nirét;é  par  Itn  arUj  telles 
aast  laa  paaiis,  les  nalSèffaa  taililaa«  aia*  :  allas 
ami  daaa  caaipreuibles,  et  souvent  employées 
à  des  usages  où  cette  propriété  e&l  indispensa 
ble*  comina  Ut  calfatage,  certaioes  obturations 
dam  laa  nMahlnaa  at  pluslanrs  aiilras  aoaloguas 
qui  aoDt  conlînudlaaient  aoua  Ma  yaïu.  Oa 
f<B\l.  par  exemple,  que  i>i  te  liéf^c,  ou,  plus  exac- 
tement, l'écorce  de  ctt  arbre,  n'était  |»as  com- 
prettiiile,  un  ne  pourrait  en  faire  des  boudions. 
Lsa  Tidaa  da  la  ponwtté  daa  earpa  Balearandant 
pas  propres  à  céder  de  la  méine  iMnière  k  une 
pression  médiocre:  cep«>ii(l^ni ,  ils  ne  sont  pas 
réeUemeal  iacompressiUci,  mais  les  forces  aé- 
aasatifaa  pour  laaeonpriHiar  aaniIblaiMAi  s4Mii 
bofs  des  limilaa  da  nos  eipériancaa.  Dans  la 
pratique  d*'s  srts ,  on  [n  irt  observer  que  de& 
corps  d'une  dureté  oiûiiiucre,  des  bois  meute, 
supportent  des  charges  énormes  sans  qu'on  y 
ranarqua  aocuo  affiiissamaoi.  Au  pont  da  la 
Concorde.,  la  pression  exercée  sur  quelques- 
uns  des  joints  est  de  300,000  kilogrammes  par 
nètre  carré.  l>es  pierres  moins  dures  que  celle 
da  capont  supportent,  depuis  la  consoUdalion 
da  noirt  0lobe,  le  poids  das  plus  haulss  mon- 
tagnp5 ,  poids  qui  surpasse  en  pliisit-urs  lieux 
b,iioa,OOU  de  ktlog.  par  mètre  carre ,  et  cepen- 
dant leur  dandté  na  surpassa  pas  calle  des 
pierres  de  aéaaa  oatitra  ^e  Ton  trouve  à  la  sur* 
face  île  !a  t^rrc.  On  ot)Scrve,  il  est  vrai,  que  les 
métaux  ductile:»  sont  susceptibles  d'une  certaine 
diminution  de  volume  par  TefiFelde  la  percussion 
OU  da  taninaga  A  fNdd  ;  nais  «•  rdsulut  n*aat 
obtenu  que  par  une  force  vice  (rox.  ce  mol),  et 
non  par  une  simple  pression.  En  généra! ,  la 
mesure  des  forces  de  pression  est  Tuniléde  masse 
Biultipliée  par  la  pesanlaur,  al  oella  de  la  résis- 
tance que  les  corps  leur  opposant  est  la  somme 
de  leurs  molécule  s,  ou  leur  masse  multipliée  par 
leur  attraction  moléculaire.  La  question  de  1 1 
compressibilité  des  corps  renferme  celle  de  lu 
comparaison  entre  cas  deiis  allraeiiona,  at  Ton 
ne  peut  douter  que  leur  relation  mtttualla  oe 
puisse  èlre  établie,  dans  tous  les  cas  ,  par  une 
équation  en  théorie  :  donc  tous  les  corps  sont 


compressibles  ;  mais  dans  les  arts,  on  lu  ui  les 
considérer  comme  ne  l'étant  point ,  s'ils  n'ont 
point  dans  l*inlérlanrd*attires  vidas  qnalanr  po- 
rosité. ->D)la  cAttra  expérience  da  ffasadiaria 
del  Cimenio  est  souvent  citée  pour  prouver 
l'incompressibilité  de  l'eau  :  on  dit  qu'une  boula 
d*arfeol  eiaetaMUt  raipHa  da  aa  liquida  ayaHt 
été  aanmlsa  à  l'aatlon  d*UM  piasaa ,  lorsqua  la 
forme  sphérique  fut  un  peu  aplatie  par  la  com- 
pression, on  vit  l'eau  suinter  à  travers  les  pores 
de  l'argent.  Comme  ce  fait  est  rapporté  sans 
analysa  at  sans  appUaallonduodeul,  on  n*an 
peut  rlan  aonainra,  sinon  qna  forgent  n'est  pas 
imperméable  è  l'ea»  .  lorsque  son  épaisseur  est 
réduite  à  celle  de  la  boule  mise  en  expérience. 
Pour  savoir  ai  l*aaa  ne  svUt  paa  alon  nna 
Mtfàvo  dimlottUon  da  vokme ,  Il  fsUalt  vm  ma» 
sure  exacte  de  capacité  de  la  boule  avant  et  après 
raplali;>'pm''nl,  et ,  pour  celle  opération,  des 
arts  plus  avancés  qu'ils  ne  Tétaient  à  cette 
époqna.  On  na  peut  sa  passer  dans  osa  raabt^ 
cbes  d'instruments  très-délicats  et  portés  au  plus 
haut  point  de  perfection  ,  ù  moins  qu'on  n'y 
supplée  par  des  moyens  tels  que  ceux  que  la 
Plaâa  imagina  pour  rendra  aanslUaa  et  oasso* 
raMas  laa  plus  pallts  nUongananla  daa  niéiaui 
par  l'élévation  de  la  lempéraliire.  Plusieurs  ex- 
périences dont  les  n^iiU:its  sont  admis  avec  con- 
tiauce  auraient  besoin  d  être  vériâées  solgaeu- 
sasMAt ,  al  aalta  daa  acndéndalens  da  rioreooa 
sur  la  compression  des  liquides  estde  ce  nombre. 
—  Les  arts  np  peuvent  tirer  aucun  parti  de  la 
compression  des  corps  qui  n'ont  point  d'autres 
Tidaa  imérlaurs  qna  lours  porsa.  Gaussai ,  que! 
qna  soit  laur  étal  da  aaUdité  ou  da  luldilé, 
laissent  éi  li-ipiH  T  du  calorique  lorsqu'ils  cèdent 
à  une  force  comprimante;  ce  fluide  en  est 
exprimé  comme  l'eau  d'une  éponge  sous  la 
asain  qui  la  prasaa.  Pannl  las  anbslancas  aon- 
pressibles  par  une  force  médtoci^,  les  plus  utiles 
sont  celles  (pii  joignent  rélat.iiriié  àlacompres- 
sibilité:la  laine,  le  crin,  les  plumes,  etc.,  devien- 
nent élastiques  par  la  travail  du  upiaslar ,  du 
sellier  et  daqualqiiasaHlrssfabrloBn4a.Iia  ooas* 
pression  de  cas  inaliArsa  n*an  dégage  point  da 

calorique.  Fërhy. 

COMPRESSION,  acUoa  de  comprimer.  Ce  mot 
différa  da  cdni  da  prasslMi,  an  aa  qn*a  s'aniand 

de  l'action  de  deux  agents  au  moins  qui  agissent 
sîtntiltanéuieni  sur  un  objet,  pour  en  resserrer 
lu:>  parties  ,  eu  diminuer  le  volume  ,  tandis  que 
la  uMt  pression  oarqoa  saolaaaant  las  affsis  pro- 
duits par  un  seul  agent.  Ainsi ,  on  dira  bien  la 
pres^ionque  le  i>(>ids  de  l'jtmosphère  exerce  sur 
la  surface  d'un  liquidai  comne  on  dirait  blai 
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■  encore  :  cette  lame  de  métal  a  été  aplatie  |Mir  la 
comprcttion  dea  roDleain  d*iiii  lanlmrfr. 
CoMViBssioif  (Machines de).  On  peut  lei  diilri- 

bfTpr  ffi  deux  clauses  prînripates  :  1"  rpMps  qui , 
comme  le  Ipvtpr,  le  coin.  I.i  vis ,  apissenl  direc- 
teroenl  sans  addition  d'aucune  sulMUince  :  des 
pinecUeSfUet  tenailles,  les  presacs  è  coins,  vis, 
font  des  agents  de  cette  espace  ;  S»  les  pompes 
au  moyen  desquelles  on  introduit  V:nr  dans 
une  <apacité  pour  le  comprimêr ,  les  effets  du 
fnsil  à  vent»  les  jels  d*eatt  trtifleiels,  sont  dus  à 
mcllon  de  Vaàr  compriinA  dans  tm  réservoir. 
Les  liquides,  tels  que  l'eau,  l'huile  qu'on  intro- 
duit peu  à  peu  dans  un  corps  de  pompe .  afln 
d*en  soulever  le  piston ,  sont  aussi  des  machines 
d«  la  deuxième  «qièee.  —  Il  est  beaucoup  de  cas 
Oû  raetion  d'urre  machine  à  compression  serait 
mieux  désignée  par  le  mot  prps$ion.  On  dil  fori 
bien  qu'une  médaille  prend  ses  reliefs  sous  la 
pression  du  eoin.  Sicr.  nn  u  Conv. 

C0HPU8SION.  (iirétfce^n«.)L*action  physique 
de  la  comprf'ssion  p<Mit  être,  suivant  les  circon- 
stances, une  cnuse  de  maladie  ou  un  moyen  de 
traitement.  Sur  quelque  partie  que  porte  la  corn- 
prcashm,  elle  y  içêne  le  cours  du  sang  et  y  sds- 
pend  nnfluence  nerveuse  dés  qu'elle  est  tant 
soit  peti  prolon{;ée;  d'.-iiîl'Mfrv  il  se  manifeste 
bientôt  une  douleur  plus  ou  moins  forte  et  bien- 
MenlAt  se  nonirent  les  phénomènes  d*une  In- 
flammation qui  peut  aller  promplemeni  jusqu'à 
là  gangrène.  Ce  résultat  a  lieu  surtout  lorsqu'il 
existe  chez  le  sujet  un  état  de  débilité  ou  de 
maladie. 

la  compression  est  employée  aolt  médialoo 

ment  soit  immédiatement  comme  un  moyen  de 
Riiérir  H"=  Tni'-vri^nies  des  arlrrr»*;  ;  pour  cela  elle 
doit  être  roélhodiquemenl  e.xercée,  c'est-à-dire 
d*BM  mmiièro  lente  et  graduelle;  son  effet  alors 
est  d*oblitérer  le  vaisseau  malade.  Dons  les  am* 
putntions  on  comprime  l'artère  principale  du 
membre  aân  d'y  suspendre  le  cours  du  sang  et 
d'en  prévenir  la  trop  grande  effusion.  C'est  en 
général  en  empêchant  Tabord  des  liquides  dans 
les  parties  malades,  ou  en  chassant  ceux  qui  s'y 
trouvent,  que  la  compression  am»'ne  !n  fTuérison 
d'engorgements  divers,  tant  aigus  que  chroni- 
ques, de  tumeurs  de  différente  nature,  etc.  Elle 
s*exerce  au  moyen  de  bandages,  de  bandes  do 
compresses,  (!e  tampons,  de  tourniquets.  Un  cer 
tain  degré  de  compression  est  nécessaire  pour 
favoriser  la  réunion  des  os  fracturés,  et  de  même 
aussi  pour  UMinlenir  réduites  les  luxations.  Dans 
les  plaies  anciennes  et  dans  certains  ulcères,  on 
ne  réussit  ^  [guérir  que  par  Va  compression;  en- 
fin, dans  le»  varices,  c'est  à  la  fois  un  agent  de 
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guérison,  et  un  moyen  palliatif  très-efficace  daat 
Im  cm  tneurriiles»  F.  KiTBi. 

cornons,  on  appelle  ainsi  la  conveotkm 

synalhfîmatîque  par  laquelle  des  parlips  ayant 
ensemble  des  difficultés,  dérogeant  à  Tordre  té- 
gai  des  juridictions,  soumettent  à  des  arbitres 
une  contestation  qui  ne  leur  serait  pas  natareU 
lement  dévolue,  li  nurini  quNI  ne  s'agisse  d'un 
arbitrage  forcé,  p;irce  qu'ilors  le«  nrbilrf*;  (ipn- 
nent  leur  compétence  de  la  lot  elle-même.  Les 
règles  concernant  le  compromis  se  trouTent  tra- 
cées dans  les  articles  1008  et  suivants  du  Gaie 
de  procédure  civile.  Il  peut  être  fait  par  procès- 
vrrba?  dev.jnt  les  arbitres  choisis,  ou  par  acte 
devant  notaire,  ou  sous  signature  privée, et  il 
doit  désigner  les  objets  «n  litige  et  les  nomades 
arbitres,  b  peine  de  nnililé. 

L'article  Ahbitkacp  renferme  quelque»;  no- 
tions relatives  aux  compromis.  .\.  TAiLL4:fOi£a. 

COMPTABILITÉ  ou  TiifCBDis  LivuBS.Ces  ex< 
prenions,  considérées  comme  syoonyasea,  dési- 
gnent  l'ensemble  des  comptes  et  des  livres  d'une 
administration  on  d'un  négociant.  —  Rien  n'est 
plus  important  qu'une  comptabilité  r^uliëre; 
elle  produit,  dans  les  adminlslnitioiis  oft  die 
est  bien  organisée ,  un  ordre  qui  ISidlIte  leur 
mnrrhe  ,  et  pour  le  néfjociant  elle  est  un  flam- 
beau qui  l'éciaire  sur  sa  vraie  position ,  et  lui 
sert  à  se  diriger  dans  ses  opérations  coromer- 
claies.  Une  comptabilité  Tideuso,  au  contraire, 
a  les  consé(iuetices  les  plus  graves.  On  Desaurait 
donc  trop  recommander  aux  commerçants  et  aux 
administrateurs  en  général  d'apporter  le  plus 
grand  soin  à  leur  tenue  des  liTres ,  et  leur  eoa- 
seiller  une  méthode  qui  leur  donne  des  rensei- 
gnerocnts  complets  surleur  situation,  et  présente 
des  résultais  d'une  précision  mathématique  : 
nous  voulons  parier  do  la  temie  4ê»  U»rm$  «i 
parUe  donéls.  ^  Le  Gode  de  commerce  (art.  8) 
prescrit  poitr  les  livres  ce  qui  suit  :  "Tout  com- 
merçant esl  tenu  d'avoir  un  livre-journal  qui 
présente,  jour  par  jour,  ses  dettes  actives  et 
passives ,  les  opérations  de  son  commerce ,  ses 
négociations,  acceptations  ou  endossements 
d'*  fFi'ts  ,  et  générîileirient  tout  ce  qu'il  reçoit  et 
paye,  à  quelque  litre  que  ce  soit,  et  qui  énonce, 
mois  par  mois,  les  smnmes  employées  ft  la  dé- 
pense de  sa  maison,  le  tout  indépendamment 
(tes  autres  livres  usités  dans  le  commerce,  mais 
qui  ne  sont  pas  indispensables.  —  Il  esl  tenu  de 
mettre  en  liasse  les  lettres  missives  qu'il  reçoit, 
et  de  copier  sur  un  registre  celles  qtt*il  envoie. 
—  Il  est  tenu  de  faire  tous  les  ans,  sous  seing 
privé.  }\n  invpni  iire  de  ses  effpts  mobiliers  et 
iromotiUiers,  et  de  ses  dettes  actives  et  passives. 
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etde  les  copier,  année  par  année, sur  un  registre 
spécial  à  ce  UesUné.  Le  livre-Journal  et  le  livre 
dm  iiiTcntalKi  icroDi  putfét  et  Tiséi  noe  fois 
par  année  (ai^oufirhul  U  liut  qu'ils  soient  tim- 
brés  *'t   parafés  par  un  ju^^e  du  (rit>iirt.nl  de 
cuaamerce;  mais  ib  ne  sont  plus  ttouuiis  au 
vin  ).  —  JUs  livre  de  eopiet  de  leltres  ne  eera 
pas  mumû  à  œtle  foroMlUé.    Tout  feront  t«- 
niis  par  ordre  de  dates,  sans  blancs,  lacunes,  ni 
lraiiNi>(.irts  (  n  mirRc  »  —  Le  Code  ne  prescrit 
d  aiileun»  aucune  manière  de  tenir  le  journal; 
on  poumitdoacfe  borner  à  y  éerire  de  •impies 
notes,  qui  relaleraieot  loutes  les  circonstances 
.  de  chacune  des  opérations,  ce  qui  réduirait  l'art 
des  teneurs  de  livres  à  celui  de  rédiger  un  jour- 
nal d*aflFaires  de  commerce.  —  Mais  l'objet  des 
comptables  qui  tiennent  des  écritures  rëgiiUCreB 
est  moins  encore  d'obéir  à  la  loi,  qui  leur  pres- 
crit re  devoir  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
que  lie  se  rendre  compte  à  eux-mêmes,  et  de 
eoniMltre,  dNine  ■anière  distincte,  rargeot 
qu'ils  reçoivent  et  déboursent,  les  lettres  de 
change,  billets,  etc.,  qu'ils  reçoivent  et  donnant 
en  payement,  leurs  bénéfices  et  leurs  perles, 
ainsi  que  ce  qui  leur  est  dû  par  chaque  personne 
avec  laquelle  Us  ont  un  compte,  et  ce  qu'ils  doi- 
vent eux-mêmes.  —  Ils  ont  donc  adopté  les  mé- 
thodes proprefi  à  leur  donner  ces  renseigne- 
meals  d'une  manière  positive  et  développée.  — 
Ces  néthodes  se  réduisent  ftdcux:  ia  vait»  sin- 
>u  cl  ta  VAATia  aoosu.  Mais  an  fbod  il  n'y  en  a 
qu'une,  car  tes  écritures  de  ce  qu'on  appelle  la 
simple  partie,  consistant  poirr  la  plupart  dans 
les  notes  inscrites  sur  les  livres  auxiliaires ,  ne 
peuTcnt  être  considérées  comme  assujetties  A 
des  régies,  ni  comme  composait  uo  ^pstéme  gé- 
néral  de  coniplabililé. 

JJe  la  comptabilité  en  partie  simple.  — 
Les  livres  tondamentaux  d*ane  cinpublllté 
quelconque  sont  le  jommal  et  le  grand  Umv, 
Le  journal  est  un  livre  sur  lequel  on  doit  écrire 
toutes  les  affaires  à  mesure  qu'elles  ont  lieu, 
jour  par  Jour}  c'est  de  là  que  lui  vient  ie  nom 
de  journal.  —  Gomme  tous  les  articles  d*écrilure 
7  sont  confondus  dans  l'ordre  seul  de  leur  date, 
on  a  besoin  d'un  scrond  rt'î'^i'itrf  [incr  |p>;  rkii-spr 
dans  un  ordre  plus  méthodique,  et  qui  otîre  avec 
plus  de  clarté  des  résultais  faciles  à  saisir.  Ce 
rentre  est  sppelé  grand  livre,  et  n*cst  pour 
ainsi  dire  qu'une  copie  du  journal,  faite  dans  un 
autre  ordre.  —  Le  journal  et  le  graud  livre  sont 
Spécialement  destinés  aux  écritures  principales, 
asais  ils  ne  dispensent  point  de  tenir  des  livres 
appelés  ausiliaires,  pour  f  consigner  certains 
détails  qu'il  sciait  tiCf  long  oti  trop  minutieu» 


d'écrire  sur  les  deux  livres  principaux.  —  Nous 
allons  parler  en  particulier  de  ces  deux  livres. 
Ooant  aux  livres  auxiliaires,  dont  la  forme  varia 
à  l'inHni,  tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  c'est  qu'on 
y  inscrit  de  simph  '*  rentes  par  ordre  de  dates, 
pour  soulager  la  mémoire ,  comme  les  fonds 
entrés  en  caisse  et  sortis,  les  effets  A  recevoir, 
entrés  en  porlefonlHe  et  sortis;  les  effets  à  payer, 
donnés  en  payement  et  acquittés;  enfin  les  dif- 
férentes naiu  re§  de  valeurs  dont  on  fait  la  recette 
et  le  versement.  Ces  divers  livres  auxiliaires 
sont  appelés  :  Lfore  «te  caisse  ;  EtUrie  el  sor^ 
tie  dBi  s^fMs  draceonfr  ;  £f«rss  d'achat»-^  livtu 
(le  rentes  ou  de  factures;  Carrif't  ifct  heancet; 
Copie  de  Ititres,  etc.  —  On  conçoit  (|ue  ces  re- 
gistres peuvent  offrir  l'exemple  d'une  infinité 
de  modifications  et  de  détails,  et  varier  de  nom 
comme  les  objets  pour  lesquels  ils  sont  créés; 
mais  quoique  leur  forme  dépende  uniquement 
du  goût  et  de  la  volonté  de  celui  qui  les  établit, 
ou  de  la  lûture  partICDllére  des  opérattons  qui 
les  rendent  nécôsalres,  comme  ils  ne  sont  au 
fond  que  des  recueils  écrits  dans  les  termes  les 
plus  simples,  à  mesure  que  les  opérations  ont 
lieu,  ils  ne  peuveut  offrir  en  eux-mêmes  aucune 
diflleulté,  et  il  sufllt  de  les  voir  pour  être  capa- 
ble de  les  tenir  aussitôt.  —  Le  journal  et  le 
grand  livre  sont  lpf5  seuls  refîislres  de  la  partie 
simple  qui  soient  soumn»  à  des  formes  et  à  des 
régies  dont  on  ne  s*écarte  point. 

DuSowiud  en  fNirffe  êimpi».  —  On  n*y  passe 
que  les  articles  relatifs  aux  affaires  fniies  h 
terme,  les  achats  et  les  ventes  au  (  iiiii|)iaut,  les 
payements  des  billets, les dépeubcs,  etc.,  n'y  pa- 
nissent  pas.  On  n*en  prond  noie  quTeu  livro  de 
caisse,  au  carnet  d'échéances  et  au  livre  de  mar- 
chandises. —  Les  articles  que  l'on  passe  au  jour- 
nal pour  les  affaires  faites  à  terme  sont  d'une 
extrême  simplicité.  Il  ne  s'agit  que  de  débiter  la 
personne  qui  doit  l'objet  dont  il  faut  passer  écri- 
ture, ou  que  de  créditer  celle  à  qui  cet  objet  est 
At.  On  débile  la  personne  qui  doit  par  celte  for- 
mule :  Doit  Jkan,  pour  tel  objet,  etc.  —  Ainsi, 
te  nom  du  débiteur  est  précédé  du  mot  doUy  et 
le  reste n*est  que  l'explication  de  ce  qu'il  l  it. 
—  On  crédite  le  créancier  eu  employant  cette  for- 
mule :  Avoia  PiEUiK,  pour  tel  ou  tel  objet,  etc. 
—Ainsi,  le  nom  ducréanciwcstprécédédumot 
mwir,  qui  signifie  :  il  est  dû  à  tel,  et  le  reste  de 
l'article  n'est  que  l'explication  de  ce  qui  lui  est 
dû.  On  conçoit  que,  pour  écrire  des  notes  sur 
des  principes  aussi  simples,  il  n'est  besoin  d'au- 
cun précepte,  ni  d*aucooe  élude;  car,  écrire  au 
journal  :  doit  un  tel,  ou  avoir  un  tel,  et  la 
raison  pour  laquelle  il  est  .débiteur  ou  créan- 
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àer,  ne  peut  préMQter  la  moindre  difficolté. 

i)»  grmid  ttw  wn  pturtté  simple.  —  On  y 
oumun  compte  par  doit  et  arotraux  perMnnes 
qui  SOnl  df-l'iléf»»;  on  rrvâ\i/'r<  ntr  imirnal;  pf  on 
porte  au  débit  du  compte  de  cbaquc  pcnumie  au 
grand  livre,  les  sommes  dont  elle  est  débitée  au 
Jomitl,  et  m  crMit,  cdlct  dont  «Ile  est  etédMée 
sur  le  même  livre.  —  En  résumé,  ce  que  Ton  ;i|>- 
pelle  la  tenue  dt-s  livres  pn  pnrtie  simple  n'est 
pas  une  méthode,  mais  bien  une  manière  incom- 
plète de  tenir  les  IWret,  qui  foomit  à  peine  la 
■oltlé  des  r«iseignements  nécessaires.  Dn  au- 
tre rnoiif  qui  devrait  suffire  pour  la  faire  rejeter, 
c'est  qu'elle  ne  satisfait  pas  au  vœu  de  la  loi.  Le 
Code  de  commerce  prescrit  aux  commerçants 
Mcrired«Nle«r}minwl  leurs  Mlnl«,reeeltea, 
pcyenents  et  recouvrements,  leurs  dépenses  et 
revenus,  leurs  bénéfices  vl  {>f'r(es  en  tous  genres, 
et  même  les  endosseiueni^  ou  cautionnements, 
en  M  net  leurs  opéraliont  de  toule  ulure  : 
or,  ces  notes  éleot  disséminées  sur  diiférenU  li- 
▼resje  journal  en  partie  simple  ne  présente  «lue 
les  achats  el  Itn  ventes  à  terme;  il  n'est  dune 
point  conforme  à  la  loi,  qui  ordonne  tacitement 
la  tonne  dee  livrai  en  partie  donUe,  puiiqu^elle 
satisfait  seule  à  toutes  ses  dispositions.  —  Ko 
effet,  le  Gode  qui  f»dmet  les  livres  comme  preuve 
entre  commerçants,  doit  prescrire  cette  mé- 
thode, pirieque,  par  ta  natore  et  les  eoatrèlee 
eonlinnels  qu'elle  renferme,  on  n'y  peut  mêler 
aucune  frsîidp  ;  nu  lien  qttf  (hn?  \:\  ji^irlie  simple 
elle  s'y  gUiiseaisémeuli  il  est  de  niêrae  facile,  en 
Vingt-quatre  heures,  de  substituer  de  nouveaux 
livret  fraodQlewt,  tant  que  le  if  tlème  deoooip- 
labilifé  soit  en  rien  dérangé.  —  Aussi,  les  entre- 
prises d'un  ordre  élevé  et  les  adminisir. fiions 
publiques  ont-elles  généralement  adopte  les  par- 
tiel doublet.  Ce  que  nout  alleoi  eo  dire  sup- 
plique à  la  comptabilité  adminlslrative  et  à  la 
tenur  (li  s  livres  des  iiarliciiliPTs.  —  S.iiis  iiisiMer 
plus  lougtemps  sur  les  délaiU  relatifs  à  la  partie 
simple,  on  te  bornera  à  prévenir  qu*clle  ne  peut 
prétenter  aucune  dlScollA  lorsque  Ton  eonnall 
la  méthode  en  partie  double,  qui  comprend  tout 
ce  qu'il  faut  savoir  pour  tenir  ujie  comptabilité 
quelconque. 

De  là  eùmptàbnm  en  lemic  deâ  livn» 
en  partie  double.  —  Pour  qu'une  comptabi- 
lité soit  coin pIMe,  elle  doit  remplir  deux  con- 
ditions essentielles  :  la  première,  qu'où  |>uij»se 
voir  abaque  jour  ta  tltoalloii  avec  tct  cor- 
fcapoudanltj  la  teeonde,  qu'elle  fiourolueles 
moyens  de  se  rendre  compte  à  soi-même  du 
n»ot)vempnt  t!ps  valeurs  qu'on  adminif-tre  ; 
qu'ciie  tasic  couaailre  les  gains  parlidsi  eu- 


fin  les  bénéfices  nets,  ou  la  perte  résultant 
des  opérations  généfulei,  et  tes  état  tfo 
tion  exact  au  moment  où  on  vml  le 
tre.  —  l  a  partie  simple,  qui  exige  beatifoup 
de  livres  auxiliaires,  n'est  point  propre  à  les 
centralisa*,  et  ne  peut  offrir  en  rétuiaé  des 
détailt  iuMhéreaft  et  taweitaint.  —  Voici  oaaa- 
mrnt  la  partie  double  obtient  le  double  but  pro- 
pos<^  :  Non-seulement  elle  ouvre  un  compte  par 
débit  et  par  crédit,  à  chaque  individu  avec  le- 
quel ou  est  ea  rapport  d*ailiirc8,  owia  oneore 
«Ile  établit  un  eoiupto  pour  chaque  aorte  d*ab> 
jets,  de  valeur  et  même  de  circonstances  parti* 
culières  au  commerce  dont  il  s*agit  ;  en  un  mot, 
elle  crée  des  c(»mptps  pour  les  ciioses  comme 
pour  loi  pcnonneo.  -*  HmI,  ob  ouvre  des 
comptes  non-seufemenl  à  Pierre,  Paul,  ù  Jean, 
mais  aussi  à  caisse, aux  effets  h  reeevofr.  à  mar- 
chandises, etc.,  etc.  ~  On  aura  donc  deux  genres 
de  taaipÊÊt*  Xof  preuMers,  qui  ne  eoucoweut 
que  la  perooaoe  i  laquella  il*  tout  onvetto,  ae 

nomment  rnmj)(r«ç  p^r^onneîs  ;  tes  seconds  SOTît 
appelés  impersonnels  ou  généraux  :  ils  représen- 
tent le  négociant  ou  Tadministration  dont  on 
tient  les  Uvtfi,  et  terveat  i  le  débiter  oa  «ré- 
diter  sont  d^tres  boom  que  le  sien.  —  Pour 
donner  une  idée  nette  et  précise  de  ces  derniers 
comptes,  il  faut  que  nous  résumions,  en  peu  de 
fltoli,  la  théorie  des  parltet  daublet;  eeaor  qui 
voudront  l'approfondir  devront  avoir  recours  à 
la  />ntie  (fffi  /ivres  rentfue  fnriU  ,  où  sont 
donnés  tous  les  développements  néc^saires. 

Jifisumé  de  la  théorie  des  parties  dotMm»"^ 
DoM  taute  apération  ée  oea—etee,  il  7  a  dem 
personnes  qui  contractent,  dont  Pune  reçoit  une 
valeur  quelconque  ft  l'airlre  l,i  fournit.  —  Dans 
la  tenue  des  livres  en  partie  double,  le  principe 
fendaiMBlal  est  de  débiter  (dtbiler  quelqn\itt, 
c'est  écrire  qu'il  doit)  celui  qui  reçoit,  et  de  eré> 
diter  ivrrflUcr  qur  liiii'tin,  c'est  écrire  qu'on  loi 
doit)  celui  qui  donne.  Ce  principe  est,  en  effet, 
justifié  par  le  nisouncnent.  Supposons,  par 
eieiBple,  que  Je  donne  i  Paul  ItilM  Ir.i  SI  ré' 
suite  évidemment  de  ce  fait  que  Paul  est  le  dé- 
biteur et  moi  le  créancier  :  mnis  pourquoi  Paul 
est-il  le  débiteur.^  c'est  unujuemenl  parce  qu'il 
a  reçu  de  l'argent,  car  00  ne  peut  être  débilear 
que  d'une  valeur  qu^twaMCue;  et  moi  pourquoi 
suis-je  créancier?  parce  qu«'  je  l'ni  donnée  car 
00  ne  peut  être  créancier  que  d  'uue  valeur  qu^fl 
a  fournie.  Or,  il  est  clair  que,  dans  loua  ta  «ai, 
il  en  lera  de  nlBt,  et  par  ha  mêmm  fritont. 
Donc  on  a  dû  conclure  qu'en  général  i!  fallait 
toujours  débiter  celui  qui  k  (,«11,  h  créfliln  ce- 
lui qui  fourniL  —  teiie  double  operaiiuu  n'exé- 
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cule  dans  le  même  article,  qu*on  écrit  au  jour- 
nal sous  la  formule  suivauie,  toujour»  la  même  : 
Tel  doit  à  tel  pour  tel  objet  ;  exemple  : 

y  ai  compté  à  Paul  1S»000  fr. 

3Iichel  m'a  remis  10,000  f.d'ef» 
fËU  à  recevoir  10,000 

D*apr«t  le  principe  que  nous  venons  de  poserf 
Toyone  oomment  il  lemble  qtt*il  ftodrait  paner 
écriture  en  partie  double,  Mir  le  journal,  de  «es 
deux  opéralioos  : 

Paul  doil  à  H....  (négociant  ou  adminulraleur 
dont  on  tient  les  livre»)  1S,000  fr.  comptée  en 
eeptees  à  Paul.  19,000  fr. 

M  ,  doit  à  Michel  10.000  fr. 

pour  les  effets  ci-après,  que  Micbel 

a  renia  ,  10,000 

On  doit  remarquer  qtt*en  panant  les  éerlturae 
de  cette  manière,  le  comptnhie  dont  on  tient  les 
livres  serait  débité  ou  crédité  dans  chaque  arti- 
cle de  soa  jouroaU  puisque,  dans  ses  propres 
aflUrei^  il  eit  lolUouffs  une  des  parties  qui  coih 
tractent.  —  Ces  articles  ainsi  passés  sur  le  jour- 
nal, il  faudrait  les  rapporter  sur  le  grand  livre, 
c'est-à-dire,  si  on  se  rappelle  ce  que  c'est  que  le 
livre.  Il  fnidrait  les  y  recopier  dans  un 
antre  ordre}  voici  eomnenl  :  on  ouvre  sur  le 
grand  livre  un  compte  à  tous  ceux  qni  figurent 
au  Journal,  par  débit  et  par  crédit,  pom  r  i;>pur- 
ter  au  débit  de  chacun  les  articles  dont  il  est 
dibité  au  journal,  et  à  ravoir  ou  erédit  tous 
ceux  dont  II  est  crédité;  de  cette  nanitee,  les 
articles  concernant  P;iul,  par  exemi>lr,  qui 
ét^iienl  dissi'miaésetconfoadusdans  le  journal, 
se  trouvent  réunis  à  son  compte  au  grand  livre, 
n  suBt  done,  pour  savoir  sa  sitoallon  avec  hû, 
d*Ouvrir  le  grand  livre  au  compte  de  Paul;  c'est 
un  tableau  qui  présente  d'un  côté,  au  débit,  ce 
que  doit  Paul,  et  de  l'autre,  au  crédit,  ce 
qui  lui  est  dft.  —  Bais  le  compte  du  négociant, 
an  grand  livre,  serait  très-compliqué,  et  aussi 
lon{;  que  le  journal  lui  même,  puisque  nous 
avons  remarqué  qu'au  journal  il  était  débité  et 
crédité  à  chaque  arliclej  tout  j  serait  confondu, 
argent,  bitlels,  proSts  et  pertes,  ete.  Ce  compte 
n*oliriraltdonc  aucun  résultat  clair  et  précis,  et 
n*aurait  que  l'inconvénient  de  multiplier  les 
écritures.  C'est  alors  qu'on  a  senti  la  nécessité, 
au  lieu  devoir  un  seul  compte  dans  la  confusion, 
ouvert  au  négociant  dont  on  tient  les  livres,  de 
Iui%n  ouvrir  plusirur*;^  et  qu'on  c^l  convenu 
qu'il  aurait  différenb  Moins,  tels  que  caisse,  ef- 
fets à  recevoir,  profils  et  pertes,  etc.,  pour  le 
débiter  et  créditer  sous  d'autres  noms  qne  le 
sien  :  sous  le  nom  d'effets  à  recevoir,  si  l'opé- 
ntkio  dont  il  s'agit  de  passer  écriture  a  pour 


objet  des  effets;  sous  le  nom  de  caisse,  s'il  s'agit 
d'argent,  etainsi  de  suite,  pour  tout  autre  compte 
d*Une  dénomination  diiérente.— Avantde  paa» 
ser  outre,  il  convient  de  faire  remarquer  corn- 
hïfn  of-Kn  in^t'-nieiisf  convention  introduit  d'or- 
dre dans  la  coaiptabiiité,  et  répand  de  clarté 
dans  tes  écritures.  ^  9*abord,  en  donnant  des 
noBU  différente  selon  la  nature  de  Topération 
dont  on  doit  passer  <  rriture.  toutes  les  affaires 
se  trouvent  nécessair«iiueiu  classées  par  nature 
d'opération  :  les  articles  d'espèces  seront  au 
compte  de  caisse,  les  artieha  dVffHe  à  lecevair 
au  compte  d^efliote  A  recevoir,  les  gains  et  les 
pertes  au  compte  de  profils  et  pertes,  et  ainsi  de 
suite-  En  second  lieu,  puisque  noos  avons  posé 
en  principe  qu'il  fkut  débiter  oshii  qui  reçeilt  et 
créditer  celui  qui  donne,  toutes  les  fois  que  le 
négociant  recevra  de  Taitsent,  il  sera  débité  sous 
le  nom  décaisse,  et  lorsqu'il  en  donnera,  il  sera 
crédité  sous  ce  même  noroj  le  débit  de  la  caisse 
ne  se  composera  donc  que  de l^aigent  accusât  le 
crédit  que  de  celui  qui  est  payé.  Appliquant  le 
m /'me  raisonnement  aux  autres  comptes  y»'né- 
raux,  le  débit  sera  l'entrée  et  le  crédit  la  sortie. 

Ainsi,ees  comptes  généraux, qui  rcpréseolwl 
te  aégodant  dont  on  lient  les  livres,  et  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  ^utulivisions  âf  <^on 
compte  général,  ont  pour  but  de  classer  les  af- 
faires, qui  s'y  trouveraient  confondues,  d'abord 
par  nature  d*opération,  et  ensuite  par  débit  et 
par  crédit,  ou,  en  d'autres  termes,  p;ir  entrée  et 
«ortie;  ce  qui  donne  les  moyens  de  suivie  tous 
les  mouvements  des  valeurs  sur  lesquelles  on 
opère.  —  Toilâ  Porigine,  le  butet  rutUité  des 
comptes  généraux  de  la  double  méthode.  —  Ces 
développemrnls,  loin  d'être  jugés  inutiles,  pa- 
laîiiont  au  contraire  de  nature  à  donu&r  une 
juste  idée  des  comptes  généraux,  et  à  faire  sea> 
tir  que  ce  ne  sont  pas  des  comptes  absteaite  et 
imaginaires,  mais  bien  le  négociant  lui  même, 
ou  son  romjitf  [;('nt'ral  subdivisé  en  pîii>i*'urB 
comptes  poi  tant  d'autres  noms  que  k  sien.  — 
Voici  donc  un  second  principe  qui  prescrit  de 
ne  plus  débiter  ou  créditer  le  négociant  sous 
son  (iroprc  nom,  mais  bien  sous  le  nom  d'un  des 
comptes  Rén^r.iux  qui  le  représentent.  —  Ainsi, 
les  opérations  précédentes  ue  doivent  plus  être 
passées  comme  nous  l*hvons  indiqué  précédem- 
ment, mais  comme  il  suit  : 

Paul  doil  à  caisse  fr.  13,000  comptés  à  Paul 
en  espèces   12,000  ft. 

Effets  »  recevoir  doivent  à  Mlcbd 
fr.  10,000  pour  les  remises ci-aprèi 
qu'il  m'a  faites   10,000 

Voici  le  raisonuement  à  faire  pour  passer  écri- 
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tura  de  l«  prcnnière  propocitioii  :  Ool  est-ce  qui 
nfoli?  PmiI;  je  débite  donc  Paul.  —  Ont  est-ce 

qui  donne?  le  nt''t;ociant  sous  le  nom  <le  caisse, 
ou  plus  lirièvem^rU  la  caisse;  j*-  ftf'  iite  dcinr 
caisse,  et  j'écriâ  i'aul  à  caisse.  —  i'our  résuiuer 
tout  ce  qui  prfaède,  voici  à  quoi  te  réduit  le  prin- 
cipi'  fondamental  de  la  tenue  des  Hvrei,  exprimé 
d'iiiif  ni,ir)i*  r#'  {^«^n»  ralc:  il  faut  débiterlecoinple 
qui  reçuU,  elcrédiler  le  compte  qui  donne,  que 
ce  soit  un  compte  personnel  ou  général.  Après 
•Totr  reconnu  ce  principe,  sur  lequel  repose  la 
partie  double,  il  ne  s^agil  plus,  pour  tenir  des 
livres  (|uelconquc'S,  que  de  connaître  le  nombre 
des  comple»  généraux  ouverts,  et  d'avoir  une 
Uéé  «nacie  des  cas  oA  il  finil  les  créditer  et  les 
débiter.  —Pour  tous  ces  développements  et  pour 
l'appltcntion  de  la  tenue  des  livres  à  toutes  les 
comptabilités,  on  peut  constiHer  les  ouvrages 
ci-après,  où  toutes  ces  questions  sont  approfon- 
dies :  1*  La  Tenne  de$  livni  nudna  fiieita 
(18«  édition)  ;  So  le  TraUé  deê  eomptnvnpar- 
tic if>at l'on,  précédé  de  la  Tenue  dos  livres  gè- 
nfraliêée;Zf  Comptafiilité  en  imur  des  Unes 
des  receveur»  généraux  et  particuliers;  A»  id., 
én  agenti  de  change;  S*  Mem,  tfes  Matîretde 
fbrfftêet  des  usines  à  fer  en  gémiratii^  de  VA- 
vanlage  des  parties  doubles  sur  les  autres 
méthodes;  ?•  enfin  le  Cours  complet  d'étu- 
des comprenant  tous  les  objets  de  comptabilité 
(7  vol.  ),  «t  autres  onvrases  de  fauteur  de  cet 
article.  EuHONO  Degra.igi. 

COMPTABILITÉ  PLBLIOUE.  La  comptabilité 
est  l'ensemble  des  règles  qui  gouvernent  le  lua- 
idcttoit  des  deniers  publics  et  des  matières  ap- 
partenant à  l*Êtat,  qui  établissent  les  oUisations, 
la  responsabilité  des  comptables,  le  mode  suivant 
lequel  ils  doivent  justifier  de  leurs  opérations. 
Il  y  a  une  cumplalulilé  en  matière  et  une  comp- 
tabilité en  deniers.  La  première  est  soumise,  en 
France,  ii  des  règles  précises,  éprouvées,  parmi 
lesquelles  on  peûl  saisir  facilement  des  points 
culminants,  d'une  application  générale,  tandis 
que  la  comptabilité  en  matière,  au  jugement  des 
hommes  compétents,  n*est  pas  encore  assise  sur 
des  bases  aussi  certaines  et  n'offre  guère  que  des 
règles  spéciales.  Kous  parlerons  d'abord  de  la 
comptabilité  en  deniers  et  nous  nous  bornerons 
aux  règles  générales. 

Chaque  année  les  chambres  fixent  par  une  loi, 
qu'on  appelle  budget  d»  s  ili  pense*!,  les  crédits 
qui  sont  ouverts  à  chaque  ministre  pour  les  dé- 
penses d'un  exercice.  Les  fonds  volés  pour  un 
eierclee  ne  peuvent  généralement  être  appliqués 
aux  dépenses  d*un  autre  exercice.  Le  budget  des 
défailles  de  ehaqiue  ministre  est  divisé  en  cha- 


pitres  spéciaux,  èC  les  sommes  aftetécslan 
chapitre  ne  peuvent  être  appliquées  i  an  aaUre 

chapitre.  Mais  rh.ique  chapitre  renferme  un  cer- 
tain nombre  d'articles  entre  lesquels  les  minis- 
tres répartissent,  dans  i'inléréi  du  service,  la 
aomme  affectée  an  chapitre}  celte  répartition 
doit  être  soumise  i  Tapprobatlon  du  roi  avant 
l'ouverture  de  l'exercice.  Ce  n'est  pas  tout  :  cha- 
que mois  le  ministre  des  finances  propose  au 
roi,  d'après  les  demandes  des  autres  ministres, 
la  distributfon  des  fonds  dont  ils  peuvent  dispo- 
ser dans  le  mois  suivant  sur  les  crédits  qui  leur 
ont  été  ouverts,  et  d'.^près  la  répartition  arrêtée 
pour  l'exercice  dans  chaque  chapitre.  Les  mi- 
nistres ne  peuvent  accroître  par  aucune  recette 
particulière  le  montant  des  crédita  affectés  au  il 
df'pen&es  de  leur  département.  Cependant  il 
peut  arriver  que  ces  crédits  soient  insuffisants, 
ou  parce  que  l'on  n'aura  pas  bieu  apprécie  l'é- 
tendue d^in  service,  ou  parce  qu*il  est  survena 
des  circonstances  qui  ont  créé  un  besoin  extraof» 
dinarre  et  eM[;é  en  conséquence  un  service  ex- 
traordinaire, imprévu.  Dans  le  premier  cas  les 
ministres  ont  besoin  d'un  criifil  tajiivIéiMaii- 
taire,  dans  le  second  d*nn  ertdif  egiraerdi» 
naire.  Si  les  chambres  sont  as8(  mbtées  lorsque 
se  révèle  l'insuffisance  de  l'évaluation  faite  au 
budget  pour  une  dépense ,  ou  lorsque  la  néces- 
sité d*one  dépense  tout  I  fsit  imprévue  se  mani- 
feste, en  principe  les  minlstresdolvenl  s'adresser 
aux  chambres  pour  obtenir  le  crédit  supplémen- 
taire ou  extraordinaire  dont  ils  ont  besoin.  En 
Tabàence  des  cbaïubres,  ii  suffit  d'une  ordon- 
nance du  roi  pour  accorder  le  crédit  ;  toutefois 
m  erédUntpplètneniaire  ne  peut  être  aoeaidé 
que  pour  certaines  dépenses  dont  la  nomencla- 
ture est  réglée  par  la  loi,  et  le  crédit  extraordi- 
naire ne  doit  être  applicable  qu'à  des  cas  urgents 
et  il  des  services  qui  ne  pouvaient  être  prévus 
et  réglés  par  le  budget.  Au  reste,  l'ordonnance 
(jui  ouvre  les  crédits  suppléiiK  nlaireset  extraor- 
dinaires n'est  exécutoire  pour  le  ministre  des 
linances  qu*autant  qu'elle  a  été  rendue  sur  ravis 
du  conseil  des  ministres;  elle  doit  être  contre- 
.sî;:nt  r'  |Kir  le  ministre  ordonnateur,  insérée  au 
Bulieliii  des  lois,  et  soumise,  p.ir  le  minislredes 
fiuauces,  à  la  sanction  des  chambres  dans  leur 
plus  prochaine  session. 

Chaque  ministre  dispose  pour  son  dfmft- 
nient  des  crédits  qui  lui  sont  ouverts,  comme  il 
vient  d'élre  indiqué.  11  en  dispose  soit  par  lui- 
même,  soit  par  des  sottS'Ordoonaleurs,  en  vertu 
d'une  délésalion.Du  reste,  le  ministreou  lésons- 
ordonnateur,  avant  de  délivrer  l'ordre  de  paye- 
ment, arrête  ce  qu'on  appcUe  la  liquidaUoa,  c'est- 
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A^ire  quMl  reconnaît  si  la  créance  est  réelle, 
^dle  «st  M  quolllé,  sni  11*7  a  pat  liea  de  lui 
appliquer  quelque  déchéance,  si  la  personne  qui 
se  ((f/si  ntp  comme  rr^Fincif»r  es!  !«  vérilalile 
créancier.  Les  ordonnances  de  payement  sont 
adresaéca  au  nUnlaire  dei  fintoces,  qui,  cbez 
MNift,  fût  acquitter  toutea  tai  dépcmaada  l*ilat. 
Unp  branchf  (lu  service  intérieur  de  ce  minis- 
tère, la  direction  du  mouvement  général  de» 
fondé,  qui  e«l  chargée  d'appliquer,  dan&  toute 
Fiteodue  du  tvfmsm»  et  aièn«  anootoDies,  les 
ressources  de  TÉtat  aux  dépentet,  met  en  paye* 
ment  les  ordonna ne(><!  des  ministres,  après  s'être 
assurée  que  ces  ordonnances  portent  sur  un 
ttédit  rdpilièreraent  ouvert  et  se  renferment 
dans  IM  Unatai  det  dtaCribQtlMit  meaMiellet. 
Les  dépenses  sont  acquittéai,  à  ^ris,  par  un 
agent  que  l'on  appelle  payeur  des  dépem^ei 
centrales  du  trésor.  Cet  agent,  comme  tous  les 
agenta  de  payement,  ne  paye  que  sur  Taveriis- 
ament  qnl  lui  a  été  donné  par  la  direction  d« 
motiv^ment  général  des  fonds,  et  sur  la  pro- 
duction des  pièces  Justificatives  exigées  parles 
r^lemeutâ  pour  chaque  nature  de  dépenses. 
TOutefaia,  il  7  a  ceci  de  apéctat  qu'il  paye  au 
moyen  de  mandats  sur  le  caissier  cenlral  du  tré- 
tor,  les^iM'Is  mandais  doivent,  pour  4lr<'  arfjiiit- 
tés,  être  visés  par  des  agents  du  conlrùle  géué- 
ral.  Baiia  les  départements,  le  payement  des 
dépenaca  publiques  est  Mt  s^érateuient  par 
des  agents  qui  ont  le  titre  de  payeurs  du  trésor 
public;  mais,  comme  il  n'y  a  qu'un  payeur  par 
tlepartement,ona,pour  la  commodité  des  créao- 
den  de  l*Éttl,  fait  participer  au  payement  dea 
dépenacs  paldl^ea  dea  agenta  dé  recette,  tels 
que  les  receveurs  généraux  pf  prirtirullers  des 
finances,  les  receveurs  de  r*'ni  r[;!stremenl,  du 
timbre  et  des  domaines,  ceux  des  douanes  et  des 
contributions  Indirectes  et  les  direeteuit  dea 
postes  ;  enfin,  dans  un  petit  nombre  de  loerii- 
tés  où  les  services  du  département  de  la  guerre 
9i  de  la  marine  nécessitent  des  payements  con- 
•idérables,  on  a  placé  des  préposés  spéciaux  d» 
payonrs.  Les  payaun  des  dépaitemenU  ne 
payent  pas  ^pulrment  en  mandats  comme  le 
payeur  central  :  ils  reçoivent  des  receveurs  gé- 
néraux les  fonds  qui  leur  sont  né^ssaires  pour 
ka  pa70iDenls  qu'ils  effectuent,  en  Tert»  de  lel^ 
très  de  crédit  quiieur  sont  délivrées  par  la  di- 
rection du  mouvement  général  des  fonds,  la- 
quelle prévient  les  receveurs  généraux  de  l'ex- 
pédltloB  de  ces  lettres  de  crédit.  Us  payeurs  du 
trésor,  à  Paris  et  daaa  les  départements,  ont  dea 
régies  importantes  à  observer  pour  l'acquitte* 
ment  des  dépenses  publiques.  Ainsi,  ils  ne 
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^  doivent  payer  qu'après  avoir  vérilié  si  l'ordon- 
;  nancementcst  régulier  et  si  le  porteur  de  i'or- 
I  donnanee  ou  mandat  de  payement  présente  les 
[  pièces  justificatives  prescrites  parles  règlements. 
Ces  agents  contrôlent  donc  en  réaJttt^  les  liqui- 
dations faites  par  les  ministres  oriiunnaieurs. 
Bofia  les  payeurs  ne  doifcnt  point  payer,  s'il 
exista  une  opposition  au  payement.  Générale- 
ment les  créances  sur  l'Éiat  doivent  être  liqui- 
dées, ordonnancées  et  payées  dans  un  délai  de 
5  ans  à  partir  de  l'ouverture  de  l'exercice  auquel 
ellesse  rattadient,  pourleseréanders  domiciliés 
en  Kiirope,  cl  de  6  années  pour  les  créanciers 
résidant  hors  du  territoire  européen.  Pass*^  ce 
délai,  les  créances  sont  trappées  de  dédiéancei 
à  moins  qu'il  n*7  ait  eu  obstacle  par  le  IHU  de 
l'administration,  ou  par  suite  de  pourvois  loff>- 
mt^s  devant  le  conseil  d'État.  I!  n'y  a  qu'un  petit 
numbre  d'exceptions  au  principe  delà  déctiéaoce 
quinquennale. 

Chaque  année,  les  cbambres,  apris  avoir  ar^ 
rété  les  dépenses  de  l'État  par  bi  loi  du  budget 
des  dépenses,  déterminent  aussi  par  une  autre 
loi  les  recettes  à  opérer.  Ces  r^tttt  consistent 
dans  les  revenus  du  domaine  et  dans  les  pro- 
duits des  imp4U  directs  ou  Indirects.  La  percep- 
tion, la  rcntri'p  des  ressource?  de  l'Étal  est  dans 
les  atlribulions  du  lIjllll^tr(  des  finances,  tlle 
s*opére,sou8  sadirecliou  et  sa  surveillance  pour 
les  rerenttsdu  domaine  par  las  reeereurs  des 
domaines  et  les  receveurs  généraux  des  finan- 
ces ;  pour  les  contributions  directes,  par  les  per- 
cepteurst  les  receceurs  particuliers  et  géné- 
rmum  én  finances  i  pour  les  impôts  indirects, 
par  les  ramure  dits  ifss  eamiribiuionê  indi- 
rectes, par  ceux  de  ^enregistrement,  du  tioi' 
bre,  dea  domaines,  des  douanes,  des  sels,  des 
tabacs^  puis  par  les  directeurs  des  postes; 
mais  les  difléreuts  reoereurs  des  revenus  Indi- 
rects doivent  verser  aux  mains  du  receveur  des 
finances  de  leur  arrondissement  les  fonds  qui 
restent  dans  leurs  caisses,  après  le  payemeut  des 
dépenses  quHls  sont  autorisés,  à  acquitter.  Les  . 
▼ersemcnts  ont  lieu  à  des  époques  filées  par  les 
les  règlements.  A  Paris,  l'agent  des  receltes  au 
trésor  e«;t  le  caissier  central.  Enfin  quelquefois, 
noLamineot  aux  armées,  les  payeurs  du  trésor 
sont  agents  de  recette.  Vous  nVons  pas  id  A 
exposer  les  règles  qui  président  au  recouvre- 
ment des  divers  impôts. 

Après  avoir  ainsi  rapidement  indiqué  les  opé- 
rations  principales  de  la  gestion  de  la  fortune 
publique  en  France,  et  les  agents  «ui  coocou- 
rent  à  cette  gestion,  il  fautlndifuer  brièvement 
la  responsabilité  qui  pèse  sur  ces  agents  et  le 
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mode  qui  lear  est  iraeé  pour  f*eB  dédMisvr. 

I)'r?hord.  (ous  les  mintstm  doivent,  à  chaque 
session,  présenter  tes  comptes  de  leurs  op<Ara- 
tidni  paniMit  nmêè  précédente}  mais  cela 
B>il«t  ne  peut  Mrefi*aiM  iltiMlHni  ivraflMlw 

rexercice,  pal9«|ue  les  dé|ienses  peavent  être 
acfiiiiltées  jusqu'au  5t  octobre  de  l'ann»^*» 
suit  celle  à  laquelle  cet  exercice  a  donné  son 
ikom.  ta  teoMida  arniée  i|»rèi  rMpmiKHi  de 
l>xcreteè,  on  prévenle  dèn«  aitt  flN*lirei  ce 
qu*on  npl^fl^f  ta  Inf  fff*  rnmpfp^  m  ern-orf  (n 
loi  du  règlement  fin  bndqei.  Celte  loi  doit  C(re 
Soumise  aux  chambres  dans  le  même  ordre  ei  la 
niCme  tornie  <|m  la  M  de  prêsMWIiMk  du  bud- 
get.  Tniii  crédit  extraordinaire  doit  être  l'objet 
d*iin  chapilt^  spécial;  les  erédils  supplémen- 
taires doivent  être  Justifiés  par  article.  Les 
ComiAtt  dêl  Altliltrés,  à  VtÊffiiA  de  I*  M,  dol- 
fcnt  êirt  wMufmptH  de  juMfteailoai  dans  le 
détail  desquelles  non*  ne  pouvons  ftilfr.  mafs 
nous  devons  dire  ^Uf  le  minisire  des  finances  a 
des  obligations  spéciales.  Ainsi,  outre  sescomp' 
les  coMÉM  nrinMre  ofdonnateiiK  H  préimte  le 
compte  général  del^mlnlstTatkmdes  finances. 
Ce  cumpte  r'^mi»rfnd  trols  parties  priftriiiali  s, 
savoir  :  1*  U'S  comptes  généraux,^  }e«  c<«m[»(es 
ipécianx,  8*  lei  dévél^ppcneMs  wt  les  «ontrl^ 
hitHons  et  reveiAs  {Mblles.  Us  eattfdes  séné- 
ranx  embrassent  :  f«î  rnmpte  i\n  opérations  rte 
l'année,  le  conif>t('  iJcs  conlrihnlions  et  r  evenus 
publics,  le  compte  des  dépenses  publique»,  le 
compte  de  triMMvrie,  le  eomple  des  budgets, 
enfin,  le  bilan  et  la  situation  gén<'r;iU-  de  l'ad- 
mîtiislrnlion  dr?  finances.  Les  romptcs  siM-ciaux 
se  rattachent  â  des  seririces  temporaire!»;  leur 
nombre  varie  suivant  leicH^comtances.  Quant 
am  dévetoppeMiMasvr  emlribiittoiis  et  re- 
venus |tH^fic8,  ils  cmhras.«ent  tontes  les  hrnn- 
Cltes  de  recette,  dont  ils  font  connailn'  en  détail 
les  produits  en  1^  rapprociiant  de  ceux  des  an- 
il«es  «ntlricitre».  t:^  sur  cet  deeansnia  f|ii*«et 
fendlte  ta  iDide  règlement  du  budget,  qui  arrête 
le  f  hiffre  de?  rerf^tK  <•!  ilvs  dépenses,  annule  les 
excédants  de  crédtl  &'il  b'eti  trouve,  ou.  en  t-as 
«nimfltaanee  des  «édilt,  tiélerintoe  lea  Moyens 
decmnrrif  ledélefl.  Bala  H  IkMt  lemarquerque 
celte  loi  arrête  les  dépenses  an  5J  oclubte  de 
Tannée  qwi  s«tt  l'exercice,  et  cependatii  <»n  s;^ii 
1^  lee  dépenses  peuvent  être  payées  dans  le»  .s 
et  aaénie  6  années  de  l'exeriiep.  VvM  ooMment 
en  praeUa  pour  le  yavuncnt  des  dépenses  ap- 

prtrt'^n3T»f  snx  «'X^rcirf^  dt^s.  Si  ces  dépenses 
étaient  comtalérs  au  moment  de  la  cidlurcdc 
rexercicc,  et  si  elles  ont  fiait  paMic  des  reaicaè 
IMfflr  afwMdt  parte  M  4e  elgismt,  les  «inia' 


très  peiitent  dUtner  des  oiinnnneM  de  piye- 

ment  sur  l'exercicf  rourrînt ,  pnr  r3fi[tp|  ;iir  ies 
exercices  clos,  dans  les  limites  ries  i  rètlib  an- 
nulés par  la  loi  de  règlement.  Si  les  dép«B&«t 
É^t  pat  IMI  partie  daa  rtet«i  è  payer,  awiWa 
comme  il  a  été  dit,  il  ne  peut  être  ponm  M 
Itayement  qu'au  moyen  de  crédits  aupplémea- 
taires.  Du  reste,  ici  dépenses  des  exercices  detf 
sont  roiget  d'un  cbapitre  spécial  an  tadlit  et 
dans  les  comptes  de  chaque  mlniilre,  ainsi  ^ 
dans  le  compte  général  des  finances. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  ies  ministres  or- 
donnaleurs,  dont  les  comptes  sont  des  comptes 
merauK,  et  «pii  ne  sont  Jostletablsa  qne  des 
chambres  législatives.  Ne  vimient  parHridfM 
delà  comptnI)tliié  (générale,  nous  ne  dirons-  riefi 
des  préfets  et  des  maires  considérés  comme  ad*> 
nrtnisinicnre  des  dépenaee  dépottementataiol 
OQinnHnialeat  eux  aossi  ne  daivenl  è  ee  titre 

qu'un  compte  morai. 

Quant  jiux  agent:»  de  recette  ou  de  payement 
chargés  du  maniement  des  deniers  pulilic!i,  on 
vcna  à  rèHiele  Covi  wm  «onma  Oommmit  ils 
Sfrat  justicialiles,  dirccleijnenl  ou  <'n  appel,  de  la 
cour  des  couiptt's,  t-t  c<<tnm«'ru  il  e^t  procédé 
au  jugement  J«:  leur  couipt;4l>ilit«  par  celte  cour. 
Hais     jugement  de  la  eour  des  eetnptes,  ft 
répoque  où  U  intervient,  n'offrirait  pas  des  fn> 
ranties  suffisantes  p(»ur  la  régularité  des  corap- 
tabilitéâ.  On  n  cru  trouver  ces  garanties  eu  inj»ti- 
tuant  dan»  k  ministère  des  finances,  sous  le 
titre  de  MtmUm  th  la  vemptabitHé  pénMs^ 
une  s>ection  intérieure  à  laquelle  les  agents  de 
recolle  elde  payement  adrt  -^s^-nt    des  •■po<iues 
tré«-ra|tpj'odiéeâ,  au  plus  lard  dans  le  mot£,  le 
relevé  de  lenrs  opérations  «vec  les  pièces  à  l'ap- 
pui. Les  payeurs  font  en  même  temps  parvenir 
à  chaque  ministre  des  hordi-reaux  sommaires^ 
par  e\i  r(  Ik'  et  service,  des  dépenses  qu'ils  ont 
payéeb  d^UA  if  mois  précédent.  Au  rooj'eo  de  ces 
borderoMux^  les  ministrea  conalalent  ioursitn»> 
Uon  vis  à  vis  des  créanciers  de  leur  ministère. 
Les  bnrii»'t  »"in\ (if's  payeurs  sont  un  dt-sélt^mrnts 
des  écrilui  e»  qui  doivent  être  tenues  dans  ivui 
ies  ministères  d'après  les  mêmes  princi|)f>&,  pro* 
cédés  et  forases.  Ainri  U  existe»  dans  chatao 
ministère,  un  journal  général  et  un  (irand  livre 
)Mrtii'«i  <l<iijî(Ies.  dans  lesquels  sont  consi* 
(jnee^,  iiununairemenl  et  à  leur  date,  toutes  ies 
upératiesm  conoemant  la  Éxation  des  orédllt,ta 
liquidation  des  dépense.» ,  rordoanancement  et 
le  payement.  Tes  opération?  ^<»n(  (!<Vri((-j.  f»n 
outre,  et  avec  détail,  surde^  Uvrei  auxiliaires 
dont  le  nombre  et  la  forme  sont  déterminés  sut* 
fani  la  natore  des  serf kaa.  Ibia  hvomm  A 
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ia  direction  de  la  comptabilité  génértle.  Aprè» 
vérification  des  pi^ceâ  qui  lui  »ont  tLérfisk  n  [tar 
Jm  ageolé  cte  recelte  et  de  déjiease,  «lii^  forme 
#v  bflrtjwmi  MtMneli  MHm  tMaUet  tC 
dépeaias,  élablif  pvcfaMse  de  wplnbluj  puis 

die  décrit  sur  un  journ,il.  tur  un  gmriff  îivrf  ff 
fur  des  iivre«  auxiliaires,  par  nature  ^^péciale  de 
MTfiM,  les  rénkatt  oesiteiés  i^ar  les  borde- 
itau;  <Bt«  die  élaUil,  d*a|w«t  tes  btlMieetée 

ces  livreâ,  des  comptes  de  aois,  de  la  situation 
générale  des  finances  «'t  du  bilan  annuel.  La 
dir«elian  de  ia  eofn{»taiiiiil«  générale  leçoU  en- 
e««  te*  complet  MUHMte  de  loiMteieliapiaMM 
des  finances,  en  reconnaît  et  cHilAe  te  «MtÊor- 
nité  avec  le*  f^r ritnr*»';  f\  yii^r^f^  «iirrp«sivfm»'iil 
vérifiées,  et  te&  adretse  à  la  cour  des  complet 
•ve<l«tUtf««iiMtiiCBlib  à  rai^M^i.  £lle  Iransoei 
Igdiwfl  è  !•  «ftirdM  luîiplM  les  réMiate 
l^f^nf^r.iTix  ôf.s  comptes  individuels,  par  classe  de 
coinpial-lp  rf  nntnre  de  service;  |hms  un  résumé 
générai  4es  virements  de  conple  tuUc  le&  dUf«- 
cvaiplnbte,  «pMioBf  «ini  nM  pM  dA 
tr  dans  le  compte  des  caHMt  pilbliquti, 
parce  qfi'fllw  n'ont  doiirn'  lis-ii  5  ;(iu-iînf  cfifrée 
ni  à  aucune  &orltc  maltricik  de  funds;  entiu, 
te  1*«  JtMllet  de  chaque  année,  le  ministre  des 
iMOM»  Ml  fMMiire  à  te  «tur  d«  Maptet  1» 
tableau  coroparatlf  des  recettes  et  des  dépenses 
puNitfUes.  coni|>rf>ïfS  dans  If  romple  généra!  des 
Énanees  de  l'aoïice  précédeiiU;,  avec  1«»  cumplej» 
MivU«Mlt«l  tes  réMate  «tetas  d^  liWM' 
Bis  à  la  «Mir  pour  la  nèmê  aasée. 

D*un  antre  câlê,  cti-H)!ff'  année,  une  commis- 
sion de  7  membres  pris  d<iii6  le  conseil  d'Élat  et 
te  cour  des  eonple» ,  e^t  ciwrgée  d'arrêté  le 
Jowaal«C  te  «nnd  liVM  4ê  te  wnpteUlilé  gé- 
nérale des  fioanees  au  51  décembre,  et  de  con- 
stater la  concordance  des  comptes  des  minis(re.<; 
avec  tes  «é«ttllals  des  écritures  centrales  des 
ûnamm,  Jl  4ft  ém&i  d«  «eite  op4ftlte«  ua 
ffoeèt'TniiMl que  le  minisire  des  finanoatcnB- 
Bîttntque  aux  cli;im!ir»'S  II  est  également  mis 
Sûu«  les  yeux  de  la  cumuiiteion  un  tableau  pré- 
«entant  la  comparaisou  des  comptes  de  l*anoéc 
prieédeole,  puJUU*  par  lei  miiiisifCf ,  stm  tei 
résultats  des  jugements  rendus  par  la  cour  des 
comptes  et  dûmt^ni  certifiés  par  elle.  La  commis- 
sion procède  à  la  vérificaUuu  de  ce  tableau.  (|ui 
«rtoBminiiniquéeattitcfaambresaveeMn  mpport. 

ÈUÛtt  te  cour  des  comptes  rend,  ebaque  année, 
une  double  déclaration  de  conformilé  :  1»  pour 
constater  la  eoncordaucc  dci  arrêts  prononcés 
par  elte  iur  tes  compte*  individuels  des  compla- 
Met,  avec  les  diverses  parilcida  eomptede  Pad* 
Mlntelflitton  dei  AuaDcei,  «t  avec  tes  péuuaée 


généraux  des  comptes  IndlTldueb  établis  par 
iMhirf  de  s^vice  à  te  compt;)hi)i(é  fi;^néraled«i 
tinancesj  fosar  te  sUnattoo  di^tinitive  de  Texe^ 
,  €tee«iptei,4ai  a  défi  dié  Vérité  p#ovteMf««enl 
i  ftar  ta  eaoïmission  dont  il  a  élé  question  ci*- 
<1f^*t!«s  T>i  ffftix  déclarations  doiv«'nt  Hrc  mises 
sous  les  yeux  de  cette  comaussion;  «Iles  doivent 
Mra  aoaiHuiiqiiéei  aux  ahnabMi  A  we  époqoe 
mm  rappracbée  de  l'ouverluee  <te  ta  eaMteB 
pour  (fuè  Pexacfitude  du  dernier  rèf^Iement  du 
budget  ail  pii  éln>  mnHrm»'^,  .ivarK  tpt'i]  ail  été 
Statué  sur  les  rcsuiiau  du  uouveau  rÊgtemeai 
propaié  pour  reaeeetae  tuknmi, 

Un  mot  seulement  de  U  ean|iabèlilé«»eM«> 
/tètes.  Celte  comptabilité  repose  .«<ttr  ila»  procès- 
vcrUauK  d'entrée  et  de  6«.>rti«  «Usâ  matières,  sur 
te  atfae  d'^igruts  spdoteuK  paar  teidiies  eoti^ 
ei  «orlice,  tur  dcf  léBoteiaante  et  dee  iBfwintei» 
au  moins  annuels.  Pour  U'B  services  de  la  guerre 
cl  de  Id  manne,  qui  enlraineoi  un  tn.iiléritl  con- 
suléi  tilile  et  lUe  liaule  Màhur^  il  y  a  des  oeiai^ 
laUet  fpéetaui  av«c  de»  ewitteamteeaia.  Bh 
reste,  ko  eoinptes  des  matières  sont,  cbaque 
année,  jni|H-imés  et  souroié  aux  cLambrcs.  A 
l'appui  des  compter  généraux.  J.  boctATMiiua. 

C<MPTA6L£,  celui  qui  UeoL  une  çompiabi' 
lité,  ^  cstdunfàde  taule  oHMiaB  atecMUaat 
une  reddition  de  compte.  Tout  mandataire  est 
cottiptahle  du  mandai  qu'il  a  reçu,  quelle  qu'en 
suit  la  Mâture;  mais  celle  expression  l'applj' 
5|ue  plue  spéctetenent  A  eeiU4iiil  ant  «■  «a* 
niement  tes  fonds  d'autrui,  «t  esiil  aiaal 
chargés  d'un  mandat  d'arf^^-nt,  consistant  n  re- 
cevoir et  à  payer  j  Us  |>reuiieot  d'ordinaire  te 
dtoflwiaalioB  d'ogemiê  eomptuble*.  Leur  |ir»- 
aièiie  obligaUaii«  aioei  4|u*<oa  Ta  aifii«Hé  a^ 
dessus  au  mot  CoapiABit.iri,  est  de  tenir  coo- 
slaininenl,  ci  jour  par  jour,  l<>  rompte  de  ^ 
^u'iL  oui  reçu  et  i»ayé,  |»aiiaiU:mcut  en  l^te« 
de  oiaalère  k  préswler  d*iui  seul  «aup  d*(nU  te 
reliquat  définitif  du  compte,  qui  coastilual^H»- 
raf.ise.  Ké^larité,  clarté  el  précision  ,  voilà  ce 
(|u'on  doU  exiger  de  tout  com^ble,  et  bien  que 
teMtelice  des  diiffres  soit  la  seule  l  igiMu-euie, 
iiop  souvenl  on  vojt  les  conptabtes  aoiptapir 
tout  leur  art  à  rendre  les  vérifications  impossi- 
bles, par  la  mariièj-c  dont  ils  présenteat  leurs 
comptes  i  il  faut  alors  de  longues  éludes,  et 
une  grande  taibttude  pour  suivi*  te  Hlire  des 
opér:i[iiin^  et  rétablir  le  compte  SUresSvéffiliN 
bles  ha^câ.  Lorsque  le  comptable  remplit  sa  mis- 
sion de  bonne  foi.  et  qu'il  n'a  ainsi  rico  a  diiai- 
mukr,  il  lui  est  toujours  bien  factle  de  se  leuu* 
an  rigle.  quelle  qw  sojt  Jli^iartaiiee  des 
mes  sur  IcsqueUes  11  iqièw,  aer  * 
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ne  doit  janab  conpmidre  qm  d«nx  |Mi1ici,  le 

doli  et  Vamirf  et  dans  chacune  de  cet  pirties 

les  sommes  reçues  el  payées  doivfnît  (*(re  portées 
à  ieur  date.  La  recette  eit  coastatée  par  les  ré- 
c^iMéi  ^  toirteonpialilt  «et  tum  é»  Anmer 
dei  iaiiiDeequ*il  encaine,  dte  rénille  d'ail- 
leurs de  l'inscription  immédiate  des  sommes  re- 
çues au  livre  de  compte,  elle  se  justifie  facile- 
meoi  i  mai&  li  dVq  est  pas  de  même  de  la  dé- 
peue,  «t  tout  comptable  doit  ▼«lllêr,  dans  aon 
proint  intéH^t,  à  ne  rien  sortir  de  ta  caisse  lani 
une  autorisation  r/'EjuIlère  qui  puissf  îiii  servir 
de  dédiarge  complète,  chacun  des  articles  de 
dépense  devant  être  appuyé,  lors  de  la  vérifica- 
tion, des pUoesjHStileatiTW  nécessaires,  sans 
quoi  il  serait  rejeté  du  compte  et  resterait  à  la 
charge  personnelle  du  compt3M*>  .  qui  aurait 
payé  indûment.  Les  comptables  Je  deniers  pu- 
bU€9  sont  assnjettfs  suilont  anx  règles  les  plus 
rigoureuses,  et  en  ontrc  dn  caoUonDement 
qu'ils  sont  tenus  de  fournir  pour  sûreté  de  leur 
gestion,  l'État  a  un  privilège  sur  tous  leurs  biens 
pour  assurer  le  remboursement  du  déficit  que 
cette  gestion  poum  présenter.  —  Dans  le  eom- 
Bina,  on  est  dans  Tusage  d'exiger  également 
un  cautionnement  de*;  rompla!»!»^*;  rnii  pir'uvent 
avoir  un  grand  maniement  de  fonds,  comme  les 
caissiers;  mai»  la  loi  n*aeeonle  pas  de  privilège, 
A  raison  de  IUmis  qu*Us  penrent  faire  de  lenr 
mandat.  Tevlet. 

COMPTE,  du  verbe  latin  compu/are,  calculer, 
nombrer.  Au  propre,  le  mol  compte  signifie  en 
dfet  1/atcult  e*est  rénvmératlon  de  toutes  les 
parties  qui  entrent  dans  un  tout  et  qui  forment 
ce  qu*on  appelle  un  total;  mais  au  ti(;iiré  il  a 
mille  applications  diverses  qui  s'expliquent  d'ei- 
les-mteies;  et  il  entre  dans  une  fbule  de  locutions 
nsuelles.  —  In  générai,  on  désigne  plus  spécia- 
lement par  compte  le  détail  des  sommes  qui 
ont  été  reçues  et  payées,  soit  pour  un  tiers,  soit 
pour  une  opération  déterminée;  on  peut  voir 
au  nMt  ConviABniTt  comment  se  doivent  tenir 
les  comptes  réguliers  entre  marchands  ou  tous 

autres  com;>/ri&/e.T  ,  soit  de  denier?-  jTivf^s,  soit 
de  deniers  publics,  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste 
pins  qu'à  rcippeler  ici  comment  les  comptes 
doiTcnt  être  vérités  et  rendus.  Tout  compte  dé- 
rive d*un  mandat^  soit  exprès,  soit  tacite;  c'est 
le  mandataire  qtii  tient  le  eoiopte,  et  quia  con- 
tracté l'obligation  d'en  juslider  tous  les  détails 
an  mandant ,  auquel  il  doit  rendre  compte  de 
toutes  les  sommes  qu'il  a  reçues  pour  lui  et  de 
remploi  qu'il  en  a  pu  faire.  Vf  manftntnin-  pr?  ruf 
alors  la  dénomination  de  rendant  (ompte ,  ou 
simplement  rendant  ^  et  le  mandant  devient 


COU 

IVnnI  wmpk.  Le  dernier  n*!a  rien  I  jollicr 

ni  à  prouver,  si  ce        qu*ll  y  a  eu  mandat 

donné  par  lui  et  que  compte  lui  est  dû  ;  mais 
une  fois  Texisteoce  du  mandat  reconnue,  il  n'a 
plus  qu'A  iwevolr  les  délailt  dn  compte,  motà 
le  contester  on  détaille }  c*estau  rsnAml  I  se 

présenter  avec  son  compte  appuyé  de?  pi^re« 
justificatives,  qui  doivent  consialei  ijui  chacun 
des  articles  dont  il  se  compose  a  été  dûment  in- 
scrit, et  qu*il  y  a  nécessité  do  le  ■atatenir.  Le 
débat  alors  s'engage  sur  chacun  dci  artidcs, 
soit.  (1c  In  II  Cl  (!( .  soil  de  la  dépense,  et  snr  la 
validité  des  pièces  justificatives,  et  lorsque  les 
parties  sont  Umbées  d'accord,  elles  mettait  ta 
A  toute  oontcstnUon  par  nn  arrff*  déflmttifée 
co>/i;>^' qui  devient  irrévocable  ;  car  il  n'est  plus 
permis  ensuite  de  renouveler  la  discussion,  et 
les  seules  rectifications  que  l'arrêté  de  compte 
puisse  comporter  sont  celles  qui  résulteralsnt 
d'erreurs flurtdrlelles  de  calcul  ou  d'une  omiarien 
évidente, ou  encore,  de  double?  emplois  :  aussi 
est  on  dans  l'usage  de  faire  précéder  tout  arrêté 
de  compte  de  la  formule,  sauf  erreur  ou  omiê' 
Houj  ce  qui  est  une  préeantion  sumbondanle, 
car  dans  les  deux  cas  la  révision  est  de  droit.  — 
Si  les  parties  iniére^sés  ne  peuvent  pas  arrêter 
leurs  comptes  à  I  amiable,  il  faut  bien  recourir 
àrinterveDtlondejui>tice,  et  il  est  «lors procédé 
à  rétaMIssement  du  compte  devant  un  Juge 
commis,  ou  devant  l'avoué  le  [dus  iiTi  irn .  qui 
sont  chargés  par  le  tribunal  d'entendre  les  par- 
lies,  et  d'en  dresser  leur  rapport,  sur  lequel  il 
est  statué  par  jugement  comme  sor  toutes  aii- 
très  contestations  judiciaires.  Lorsqu'un  compte 
se  trouve  ainsi  arrêté  par  jugement,  i!  n'en  est 
pas  moins  sujet  à  révision  pour  erreur  ou  omis- 
sion ;  c'est  l'application  delà  maalve  qu'^mw 
iM  faU  pa$  eoMple ,  mais  11  ne  Aiut  Janmis  ou- 
blier que  sous  le  terme  d'err  eur  on  ne  doit  en- 
tendre que  les  erreurs  matérielles  de  chiffre  et 
de  calcul.  —  L'obligation  de  rendre  compte  el 
de  représenter  lottlesles  pièces  justificatives élaat 
I  la  diarge  exdnsive  du  mandataire,  il  peut  ar- 
river que  celui-ci  refuse  soit  de  dresser  «on 
compte,  soit  de  produire  les  pièces,  ce  qui  met 
les  juges  dans  l'impossibilité  de  procéder  à  une 
vériflcat{<ni  régulière;  c*est  alors  A  Tqronrde 
roiirtiir  un  compte  tel  quel,  d'après  les  éléments 
qu'il  peut  connaître,  et  d'en  fixer  le  reliquat 
approximatif;  et  si  les  documents  manquenl 
entiéreuMnt,  les  juges,  pour  forcer  le  mands> 
taire  A  rendre  compte,  peuvent  fixer  arbitrai- 
rement, à  titre  de  dommages-intérêts,  vn  reli- 
quat, qui  de%'ier!l  définitif,  si  le  compte  n'est  pas 
déposé  dans  un  délai  déterminé.  —  Lorsque  la 
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recette  et  la  dépense  d'un  compte  ont  été  éla- 
blies,  discutées  et  arrêtées,  soit  à  Tamiable,  soit 
«n  Justice,  on  oonpsre  entre  dlet  Ice  deux  iMr- 
tlM  du  compte  pour  former  la  balance  qui  con- 
stitue le  ioUIe ,  et  fait  connaître  quel  est  le 
créancier  et  quel  est  le  débiteur.  —  Dans  le 
eouBeite ,  ropénUou  te  eom^^  lorsque 
deux  négodants ^ttl  MBt  en  rapport  d'affaires 
s^établissent  récipraqnemeiit,  à  l'é{^ard  l'un  de 
Tautre,  mandataires  et  mandants  i  ils  ont  alors 
à  rendre,  cbacun  de  son  c6té,  un  compte  par- 
tkttller,  et  e'eit  le  tolde  de  dieeun  de  cas  eoiup- 
tes  qu^il  feut  mettre  en  présence  pour  obtenir 
la  balance  définitive.  On  dit  alors  que  ces  néf,o- 
dants  sont  entre  eux  en  comptm  courantêt 
puneqoHb  le  lonC  oUTert  nu  crédit  réciproque 
poar  tonlca  leori  nflkires  courantes  :  l'exprct- 
sîon  de  coma  COCHANT  f.'r}pi)fitirip  éf^nlpmput  à 
tout  crédit  ouvert  par  un  ttauquier  à  uu  parti- 
culier, pour  un  temps  iUlHttéet  pow  toutes  «^ 
lUrss  courantes.  Il  «et  dWge  que  dans  les 
comptes  courants  les  sommes  qui  fif^urcnt  soit 
à  l'actif,  soit  au  passif,  portent  intérêt;  mais  il 
faut  néanmoins  pour  cela  une  stipulation  fur- 
Belle,  car  il  ast  de  principe  que  rintérét  ne 
court  pas  de  phlo  droit,  et  les  usages  du  com- 
merce ne  peuvent  point  suppléer  à  iino  loi  posi- 
tive. —  On  dit  d'une  opération  qu'elle  se  tait  de 
courri  k  axai  lorsqu'elle  a  été  l'objet  d'une  so- 
ciété en  parUcipation  entre  deux  personnes  qui 
prennent  un  Intérêt  égal  dans  l'entreprise,  et  se 
trouvent  ainsi  de  moitié  dans  les  h<in^fices , 
cooame  dans  les  pertes.  —  Lorsque  le  solde  d  un 
ooBpte  a  été  arrêté ,  et  qu'il  est  exigible,  si  le 
débiteur  qui  doit  se  likérer  ne  peut  opérer  sa 
libération  complète,  et  s'il  obtient  dti  cr^^an- 
cier  terme  et  délai,  en  payant  seulement  une 
partie  de  la  somme  due,  ou  dit  qu'il  n'a  donné 
qn*UB  4>oeiMipls,  «t  m  solde  inaiédiatenMnt 
tout  ce  qu*U  doit,  on  dit  qu'il  paye  comp^nt^ 
c'esf  cl-dîre  argent  comptant;  de  l'i  t-es  ex- 
pri'ssions  si  usuelles  ;  traiter  au  comptant, 
feire  toutes  les  affaires  au  comptant  ^  ce  qui 
donne  droit  dans  le  couNueree  à  im  asset 
grand  avantage,  à  raison  de  la  perte  que  peut 
entraîner  le  f  réf/?7.  et  de  l'usage  OÙ  on  est  entre 
marchands  de  faire  les  réglementsà  trois,  quatre 
et  six  mois  de  date.  Ces  raylsuteiifs  4$  compte 
se  font  dMInatre  en  cflMs  de  coanerce,  que 
le  débiteur  du  compte  souscrit  au  profit  du 
créancier,  pour  être  payés  à  présentation  apr^^s 
un  certain  terme  convenu  j  si  l'acquéreur  paye 
comptant,  on  lui  fsit  remise  du  bénéiee  qui 
résulterait  de  rescoifi|»le  {019^.  ce  mot),  comme 
s*U  négociait  lui-même  son  papier.  —  Du  mot 


compte,  i  on  en  a  encore  formé  plusieurs  autres. 
—  CoBPToia,  lieu  où  se  compte  Pargent  reçu, 
soit  dans  le  commerce  de  détail,  soit  méasedans 
le  haut  commerce;  plusieurs  banques  n*ont  pas 
d'autres  dénominations  que  celle  de  mmptoir 
(vox,  ce  mol).  —  Dscoepra  ,  qui  n'a  point  une 
signiacatlon  partionUère  bien  précise,  car  II  ne 
dit  pas  plus  que  le  mot  compte  ;  il  s'emploie 
dans  le  langage  admini'^fratif  et  exprime  qu'il 
faut  déduire  de  la  somme  totale  due,  soit  pour 
appointements,  soit  pour  toute  autre  cause,  ce 
qui  a  pu  être  payé  à  la  décharge  de  la  partie 
prenante  ou  ce  qui  doit  lui  être  retenu  pour 
divers  services  publics;  au  lieu  de  dire  qu'on 
établit  le  compte,  ce  qui  exprimerait  parfaite- 
ment ropération,  on  dit  que  lV>n  ffslt  le  dé- 
compte, —  On  a  distingué  encore  dans  i*usage 
plusieurs  sortes  de  comptes  :  le  compte  mam- 
maire, aussi  appelé  compte  par  bref  étal, 
ne  comprend  qu'un  aperçu  exact  des  opérations 
dont  il  signale  le  résultat,  sans  entrer  dans  tous 
les  détails  du  compte  dé/ln{Uf,—ht  compte  par 
colonnes,  dans  lequel  on  fait  état  df  (oiite'î  les 
recettes  et  do  toutes  les  dépenses  pour  toute  la 
durée  de  la  gestion,  en  sorte  <pie  la  compensa* 
tien  ou  la  balance  ne  s*opére  quii  la  An  de  celte 
fîestion  ;  et  te  compte  par  échelctte,  dans  lequel 
l'imputation  de  la  dépense  sur  la  recette  se  fait 
au  contraire  d'année  en  année.  —  Les  anciennes 
ordMinanese  aralent  suecesslTeaKUt  Institué 
les  comptes  par  livre»,  sous  et  dÊtUcrê  et  les 
comptes  par  éctts;  maintenant  on  ne  reconnaît 
en  justice  que  les  comptes  par  francs  et  eenti' 
mes.  —  Le  compte  de  retour  est  une  expression 
de  cemuMfce  relative  au  contrat  de  diange,  et 
s'applique  au  compte  qui  doit  être  joint  à  l'effet 
de  commeroo  dont  le  payement  a  été  refusé  à 
l'échéance  ^  le  porteur  retourne  l'effet  à  celui 
duqud  II  le  tient  arec  ta  note  des  frais  qull  S*est 
vu  dans  ta  nécessité  de  faire.  Le  cotnpte  dê  re- 
tour comprend  1«  le  principal  dp  b  lettre  de 
change  protestée;     les  frais  de  protêt  et  autres 
ft>ais  légitimes,  tels  que  commission  de  banque, 
courtage  et  ports  de  lettres.  Ce  compte  doit  être 
certifié  par  un  agent  de  change  et  indiquer  le 
prix  du  rh;inf;p;  à  défaut  d'agent  de  change  ou 
de  courtier  de  commerce,  le  certificat  peut  être 
donné  par  deux  négociants.  —  Le  compte  dê 
cUrc  à  mattre  désigne  plus  particulièrement  le 
compte  rigoureux  du  mniid^tnire  employé  pour 
l'affaire  d'aulrui,  et  dans  lequel  il  doit  compren- 
dre nécessairement  tous  les  bénéfices  qui  ont  pu 
.être  Mts,  ainsi  que  les  pertes  qui  ont  pu  être 
essuyées  à  l'occasion  du  mandat,  comme  tout 
derc  est  tenu  de  le  rendre  au  maîtres  de  U  l'ex- 
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pm$îoQ  compter  U«  dtrc  à  mallr* i^st  appli- 
quée 4«R#  dit  enet  drawilanM»  :  ItfifM  apr«6 
la  véMlniioii  d'un  eooirat,  1*11— dit  partlos  qnl 
•e  trouve  avoir  fait  dM  avanrr^  r»  rfioit  (t>n  de- 
nandi^r  le  rembourseTncnt,  cite  com|itf>  alorti»  de 
elerc  i  oialtre.  Aulre/ois,  le&  feicaiers  du  rui, 
U«  i|ae  l«m  baim  rmitiiC  A  pria  dManniaé, 
dMant  (oujours  reçus  à  c-omplcr  de  clerc  à 
flkat(r<?;  lors(jtriIs  jiisfifi;Mf"iît  fjur  tnti^  los  héné- 
flcei  •«  trouvaient  abiorhés,  on  ne  voulait  pas 
4u*ito  Émaiil  leaua  de  payer  a»  ddà  da  m  fn*ilt 
aTai«ntpHteUr«r,V«ttt  éléeariaklrla  raià  leurs 

dépen?.  —  Let  evmfttrif  ifa  ((en  fers  publics  ont 
de  tout  lempi  exigé  une  surfeillsncf  foule  |iar* 
licultèr«,el  des  tribunaux  spéciaux  ont  élé  iritti- 
Inét  poor  ea  Mira  la  vértfiaaUan  daaadai  fopaiiaa 
déltrialnées  :     trilimam  ênt  prit  Mcaaiaif  a> 

mflnl  le  nom  de  citANDiii;  dfs  rourrBS,  GiAMltl 
au  TBâ&oa,  «i  cota  au»  comptu.  iîous  ta  dénomi- 
Mliaii  4a  imm  amv  on  amaiid  la  réaumé 
d-vna  apiéiatîaa  «ueloaaqaa  dont  aa  vaut  Mia 
connaître  les  détails  j  les  comptes  rendus  sont 
d'ordinaire  daéiinés  :\  \h  publicité,  et  ont  f  our 
ot^jet  d'éclairer  Topinion  publique  sur  dt;s  ùiis 
damaadanl.  A  dira  éatotraia.  Sapnlt  quelque 
tempti  ratage  «Vit  iniroduit,  daaa  plusieurs 
nainintAres,  de  publier  d'année  en  année  des 
çumpl»4  rwtlua  de  la  situation  générale  des 
•liliiaat  an  ne  peut  qu*applaudlr  à  celte  oie- 
aura«  at  désirer  qu'alla  daTtaaaa  uaa  rftf  la  0é* 
nérale  qui  s'applique  à  toutes  les  branches  de 
l'adininiitration  publique,  C'est  aussi  dans  des 
QQtnpiet  rênttitê  que  plusieurs  députés  ont  eit- 
fOÊéilmn  caaiaicManU  las  principes  qui  les 
vivaient  dirigés  dans  Texercioa  da  leur  mandat, 
et  il  serait  vivement  ^  désirer  encore  qu'à  la  fin 
de  çhaflue  session,  tout  député  mit  ce  devoir  au 
Aauilira  «|ss  qblifatiaasqiiUlasl  leau  de  remplir. 
—  Le  mot  pMtptv  aotra  an  outra  dans  nna  foule 

de  Inrutinns  prnvprbinles  qui  sont  dans  toutes 
les  bouches,  et  qui  ne  font  pas  moins  d'honneur 
^  la  sagesse  des  na^oas  que  bien  d'autres  pro- 
varbas.  ias  l«iia  ùtmptëê  fgmt  Im  kmê  «Mit, 
ce  qui  noua  rappelle  que  pour  conserver  des 
rtlaiions  d^amitié  il  faut  éviter  soigneusement 
toute dispiisaioa d'intérêt  i  c'est  Tintérélqui  perd 
laa  iKHnnMi  «t  fWiruit  Cantas  la«  afltMtlnns.  Qtti 
^tmp$9  aana  «a»  Adia  campiedÊnmilUêt  au  U 
faut  être  deux  pour  faire  un  rompieXe  quart 
U'fteurede  Bahe/aU^c'eil  l'heure  du  désench,Tn 
tement,  ie  montent  où  iifuut  compter,  Tsuui. 

oonmcoOTtAXT.  ytr-  ca«tis. 

COMPTE  PAS,  inâtrumenl  qui  sert  à  oampter 
les  pas  ou  le  chemiu  qu'on  a  fait,  soi!  h  ' 
spit  en  ToituN*  Oo  Tapiielle  amsi  p^ométrff  ' 


roue  d'urpenêmget  ou  odomètré  (du  grec  oéoê^ 
chemin,  al  «léira»,  nasore). 

coMfTBS  (oavn  aaa).  V^*  Cann  an  aaw> 

TES. 

COMPTOIR.  Che2  les  négociants, c*est  la  ubte 
sur  laqucMa  se  font  les  coaiplat  al  ka  paya- 
ments.  Plus  lard  on  a  disti^pid  la  oaitae  dl 
compSofTy  et  (Mus  le  grand  commerce  on  venrf 
au  comptoir,  mais  on  {Miye  k  la  caisse.  Autrefois, 
les  accessoires  obligés  d^un  aocsplalr  dialcnl  la 
balance  à  fléau,  suspendue  au  plafaad,  la  Ifébu* 
cbet  panafiéritii  r  les  titres  des  monnaies,  les 
poids  de  marc,  etc.  Notre  système  mon/fiire 
actuel  dispense  aujourd'hui  de  toutes  ces  vërili- 
aalians,  qui  étalant  alan  ri  nisassairas,  les  an- 
eiennes  pièces  qui  sont  encore  e»  circulation 
devenant  de  jour  en  jour  plus  rares.  Mais  cha- 
que marcband  est  obligé  d'avoir  sur  son  comp* 
toir,  sul?a»t  la  nainta  da  son  aaasaierce,  las 
nesnias  léfalas^  qui  panvant  être  *  chaque 
In^i.mt  vfrifiées,  soit  par  les  chalands,  soit  par 
l'nulorilépui)lique,— Ona  donné,  pare.xtension, 
la  dénomination  de  coirroias  à  certains  établis- 
semeniaaaniniefelapx,  destinés  spéelalament  an 
commerce  de  change,  ou  dans  lesquels  lUinpar* 
tance  des  affaires  entraînait  un  grand  mnuve* 
ment  de  fonds.  Sous  ce  dernier  rapport,  coar- 
Toia  est  syoonfuw  da  ragianania.  CTast  an 
établlssnnt  successiTamani  des  cosipioirs  da 

correspondance  dans  tous  les  pny;;  noiivellpïnpnt 
découverts  que  le  commerce  mariuine  m  pris 
l'extension  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui. 
Toutes  las  puissances  qnl  ont  aharshé  à  toadai 
leur  pouvoir  sur  les  mers  se  sont  empressées  I 
l'envi  de  l'affermir  p^r  res  ét;)h!issenients  :  les 
Portugais  et  les  iiollandats  en  Afrique,  les  An- 
Slais  dani  laslndaa,  n*MantéUasd  pris  pea* 
session  du  tan-ltnlee  qu*en  f  créant  dca  ombp* 
toirs.d'où  sont  sortis  plusieurs  compagnies, 
notamment  la  compagnie  des  Inde».  Des  comp- 
toirs fameux  étaient  aussi  établis  sur  le  conti- 
nent aufopéan  :  Ise  plus  caneidéeaMas  ^*ll  f 
ait  jamais  eu  étaient  ceux  que  les  filles  lM|éB^ 
tiques  avaient  fondés  f»  Novogorod,  à  Anvers,  i 
bergben  et  dans  quelques  autres  villes,  i^e  i^a* 
meroa  a?ait  déployé  dans  eae  éHblisscMsnti 
toutes  ses  niagnillca<iass  i  a*éCatant  da  spPSianY 
bâtiments,  superbement  construits,  qui  «raient 
trois  ou  quatre  cents  eh.imitres  magnifiquement 
meublée,  et  eutouraientuuu  grande  cour,  avec 
des  porlliiuas,  des^salerias,  des  asacasins  et  des 
greniers,  destinés  à  servir  d'entrepôt  général 
pour  loiilcs  les  marchindises.  Chaque  nation 
avait  un  cousul  accrédité  auprte  da  ces  «oatji- 
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IliMi  >^  Oa  a  oomné  wmnjtbwiêto  (  mol  pi  ii 
■tué)  Mini  i|ui  Uml  |MbH*iellaiiwi»tle«eaipiuir 

•M  qui  liit  ««tQ  im^lté  Ut  CMBpttt  4kl  COOI- 

mère*.  Tbilït, 
COMPTONl  i  K  !5tihsianc»i  minérale hianrh  itre, 
•a  peliU  crii»UiU]^  Ijrillaots,  dérivant  du  priMiie 
Mt,  fkovlMiiil,  MiMUatlé*  tVMlM  aeldat. 
Bile  a  été  lrouvé«  |Mr  llonll«ellldan«  les  csTtté* 
de  quelques  laveg  <lti  Vf^suTC,  avrc  la  pismon- 
din«;  ell«  a  de  l'analogie  avee  ia  br«wiUrile  el 
la  If  lonitef  BéD  aiMlftc  a  donné  :  silieti  87; 
ahiMliM  CM)  fllMut  lt,8{  «ait  lf|  Par  1; 
p«rte  S.  Dr.  z. 

CÔMPUT,  terme  de  chronologio,  qui  n'e»i  «fii»* 
b  acienoe  des  dates,  ei  iiourtaiil  la  liaie  foiiiia- 
MMato  da  l'Utloira,  pniiqu*«lla  tart  à  préiltar 
les  pripeipale«  époques  de  la  vie  des  nations. 
Chfi  lous  U'%  i)»*iJ[>|p«.  h  s  P^ies  religieuses  fu- 
rent les  pr«fBi«is  auQiversatrefi  :  de  iâ  vient  gue 
les  prétivt  ont  inrtiMit  paéridé  I  la  fomation 
tfa  «ftlflodiiar.  Ami,  le  not  com/iwI,  dérivé  du 
IlliS  aoumsifllia ,  nombre,  calcul .  ne  g*emp!oie- 
t  il  qii*en  parlant  des  supputaiton»  dealinéfM  h 
relier  ie  calendrier  «^c^iaitique,  tels  que  le 
49cla  tolalM,  la  aonliit  d*or,  l*épîwte,  l*l«die> 
Uon  romaioa,  la  tcapa  dct  lilaa  mobiles,  etc. 
Dans  la  basse  littiiiiié,  (omputu$  signifia  d'a- 
bord chapelet  jusqu'au  siècle,  où  il  reçut 
ma  Bputolia  attafitiM.  —  GawaruTit  «aliii 
«ai  chaivl  du  IfftvaU  du  oa«i|iul.  Oo  donne 
encore  cr-  nom  à  Rome  à  un  officier  chargé  de 
percevoir  eerUlinf  rtvenu:»  de  la  cliaml>re  apos- 
loli(|ua.  ^AiaT-PAUferM  jeune. 

GOKTA.T  (riiana),  léoaHét  dant  raocicn  oon- 
tat  Venaissin,  actuellement  département  de  Vau- 
c\mt'  (Franrp),  «jiii  pri  produit  aonuellemeni  ;"i 
peu  prés  tit^a.iMH)  liectolitfes.  Ce«  vins  soiU 
névnîtiMil  c&ifiét  dt  «oulattr  et  iplrlUieux.  On 
diatlipia  tmm.  d^terfuet  et  de  Cliàteauneiirt  lo 
territoire  de  Beaumes  fourfitt  du  two  nUKIt- 

GOBTI,  du  noC  lalla  «ouiat,  qui  tigulda  pfo< 

prement  compagnon,  et  qui  devint,  dans  le  Bas- 

Bmpire,  un  litre  d'éminenie  dignité.  Dés  le 
temps  d'Auguste,  on  voit  des  sénateurs  cboisis 
pour  son  oooseii,  avec  la  qualiioation  de  camiiê» 
Jug^êU,  U  7  a  nw  étyiwUigia  «la  août  ae 

donnons  ici  que  pour  mémoire,  parce  qu'elle  ne 
vaut  pas  !n  pciftf'  d'u'lre  examinée  st-niui>euitul  : 
fi  on  i'admeliail,  ii  tuuiiraiL  revouuattre  quu  le 
MOfc  €0mtÊ  vient  de  e9mmUr$,  mnser«  et  qu'il 
déallTT"  les  coMtnenuuus  de  remi>«t'^ur,  ceux 
qui  avîJH'nl  droit  de  !k'ali^euir  à  sa  lahle.  Une 

•vtf«  vpHHQU  ^«4t  venir  mu  woUi«  popr  le  mpjren 


COI 

<1ge,  le  titre  de  com/e  de  coimiti  ou  cotupo' 
gnouâ  qui,  tkBi  Iflt  €«fWiUis,  «e  vmialenl  A  Ni 
fortune  d*uu  oImI  de  baude*  «t  quU  «ivit  In  tom^ 

quéle  du  pays  ntm-iin,  se  firent  une  sortt-  âv 
vanité  de  cuiuerver  ce  nom,  et  du  s'en  dùcurur 
eu  prenant  poMejMiou  tet  reique  Uiur  <i  valent 
gtguéH  Ifwr  batvouTt  f  t  rMUlé  d«oatuiqu*Ut 
avaient  suivi.  Mais  il  p4nH  beaucoup  plus  pro- 
bable que  lt"î  rois  harli^jin),,  qui  i'al(ach«;renl  à 
iwiler  lu  uér<  munial  ut  ru('gam«alioii  de  la  cour 
impériale,  lui  empruntèrent  «nsti  le  49 
^tmi^ê  pour  le  donner  I  levri  prinetpaiu  nÉr 
ciers.  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  originel, 
le  mot  de  comte  fut  longtemps  une  dénomina- 
lion  plut<>l  qu'un  titre,  hn  iâû  U  i^mmun^ii  à 

9titar  poMv  nnq  disnité  <Tiilénion(,  ik» 

empt,  t.  III,  p.  ô»0).  Ainsi  le  litre  de  comte  ne 
doit  \tAs  tout  k  fait  fia  création  à  Constantin  le 
Grand,  cuniuie  i'ont  avancé  quelques  bislori«{i|; 
nuis  ce  prinoe  fMl  le  premier  é  lui  donner  une 
ivporinnee  telle  quittontiut,  Iwcsnifief  eurent 
le  pas  sur  les  (/ure.v  {llittoit  t  Uh  Ba$-EtMpir€^ 
t.  I,  p.  u-'4).  Tous  les  officiers  qui  suivaient  con- 
ktauuuenl  lu  priitce  «  intitulaient  mmle»  ;  aussi 
appelait-on  sn  çoitr  comîlniM.  Ben»  lo  if*  «iéid» 
les  comtes  commencèrent  H  d^toir  mUllqlrcf» 
et  au  V  Kif^cle  il  était  d'usaRp  que  les  gouver- 
neurs de  province  «e  dûcoras&ent  de  la  qualité 
de  duc  et  lés  guuveroeun  dea  villet  ou  d*un  kmI 
dioeéee  du  titre  do  ooqtta. 

Surtout  après  la  division  définitive  des  cno- 
pires  romains  d'Orient  el  d'Occident,  le  titre  de 
Qovfki^  fut  donné  iodistinctemuol  à  tous  leâ  oA|- 
aian  dt  In  maison  inipérinin.  On  peut  folrto 
longue  oonesclaiure  de  ces  comtes  dans  le  Gftw- 
saninn  fiiedicB  et  inftmœ  latinilalis,  de  Dq- 
cauRe;  il  sera  ensuite  facile  de  liii^ir  les  rap- 
ports que  Ton  a  trouvés  antre  iei  ofliciers 
pelait  impérinl  de  iomn  ««  de  ÇonHantlnpide 
«t  les  gfifidt  difniuir«i  dei  cquranne*  nio- 

dernes. 

Les  rois  t^rancs  mérovingiea^  et  carloviugiens 
donnaient  é  Tun  de  leurt  eontet  le  titre  do 
cpmet  m/nlii  nostn\  i  l,  au  ix«  siècle,  celi;|  de 
contes  xut  ii  palotii.  Dès  le  xi"  siècle  le  comt9 
paiaiifi  avait  pris  un  nng  d  part.  Us  empc- 
revrii  les  roîi  d*Cf  pygne  ^  d^Anfletcrre,  «ure^t 
auni  leurs  oomiw  paiaUm,  Dent  le  m*  tiède* 
plusieur!;  seigneurs,  tels  que  les  comtes  de  Char- 
tres, de  Champagne,  de  Bric,  de  Bluis,  de  Tou- 
louse, de  Flandre,  f*inlilulaient  encore  comins 
palatin»;  mal*  rancitnue  maiion  de  Cliariret  et 
de  Blois  cootinnn  tenle  à  s'arroger  k  perpétuité 
^  re  titre  dîmi  la  pertowit  de  ton  aîné.  Ff^,  FA- 


(iM  ) 
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Let  comtes,  abusant  de  la  faiblesse  des  der- 
niers rarlAvinpfiens,  convertirent  en  principau- 
tés héréditaires  les  iîeux  elles  villes  où  lisavaient 
commandé  aupartfanC  ommm  tinplM  oOdan 
I07MI1.  et  M  «NnmciMèrait  k  joindre  à  leurs 
mom  celui  de  leurs  comtés.  Ce  n'est  que  depuis 
le  Tx»  siècle,  et  surtout  depuis  que  les  fiefs  fu- 
rent devenus  héréditaires,  que,  dans  les  adei, 
oa  dMtagua  les  llsin  par  eomUê  (eomMatuê), 
la  France,  pour  abolir  les  comtés  souverains  et 
empêcher  que  ]<"^  comtés  en  général  ne  se  mul' 
tipliassent  trop,  Charles  IX  ordonna,  en  1564, 
que  les  comtés  et  les  duchés  reloitraenieDt  à  la 
eounmne  è  défaut  dliéfttlen  nllas. 

Avant  le  «•  siècle  le  titre  de  comtpsne  {co- 
wil'^^n)  ne  se  trouve  pas  dans  les  titres.  Au- 
jourd'hui, comnae  tous  les  autres  titres  nobi- 
liaire», celui  de  o^mle-esl  purement  hoaori- 
gipif.  A.  Savaqnib. 

COMTTS,  dipii  «iubalfprnf'  (îii  paganisme,  mais 
admis  avec  Moraus  dans  l'Olympe,  où  son  office 
était  de  divertir  les  douie  grands  dleai.  Son 
wm  élatt  analosue  I  ses  attrltaliom  ;  en  grec 
jkdiiiea Stgnififi  luxe,  festin  et  m^me  df'bnirhe. 
On  le  représentait  dans  la  fleur  de  la  jeunesse, 
vêtu  de  blanc,  plein  de  santé,  la  face  pourprée 
par  le  vin ,  la  tfele  couronnée  de  roses,  40!  du- 
rent si  peu ,  a?cc  un  flambeau  dans  la  main 
droite  et  un  ptpn  dnns  h  f^niirhp,  Mjr  lequel  il 
s'appuyait,  image  méiancoiiqueau  rond,qu'avait 
inventée  une  douce  philosophia  :  les  roses  déno- 
taient la  rapide  saison  des  plaisirs,  les  flam- 
beaux la  brièveté  d'une  vie  qu'un  rien  peut 
.^tPindre.  et  le  pieu  les  fausses  joies  qui  nous 
soutiennent  dans  sa  carrière.  Cornus  était  aussi 
le  dieu  de  la  toilette;  la  reltgion  Imite  maté- 
rielle des  anciens  avait  placé  à  rentrée  de  la 
chambre  nuptiale  la  celte  divinité, 

dont  le  piédestal  était  seraé  de  fleurs  et  jonché 
de  couronnes  odoriférantes.  Son  temple  était  les 
rues  et  les  carrefours,  son  culte  des  danses  noc- 
turnes, ses  prêtres  et  prétresses  des  jeunes  nt  ns 
ivros  et  <Tf>s  rniirlisnnfS  rhanlanl  ou  jouant  des 
instruments,  enfin  ses  sacrifices  étaient  des 
portes  enfoncées  et  des  seuils  brisés.— IVwIgIne 
de  ce  dieu  est  très-ancienne  et  toute  grecque, 
«r  Aristophane ,  dans  sa  com.'dip  des  G>p- 
nouilles ,  n(»ns  a  laissé  un  chant  irmogna 
nommé,  du  nom  de  ce  dieu,  Crepaloiomuê,  cl 
qu*efliprnnUnt  un  peu  do  cynisme  du  patte, 
nous  osons  traduire  par  Banquet  de  fa  cra- 
pulr  Mnis  1p  plî'"^  «;niivf>nt  ce  dieu  était  le  corn 
pagnon  des  jeunes  époux,  des  araanU  et. des 
voluptueux}  c'était  le  pialilr  asatériel  et  sans 
mid.  DMitapBAtoff. 
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COIf  AMOBE,  expression  italienne  qui  signlle 
opecaMOvr,  et  qui  est  employée  dans  beaueoop 
de  droonstances.  Ille  s*explique  par  celle  idée 
que  tout  ce  qu*on  Mt  avec  soin  est  bien  fait,  et 
que  rien  ne  1%  st  riutant  que  ce  qu'on  simc  en 
prenant  ce  mni  a  more  dans  sa  généralité  et  en 
l'appliquant  aux  choses  auui  bien  qu'aux  per- 
sonnes.  Ainsi  on  dit  de  t*artlsle  qui  ne  désem- 
pare pus,  ou  qui  consacre  Ums  ses  soins  à  un 
ouvr.ige,  qu'il  travaille  con  amore  ;  on  cite  un 
ouvrage  bien  exécuté  comme  teit  «0»  amore. 
Le  père  qui  inculqua  à  son  «s  leUa  on  Iclle  dé- 
marche ou  aelimi  lui  dit  :  «  Tu  feras  cette  cboie 
con  amore;  »  et  certes  la  sévérité  paterneHp  «l 
fort  éloignée  alors  de  songer  à  l'amour  comme 
nous  l'enleudons.  Celte  locution  iLalienae  a 
passé  dans  la  langue  françaiie  et  se  reprodalt 
souvent  dans  la  conversation.     F.  RâTnmfS. 

rONTAVE  et  CONVEXK.  On  désigne  par  le 
premier  de  ces  mots  les  surfaces  sphér^ues, 
cylindriques,  etc.,  qui  sont  en  crsoz.  Omeuse 
est  le  contralra  de  «ommm  :  un  verre  de  mon- 
tre fSt  concave  en  dedans,  et  cortvrrr  evi  de- 
hors; la  surface  extérieure  d'une  bouteille»! 
convexe  et  sa  surface  miérieure  est  concave. 

Le  quaiifleattf  eoNCttW  et  te  substantif  osnaa- 
ef/é,  qui  marqaeot  la  disposition,  l'état,  la 
propriété  dp  tout  corps  creux,  sont  dérivés  du 
latin  et  repréj»eutés  dans  cette  langue  par  lei 
mots  concam*  et  ooncomlna,  fomés  eux-m^ 
mes  de  la  parlicole  cims  et  de  m«oo,  care,  eu 
caoHS,  creux ,  qui  ont  tous  deux  pour  origine  . 
commune  le  mot  grec  cAoos,  vide,  char-rin,  en 
dialecte  éoUen.  Les  LaUos  avaient  eo  outre  le 
verbe  wnoavnra  peur  eiprimer  l*actiott  de 
creuser  une  dmee  en  manière  de  voûte,  et  le 

miti^tnntif  rnvrnni,  li«iilé  seulement  au  pluriel 
pour  designer  les  fosses,  les  lieux  creux  etpro* 
fonds.  —  Le  mot  concave  s'emploie  quelquefoii 
en  rranfais  dans  la  farme  substantlve,  et  \\m 
dit,  par  exenaple,  le  eMMve  d'un  globe,  d'us 
cube,  etc.  HKakao. 

On  dit  les  eoncavitéSt  et  mieux  les  caciliê  du 
cerveau,  pour  indiquer  les  creux  ou  les  renlii- 
cuiesducerreau;  00  dit  aitssi  les  amomiiH* 
du  globe,  de  la  terre,  d*un  rocher,  (l'ime  moi»- 
lagne,  etc.  En  bola?iique,  on  i>e  sert  des  noms 
de  concave  et  concaviié  pour  indiquer  les  par* 
lies  qui  sont  creuses  et  courbes,  c*eit-à-dln  qet 
ne  forment  point  d'angles;  les  feuilles  du  ros- 
solis  sont  conrHves,  ainsi  que  les  pétales  de  b 
rhue  et  du  tilleul.  Toute  partie  concave  des 
plantes  ne  peut  être  rendue  plane  aans  déeU- 
rnres  ou  sans  former  des  pHs. 
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sous  un  moindre»  voJump  des  llquenrs  ou  solu- 
tions plus  ou  moins  étendues  d'eau.  —  Lesoou- 
MilraUoDS  les  plus  importanles  par  leurs  ré- 
MUIato  tont  caHet  «te  plmlem  addct  tt  ém 
dissolutions  salines.  La  concentratioD  de  ces 
dernières  est  presque  dans  tous  les  cas  néc^>s- 
saire  pour  en  obtenir  la  cristallisation.  L'acide 
mlfurique,  ■loîBt  votatil  que  Ttau,  se  concentre 
à  l'aide  de  la  dnlaur.  Da  It  dciiilléde«*i80», 
dont  iî  jouit  ,iu  sortir  d**?  rhrîrobres  de  plomb, 
on  ramène  à  cellp  de  Ofl»  au  moins  par  l'ébulli- 
tioo,  d'abord  dans  des  cbaudièreii  de  plomb,  et 
ptat  Catii  dus  dai  ?aaea  da  ptatlna,  anr  haquals 
il  n'a  aucune  action  à  aucune  température.  — 
Le  mode  de  ooncfntntion  qui  prf^^^^(^f>  ne  s'ap- 
plique qu'aux  liqueurs  moins  Yolatilisât>tes  que 
ratu  par  la  chaleur.  Hais  pour  tous  les  liquides 
noiiia  ftraa  que  l'eau,  feb  que  l*laleoolt  l^muHH 
ntaque,  piti^furs  acidps,  Ptc,  il  faut  recourir 
au  procédé  universel  :  c'est  IVaii  rju'il  s'agit, 
par  la  distUlatloii,  de  retenir  dans  ia  cucurbite. 
La  Mbatance  déflegaiée,  e*eat4-dli»  ooneaii- 
trée,  passe  dans  le  récipient.  Pilodib. 

En  outre  de  son  emploi  dan<i  1p«  sripnce»;  phy- 
aiques,  chimiques  et  matliématiques,  le  mol 
cMseefsImlfM  eat  usité  Mqnevment  dans  le 
lanfige  usuel  et  dans  eehii  des  sdeoees  médl^ 
cales,  et  c'est  toujours  dans  son  acception  éty- 
mologique. —  La  concentration  du  pouls  ia  lieu 
quand  les  t>altemeots  de  i'arlère  sont  peu  seo- 
siblas.  On  Tohaerre  dans  eerttincs  affwtions 
^  nerveuses,  et  quand  il  y  a  oppression  ou  dépres- 
sion  des  forces.  On  dit  qu'il  y  a  concentration 
tkêfwcei  lorsque  chez  les  individus  de  consU- 
imieiHi  trèi-fttriées,  les  fluides'  sanguins  tant 
Implioa  dans  les  organes  internes,  qui  sont 
plus  ou  moins  importante  h  li  vie.  Cflt»-  von- 
centration,  cette  irruption  des  fluides  circula- 
toires, qui  semblent  abandonner  tous  les  appa* 
Kils  pèrlpUriques,  pour  opprimer  wi  détruire 
les  forces  vitales  des  organes  les  plus  nécessaires 
à  l'existenct',  est  toujours  tlélt^rininêe  par  de*, 
irritations  intense»  et  profondes,  dont  la  nature, 
les  causée  et  le  siège  sont  telleneot  probléma- 
liqnee  qn^elles  exigent  tente  fai  segiwHé  des  pt»- 
ticlens  les  plus  habiles  et  les  plus  expérimentés. 
Il  a  été  question  de  1,1  concentration  ,  dans  le 
sens  politique,  au  lool  Lentaalisatioii.  On  dit 
Igniénent  cenceMlrsr  sa  vhfaeHé^  «a  eoléfis, 
les  retenir,  ne  p^t  les  faire  paraître  ;  m  con- 
centrer  ou  être  concentr/-  en  soi,  se  dit  aussi 
d*nn  itomme  triste  et  métancolique  ou  médi- 
ttUf.  OtCT.  as  LA  CoNv. 

00NCUITUQiIK(i3éeméinf),  qui  a  nrtaie 
centre.  Deux  eerdes  ou  deux  courbes  qui  ont 


rni^mp  renlr*»  sont  eoncfntriques.  On  dit  aussi 
que  des  polygones  réguliers  sont  concentriques, 
lorsque  le  centre  des  cercles  inscrits  et  circon- 
scrits de  dMeun  de  oes  polj gonss  ont  un  centre 
unique.  P.  Vallot. 

(  0\€F.PT101N.  [Phytiologie.)  Parmi  les  phé- 
nomènes nombreux  dont  l'ensemble  constitue 
la  fonction  par  laqodie  les  corps  organisés  ae 
perpétuent  dans  le  temps  et  dans  Pespeoe,  Il  en 

est  un,  le  plus  my^tf^rirux  dp  totis       srtrs  dp  b 
vie,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  conception 
ou  d'imprégnation.  Les  physiologistes  le  défi- 
nissent ainsi  :  union  des  matériaux  fiiMimis  par 
les  deux  sexes  dans  l'acte  générateur  pour  la 
production  d'un  nouvel  être.  D'apr»**?  oette  défl- 
oitiou ,  ce  phénomène  est  observable  seulement 
dans  les  corps  organisée  b  seftss  disttncis.  Chei 
toutes  les  espéess  animales  ou  végétales  dont  les 
sexes  bien  apparents  existent,  soit  sur  le  m(^me 
individu,  soit  sur  deux  individus  bien  distincts, 
ii  faut  qu'un  fluide  fécondant  vienne  vivifier  le 
germe  en  limprégnent  et  en  exerfant  sur  M 
une  modification  si  profondément  latente  qu'on 
peut  la  (lire  couverte  à  tout  jamais  d'un  voile 
impénétrable.  On  dit  alors  que  le  germe  est  fé- 
condé ,  que  le  nourel  être  est  conçu  et  que  IMn- 
dlTidtt  ou  rorgane  mère  a  conçu.  La  conception 
e<t  clone  Pactt*  par  lequel  te  Rerme  s'empare, 
s'imprègne  du  fluide  qui  le  vivifie  et  ie  féconde. 
Le  sens  étymologique  du  mot  {conceptio,  de 
ooneipan,  composé  de  OMm,  CTec,  et  de  chiens 
ou  capere^  prendre  )  indbpie  très-bien  cette  at- 
traction vitale  du  germe  pour  le  (înide  f^ont  la 
propriété  vivifiante  le  trausfonne  instantané- 
aMUt  CB«i  Dovvd  Indlvlda.  —  Quoique  ce  phé- 
nomène soit  le  même  dans  les  végétaux  et  dans 
les  animaux,  l'usage  veut  qu'on  ne  se  serve  ja- 
mais du  mot  conception  pour  les  plantf><;,  et 
qu'on  emploie  toujours  de  préférence  ceiui  de 
féeimdatioH.  Cependant ,  en  physiologie  géné- 
rale, on  doit  distinguer  la  conception  OU  Im- 
prf'fTrt.ition  dn  f^crme  d'un  indivitfu  on  orfynne 
femelle  animal  ou  végétal,  et  la  différencier  de 
la  fécondation  opérée  par  l'individu  ou  l'organe 
mile  d*un  être  animé  ou  d*une  |riante.  Quoique 
réellement  ce  soit  un  seul  et  même  phénomène, 
résultant  du  concours  des  actions  de  deux  indi- 
vidus ou  de  deux  organes  de  sexe  diiférent,  il  y 
e  aussi  réellement  deux  sortes  de  pertlcipatlon  : 
la  conception  indique  la  participation  de  fUD, 
f  t  I  i  fécondation  celle  de  l'uTtrc  En  nous  con- 
formant ici  à  l'usage  reçu,  nous  ne  considérerons 
le  phénossène  de  la  conception  on  de  l'impré» 
gnation  dugeraw  que  dans  les  animaux,  et  nous 
wPToywM  Wtnde  du  même  pbénomène  clieiles 
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Ml  Miatif  I  rande  pliftiaiesique  du  phéntntat 
de  la  conceplioii  ehoi  1«  laimiii  ptut  Mm  fai* 

diqué  siiceinctenient  sntis  quatre  chefs  prinni- 
Cîpaux  :  \^  Histoire  (fu  pliévnmînc.  Du  moment 
OÙ  les  animaux  snat  arrivée  à  l'âge  dit  di;  la  pu- 
berté on  de  te  mMItté,  les  gltndM  de  ^appareil 
reproducteur  sécrètent.  Tune  lat  giraee,  l'autre 
le  fluide  férondant.  Tontp<î  Ips  autres  parfi^s  de 
eel  appareil  éprouvent  un  grand  nombre  de  mo- 
dUleations,  qui,  oonjointement  avec  la  sécrétion 
des  glsRdee  reproduotrlees,  «Murent  llqrti* 
tude  i  la  conception.  L'accomplissement  de  ce 
phénomène  a  Hpm  pendant  la  conjonction  des 
deux  sexes.  La  turgescence  des  organes,  le  dé- 
pleleMot  d'une  grunde  éueifle  f  itile.  pféeèdenl 
et  eccoopeinie  la  eoeMOMllo»  en  quelque  ferle 
(S?fc(riqnp  phi?  oit  mofns  ▼ivement  sentie  par  I*In  • 
dividu  fécondateur  et  l'individu  concepteur,  dont 
l'union  intime  est  sollicitée  par  des  exigences 
iaiiérieuiei  pendant  le  itlann  dee  aaMMift.  HOus 
ne  pouvons  ici  qu'indiquer  ces  exigences,  qui 
déterminenl  les  Iiifics  mourfrïAres,  les  comlvits 
saitglaots  des  animaux,  pendant  cette  saison. 
Reita  pouvnna  enoore  nioine  nenitonner  tout  le 
luxe  d'embellisifaient,  de  parure,  tout  le  dé- 
ploiPTnpnl  des  moyPn<î  <lp  plairr  pt  (ii'-  vtrhjuf^nrT 
que  la  nalure  étale  pour  pi>lei)ir  l'union  sexuelle 
HMOlfeiler  aa  liHrte-jpiiiaaBnee  de  reproduc- 
tion eoDtiaue  dee  eap^oce  vlvanlee.  Heii  en  In- 
diquant cette  manlf<-station  si  évidi^nte  de  Pom- 
nipotencp  créatrice,  tant  de  fois  célébrée  par  les 
poêles  et  les  philosophes  naturalistes ,  noui  de- 
fona  noua  borner  Id  I  la  Mre  eontraiter  avec 
cette  action  mystérieuse,  avec  ce  secret  impéné- 
trable que  tous  I«  s  fffort*;  du  pjénip  Hp*;  pftis  nr 
deuta  et  des  pUu»  tiabiles  ttcrutateuri»  de  la  nature 
n'ont  pu  noue  déroiier.  i^ilAt  que  Paete  mys- 
Idrienx  eet  aeooeipll,  lei  aslfencea  eesient,  l*tx- 
]i;nistonvilaledes organes  disparaît, un  collapsus 
général  succède  ioiraédialemenl  à  celte  secouî<ie 
rapide,  instantanée,  qui  annanct^  l'électri&aLiou 
vilele  du  (^raM  ou  ion  imprégnation.  Celte mrte 
d'électrisation  virifioalrif*  ajoute  à  la  virtualité 
du  germe  la  puissance  formalive.  Celte  sorte 
d'électrisation  parait  être,  dans  Tétat  actuel  de 
la  aalauce,  la  noren  employé  par  la  nature  pour 
aréer  lai  InyaM  de  ?italUé.  Autour  do  eet  lefeta , 
les  matérifufx  itréparés  ttrtivent  être  mis  en  oeu- 
vre j  et  cell*'  ini^t  t  ii  u  ijvip  «'*  fffcluera  suivant 
ké  plans  adiuiraiiiiit  île  cuubUluLiun  des  élres 
Tivanla  que  la  ralean  inpriaM  a  dft  établir  peur 
proclamer  sa  loi  universelle  de  fécondité,  de 
iDUltipIictté  harmonii'iip.  Et  cette  loi  ne  peut 
Mje  fornuiée  en  UHii$  que  par  le  se mimem  re- 


ligieux de  la  finalité  physiologique^  laiige  base 
stti*  laqadUe  la  ralaen  hmnabw  pout  s^MabUr  se- 
lideuieni  pour  a*dlever  graduelleuMnt  et  graaite 

en  creusant  fps  profondctirs  des  srirnrf"^  mln- 
reUes,  où  elle  doit  pui&er  tes  inspirations  de  la 
philosophie  reUj^euse.  Arrivée  à  ce  faltedes  plut 
haulot  et  dei  plut  fâilee  eoneeptlona  do  la  fiiNa 
humaine, la  puissance  invr  ^lijTalrtoedollloOMK 
dpviflndn  plus  digne  et  pins  fortr».  pn  pénétrant 
un  jour  le  mystère  de  la  rontéption  formatm; 
«lia  il  eil  piébabte  quelle  dem  ten^oaiiM 
proatemer  ot  t'abUner  dana  «no  fél  reiigienie, 
en  présence  du  mystère  à  tout  i;imnis-  irnî-i^ié- 
irable  de  la  conce/ttion  uuimatire.  —  telle  ré- 
flexion, à  laquelle  on  est  conduit  naturall«aeBt 
ptria  pbjfloiagle  pbiloeopbiqae*  auflt  pour  aeui 
ddmontrar  la  dUHaanue  qui  exialo:  le  entre  Pin- 
prégnation  des  germes  des  animaux  et  celle  éet 
germes  des  végétaux  i  2»  entre  la  conoeptien  oe 
1  mprégoition  apprialable  par  aea  effeu  dans  l«i 
corpi  offaniada  qui  ont  dea  aoioa  nppaaenti ,  et 
les  autres  procédés  par  lesquels  la  nnture  repro- 
duil  les  espèces  animales  et  vé^fétales ayant deui 
sexeâ,  ou  n'^n  manifestant  qu'un  seul,  ou  eafla 
n*en  latiiant  apeMerofar  aucune  traoo.  Tout  m 
procédés  de  reproduition  vitale,  qui  éemblent 
<  oiller  moins  d'eflForts  à  la  puissance  créaince, 
koul  ol)Mrvabl«s  dans  U  >  espèces  plus  ou  moini 
inférieurea  du  rifoe  organique  ot  vliint.»» 
a*  Explication  du  j^uamàmm  ite  ta  eonai|i 
tioti  D'après  Irg  notiongsuccinctes  sur  l'histoire 
de  cette  i^onction  physiologique,  on  conçoit  fS- 
cUemeot  que  nous  ne  devons  nullemeot  aliri» 
buor  une  véritable  valeur  solentllqne  au  dIVMt 
systèmes  théoriques  propoaél  jusqu'à  ce  jour 
dan*;  rc  but.  Ces  systèmes  se  réduisent  à  troil 
principaux ,  savoir  :  celui  du  mélange  de  dewi 
fluides,  le  systéaM  dea  mufa  («or.  oaaNt)tf 
celui  des  anitnaieidea  (osjr.  lOMMonta).  — 
S"  Époque  de  la  vie  oû  les  animaux  sontap^ 
tes  à  la  concept  lu  n.  Cette  étude  doit  être  bitc 
aux  articles  Pcbebte,  âxaXaATion,  et  autres. 
4»  OMdk'IlMs  f  N^oi^  In  eoneepMNi.  In  ouHe 
de  celles  inhérentes  è  l'organisme  animal,  il  faut 
tenir  compte  de  toutes  celles  qu'on  pf-unit  ^>m 
le  nom  d'influences  extérieure»  ou  de  circoo- 
ilaneei  de  eltuiat,  do  aaiaou,  do  lieu  ei  de  lelai 
oitérieim ,  que  llMMnnM  a  dft  prendra  peur  ra> 
produire  les  espèces  qui  lui  sont  utiles.  Dans  le 
bul  d'ac-cruilrc  ta  puissance  ou  ses  richessai,  il 
a  dù  étudier  tout  ce  qui  tavorise  la  coneeptiM 
Sénératf iœ  dea  aniwiui  louala  à  en  doviat' 
tion .  et  tout  ce  qui  peut  en  assurer,  non-seulsp 
ineii*  !''*!iccfs  mais eiicorele perrcrti«finrmt"it. 

auquel  il  parvusnt  par  le  eeoiaeoiout  du  raMS. 
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—  Les  coBtUéntioDS  ti^-rapidea  exposées  ci- 
d<!ttu<  «uffj^pnl  pour  signakr  rirniitn  lance  du 
pliénoméDti  (U  iaconce|>lioa,<)Ui  se  rt^véie  encore 
4sM  la  rMM«Uunt  des  Mm  CMgw  I  «MB  |»ar 
ICHnelf  il*  «Ht  ilé  mgemlpéf.  LAimiinr.. 

COvrEPTIGN.  en  psychologie,  est  synonyme 
de  iiuliuii ,  idée  ou  simple  appi  t^hetision ,  f  t  si- 
gnilie  Tacle  d«  riiitelligence ,  pur  de  tuiil  iné- 
hB0r  nllMinel,  oa  ton  la  fteatté  à*oè  dMva 
cet  acte,  c*est -à-dire  rinlelligence  eoatidérée  m 
Unt  quelle  le  produit.  La  conception  entre 
coiniiH!  élément  dans  louUs  le«  opi^rations  de 
rtsprii;  mais  «Ile  y  est ariiaaifemwH aaoïHPpa- 
gnét  <rua  autre.  Ainsi  la  percApUon,  ia-«m^ 
science  et  la  mémoire  renfermeal  une  concep- 
lion,  plus  un  jugement  ou  la  croyance  à  l'eiia- 
leactt  de  Tobjel  ou  du  plieuoiuèue  perçu,  «abi, 
rapptM.  Mala  ^aaad  août  lévoai  eadoraiii  on 
éfaUléa,  «*ett-à-dire  quand  nous  iauginoni,  la 
conception  afçit  seule,  car  niors  nous  ne  croyons 
pas  à  la  réalité  des  objeU»  que  nous  «concevons. 
Aua&i  certains  psychologues  appalleaHIi  tpéeJa- 
lanant  eoDaaptiôB  la  liaaiié  naannéfl  pard^aa. 
très  im  o  g  !  >*  a  lion  reptoJuclive.  Cette  dénom  ina- 
Uon,  bonne  en  elle  même  |>arce  «qu'elle  coiiiiâcre 
une  dUliuclipu  réelle  ei^tru  les  actes  de  l'esprit, 
datiandralt  daogarettia  al  r«n  oubtialt  qua  lU- 
nagination  reproductive  n'est  qu'un  cas  parti- 
culier de  la  conception  Nous  pouvons  hU'n  con- 
cevoir une  figure  géouit-triqui:  à  luiilu  cùiùi,  mais 
iwariaiaginer  ;  nous  pouyoMblcD  ainai  canea- 
folr  la  aolMiapctt  rctpaca,  la  icapf,  te  |u«te,  la 
beau,  mais  non  nous  en  faire  une  image.  Voilà 
pourquoi  ces  derniÈres  idét'S,  que  l'ol)servation 
ue  piiul  donner  ui  i'imagtualipn  reproduire,  sont 
apiiaUlM  tgmctptiaiu  dê  /«  ni$(m  t  non  que  la 
raliOfl  cançoive  dans  aucun  cas.  mais  parce  que 
ces  idées  sont  réyè.ém  immédiatement  à  l'intel- 
ligence a  propos  des  juge(n«nl«  nécessaires  de 
la  raiaQO.  {.aiATt. 

CONCEPTUALISEE.  Lorsque  dans  le  deuxième 
âge  de  11  philosopliii-  scijI.Tsiitjiic,  !»•  fjoût  [>our  la 
polémique  eut  amené  la  célùJire  di.spule  entre  les 
nominaux  et  les  tcalisles,  le  célèbre  Abedard, 
efilmtoé  ftÊt  la  nalora  de  saa  esprit  i  subor^kM' 
uer  presque  entièrement  la  philosophie  A  la  dia- 
l^'rlHlue,  comballit  avec  éclat  contre  lo  nomi- 
nalutne,  en  niant  que  les  uniceisaiix  ne  sont 
que  des  nota  mds  rclatiop  A  aucune  Idée,  et  con- 
tre le  rémUêUU,  eu  Saulaoant  que  la  l  èalité  ob- 
jective ne  a\}\*nv{rn]r  -aux  niées  gén'' rnlf'-;, 
et  qu^elle  n'existe  que  dans  les  indiftdus.  Egale- 
ment éloigné  de  ces  deux  opinions  extrêmes,  H 
arriva  an  terne  mojen  qu*on  appelle  caactr- 


TVALiSBU.  Cette  iternière  doctHi|e  consista  >  ' 


n*admettre  ni  la  râleur  des  choses,  ni  la  force 

des  mots,  selon  ce  qu'ils  paraissent  exprimer, 
mais  salon  qu'on  peut  les  concevoir,  il'aprés  le 
pratMlMir  Innter  (  7^  aitr  mUMn  du 
MMitmBUûm  ihmituUisme,  Genève,  1894),  te 
nominal  imaf;ine  que  l'idée  générale  n'e!>l  for- 
mée que  par  l'application  d'un  signe  à  cette 
idée^  le  tèalinte  pense  que  dans  la  nature  il 
aiista  quelque  chose  de  correspondant  A  PhUe 
gtaétala,  et  qui  la  rend  indépendante  du  Signa; 
hconreptuuiisU'  admet  que  rien  dans  la  nature 
ne  correspond  k  l'idée,  mais  que  cette  idée  est 
fonnda  et  conçue  par  l'esprit  afant  qiiN»n  lui 
applique  un  signe.  ~  ■Xhoto^*  niinl^  du  saint 
Évangile  et  professeur  de  pivilosophie  h  ^académie 
de  Genève,  a  publié  en  18:26  deux  discours  sur 
lei  doctrines  exclusive!»  eu  philosophie  ralion- 
ndte,  dans  leaqualt  il  «*est  prononcé  on  faveur 
du  conceptualisme.  Il  r^arde  le  noninalisBe  et 
le  rénliMnp  ef>mme  deux  extrêmes  O|'|'osf'$  et 
également  faux,  de  même  que  le  sensualisme  et 
ridéalisaa.  Cas  deux  genres  d*ex(fiaiai  laylquea 
lui  paraissant  dépendre  de  deux  doeteines  néUh 
physiques  correspondantes.  M.  Choisy,  dirigeant 
ses  al(a«|ues  contre  le  nominalisme  et  le  sensua- 
lisme, refuse  au  langage  la  piupriété  créatrice 
4|ce  idées,  pour  te  rendre  i  Tesprit,  dont  elto  est 
l'apanage.  «  L'esprit,  toujours  actif,  dit-il,  a  be- 
soin d'iiislrunit'nt  pour  communi-incr  avec  la 
nature  extérieure  j  les  sena  j»e  préseuleut  pour 
remplir  cet  oaca{  interrogeant  et  asrutant  lep 
idées  iodividuellles  qu'il  a  formées,  il  créa  des 
conceptions  générales  et  t  tiircbe  encore  des  in- 
struments pour  se  les  rendre  usuelles  :  cet  in- 
strument, c'est  le  langage,  etc.  »  ~  Nous  nous 
homoQS  à  préiantar  ces  noUons  sucdnctes  sur 
le  sens  qu'on  a  attaché  jusqu'à  ce  jour  au  mot 
coinefituatiime.  Pour  bien  juger  cette  doctrine 
pliUoitopInque  et  celles  qui  lui  sont  opposées,  ii 
nous  faudrait  appiéelBr  ao»paniUveaentla  va- 
leur des  filte  ou  dss  ohoses,  celle  des  idées  OU 
de  nos  conceptions,  et  enfin  celle  des  signes  ou 
du  lao(;age  ;  c'est  ce  que  Ton  aura  occaition  de 
faire  dans  divers  articles  de  notre  Diction- 
naire. OlGT.  M  LA  ConV. 

CONÇUT,  astephlée  da  musiciens  qui  exécu- 
tent des  pièces  de  m(r<i)|ue  vocale  et  instrumen- 
tale. On  ne  se  sert  du  mot  concert  que  pour  une 
aasanthUe  de  vingt  muslcimi  an  BM»ns,  et  pour 
une  musique  é  ptestoura  parties.  Les  anciens  ne 
i  onnai-S&aieiii  pTs  l'harmonie  et  n'aviiiciit  par 
conséiiuenl  pa>  ilr  mncerls  ;  dans  les  temples  et 
dans  tes  théâtre:»  leur  musique  d'ensemble  ne 
IWsait  sonner  que  TunlaMM  al  rocteva.  {.a  ^n* 
«prt  n^  été  oripail|é  qua  Hn^i  tengteppi  lyfti 
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Pinventioii  de  rharoMMiie.  On  f>xAci]UiH  de  la 
musique  vocale  et  Instrumentale  spontanément 
aprè8  ies  repa8«  ou  bien  le  ioir  à  la  promenade, 
■Q  nUiM  i»  jwiiM.  GbMttH  afalt  mu  line  de 
muilque,  et  Ton  ebratait  auit  préparation  au- 
cune des  compositions  d'un  style  qui  tlifférait 
de  celui  adopl(^  |M)ur  les  chants  de  IV-giise,  et  que 
Ton  iiommâ  roui>iqu«  de  chambre,  da  caméra. 
GeaoomiMwtUoiis  fliiDilièrcs,  «ce  pMeei  ftiglti?ei, 
peml  tai^elles  on  remarquait  beaucoup  de 
chnnsons  populaires  rrritps  à  qiialre  paflies,  et 
des  madrigaux  du  plu»  grand  mérite  sous  le  rap- 
port dei  efliBti  d^hannonie  et  de  le  dlipoeiltoii 
mante  dei  paKiet,  lont  encore  adafrée»  au- 
jourd'hui, surtout  quand  elles  portent  le  nom  de 
Orlando  liasse,  Moiileverde ,  Luca  Marenzio,  Pa- 
lestriaa,  Carlo  Gesualdu,  prince  de  Veuoui»e,  etc. 
81  let  iofltraniento  s*unii8aient  ans  voix  pour 
Texécution  de  ces  quatuom,  de  cet  quintettes, 
c'était  pour  les  sout'-nir  en  doublant  fidèlement 
chacune  des  parties.  L'invention  de  la  basse 
conttane  At  trouver  un  ffittae  d*aocoropagne> 
nent  qui  ne  dépendit  pins  det  paKies  vocales, 
et  l'on  entendit  alors  le  clavecin,  If  lufh.  le 
téorhe .  fdtfrnif  sous  les  voix  une  harmonie  d'un 
dessin  varié.  Ju&qu'cn  lâ43  Im  virtuoses  de  la 
cbapelleda  roi  de  Francecbantalent  et  Jouaient 
des  instninienleauxfêteidele cour.  François  1» 
établit  un  corps  de  musiciens  spécialenit-ni  rit- 
taché  a  sa  chambre.  Deii  joueur»  d'épinelie  s'y 
font  remarquer  ;  Albert,  fameux  joueur  de  lulhf 
brillait  an  premier  rang  de  ce  concert  ornaniaé 
à  la  cour  de  France.  —  L'invention  du  drame 
lyr!<;iie  eut  une  (jrande  intiuence  sur  la  musique 
de  chambre.  Les  amateurs  voulurent  chanter  les 
airs,  les  rédtallh ,  qu'ils  avaient  eoiendus  au 
théâtre.  La  musique  d'ensenblet  IM  réunions 
mitsif-ilrs',  pi-rdirent  leur  Paveur  quand  nn  eut 
goûté  de  plus  vives  jouissance:!  aux  représenta- 
tions dramatiques.  On  y  chanta  beaucoup  moins, 
mais  les  instruments  furent  perfectionnés;  la 
famille  du  violon  s'empara  de  l'orchestre  et 
donna  les  moyens  d'exécuter  des  symphonies. 
La  cantate,  avec  son  allure  dramatique,  vint 
agrandir  les  formes  des'  pièces  destinées  aux 
conceru.  On  cbaqtatt  encore  à  table  :  cet  usage 
s'e«(  l'HH^temps  soutenu  :  il  n'avait  plus  rien 
de  remarquable  sous  le  rapport  musical  pen- 
dant le  siècle  dernier.  —  A  l'époque  où  Cam- 
bert  et  Lulli  firent  représenter  les  premiers 
opéras  français ,  les  Instruments  à  vent  ne  fi- 
rent point  partie  de  l'orchostre  ;  ces  maîtres 
les  employèrent,  mais  en  chœurs  séparés ,  ou 
bien  tm  les  fénnissant  à  Tunlison  ans  parties 
de  violoni.  1m  bamboii  ci  les  trompettes  don^ 


blent  les  parties  des  violons,  dans  Tsd,  ArmiJe, 
on  peut  faire  la  même  observation  en  lisant  le 
Te  Deutn  de  Lalande.  Ces  trompettes,  pour 
lesquelles  on  a  noté  des  tndts  dont  les  dlflkal* 
lés  ont  toujours  étonné  les  musiciens  de  notre 
temps,  étaient  des  Irompettr?  à  trous,  décritei 
par  le  père  Merseitue.  Un  ue  reconnaissait  aiors 
de  parfaite  harmonie  que  dans  une  réunion  de 
sons  homogènes.  Les  dessns  de  violon  étaieit 
accompagnés  par  les  quintes  et  les  basses  de  vio- 
lon, et  plus  tard  par  la  contre-has«»e.  qui  vint 
compléter  la  famille,  et  fut  introduite  en  1700 
à  ropéra  par  ■ontéctair,  qui  en  joua.  On  ne 
s'en  servit  d*abonl  que  pour  aontenlr  les  cImmm. 
Les  violons  séparés  de  Ipur  fnmiHe  n'avaient 
qu'un  rùle  bien  secondaire  dans  les  concerts;  on 
a  vu  que  Molière,  suivant  l'usage  de  l'époque, 
ne  leur  donnait  que  des  ritournelles  à  Jouer.  — 
Comme  Ici  hautbois,  les  flûtes,  les  trompettes, 

devaient  être  entendus  rhaciin  ?éf»nrémpn!.  ou 
imagina  de  former  aussi  une  famille  pour  ca 
instruments,  en  leur  donnant  des  ^stêuws  har- 
moniques complets,  pareils  en  tout  à  ceini  ds 
violon  et  de  la  viole.  Il  y  eut  donc  des  dessus, 
des  tierces,  des  quintes ,  des  basses  et  même 
des  contre-basses  de  flûte,  de  hautbois,  d« 
trompettes.  Les  Instruments  d*espèce  difll» 
rente  ne  jouaient  Jamais  ensemble.  On  donnait 

un  conrert  fie  vininn»;,  un  conrert  de  Hiile?.  de 
haultKiis,  de  trompettes.  Les  voix  ne  marchaient 
guère  qu*avec  les  luths,  les  téorbes,  les  violes, 
dans  ces  réunions  musicales,  flaint-ivremené, 
dans  ies  Op^rax  (comédie,  acte  ii,  scène 4), 
dit  en  parlant  de  /a  Panloraie.  opéra  de  Caai- 
bert  :  •  On  y  entendait  des  concerts  de  tiùics,  ce 
que  Ton  n^vait  entendu  sur  aucun  tMMre 
depuis  les  Grecs  et  les  Romains.  •  Les  fanfares, 

lp<  Tn.'trcbfS  di'  nos  réj^iment'i  de  rrivilfrif,  n^- 
cutées  par  des  trompettes,  des  cors  et  des 
trombones,  sont  de  véritables  concerts  de  trom- 
pettes. Le  Menteur  de  P.  CorneUle  me  fCurait 
une  preuve  bien  curieuse  de  cette  diversité  de 
concerts.  Pour  ajouter  encore  à  la  magnificence 
de  sa  prétendue  féte,  Dorante  y  place  tous  ies 
Instruments  en  usage  alors,  mais  en  ebctufs  lé- 
parés,  que  Ton  entend  I*un  après  hiutre  : 


Coaoïe  •  mn  cher*  tmit^j/ty 
J'a*«ls  prli  cliM]lMl«*at  ponr  mtcns  (onl 
Les  quatre  mMcaatenl  fmmm  tMumrs  d«  OHui^M 
(SifiMM  «IcclMraMrhflMMflHealIfiM. 

Ka  prriDlfr,  rltilnni;  r-n  l'aTUrc,  luth  rt  »oIi  ; 
I>«  fluu*  aulroiUèiac;  au  drraUr  ét»  btiiiUioia, 
Qui  Mari  iMir  «■  ralrfOMialMM  itt  luMaatai 
Dont  oa  pouriit  n  Jinmer  |e>  douccnr*  Infinie*... 
C«fandant  ^at  Ui  rani,  \t*  racbm  et  iat  air  a 
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-.M""deSévigné  oouâ  doune,  le  10  juillel  1677, 
U  rédi  d%roe  ffMe  «font  b  di^lUon  s^icoonle 
avec  IM  difcours  de  Dorante  :  «  Le  mllre  du 
logis  nous  reçut  dans  un  li(>it  nouvellernent  rf>- 
bàU,  le  jardin  de  plain-pied  d»  rhôlel  de  Cundé 
(c*ot  la  place  que  le  tliéâtre  de  TOdéon  occupe 
aqJOQnrhiil),  des  Jets  d*eatt,  dei  eaMiieCi,  des 
allées  en  terrasse,  six  liaultiols  dans  un  coin,  six 
violons  dans  un  mire,  des  flûtes  douces  un  peu 
plus  pris,  un  souper  encbanté,  une  liasse  de 
Tiole  admirable,  une  lime  qoi  Ait  témoin  de 
iMiL  »  La  réunion  des  Tîoloos  aux  instruments 
à  vent  rendit  Inutile  cette  multitude  de  d^rivc'^s. 
La  famille  du  haulhois  est  restée  intacle  :  elle 
compte  toujours  les  dessus  de  liautbois,  le  cor 
•BgMs,  quinte  de  liaatbois,  le  liassoii  et  le 
contre-basson,  maitees  instruments  ont  acquis 
dans  l'orchestre  une  parfaite  indéppnf^rînrc  ;  !o 
cor  anglais  n*7  figure  que  rarement  pour  cer- 
laiM  réélis  d*tttt  eatMtère  mélancolique,  et  le 
iMsaim  f  est  eonsldéfé  eonnne  basson  et  non 


comme  basse  de  hautbois.  La  clarlnefle  n'a  rien 
perdu,  puisqu'elle  u'a  été  in v^nt-V.  h  Vurera- 
berg,  que  vers  le  conunencemenidu  xviir  âiè- 
cte,  dans  un  tempe  oA  l*on  abandoniialt  déjft 
rancien  sf  BtêflM.  —  Louis  XIY  avait  A  sa  solde 
des  violons  pour     «ervire  des  concerfs  t  i  ffps 
bals;  on  les  désitjnait  sous  le  nom  de  la  grande 
tendis,  ou  leê  tingi-quatrevioions,  bien  quMls 
Ansent  Tingi-cinq.  Ils  Jouaient  pendant  le  dîner 
du  roi  à  certains  jours  marqués  par  Pétiquette. 
Ils  recevaient  chacun  912  livres  13  sous,  sans 
compter  les  gratifications  ;  on  leur  donnait  en 
autre  du  pain,  du  vin  et  de  notables  mofoeaux 
de  viande,  à  six  bonnes  fêtes  de  Tannée.  Quand 
Ils  venaient  jouer  dfVcTnt  Ip  roi,  le  surinten- 
dant, ctief  de  la  bande,  battait  la  mesure,  ce  qui 
ne  les  empêchait  pas  d*aller  tout  de  travers  et 
d*4eorcber  lee  orsilles  en  exicutant  les  gavottes, 
les  gigues,  le  branle  de  la  reine  et  le  branle  des 
duchesses.  Cette  rausiqtie  enragée  révolta  Lulli, 
qui  s*empressa  de  former  une  autre  bande,  que 
l'on  appela  les  pHttê  «fofens,  quoiquMIs  ftissNit 
fdns  bablles  que  les  ^«fds.  La  petite  bande, 
compos<*e  de  seize  musiciens,  fut  ensuite  portée 
a  vingt  et  un.  Je  dois  parler  ici  des  privilèges  et 
prérogatives  des  musiciens  du  roi  de  France.  Il 
est  dit  et  prescrit  dans  le  code  de  Tétiquelte  ob- 
servée à  la  cour,  que  :  «  Quand  la  musique  de 
la  chambre  va  chanter  par  ordre  du  roi  devant 
les  princes  du  sang  (  les  fib  de  France  exceptés) 
et  devant  les  princes  étrangers,  quoique  souve- 
rains, si  ees  princes  se  oeuvrent,  la  musique  du 
roi  se  couvre  aussi.  •  Cela  se  fit  de  In  sorte  de- 
TUBt  le  duc  de  Lorraine,  à  Hantes,  en  1636.  Le 


duc  de  Loiraïue  ^e  couvrit,  et  les  ciiauteurs  et 
les  symphonistes  i*empressèrent  de  mettre  leur 

chapeau.  Cette  licence,  bien  que  légitime,  mo- 
leMa  l<efiucoup  le  duc,  et  le  rendit  rêveur  pen- 
dant tout  le  concert.  Le  prince  de  Monaco  sa- 
vait son  étiquette  sur  le  boutdu  doigt,  et  quand 
Louis  xnr  le  gratifia  d'un  eoncert  portieuller  à 
Perpignan,  en        S.  A.  aima  mieux  courir  les 
risques  d'un  rhume  de  cerveau  :  elle  resta  dé- 
couverte, et  les  ménétriers  furent  désappointés. 
—De  riches  assateurs,  princes,  seigneurs,  ou 
fermiers  généraux,  avalent  un  concert  à  cer* 
tains  jours  de  la  semaine  et  des  musiciens  enga- 
gés pource  service.  On  trouvait  la  musique  aux 
fêtes  royales,  à  l'Opéra,  chez  les  heureux  du  siè- 
cle, ou  bien  à  l'église  ;  mais  il  n>  avait  point 
encore  de  concerts  publics  Les  premiers  ont  été 
donnés  en  France,  on  (7?5.  sous  la  direction  de 
Anne  Banican-Pbilidor,  aux  Tuileries  :  c'est  là 
que  ce  mu^len  établit  le  couceri  i/tMtuei 
(Ûy.  d'après).  —  La  baron  d*Ogny,  surinten- 
dant des  postes,  le  fermier  généra!  de  la  Haye, 
Tondent,  en  1775 Je  concert  des  Amateurs,  àl'hû- 
tel  de  Soubise.  Gossec  et  le  chevalier  de  Saint- 
George  le  dirigent;  une  société  de  gens  riches 
et  distingués  le  soutiennent  par  des  souscrip- 
tions. Toelsky,  Van  Malder,  Vanliafl.  Snmitz, 
Gossec,  y  font  entendre  des  symphouies  dans 
lesquelles  on  avait  Introduit  des  Instruments  à 
vent  ;  c*ttaK  alors  une  nouveauté.  Toutes  ces 
compositions  furent  éclipsées  par  les  symphonies 
de  Haydn,  en  Î779.  Fontesky,  vloIon!«:J*'  polo- 
nais, les  adopta  pour  en  doter  le  concert  des 
AuMteurs.  Ce  concert  quitta  le  Marats  en  178u  ^ 
on  rétablit  rue  Coq  Héron,  dans  la  galerie  dite 
de  Henri  tll;  il  prit  alors  le  nnm  de  concert  de 
la  Loge  olympique,  nom  <|ij'iine  série  de  sym- 
phonies écrites  par  Haydn  pour  cette  société 
rendit  célèbre.  La  révolution  Interrompit  les 
chants  de  tous  ces  concerts  :  le  bruit  du  canon 
de  la  Bastille  fit  taire  violons  et  flûtes,  bassons  et 
contre-basses.  —  £n  1790,  les  amateurs  se  ras- 
semblèrent, dans  la  rue  dedéry,  et  Ton  donna 
des  concerts  au  tbéfttre  f  cydeau  ;  c'était  le  beau 
temps  de  l'excellent  chanteur  (îarat.  —  Le  Con- 
servatoire existait  depuis  plusieurs  années,  et 
Ton  admit  le  public  aux  exercices  des  élèves  de 
cet  établissement.  Cette  Jeune  armée  d*arllstes, 
dès  ses  premiers  concerts,  fit  oublier  tout  ce 
que  Ton  connaissait  de  plus  parfait  :  fllf  atta- 
qua les  symphonies  At  Haydn,  de  Mozart,  de 
Beethoven,  avec  une  fougue,  une  verve,  une 
élégance  de  style,  un  sentiment  exquis,  un  en- 
semh!r  jimr;ii':ilors  sans  cxcmpip.  L'unité  de 
doctrine,  si  précieuse  pour  une  réunion  de 
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ntusiciens  qui  doivent  exécuter  à  la  fdia  la  mène 
iwftlet  fli  lui  éenmtf  Ica  «taiet  Mianoea  et  la 

même  arUculalton,  produisit  des  effets  que  Pon 
aurait  Tamem^nt  d^m^ndés  h  dr-s  maîtres  plus 
habiles,  mais  dont  le  Uileni  etia  manièrede  coo- 
ffvoir  et  de  rendre  Cd  ou  tel  passage  eateeM 
M  dlflléreBle.  Une  telle  diversité  peut  avoir  des 
avBo(a(7PS  pour  It*  solo  h  l>rTh»><.tre  i  Ilppst  nui- 
sible. Un  bon  ciiOBur  ne  doit  avoir  qu*un  senti- 
ment, qu'une  voix;  un  bon  orchestre  qu^uae 
e«lwchure«  q«*to»  erchcl.  Lae  prealef»  eaaaia 
des  élèTes  du  Conserraloire,  annoncés  sous  le 
i»oin  moilestp  <i'i  x»'rf!rf<;,  r»'m[»!at^r<  nt  h*s  con- 
certs d'apparat,  et  p«r  ta  Mille  les  coocerli  &pi' 
rttnb.  et  furent  aalvie  evee  «aiprciieneiii  par 
lie  ettlalee  et  les  tmtiwn,  —  On  exénita  pres- 
que à  h  même  époque  la  Création,  oratorio  de 
Haydn.  Ciiéron .  Garât,  M»*  Barbier- VaUrane 
t*y  dislioguérenl  en  chautanl  les  partiee  rici- 
lantee  de  besee«  de  tteor,  de  deiaus  ;  rordieaire 
et  les  chœurs  les  secondèrent  à  merveille.  Ce 
oonofrt  ma};fiifi(|iie  (Mit  lieu  h  la  s/dlc  df  l'Opéra. 
Ua  coiiccil  religieux  avait  terminé  la  féte  funè- 
bre oélébrée  per  le  Conservatoire  pour  lei  lu* 
nérailles  de  PkeiDDi.  Le  ofaceur  du  songe  d'jUj  M, 
avfr  (!',iti(rf<  paroles,  fut  eh mlé  en  quatuor  par 
Cheroii,  Rtcher.  Garai  el  Jl'^  Chevalier,  de- 
puis M'"'  Branchu.  Celte  belle  composition  de 
VIcctaMl  produisit  un  effet  revlsteot  :  Je  n*a{ 
Jauiaii  entendu  Garât  dianter  avec  plus  de 
charme  cl  d'expression.  —  Tous  les  musiciens 
dislînguéii  qui  arrivaient  à  Pans  étaient  ioviléii 
è  le  liire  entendre  aux  conoerU  de  Tempereur, 
iOnelacondItieoexprcMe  qu^ils  voudraient  bien 
acceptrr,  rn  arj^ent,  une  récompcil^e  fionot  nblc 
et  proportionnie  à  leur  mérite.  Les  virtuoses, 
les  femmes  surtout,  refusaient  toHjours  leurs 
bonoralrei,  dans  Peapéranee  i|U*on  les  rempla- 
cerait par  (|iicl>|U(>  hijou,  la  vaietir  en  eût-elle 
élé  Mon  mniiidic  que  I.t  somme  offerte.  Un  ca- 
deau de  Napoléon  était  l'objet  de  leurs  désirs, 
de  letu»  auiMttoa.  M<m  CaUdtnl  mime  ntobtint 
pas  eetle faveur,  mêle  elle  fut  richement  rému- 
nérée :  5,000  fr.  comptant,  uriP  {«ension  de  1,200 
francs  et  la  .salle  de  l'Opéra  prélée,  tous  frais 
payés,  pour  deux  concerts,  dont  b  recette  s'é- 
leva à  49,000  fr.,  tel  est  le  prix  que  Tempereur 
4lffirU  à  cette  virtuose,  pour  avoir  chanté  aux 
concerts  de  Saint-Cloud  le  4  et  11  mai  ÎSOfi.  — 
Mous  avons  assisté,  m  1831,  aux  concerts  don- 
nés par  le  lineux  violoniste  Pai^anini;  le  Con- 
cervatolre  ouvre  tOM  les  hiver*  aa  salle,  où  l'on 
entend  les  chefs-U'teuvre  del'  H  t  (  \<''(  iiits  av»c  i 
une  pi'rf<H'(ion  admirable;  les  réunions  musi- 
caii^  se  iuuUiplient  dans  lus  salujis  j  ti  daus  la 


belle  saison  des  orcheatres  placés  aux  Cfaanpa- 
tflfeéea,  au  JardiM  l^rc,  .au  Rauelagli,  vencn» 

des  torrents  d'harmonie  roui  les  ombragés  fraia 
et  doublent  ainsi  le  charme  tin  n  [105;  qiip  la  so- 
ciété f^ionable  aime  à  goûter  après  la  pruiac- 
natfe.  Caatn-luei. 

CONCERT  SPIRITUEL.  Au  commencement  d« 
ffrrnirf  -it'  i  le.  l' Ar.Tiir^mir'  royalcdc  musique  don- 
iiail  ses  repi  I VI  nuooiis  ks  mardis,  vendredis  ei 
dimaucbesi     ir>  jeudis,  depuis  la  Saiol-lartin 
Jwqtt*M  vendredi  qui  prfoUait  le  dinwhe  dt 
la  Passion.  L'Académie  royale  f;iisai(  sa  cléturt 
ce  jour-là  pour  rouvrir  ensuile  le  mardi  de  Qua- 
simoiiu,  vingt  deux  jours  après.  Elle  ne  jouait 
point  l<«  9  février,  95  mers,  15  aoAl,  8  septeuH 
bre,  8  décembre,  fêtes  de  la  sainte  Vierge;  la 
Pentecdte,  la  Toussaint ,  la  veilb  et  le  jour  de 
Noël,  étaient  encore  des  jours  de  relÀdie  pour 
tous  le«  ^ctacles.  Anne  Danican-Pbilidor,  nu»- 
Bicieo  de  la  diapelle  et  de  la  chaMbredu  «oi,«ul 
ridée  de  profiter  des  avantages  que  proBel- 
taient  ces  cl  (Mures  <ti  fréqiienleg,  {lour  offrir  au 
public  vingt-quatre  concerts  par  an.  diaque  féte 
ioletnelle  rasiemblait  lia  awMaurs  de  «uaiqna 
pour  entendre  des  aaotela  et  de*  *yiiH»lMiri«*,  al 
Ton  nomma  ipitUuet  ce  cnncertoù  Ton  n'exécu- 
tait que  de  la  musique  sacrée;  les  autres  concerts 
étaient  distribués  dans  les  vingt- trois  jours  <ie 
vaeaoeea  de  IX>pére.  Uu  lirevet  fut  accardé  à 
Philidor,  sous  les  condition*  que  le  concert  spi- 
rituel dépendrait  totfjours  de  rAcad»^mi<>  royale, 
et  que  le  directeur  payerait  6,000  livi-e.s  diaqite 
année  A  cet  élaWitieinenl.— FUiidor  fit  «técuter 
le  premier  eonoart  aplrituel  le  diannebe  de  In 
Passion.  18  mars  17^'.  On  joua  d'abord  une 
suite  d'airs  de  violon  de  Lalande;  le  Confîîphor, 
motet  à  grand  cliœur  et  syutpbouie  du  même 
anleur,  lemina  la  premlAr*  partie  de  eeeo»- 
cert.  La  S  uit  dé  NèH,  enaoerto  de  vMon  de 
Corelîi,  le  Canlale  Dominum  de  Lnlande,  for- 
mèrent la  seconde.  Coaunenoée  a  six  heures  du 
«oir,  la  séanoe  finit  è  huit,  avec  rapi^andis- 
sement  de  l*assemblée  très-nombreuse  qu*elle 
avait  réunie. —  Ces  p;rnndf's  solennifé-s  musicales 
avaient  lieu  au  château  ûts  Tuilerie»,  dans  la 
salle  des  Suisses.  —  Lorsque  Louis  XV  «iolA 
Ms,  après  la  campagne  de  1744, 8.  S.  logea 
aux  Tuileries,  et  toutes  les  loges  et  décoratlcmi 
de  la  salle  du  concer  t  fur  ent  détruites.  Le  jour 
lie  la  loussaint,  on  avait  albdié  que  le  concert 
spirituel  serait  exécuté  4  l'opéra  ^  nuis  l*ardi^ 
véque  de  Parla,  C.  6.  6.  de  Vinlimille,  *>  ap> 
posa,  et  les  amateurs  se  retirèrent  d-  N-i[);>»  :m.  ». 
—  Eu        Philidor  cède  son  privilège  a  Simari 
a  Mouret|  l'Académie  royale  l'exploite  en  1734, 
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Royer  en  1741,  Gaperan  en  Mondonvillc 
en  17^",,  niuvergoe  en  176-2,  Bcrton  en  1771, 
Gaviuiès  et  le  Duc  en  1775  j  Legros,  enfin,  s'en 
charge  cd  1777  et  le  garde  jusqu'à  la  révolu- 
tU»n,  4|ui  raini  cet  étaMltteaent  en  1791.  ~U 
réputation  du  concert  spirituel  de  Paris  se  ré- 
pandit en  Europe;  les  artistes  étrangers  Tenaient 
8*y  faire  entendre  el  tenter  ainsi  une  épreuve 
fu*ili  regardaient,  connii»  déciilTe  pour  ktun 
piccès  dans  te  nonde  mitsioBl*  Le*  Mres  BcMiai 
f  |i;iri!r»  nt  en  1733,  et  l'on  rendit  un  lémoi- 
gnagn  ecl.itant  à  It'iir  hai»ilt'tt'!  ;  leurs  duos  de 
hautbois  el  hassun  furent  reçus  avec  enllHiti- 
tiame.  DMIluttres  cbaateun,  tels  que  Farlnelli, 
Caftirallî,  RafF,  Davide,  père  du  ténor  que  nous 
avons  applaudi  en  1831  à  notre  opéra  italien  f 
•  Mara.  Todi,  etc..  y  brillèrent  tour  à  tour, 
ainsi  (|ue  des  instrumentlslet,  tels  que  Bertaud, 
Mmut,  ftodolpbo,  VjotlU  Jaraowik,  Pwito. 
■ozart  écrivit  une  symphonie  pour  le  concert 
t^ritu^-I,  et  la  fit  t-xécutor  en  1778.  La  lettre 
fu'il  adresse  à  son  père,  te  3  juillet  de  cette 
aaBéa,  ténoigne  OMabien  il  Ait  véeonteBt  de 
rexéootiotti  eclte  syniplMnie  eut  poarlatit  un 
ntccè«  prodigieux,  et  Moaart,  transporté  de  plai- 
sir, alla  prendre  une  banne  gface  au  P.iiais- 
Royal,  et  rentra  dans  sa  uliaintire  pour  dire  te 
«bapelel»  ainsi  qu*il  ea  avait  fait  v«M.~Ge»  viAf^ 
^Mlra  Mttoarti  apiriliiels,  placés  A  diflKreMes 

époques  de  l'année,  conlrifuièrent  hf^^ncoup  aux 
progrès  de  Tari  et  à  rilluslraliou  de  nutre  éeok. 
Le  cbant  italien  présentait  une  disparate  si 
(MiMie  avoe  la  psalaMéit  fraii«aiM  que  la  |»lo- 
Itart  des  auditeurs  ne  le  coniprpn aient  pas.—  On 
a  tenté  plusieurs  foi.*  de  r.  (;)î»lirà  l'Opéra  les 
coacerts  spirituels  :  pcuJani  ia  semaine  sainie, 
ai  CB  donnait  troia  teuleawiit,  et  pourlaiii  Ut 
M*éUlaHi  paa  suivis.  On  y  a  renoncé  enfin  depuis 
plusieurs  années.  Nons  .-ivons  maintennni  h-s 
eoneerts       Conservatoire.  CAsm-BiA^ii;. 

COj<iCli.Kï  AN  T.  Ou  appelle  symphonie  concer- 
tante eella  od  les  motife  aont  dialogifés  enlre 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  instruments  favoris, 
qui  récitent  enseniMe  ou  tour  à  tour,  avec  ac- 
eoBpagneraeal  d'orchestre.  Comme  le  concerto, 
la  syBBiilMMile  coneertanle  s*0H?re  par  un  en- 
lemMe  MUanIqtteron  nomme  iuUi,  attendu 
que  tous  les  instruments  de  l'orthestre  y  sont 
em[*1nyA«.  Les  repos  ménagés  aux  instruments 
coucerlants  sont  encore  remplis  parleln4l*f  qui 
leraina  onMilte  la  ifniplianie.'  On  dit  un  trio, 
M  ^uatUOTi»  concertant,  pour  le  distinguer  de 
ceux  où  il  n'y  n  «lu'une  j»prtie  principale,  et  où 
iesauires  ne  sont  que  d'accompagaemeut.  Tous 
lai  fuatiMve  de  Baydn,  de  iMail,  del«ctliOTt% 


sent  coneertanls  ;  ceux  de  Kreutser  al  da  lado, 

;  les  trios  de  naillot,  de  T.ihfîn  sont  de  belles 
j  sonates  de  violini  av«caccoin|>atîfn'mcnl  de  deux 
ou  trois  instruments.  —  Haydn  a  fait  une  sym- 
phonie coBcertaate  pour  vlaloi},  Tlotonetlle, 
flftte,  darioette,  cor  et  basson.  On  a  reconnu 
que  ce  mélange  d'instruments  ù  vent  et  d'in<;tru- 
ments  à  cordes  n'était  pas  beureux.  —  On  se  sert 
du  aiot  de  eomertmniê  pris  substaalivemeat» 
KreuUer  a  ooatpeaé  une  oanaertanle  penrdeinc 
viulrrr!»;  Berhignier  3  fait  une  concertante  pour 
deux  ailles.  —  Les  Ilalieiis  ,'ip[>?lienl  petai'cOH- 
certati,  morceaux  coucericâ  ou  concertants,  les 
qualuon ,  quintettes,  sextuors,  flnalea  d'un 
opéra.  Castil-Blabi. 

r.0><  F.UTO,  mol  emprunté  à  la  langiie 
lienne,  ^ui  signiHe  une  symphonie  faite  pour 
être  eiûSailiepar  tout  nn  orchestre,  et  dans  la- 
quelle un  instrument  Joue  seul  da  temps  en 
temps,  avec  accoinpaffnomenl  de  cet  orchestre. 
C'est  celle  alh-rnation  (jUi  eonslilue  les  tutti  el 
les  iolo.  Le  but  du  concerto  est  de  dévek>pj»er 

tous  les  moyens  d*un  instrument  et  toutes  les 
qualités  d'une  exécution ,  dans  une  suite  de 

morceaux  combinés  de  manière  à  mettre  en 
évidence  les  uns  el  le^  autre».  Les  piemiers  con- 
certo furent  composés  pour  le  violon,  en  Italie, 
sous  le  titre  de  eoncertf  $r9$iL  Torelli  ea  p«> 
blia  lin  œuvre  en  1700.  Corelli,  Oeminiani ,  Vi- 
vul  il,  Localdh.  ninri lièrent  sur  ses  traces,  obj>- 
cun  avec  l'inclnidualiié  de  son  talent,  mais  sans 
imprimer  précisément  un  caractère  k  çHte  eoa- 
positron.  Tariini,doué  d*imaginaCinn  etda ten- 

sibilité,  fit  du  voncerlo  grosso  une  pièce  de 
musique  expressive,  majestueuse,  el  lorsque 
Baîllot  la  Mt  entendre,  il  n'est  pas  un  auditeur 
qui  ne  se  sente  ému.  Quelques  virtuoses  de  dilH* 

rentes  n.Mtiuns,  enlre  autres,  Leclair  en  FranoBi 
(t  stamilz  en  Allemagne,  agrandirent  bs  pro- 
portions du  concerto  et  en  diversifièrent  les 
effets.  Bn6n  parut  Violli,  qui  en  fixa  pour  ja- 
ouils  le  type  par  l'empreinte  de  son  génie.  Voici 
comment  cette  pièce  de  musique  a  été  définie 
par  Baillot,  cjni  Texécute  si  bien;  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  qu'extraire  cet  iDtérti>»ant 
passage. 

«  Dans  le  concerto,  le  violon  développe  toute 
«  sa  puissance.  Né  pour  dominer,  c'est  ici  qu*il 
«  rètjnc  en  souverain  et  qu*il  parle  en  maître. 
«  0n  orchestre  nombreux  ohéit  à  sa  ?oix,  el  la 
«  symphonie  qui  lui  sert  de  prélude ,  l'annonce 
«  avec  noblesse.  C'est  lintôt  un  nmiif  élégant  et 
•  simple,  qui  se  reproduit  sous  diilérenles  for- 
«  mes  et  conserve  toujours  l'attrait  de  la  nou- 
«  Teauté,  tantôt  un  déhut  aobto  al  Jller,  fue  la 
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«  minideii  arlkute  av«c  ftaachf te  e(  dont  11  1 
«  Vdoppe  le  caractère,  soit  dans  les  traits,  soit 

«dans  les  chants.  Profond<'-m^'n(  <^mii  Han«  ]'n 

•  âagio,  il  soutient  avec  solennité  les  sons 
«  les  pÛm  toudMiits  ou  laisse  errer  son  Jeu 
«  et  sa  penile  avec  rabandon  de  sa  douleur.  le 

•  violon  nVst  plus  alors  un  instrument:  c'est 
«une  âme  sonore.  Le  preito  vient  offrir  un 
«  nouveau  genre  d'expression.  Prompt  à  cban- 
«  ger  d*aeoenU  et  de  earaclirea ,  l*exécnlant 
«  communique  à  ceux  qui  Técoulent  le  feo  qui 

•  ranime,  le»  fait  partiriprr  :>  ses  élans,  et,  re- 

•  doublant  ses  effets,  porte  lYmotion  jusqu'à 
«  l'enthousiasme.  »  (  L'Jrt  du  violon.  ) 

Depuis  que  les  divers  instramenU  ont  perfec- 
tionné leur  mécanisme,  il  y  a  des  concertos  pour 
tous  :  la  contr(>-hn$$(>  et  la  trombone  ont  les 
leurs;  malheureusement  la  voix  humaioe  a 
vonfai  avoir  aussi  les  aioni,  «t  nous  avons  en- 
tendu plot  d*nne  cantatriee  supérieure  mettre 
sa  voix  à  la  torture  dans  des  variations  écrites 
pour  le  violon  ou  le  piano.  Dusseck,  après  avoir 
assisté  à  un  de  ces  tours  de  force,  s'écria  :  «  Que 
de  peine  pour  fiire  d*ttne  voix  on  piano  I  il  y  a 
quarante  ans  que  je  travaille  à  ftiire  du  piano 
une  voix.  *  Considérés  comme  compositioni.  les 
concerto  de  Mozart  et  de  Beethoven  pour  le 
piano  sont  peut-être  les  plus  admirablesdclous, 
tant  par  la  setenee  de  leur  Iseture  qne  par 
l'heureuse  fusion  des  traits  concertants  avec 
la  sfmpbonle  et  par  l*nnité  qui  en  est  le  résul- 
tat. Miel. 

a>VGI8SI01f,  Al  verbe  latin  eoncedere,  con- 
9ÊÊ»Hm,  aeeorder,  attribuer.  C'est  en  général 
une  grâce,  un  avantape  accordé  à  la  sollicitation 
de  quelqu'un  ;  quelquefois  aussi  c'est  l'abandon 
volontaire  ou  forcé  d'un  droit.  Dans  les  relations 
l»rlvéea,  il  taat  se  h\n  des  eonoessions  mU' 
tttèlics,  sans  quoi  la  vie  commune  deviendrait 
însiipfîortnMp,  même  entre  les  personnes  qui  se 
coiiviennenl  le  mieux;  dans  la  vie  publique, 
c*ett  aussi  par  des  concessions  mutuelles  que  la 
force  d*un  ttat  peut  s^établir.  ^Le  mot  de  eon- 
cession  s'applique  plus  spécialement  encore  h 
cerlrtins  actes  df  raiitorili';  souveraine,  et  par- 
ticulièrement à  des  dispoâitionâ  de  territoire. 
Autrefois,  c'était  le  terme  consacré  pour  dési- 
gner tous  les  brevets  ou  privilèges  accordés  par 
le  prince,  et  f|ni  <  onstituaient  autrint  de  con- 
cessions  ;  et  comme  c'était  par  un  brevet  ou  par 
un  privilège  formant  litre  de  concession  que  le 
prince  disposait  en  fsveur  de  quelqu'un  d'une 
partie  de  territoire  inculte,  cet  acte  se  nommait 
gimplement  une  conceMfiion.  Ces  sortes  de  ron- 
ce&âiuDS,  qui  étaieol  toujours  faites  à  tUre  gra- 


tnlt)  ou  tous  la  condition  dVine  légère  nie- 
vance,  ne  peuvent  être  de  qudqne  imperiaaee 

qui'  fl-ins  les  pays  entièrement  incultes  ou  dé- 
pourvus d'habitants.  C'est  par  des  concessions 
de  territoire  ou  de  certains  avantages  qu'après 
les  guerres  qui  ont  dévasté  pendant  si  loagteaipa 
le  nord  de  la  France,  les  seigneurs  féodaux  du 
moyen  âge  ont  appelé  dans  leurs  domaines  d'-f 
habitants  auxquels  ils  concédaient  une  porUoa 
de  temin  suOsant  H  leiiia  besoins,  et  tous  les 
droits  d'habitation  qui  pouvaient  être  un  attrait 
pour  eux,  comme  les  droits  d'usage  à  chauffer, 
à  baiir  et  à  r^-parer,  et  tous  autres.  C'est  par  des 
conces&ions  semblables  que  de  tout  temps  OQ 
s'est  eUbroé  de  peupler  les  colonlea.  Dans  looa 
ces  cas,  la  charge  imposée  au  concessionnaire 
par  le  roticvduvf  e-;!  de  défrichpr  rt  de  mettre 
en  valeur  le  terrain  qui  lui  est  livré,  en  sorte 
que  l'acte  de  concession  d4rit  être  résilié  de  plein 
droit  si  au  terme  Axé  le  territoire  n*est  pas  en 
cultiiT  r'.  Pf'ndant  les  troubles  civils  qui  ont  agité 
la  France,  des  domaines  en  pleine  voleur  nnt  été 
l'objet  de  concessions  diverses;  iU  cniraieut  par 
droit  de  confiscation  entre  les  mtf  ns  du  roL,  qui 
les  distribuait  à  ses  courtisans  :  on  a  remarqué 
que  presque  toute>;  li'ji  p:rnndes  fortunes  territo- 
riales qui  existaient  eu  France  en  1789  n'avaient 
point  d'antre  origine.— Les  cours  d'eau  ont  été 
auasi  de  tout  temps  Follet  de  conceirioDS  di- 
verses, soîl  pour  alimenter  des  fontaines,  soit 
pour  mettre  eu  mouvement  des  usines  mrîis  la 
législation  sur  celle  maliére  est  encore  Iclicment 
obscure  quil  est  bien  difldle  de  déterminer  qnd 
doit  être  l'effet  de  ces  actes.  Aujourd'hui,  toos 
les  grands  travaux  d'utilité  publique  se  mettent 
en  concession,  et  c'est  par  une  loi  que  doit  être 
accordée  à  ia  compagnie  qui  fait  la  soumission 
la  plus  avantageuse  hiutorisatioB,  soit  d'élever 
un  pont,  soit  d'ouvrir  ua  nouveau  canal,  ou  tout 
autre  moyen  de  communication.  —  En  droit 
canonique,  les  concetaiong  jouaient  autrefois 
un  rAIe  important  :  c'était  la  dénomination  ap- 
pliquée è  certains  actes  de  la  ooor  de  ftome,  qiii 
commençait  pnr  le  mot  concesxum ,  et  qui 
étaient  relatifs  aux  provisions  accordée-*  pour 
les  t>énéfice8  en  vacance,  on  distinguaii  une 
foule  de  danses  déterminées  perdes  foimulea 
qui  toutes  étaient  saeramentdlca,  et  avaient  un 
effet  particulier.  TirtET. 

CONCETTl.  C'est  un  terme  emprunté  à  ia  lan- 
gue italienne,  mais  dont  ta  langue  française  a 
modlié  le  sens.  Dans  la  première  il  est  seulement 
le  synonyme  de  traits  d'esprit  et  ne  se  prend 
point  en  mauvaise  part  ;  rh*'T  noti<;  il  désigne 
une  pensée  brillante  au  premier  aspect,  laais 
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dont,  avec  plus  d'examen,  on  découvre  la  faus- 
seté ou  rafFeclalion.  C'est  ce  que  le  rigide  Boi- 
iMD  âppelail  t$cUmquami  du  Toêm.  Pélnrque^ 
Guarini ,  T  Ario<teMlêni«,  n*ta  MMit  p(»f  niciempls. 

La  lilléralure  frnnrnise  eut  aussi  sps  conceUi: 
Balzac  et  Voiture  en  furent  remplis;  Corneille  y 
laissa  parfois  eutrainer  son  iuâl«  génie,  et  le 
poeie  do  goût,  ItclBfl  lul-méne,  en  offrit  quel- 
ques exemples  ihiiii  ses  premiertooTr^M,  entre 
•litres  «tans  ce  ?en  d'^iu/ivmnf  «e  s 

Le  bitttc  raison  de'Sollèie  nen-seuleneot  le 

préserva  de  cet  écueil,  mais  elle  le  signala  dans 
le  Misanthrope  à  un  piiMic  i\\ù.  nmowrmx  des 
CODcetU,  applaudit  d'abord  de  bonne  foi  les 
deux  ven  ptéteBUeni  qu*on  dénonçait  k  ses 
tffleti; 

Aion  ^p^M  0ljp3lW  AMfMtflft 

Ooe  notre  siècle,  au  surplus,  ne  preane  pas 
trop  en  pitié  celui-là,  lui  qui  ne  fut  pas  moins 
épris  du  ctinqunnt  de  DelHle,  lui  qui  eut  des 
bravos  et  des  transports  pour  les  eoncelti  du 
vaudeville  et  le  fameux  madrigal  à  la  rose  :  , 

J'ai  n  k  Mitir, 
Jhj'albiUiir 

Il  7  aora  dans  tons  les  temps  un  public  près  dn- 

^el  les  ro/Kc/// n'auront  jamais  tort.  M.OusaT. 

CONClilFÈRËS.  Cette  classe  d'invertébrés, 
établie  par  Lamarck,  correspond  aux  moUut- 
qmêê  mc^aitê  de  Guvier.  Ce  sont  àm  animatix 
■oOasses,  toujours  fixés  dans  une  coquille  bi- 
valve, sans  tête  cl  sans  yeux,  enveloppés  dans 
uo  ample  manteau  qui  cache  le  corps  et  la  lioti- 
che,  dépourvue  de  parties  dures.  Les  brancities 
on  oii^nea  de  la  respiration  ont  la  forme  de 
grands  feuillets  placés  sous  le  manteau.  Le  cœur 
est  à  un  seul  ventricule,  la  circulation  simple; 
on  trouve  quelques  rudiments  d'un  système  ner- 
veux; point  de  sexe  dittincl,  point  d'accouple- 
ment, génération  ovovivipare.  Ces  animaux  pe- 
raisient  réduits  aux  seules  sensations  du  tact. 
Quand  on  ]m<;ii<'  avec  la  pointe  d'un  couteau  les 
bords  du  manteau  de  l'hullre,  on  la  voit  se  con- 
Cracterd*une  manière  très-MUSlMe.  Al*aide  d*ttn 
on  de  deux  muscles  fixés  à  la  iice  interne  de 
leur  coquille.  Ips  conchlf^res  en  tiennent  rap- 
prochées les  deux  valves,  que  le  ligament  d'ar- 
Ijcuiâlion  tend  au  contraire,  en  vertu  de  son 
tetleité,  à  laisser  bâillantes  (oqf .  Coqoiuis). 
Ces  mollusques,  essentiellement  aquatiques,  ne 
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peuvent  respirer  qne  dans  I*eaa.  Le  plus  grand 
nombre  habite  la  mer.  11  en  est  qui  se  meuvent 
à  l*aide  d^n  coiiM  cbamu,  musenleux,  qu'ils 
allongent  hora  de  leur  coquille  et  que  Ton 
nomme  improprement  le  pied.  Chez  d'rîutrf^s  cet 
organe  se  ramiSe  en  une  multitude  de  filaments 
propres  à  tixer  le  mollusque  &ur  les  rochers  : 
C'est  le  hyttm  qui,  très-fin,  long  et  sofeux  dans 
COlaineS espèces, sert  à  faire  des  étoffes  recher- 
ch/'fs  pour  leur  r^relt''.  Bfviacoiip  tip  conchifères 
sont  adhérents  sans  aucun  intermédiaire,  et  par 
la  substance  mêow  de  la  ceqnHIe,  an  «orft 
sous«marins.  U  en  est  quV>n  trouve  solitaires; 
d'autres  forment,  en  (yroupant  les  uns  contre 
les  autres  au  moyen  du  bfssus,  des  espèces  de 
grappes. 

Lamaidc  divise  cette  daase  en  deox  sections  : 

les  dimyaireê^  qui  ont  deux  muscles  d'attache 
(^it,  deux  fois,  fi\jày),  muscle)  :  de  ce  nombre  sont 
les  vénua,  les  arches^  les  tolenê  ou  maocbes  de 
cooteau ,  les  cmntv,  les  ««odisntet,  etc.;  et  les 
«fUNM«V«lr«s,  qui  n*ont  qu*ttn  mnsde  d'atlnelM 
in-àvhi,  seul,  /ivâv,  muscle),  et  parmi  lesquels  on 
range  lesAMf^rt'^.les  moulc$^\e%jambùnmaux, 
les  marteaux^  les  peiyttes^  les  acicuteiy  etc. 

Se  nombrensM  espèces  de  coquilles  blvilvci, 
R^ayant  plus,  pour  la  plupart,  leurs  analognes 
dans  le  règne  animal  actuel,  sont  répandues  en 
nombre  prodigieux,  à  l'étal  fossile,  dans  îfs  dif- 
férentes couches  calcaires  du  globe.  Sadguottk. 

CONCflOIDB,  courbe  inventée  par  le  géomètra 
grec  Nicomède,  pour  résoudre  les  problèmes  de 
la  trisection  de  l'anglp  «^t  dp  la  duplication  du 
cube.  Cette  courbe,  prolongée  indéfiniment,  se 
rapproche  sans  cesse  d^ne  ligne  4roite  sans  Ja- 
mais y  loudicr.  Cette  ligne,  par  cette  raison,  est 

appelée  as)  mptote.  X. 

CONCUILIOLOGIE  (de  x»yx«i">^  coquillage, 
et  ^<>y«<,  traité),  branche  de  l'histoire  naturelle 
qui,  si  l\»n  s*en  tient  au  sens  étymologique,  a 
pour  objet  l'étude  et  Li  classlfleatlon  des  co- 
<iuillt  s  Longtemps,  en  effet,  on  négligea  l'étude 
des  animaux  qui  habitent  ces  enveloppes  cal- 
caires pour  n'étudier  que  les  envdoppes  elles' 
mêmes.  In  cela  on  s'occupait  beaucoup  moins 
des  intérêts  de  la  science  que  du  vain  plaisir  des 
yeux  et  de  la  futile  jouissance  qu'é()rouva[ent 
quelques  amateurs  de  choses  rares  à  faire  des 
collections  de  ce  genra.  Ai^Jourd'hut  U  n'en  est 
plus  ainsi  :  dirais  qu'on  a  reconnu  qu'il  y  avait 
entre  les  enveloppes  extérieures  de  ces  animaux 
et  leur  organisation  un  rapport  si  intime  qu'elles 
sont  en  quelque  sorte  moulées  sur  les  organes 
qu'elles  prot^ent,  on  a  senti  la  nécessité  do 
Isira  entrar  dans  la  oonctayliologie  la  considéra- 
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Uon  des  caracièret  organiques  propres  à  celte 
cUttM  d^nvarléliNt.  M»  Ion,  «alu  hruMba  da 
nMoift  nalimllé  prenant  une  nonvclle  face, 

le  terme  qui  la  daigne  a  dû  subir  unp  mo<liftca- 
tion  essentielle  dans  son  .-^rrf plion  primitive  ;  il 
«•1  même  assex  négligi^  depuU  que  Cuvier  a 
réuni  éÊBê  u  srande  «iMae  d<t  noUitivNS  Ice 
AfflrentRs  tribua  d*anlnkMix  mous  qui  habttent 

des  coquilles.  N<^»nmr»ins  l'étude  dr  rt-He  f>«.\vVo 
de  ^rps  a  prU  depuis  quelques  années  un  inté- 
rêt irès^graDd,  que  ne  lui  conoaiaaaieBl  pas  laa 
MHriena  emdqrlWevIitef,  |wr  aen  applienUon  i 
la  giolosie,  è  laquelle  elle  fournit  les  indices  les 
pins  certains  de»  hottleversements  qu'a  (^prouv^^o 
la  croûte  minérale  da  globe.  Les  aoologtites  uio- 
dernea,  tout  eu  fliisant  entrer  à  la  fait  dani 
Inirs  méthodes  de  eiaiaifleation  les  caractères 

tirés  drs  rofjtiilift*  et  ceux  (j^'offre  r-tiiim^l,  Iptir 
ont  accorde  un<>  innportanci:  inégale.  C'e&l  ainsi 
que  Lamarck  a  principalemeat  eu  en  vue  les 
caractèfM  tiréa  daa  eoquillei,  landia  que  Cuvler 
a  préférablenwnt  eonaidéré  ceux  que  présentait 
la  structur**  Interne.  Comme  I»  mrt!io<|p  df  c 
dernier  e^i  ta  plus  géDéraleuitiil  aUoii^,  nous 
reaviywa  w  moi  SouvâQa»  la  datiiBcaUnn 
daa  antoant  à  eoqulllea,  qui  na  aank  pM  can- 
prise  si  Toit  n\7vait  acquis  auparavant  quelqups 
notion*^  sm  l'urKani.sation  du  ces  animaux.  Le 
mat  Cuquiu.K  indiquera  ce  qu'il  est  nécessaire 
4a  aavniv  anr  le  dévaieppacMiit  eliaa  fonnat  dt 
ees  enveloppes  calcaires.        C.  S&TcaaoTTi. 

CON'CILEâ.  Les  s^sfmhl.W'S  nf-rriles  du  |>eu- 
pie  s'appelaient  tt^mitts  cUez  i*  ^  Humains  ^  les 
eanveonliena  d*une  partit  du  peuple  aaulenMnt, 
eadtamauJim  toa  fdua  dMuifuéi,  le  nom- 
maient concHef  ou  sxttodes.  Cps  mots  ont  été 
daos  la  suite  reslrcirils,  aux  stults  asseuiUlcei. 
eodésiakliques.  la  détioiiioa  la  plus  exacte  que 
hm  andonneeateeUa-ei  :  •Litoonellaaannilta 
anaaililées  légitimes  des  évéques ,  convaquéei 
par  ci  lui  fjii!  a  fhoit  d'y  i)ré.«ider,ou  de  son  con- 
aealeiaent,  pour  régior  les  affaire  ecclétiasti- 
ques  qui  oaQCfffnent  la  foi«  lei  «aonta  eii  la  dit* 
ciplina;  •  délnilion  qui  eonvianl  en  eiat  à  tout 
ka  conciles,  soit  généraux ,  soit  particuliers,  et 
ne  convient  qu'à  eux  seuls,  puisqu'une  assem- 
blée, mte  acGléataitique ,  qui  mauqueiaii  <!« 
quelqu'une  dea  «ondUiana  qui  y  wnl  exfirlMdM, 
M  aacait  pas  un  concile. 

Le  concile  (^(''néral  e^t  rf'hii  ;Hir;nf!  snnt 
léa  tous  leâ  «véques  du  monde  cliretii-'u,  U'uu  lui 
vient  le  nom  d'umeersi^  ou  ^'mcHmànique.  Le 
eancila  iwnMjar  m  raMlviaa  an  «nnaiie  na- 
tional, provincial ,  patriarcal,  prinwlial,  ou  sy- 
nede  dineéanin,  en  aaiion  du  ptaa  •«  maina 


d'étendue  de  territoire  ou  de  juridiction  qu'em- 
braïaa  «diacun  dHm.  taltrtpiknciiilin,  daai  Mi 
saennd  ll?re  eaotre  iea  donaiiatca,  élahlii  cMia 

classification  ainsi  déterminée  :  Trois  sortes  de 
ronrih's,  1"  U  s  j^énéraux  ou  œcuméniques,  ceux 
qui  »e  composent  de  Loul  le  monde  chrétien  j 
9»  Iea  nationaux,  composée  de  tout  nn  gianddê* 
parlement.  commedetniilel*AMque,d<4  Gaules, 
(fp  l'Égyple,  des  E*iii;»[Tnes,  fl  qMplqneCoi'i  i^wrrlî- 
iitdsitiénieri  ;  3"  enfin  les  provinciaux,  composé 
d'une  province  entière,  ou  d'une  partie  de  aon 
Icrrileire,  d*^prés  b  cenvoealion  du  métrepoli* 
tain  ou  de  l'évéque  d'un  diocèse. 

Drins  li-s  anciens  monuments ,  les  termes  de 
cuiioile  ou  de  synode  sont  pris  indifféremoMat 
l'un  p«wrratttre.lîoui  iwvoyoaa  an  «ni  tisaaa 
les  différeocea  qui  Iea  diaUaguent. 

Dansl'ancieriF  e  illi  jTire.  Rf^uredela  nouvelle, 
c'était  le  Seigneur  lui  même  qui  avait  ordonné 
l'érection  d'un  tribunal  suprême,  ou  concile, 
formé  de  70  sénateur»,  avec  le  pouvoir  seure- 
rain  d'inlerptétcr  la  I«i,  d'en  fixer  le  sens,  de 
résoudre  toutes  les  difficultés  relative.^  à  U  reli- 
gion. Le  législateur  des  chrétien*  voulut  éiea* 
dre  cet  uiase  à  aon  l8iiie.0nflnMiyi  aai  parch 
les  :  £u_  quetqm  Utu  (fpiê  aa  «rosi euMl  énm  mt 
tf  oi»  pet  sorii)i  <i  I  nsni'ttihlpfs  en  fnon  noai,/S 
my  Itviirei (ti au  iniliev  WcUe»  (Matth.,XVlll. 
20).  Touh  les  Pères  grecs  et  latins  ont  vu  ùàm 
ces  mots  rorigfne  et  IMnslItution  dea  conciles. 
Les  apéires  en  donnèrent  l'exemiile  à  leurs  con- 
temporains et  ^  \m\^  1r  s  siècles  subséquents,  par 
leur  réunion  à  Jérusalem  pour  délibérer  caseiD- 
ble  sur  la  question  des  observances  légales,  es 
donnant  t  cca  assembléct  In  Donne  qui  Icaaian- 
jours  marquées  et  le  sceau  d'une  sanction  diviaa, 
pr»  |)rnponçanl  que  h  dérision  rendu*»  p:ir  fiiT 
était  celle  de  rfispi  ti-baml  lui-même  :  //  a  tem- 
UèbomauMnè^EêpHi  el4«ena(ilcl.lT,tt). 

On  a  demandé  ai  Iea  conciles,  tant  ginénw 

quf"  Jnr' irtfliers,  élaÏPnt  H'nnr  ri f^oHreitS*' néces- 
sité (iuur  t'vdificaliou  et  le  maintien  de  i'Ëgiisc 
chrétienne.  Oieu  sans  doute ,  dans  son  posTsif 
alisolu,  n*avail  paa  bcaain  de  ce  aanyea  piar 
l'accomplissement  des  promesses  faites  par  lai 
à  son  Église  de  sa  perpétuelle  nssi&lancp  »u  m- 
Ueu  d'elle,  jusqu'à  la  coasomaMiion  des  ^lèàts; 
mais  lea  coocUaa  étaient  nteenairea,  eu  épril 
l'ordre  qu*U  avait  pin  au  Sauveur  d'établir  pour 
le  meilleur  gouvernement  de  son  Égliaei.TauUs 
ïca  cuotmunions  cbrétiennes  l'ont  reconnu  é'ai 
mnwnun  a^ord;  loutea  ont  prodané  céUIi 
ndceaiité  nwrale  pour  divereea  drconataaM  t 
par  exemple,  quand  il  s'est  agi  de  prononcer  oa 
dea  quiemena  nouvcilai  et  non  tiiWiiiwni 
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entées  par  ranUi|tiité,  de  icrmiuer  les  disputtii 
âevéet  fur  d«t  potnU  tf«  tfoctrine  idmli  eomiBé 
iosmes  publics,  mais  atta4|iiéi  par  des  adv«r- 
nirM  pnif<??tnf<!  et  nofnbrftix.  Tf?ff?  ftrr^rtl  !ps 
(•uses  qui  nécMsltf'rcnt  les  sept  premiers  coii- 
cUea  générauxJ'Église  ayant  estimédans  tous  les 
tmpi  <|u«  lê  dangc»  dc«  nouvellet  dptniont  par 
lesqtîHfps  on  se  séparait  «îe  l'inoipnne  créance 
était  (Tune  tioportance  telie  qu'on  ne  pouvait 
rarréter  qu*en  lui  opposant  les  efforts  réunis  de 
tout  00  flo  mofiis  de  la  plupart  &H  priaeipaux 
pasteurs. 

Vr\  auîro  mdfif  non  moins  i[n|  î^rîPDV  se  fon- 
dait sur  la  pressante  néces&ilé  de  remédier  aux 
tfésMtIres  qui  venaient  de  temps  â  autre  s*intro* 
Mit  dans  radtttnMntloii  de  t*tfl;tiie,  «"appe* 
1er  Ta  réforme  sur  les  alius  (r<cis(ants  tant  dans 
son  ch^rque  dans  ses  membres,  de  meKré  fin  à 
des  sctiisnies  di^plorahles  que  Tambilion  et  les 
rit alf  Ide  dit  potmMr  avalent  suscités  ;  en  nh  mot, 
derainenFr  l*Église  apostolique  â  sa  pureté  pri- 
miiive.  Cétait  là  le  cri  des  plus  pieux  n  àr'^  pf n-» 
savants  évéques;  il  ne  cesitart  de  retentir  d'une 
extrémité  è  Tautre  du  monde  chrétien.  Tous  les 
fttut  et  toutes  les  espérâmes  se  dirigeaient  vert 
les  conciles  comme  étant  le  seul  remède  k  oppO' 
ser  à  fan!  di*  maux.  «Car,  <i  dit  Brlîarmln  lui- 
méiDe,  8*U  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  scandales 
et  des  hérésies,  il  ne  Test  pas  nolna  qu'il  y  ait 
dans  l*Égli$e  un  ingemeni  on  irfbnnal  eerCain 
qui  puisse  ôter  ers  smnd.iles  et  rnndamner  ces 
hérési»»s.  "  Telle  ri  t'té  Li  iiraU<iue  constante  des 
siècles  ctiréliens  depuis  le  concile  de  Nicée,  pre* 
vier  des  eonelles  généram,  hisqifcn  plue  ré« 
coll.  Les  souverains  pontifes  n*ont  pas  révoqué 
en  doute  la  nécessité  de  ces  saintes  assembli'es. 
8aint-I«éon,  qui  avait  pensé  d'abord  qu*îl  o*élai( 
pis  iiéecsaalr«  d'asseniMer  vn  cmdie  général 
p0iir  <!UBdauiner  Pentyehiaulsnie,  ftot  le  pranfer 
li  prr<;«f  r  IVmppreur  Théodose  de  faire  ronro- 
quer  nu  concile  gétréril  pour  ït  condamner, 
foand  11  eut  su  que  Dioscore,  évèque  d*Aletan- 
drte,  s'était  âMaré  en  sa  ftvenr.  11  y  a  plus  : 
les  papes  les  pfm  persuadés  de  lenr  iafaillibi* 
IHi*  nnt  tenu  plosietir*  ooneTÎ<«»  *'Wv  ranx.  Gré- 
goire VII  hii-méme,  tout  jaloux  qu'il  était  de 
sm  avforifé,  dR  Mfbé  Tteory ,  ne  YndIafC  rte» 
ft»ire  sans  concile.  C*cst  donc  avec  raison  qifan 
a  (oojmrrs  rpfjardé  Tes  conciles  comme  Tes  nerfs 
dn  corps  de  l'Église,  ainsi  qœ  s'exprimaient  Im 
ftres  du  concile  (ieCôingne  de  1549:  ceqviavait 
flUI  dire,  dans  lexr*sféefe.  iFflRnslre  dkancelier 
do  roniversité  Gerson,  qu'il  n*y  a  point  en  jus- 
qu'à présent  et  ipi'il  n'y  lura  point  rlnn^  la  suite 
de  cont^ion  plut»  funeste  dans  i*igii:ie  que  Tab  • 


sence  des  conciles  généraux  et  provinciaux. 

A  qui  appartient  le  droit  de  eonvoqner  M 
conciles  ?  Ouels  sont  ceux  qui  doivent  y  être  ap^ 
pelés  mr  qui  peuvent  y  élrs  admis?  Les  simples 
prêtres  (le  clergé  du  second  ordre)  ont-ils  droit 
de  suffrage  avée  fo  eiengé  dti  premier  ordre  otf 
le  corps  épiseopal  ?les  laïques  onl>fts  voit  déll« 
béraiive  dans  les  concilés  touchant  t-'s  mafi^-res 
ptiremenl  ecclésiastiques  ?  questions  iraimrtan- 
tes,  souvent  débattues,  que  nous  ne  puuf oos  ni 
uHMttro  ni  épuiser. 

1»  A  qui  appartient  te  étoH  ite  oônToqtie^  lié 
concffef.  fini  pénéfaux  qtfe  particuliers? 

Les  papes,  Comme  cheft  de  rÊgiise  ttnlTer' 
selle,  ont  lé  droit  ordinaire  de  eonvoquer  les 
eondies  géiféiwix.  ee  éfolt  i^est  pourtant  pdf 

un  droff  exclusif,  ptiisquil  est  eérfaîit  qt/tlffl 
des  cas  où  les  conciles  généraux  peuvent  être 
convoqués  par  d'autres  que  par  les  papes,  comme 
lorsqu'il  y  a  pinsiéurs  eontendattif  i  la  pnpaoté, 
ou  que  le  pape  est  captif  chez  les  infldMes,  lord* 
qîi'il  est  frap[H''  d'.-t!ténrt(irin  (I'c*prîf  ou  ^ifspeCt 
d'hérésie.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  îes  huit 
premiers  conciles  généraux  ont  été  convoqués 
par  tes  emperson  ebrélietifs,  savoir  :  le  piêiMer 
de  Nicée,par  C  n^Iit^îin;  le  premier  de  Coif* 
sf  antinople,  par  Théodnsc  le  Grand  ;  le  premier 
d'Épbèse,  par  Théodose  le  Jeune;  celui  de  drai' 
éédolne ,  pîr  TalenCinlen  et  Marcleiy;  le  aecosd 
detSoMtantInople,  par  justlnien,  et  le  trotsIèM 
par  Coostanlift-Pognnat  ;  le  second  tfe  »Jirée, 
pir  Conslautin  VI  et  l'impératrice  Irène, et  enfin 
le  quatrième  de  Conslantinople,  par  Basile.  Si 
ces  hùH  eondIes  généroux  n*oflt  pas  été  oonto- 
qués  sans  l'agrément  des  papes,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  i\nf  lef  <Tnpere(îrs  Tes  ont  convoqués 
de  leur  autorité,  et  que  les  papes  n'ont  fait  qa*f 
donner  leur  oostsentettent  éc  lev  MttAer»  0tt 
prfnce  qblanfaif  souosadoMMattoditooslef  |Mfd 

ct;hn);qnrs  pnnrmit  rn n<!<^r|npmmfmt  aSsemlïler 
un  concile  général  de  sa  seule  autorité,  s'il  était 
nécessaire  pour  le  bien  de  ses  Ëiats  j  et  er  quo 
peorraH  ev  eo  geniv  co  flonarqnoflutvontfv 
tons  les  princes  calhollqaes  le  peuvent  on  so 
r(iT?nf«<înn(.  IN  fr  priiront,  et  ce  rfroM  leur  ?tp- 
parlient,  soit  qu'on  les  cnvisaf^e  comme  sotnc^ 
Mlns,  soit  qn^m  Tes  considère  comme  princes 
ehsétlena.  €oMnM  sowenfnf  éfaMIb  do  Uleii 
pour  te  bonheur  des  peuples.  Ils  ont  rfroll  de' 
convoquer  toutes  les  a?!spm!)fées  qu'ils  jugent 
nécessaires  à  la  paix  et  à  la  tranquillité  de  leurs 
sujets;  eonme  prfaaes  eftrétîenr»  Ib  softtffil 
évêques  du  dehors;  Ife  iOllt  h»  protecteurs  dtf 
la  religion,  âr<^  l»r»nnr?  rrinriir<i,      b  discipline. 

Il  y  a,  pour  toute  espèce  d'assemblée,  une  police 
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isIMeure  ^1  est  eoaiticIteiBtnt  du  miovt  de 

la  puissance  stVu!i«^re  et  nMnBiie  en  rien  dans 
les  décisions  de*;  conciles .  puisqu'ils  ont  une 
entière  lib«rlé  déjuger,  de  décider,  et  de  faire 
des  règlcneiiti  sw  les  Matière*  qui  nmlde  leur 
oompélcnoe*  de  quelque  mettièpe  qae  ee  «oit 
Aute  leur  convocation. 

Les  souverains  ont  le  droit  de  convoquer  les 
eOBcflet  mCfODaux  de  leurs  États,  et  ils  en  ont 
iM^oari  Joui ,  de  I^tco  dei  pepei  et  dM  étê- 
ques.  Après  la  division  de  TEropire,  les  empe- 
reurs Arnoiil.  Othon  et  Henri  assemblèrent  des 
conciles  dans  leurs  Étals.  Les  rois  d'Angleterre 
et  d*Ispasne  en  flrent  eulent,  et  1*00  ne  peut 
dlscooTenlr  que  dm  roli  de  la  première  et  de  la 
féconde  race  niaient  assemblé  tous  les  concil'  s 
nationaux  :  les  règnes  de  Pépin,  deCbarlemagne, 
de  Louis  le  I>ébonnaire  en  offrent  une  foule  de 
nuknuHients.  Fluaieun  roie  de  France  de  la  troi- 
sième  race  ont  imité  li  ur  exemple ,  (émoin 
Hugues  Capet,  Philippe  le  Bel  et  Louis  XU.  Le 
clergé  de  France,  assemblé  en  1681 ,  demanda 
au  ral  la  conf  ocation  d*un  conellt  national  pour 
terminer  l^ftire  de  la  régale. 

Les  souverains  n'onl  pns  moins  de  droits  sur 
la  convocation  des  conciles  provinciaux  que  sur 
celle  des  conciles  généraux  el  ualionaux,  car 
leur  autorité  s*«un«e  ausil  bien  sur  une  partie 
que  tur  la  totalité  de  leurs  sujets.  Mais  lorsque 
les  souverains  permettent  aux  évèques  de  leurs 
Éiats  de  s'assembler  en  conciles  saus  les  convo- 
quer eus-ménest  la  convocation  en  appartient 
aux  évéquee.  Ainsi ,  selon  le  droit  cemuiun  et 
l'usape  de  l'Église,  les  conciles  nationaux  sont 
convoquf'^  ptr  Ips  patriarches  ou  les  primrîfs.  et 
les  coacile&  provinciaux  par  les  mélrupoiiiaio&. 
Saint  Augustin,  dans  sa  lettre  à  Vietorin,  nous 
apprend  qu'en  Numidie  et  en  Afrique  c'était 
révéque  le  plus  anrien  par  MA  ordination  qui 
convoquait  les  couciles. 

i"  Oc  qui  le  composent  les  eondles?  Novtré- 
pondons,aTee  tous  les  canonisles,  que  l*on  y  ap- 
pelle d'abord  tous  ceux  qui  y  ont  voix  délibéra- 
live  par  l'inslitulion  divine,  tels  que  les  évêques, 
et  que  tous  sont  tenus  de  s'y  rendre ,  à  moins 
qu*ils  n*aient  des  raisons  légitimes  de  s*en  dis- 
penser; ntais  que  l'on  doit  7  appeler  aussi  les 
prêtres  et  les  autres  clercs  recomraandaWes  par 
leur  science,  leur  sagesse  et  leur  expérience, 
non  comme  des  juges  nécessaires,  mais  comme 
des  témoins  âdèles,  des  docteurs  éclairés,  le 
gouvernement  ecclésiastique  n'étant  point  un 
empire  despotique  et  arbitralr»- .  mais  un  gou- 
vernement  de  douceur,  de  clianté,  de  concorde 
«l  d'union,  où  la  raison,  la  religion ,  la  loi ,  la 


justice,  la  vérité  ont  seuls  droit  de 

où  il  faut  soigneusement  examiner  ce  qui  est 
contenu  dans  les  livres  saints ,  la  tradition,  les 
écrits  des  Pères,  les  canons  des  conciles,  les 
prières  et  les  usages  de  rigtise,  la  crcysnce 
commune  des  fidèles  de  tous  l«  slieles.  X*i> 
glise  ne  fait  prrs  Hifficullé  d'invifpr  aux  conci- 
les tous  ceux  qui  peuvent  y  être  de  quelque 
utilité  ou  qui  ont  intérêt  à  y  assister,  et  jus- 
qu'aux hérétiques  même,  pour  entendre  Ion 
raisons ,  leurs  défenses,  et  tftdier  de  lesÉdie 
rentrer  dans  son  sein. 

A  quel  titre  voyons-nous  doue  lt&  simples 
prêtres ,  les  diacres  même,  intervenir  dans  \m 
conciles  des  premiers  siècles,  à  commencer  par 
rrlui  de  Jérusalem  ?  Le  trxfe  s^rri*;  nf>  h\m 
nulle  équivoque  :  Les  apôtres  et  les  prétrts 
s'assemblèrcni  pour  examiner  et  résoudn 
l'offitire,  est-il  dit  au  chap.  XT  du  livre  dci 
Actes  (vers.  6).  La  décision  synodale  rapportée 
à  la  suite  s'exprime  dans  les  m^mes  termes.  La 
pratique  constante  de  ces  beaux  siècles  était  que 
les  évêques  ne  délibérassent  rien  dimportat 
que  de  concert  avec  leur  dergé.  Saint  Athanase 
n'étant  encore  que  diacre  fut  l'âme  du  concile 
de  Nicée,  où  le  pape  Silveslre  fut  représenté  par 
deux  prêtres.  On  cite  Eusèbe,  Tiicodurel  et  Kut- 
Hn  à  Tappui  de  l*opinion  que  les  prêtres  et  hi 
diacres  prirent  séance  dans  les  anciens  concdes 
et  y  souscrivirent.  Ij'  célèbre  cardinal  d'Arlei, 
l'une  des  lumières  du  concile  de  Bàle,  ne  raaa- 
qua  pas  de  se  prévaloir  do  leurs  témoignages 
pour  combattra  Topinion  conlraira;  ce  qui  a^ 
point  erapêcbé  le  plus  grand  nombre  des  mo- 
dernes théologiens  de  conclure  (]itp  les  évêques 
seuls  ont  voix  deitbéralive  daus  les  conaies, 
comme  étant  seuls  Juges  et  déiniteun  dans  Isi 
matières  do  foi  ;  que  les  prêtres  n*7  eurent  jaiaaii 
que  voix  consultative,  parce  que  la  souscriplioo 
toute  seule  n'est  pas  une  preuve  qu'on  ait  eu  U 
qualité  de  juge,  mais  uniquement  une  msrqne 
de  soumission  et  d'acquiescement  aux  déelsieos 
du  concile  :  que  même  dans  les  cas  01^  il  est  ma- 
nife!>(e  que  des  prêtres  et  des  diacres  ont  donné 
leurs  voix,  ce  sont  des  exceptions  du  droit  coia- 
raun ,  fondées  vraisemblablement  sur  ce  qu'Ai 
étaient  des  raprésentants  soit  du  pape,  soit  dm 

év^i;ues. 

A  plus  forte  raison  serait-on  moins  fondé  à 
dire  que  le  peuple  ou  les  laïques  puissent  interrs* 
nir  dans  les  eondles  avec  voix  dêUbérative  dsas 
les  matières  purement  spirituelles;  opinion  que 
les  catholiques  repoussent  par  l'autorité  deft- 
criture  et  des  samis  Pères,  par  la  pratique  coo* 
stante  et  uniforme  des  eondles ,  par  le  Iteoi- 
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gBflgttdes  prIiMCt  ebréli<M,et  par  1«  iitpunenU 
Ibéologiqnci.  Snifaal  m  principes,  le  Jugement 
qne  l'on  pr*te  au  peuple  dans  certain*"?  cironn 
stancee  e«t  néceMairemeiil  restreinl  au  simple 
Jugement  de  ymoignage ,  d'astentimeiit  et  de 
OMiseil,  povr  M  Mre  honiieHr,  teleo  Pexpres- 

Slon  de  saint  Cyprif n  :  hofiori<^  jtfchi  surr  ûxhf- 
bendi  gratin  11  lnt(  rvifîil,  non  en  prononçant 
avec  autorité  un  jugement  tiécisif  sur  le&  points 
disputée,  mit  en  eeqniesftnt  aux  ▼4rit4e  calbo- 
liques  et  en  applaudissant  ^  leur  triomphe. 

Les  li{înes  qui  vont  suivre,  complètent  cet 
article  par  réoumératioD  des  conciles  oecumé- 
Diques.  I*<éfêqm  fivtiUNi. 

-L*i8liie  eaUidlque  romaine,  dont  un  plenx 
évèque  vient  d'exposer  renseignement  en  ce  qui 
ronrernf  les  conciles,  roconnaif  comme  oecumé- 
niques ou  universeis  les  dix-neuf  suivanis  :  ]<>  le 
eoncHe  de  léniaalcm  qui ,  tenu  par  lei  apACree 
(Tan  de  J.  G.  BO)pour  fixer  learapports  du  ciiristia- 
nisme  avec  Tancienne  aHisnee,  déchargea  de  la 
circoncision  et  des  cérémonies  prescrites  aux 
Juifs  par  la  loi  de  Hol&e  les  (gentils  qui  embras- 
saient  rtvanglle;S"  le  premier  eendie  de  Nlefe 
en  Bilhynie,  dans  lequel  (r<in  335)  fut  arrêtée 
la  doctrine  concernant  Fils  de  Dieu,  contrai- 
rement à  ce  qu'avait  enseigné  Arlus  ;  3«  le  pre- 
mier condie  de  Conatantinople,  convoqué  par 
Tfaéodoee  le  6rand  en  m ,  et  où  ren  fixa  la 
doctrinecatholIquereîalivf'mentaoSaint-ltspri!; 
4»  le  premier  concile  d'Éphésc ,  convoqué  en  431 
par  l'empereur  Théodose  le  Jeune,- et  où  âOO 
évéques  étaient  réunis,  et  S»  le  ceneiie  de  CSial- 
eédolneen  451,  sous  Tempereur  Marcien,  qui 
tous  deux  ont  jirf'cisé  le  Ai\\^,\nt  de  la  réunion 
des  natures  divine  et  humaine  dans  Jésus-Ghristj 
6o  le  deuxième  concile  deCoutantinople  en  881, 
aoua  rempermeur  Jnstloien;  7»  le  troisième 
eoncile  de  Constantlnoplc  en  0><l,  <^ous  Tempe- 
reur  Constantin  "V,  surnommé  Pognn  it;  8°  le 
'deuxième  concile  de  Nicée  en  787,  sous  l'impé- 
ratrice Irène,  et  ton  fils  Constantin  \l\  9»  le  qua- 
trième eoncile  de  Constantinople  en  869,  sous 
PempereurBasile  et  le  papp  Arîrirn  !T;  lOolepre- 
mierconcilede  Lalran,lenuàRomeen  l]23,sous 
Tempereur  Uenri  V,  convoqué  par  le  pape  Ca- 
lixterll  et  occaiionnépar  une  diflleulté  d*lntesti- 
ture  i  laqudle  le  concordat  de  Calixte  mit  fin  :  ce 
Alt  le  pn-mipr  concile  œcuménique  d'Occident; 
11»  le  deuxième  concile  de  Latrau  en  11S9,  sous 
Tempereur  Conrad  111  et  k  pape  Inaoeentll  \  1 9° 
le  trolaitme  coneile  de  latmn  en  1179,  sons 
feropereur  Frédéric  convoqué  par  le  pape 
Alexandre  111;  1>  l^^  quatrième  concile  de  La- 
tran  en  1S15,  sous  l'empereur  Frédéric  II  et  le 


pape  Innocent  fit;  t4*  le  premier  eoneile  («snt- 

méllqve)  de  Lyon  en  1945,  sous  Tempereur 
FrM^ric  1!  et  \c  pape  Innocent  IV j  15o  le 
deuxième  concile  (oecuménique)  de  Lyon  en  1375, 
sous  Temperenr  Rodolphe  T»  et  le  pape 
gtrire  I;  19*  le  concile  de  Vienne  en  1811,  sow 
IVmpfrrur  Henri  VIT  et  le  pnpp  ClAmpnt  V;  17° 
le  concile  de  Constance,  qui  dura  de  1414  à  1418, 
ia  plus  solennelle  et  la  plus  nombreuse  de  toutes 
osa  asseadiléas,  fui  mit  fin  au  grand  adiismo* 
et  qui,  en  1415,  prononça  la  sentence  de  con- 
damnation contre  Jean  Huss,  ainsi  que,  Tannée 
suivante,  celle  de  son  ami  Jéh^me  de  Prague; 
1fi*Ie  eoMila  de  BHe  tonnde  léSll  1449,  sous 
lesemperenrs  ligismoBd,  Albert  n,  f  rédérie  m, 
et  les  papes  Eugène  IV  et  Kicolas  IV;  assemblée 
qui  avait  pour  but  une  réforme  dans  l'organisa- 
tion et  dans  la  discipline  de  l'Église  \  son  auto- 
rité cependant  n*est  reconnue  par  l*t|^be  cMli^ 
lique  romaine  que  Jusqu'au  jour  où  elle  Alt 
dissonle  par  le  papp  ;  19"  le  concile  de  Trente, 
tenu  de  1545à  IStiS,  sous  les  empereurs  Charles- 
Quint  et  Ferdinand  après  avoir  été  convo- 
qué par  le  pape  Paul  III. 

Au  nombre  des  conciles  les  plus  remarquables 
on  peut  ranger  encore  relui  de  Constantinople 
in  Tmlio  tenu  en  et  qui  avait  pour  but 
de  compléter  les  deux  eondles  tenus  I  ConsUm- 
tinople  en  5V5  et  691.  A  Pinstar  des  empereitis 
romains,  on  remarque  que  les  rois  d'Allemaf^ne 
exerçaient  le  droit  de  convoquer  des  synodes. 
Sons  le  règne  de  Charlemagne ,  le  clergé  fran- 
çais ,  oo&Toqvé  par  lui,  tint  en  749  un  condie  A 
Francfort-sur-Ie-McIn,  qui  rejeta  TiconolAtrie 
introduite  chez  les  Grecs.  Parmi  les  synodes  du 
moyen  âge  nous  mentiounerons  celui  qui  eut 
lieu  àClennont  en  1999,  sons  IMialn  H,  oA  la 
première  croisade  fut  résolue ,  et  quelques  sy- 
nodes po«tf*rictirs  où  l'on  négocia  avec  les  Grecs 
sur  la  réunion  des  deux  Églises.  Lorsque  vers  la 
9ndnzif«siède,legrand  schisme  prit  nais- 
sance, il  F  eut  on  1499  on  eondie  9  Plse  poor 
TextinclioD  de  ce  schisme.  Du  temps  de  la  réfOr- 
malion,  les  protestants  demandèrent  à  différentes 
reprises  uo  concUe  général:;  l'empereur  lui- 
même  CC  les  fitats  qui  étaient  restés  fiddes  A 
l'andeiMie  doctràN^en  regardèrent  la  convo- 
cation comme  un  moyen  de  rétablir  la  paix  au 
sein  de  l'Église.  Les  papes  au  contraire  ,  ayant 
bonne  mémoire  de  ce  qui  s'était  passé  à  Piise , 

*  O*  CMmlitm  MrflnuMU  im  wum  A»  TrMtm,  ^'<m  AtanOt 
M  faUt  iairM*!  oi  11  Am  Mm,  On  l'ipp«lW  carare  fùmutnm, 
ptM*  qtl'tl  fat  iffuM  coam  ua  tappSémcnt  ans  i 
lUIcM  coneitM  acgBiMfMi,aè  l'oo  n'arcll filt  i 
m  la  dlMlpllM  •!  Mr  toi  «MM*» 
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à  Con^tancr  (  t  h  Bâlp,  s*:ippliqijèrent  à  éluder  la 
nécB^ilé  d'une  telle  convocation ,  ju&qu'ù  e« 
4u*efifin  Paul  lU  M  vit  forcé  de  mettra  fln  aui 

Depuis  c«  temp*  il  D*y  a  plus  eu  de  concile  au» 
quel  aient  pris  pari  (nus  ]e«  peuples  cathniiquas 
à$  rOcDidept  {  nidis  plusieurs  conciles  naiionau» 
MMléta^Ni,  pfitiwIUirtMiilf  n  ynoM  i  Ui'm 
mt  Nuni  I  NrifM  t707,  en  ISOl.  en  181],  tte. 
Kn  1899  un  concile  nfitionn!  In  ngrois  fut  tenu 
k  Presbourg,  £at,L.  iisà  cufs  dp  HOAe£. 

ÇQHCiUAUVllt  dininiiUf  d«  oçnciUi  petits 
4piH^  i«ouf  opiitfv  IM  riflM  «t  Iti  foroMllMi 
ordinaires  de  la  discipline  deTÉglise.  Cttie  ex- 
pr^ssion  ,  d'3l)ord  ewployie  dans  ce  ftens,  fut 
donné»  4an^  la  oulte,  par  «xt^oiioo, toutes  les 
«Meiiibl4«s  coftvoquifi  hprt  d»  f«hi  <!«  rigUse, 
im  W  Inil  d'opposition.  C'est  ce  «mi  Aiit  que 

hmoli  ontiiKihrelf,  passé  daiib  !e  langage  tawi- 
lier,  nt,'  p«ui  «'applii|u«r  qu'à  des  réunions  dans 
lfl«quellef  s'agitent  d«  noirs  projeta ,  et  ne  sç 
prend  Jamli  qu'en  manvaisa  part.  —  Anei^ii- 
oaaaent  on  donnait  le  nom  de  tonci/ttt^M/Hm  à 
rendrait  d'une  province  où  lua  préleurs  OU  pro- 
consul* falMient  9i»emliler  les  peuples  pour 
r^ndro  la  Justiot.  Uê  maraMt  ptr  ordre 
4$  mntvm  mugialraU,  en  cerUines  occasions, 
l'appelaient  aussi  concf//u6u/a  i  C6  fut  un  <lroil 
qui  irappurtiRl  i>)ui  Urd  qu'aux,  villes  iQuuici- 
piiit!».  DtikROt. 

COKClUÀTIOlIt  du  Tfrbo  laUB  comtHian, 
fétipir*  mettre  d'accord,  réconcilier.  Il  faut  tou- 
Joori  s'efforoer  d'apporter  dans  toutes  les  affaires 
4*  M  inoj»4e  HD  ««pril  de  paix,  de  modération  et 
4»  êHÊçUUitfmi  e*wk  It  une  iusUim  qal  a^p^ 
pliqne  tout  aussi  bien  aux  choses  d'intérêt  pubÛc 
qu'aux  chospj  d'inlérél  privé.  Le  rôlR  de  ronct- 
liateur,  quoiqu'il  ait  bien  aussi  ses  dangerSt  est 
contredit  1«  plus  beau  de  tous,  soit  qu'il 
itÊifim^  mmwf  ta  pai«  el  ta  copconlo  d«ai 
mt  tamillei  soit  qu'il  s'agisse  de  prévenir  des 
trouMes  et  de«  sMilions  dans  l'État,  qui  ne  de- 
vrait ^tre  îiulre  çhpie  qu'une  grande  famille.  — 

M»  NVplir  M$m  d^mta  «ilr«  petioaiMt  ^tm 

ripUrét  divise  est  une  idée  qui  appartient  M' As- 
sen^blée  constituante.  Le  préliminaire  de  cooci- 
itaUon  était  entièrement  inconnu  dans  l'anoien 
droit;  U  Ml  de  principe  aujourd'hui  qn'nuouM 
«wMiliM,  nuriettseaptiMitiiéoeMtirtiqui 

ne  sont  pnrore  qiif  trop  nomhreii-f";.  ne  peut 
èlrf  portée  en  justice  sans  qu'au  préalable  les 
parties  se  soient  rendues  devant  un  juge,  pour 
lui  expliquer  le  diflUreiid  qui  Ictdiviie  j  c*ea(  au 
Jng»  ulort  de  redurchw  pr  Uhii  tai  norwii  de 
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persuasion  qui  sont  en  son  pouvoir  s'il  ne 
rait  pas  possible  d'arriver  à  une  conciliation  et 
d'éviter  einsi  tout  procès.  C'est  là  une  iniUtUp 
tloo  louto  RhilioUirofiique,  qui  Mt  k  «iwque 
la  plus  certaine  d'un  proo;r^8  social,  et  quand 
bien  même  aiijnnnrhiîi  encore  elle  nr  porterait 
pas  tous  les  truii&  que  Ton  en  devait  alLeaUre,  il 
110  iiudmii  pta  Mil>llar  qu*uii  hvI  pioeèt  anUé 
au  bureau  do  oopeiltalimi  Mt  uo  IrieoCill  pow 
la  société  tout  enli^^e.  Mais  on  s'est  plaint  avec 
raison  que  les  juK<'^  de  paix,  qui  sonichai^ 
de  cette  noble  lâche,  n'en  r^nnaisaenl  pas  assez 
riMportnmt.  Cependant,  ceoiuw  ta  reanarqui 
avac  Juita  raison  M.  Favard  de  Langlade,  il  d4> 
pend  du  Juge  de  paix  de  se  rendre,  comme  con- 
ciliateur, i«  bieofoiteur  de  les  administré*;  al 
si,  dans  IM  graudM  vUtae,  oA  tout  se  taft  am 
insouciance,  ta  préliminaire  de  conciliation  eil 
cooitidéré  comrnr>  une  vaine  formalité*,  il  n'en  est 
pas  de  même  ôum  les  contons  ruraux,  lorsqu'il 
s'y  rencontre  des  juges  de  paix  qui  ont  été  choir 
lit  parmi  Im  bommet  probei,  telairéf ,  et  pro- 
pres ji  Inspirer  à  tous  égards  la  confiance  :  de 
tels  hommes  savent  bien  amener  les  parties  à 
çoncUiatioo.  tes  préceptes  que  ce  magiftrat 
donua  nir  «m  point  ^twrirat  dira  aflchéi  dan 
toufl  toa  priloirea.  Pour  atteindre,  dil-il,  le  bat 
si  louable  de  la  conciliation,  les  juges  d<< 
doivent  bien  se  pénélrer  de  la  sainteté  dt  leur 
ministère.  Us  sont  des  anges  de  paix  nummét 
pour  entendra  Im  parliM  a?ee  patience,  lu 
aider  à  s'expliquer,  entrer  dans  leur  pesiée,  Im 
enginT  ^  f  lir»*  «les  sacrifices  mntu»'!s.  leur  re- 
présenter combien  il  leur  sera  plus  avantageux 
de  se  rendre  justice  à  elles-mêmes  que  de  la  d^ 
mander  I  grandi  frate  ani  triltunaos;  enfin*  ils 

ne  doivent  rien  négliger  pour  le?  conduire  h  un 
arrangement,  et  rétablir  ainsi  la  paix  vi  rmiioQ 
entre  les  familles.  Mais,  ajoule-l-il,  si  ces  ma- 
giitrati  aont  froids,  tacituruMi  ai  taor  aboid 
semble  repousser  la  coqflanoeil'Uane  regardent- 
l'essai  de  conciliation  que  comme  une  vaine  for* 
malité,  et  ne  tendent  qu'A  se  débarrassêr  au  plus 
161  des  parties  qui  se  présentent  devant  eux,  il 
«et  lMpeMii»ta  quHli  revpIlMent  ta  Tcm  de  h 
lot,  ils  sont  indignes  de  leur  ministère.  —  Eo 
droit,  on  distingue  les  affaires  qui  sont  sujettes 
à  conciliation  de  cell^  qui  sont  dispensm  de 
ce  préliminaire;  coQMe  ta  ooneiUation,  opérée 
sous  les  auipicMd*ttnna8lilratavant  jugemeil, 
n'est  qu'une  transaction  sur  procès,  il  n'y  a  lieu 
à  conciliation  que  !nrsf|uf'  li  s  parties  ont  la  ca- 
pacité nécessaire  pour  trausiger.  Àiusi,  toutes 
taa  «Qia  que  l'inilanee  IntéreMO,  toit  un  Mlneoti 
aeit  i«  taleidit,  mit  une  MMunnnei  a«lt  ttt 
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tal ,  rintervention  du  juge  conciliateur  serait  i 
•an*  olû«i|  il     ^  de  même  pour  toulei  le» 
tniMt  d*iRtéfèl  poblle.  Il  y  ■  m4««  une  foule 

de  circOMtanCW  daill  tâMtUdlcs  des  lurlies  ca- 
pables de  transiger  ne  sont  p^s  d  iasia  nécr  mi  ' 
(Je  se  soumettre  au  préliminatru  de  conciliation, 
notamment  lorsqu'il  s'agit  d*une  damaode  en 
latcrTMtioii  dam  uncinatance  déjà  twtmUt  d*oii 
appel  en  garantie  ou  de  toute  action  incidente 
à  une  demande  principale  qui  est  en  liti^in^n- 
danc«.  Toutes  les  affaires  qui  demauUciiL  ceié- 
nté,  et  gui  ae  traitent  eonma  eauacf  loamairtf, 
aoat  ausci  dispensées  de  la  apncUlatioa  t  c*est  à 
ce  titre  que  les  ijuian*  *-*  (■(>min»  rciales  se  por- 
tent directement  à  l'auUieuce  sâin  aucune  pro- 
cédure préalable.  Au  reste,  Tun  des  plus  graves 
raprodiee  que  Ton  puista  fUie  A  l*iiurtlttttlon  de 
la  conciliation,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  or- 
ganisée, c'est  de  uécessiltr  t-u  effi-t  unt-  i>rocé 
dure  qui  vient  ajuuur  de  nouveaux  trai»  aux 
fnUa  dé^â  beaucoup  trop  tferéi  que  toute  to- 
alance  entraîne  avec  die.  Le  remède  serait  ce- 
pendant bien  facile,  car  rien  ti'eiiipôche  que  la 
conciUatiuu  se  tasse  sans  frais}  mais  il  faut  que 
le  lisc^  montre  partout,  et  a'Ua  le  don  decon- 
Tertir  en  or  tout  ce  qu^il  toucha,  c*c»t  trop  sou- 
vent au  grand  détriment  de  l'intérêt  général  et 
!a  chose  publique  elle-même  :  pour  puiser 
dans  toutes  les  bourses  et  à  tous  propos,  il  ne 
contrilitte  que  trop  à  tarir  les  Téritables  lources 
de  proapérlté.  ta  conciliation,  telle  qu*eUe  se 
pratique  maintenant,  n'est  donc  qu'une  procé- 
dur<'  qui  exige  et  l'emploi  du  papier  timbré  et 
i  mierveolion  de  l'buissier,  pour  arriver  A  une 
dédiioo  priiininaire,  qui  conaUU  que  le  Juge  a 
lut  loua  aci  efforta  pour  parvenir  à  concilier  les 
parties  :  cette  décision  |)rend  le  nom  de  procèi- 
veibal,  et  doit  renfermer  les  observations  que 
chacune  des  parties  a  pu  faire  \  li  la  concUia- 
tiOD  a*eit  opérée,  ee  precèa-verbal  a  toute  la 
force  d'une  transaction  consentie  en  justice, 
c'est  un  véritable  jugement  passé  d'accord  :  si  le 
juge  n'a  pu  réussir,  le  procès- verbal  de  lion- 
eoMtHimtion,  qui  doit  demeurer  Joint  aux  pîé- 
ees,  et  fana  lequel  llnitance  ne  peut  pas  être 
régulièrement  portée  h  l'audience,  devient  une 
des  pièces  du  pro<^,  el  quelquefois  elle  est  de 
la  plus  haute  importance,  lorsque  leju^ede  paix 
a  eu  aoii^  de  relater  avec  précision  les  observa- 
tiouâ  des  parties  :  chacune  des  explications  don- 
nées au  bureau  de  conciliation  a  toute  la  force 
d'un  aveu  judiciaire,  et  en  pré&euce  de  sembla- 
lilea  déclarattoni,qpii  ne  peuvent  être  ni  rétrac- 
léea  ni  atténuées,  il  n*efl  plus  permis  ni  à  l'avoué 
doua  aai  éerituras,  ni  à  ravocai  dans  h  plaidot- 


rip,  de  chercher  à  arranger  pt  ô  pr^sr-ntcr  !fs 
faits  de  la  cause  de  oianière  a  faire  illusion  aux 
tribunaux*  Dana  aarlalnea  UMtléfea  iMpoi^ 
tantea,  le  soin  de  In  eOMiliation  est  laissé  au 
président  des  tribunaux  civils  :  toutes  les  foie 
qu'il  s'agit  d'une  demande  en  séparation  de 
corps,  c'est  au  prWdaot  Al  Mbunal  que  la 
demande  dott  être  ndramde  par  requête,  al  to 
premier  devoir  de  ce  magistrat  est  d*user  de 
toute  «on  influence  pour  o[xirer  la  réconciliation 
des  é|»oux  ;  il  doit,  avant  tout,  appeler  devant 
lui  le  plaignant,  et  mène  M  tranaporter  chii 
lui,  s'il  Y  a  Impoîiibilité  pour  le  plaignanl  de  ia 
déplacer.  Lorsque  cette  démarche  n*a  pas  suffi 
pour  arrêter  Tinstanoe,  le  Juge  conciliateur  doit 
mettre  lea  deux  époux  en  pr^enoe  pour  leur 
teire  lea  repréienlationa  qu'il  oroira  pfoprai  ft 
opérer  un  rapprochement.  Telles  étaient  les  dis- 
positions que  le  Code  civil  avait  adoptées  pour 
toutes  les  demandes  en  divorce,  mais  qui  ne 
aont  plua  m|oard*lHil  appUeabtoa,  du  molua  an 
France,  qn^aux  damandea  en  lépÉiutloa  de 

corps.  TriiFT. 

CONCINI  (GoNCiifo),  plus  connu  sous  le  nom 
de  maréchal  d'Aacaa,  né  k  Florence,  était  petit- 
fils  dVn  aeerttaire  d*État  du  0rand*due  GAna. 
Son  pére  ne  fut  que  notaire  de  la  ville  de  Flo- 
rence. Concini,  dans  sa  jeunesse,  s'adonna  à 
toutes  les  débauches  iouiginables ,  mangea  tout 
son  bien,  attelle  fut,  dit-on,  M  conduite  que  lea 
pères  défendaient  à  leurs  entante  de  le  Iréquen- 
(f*r.  N'ayant  pins  de  quoi  vivrp  .  Concini  alla  à 
Rome,  où  il  servit  de  croupier  au  cardinal  de 
Lorraine;  mais  il  ne  voulut  pas  le  aulvreel 
revint  dana  son  payi.  Quand  il  sut  qn*ou  for- 
malt  une  oiaison  à  Marie  de  Médicis ,  mariée  à 
Henri  IV,  il  «'y  fil  recevoir  en  qualité  de  gentil- 
homme suivant,  £i  vint  en  France  avec  elle,  ma- 
rie de  Médicla  avait  pour  fomme  de  chaaiire 
Leoiiora  Dori,  dite  ftaligal,  fille  de  la  nourrice 
de  la  reine,  femm^*  ndroite  qui  avait  tant  d'em- 
pire sur  sa  maîtresse  qu'elle  loi  faisait  faire  tout 
ce  qu'elle  v«)ulail.  Leonora  était  petite,  brune,  de 
taille  aiaes  agréable, arantd'lHiet  beaux  Iraita, 
mais  laide  k  force  de  maigreur.  Concini,  qui 
av,<it  ô*'  l'esiirlt,  s'attacha  à  elle  et  lui  rendit 
tant  de  petits  soins  qu'elle  se  résolut  à  l'épouser. 
La  reine  conaentlt  à  ce  marlafe,  auquel  le  ral 
résista  assex  longtemps.  Concini  n'était  ni  sans 
mérite  ni  i-m^  qualiiés  :  il  avait  du  jugement, 
un  cœur  généreux,  était  d'un  accès  facile; 
sa  conversation  était  pleine  de  sailUes  et  de 
gaieté.  Il  se  fit  d'abord  alnar  du  peuple  par 
les  spectacles ,  les  fêtes,  les  tournois,  les  car- 
rousels qu'il  donna,  et  dana  lesquels  il  bril^ 
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lait;  car  il  élnit  assez  bel  homme  et  adroil  à 
tous  ces  exercices.  Après  la  morl  de  lienri  IV  le 
crédit  dct  d«ux  époox  t'aeerut  de  plus  en  plus. 
ConclBl  acheta  le  marquisat  d'Ancre,  fut  fait 
premier  (gentilhomme  de  la  chambre  et  obtint 
les  gouverneaients  de  Péronne*  de  Rnye,  de 
■tonlAdiar,  fiM  eelai  île  MoraMmUft.  Peu  après 
il  M.  tût  HMréclial  de  Tnioce,  sent  Jameit  avoir 
tlrèrépée;  il  ne  passait  pas  même  pour  vail 
lant.  Dans  la  querelle  (|t!'iî  eut  avec  Bellefjarde. 
il  se  sauva  à  rhàlel  de  Kamhouiilel  et  s'y  cacha. 
IoAb  Condni  devint  mlniitre  «ant  eonnatlre  let 
lôis  du  royaume.  Cette  haute  fortune  enfla  son 
cœur  et  fit  nnîtrf^  la  j-ilofr^ie  des  principaux  sel- 
giieun.  II  méprisait  les  princes,  et  «  en  cela  il 
n*avoU  pas  grand  tort,  •  dit  TalteaMDt  des 
Idam.  Sa  feoMie  OMBtni  encore  plot  d*info< 
lence  et  de  blxarrerie  dans  son  humeur.  Elle 
refijçrtif  port*»  aux  princes,  aux  princesses  et 
aux  plus  grands  du  royaume.  Concini  le?a  7,000 
boanrait  k  lea  dépens,  pour  Maintenir  contre 
Ici  mécontente  Tautorité  du  Jeane  Louis  Xin, 
on  plutôt  la  sienne  ;  il  fit  renvoyer  tous  les  an- 
ciens ministres  du  feu  roi  et  mit  à  leur  place  des 
personnes  intéressées  à  servir  son  ambition. 
L^oisnenent  dce  prlneee  eulTlt  de  prte  celui 
dce  ministres  :  Concini  suscita  divers  moyens 
de  rendre  leur  conduite  criminelle,  et  les  roii- 
Iraigiiil  ainsi  de  se  jeter  dans  quelques  placer 
éloisnéee.  Ce  n*élait  pai  encore  aeseï  pour  loi  ; 
il  voulut  s'assurer  de  la  personne  du  roi  en  lui 
ôtant  la  liberté  qu'il  avait  d'aller  visiter  ses 
belles  maisons  des  environs  de  Paris,  et  il  ré- 
duisit ses  diverlissemeols  à  la  seule  promenade 
des  TollerieB.  Louis  XIII  ne  larda  pas  à  sentir  la 
contrainte  où  le  mettait  l*ambiiieux  toarédial  : 
il  avisa  avec  M.  de  Luynes ,  un  de  ceux  en  qui 
il  avait  le  plus  de  confiance»  à  divers  moyens  de 
sortir  d'esclavage.  ZnAn  11  Ait  résolu  outre  eux 
que,  lorsque  Concini  viendrait  visiter  le  roi,  il 
le  mènerait  dans  le  cabinet  de  ses  armes,  et  que, 
sous  prétexte  d'ordonner  au  baron  de  Vitry, 
capitaine  des  gardes  du  corps ,  de  lui  faire  voir 
le  plan  de  la  ville  de  Soissons,  qui  était  alors 
assiégée,  il  exécuterait  sur  la  personne  de  Con> 
cini  l'ordre  qu'on  lui  donnerait.  M.  de  Chanines, 
qui  était  h  Amboise,  fut  mandé  en  diligence 
pour  soutenir  l'entreprise.  Le  24  avril  1617, 
Goncint  sortit  de  sa  maison  sur  les  dix  heures 
pour  se  rendre  au  Louvre  ;  Il  était  accompagné 
de  Î^O  à  60  personnes.  Le  baron  de  Vilry,  qni 
avait  placé  des  gens  aux  aguets  et  qui  attendait 
dans  la  salle  des  Suisses,  averti  que  le  marédial 
était  à  rentrée  du  poutnlonnaat  dn  Louvre, 
Tint  à  tel,  cC,  porlaat  st  main  wr  son  bros 


droit,  lui  dit  :  Le  t  oi  m 'a  ordnf}  né  de  me  »am> 
de  votre  personne.  Le  maréciiat ,  lémoignint 
un  grand  étonnement  et  voulant  metirela  aaln 
sur  la  garde  de  son  épée,  dit  :  Â  moi?  —  Oui, 
à  tous  !  repartit  Vitry.  Et  le  saisissant  de  plus 
près,  il  fit  signe  à  ceux  qui  le  suivaient  de  char- 
ger. Tous  lâchent  à  Pinstant  leurs  plstolelt; 
Concini  tombe  sur  ses  genoux,  et  Tltry  dte 
cdu])  de  pied  l'élend  par  terre.  Le  cadavre  dn 
maréchal  fut  enlevé  et  enterré  sans  cérémonie; 
mais,  quelques  jours  après,  la  populace  furieuse 
Vexhuma,  le  traîna  par  les  mes  jusqu'au  VeaU 
Neuf  et  là  le  pendit  par  les  pieds  â  une  des  ps- 
lences  qu'il  avait  fait  dresser  pour  ceux  qui  pl^ 
leraient  mal  de  lui.  On  le  traîna  Jusqu'à  la 
Grève,  on  le  coupa  par  morceaux,  on  jeta  ses 
entrailles  dans  la  rivière,  et  ses  restes  sanglaals 
furent  brûlés  devant  la  statue  de  Henri  IV.  Do 
homme  |>oussa  la  fureur  jus<|u'?>  faire  cuire  <^on 
CflBur  sur  des  charbons  et  le  mangea  publique* 
ment.  On  trouva  dans  les  podies  de  Concini 
pour  t,98S,000  liv.  de  papiers,  et  dans  sa  petite 
maison  2,?00,000  liv.  d'autres  rescriptions.  Le 
parlement  procéda  contre  sa  mémoire  et  COD- 
damoa  sa  femme  à  être  brûlée  comme  sorcière, 
tandis  qu'il  aurait  dû  la  Juger  comme  cenens- 
sionnaire.  On  dit  qu'il  n'agit  ainsi  que  pour 
couvrir  l'honneur  de  la  reine.  Galigaï  avoua 
qu'elle  avait  pour  1,2i>o,u00  écus  de  pierreries. 
Quand  on  lui  demanda  de  quels  dharmes  éOt 
s'élait  servie  pour  s*emparer  do  Pesprit  de  la 
reine  :  «  P.is  d'autre  chose,  dit-elle,  que  du  pou- 
voir qu'a  une  habile  femme  sur  une  Imlourde.  » 
Celte  réponse  est  révoquée  en  doute  par  Tau» 
leur  qui  la  rapporte.  Le  8  Juillet  de  la  même 
année,  Galigaï  hit  traînée  dans  on  tombereau  à 
h  Grève,  comme  une  femme  de  la  lie  du  peuple. 
Toute  la  grâce  qu'on  lui  fit  fut  de  lui  couper  la 
tète  avant  de  livrer  son  corps  aux  flammm. 
comme  son  mari,  cette  malheureuse  Italleane 
ne  fut  ni  soutenue  ni  regrettée  par  aucun  eour* 
ti.san.  (Voir  la  ficlnthn  exactr  de  tout  te  qui 
s'est  passé  à  la  mort  du  maréchal  d'An  rs^ 
par  Vkhel  de  aarillac.) 

Peut-être,  en  commençant  cet  article,  an- 
rions-nous  dû  parler  de  l'accusation  portée  con- 
tre Concini  relativement  à  sa  prétendue  compli- 
cité dans  l'assassinat  de  Uenri  IV  ;  mais  cette 
accusation  a^est  rien  moins  que  prouvée.  Qnst 
qnVm  puisse  penser  des  inductions  que  les  Mé- 
moires de  Sully,  rédigés  par  l'Kchise,  paraissent 
offrir  sur  ce  sujet;  malgré  i'asherlîon  de  Mézerai 
et  les  ON  da  de  Stf  nte>Foix  ;  malgré  t'snecdsle 
rapportée  par  liiri  dans  son  Mittoin  étttwif 
d»  Bemri  /l^  et  les  JW/lnNd«s  A/slwf gnst  qo* 
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LegouTé  publia  à  !•  nrilt  ét  la  tngMIe  de  la 

Mort  rfe  fft  nri  /f,  on  ne  peUt  86  rf^snridrf  à 
rejeter  le  juj^ement  de  Voltaire  el  l'opinioa 
d^Anquetil  sur  ce  poinl  d'histoire.  Ta.  Dilbaas. 

OOIfCISlOK.  C*fe8t  sai»  contredit  mie  des  plni 
précieuses  et  des  plus  rares  qualltél  du  style 
que  celle  de  savoir  pxpri?n«'r  <»^s  !(î<^es  en  peu  de 
mots  et  en  les  dégageant  de  tout  détail  inutile. 
Xa  eoveMott  est  le  nerf  de  la  pensée.  Qudle 
énergie  ne  donne  pas  la  briif  été  de  Pexpressi on 
à  cette  recommand-iîin?!  fK'>;  ff-mmes  spart iatr  v 
à  leurs  époux,  à  leurs  fils  partant  pour  le  coin- 
t>ât,  en  leur  montrant  leur:»  boucliers  :  Ou  de»- 
mm»  4)u  de—uêt  L*knUqvlté  nous  teuniit  eneore 
un  autre  bel  exenple  de  concision  dans  cette 
réponse  Sryf  hes  au  conquérant  fameux  qui  les 
menaçait  d'aller  attaquer  leur:»  foyers  :  yien»  ! 

Let  tengues  anciennes  se  prêtaient  mieux  que 
la  nôtre  A  la  conci^n,  parée  qn^elles  adnet- 
tnient  moins  de  rnnjonclions  et  plus  de  sous- 
entendu*;.  Tacite,  parmi  les  écrivains  de  Rome, 
a  obtenu  la  paloie  de  la  concision.  Pascal  et 
Corneille  sent  dies  nous  les  deui  auteurs  les 
plus  concif . 

Noiiç  avons,  dans  notre  langue  poétique, 
quelques  exemples  remarquables  de  concision. 
Tootëtols  nos  tradnctlom  en  Ters  des  iH>«tes 
srecs  eu  latins  penriennent  Uen  rarement  i 
renfermer  la  pensée  de  rorlglnal  dans  les  mê- 
mes termes  et  dans  le  même  nombre  de  vers. 
Voici  un  exemple  de  cette  difficulté.  Un  bomme 
quii  sens  le  régine  impérial,  a  rempli  des  Donc» 
lions  importantes,  avait  dû,  dans  sa  Jeunesse, 
faute  de  ressources«suffisantcs.  confier  un  en- 
fant naturel  à  l'un  de  ces  asiles  ouverts  par  la 
pitié  publique.  Sur  le  papier  qui  portait  les 
noms  de  reuAint,  il  écrlTlt  ee  vers  latin  : 


r,  wnuit  rmti»,  /vmm  wAwf. 


lisserait  peut  tlre  impossible  de  le  mettre  en 
lran(ais  |dus  briè?emeni  que  dans  les  deux  vers 
suifanis: 


nbstn 

Qm 


r,  bMal  far  h  nlm  iMiib 


L^eil  de  la  condslon  estPobscQrité;  caria 

première  loi  de  Técrivain  est  de  se  faire  com- 
prendre, el  le  génie  même  n*a  pas  le  droit  d'être 
inintelligible.  M.  Oukrt. 

(X)If GLATI.  Ce  mot,  comme  edul  deoMo/ls, 
se  prend  dans  deux  acceptions  différentes,  mais 
corrélatives:  il  signifie  à  la  fois  rnsvfmhlAe  des 
cardinaux  réunis  pour  rélccliun  d'uu  pape  et  le 
lieu  où  se  lient  la  réunion.  On  dit  aller  au  con- 
i^mi  en  dit  le  esMteee  •  faU  mi  impe.  Le 


conclave,  dans  ce  di  rnicr  sens,  se  compOie,  de 
nos  Jours,  du  rollége  des  cardinaux;  mais  l'usage 
des  conclaves  n'e^t  pas  au»si  ancien  que  ce  col- 
lège, el  ce  collège,  considéré  comme  corps,  n'est 
pas  lui-même  aussi  ancien  que  la  dignité  de 
cardinal  {voy.  sacré  Collège  el  CARDiRAinc).  Le 
droit  d'élire  les  pontifes  de  Rome  a  longtemps 
appartenu  au  clergé  de  cette  ville,  et  ce  clergé, 
dans  les  temps  primîUft,  prenait  même  l^vls 
des  fidèles:  Les.ehell  de  rempire,  païens  et 
chrétiens,  rcsp'  rltVcnt  cet  usage  ;  mais  à  partir 
du  vir  siècle  les  princes  d'Il.ilie  ♦'t  Ip-^  rrands 
de  Rome  intervinrent  trop  fréquemment  dans 
ees  élections  pastorales  et  y  Jetèrent  des  désor- 
dres trop  graves  pour  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire 
de  les  .(virlcr.  L'an  1059,  le  pape  Nicolas  II  fit 
conférer  en  synode  aux  seuls  cardinaux  le  droit 
de  diriger  les  élections.  D>prês  ce  statut,  le 
collège  des  cardinaux,  qui  figure  comme  corps 
depuis  le  vin*  siècle,  devait  demander  pour  le 
choix  d'un  pontife  l'agrément  du  peuple  et  du 
clergé  de  Rome.  Mais  des  élections  assi^elUes  à 
cette  condition  devenaient  diflteiles  et  piétaient 
à  des  interventions  dangereuses.  L'an  1179,  au 
douzième  concile  général.  )f  paiie  Alexandre  III 
fit  statuer  que  désormais  les  deux  tiers  des  suf- 
frages donnés  à  an  cardinal  suffiraient  pour 
l*éleclien  réguUêre  d*un  pontife,  lais  des  in- 
fluences étrangères  venaient  encore,  après  cette 
décision,  afiFect^  r  Ips  inspirations  des  électeurs, 
même  pendant  la  durée  de  leurs  opérations,  et, 
un  siècle  plus  tard ,  Grégoire  X  ioslittta  le  cou- 
clave  (Actes  du  synodadeLyoo,1974)ou  Pusage 
de  réunir  les  électeurs  dans  un  même  local ,  et 
de  les  séquestrer  de  toute  espèce  de  communi- 
ortlon  avec  le  dehors,  a  la  mort  d'innocent  IV, 
successenr  de  Crégoire  X,  on  essaya  de  suppri- 
mer le  statut  de  ee  pontife;  mais  le  peuple  de 
Viterbe,  où  sp  fais  îif  î'AiPction  d'un  nouveau 
pape,  fit  bonne  garde  autour  des  cardinaux  et 
les  tteila  plus  rigooreosement  que  ne  portait  le 
statut.  Jean  XXI  ayant  alNdl  ce  statut,  le  peuple, 
à  df'fniif  (ff  loi .  î'nffrm.i  encore  les  cardinaux 
investis  du  droit  d  eieciion ,  qui  n'étaient  alors 
qui'Iau  nombre  de  huit;  et  le  nouvel  élu,  (;éles- 
tin  Y,  se  héu  de  rétablir  un  règlement  que  de- 
mandait l'opinion  du  temps. 

Ce  règlement  a  subi  dans  le  courn  des  siècles 
et  avec  le  diaogement  des  mœurs,  des  modifi* 
cations  nombreuses  j  mais  le  principe  primitif 
du  conclave  a  été  maintenu*  Dans  te  moyen  â^e 
on  suivait  généralement  ces  quatre  modes  d'é- 
lection :  Vadoiation.  c'est-à-dire  la  nomination 
instantanée  et  orale,  par  forme  d'inspiralion  j  le 
«crMé»  sicrs^  «vac  la  oooditien  des  deux  tiers 
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des  suffrages  ;  quand  on  ne  parvenait  pas  i  ee 
rétulUtf  le  comjpromia^  c'est-à-dire  la  noauna- 
tion  41*000  eoamistlOB  diargée  do  choix  d*oi 
pontilèj  ou  enfin  Vaccession^  c'est-à-dire  l'ohli- 
^tion,pour  les  di^sidfnh,  de  donner  Iftirs  voix 
aui  candidats  de  la  majoriLé  pour  parfaire  les  j 
d«ux  tiers  des  votei.  De  ces  quatre  modes  Gré- 
goire XV  («ni)  ne  niinCiiit  ^ue  le  tcrmttn  «e- 
eret  avec  Varri-ssion^  comme  une  MUrli  de  in 
d'une  f'!(  <  LK)n  trop  prolongée. 

Maialenant  les  usages  établis  veulent  que, 
«nie  Jenre  •prèi  la  mort  d'un  p^pe,  les  cardi- 
naux entrent  an  eondave,  aeoom|Misnéi  eiiaeuii 
de  lieux  ronrhri'sir^.  l'un  ecclésiastique,  l'autre 
laïque,  iiomme  d'aifaires  ou  militaire.  Le  con- 
clave offre  autant  de  cellules  qu'il  y  a  de  cardi- 
naux préiente.  Cet  eeiiulee,  IMIct  en  planeliei, 
ont  %i  pieds  de  long  sur  90  de  large,  se  tirent 
au  sort  et  portent  les  Btmfn  îles  cardinaux  qui 
les  habitent  avec  leurs  cunclavistes.  Quand  sont 
jUHnniéeifle  mallrea  dasetfréniontei,lei  olBders, 
le  eonfaisenr,  ies  médecins,  les  ohlrargiens,  le 
pharmacien  et  les  domestiques  du  conclave, 
l'enfrée  des  cardinaux  se  fait  en  procession.  Si 
Taaiieujiilée  se  tieut  à  Rome  et  au  Vatican,  ils 
entendent  dVdwrd  la  messe  in  SalntrEsprlt  dans 
la  chapelle  Grégorienne,  pimneat  lecture,  dans 
la  <  h  ti>"l!e  P  iiilin»'.  <\<'s  ituîlf-s  relatives  à  Téleo- 
Uou,  et  vont  au  scrutin  dau!»  la  ctiapelle  Sixtioe. 
▲nnl  <IN>Hfrîf  le  scnitin  etde  namner  les  trais 
larutaleiin  ou  les  canllnanx  ahelk  d'onin  (ap> 
(Ire  des  évôques,  ordre  des  |)rôtres,ortirp  rl'^s  rli.-j- 
cre»)  cîtargt'?  du  f;ouverneinent  porilihcal  peti-  I 
danl  la  durée  du  conclave,  ils  enteadent  l'uu  i 
d*entre  eux  qui  leur  rappelle,  dans  un  dlseanrs 
latin,  le  devoir  de  faire  un  bon  chois  |  et,  avant 
de  voler,  chacun  d'eux  prêle  ce  serment  :  Je 
prtndê  àteinoin  iWjlru'Suiytuut  Jeam'UirUt^ 
méjugera,  que  j'iltrai  cehêi  que  je  crois 
â»90tr  éiir»  ànant  Dieu.  Les  huUetias  «erùe, 
pour  la  partie  visible,  par  les  concIavi<jles,  el 
signés  par  le^  prélatsi  d.in5  In  partie  qui  reste 
secrète  jusqu'à  la  uomiuauou  définitive,  »unt 
dijMséi  dam  no  catioa.  Hudquefais  ces  dleetions 

délicates,  Inlnencées  si  pnlseauMnt  des  coa- 
sidéralion^  moralrs  et  religiel!s^'s,  se  prolonj^piit 
pendant  des  i>emames  entières.  Alors  une  cluclie, 
ioonée  par  le  grand  maître  des  céréoionies,  le  • 
qnd  snr? eiile  tontes  les  eonmwnlcatlons,  ap- 
pelle deux  fois  par  jour  les  électeurs  au  scrulin, 
et  chaque  jour,  pendant  toute  la  durée  du  con- 
clave, se  reflouîellenl  les  processions  du  dergé, 
auxquellei  i*assoclent  ies  Adèles.  Aussitôt  que 
les  deux  tien  des  suffrages  se  sont  réunis  sur  le 
nlna  ftndidat»  rdtetioB  est  faitoi  on  vétiia 


les  signatures  des  électeur^,  Te  nouveau  pape 
prend  un  noen,  et  est  adoré  par  ses  aociens  cet- 
lègues.  On  rannoMO,  eamoM  pontile  seoitiafaH 
au  peuple  réuni  eulour  du  conclave;  on  le  porte 
et  on  Tinironise  sur  l'aulel  de  Saint  Pierre  ea 
de  la  calhûdrale  de  la  viUe,  et  le  conclave  est 
fini.  Seulement  les  cardinaux  chefs-d'ordre  cua- 
tlnuent  las  sains  d«  gouTarneMent  JmfaVI  se 
que  le  pontife  les  en  décharge.     MiTTSt  aoa* 
(ONCLUSION,  CONCLUME,  du  verbe  latin 
concludere^  fermer,  terminer.  Ces  mots  ont  di- 
veraes  signifieatloos;  on  dit  qu*aDe  e Aire  ot 
eemelMê  lorsque  Pon  est  tombé  d'accord  sur  tout 
ce  qui  pouvait  en  arrôler  l'oxt'cution  ;  mais  il 
reste  à  la  mener  encore  à  sa  cunclusion  réelle, 
à  son  terme,  li  un  principe  pt>sé  on  tire  ét^ 
eemeiueioHe  qol  souvent  ne  sont  pas  adnisis 
par  ceux-là  mêmes  qui  ne  fonl  aucune  dlficoNf 
d'admettre  le  principe  il  est  si  facile  de  se  faire 
honneur  d'un  principe  et  d'en  déuier,  sous  les 
plus  vains  prétextes,  les  eonséquances  les  filBl 
slosples  et  les  mieux  déduites!  Il  ne  fnit  penr 
cela  que  de  la  mauvaise  foi.  On  arrive  à  la  fa- 
veur po[)Ulaire  et  de  là  au  poinoir  par  la  pro- 
damaiion  de  ces  principes  généreux  qui  pro- 
mettent la  régénération  eoeiale  { on  tombe  psns 
que,  placé  sur  te  faite,  on  oublie  aussitôt  qu'il 
y  a  des  conclusions  à  déduire  de  ces  superbes 
maximes.  L'iiomme  qui  peiiMt  voit  dans  l'iii»- 
toire  du  passé  l'histoire  ite  IVreoir  ;  et  des  éffé* 
neaeuts  qui  se  sont  aoeomplis  Uar,  il  aooalat 
ceux  qui  doivent  arriver  demain.  —  La  coivcic- 
sn)^  est  aussi  la  dernière  partie  et  le  but  rlf  m*. 
raisonnement;  c'est  le  point  que  Ton  vouiaii 
éuMir,  la  vérité  que  Ton  voulait  dé»enli«r: 
tout  syllogisme  se  compose  de  deaxprapositioai 
que  l'on  met  en  relation ,  et  d'une  conclusion. 
La  dernière  partie  d'un  discours  se  nomme 
également  conelusieu ,  comme  la  première  it 
nomoM  aounle  ou  eomsMneeauDt  L*uae  d«s 
premières  règles  de  l'art  oratoire  est  qu'il  faut 
s'attacher  surtout  à  établir  une  harmonie  pa^ 
faite  enireces  deux  parties  de  l'œuvre,  et  éviter 
ainsi  d'annoncer  avec  emphase  les  pins  peliiei 
choses.  11  ne  laut  pas  que  raudlleu  i    ;t  eo  droit 
de  s'écrier  aveo  cette  ironie  amére  du  poHe: 

14k  MMbiAii  «  4lgM  é*  r«Mia*  f 

—  Dans  hi  langue  du  droit,  le  mot  ooacusim 

marque  également  le  but  auquel  tendent  1?$ 
parties  qui  nonieittent;  de  tous  les  moyeu» 
qu'elles  invoquent  devant  la  justice,  et  qui  k 
trouvent  trop  souvent  noyés  dans  de  loags  dévs- 
loppemenis,  elles  concluent  que  telle clNie fri 
estt'oliéet  ée  leur  deaMmOa  4oU  leur  Hio  asesr 


Digitized  by  Google 


CON 


(415  ) 


COR 


dée.  De  là  cette  locution,  que  devant  tout  tribu- 
Bal  toute  parUe  est  tenue  d'abord  de  conciurv 
itte  dépim  «Um     actei  mi  mtctuêtom, 
Mttf  a  Itt  développer  eoMiite  ooomie  elle  reo* 
tendra  ;  i)  est  nécessaire  avant  tout  que  le  point 
du  litige  soit  parfaileiaent  précisé,  c'est  l*objet 
de&  cQuclusiom.  Pruulr^  ses  coneluêion$  eo 
JuUcc  est  done  Tacte  le  ptui  inportanl  de  la 
procédure,  et  c*est  pour  ain&i  dire  uniquement 
dans  ce  but  quu  les  avoués  sont  Institués;  leur 
office  est  ea  effet  de  fixer  par  écrit  ces  conclu- 
lions,  qui  doivent  (oujoun  être  rédlgéei  en  peu 
dt  noU,  de  la  manière  la  ptua  elaire  et  la  pluf 
précisf    Les  conclusions  qu'une  partie  veut 
prendre  doivent  être  annoncées  dans  l'acte  méiue 
jjitroducUr  d'instance  sans  autre  développement 
^  Pénondation  des  faits  niccssaires  à  rinlel* 
Ugeoce  de  la  contestation.  Dans  le  cours  de 
rin«>trince,  il  est  permis  df  inxlifiier,  d'étendre 
ou  de  restreindre  les  conclutiuui  premières  par 
dea  eono/wM'otiff  odditiommUMf  maïs  il  taut  que 
cas  conelusions  aonTellei  ne  ebangent  pas  la  na- 
ture d(*  1:i  demande,  sans  quoi  il  serait  nécessaire 
de  recourir  à  une  nouvelle  instance.  Autrefois, 
dans  certains  sièges,  pour  éviter  l'abus  des  écri- 
Inrea  dont  les  proenreurs  ne  se  fSaisalent  point 
faute,  il  était  défendu  de  motiver  les  condusioos; 
mais  c'était  [tousser  la  riijueur  trop  loin,  car  les 
oonvlu^ioiu  motitées,  si  on  les  renferme  dans 
les  jttiles  bwroes  qu*eltes  doivent  «voir,  sont 
fana  contredit  Tacle  le  plus  essentiel  de  Tin- 
slance,  et  peut-être  qu'une  lionne  loi  de  procé- 
dure, en  supprimant  toute  écriture  et  tniitr  re- 
quête, oe  devrait  admettre  que  l'acte  iuiruduciit 
d*infCanee  et  des  eeisc/iieloAe  tne/s'aéee.  Sons 
cette  dernière  locution,  on  désif^ne  l'acte  qui 
précise  les  divers  chefs  tî'  (îi nKHtde  et  indique 
sans  aucun développemeii lies  principaux  motifs 
de  décision  en  ce  911^  fowcAe  chacun  d'eux  i  ce 
sont  l«i  wtotift  et  la  UUpoittif  du  Jugement  à 
rendre  que  propose  la  partie.  On  nomme  con- 
clusions subsidiaires  ci  lles  qui  ne  sont  prises 
que  par  prévision  pour  ie  cas  seulement  où  les 
conduafoiif  prhteipatei  ne  seraient  point  ae- 
cueilliet;  la  partie  se  place  alun  daw  Thypo- 
thèse  qui  lui  est  contraire  :  elle  suppose  qu'elle 
peut  succomber  sur  un  premier  poiut,  ei,  pre- 
nant avantage  de  wUe  concession,  elle  diM»te 
Isa  droits  nouveaus  qui  résulteraient  pour  elle 
de  cette  position  nouvelle;  on  dit  alors  (jumelle 
conclut  à  toutes  fins.  Comme  une  pareille  con- 
cession peut  opérer  sur  les  juges  quelque  in- 
luence,  on  ne  manque  pas  d*user,  en  la  fttisant, 
de  toutes  les  précautions  oratoires,  et  même, 
pour  plus  de  sûreté,  on  réserve  d'ordinaire  les 


conclusions  subsidiaires  pour  le  dernier  depré 
de  juridiction,  parce  que  là  il  faut  tout  prévoir, 
sous  peine  de  voir  surgir  contre  toute  demande 
suiisidiatre,  si  on  laissait  prendre  arrêt,  l'excep- 
tion irrévocable  de  la  chose  jugée.  Aussi  est-ce 
un  adage  de  palais  qu'en  cour  muveraine  il 
faut  conclure  à  toutes  fins.  Du  reste  les  conclu- 
slons  se  divisent,  comme  les  cbefi  de  dessandep 
eux-mêmes,  en  concluêUtnt  exceptionnelles ^ 
lorsqu'il  s'agit  de  di^LMi  1er  au  préalable,  soit  la 
régularité  de  la  procédure,  soit  la  compétence 
du  trilNinal  saisi*  soit  tous  ses  autres  moyens 
que  Ton  appelle  en  droit  des  exceptions^  et  en 
conclusions  au  fond,  lors(;ti'on  aborde  la  dis- 
cussion de  la  contcilalion  clle-inétue  :  ce  qu*on 
appelle  en  droit  le  foful  de  la  cause.  Ctiacune 
des  parties  lislt  signiler  séparément  ses  coaclo- 
sions  par  acte  d'avoué  à  avoué  j  et  quand  elles  se 
|)ré^>  nient  toutes  deux  pour  les  déposer  sur  la 
barre  du  tribunal,  on  dit  alors  que  les  conclu- 
sions sont  w^rmlieMn».  A  partir  de  ce  mo- 
nwnt,  U  n*eet  plus  possible  de  prendre  de  juge- 
ment par  défaut.  Il  est  d'usage  qu'avant  toute 
discussion  les  conclusions  soient  lues  à  l'audience 
pour  que  les  juges  cuuiialsseut  tout  d'abord  Voth 
jet  de  la  eootesUtion;  c'éUit,  dans  le  principe, 
la  cliarge  du  procureur  ;  mais  il  a  fstlu  bientôt 
admettre  que  l'avocat  jiouvait  le  suppléer  lors- 
qu'à était  absent,  et  c'est  de  là  qu'il  arrive  que 
l*avocat  est  teno  de  ee  découvrir  en  prenant  ses 
oonduriona,  parée  qull  Mt  alors  oflke  d*avoud. 
On  admettait  autrefois  que  l'avocat  pouvait 
prendre  de  vive  voix  des  conclusions,  que  l'on 
nommait  des  çonciu»ions  judiciaires^  mats  cela 
n*est  plm  autorisé  auiourdlini';  toutes  eondu* 
sions  doivent  être  rédigées  par  écrit,  signées  de 
l'avoué  et  déposées  au  moment  vù  s'ouvrent  les 
plaidoiries.  —  Dans  toute  affaire  portée  à  l'au- 
dience, les  officiers  du  ministère  public  peuvent 
aussi  donner  leurs  conclusions,  et  il  est  une  loule 
de  circonstances  où  ils  y  sont  impérieusement 
obligés;  dans  toutes  les  affaire»;  criminelles, 
comme  ils  sont  véritables  parties  eu  cause,  ils 
ont  des  eondutions  à  prendre  par  écrit  ;  il  en 
est  de  même  dam  les  alhires  civiles,  lorsqu'ils 

procèdent  cofiime  i>arf(e  principale;  mais,  lors- 
qu'ils ne  jouent  que  le  rôle  de  partie  jointe^  ils 
se  bornent  à  prendre  de  vive  voix  leurs  confu- 
sions, dont  il  ne  reste  aucune  trace  dans  la  pro- 
cédure;  ce  qui  est  à  regretter,  parce  que  des 
conclusions  motivées  déposées  par  le  ministère 
public  serviraient  mieux  que  tous  aulrcs  actes 
à  f  xer  le  véritable  éUt  du  procès,  et  à  fsire 
connaître  quelles  SOnt  ICS  questions  à  décider. 
yqy.  UnanÈME  mue.  TaoLir. 
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CONCOMBRE  (CttCiimi*).  Les  e^pwes  les  plus 
iraporlantes  de  ce  genre  de  la  famille  des  cucur- 
bitaoéct  aont  ianteoDtredIt  le  concombre  corn* 
niBD  {cucumis  aativuff,  Linn.)-  le  melon  {cunu- 
mfs  melo ,  Linn  )  el  la  coloquinte  (cucumis 
oolocynthiSf  Linn.).  f^ojr.  notre  article  Mb- 

L*espèce  ooncombre  te  caractérise  |Mir  ses 

feuilles  cordirormcs,  h  cinq  angles  pointus,  dont 
celui  du  milieu  est  plus  saill.int  que  les  autres; 
par  ses  fruiU  allongés,  presque  cylindriques, 
oblut  «ox  dent  bouts,  ordinairement  mdes  au 
toucher,  souvent  courbés  en  arc. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  culinaires 
des  concombres;  les  cornichom  ne  sont  autre 
cbose  ^e  le  Jeune  fruit  de  la  plante  j  Ita  uns  et 
les  autres  ont  des  qualités  très-rafrakhissantes, 
mais  ils  ne  conviennent  qu'aux  estomacs  forts. 
Les  graines  qu'on  classait  jailis  parmi  les  quatre 
semences  fiofdea  majeure» ^  sont  aujourd'iiui 
tombées  Aras  un  juste  oubli;  toutefois,  leur 
embryon  contenant  beaucoup  d'huile  douce,  on 
pourrait,  à  défaut  d'amandes,  s'en  serfir  pour 
les  émulsions. 

De  oAéme  que  la  plupart  de  nos  antres  eucm^ 
bilacées  cultivées ,  le  concombre  est  très-pro- 
bablement orijjinaire  de  l'Asie  équatoriale,  «luoi- 
que  l'on  manque  de  données  certaines  à  cet 
égard  i  cependant  son  introducliou  en  Europe 
ne  date  que  de  bi  seconde  moitié  do  xvi*  siècle. 
On  en  possède  plusieurs  variétés,  dont  les  plus 
îiotahlfs  'inniW  concombre  hâtif ,  emp?oyépour 
les  primeurs;  le  concombre  de  Russie,  plusbâtif 
encore  que  le  précèdes!  et  remarquable  par  son 
peut  Anll  presque  arrondi  ;  le  comeombn  à 

fruit  blanc;  le  COurotnbre  pprroquel ,  ainsi 
nommé  à  cause  de  son  fruit  païKn  lié  de  bandes 
jauaes  et  vertes;  en  tin  \s  petit  concombre  vert, 
appelé  aussi  coneem^  â  eomtekotu,  I  cause 
de  la  préférence  qu*on  accorde  généralement  à 
ses  fruits  pour  les  confire  au  vin^ifTre  I 

Une  exposition  chaude  et  des  arrusements  co-  j 
pieux  sont  indispensables  à  la  prospérité  des  I 
concombres;  oeui  qu*oncBltiTe  en  pleine  terre 
se  sèment  de  la  mi-avril  au  commencement  de 
mai,  dans  des  trous  remplis  de  fumier  recou- 
vert de  terreau  ;  les  concombres  de  primeur 
exigent  les  mêmes  soins  que  les  melons.  La 
graine  de  Tespèce  ne  perd  sa  faculté  fermina- 
tlve  qu'au  bout  d'environ  huit  ans. 

Quelques  autres  espères,  moins  connues  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  sout  remar- 
quables, soit  par  les  emplois  alimentaires,  soit 
par  les  formes  biiarres  de  leurs  fruits. 

le  concombre  serpent  (cncihn/«  flesmim, 


Linn.)  doit  son  nom  à  la  forme  de  longs 
fruits  cylindriques,  sillonnés,  el  diversement 
courbés  sur  eux-mêmes  en  replis  slnue0x;eefhilt 
se  cultive  quelquefois  en  place  du  concombre 
commun,  dont  il  ne  diffère  en  rien  quant  à  ses 
qualités.  Le  chaté  {cucumis  chate,  Linn.)  res- 
semble ao  melon  par  le  port,  mais  son  Mt  eit 
en  forme  de  hisean  et  bérissé  de  lonp  polis 
Mniir';;on  le  cultive  abondamment  en  Egypte 
el  en  Arat)ie,oi»  il  est  très-estimécoraraealim*'nl. 
Le  dudaim  {cucumis  dwlaim,  Linn.),  indigène 
en  Perse,  a  de  trfis-smnds  rapports  a?ec  le  me- 
lon :  son  fruit,  du  volume  d'une  orange,  offre 
une  écorce  lisse,  panachée  de  vert  et  de  jaune 
orangé;  sa  chair  est  blancbAlre,  fondaute,  un 
peu  fade,  mais  relevée  d\in  arôme  agréablcLei 
Japonais  cuItlTent  très-fréquemment  le  c«cii** 
mM  crmomon  (Thunb.),  espt'^rc  h  fruits  oblongs, 
glabres,  sillonnés,  el  de  la  grosseur  d'une  léte 
humaine  ;  apprêtée  avec  du  marc  de  cerises,  la 
cbalr  de  ce  fruit  constitue  un  mets  appelé  con^ 
mon  et  fort  goCité  du  peuple  de  ces  contréefl.La 
concombre  rfp  Jama'iqne  {cucumis  anguria, 
Linn.)  a  un  petit  fruit  ovoïde,  blanchâtre,  bé- 
rlsH  de  soles  roldes ,  et  renfermant  une  pulpe 
d^une  saveur  très-agréable.  Le  concombre  dm 

prophètes  {mcumispropheiarnm ,  Linn.),  ainsi 
nommé  sans  doute  parce  qu'il  croit  dans  les  dé- 
serts de  l'Arabie  Pélrée,  ressemble  a  ia  coloquinte 
par  le  feuillage;  mais  son  fruit  i^buleux,  d*kiB 
vert  foncé,  élégamment  marbré  de  taches  blan- 
ches  et  b^'-ri-^si'- de  quelques  soies  roides,  diffère 
par  son  peu  de  volume  de  celui  de  toutes  le«  au< 
très  espèces  du  genre,  car  U  ne  dépasse  Quëre 
une  cerise  en  grosseur;  la  saveur  amêre  et 
l'odeur  nauséabonde  de  sa  pulpe  semblent  îo» 
diquer  des  qualités  vénéneuses;  toute  la  plante 
répand  une  forte  odeur  de  musc.  Enfin  le 
concombre  il  oartférss  (cuciinsîs  «f^MaceiMy 
Ehrenb.),  indigène  en  Arabie,  se  fUI  remarquer 
par  des  frniis  ellip^îoides,  tout  couverts  de  soies 
roides,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  des  capitules 
de  cardère.  Lu-  âpacb. 

GOHCOKITAirCB  (du  btin  eum,  avec,  «t 
comitari,  accompagner).  On  donne  ce  nomes 
philosophie  à  h  rf^union  de  deux  phf^nomAnes 
dont  l'un  accompagne  l'autre  en  un  même  point 
de  respace.  Cette  expréMlon,  soavent  confon. 
due  avec  le  mot  $imutiaméiié,  en  dlflSère  cepea- 
dant  snns  deux  principaux  rapports:  !■  la  si- 
muiianéité  est  l'i'lat  de  deux  choses  qtri  exi^ 
teul  dans  un  même  temps,  et  non  pas  dans 
un  mimé  point  de  l*espace;  S*  la  simuUaDéité 
implique  plus  de  force  active  et  intelligente  dnna 
les  deux  agents  qui  se  i»oduiseat  eo  no  même 
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lemiM,  et  la  eoncomitance  plus  de  pa&&iveté.  — 
Oaol  qil*ll  en  Mit  de  b  différence  essentielle  qui 
existe  entre  ees  deux  apraMiona,  Dont n^au- 

rion^  pas  insisté  sur  le  mol  concomitance,  s'il 
ne  se  rattachntJ  tant  hlen  que  mal  à  dpux  don- 
nées philosoptiiques,  qu'il  est  à  propos  de  signa- 
ler. Hont  cfoyens  tom  à  la  tteUllté  et  fa 
généralité  (  voy.  Initvcnon)  des  phénoniènes  de 
la  naiiirp.  On  pcri^oif  pour  la  premièrr  fois  un 
arlkee,  dans  un  temps  donné,  et,  hien  qu'on  ne 
Tait  pas  perçu  à  une  époque  antérieure  à  ce 
tempe,  on  croit  DéannolDs  ftnrmeiiMOl  ^*ll  a 
commencé  à  exister  avant  qu'on  Tait  per{0,  et 
qu'il  conlinoero  pnror<>  d'i'xister  alor<;  cjup  la 
perception  ces&cra  d'avoir  lieu  :  ceci  constitue 
la  croyance  h  la  tiabiWi,  L'ctprlt  busMln  va 
plut  loin:  s'il  a  découTert  une  qualité  quelcon- 
que dans  un  objet  phy<:if|ne,  il  élend  ces  qualités 
à  tous  les  autres  cor|)S .  d'abord  absolument 
aemblables  à  celui  qu'il  a  expérimenté,  puis  à 
pea  prêt  aamblalilet  on  analofues,  enfln  ditsem- 
blables  sous  tous  les  aspects,  hormis  un  ou  deux. 
—  Cette  manière  de  procéder  de  l'esprit  humiin 
est  le  moyen  par  excellence  pour  les  découvertes 
tdentlflquet.  Gt  moyMi  SMia  doute  ne  dépasse 
pas  la  crojrancB,  It  probahiiilé,wUifÙhUi 
stabilité  et  à  la  généralité  ne  sont  que  des  faits 
de  croyance,  comme  l'indique  le  mot  foi,  jus- 
qu'au moment  où  \a  connaitmnce  intervient, 
■ait  comment  procède  une  scienee«  ttnon  par 
Utils  Induits  d'abord,  pour  lesquels  on  cherche 
ensuite  une  vérificalion  possible?  Inr?uirf  *?t  vé- 
rifier, n'est-ce  pas  tonte  la  science  ?  Ce  préam- 
bule fera  comprendre  la  concomitance.  Nous 
avant  obterré  que  denx  pbénomènct  se  sont 
présentés  une  ou  plusieurs  fois  concomitants  : 
eh  hien  !  s'il  arriv»»  plus  fard  (fu'il  ne  s'en  offre 
à  nous  qu'un  seul,  nous  aliendroos  que  l'autre 
•  te  prétente  à  son  tour.  Ce  (tit  a  lien  en  vettn  de 
noire  toi  inductive  à  bi  «te^flIVé,  cèdent  le 

philosopha  îînmp  vonliit  rfndre  complf^  pnr 
Vauociation  den  idées.  —  La  concomitance 
joue  un  autre  rôle  dans  Vejeamen  du  langage. 
On  t*tn  tert  comme  d*un  moyen  dedémonttra^ 
tion  par  absurde.  Ainsi,  pour  prouver  qu'il  est 
nécessaire  de  rattacher  la  tndtirtion  ou  1*^  hn- 
gage  à  la  chose  traduite,  c'e&l-à  dire  à  la  pensée, 
par  un  lien  inbérent  à  rintelllgenee  i^e  de 
rbomme,  on  suppose  que  ce  soit  un  lien  de  sue* 
cession,  ou  bien  de  cause  cl  d'effet,  ou  enfin  de 
concomitance,  ft  on  démontre  que  tous  ces  liens  i 
sont  insuffisants  pour  expliquer  comment  nous 
éiabUssoos  nous-mêmes  une  correspondance 
entre  le  son  on  la  parole,  ou  l'articulation,  ou  le 
fettCt  cte*,  at  la  pensée.  Ce  lien  ptychotosique, 


que  quelques  philosophes  n'ont  point  connu  ou 
ont  peu  connu,  et  dont  parle  Reid,  est  Vidée  de 
êijfnês^  VhU0  da  tradwttion,  m  de  l*intèlU- 
gence  «ai  gcnen'n.  n  Hostsin. 

CONCORDANCE. C'est,  dans  la  grammaire,  un 
accord  des  mots  entre  eux,  selon  les  règles  de 
ebtque  lansue.  Pour  bien  eolendre  ce  mot  de 
concordant»,  il  cst  néceitaire  d*ofaserver  que, 
suivant  le  système  commun  d<  s  grammairiens, 
la  syntaxe  se  divise  en  deux  ordres,  l'un  de  con- 
venance et  l'autre  de  régime.  La  syntaxe  de  con- 
venance, c*estl'unifermiléou  ressemblance  qui 
doit  se  trouver  dans  la  même  proposition  ou 
dans  la  même  énonciation ,  entre  ce  que  l'on 
nomme  les  accidents  des  mois,  diciionutn  ac- 
eidetÊtia  :  tels  sont  le  genre,  le  eu  (dans  les 
langues  qui  ont  des  cas),  le  nomlnre  et  la  per- 
sonne, c'est-à-dire  que,  si  un  substantif  ou  un 
adjectif  font  un  sens  partiel  dans  une  proposi- 
tion et  qu'ils  concourent  ensemble  à  en  former 
un  cent  total,  ils  doivent  être  mit  au  même 
genre,  au  même  cet, au  même  nombre,  etc.  C*est 
ce  que  l'on  nomme  concordance  ou  accord. 

A  l'égard  de  la  sjntaxe  de  régime,  c'est  lors- 
qu'un mot  en  oblige  on  autre  à  occuper  telle  ou 
ttile  place  dans  le  discours,  ou  qn*il  le  force  à 
prendre  une  telle  terminaison,  et  non  une  au- 
tre :  amo  régit  l'aecusatif ,  et  les  prépositions  • 
de,  ex,  pio,  etc.,  gouvernent  l'ablatif. 

En  poésie  il  y  a  concordance  dans  des  vert 
qui  ont  quelquet  mots  communs  et  qui  renfer- 
ment un  sens  différpnt  ou  opposé,  formé  par 
d'autres  mob ,  comme  on  peut  le  voir  dans  ce 
vers  latin  : 

p.  1  canif  I  •  .... }  tenatur  \  ,       .   [  tervat  I 

CoifoonDAicF  m  I  \  BiBiK.  En  théologie,  on 
appelle  ainsi  un  dictionnaire  où  Ton  a  mis  par 
ordre  alpbabétbine  tous  iet  molsde  PAnden  et 
du  Nouveau  Testament,  avec  renvoi  aux  livres, 
chapitres  et  versets,  afin  de  pouvoir  les  conférer 
ensemble,  et  voir  par  ce  moyen  s'ils  ont  la  même 
signification  partout  où  ils  sont  employés.  Ces 
concordances,  qui  indiquent  aussi  les  ptsstget 
dont  on  a  besoin ,  lorsqu'on  ne  les  stit  qn*ta 
partie,  servent  à  éclaircir  beaucoup  de  difficul- 
tés et  à  rapprocher  des  passages  analogues  ou 
ayant  mira  eux  un  rapport  quelconque,  dant 
les  livres  nints.  Il  n'y  a  guère  de  langues  sau- 
vantes qui  n'aient  composé  de  ces  concordan- 
ces; il  y  en  n  en  latin,  en  grec,  en  hébreu,  etc.  X. 

J.  Buxtorf  a  donné  des  concordances  de  la 
libla  en  bébreu  et  en  cbaldéen ,  Bâte ,  1639,  In- 
fol,  Ctlasio  fit  imprimera  Rome  (I63l)de  bonnes 
concordances  des  mots  béhif^ux  de  la  BiUe,  en 
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4  voi.  iii-fol.  L'édition  d«  Londres  (1747,  4  vol. 
ta  fel.)  est  la  plui  ctliMée.  Abraham Trommius, 
paateor  à  fironingne,  a  publié  des  eoncordances 

grecques  (  Amstcnl. .  17IS.  2  vol.  in-fnî  )  ;  on  a 
de  lui  d'autres  concordances  en  tinmnnA.  Us 
concordances  latines  les  plus  esUméet»  sont  celles 
de  Uk  00  LncM  de  Bmi^s ,  très*MNivênt  réim- 
primées  in-fol.,  in-4».  in  s»,  et  dont  IVdition  la 
plus  recherchée  est  celle  dp  ColoRn**.  1 W4.  in  8o. 
Il  7  a  aussi  des  concordances  d*£ra»ine  Sclimidl, 
de  de  Zamora,  etc.,  etc.  flou  It  titre  ^Mûr- 
monia,  irtmicim  coneordances  des  ifin§lles 
ont  été  publiées  par  Jean  Lederc,  Thoyiiard, 
Lamy,  Pezron  et  autres.  Yiueuavb. 

CONCORDAT.  SoDS  ce  oom ,  qui  annonce  par 
M-mCme  un  acte  destiné  i  mettre  dTeceord  deux 
ptriles,  on  dés^pw  tout  eontrat  passé  entre  Té- 
Téque  de  Hnm'",  f-n  sa  qualité  rfp  rhrf  de  l'Église* 
et  un  gouvernement  quelconque,  pour  fixer  Té- 
tât catholique  dans  un  pays  et  stipuler  en  fiTeur 
de  iCf  iBtértta.  Lee  tr&iti§  que  le  pape  peut  con- 
dure  avec  des  princes  sur  des  intérêts  politi- 
ques, en  <;a  qiiaiiti^  de  souTcniii  temporel,  ne 
•^appellent  pas  coiicordaiê, 
.  Vm  ÛÊt  aelei  les  plus  «mient  et  fea  pin  cf- 
Wbm  dans  ce  genre  ^  é'eat  le  concordat  de 

Wnrm<;.  nammf''  tti^^i  rnnrnrrfnf  cnti.rli'nfcn , 
qui  fut  conclu,  en  I  li'sf,  entre  Je  pape  Calixte  II 
et  Tempereur  Henri  Y.  II  eut  pour  but  de  niellre 
in  i  la  longue  «tnerelle  an  Mjet  de  rinrestitare, 
et  servit  depuis  lors  de  loi  fondamentale  au  droit 
public  de  l'Église  allemande.  Quant  1»  difficulté 
principale,  qui  consistait  à  savoir  si  un  cierc, 
qui  n*aurait  pas  encore  reçu  nDTeatiture,  pon^ 
vaii  être  aacré,  il  M  déddé  qu*en  Allovagne 

l'invesliture  procéderait  le  s:u  .  tandis  qu'en 
Italie  le  contraire  aurait  lieu  La  ]vlupart  des 
concordats  ont  été  des  eoneessiims  faites  par  les 
papee  aux  peuplée  on  ans  gouvernensenta.  Le 
aondle  de  Constance  amena  le  pape  Martin  v  à 
conclure,  en  \  V.'<.  vn  concordat  avec  rAM^ma- 
gne  et  bientôt  apr^s  avec  les  attire»  nations. 
Quelquefois  cependant  les  concordais  apportè- 
rent tm  penttfei  qnelqne  avantage,  comme,  par 
exemple,  dans  les  et  xvt''  si'fh-'; .  )f*«  rnv- 
cordats  d'Aschaffenbourp ,  ou  pn'ir  m(eu.\  dire 
de  Vienne ,  que  Nicolas  V  n'avait  tl'abord  çon- 
dM  (1448)  qv^vec  remperavr  Frédéric  III,  à 
Tinsu dca Mata  d*gm|>(re,  mais  qui  bientôt  apria 
obtinrent  aussi  leur  confinn-ftinn  D:ms  le  con- 
cordat de  1516,  passé  entre  le  pape  Léon  X  et 
Iranfois  ,  relativement  à  la  noroinatimi  aux 
Mb«Icc«,  font  ravanlage  Ait  enearadn  eôiddn 
aaint-siége. 
Sonaparte,  en  la  fWdHé  de  pfcariev  cenaul  de 


la  république  française,  conclut,  avec  le  pape 
Pie  Tli,  leeoneaniatdn  I9iulllet  l8<H,qui  fat 
mii  A  aéeutlon  an  moi*  d*avrll  IMf .  lo  mêaM 

lemp*  i\ne  cette  transe riinn  mil  fin  au  désordre 
que  la  révolution  avart  jeté  dans  l'Église,  ellf 
devint  la  base  de  la  coufctilulion  ecclésiastique 

de  la  france  remnivelée,  même  pottr  les  lenpi 
06  tout  tel  articles  ne  seraient  plus  en  vlgnenr. 

QuoiTiie  CP  concordat  fût  en  qiirlijiic  «Arto  oa 
triomphe  pour  la  cour  de  Rome ,  en  ce  qu'il  liri 
restitua  son  autorité  sur  les  Ëglises  françaises, 
il  fnt  meina  avantageai  i  rigUie  cM  le 
I*État,  qui ,  outre  la  nomination  dps  prêtres,  U 
réserva  d'autres  droits  important»  quant  â  h 
hiérardiie  sacerdotale,  et  moins  avantageai 
auHl  à rtglise  qu*au  été,  lequel,  aprêa  avdr 
exploité  pendant  toute  la  révolution  tel  bien 
du  clergé  rommp  (Irm  iinf"»  nationaux,  vif  r^- 
duits  à  60  le  nombre  des  sièges  roétropolilaio! 
et  épiscopaux,  qui  jadis  avaient  été  beaucoup 
piua  nonbreiii,  quoique  alen  la  Vmnee  MK 
d*one  moindre  étendue;  et  l'on  fit  arec  parci- 
monie la  dotation  dn  nouvp'  /  faillisse  ment  ec- 
clésiastique. Ce  concordat  fut  enfin  restrictif  par 
le  pape  qui ,  obligé  de  KiHwecr  an  rKaMla» 
ment  dei  erdrei  reflgfetn  et  à  I*inflnance  Inuaé- 
dlate  qu'il  exerçait  auparavant  par  ses  léfjatj. 
s'assura  sruU  ment  le  droit  d'inslalh  r  les  évé- 
ques  e(  la  perception  de  tous  les  revenus  qui  ea 
découlent.  la  rdlglon  loaffirR,  dtt-«n,  de  ml 
établissement  parcimonieux,  en  ce  que  la  plu- 
part de<  fliorèspg  étant  tropgran<l.>  ne  i  r  in  rïîr  n! 
être  convenablement  administrés,  et  que  le  sort 
ds  clergé ,  lequel  eit  TAme  da  1*^1  ise,  se  iiw> 
vaK  abtolumenl  abandonné  a  firbitralfe  dn  son- 
Terain. 

Cependant  chef  de  la  chrétienté .  maltraité 
par  Bonaparte,  auquel  il  avait  offert  tout  l'appui 
de  la  rellgimi,  refaaa  la  conftrmattno  canonique 
de  plusieurs  évéques  :  une  nouvelle  ooofasiaa 
en  résulta.  Le  rotirile  national,  tenu  <\  l^aris  eo 
1811,  ne  put  reracdier  au  mal;  et  quoiqu'il  fût 
question  alors  d*un  noaveav  concordat  sur  le- 
quel KapaMan  prdtendMt  i*êtfe  entendu  avec  k 
pape  à  Fonlainebîf-au ,  le  33  janvier  1813,  pour 
mettre  un  terme  h  tous  les  d?fP»'rend*.  on  ne 
tarda  pas  à  voir  que  ce  n'était  lâ  qu'une  maMefr 
ne  de  la  part  de  rempereur,  qnt  dégnimit  aal 
ieicblame  dont  la  France  était  menacée.  Arriva 
la  restauration  des  Bourbons  ir  1 1  jiriiiri  i!*!7. 
l.ouis  conclut  à  Rome  un  nouveau  coa- 

cordai  avec  le  pape  Pie  TII,  par  lequel  ceM 
de  t9t«,  pev  fcvaraWe  ans  liMic  éerMii 
gallicane,  rentrait  partiellement  en  vigwur.  U 
cancaidat  de  Mt,  avec  kaartialm  arganifm 
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de  180t  qui  s'y  raUacbaienti  était  annulé  par  la 
4ttlillo»  4t  nMf  cmi  •fdwvêchéi  tl  éftahé» 
«fte  toan  ohapitrei  «t  léminairea,  «ligfe  par  le 

pape,  msls  à  laquelle  b  nr^iinn,  dt'h  accablée 
d'impôts,  aurait  eu  de  la  peine  à  «nffire. 

Le  pape,  dans  le  concordat  conclu  à  Terracine 
flvee  le  roi  de  Htpiet,  le  M  février  1St«,  Uni  le 
domination  exclutive  du  catholicisme  dans  ce 
royaume,  rrndt^pondnncr  dis  t'dili  ?!  f'crlti^iHSfi- 
qoes  du  gouveraemeot ,  la  libre  disposition  de 
tt,OM  iacita  de  héttéicw  t  revaitlage  de  uyeis 
rttatlM,  la  révertlea  ft  l*É^ie  des  rwlca  de 
toute*  les  places  devenues  vacantes ,  la  liberté 
illimitée  <Vappt:l  au  saint-siégc,  l'abolition  de  la 
eoii6riualiuu  royale,  auparavant  indiapeASable 
lee  lettrée  paatoraiee  dce  évéquea,  le  ces* 
I  ci  une  autorité  alMolue  sur  toute  la  littéra- 
tau  moyon  de  la  prohibition  des  livres  mis  à 
11adex,radmis2>iou  de  eovices  daiia  les  oiu  vents 
csiaUnti  e«  A  loiider,  alnil  que  li  eeuAriMtion 
d^Mrtrta  droite  laporleote  ewi  iNre«iéref  placef 
dans  les  chapitres,  et  i  la  collation  de  la  moitié 
de  tous  les  canonu  nts,  de  iom  Ip<;  !>(^n('Hr<>s  sim- 
ples, des  abbayes  cun^ilunaks  et  de»  cure*  de- 
TMHMe  valeolct  In  eiirfa.  Le  roi,  de aoo  o6lé« 
•litfBile  droit  de  nommer  tous  les  évi^cjues  et 
d'imposer  le  clergé  ;  on  Un  nr-cfinîi  di  plus  une 
diminution  du  nombre  d'év^xbés  et  de  couveiiis 
qui  avaient  exitlé  aveoi  Hurat,  ainsi  que  le  droit 
da  propriété  peiiriM  peaiaiaeurs  eoUiebdeliieM 
ecclésiastiques  aliénés.  Ce  concordat  fut  aussitôt 
rois  à  ex/'rulion.  (out^'foi!»  *fins  préjudice  de  l'an- 
oeune  liberté  ecclcsia&lique  (  mouarchia)  de  la 
tidie,  et  le  toi  eat  perdreU  de  nalMaiiee  légat 
«tolère. 

Dcin»  le  cooconint  !i  juin  Î8t7,  entre  le 
pape  et  la  Bavière,  il  fut  couvcnu  que,  pour  les 
^400,000  catholiques  de  ce  royauoM,  en  érige- 
lail  4h»  archevéchéa,1*»D  A  Bantary  (ayant 
pour  suffragants  les  évècbés  de  Wunboui^, 
Itebst.'edt  et  Spire),  f>l  Tnutre  à  Hiinich  (avec 
lat  évédiés  &uffrai;aii(s  d'Au8sl)0wrg ,  de  Passau 
et  de  Balialieane}  i  de  plus,  qu'on  éiablb«lid«t 
léBinaliaa.  ataal  vw  laa  étèchés,  rece- 
vraient des  dotât  ions  convenables  en  biens  fonds; 
qu(>  les  nominations  &e  feraient  par  le  rot,  sauf 
à  être  ettauiltt  conbrmée»  par  le  pape.  On  déter- 
■IM  dnirciptnl  les  lindiaa  de  la  jerUIclian  ck 
Trile  el  ecclésiastique,  eo  réserva  et  llh^^é  entière 
de  recourir  à  Kmne  d:ms  des  cas  piirem^nl  r»"!»- 
gieux  i  de  nouveaux  cuuvents  furent  promis  et 
toutes  les  sacsurea  prisée  peor  Inoriser  ta  pro- 
pafallon  du  celheUaliM.  ce  eancoidat  luft  p» 
hUéainaMitanéroent  avec  b  nm; relie  constitution, 
In  9  iMÎ  UllSf  et  4u4,  iaioi  aiut  aaunncw  fa*oo 


donna  aux  protestants,  dissipa  les  craintes  que 
Paele  religieux  aurait  pu  leur  inspirer  quant  i 
i*evenîrde  taor  l^liie. 

Plusieurs  Étnts  de  l'AîIeniaRne,  le  Wurtem- 
brrg,  le  ^rand-duché  de  Bade,  ia  Hesse  électo- 
rale, le  grand  ducbé  de  Hesse-Darmsladt,  le  du* 
ché  de  Benau,  la  ville  libre  de  Pmnefort,étalent 
vainement  entrés  en  négoclalioD  avec  Rome, 
df-puis  l'an  1817,  lorsque  enfin  la  bulle  Provida 
hoiaitque,  du  Itt  août  lëâl,  devint  la  base  du 
traUé  du  B  février  1881.  Une  aeconde  bulle  Jd 
é^mdtUH  fn§(ê  ûtiUodIttm ,  do  f  1  avril  1817, 
réunit  alors  ces  six  Étals  en  une  seule  province 
ecclésiastique  sons  le  nom  de  la  province  du  Tiaut- 
&hin ,  avec  un  archevêque  et  quatre  évéques. 

tet  eanteoa  de  la  confédération  baNéUqoe  ae- 
ceptèrent  séparément  dea  bolha  du  pape  rltrintp 


Gallet  Sdiwj  izen  1824.  Berne.  Soleure,  Lucerne 
pt  Aarnu  en  1><i'7.  La  Suisse  entra  en  n»^)înna- 
tions  avec  le  pape,  t  n  1828  et  en  1830,  au  sujet 
daa  daox  évéehéa  de  Saint  Gell  et  de  Bile.  Le 
concordat  entre  le  royaume  des  Pays-Bas  et  l'É- 
fjlise  romaine  fut  conclu,  le  mars  1827,  parla 
bulle  Impenm  rom.  ponti/icum ,  et  publié  le 
18  Juin  1B97.  ttgtiae,  ativrtont  lîl^iaa  caibo- 
lique,  dérive  ton  droit  d*ttne  iDalUnUon  dlrine, 
plus  ancienne  qu'aucun  Étal,  pt  eHp  ne  voit  dans 
ia  |iuii>san€e  temporelle  qu'un  itii^lrunK-n!  «nnmis 
à  l'Église,  qui  en  dé(tend,  et  dont  tt  but  et  les 
Ma  doivent  être  sobordonnéa  en  bot  et  anx  Ma 
de  l'Église.  TeJ  est  rantagoolfme  fondamental 
entre  les  deux  insf jluîion«;.  antagonisme  qu'il 
est  imposaible  de  résoudre  et  auquel  aucun  coq* 
oaréat  ne  pourra  Janala  déânilivenani  mUre 
An.  IM  papes  eu  étaient  eèavalAcQadiaiai  pr^ 
miers  temps  de  l'Église.  Innocent  I«»  s'exprime 
ainsi  dans  une  lettre  de  Tan  416  :  Ergd  qifod 
pro  mmdio  nécessitas  rtperitf  cesntHie  n4h 
ÊÊÊtUalê,  «(réel  «rl^é  eeaMira  ;  quia  attmê  oêt 
onio  legitimus,  alia  murpatio,  quam  atl  pm- 
$cnt  lanhtm  fieri  fpntpns  impeliit.  L'histoire 
des  concordats,  même  les  plus  récents,  a  géné- 
valenent  amBmiè  cette  vérité.  Laa  gouverna* 
menla  ttndent  la  diSeulli  par  lanr  drail  da  mi^ 
jesté,et  par  des  ordonnances  qui  accompagnent 
les  eoocordâts.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement 
français  s^uta,  en  1801,  au  concordat  d'alors, 
aaa  bunnix  artklaa  orgéabpMa.  Le  gouverne- 
ment  bava  rois  m  aussi  considérablement  modifté 
et  restreint,  par  l'édit  du  20  mai  !81H.  Ip  con- 
cordat du  5  juin  1817. La  convention  prussienne 
do  ift  mars  1811  n*n  paa  été  puMiée;  naiali 
bulle  Dê  aolttle  midmmmwt^  du  te  jotUat  1811, 
qui  la  confirme,  l'a  été  en  Pru&5P.  pu  vertu  des 
I  dreitadeiouveraiaet^du  roiyComme  uostalut 
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obligatoire  de  TÉ^lise  catholique,  sans  préjudice 
cependant  pour  l*ÉgKM  reformée  et  pour  lei 
droits  de  souveraineté.  Conr.  Lex.  mod. 

Ce  sprail  ici  \c  lieu  de  signaler  de  récenh  *  iWf 
ficullés,  à  peu  près  aplanies,  qui  ont  roauilciiu 
pendant  assez  longtemps,  entre  ta  eourde  Rome 
et  certains  itaU  d^Snrope,  particullèrenent  la 
Prusse,  line  sorte  de  mé^^inteingence  dont  In 
cause  nf  doii  pas,  croyons-nous,(Hre  r^-hercliee 
dans  Tiiliiiude  que  le  saigl-siége,  tidèle  à  sa  mi&- 
•ion,  eontinue  de  tenir  Tto^^Tle  de  rautorité 
temporelle.  C*eit  aux  articles  divers  que  notre 
Dictionnaire  consacre  à  ces  Élnt-;  (jn'il  f  ;in(  rher 
cher  le  récit  succinct  de  ces  ditféreuds  qui  ont 
doulooKuienient  affecté  le  petit  nombre  des 
esprits  que  leur  époque  n*a  pas  eapèdiés  d'a- 
voir foi  dans  la  religion  et  espoir  dans  les  pa- 
ternelles intentions  de  ceux  aux  mains  de  qtn 
Dieu  CD  a  remis  le  dépôt  sacré.  X, 

COHCOIBAT  COlUtCIAL.  Bien  que  le  nrat 
concordat  signifie  pr(>(>rement  accord,  tran$- 
aclion.  il  n'est  [)oinl  d'usape  d:ins  h*  droit  civil, 
et  ne  s'applique  qu'aux  malière.s  de  commerce. 
C'est  la  dénomination  spéciale  d'un  contrat  passé 
entre  le  Mlli  et  ses  créanciers,  et  qui  a  pour 
objet  de  modifier  l'état  du  failli  en  lui  permet- 
tant de  re  prfndri'  le  coirrs  de  ses  affaires.  Par  la 
déclaration  de  fatUite  (fo/.  ce  mot),  le  négo- 
dant,  qui  est  hors  d*état  de  satisIMre  aux  enga- 
gements qu*ii  a  contractés,  se  trouve  dessaisi  de 
tous  ses  droits;  il  ne  peut  plus  ni  i;érer,  ni  ad- 
ministrer, soil  ses  biens,  soit  les  affaires  de  son 
commerce.  11  e&t  forcé  de  faire  une  cession  com- 
plète de  tous  ses  droits  A  set  créanciers,  qui  sont 
mis  à  son  lieu  et  place.  Il  est  même,  en  quelque 
sorte,  frappé  dans  son  »-xi«iience  civile,  puisqu'il 
ne  lui  est  plus  permis  d'intenter  aucune  action 
en  justice,  et  qu'il  est  plaeff  tous  la  tutelle  d*nn 
syndicat.  Cependant  II  importe  souvent  aux 
créanciers  eux-mêmes  que  !p  failli,  qui  <r  u!  a  le 
secret  de  ses  ressources,  et  qui  peut  muu\  que 
personne  suivre  avec  succès  les  négociaiiuiiâ 
quHI  a  ouvertes,  soit  remis  à  la  tCte  de  ses  af- 
Mres.  81  les  créanciers  tombent  d'accord  sur  les 
conditions  nouvelles  auxquelles  le  failli  propose 
de  se  soumettre,  il  est  passé  entre  les  parties  un 
êmitordat.  Le  feilli,  libéré  dés  lors  de  toutes  les 
oblisatlons  qui  avaient  entraîné  le  dépét  de  son 
bilan,  reprend  une  existence  nouvelle,  et  peut 
se  livrer  librement  à  l'exercice  de  son  iiHÎnstrie 
commerciale,  sous  la  seule  condition  d't-xécuter 
le  Mficonfaf  et  de  ftiire  à  ses  anciens  créanciers, 
aux  termes  convenus,  les  payements  qui  y  sont 
stipulés.  Bien  que  dans  la  ripuenr  dn  droit  les 
effets  de  la  faillite  conlinueul  à  subsister  sous 


certains  rapports,  cependant  le  MBI  renaît  afam 
é  la  vie  civile;  set  biens  lui  sont  rendus,  il  re- 
couvre la  capacité  de  contracter .  et  se  trouve 
délié  des  chaînes  du  syndicat.  Le  fomi^  de  com- 
merce ou  ia  maison  qu'il  exploiUii  avant  son 
sinistre  lui  sont  remis  par  set  créanciersi  H  est 
(»msidéré  comme  n'en  ayant  jamais  poda  Is 
prnprif'tp  ni  b  saisine;  il  redevient,  ^  h 
vie  commerciale,  tnlegri  siatûs.  Mai»,  comme 
nous  l'expliquerons  ailleurs,  quant  I  TeiMtiee 
de  tes  droits  dvlls  ou  poliUquet,  la  Ucfae  de  Is 
faillite  re^  toujours  subsistante  et  ineffaçable 
malgré  le  concordat  ;  Il  n'y  a  que  la  réhabilita- 
tiuH  seule  {voy.  ce  mot)  qui  puisse  opérer  le 
changement  d*état.  Tout  traité  par  lequel  les 
eréandert,  abandonnant  leurt  droiu  antérieurs, 
consentent  novation  avec  le  failli,  conslii'ip  un 
roncordal;  mais  comme  l'élat  de  faillite  pro- 
vient de  l'impossibililé  absolue  où  se  trouve  le 
négociant  de  payer  des  dettes  exigiblet,etqiie  la 
première  coMéquence  de  la  faillite  est  de  faire 
Con';idf''rer  romm»*  ♦'Xîfjthlr*;  foules  les  dettes, 
m£me  celles  qui  ne  sont  pas  venues  à  édiéaBce, 
la  première  clause  de  tout  concordât  est  la  sU* 
INilation  de  isrme  d  dUat,  Le  Csllll  peut  pré- 
senter un  actif  qui  balance  complètement  le 
passif,  l'actif  peut  même  se  trouver  beaucoup 
plus  élevé;  seulement  le  passif  est  enliéremeiit 
exigible,  alors  que  l*actîr,  encore  qtt*ll  soU com- 
posé d'excellentes  créances,  ne  peut  pas  se  réa- 
liscr  immédiatement  :  de  là  déclaration  de  fail- 
lite. Dans  cette  hypothèse ,  qui  se  préseott 
rarement,  ii  est  vrai,  parce  qu'il  est  alors  de 
rintérét  bien  entendu  des  créanders  de  ne  psi 
forcer  le  négociant,  dont  les  aflFaires  ne  sont  que 
momentanément  embarrassées,  à  déposer  son 
bilan,  le  concordai  ne  présentera  d'autre  stipu- 
lation qne  celle  dn  lerMe  el  dUat  flab  il  ed 
une  seconde  clause  que  le  concordat  renfcrt 
habituellement,  c'est  la  remise  d'une  partie  de 
la  dette,  que  rhaqtfe  créancier  abandonne  volon 
tairemenl  en  se  soumcllanlà  une  lot  commune. 
Puisque  rétat  de  Aiillile  entraîne  nécessairs> 
ment,  pour  chacun  des  créanciers,  perte  d'une 
partie  de  ses  droits,  el  (ju'il  n'y  •»  plus  dt^sormais 
à  faire  entre  eux  que  des  répai  lilious  au  pi  oi^ut 
de  leort  créances,  an  Atr  et  à  meoure  qne  hi 
rentrées  de  l'actif  pmirronl  s*opérer,  le  légiils* 
feur  présume  h  bon  droit  qu'ils  se  décideront 
facilement  à  un  sacrifice  volontaire,  dans  l'inté- 
l  èl  général  ;  ce  sacritice  est  même  imposé,  daùi 
certaines  cIreonsUnces,  à  ceux  des  eréandcn 
qui  ne  veulent  pas  y  souscrire  volontairemeot; 
mais  préfiséinent  aussi,  parce  qu'il  s'nfrtt  (fV(9- 
blir  une  loi  générale,  é^alcmeoiobligaloire  j/oo^ 
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tous  les  créanciers,  il  ne  sera  pa<  permis  à  cer- 
tains d^entre  eux  de  s'assurer  uu  &ori  plus  favo> 
nble,  soit  en  neUant  uu  prix  à  leur  eonieate- 
ment,  soit  en  exigeant  detoMisalionenoinrellei 
destinf''e$  à  demeurer  gecrètes  :  toutes  ces  stipu- 
lations faites  en  dehors  du  concordai,  et  qui  ue 
sonl  malbeureusement  que  trop  communes, 
doimt  Mie  pniaerilee  ooeinie  élanl  uns  canae, 
immorales  et  nulles.  Elles  sont  nulles,  car  elles 
sont  formellpment  prohibées  par  la  loi;  <iaiis 
cause,  car  la  remise  consealie  dans  le  concordat 
«aporteexUDClira  absolne  de  cette  parUe  de  la 
dette,  qui  ne  peut  plus  donner  lien  k  aucune 
aclion  civile  de  la  part  du  créancier  contre  le 
débiteur  j  et  elle  est  immorale,  car  elle  porte 
atteinte  à  la  loi  commune,  et  de  plus,  elle  cause 
la  plus  grand  préjudice  aux  autres  créanciers, 
en  mettant  le  fsUll  dans  rinposslbilitéde  salis* 
faire  aux  nouvelles  obligations  par  lui  contrac- 
tées dnns  le  concordat.  Lors  donc  .ju'il  a  été 
arrêté  dan^  le  concordât  qu'il  serait  tait  remii»e 
m  feilll,  soit  de  9$,  soit  de  SO  on  4a  p.  o/o, 
toul«i  les  créances  se  trouvent  par  le  liait  néme 
réduites  de  25,  de  SO  ou  tic  îo  p.  n/0,  en  sorte 
que  la  masse  cbirograptiaire  sul)it  la  réduction 
Stipulée  ;  et,  comme  c*est  là  une  loi  irrévocable 
pour  tous  les  créanciers,  il  Importe  de  hicn  con- 
naître les  conditions  que  doit  remplir  le  conoor» 
dal  po!»r  être  rt'i^ulier  et  inattaquable.  —  A  cet 
égard,  les  règles  ont  cliangé  suivant  tes  temps; 
BOUS  ne  devons  nous  occuper  ici  que  des  forma» 
liKs  aujourd'hui  en  vigueur.  Le  concordat  ne 
peut  être  arrêté  et  souscrit  qu*aprè8  que  Tétat 
de  la  faillite  est  parfaitement  connu,  que  tous 
les  créanciers  ont  été  appelés,  que  vérificalion  a 
été  laite  de  leurs  créances,  et  qu*il  a  été  pourvu 
à  l'administration  des  biens  du  Mlll,  par  la  no- 
mination des  syndics  détinitifs,  et  qu^ainsi  les 
syndics  provisoires  ont  rt-ndu  compte  de  leur 
gestion  :  à  cette  période,  la  loi  suppose  que  les 
créandersconnaltrontsufllsamnientquclles  sont 
les  véritables  ressources  du  failli,  pour  qu'ils  ne 
soient  pas  exposés  à  être  dupes  d'une  fra^df .  o- 
traité  ne  peut  en  outre  s*étalilir  qu'en  asseuibice 
générale  de  iwA  les  créanciers,  et  il  doit  réunir 
Vapproballon  de  la  majorité,  n«m  pas  des  créan- 
ciers présents,  mais  des  créanciers  inscrits;  et 
cela  même  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  que  le 
total  des  créances  dont  les  adbérenls  sont  por- 
fenrs  représente  les  trob  quarts  au  moins  de  la 
totalité  des  sommes  dues.  Lorsque  ces  diverses 
conrfiffon';  ont  Hé  remplies,  on  suppose  que  l'in- 
térêt (jénéral  de  la  masse  est  suffisararaenl  repré- 
senté, et  qu'ainsi  les  oppositions  ne  sonl  que 

rcBnne  de  rirrltatioii  de  créande»  qui  oonsnl-  J 

y 


tent  plu«\i  l*»  d4sir  de  se  venger  d'une  perte  que 
leur  véritable  intérêt.  D^ns  rr     n^scmblée  gé- 
nérale de  créanciers,  il  y  avait  toutefois  une 
dassede  personnes  qui  ne  pouvaient  pas  avoir 
voix  délibérative,  c*éiaient  les  créanciers  liypo- 
lh»'*<'3irps,  dont  les  droits     trouvaient  n^f^ntis 
par  une  inscription  utile,  elles  créanciers  pri- 
vilégiés ou  nantis  d'un  gage,  car  ceux-là,  n'ayant 
pas  de  perte  à  supporter,  ne  devaient  pas  être 
admis  à  discuter  les  sacrifices  que  ta  masse  cbi- 
rographaire  seule  iU'\  -Ai[  s'imposer.  7)ii  reste,  il 
faut  que  le  concordai  soil  signe  séance  tenante, 
ott  ihuilalM  pour  tout  délai,  et  toutes  les  oppo> 
siiions  doivent  être  également  dénoneécs  dans 
la  huitaine  pour  tout  délai.  Enfin,  le  concordat 
doit  être  homologué  en  justice.  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que  ce  bienfait  ne  peut  être  accordé  qu'à 
oelul*tt  seul  qui  est  IsllU  de  bonne  fol,  et  contre 
lequel  ne  s'élève  aucune  présomption  de  banque- 
route. .\ussi(nt  r^prés  que  le  concordat  a  été  ho- 
molo(;uépar  le  tribunal  decommerce,  la  mission 
des  syndics  est  terminée,  et  ils  font  remise  au 
l^illl  defunlversalité  de  ses  Mens  et  de  ses  livres, 
papiers  et  effets.  L'état  de  faillite  a  complète- 
ment cessé  pour  l'avenir,  et  il  ne  reste  plus  au 
failli,  pour  en  effacer  la  trace  complète,  que  de 
s'appliquer  à  obtenir  sa  réhabilitation,  qui  ne 
peut  être  prononcée  que  sur  la  représentation 
des  quittances  justifiant  qu'il  a  acquitté  intégra- 
lement  toutes  les  sommes  par  lui  dues  en  prin- 
cipal, inlérêlê  el  frai».  Le  failli  resle  donc  sou- 
mis, malgré  le  concordat,  à  toutes  les  incapacités 
dont  il  n*est  pas  expressément  relevé  par  la 
nature  de  cet  acte.  Ainsi,  i!  n'  i  jjlus  de  syndics, 
il  n'est  plus  privé  de  radminislralion  de  ses 
biens,  il  peut  exercer  librement  loutç  action  en 
justice,  mais,  jusqu*ft  ce  qu*il  ait  été  complète- 
ment réhabilité,  il  ne  pourra  pas  exercer  lesau- 
Ires  droits  dont  les  faillis  sont  i)rivé8.  Une  partie 
de  ses  droiis  civils  lui  sera  rtfusée,  et  il  n'exer- 
cera aucun  des  droits  politiques  {vojr.  Partlele 
Failliti).  Sous  ces  derniers  rapports,  il  dirit 
i^tTR  mis  absolument  sur  la  même  ligne  que  les 
faillis.  Teulst. 

CONCORDE,harmonie  habituelle  dans  les  rap- 
porude  la  lamille  ou  de  la  société  politique.  La 
spontanéité  est  loin  d'être  le  caractère  essentiel 
de  la  concorde  :  celte  dernière  n'est  presque 
toujours  que  le  produit  de  la  raison  et  de  l'expé- 
rience. Les  sentiments  les  plus  vib,  entre  an- 
tres Tamour,  ne  s*assqjcttissent  que  difficile- 
ment au  calme  de  la  concorde  ;  ils  ne  font  que 
s'y  rejtoser.  Dans  la  vie  intérieure, c'est  la  puis- 
sance du  devoir  qui  impose  en  général  la  con- 
corde, surtout  lorsque  rallBClion  aidée  par  le 
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tempe  viesl  t'y  jointire.  De  noi  Jours,  la  con- 
corde, cbes  CEiTAinu  clastet .  n'apparaît  que 
fêf  Inlcrvaltes  Mat  te  lail  c<N|}ttgil  t  te  OMriaffe 

pour  cll^s  n*é(aal  plue  qu'affaire  (P^ri^ent,  elles 
ne  s'iini&senl  que  par  îles  iii(éréts;  mais  le  len 
demain  $t  lève  :  aloriî  on  ne  «e  rencontre  par  au 
muM  cympaUiie;  rinlIallA  «tcvienl  «a  lupfriioe 
eonlinucl,  el  Ton  dUpule  d*au(aiit  plui  qu'on 
esf  cnrufTfrtTit'  h  ■if  voir  souveni  ;  ulemr'nt, 
ddn»  quelques  réuniojiê  d'apparai,  on  ne  donne 
des  apparences  de  ooneorde  :  c'est  une  BMière 
de  bon  foQlquVm  timitei  prnpoe.— Ce  qui  con> 
tiibue  encore,  «urloutdans  les  grandes  villes, 
rendre  la  concortiu  si  rare,  c'est  ceUe  fii-vre  de 
fortune  rapide  qui  dévore  les  hommes  au  dix- 
Deuvlènie  ilède.  Sens  cesse  egacés  par  des  in 
flilétudes  et  des  conlre-tcmpsquenulte  prudence 
ne  peut  prévoir,  ils  virent  d-ins  une  iriilalion 
conlioiielie et  n'apportent  rien  à  celte  nia«se  de 
'  petits  sacriflcei  et  de  douces  complaise nces  d'oA 
nett  te  coneorde.  Ajoulonsque  les  eouTernements 
basés  sur  la  discussion  puMiquc  portent  un  coup 
fatal  à  l'esprit  de  paix  :  ia  conviction  se  montre 
si  fougueuse  qu'elle  lieurte  et  blesse  tout  ce  qui 
lui  fait  obstacle  I  parent*  et  amis,  peu  fui  Ini- 
porle.  —  On  peut  dire  de  la  concorde  qu'elle  ne 
s'épanotiil  à  Taise  que  dans  une  sorte  d'élat  mi- 
toyen ;  de  trop  (grandes  ntht  ssrs  pervertissent 
te  raison  ou  exaltent  r^oKsme  jusqu'A  le  rendre 
ffOrlenxite  plus  légère  contradiction.  D*un  autre 
côté,  la  df'-trcsse,  si  féconde  en  I)P^oin<;  tyr.innl- 
ques,  alijrii  aussi  le  car.i(  i»M-e,  à  moins  cepen- 
dant qu'un  ne  soit  duué  d'une  i;rande  force 
d*àme.  Nul  doute,  dans  tout  ce  qui  tend  il  éta- 
blir la  concorde,  on  ne  met  jamais  trop  du  sien; 
telle  e^l  h  rt\;le,  mais  elle  reÇoil  des  exceptions  : 
ainsi,  un  père  de  famille  est  tenu  de  renoncer  à 
toutes  les  douceurs  de  l*unteiieoujii^;.ie  si  pour 
tes  posséder  il  ftiutqu*n  sacrifie  h  une  fce//e>ittéra. 
les  enhinU  que  loi  a  donnés  un  premWr  ma- 
riage. SAI.IT-PaoSVSR. 

CONCOUKS,  action  simultanée,  ordinairement 
concordante,  quelquefois  rivale,  de  plusieurs 
personnes,  de  plusieurs  forces,  vers  un  même 
résultat.  I>nn<v  le  jjn  mter  «eiis  on  dira:  «  Il  faut 
le  concours  de  bien  des  circonstances  pour  Faire 
un  bomme  illustre.  »  Dans  le  second  on  donne  le 
nom  de  concours  A  toutes  les  épreuves  imposées 
Mtn  aspirants  à  un  grade,  il  une  fonction,  li  une 
récorop*'i>'^e  (ror  ri  dessous).  Coticout»  se  dit 
encore  d'une  fuule  accourue  de  divers  càlé&  sur 
un  même  point.  «11  se  fit  un  immense  concours 
de  Bonde  autour  du  monument.  •  On  appelle 
poiMiéwmncourê  de  deux  ligne*  leur  point  de 
rencontra  ou  d^iotersodion. 


£n  France,  dans  les  facultés  de  droit  el  de  né- 
decine,  les  dmlre»  dOs  proflNieurs  lont  ■has  an 
conoonn.  Lee  candidats  font  das  leçons  puMk 

qiips  en  pn'^senced'un  jur  y  choisi  [tarnii  bs  pro- 
ff<s<;f  rir?  ()k  la  farulté.  Dans  b  s  facultés  des  let- 
tres el  des  sciences  il  y  a  de  même  un  concours 
pourragréf ation.  Uo  places  d*élèves  inlerneset 
externat  dana  le*  bApilaui  tout  do  mima  don* 
nées  au  concours 

On  donnait  autrefois  au  concours  ie«  places  de 
maître*  de  musique  et  d*organis4o*  dan*  les  ca- 
thédrales et  d«ns  le*  paraisse*  Importantes.  Gss 
luttes  mu<;icales  a\ aient  beaucoup  de  solennité 
el  excitaivnt  un  \if  intérêt.  Malgré  l'étal  de  dé- 
^radati(»u  où  la  musique  religieuse  esl  tombée 
de  nos  Jours,  oe  mode  est  encora  en  usage  dam 
plusieurs  églises.  Les  places  de  musiciens  d'or» 
rhestre  et  celles  (\f  ^llor!^^os  dans  les  nrmifi 
Ibéâlres  lyriques  soûl  ordinairement  dopais 
au  concours. 

Nous  renvoyonsou  mot  Ëcou  oi*  mt^ox-Ain, 
ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  concours  entre 
les  élèves  [M'inlure.  de  y  olplnre,  (l';)r<'hiler- 
iure«  de  gravure  cl  de  musique,  pour  le  grauu 
prix  de  Kome;  puis,  étendant  la  question  k  m 
conséquence  te  plus  immédiate,  nous  psricroai 
des  concours  entre  les  artistes  eux  mêmes  poQT 
les  ouvrages  d'art  et  de  travaux  publics  que  k 
gouvernement  fait  exécuter. 

Parmi  les  diverses  institution*  de  ce  gean, 
destinées  à  entretenir  l*émulalion  ou  à  récom- 
penser le  [,ib  lit.  aurune  n'est  plus  itiléres*anff 
que  le  concours  universitaire  entre  les  collèges 
de  r  Académie  de  Pari*.  Bn  1740,  Legendre,  cbi- 
noine  honoraira  de  te  mélrapole^  fonda  par  tes- 
tament le  (oneours  général  entre  eux,  pour  l« 
cla<;ses  de  rbélorique.  seconde  el  troisième.  Es 
174i>  le  père  Cuâin  établit  des  prix  de  versioo 
latine  en  seconde.  Bolin  en  176ft  le  ebaaeiae 
Collot  fonda  les  prix  de  quatrième,  cinquiènie 
el  sixième.  Pli!<;'i'M!rs  moifis  •«nnl  restés  fameiil 
parmi  crux  qui  ont  remporté  à  l'ancienne  uni* 
versité  \tprim  à*koHn9Hir  on  de  discours  latia, 
Thomas  (1749),  Jacques  Detille  (1785),  labarpe 
[MM  et  1757).  Noël,  inspecteur  de  l'université 
(  1/74  t  l  1775),  Defatfconpret,  (radiirlpnr  de 
Walter  Scott  (1786J,  Lemaire,  mort  doyni  deU 
bculté  des  tetlres  (1787),  Bumouf,  (iroNstiir 
d'éloquence  latine  au  collège  de  France  (179^). 
Le  dernier  conrotirs  de  l'ancienne  université  i  ut 
lieu  en  1703.  En  liSOl  la  république  française  réta- 
blit le  concours  génér^lentre  \ti  trois  école»  cee> 
traies  de  Parl^  en  1805,  Temperaur  renplafsiel 
(rois  écoles  centrale*  par  quatra  lycées.  Kn 
ces  Ijcée*  prirent  te  w»  de^colMg**  raraux-  S» 
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lilf  lteftU%e  royal  dt;  Versailles  Ait  «dnits  à 
«aetnrir  «vcelti  eoliéses  ét  PêkH,  In  ini  fyt 
Mé  le  i90iU««  dt  SalnUlottft,  H  cBin  IIM, 

Stanitlns  et  Sainte -Barbe  (dpptiis  Roflin),  rr^^$ 
eoUége^  ilf  plein  exercice,  compIf'Mf renl  le  ri(nn- 
brede  huu  élabiitteineuU  dont  le«  «lêv^'c  clia- 
fM  mnfe  cMflWMnt  «pMabte  pour  les  pris. 

Le  oeocouncmMHMe  vers  k  ts  Juillet;  dsns 
clia(|uecf)?lt^n''-  î^'""  «'hî'qu«  classe.  10  t'Ièvfn, 
si  la  classe  ne  form»  qu'une  division,  13  (i  elle 
eu  fome  4eus,  el  ««  tM<orii|tte  10  neaveemet 
S  vêlèrent  sont  Mgirfe  por  le  prafeMeor  pour 
prendre  part  aux  conposilioni  dans  chafiiK^  fa- 
culté. Pou péir»- admis,  lesconcurrents  de  sixième 
doivent  ju&Uti^^r,  par  leur  acte  de  itaitsance, 
i|«*lls  nVvaient  pes  ellelM  Ireise  eus  event  le 
l«r  octobre  de  Tannée  oà  Us  onC  commencé  c^i(« 
dawe.  n  3in>i  de  suite  en  aujtnteiilanl  d'une 
année  pour  chaque  dasae  supérieure.  Les  com- 
positions ont  lieu  tous  les  metlns  à  •  keiires,  à 
le  MiMiie,  tfene  deux  selles  eoeslnilles  poar 
eelte  deetiaatlon  expresse.  Les  élèves  admis  sur 
îfl  f>f^«pn(fltinn  d'un  h^Mf»  «ifyni''  de  leur  profes- 
aeur  et  de  leur  proviseur,  suhI  rangés  un  à  un 
yer  ewire  4e  eellége .  de  manière  i  ee  qee  fesprit 
deffiveIKé  swpêchi  4eut  secours  et  toute  réu- 
nion dVfforts.  Alors  sont  dZ-cachelés  les  sujets 
de  romjKJsiiion  envoyas  par  Icfçrand  maître.  Le 
temps  accordé  varie  suivant  les  classes  el  les 
ftciiUés.  depuis  nue  heme  Jnwpi^  efiMi  liewee 
de  relevée.  Fendtilt  ce  lenps  ke  élèves  sont 
«urreillé'?  pir  qifatre  prof«'Ss*'ur«  de  \a  même 
«lasse.  atipartetKint  S  divers  collèges  el  présidés 
fier  ma  iospeeteiir  de  t*Acedé«ie.  Toule  eoin«ra> 
■ieeUon  aveele  dehors  est  InlerdHe  eux  «oes' 
poMnls.  Aussitôt  que  les  copies  $on(  remises,  la 
tête,  qui  confient  les  noms  et  prt^tioms  de  l'é- 
lève, est  s^iiarée  du  corps  du  devoir.  Une  de  vise, 
iMorfteeerelneitnedeideiv  perlles.doli  servir 
à  faire  reconnaître  i  qui  le  devoir  appartient- 
Les  devoir-  et  i'  S  f^lesdes  copies  sontenferm'  s 
dans  des  boites  ^;p»fées,  scellées  du  sceau  de 
ruoiversilé.  et  envoyés  an  chef- lieu  de  l*Aeedé*- 
Bie,  «veo  UB  peoeès  veHuil  eonaietenl  le  vègu- 
larilé  de  tout  ce<|ui  s*es(  nss^i-^.  Une  heure  avant 
que  la  composition  ne  s«iil  achevée,  quatre  pro- 
lv«»£uxs  de  la  classe  suiférieure  déiiiitoé»  par  le 
aort,  ee  rendcnl  t»  Mtee  chef4iett,  deas  une 
eeHe  oA  bientôt  leur  est  epporlée  la  boite  con- 
teiiai»t  le»;  devoirs  à  la  cnrreçtion  d^'Mjn*'!'.  ils 
procèdent  sees  déseoip^^rer,  soub  la  piéaidejice 
d'uA  cbel  de  hurcMi  désigné  par  le  nieistre 
gnmà  iMitae.  les  dix  neiNeiirs  devoln,  nMfés 
par  iiunn'ros  d'ordre,  sont  rp])!arfs  dans  la  buile 
^Hi  eei^  efieUés  de  irniveeu ,  pour  être  ouverte, 


en  présence  du  conseil  académique,  la  veille  de 
PAsiottptloii.  Bans  celte  séence  les  copies  sont 
vapprodièes  des  nosM  et  la  liste  des  prix  el  ae- 

ressil  est  drcssi'e  La  dfstrlhiillon  a  lien  le  len- 
demain de  rA^'^nmplion.  Elle  se  fait  avec  une 
grande  solennité,  en  présence  des  principales 
autorités  du  déperteosent*  du  doyen  et  des  pro- 
fesseurs des  diverses  llseollés  et  de  pers^onnages 
marquants  qui  se  font  un  plaisir  d'ajouter  par 
leur  présence  &  l'éclat  de  la  féte  qui  clôt  l'année 
scolaire.  Pendant  plusieurs  eimèes  la  reine  des 
Fran(eis  7  a  assisté,  appelée  par  un  Intérêt  de 
m^re.  Après  un  dlscotirs  lailn.  protioncé  par  un 
professeur  ffe  rliélorique,  le  ministre  président 
adresse  une  allocution  aux  élèves,  et  les  prix 
sont  pfoehmés  par  ùn  tespectetir  de  fAcadémte. 
Il  y  a  maintenant  trois  prix  d'honneur  :  celui 
de  philu»0|ihie,  celui  des  sciencps  et  rrhù  de 
discours  latin.  Chacun  de  ces  prix  exempte  de 
le  oooseription  et  donne  le  droit  de  prendre 
gretwMeuicnt  ses  grades  i  ta  ftwuHé.  Dans  ta 
nouvelle  université  un  ienl  élève  a  remporté 
deux  fois  de  suite  le  prix  d'hontieur.  c'est  notre 
&avani  collalMiraleur  M.  Joseph- Victor  Lecierc, 
aujourdlurt  deyen  de  le  faculté  des  lettres  <)Md- 
1K07);  parmi  les  autres  lauréats  on  luaiermue  1 
■  M  le  comte  M;UouchévHeh,  diplomate  rusie,  et 
Cousin,  pair  de  France.  Dans  le  cours  de  leurs 
éludes  au  collège  Benri  IV,  le  due  d'Orléans  et 
le  due  de  X«BSOurs  sent  ealrès  dans  la  lloe  avec 
les  autres  élèves  et  ont  obtenu  plusieurs  nomina- 
tions au  rnncours  général.  Leurs  Jeunes  frérsa 
ont  fculvi  uu  si  noMe  exemple. 

Cette  iuslitulion  a  été  souvent  l'objet  de  sé- 
vères critiquée  :  on  a  ^t  qu'elle  engageait  lea 
pr(»fésseurs  coocenlr«T  tons  letirs  soins  snr  les 
élèves  ies  plus  forts  de  leur  classe  r  t  à  aban- 
donner à  eux-uiéoM»  tous  oeux  qui  ne  leur  of- 
teeel  pas  l*espoird*élre  nooMUés  au  frtnd  CM- 
oours.  D'un  autre  cItétHi  a  répondu  que  cfest  h 
crttf  rivalité,  heureusement  entretenue  entre 
ies  collèges,  les  {irofesseurs  et  les  élèves,  que 
Ton  deU  le  naintien  des  études  A  la  hauteur  oft 
aMes  soAl  restéss  è  parle.  «oeusus. 

COIiCEET.  Le  mol  fowrrel  est  employé  en  phi- 
losophie pour  désigner  l'idée  opposée  à  celle  du 
nnAabitrait.  Aussi,  comme  liu  a  qu'une  signifi' 
eetion  rdallve.  il  est  layeesIMe  de  ledéflafream 
définir  en  même  temps  seolefuie  corrétalif.  #r, 
on  entend  par  ubatiait  ce  que  notre  esprit,  par 
unefaeuiléqui  lui  est  proprt!,  semble  reiirer<o^ 
<raAe/e)  d'un  okiet  composé,  pour  le  considé- 
rer i  pari  et  iadépendanasant  du  oeèiposé  oA  II 
existe,  quoique  cette  partie,  que  la  pensée  a  pu 
détachef  du  iittéi  aù  «Ueeti  coukiMie,  as  puisse 
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dans  ia  tiature  exiâlf  r  séparément  de  ce  lout.  i 
Ainsi,  nous  pouvons  avuir  l'idée  «!«  couleur,  dê 
Anrme,  de  IkÂuU,  quoique  ces  qualilés  D*aleot 
poitil  une  dislenee  indépendante,  et  qu'il  n*y  ait 
de  couleur,  de  forme ,  de  beauté ,  que  dans  les 
objets  qui  nous  présentent  ces  qualités  et  beau- 
coup d'autres  avec  elles.  L'esprit  peut  concevoir 
ridée  de  Justice  cam  peuer  à  Aristide,  ridée  de 
courage  MDC  ce  reprèMiiler  L^onidiis,  ni  aucun 
des  hommes  où  ces  vertus  ont  ftntitté.  S'il  existe 
dans  la  réalité  des  liens  indissiolubles  entre  les 
«inalilét  et-réire  qui  les  possède,  entre  les  rap- 
ports et  les  termes  nab  par  ces  rapports,  l*eiprlt 
petit  briser  ces  liens  et  donner  l'indépendance 
et  l'iudividuaiité  à  ce  qui  est  assujetti  et  dé|if'n- 
dant  par  sou  essence.  Noire  esprit  semble  donc 
•foir  ttéé  VaMraitj  puisque  l*alistralt  ii*esi8te 
qu'en  lui  et  que  par  lui.  Pour  mieux  désigner 
celte  création  de  h  petisée  et  la  formuler  plus 
clairement ,  nous  avons  donné  un  nom  à  son 
coQtralre  :  ce  qui  existe  avec  toutes  ses  qualités 
eonstituanlM,  atee  tous  tes  éléoMnle  rémois,  M 
enfla  quel**  créé  la  nature,  nous  l'avons  appelé 
coFTCErr,  concmlum,  mot  qui  signifie  composé, 
agrégé,  compacte,  parce  que  la  réalité  ne  nous 
présent^  en  effet  que  des  qualités  réunies,  agré- 
gées, et  pour  ainsi  dire  incorporées  au  sujet  oA 
elles  coexistent,  et  dont  elles  sont  inséparables. 
Mous  ne  voyons  au  dehors  dt>  l'esprit  qtip  des 
êtres  concrets,  des  coutposés  dont  les  éléments 
rascemblés  fament  d*indisM>lublee  Msoeauz. 
Quelle  que  soit  l'analyse  que  nous  basions  ma- 
tFrif  lîrnientsuBir  aux  objets  que  le  monde  exté- 
rieur nous  présente,  quelque  ténues  que  soient 
les  parties  dans  lesquelles  nous  pouvons  les  ré- 
soudre, quelle  que  soit  la  slnpllcllé  apparente 
des  déments  auxquels  nous  pouvons  les  rame- 
ner, ces  parties ,  ces  él«^ments  ne  présentent 
jamais  que  du  concret,  c'est-à-dire  que  l'es- 
prit y  reconnaîtra  toujours  un  certain  nom- 
bre de  quaUtéa  réunies  entre  dics,  et  comme  at> 
tachées  à  un  être  qui  leur  sert  <'.o  îicn  et  d'appui, 
sans  Ifqufl  on  ne  pcnt  c<mrevun' leur  existence, 
elqu'oQ  Domiue  force,  substance,  »ujet.  Ainsi, 
la  HuMiio,  dont  nous  sommes  forcés  de  suppo- 
ser Teslstence,  et  que  nos  moyens  de  coonaitrc 
ne  peuvent  atteindre  directement,  est  pour  nous 
un  objet  concret ,  quoique  nous  la  regardions 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  eï  de  plus  élé- 
mentaire dans  ta  natureestérieure.lloussommes 
toujours  obligés  de  lui  reconnaître  certaines  pro- 
priétés qgi  lui  ôtenl  par  leur  présence  cette  sim- 
plicité qu'il  n'est  donné  qu'à  la  pensée  de  con- 
cofoir.  Iln*7a  donc  rien  de  simpiedansia  nature, 
el  notre  raison  se  reftiso  à  te  sunioier.  Geta  est 


I  si  vrai,  que  le  temps  et  l'espace ,  qui  existent, à 
coup  sùr,  lie  peuvent  être  conçus  par  la  pensée 
cooune  ayant  ufie  existence  propre  et  indépeo- 
dante,  et  que  notre  esprit  est  forcé  d'en  faire  les 
attributs  du  grand  Être.  —  Les  o!>jeM  matériels 
ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  puisse  nommer  con- 
crets. Le  monde  spirituel  lui-même  n'offre  rien 
d*àb8lralt  quant  aux  étm  dont  II  so  compose. 
Ainsi,  l'àme  de  léL  Indif idu  est  simjrfe  par  rsp- 
port  àla  matière,  en  ce  quVile  ne  peut  se  diviser 
comme  elle  en  parties  distinctes,  mais  elle  est 
composée,  ou  pour  mieux  parler,  concrète^  aux 
yeux  de  ta  pensée,  qui  peut  IVmalyser  en  ses  di^ 
fércnts  éléments,  el  en  abstraire  les  qualités  qui 
la  constituent.  Elle  y  trouvera  l'élément  affeoiif, 
l'élément  actif,  1  élément  intellectuel^  et,cuiiiuic 
chacun  d*eux  ne  peut  extater  Isolément,  il  en  ré- 
sultera que  l'âme  pour  reprit  sera  quelque  cboK 
de  conrn-t.  -  Il  y  a  une  distinction  à  faire  en- 
tre le  simple  et  rabslrait,  entre  le  composé  et  le 
concret,  qu*on  semble  au  premier  abord  pouvoir 
prendre  Indifléremment  l*un  po«r  fautre.  Les 
mois  «j'i/i/;/e,cow»/)o<é,  ont  une  signification  plm 
étendue  que  les  mots  abstratt  et  concret.  On 
donne  en  général  la  dénomination  de  simple  i 
tout  ce  qui  est  regardé  couune  élémcolaireet 
indécomposable,  sdt  dans  ta  nature,  soit  parla 
pensée.  Ainsi,  on  appelle  corps  simples  c*hix  au 
delà  desquels  l'analyse  chimique  est  impossible, 
comme  aussi  l'on  nomme  simples  les  idées  quels 
pensée  a  abstraites,  et  au  dett  desquelles  elle  ne 
peut  pousser  son  annh  se.  Hais  les  corps  simples 
ne  sont  pas  d^-s  ^ib^ti  actions  :  l'hydrogène  est 
une  subslance  concrète,  puisqu'elle  se  présenU; 
à  nous  avec  desproprittés  multiples  que  la  pen- 
sée disUngue  et  s^re.  On  volt  donc  que  k 
simple  s'applique  à  plus  de  choses  que  Vabitt  ait. 
Il  eu  est  de  même  du  mot  eompo.sf%  qui  peut  nt 
pas  toujours  être  syuouymc  de  concttt,  et  qui 
s'applique  à  plus  de  choses.  Ainsi  ta  volonté  est 
une  abstraction,  et  cependant  c'est  un  phéno- 
mène résultant  de  l'allinncp  du  principe  ariif  el 
du  principe  intellectuel,  el  par  conséquent  au 
phénomène  compoité.  On  voit  donc  que  tout  ei 
qui  est  concret  est  composé,  mata  que  teut  ce 
qui  est  composé,  peut  ne  pas  être  concret,  le 
mota/>«//fi»ïestdonc  spécialement  employé p«or 
désigner  ce  qui  est  décomposé  par  la  pensée , 
et  ce  qui  M  pomrrûti  êMiêtêr  iêoêiment  ém 
(a  nulnrs;  le  mot  concraf,  pour  désigner  ceqm 
a  une  existence  propre  et  indépendante  dan$ 
la  rénîiit'jti  dont  les  qualités  constitutives  at 
sauraicul  être  séparées  autrement  que  par  la 
pensée.  Pain. 
GOHCilTS.  {ArWméHim.)  On  uppeUe  atad 
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Im  BMllirei  dont  1t  qualité  d«  unltlt  eit  déii- 
suée.  90  hommes,  S7  arbres,  sont  des  iNWiliiKt 
eOHCre/»,*  50. 57,  sont  dp?  nombres- rj/)s/rflf7f.  X. 

CONCRÉTION.  [PItjrsique.)  Toutes  les  fois 
^*mi  oorpf  àTélal  liquide  (tasse  à  rélal  &olide, 
cm  loMqiH»  dM  flwUcalw  épanH  m  réunlMent 
et  forment  une  masse  solide,  il  y  a  concrétion. 
Ainsi  se  forment  les  stabcUtes  et  les  stalagmi- 
tes que  Ton  trouve  dans  les  grottes.  Ai>rè6  avoir 
dlMouf  une  partie  do  carteoate  de  chaux  à 
travers  laquelle  elle  filtre,  Teaa  t^éfapore  et 
al'  indonne  les  molécules  de  ce  carbonate  qu'elle 
loiiiit  *  n  suspension  et  fiui  s'agglomèrent  de 
nouveau.  Mais  la  cuucréUon  n'est  jamais  com- 
plète eomnM  dani  le  aai  de  congélatian  du  mer- 
ciiraAS0>,5det. 

On  prend  eneope  (jîiplquefois  le  mot  de  con- 
crt  tion,  non  plus  pour  exprinaer  l'action  elle- 
w^oe  de  la  transformation  des  corps,  mais  Té- 
tât de  ces  eorpa  ainat  tràînffaniéa.  z. 

CONCRÉTIONS.  {Pathologie.  )  For.  CaUdu, 
Gt&Tl£K  ,    LlTftOHTUtTlQOI  ,   LlTIONTIMIl  , 

TAiLia,  etc. 

CORCOlilirAfil,  cohabUalioii  habituèlie  et  il- 
I^liiiie  entre  des  penonnea  de  icxe  dlIKreDt 

Don  mariées  Le  enncubinage,  contraire  aux  no- 
bles piKicipf  sdu  christianisme,  fut,  en  général, 
toléré  chez  les  peuples  de  l'antiquité  :  ainsi  les 
palriardica  avalent  plotlenra  leannef ,  qui  ne  te- 
naient paa  la  même  rang;  il  y  en  afait  de  Ittb- 
alternes  et  de  subordonnées  à  la  femme  princi- 
pale. Chei  les  Perses,  le  grand  nombre  de  con- 
tmHnn  tattUait  taire  partie  du  luxe  des  rois 
on  dea  aatrapai  :  ridstolra  noua  apprend  que 
Darius  se  fit  suivre  à  l'armée  par  565  concubi- 
nes, toutes  également  entourées  de  toute  la  m.i 
gnificence  des  reines.  L'empereur  de  la  Cbtne, 
disent  quelques  relations  anciennes,  a  quelque- 
A>is  jusqu'à  â,000  ou  3,000  concubines  dans  son 
palais.  Chez  lesCrees.  le  nnmhre  dfs  roncuhines 
n'était  point  limité.  C'étaient  ordinairement  des 
captives  ou  desesdayes  achetées  à  prix  d'argent, 
aaomiaaa  aux  ordres  de  réponse,  à  qui  la  no- 
blesse de  son  origine,  sa  dot,  et  mille  autres 
avantages,  garantissaient  toujours  le  premier 
rang.  Les  femmes  grecques,  loin  de  voir  en  elles 
des  rivales,  ne  regardaient  leur  grand  nom- 
bre que  comme  un  accroissement  de  leur  auto» 
rité.  Alexandre,  dit-on,  estimait  tant  le  peintre 
Apelle,  qu'il  lui  donna  Pancaste,  la  plus  belle  et 
la  plus  chérie  de  ses  concubines,  parce  qu'il 
avait  renMwqal  que  cet  arliate  an  était  devenu 
amoureux. 

Leconciihinafro  a  été  toléré  chnz  le;  Romains 
da  tenaps  de  la  république  et  »ousie&  empereurs, 


avant  la  conversion  de  Constantin  le  Grand  au 
cbrisllanisnie.  GoacoaniAV. 
Dans  les  premlcfs  temps  du  moyen  Isa,  la 

mot  de  concubinage  ou  concubinat  désigult 
un  mariage  fait  avec  moins  de  solennité  que  ce- 
lui qu'on  appelait  solennel.  C'était  un  mariage 
avec  une  femme  trop  basse  prar  que  le  mari  loi 
donnât  son  rang.  C'est  ce  que  plus  tard  onap< 
pela  mariage  de  la  main  fr^uche  et  aussi  mariage 
de  conscience.  Cujas  dit  que  le  concubinat  était 
une  union  tellement  légitime  que  la  concuhiito 
pouvait  être  accusée  d'Sidultèraaamma  Tépouse; 
<]up  le  titre  de  concubine,  quoiqu'il  fût  au* 
dessous  de  celui  â'pjwuMP,  n'avait  rien  de  dés- 
honorant. C'est  ainsi  que  les  rois  mérovingiens, 
et  qndques  nns  de  la  race  earlovingienoe(Cbar. 
temagne  lui-même),  eurent  une  seule  épousa  at 
une  ou  ph!S!<>i!rs  concuMnes,  dont  la  position 
était  si  peu  déshonorante  q  ue  Thierri,rarnédfis 
dis  deClovls,  né  d'une  concubine,  eut,  avec  ses 
Mrea,  part  léglUme  li  la  succession  da  an 
prince.  Ducange,  dans  SOD  G/oesuIre,  prétend 
qu'on  voit  dans  plusieurs  passages  des  épîtres 
sacrées  que  les  concubines  ont  été  autrefois  ui- 
Uréea  :  il  faut  aurtaut  entendre  ce  mot  dans  le 
sens  de  managa  de  conseienoa. 

Dan-î  !ps  Tuteurs  mêmes  du  bas  et  du  moyen 
âge,  le  mol  de  concubine  se  prend  souvent  drins 
le  mauvais  sens  qu'il  a  de  nos  jours ,  c'est  à- 
dire  pour  une  flile  ou  nna  femme  «vae  iaquella 
on  vit  sans  mariage. 

Le  concile  de  Trt'ntr»  décida  ce  qui  suit,  dans 
le  canon  8,  24«  session,  etc.  «  Lt  s  concubinai- 
res,  tant  mariés  que  non  mariés,de  quelque  étal, 
dignitéet  oonditton  qulls  soient,  si,  après  avoir 
'lé  avertis  trois  fois  par  l'ordinaire,  BéOMd^of- 
lîce,  ils  ne  mettent  pas  dehors  leurs  eonruiri- 
nés  et  ne  se  séparent  pas  de  tout. commerce  avec 
elles,  seront  excommuniés  atna  aérant  point  ab- 
sous Jusqu'à  ea  qu*Us  alaiit  obéi  elbclivament  à 
l'avertissement  qui  leur  ntira  été  fait.  A  l'égard 
des  femmes,  mariées  ou  non,  qui  vivent  publi- 
quement en  adultère  ou  eu  concubinage,  si, 
après  avoir  été  averUea  par  trois  fois,  diaa  nV 
béissent  pas,  elles  seront  châtiéea  rtgouraiso* 
ment  par  l'ordinaire  des  lieux,  ef  elles  seront 
cliassées  hors  du  lieu  et  même  hors  du  diocèse, 
s*n  est  jugé  k  propos  par  les  ordinaires,  qui  au- 
ront recours  pour  oela,  s*il  ancft  besoin»  au  biii 
séculier.  • 

Dans  la  législation  actuelle,  au  moins  en 
france  et  en  Belgique ,  il  n'y  a  point  de  peine 
portée  contra  le  eoncublDage  entre  deux  pcr- 
sonnes  non  mariées;  mais  les  enfants  qui  résul- 
tent d'une  semblable  union  sont  réputés  bélarda 
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et  lobiMCDl  tovtw  iM  «ontéqnencM  d«  ett 
élat.  A.  Savaank». 

CONCUBINAT.  ARomeJps  citoyenspouvaieril 
coiilracier  deux  tories  de  mariage,  Ifs  nocn» 
{nupim)  et  locooeubinit  (co«o«6/iu/ii« ).  Le 
preinier  était  VunUm  qu'un  hoama  ronuit, 
d'aprf'sles  règles  du  cJroil  civil,  nvec  uno  femme, 
à  litre  d'i'pousft  {tiior).  Les  (iiifjiiis  qui  en  nais* 
salent,  placés  dans  la  famille  de  leur  pére  et  sous 
ta  puisaance,  auWaienI  la  condition  qu*il  avait 
au  moment  de  leur  conception.  Le  concubinal 
était  éi;:ilfMn)  nl  un  mariage  que  la  lui  autori- 
sait, mai»  dans  lequel  Tbomme  prenait  la  femme, 
non  pour  rafoircoame  é|*ouie*  nais  à  Ulrada 
WHCubine  (eoNCni^^iia).  flounii  aui  seules  rè* 
gle^  du  droit  des  gens,  ce  mariar;c  n'avait  aucun 
effet  civil.  Les  enfanta  tiés  ix  cvncututiatu  sui- 
Taicnl  la  condition  de  leur  mère  et  u'élaient  ni 
dont  la  faoïille  ni  lout  la  puissancade  leur  père. 
Ils  n*avaient  pas  le  titre  d*afi/im/«  légitimet 
{jusii  libcri)  :  on  l«-s  nommait  enfauls  na 
iurels  (liben  nuluiule»).  Toutefois,  comme 
ils  avaient,  ainsi  que  lea  enlanta  nés  cjf  jmti» 
nupUi»,  uu  père  eoonu  et  cerialn,  on  lea  dia- 
tinguail  des  enfants  nH  d'unions  illicites  (e# 
nrntlo),fim  élaienl  désignés  par  les  exfircs- 
sionsde  ëpuni,  vuiyo  concepti.  Le  ctuicubinal 

laiasalt  la  femme  dana  l*état  dHnésaUté  oA  elle 
ae  troHTatt  auparatmit)  e'èit  pourquoi  il  était 

permis  à  CPrtai"»'S  (•*»rs<>r!ftt'>*  <ff  |Mt'n(}fp  pour 
concubine  une  femme  qui  n'aurait  pu  devttnir 
leur  éiM>use.  Ainal  un  léoateur  pouvait  avoir 
pour  coMSuUne  une  afliranelile  avec  laquelle  la 
loi  na  lui  permettait  pal  de  ae  marier  par  justes 
noces.  t  Regnabu. 

CONCUPISCENCE,  du  verbe  laUtt  co/tc.u/yùi  o 
(Je  déftire  avec  ardeur),  elt  le  détir  immodéré 
deicboieileoiuenea  :  Juif»,  catholique»  el  |iro- 
tMiants  tiennent  pour  certain  qu'il  est  l'effet  du 
péché  originel.  L'homoie  avait  été  dans  un  étal 
de  Justice  et  d*lnnocence ,  ayant  la  liberté  de 
ebolsir  antre  le  bien  et  le  mal{  mais  retirait 
qui  II*  pni  titi  au  mal  était  soumrs  à  sa  raison,  el 
il  lui  était  extrêmement  aisé  i\v  le  m.ùtri>er.  p,u' 
le  péché ,  il  a  perdu  la  vivacité  de  sa  fui  dans  le» 
espérancasétamelles  qui  lui  avaient  été  données, 
et  U  S>st  appesanti  vers  la  terre,  dont  les  biens 
passagers  et  le"»  plnivirs  frivoles  encluiiieiit  son 
cmurel  exercent  sur  lui  un  si 'puissant  empire, 
■alebranche  a  voulu  dvnnvr  la  raison  physique 
de  ce  changeaMut  qui  s'est  opéré  dans  Tbomme, 
en  disant  que  le  péché  avait  agi  sur  le  cerveau 
de  lliomme ,  dont  il  avait  changH  la  direction 
et  l'action  ;  mais  ce  syslème,  que  rob&ervattun 
ne  peut  appuyer,  tombede  Uii'méme,  el  de  plus 


COU 

il  {Mratt  pea  eanfarma  i  rraprit  de  ta  M,  qil 

considère  la  conçu  pi4c<>nce  à  laquelle  rbonoM 
est  (icmcnn'"  enclin  par  If»  p^rht^  comm»»  une 
peine  attachée  au  péché,  el  qui  consiste  dans 
une  privatiooAv  une  dlminutlmi  des  ffiieea  qaa  - 
Dteuaceordalt  à  l'homme  dana  Ntat  dlnaaasam 
et  ih  juslicp,  pour  Mnirtr  son  entpndemeiit , 
diriger  sa  volonté,  maîtriser  ses  passions  el  aiO> 
drrer  les  t>«i»uias  de  sa  nature.  —  Le»  moraiifUl 
disllm^ientdettRappétiUdana  la  eooenplaetMSt 
V»p]tiiii  concupin  ible,  par  lequel  nous  désirons 
les  bien*;  sensibles ,  et  \'^p]>Hil  ira^nbh,  psf 
lequel  nous  éluignons  et  repoussons  le  mal.  L'on 
el  rautre  de  cea  appétits  inftuent  rétf  ratants» 
la  asoralilé  des  actes  huasains ,  soli  an  Ataaita 
volonté,  soit  en  la  diminuant ,  car  il  est  bien 
certain  ijue  la  malice  de  l'acte  dépend  du  degré 
de  con»eiil«raeul  el  de  volonté  qu'un  y  dtMine,  et 
personne  ne  peut  oonteater  qn*«ne  passion  vio- 
lente qui  aveugle  l'esprit  et  ampêcbe  ou  ûiwàxm 
le  libre  exf-rnce  de  la  raison  ne  dimmtif  aussi 
la  volonté.  liien  plus,  l'appélil  irascihiu  détruit 
quelquefois  la  volonté ,  et  suflit  poyr  wcamr 
^immoralité  decertalns  actes  nwuvnla.  C*eat  sur 
ce  principe  que  les  législateurs  ont  excusé  le 
meurtre  commis  dans  un  [irrmier  mouvement 
de  colère,  qui  em|iéche  i'huumie  de  uiailriver  ses 
actions  et  de  les  régler.    La  ooneuplacanca, 
avec  laquelle  nous  naissons  et  qui  reste  dans 
nous,  même  a|irtS  le  baptême  ,  n'est  pa«  un  pé- 
ché, parce  qu'un  ne  peut  pas  nous  impuler  ua 
défaut  qu*U  ne  dépend  pas  de  nous  d*bflscar  al 
de  détruire  entièrement;  maia  elle  est  un  vice, 
un  penchant  malheureux  que  nous  rlrvons  cooi- 
battre.  Tel  est  lesens  dans  lequel  -^jnt  Paul  Ta 
appelée  un  péclié  ou  un  mal ,  comme  l'explique 
saint  Augustin  et  comme  Pe^tand  l*if  llsa  «atho- 
lique,  dont  la  fol  repousse  et  condamna  l*errcBr 
de  Baiu" .  qui  cnnsisîp  à  flirf  que  la  conctipis- 
cence ,  dans  ceux  qui  ont  péché  mortellement 
a  prés  le  baptême,  est  un  véritable  pécbé,  comsM 
le  sont  toutes  les  autraa  manvnisaa  babiludMj 
d'où  il  conclut  que  tous  les  actes  du  pêcheur  sont 
des  péchés,  parce  qu'il  ne  fait  qu'obéir  S  n.n- 
cupiscence  ,  qui  est,  suivanl  cet  hérétique  ,  uue 
mauvaise  habitude  qui  lui  aara  Imputée.  Suivant 
jansénius,  l'homme  a  perdu  le  libre  arbitre  psr 

le  ^if'rhfi ,  et  au  libre  r^rhitre  a  Succédé  la  conçu- 
piaceuce  ou  la  dt-lectaiion  terrestre  «  qui  nous 
porte  au  mal,  et  la  déleotaliou  céleste*  qui  ncus 
porte  au  bien.  Dana  ce  systèasa,  fai  phis  gianda 

de  nos  délectations  l'emporte  sur  la  plus  faible, 

et  la  volonté  est  n<'H'  «i<  uremenl  eoirainèe  par 
ta  jilus  forte.  Cependaoi ,  dit  Jankiiitus ,  cette 

néesasUé  n*nt  paa  «baatoat  «nia  wlailfi  i  car» 
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m  diangmnt  les  circonstances ,  la  plut  forte  | 
pourrait  être  la  plus  faihlr-  et  par  suite  la  volonté  ! 
vouloir  ca  qu'elle  iiv  |>eul  vouloir  dans  l'hypo- 
IMm.  GcUa  doctrine,  que  repouiae  la  foi  caibQ- 
lique,  détruit  le  librt  ■rl»l:r«  de  riioniBe,  qui 
peut  toujours  «t  dans  toute  circonstance  vou 
loir  ce  qu'il  ue  veut  pas,  ou  ne  pas  vouloir  ce 
qu'il  veut  i  car  c'est  en  cela  que  consiste  la  vé- 
riUUt  lilMHé.  Pal-  la  paiaiâaee  de  cette  lilMHé 
et  par  Im  leylat  ItoraM  da  la  nature ,  l'homme 

ppul  arcomjïUr  un  f^r:^iiff  rnmibrf^  «le  préceptes 
les  pluji  faciles  de  la  lui  udlurdle  ;  mais  dire  qu'il 
peut,  sans  le  secours  de  la  grjice,  arriver  à  ce 
éegH  de  perteetloo,  de  vivre  aant  |idelié  et  saM 
ressentir  les  mouvements  déréglés  des  passions, 
ce  serait  reproduire  l'erri'ur  de  Pélai;** .  hi'i  t;- 
tique  du  IV*  siècle.  11  ne  faut  pas  ctpeiidanl 
conclure  que  rbonaie  pèebe  par  nteeHité,  de 
ce  qu*ll  ne  peutjanaie  arriver  ft  la  perfeciion 
par  ses  seules  forces,  et  rivre  sans  [léclu';  ;  parce 
que  dans  chacune  de  se&  acUuns  il  conserve  la 
liberté  véritable  de  la  faire  ou  de  s'en  abstenir  ; 
d'oft  vient  que  chaeiine  peut  lui  être  inpulie, 
quoiqu'il  ne  puiSite  jamaiii  arriver  à  une  exemp 
tion  eniiàre  de  toute  espèce  de  convoitise  fi  de 
pécbé.  xNibaua. 

COMCUMEIICB,  terme  dont  on  w  sert  pour 
ddeigoer  l*acte  par  lequel  plusieurs  personnes 
cherchent  à  |Kir!tri[irr  aux  profits  résuilaiil  de 
l'ej^loitalioii  d'une  uième  branche  de  commerce 
OU  d*induslrie.  La  concurrence  est  l'àme  de  tous 
le»  progrêe  dan»  les  arta,  les  nanufacturee,  la 
civilisation,  le  bien-être  des  hommes. 

0«ns  les  sociétés  nouvelles  la  concurrence  est 
nulle.  Le  petit  nombre  d'habilauls,  la  mddéra- 
tioo  de  leurs  betuini,  la  rareté  des  objeu  ou 
dei  aignei  d'échaos*  ne  permellenl  puiut  qu'il 
l'en  établisse  Dans  c>'^  vil!  tf-ts  (|ià  df[nii>  un 
demi-  siècle  s'élé  ven  l ,  co  m  m  e  pa  r  e  u  c  h  a  1 1 1 1  m  e  1 1 1 , 
au  fond  des  va«te«  foréis  de  l'Ainériiiue  sep- 
loutrionale,  un  séul  magasin,  lea/ore  par  excel- 
lence ,  fournil  aux  coluns  tou:»  les  objets  de  pre- 
mière nécessité  <|ue  n^' («rodtnl  pa*  l.i  d'i  rr'fjuMs 
cultivent  i  et  ce  nui  t  ioui^ui  aiu^i  U  un  luuiio- 
pole  complet  sur  tout  le  commerce  du  lieu,  fixe 
d'une  manière  absuliie  les  prix  et  les  qualités 
des  diverses  manhaiidises  i|ni  o*.  cunsommeiil. 
Si  cependant  le  numbre  des  liabilants  de  la  nou- 
velle  colonie  augmente,  un  »>ecunds/oy«ne  larde 
pas  à  a*étaljlir  i  cOI4  du  premier  :  volU  le  com- 
mencement de  la  concui  I  tncc.  Dés  lors  le  pre- 
mier magasin,  uM mi  plus  le  maître  absolu  du 
commerce,  est  obligé  de  livrer  si^  marchandises 
k  un  pris  qui  lui  laisse  un  profil  raisonnaMe 
sans  être  oorbliaiil,  «t  U  but  en  outre  qu^U 


prenne  soin  de  Kounlr  des  objets  de  bonne  que» 

lité.  s'il  tif  vptit  pas  courir  le  risque  de  voir  ses 
dialands  passer  au  nouveau  s/o/e.  Ou  volt  déjà 
combien  celte  première  concurrence  a  été  ulile. 
■ais  si  la  prospérilé  du  village  continue  A  s*ac- 
crnître  encore,  U  ne  mamiuera  pas  de  personnes 
entreprenantes  qui,  alléchées  par  les  3vaii(3[çes 
recueillis  parles  deux  premiers  magabins,  vou- 
dront en  établir  u»  Iroteième.  Or«  le  premier 
était  indispensable  et  le  second  utile;  mais  le 
truisii'^me  sera  presque  toujours  superflu  et  par 
conséquent  nuisible, .parce  que  son  établisse- 
ment, fruit  de  ravldité«  sera  pour  Pordinaire 
prématuré  eu  égard  aux  liesoins  de  la  popula- 
tion. Le  résultai  sera  donc  sa  propre  ruine,  si 
ses  moyens  sont  bornés,  et  c'est  ce  qui  peut  ar- 
river de  moins  malheureux.  Si,  au  contraire,  le 
nouveau  spéculateur  dispose  de  capitaux  con- 
sidérables, il  ruinera  ses  compélitcurs  et  la  co- 
lonie sera  p«'ndint  fiueliiue  teinps  soumise  de 
nouveau  à  tous  les  iuconvénleats  d'un  véritable 
monopole. 

L'exemple  que  nous  venons  de  donner  Hilt 

connaître  en  même  temps  les  avantages  de  la 
concurrence  et  une  partie  des  maux  qui  peuvent 
en  découler,  Établie  pour  détruire  te  monopole, 
elle  produit  le  contraire  quand  elle  est  pousiée 
à  i*excès.  Et  cela  est  vrai  non-seulement  quant 
aux  prix,  mais  encore  quant  à  la  qualité  des 
objets.  Si  le  seul  résultat  du  monopole  était  de 
faire  payer  cher  les  bonnes  marcliandises,  le 
auil  oe  serait  pas  aussi  grave;  mais  11  est  évi- . 
dent  que  lorsqu*une  seule  personne  concentre 
dans  ses  roains  le  commerce  cnitcr  d'un  pays^ 
elle  est  non-st^ulement  maitresse  de  ûxer  irrévo* 
cablemenl  ses  prix ,  mais  qu'elle  peut  eocora  • 
pour  eu  prix,  donner  telle  qualité  quVIle  vou- 
dra, sans  compter  qu'elle  n'aura  aucun  motif 
pour  p»>rft'clionner  lis  produits  qu'elle  débite. 
Ur,  une  concurrence  excessive  produit  le  même 
inconvénient ,  maie  d*une  autre  hçon.  Quand 
un  commerce  ou  une  Industrie  se  trouve  dissé- 
minô  dans  un  ln>|)  j^rand  nombre  de  mains,  eu 
égard  aux  besoins  de  la  consommsition,  les  spé- 
culatcun  les  phis  avidhis  on  les  plus  nécessiteux 
sont  forcés  de  vendra  ft  trèO'bas  prix  pour  attirer 
les  chalands;  mais  pour  que  ces  bas  prix  leur 
laisse  toutefois  le  profit  iiu'ils  recherchent,  ils 
fournissent  ou  fabriqueut  des  marchandises  de 
qualités  Iniérieuras,  et,  comme  la  miti»rUédef 
acheteurs  est  incapable  de  reconnaître  la  diffé* 
rence  des  (lurtiiti'-s,  ils  n  fusent  de  payer  des  prix 
équitables  pour  avoir  de  bonnes  marchandises, 
et  les  fabricants,  que  leur  probité  et  leurs  ri- 
cbesset  auraient  éloignés  de  toute  spéculatioa 
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h4Mitemê,N  foient  réduiU  à  la  njeNiU^  de  di- 
minuer ans'^J  Pt  les  prix  pt  les  qnslHf^«  âp-  leurs 
marchandises.  La  concurrence  a  donc,  en  ce 
cas,  arrêté  elle-même  les  progrès  du  perfection- 

Il  ii*eflC« point  de  question  qui,  dans  les 

temps  modernf*.  ait  plus  ocrvfi^  Tesprît  des 
hommes  d'État  et  des  économistes  que  celle  de 
savoir  Jusqu'à  quel  point  fl  ett  conTCnable  que 
lesf{«niT«»nmnenti  f  nterTl«in«nt|iour  ftivoricer* 
empêcher  et  régler  la  concurrence  dans  le  cora- 
merre  et  l'industHe.  Otte  question  est  loin 
d'êl  re  complètement  résolue.  Il  ne  nous  est  guère 
possible  Ici  que  dtmifquer  une  partie  <Ma 
'enTI#i  <pil  s*opposent  à  Tentlère  c(  satisMiante 

solutinn  r^ece  pmW^me 

Le  but  de  la  concurrence  doit  être  de  procu- 
rer aux  habitants  d*un  pays  tous  les  objets  dont 
Ile  ont  besoin ,  ta  pTus  bas  prht,  et  de  la  meH> 
leure  qualité  possible.  On  remarquera  d'abord 
quf>  la  bonne  qiK-^liif'  <'st  inséparable  du  bas  prix, 
sans  quoi  la  concurrents  ne  produit  pas  les 
avantages  qu'on  est  en  droit  de  tuf  demander  ; 
nais  II  r  a  pins  :  nous  avons  dit  loiss  les  objets, 
car,  si,  en  favorisant  la  concurrence  dans  une 
branche  «p'^rinle  du  commerce  ou  de  l'industrie, 
on  nuisait  à  l'industrie  générale  du  pays,  cette 
eoneorrence  serait  encore  en  ce  cas  désavan- 
tageuse. 

La  théorie  de  la  concurrence  n'é(?>if  p^ih^tp 
connue  des  ancien:»,  ce  qu'il  faut  principalement 
'  attribuer  au  peu  d*aetlvlté  du  commerce,  à  la 
diflcutté  des  communications,  mais  pardessus 
tout  a  Tusafîe  d'apr»*s  lequel,  dans  presque  tous 
les  pays  du  monde  alors  connu,  le  commun  e  et 
riodustrieétaienlexclusivementlivrésauxioams 
des  colons  et  des  aft'anebis  qui,  parla  manière 
dont  ils  avaient  été  élevés  et  par  le  rétrécisse- 
ment de  toutes  leurs  idées.  r»'<ii'(nt  naturel  de  ce 
défaut  d'éducation,  étaient  déaués  de  tout  esprit 
d*<fflnlatlon. 

A  rignorancede  ta  théorie  se  Joignit  fabsence 
du  fait  même,  lors  dr;  l'invasion  des  barbares 
et  du  renversement  de  l'empire  romain  .  e(  ce 
n'est  qu'à  l'époque  de  l'affranchissemeui  des 
communes  que  nous  voyons  renaître  en  lurope 
la  concurrence  dans  le  commerce  et  Findustrie. 
Hais  c'est  aussi  alors  que  nous  voyons  s'élever 
la  première  question  sur  l'intervention  gouver- 
nementale. Cette  question  est  celle-ci  :  «  Jusqu'à 
quel  point  convtent>it  d*adméttre  indiilinete' 
nient  les  étrangers  à  la  concurrence  avec  les 
citoyens  d'un  pays  ou  d'une  commune?»  Ce  fut 
celte  question  qui  donna  lieu  à  l'établissement 
d«  maltfises  et  Jurandes,  première  entrave  lé- 


gislative mise  à  la  concurrence.  TInrtmt  fUiHl 

h  prnhihilinn  on  les  p''''^^  ^^oils  d'entrée doot 
furent  frappt^s  les  produits  du  sol  et  de  l'indas- 
trie  des  pays  étrangers,  et  les  privilèges aceoniés 
b  des/orporalions  ou  è  dra  indl^dus. 

Nous  ne  (Irrulrrons  point  (lltrt  Icf  pOTtlnns 
de  la  liljerté  i!limit<^e  du  commerce  et  cpitt  rjnf 
croient  que  des  restrictions  peuvent  souvent  être 
utiles;  nous  lerftnf  aeuieneat  observer  que  les 
plus  ardents  détenteurs  de  la  libre  coneorreact 
de  l'industrie  sont  eux-mêmes  obligés  d'y  meUrs 
dans  cerlaini  cas  des  bornes.  Les  brevets  d'in- 
vention, dont  le  principe  est  admis  dans  les  pays 
lea  pins  démocratiques,  sont-ib  antre  cbsm 
qu*nn  privilège  accordé  à  l'exploitation  d*llM 
Industrie  spéciale?  Et  que  l'on  ne  dise  pasgulls 
sont  une  r«^conjpensc  et  un  encourapemenl  of- 
ferts au  génie  inventif  :  s'il  en  était  ainsi  on  ne 
donnerait  point  de  breveta  d'Importation ,  qil 
ne  supposent  d'autre  inértte  que  llMtlvIli  qui 
fait  arriver  le  premier. 

Aujourd'hui  qu'une  foule  de  maisons  de  con- 
merce  anglalset  poasNent  d*lmmenses  capitaux 
et  que  lea  communications  cuire  fAngietCTre  et 
la  Cliine  sont  plus  faciles  et  plus  promptes  que 
ne  l'étaient  autrefois  celles  de  l'Angleterre  avec 
l'Italie,  le  gouvernement  a  pu  sansiocoovénieat 
reftiser  de  renouveler  le  privilège  de  la  compa- 
gnie des  Indes  et  ouvrir  à  la  concurrence  le 
commerce  aver  ces  nagions  lointaines:  m>i<;  il 
est  Incontebiabte  que  si,  dans  le  siècle  qui  suivit 
les  découvertes  de  Vaeeode  Gama  et  detMamb^ 
on  n*avait  point,  en  Hollande  et  eu  Angteterre^ 
accordé  le  moTinprdc  lu  cnmnierce  des  Indes  à 
des  compagnies  privilégiées,  non-seulement  le 
commerce,  mais  encore  les  sciences  géographi- 
ques et  aatronomiques*  et  la  civlltsatlou  générais 
oe  seraient  pas  aniounThul  au  point  oft  ils  sout 
parvenus. 

Il  nous  reste  encore  une  question  à  examiner. 
Jusqu'à  quel  point  la  libre  concurrence  peut-die 
être  accordée  aux  professions  qui  tiennent  pins 

Sliécialf  ment  dans  leurs  mains  la  vie,  l'honneur 
et  la  fortune  du  citoyen.^  aux  médecins  et  avo. 
cats,  notaires  et  agents  de  change.  Il  nous  sem- 
ble que  la  réponse  n*est  pas  dlflcUe.  Kxiger  dss 
premiers  la  garantie  de  la  science,  des  second 
r<  llf  (If  la  fortune  «'st  non-seulement  un  droit 
qu'exerce  le  gouvernement,  mais  encore  un  de- 
voir qu*il  remplit  envers  les  citoyens.  Limiter 
leur  nombre  est,  au  contraire,  un  acte  arbitraire 
ou  uQemesu||î  fiscale  sans  utilité  aucune  et  dès 
lors  pernicieuse  à  la  société.  Pourvu  qu'un  mé- 
decin ou  un  avocat  possède  les  connaissances 
néoHMires  pour  bien  exercer  sa  profession,  on 
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rence  illiinitée.  Pourra  qu'un  a^ent  dt  diinge 
fournisse  tin  cswtfonnpment  suffisant  pour  ga- 
rantir i«s  intérêts  que  Ton  e«t  forcé  de  lui  con- 
f«r,  la  société  n*»  ptotrten  1  hridenaBder  ti- 
iDiter  leur  nombre  n'a  d'autre  résultat  que  d'éle- 
Ter  à  un  taux  exorbitant  le  [irix  (if  Viir^  rhnrf^ps 
et  de  les  autoriser  h  se  feire  rembourser  ce  prix 
par  let  honteux  profits  de  l'agiotage,  foy.  Ho- 
mvoiv  cCFBimttti.  «AtuniT. 

COKCURRENTS.  (Chronofogfe).  Dans  les  temps 
où  1e§  notaires,  (abe)ljnns.  etc.,  faisaient  dans 
leurs  ûcie»  un  grand  étalage  de  la  science  des 
dates,  on  reoMotn  MMnreal  teiieiitiOB  des  eon- 
etimest  It. 

Les  concurrents  avaient  été  înstitut^s  pour 
réunir  sous  un  seul  point  de  vue  It  nombre  de 
jours  qui  restent  en  sus  des  53  semaines  de  Tan- 
née, jusqu*à  ce  qu'ils  pussent  fomerune  se- 
«wfne  entière.  H  ne  peut  doue  Jamais  7  avoir 
qtie  sept  concurrents.  L'année  se  compose  de 
srs  jours  et  6  heures  environ.  Or,  il  ne  faut, 
pour  former  les  59  semaines,  que  564  Jours. 
Tous  les  ans,  il  7  a  d«Hie  un  excédant  de  1  jonr 
et  d  lieures,  ce  qui  tiit,  pour  la  première  année, 
un  Jour  concurrent  ;  la  seconde  année  donnera 
S  jours  concurrent»,  plus  13  heures;  la  troi- 
sième foomini  S  eonetrrrmili,  plus  t8  lieures; 
la  quatrième  4  jours,  plus  94  heures,  c'est-à- 
dire  5  jours  concurrents;  la  cinquièmp  foiirnirr» 
le  sixième  concurrent.  Dans  la  sixième  année 
eofio,  la  semaine  est  plus  que  complète.  Il  ré- 
sulte de  tout  ceci  que  les  années  bissextiles  four- 
nissent  9  concurrents.  Grâce  à  la  réforme  in- 
troduite par  le  calendrier  grégorien,  il  n'y  a 
pas  de  concurrents  dans  ie  comput  ecclésiasti- 
que, et  de  même  aussi  11  n'y  a  plus  de  régu- 
tttrê.  A.  Savagreb. 

CONCUSSION,  du  \crhc  ]3itin  cornu  te  re,  mn- 
cussufHj  frapper,  exiger,  tourmenter.  Cesl 
Tabus  que  fait  un  fonctionnaire  publie  de  son 
autorité  en  reeerant  de  ses  administrés,  à 
l*eceaslon  de  ses  fonctions ,  ce  qu'il  sait  ne  lui 
être  pas  dû;  la  concussion  n'est  pas,  comme  on 
le  pourrait  croire  d'après  son  étymologie,  le  ré- 
Bultat  d'une  ?iuience  physique,  mais  d*une  vio- 
lenee  morale ,  qui  est  bien  plus  à  redouter,  car 
il  rst  pro^qtfe  impossible  qu'un  fonctionnaire  se 
porte  à  employer  la  force  pour  mettre  à  prix  ses 
services.  Le  mot  de  concMS«/ofl,pris  même  dans 
sa  Téritable  acception ,  suppose  que  la  remise 
Illicite  faite  au  fonclionaire  est  toute  volontaire, 
et  que  l'on  a  voulu  acheter ,  soit  ses  bonnes 
grâces,  soit  ses  services,  en  sorte  qu'il  a  existé 
WMiOfl«  d*aeoord  cMcelnl  ^ol  a  damé  pour 


lédoire  et  eehrt  qui  a  accepté  poanrandta  ioa 

pouvoir.  Lorsque  le  fonctionnaire  a  Ii/l-mème 
exigé  ce  qui  îi'''  lui  i^tnit  pns  dfl.  pt  qu'ainsi  la 
remise  n'a  point  élé  volontaire,  mais  faite  sur 
quittance,  le  crime  prend  une  autre  dénomina- 
tion, il  se  nomme  alors  weti0n^  mais  la  légère 
nuamiO  qui  existe  entre  ces  deux  expressions  per* 
mff  «ioiivent  âf  îp"?  rnnfonrfrf.  r-t  l'on  prend,  en 
droit,  le  mot  covcfsswn  pour  le  terme  généri- 
que. Dans  les  ofiBces  de  finances,  la  concussion 
prend  encore  une  dénomination  particulière, 
elle  se  nomme  alors  pérulat  (rojr.  ce  root).  Bien 
que  le  crime  de  concussion  pui':«;i°  *p  commettre 
à  l'occasion  de  toutes  les  fonctions  publiques, 
e*est  surtout  dans  1*exereice  des  fonctions  judi- 
ciaires qui!  est  à  redouter;  lorsque  dans  un 

pays  on  en  est  arrivt''  h  vprrlrr  h  iustire,  à  don- 
ner arrêts  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur, ce  pays  est  tombé  au  degré  le  plus  bas 
de  la  dépravation  soeiale  ,*  Il  ne  faut  même  pas 
qu'un  juge  puisse  être  <:oupçonné  de  se  laisser 
dominer  par  la  moindr»'  infltiPnrf^,  et  (jiirind  sa 
conscience  et  les  plus  simples  convenances  ne 
lui  en  feraient  pas  un  devoir,  la  loi  bil  détend 
d^ceepter  des  pTaideura  ni  dons  ni  promesses. 
En  France  J'artîcle  114  de  l'ordonnance  de  Blois 
en  contenait  une  disposition  générale  :  il  défen- 
dait à  tous  officiers .  royaux  et  autres  ,  ayant 
cliarge  et  commission  de  8a  lalesté,  de  quelque 
état,  qualité  et  condition  quMIs  ftossent,  de  pren- 
dre ni  recevoir  de  ceux  qui  auraient  affaire  à 
eux,  aucuns  dons  ni  présents  de  quelque  cbose 
que  ce  fût,  sur  peine  de  eoneissftiofi.  L^rt.  177 
du  Code  pénal  renferme  aujourd'hui  une  déci- 
sion semMnVilf  .  :iT:ilnré  l'ordonnance  de  Blois,  la 
concussion  n'avait  fart  que  trop  de  ravages,  et 
elle  était  pour  ainsi  dire  passée  en  usage  chez 
quelques  magistrats  qui  prétendaient  trouver 
leur  excuse  dans  le  prix  élevé  qu'ils  donnaient 
de  leurs  charges;  c'est  au  reste  l'excuse  banale 
quand  on  achète  un  titre  qui  n'est  point  assea 
producUr  de  sa  nature  :  il  fini  bien  qoe  le  omI* 
heureux  qiéculateur  dierche  dans  la  manipula- 
tion de  la  charge  le  movon  dr  payer  son  prix.— 
Les  ppjnf";  portées  contre  ie  crime  de  concussion 
ont  varié  à  l*inâni  suivant  les  temps  et  suivant 
les  lieux,  depuis  ramende  arbitraire  Jusqu*ft  la 
peine  de  moH*  Tous  les  historiens  rappellent 
que  c'est  en  punition  de  ce  crime  que  Carabyse, 
roi  des  Perses,  fil  écorcher  vif  le  juge  prévarica- 
teur ;  mais  lorsque  ce  prince  ordonna  que  le 
siège  du  tribunal  fût  couvert  de  sa  peau  et  qu^ 
forrri  le  fils  dit  jiif^p  h  s^as^co'ir  «ur  ce  siège  pOUr 
rendre  ses  senlenceâ,  il  fit  plutôt  un  acte  de  bar- 
barie que  de  sagesse.  Cbes  les  &onuuns,  dans 
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Forigine ,  tout  juge  conctissionnaire  était  puni 
de  mort,  cVtall  !a  peine  portée  par  la  loi  des 
Douze  Tal>ie!»,peii><:  qui  fui  ttiiuile  euttuite  à  une 
amende  pécuniaire.  Chei  nous,  les  peines  élalvDl 
arbitraires  :  lanlôton  appliquait  unepeinep4''cu- 
niaire,  lanini  Ifh.iimi'js'incrit.  i.iiiiot  IfS  {îalères, 
le  pilori  ou  la  marque,  quelqui  fois  même  la  morl. 
On  lait  que  le  caractère  de  i^aueieune  législation 
était  précisénenl  de  laisser  aux  Juges  criminels 
la  pfus  grande  latitude  dans  la  ()ualifii'ation  des 
crimes,  rapprécialion  des  preuves,  et  l'applica- 
caiioo  des  peines.  El  quelques  années  même 
«Tant  la  réfolulion  française,  si  le- malheureux 
lallf  a  été  traîné  à  Téciiaftiud,  ce  fut  tous  te 
Tain  prétexte  <jue  dans  son  gouvernemetil  tff*; 
Indes  il  s'élail  rendu  coupable  de  concussion. 
Aujourd'iiui  que  les  crimes  sont  mieux  spécifiés, 
rart.  174  du  Code  p«nal  eonUent  A  la  fois  et  la 
déflnltion  du  crime  et  la  désignalion  de  la  peine 
qui  est  celle  de  la  réclusion.  Cel  article  d  'clare 
coupables  de  concussion  tous  fonctionnaires. 
Ions  oadert  publics  qui  ordonneront  de  perce- 
Vnirr  eilgeroniou  recevront  ce  qu'ils  savaient 
n'être  pas  dû  ,  ou  excéder  ce  qui  élait  dû  pour 
droits,  taxes,  contributions,  deniers  ou  revenus, 
salaires  ou  traitements.  Les  préposés  ou  commis 
de  ces  fonctionnaires  qui  ont  pris  part  aux  cri- 
mes sont  punis  de  Temprisonneinenl;  tous  sont 
punis  d'une  amende,  et  doivent  être  condamnés 
i  des  dommages  intéréis.  Les  autres  dispositions 
de  la  loi  pénale  relatives  aux  crimes  et  délits 
que  peuvent  commettre  les  fonctiotinatres  dési- 
gnent ces  autres  crimes  sous  les  noms  de  for- 
faiture, de  soMtractioa  elde  corruption  (vox. 
ces  mois).  TjibLKT. 

€01IDAllirATI0ir,  Jugement  qui  oblige  une 
personne  à  donner  ou  à  faire  quelque  chose,  ou 
à  subir  une  peine. En  lermesde  palais,  on  entend 
aussi  par  coHdumntUton  la  chose  à  laquelle  on 
eat  condamné  :  en  matléce  civile,  on  dit  en  ce 
sens,  acquitter  l»9  oonUainMtiom;  en  asatière 
criminelle,  «u6iV  su  condamnai  ion,  c*est  subir 
la  peine  à  laquelle  on  est  condamné. 

Vesl  un  principe  général  fuiiilé  sur  Téquilé 
que  nul  ne  peut  être  condamné  sans  avoir  été 
défendu  ou  mis  en  demeure  de  se  défendre. 

Oh  apjvelle  rondamnalion  conlnulictoii  t-  celle 
qui  eal  prononcée  après  que  les  parties  oni  été 
enleoduea  en  leurs  moyens  de  défense.  La  con- 
damnation /tardé/àtU  est  prononcée  contre  une 
partie  qui  ne  s'est  pas  présenti^e.  Eu  raatiùre  de 
grand  criiuinel ,  la  cundamnalion  est  diU'  pur 
contumace  dans  le  ca»  où  l'accusé  n'a  poinl 
comparu  dans  les  délais  qui  lui  ont  été  Axés,  ou 
loraque»  aiant  été  anélé,  il  l'évade  avant  te 


jugement.  On  nomme  condamnation  iolidairê 
celle  qui  peut  s'exécuter  pour  te  loul  contre 
l'une  quelconque  des  parties  condamnées ^  cod- 
damnation  par  eorpt,  eeSe  qui  emporta,  parla 
nature  de  la  dette  ou  par  une  disposition  du  ju- 
gement, I  )  contrainte  par  corps,  c'est  à  dire  le 
droil  pour  le  créancier  «le  taire  eiupnsonnersoa 
débiteur  peadam  un  certain  taaipa.  On  noauMit 
autrefois  condamnation  ad  <m»ia  cUrà  «tar- 
lein  celle  qui  prononçait  à  la  fois  contre  un  ac- 
cti  ('  h  s  peines  du  fouet,  de  la  marque  et  des 
t^aieres. 

La  condamnation  à  une  peine,  kMnqaed^ 

leurs  elle  est  contradictoire  et  noo  susceptible 
d'niipel,  peut  cependant  encore  être  annulée, 
soii  par  le  résultat  d'un  pourvoi  en  cassation, 
soit  dans  le  petit  nombre  de  cas  olk  la  loi  permit 
la  révison  d*un  procès,  loit  enfin  par  l'exercice 
du  droit  de  ijr  àce  attribué  au  lol.   E.  REG:«AitD. 

CONDÊ.  A  J  1.  N.  N.  E.  de  Valenciennes,  laU 
N.  50  27'i  long.  E.  î»  Itt';  ville  forte  de  frauce 
(département  du  Nord),  au  confluent  de  la  Saiae 
et  de  rBicaut  et  A  Temboucbure  d'un  canal  qui 
communique  avec  Mous;  chef-lieu  de  canton, 
avec  bureau  de  poste.  Condé  est  une  place  de 
guerre  de  première  classe.  Ille  possède  une  ra^ 
Unerîe  de  sel,  quelques  tanneries  et  teintureries» 
et  fait  le  commerce  en  bouiUa  Oton  bétail,  ùaj 
conslruil  des  bateaux. 

Comme  loulci»  les  places  de  guerre,  Çoodé  a 
été  pris  et  repris  pltti^urs  fott,  entre  autres  en 
mû,  par  Louis  XIV.  Cette  place  fut  cédée  à  la 
France  deux  ans  après  par  le  traité  de  liimègUO» 
On  y  compte  6,70U  habitants. 

Pr^  de  là,  au  H.  0.,  se  trouve  le  yieus- 
Condé,  grand  vllbige  avec  4,000  habitante  ai^e 
riches  mines  de  bouille.  Ce  fut  le  berceau  de  la 
première  maison  de  Condé,  à  laquelle  apparte- 
naient GoBiraoi,  baruu  de  Coudé,  vers  liOO,  et 
les  seigneurt  d*Avesnet.  L^héritiére  de  celle  mai- 
son, Ja&HHX,  épousa  en  1585  Jacques  de  lour» 
bon,  comte  de  la  Harcbe,  et  devint  l'aTeule  des 
princes  de  cette  iiiuilre  maison  (  vo}  .  l'artick 
sunaotj.  J.MagCaxtbt. 

cONDi  (aaisoir  n).  La  brandke  de  Condé  de 
la  famille  de  Bourlion  descend  de  Cliarles  de  Bour> 
bon,  duc  de  Vendôme  (ro/.  ee  mot  et  l'article 
Bobaaon).  Le  premier  qui  porta  le  iiiru  de  pruice 
de  Condé  Ait  Loots  sepUème  et  dernier  dix  de 
ce  Chariea  de  lourboo.  Né  à  Vendùme  le  7  mai 
15o0,  il  avait  pour  frère  Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre.  11  til  ses  premières  armes  en  1551, 
nous  Uenri  11.  Il  avail  déjà  épou»e  tlèunore  de 
Roye,  ioraqu'en  1593  il  contribua  A  la  déteme 
deHeUtque  Tempereur  Charl«i*Qiiintél«it  veat 
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de  Sainl'Ouentin  e(  recueillit  à  la  Fère  les  débris 
deTarmée  vaincue.  Il  ne  se  distingua  pas  moins, 
en  155B,  aux  siég«'$  de  Calais  et  de  Thionvillei 
rjuinée'nilvaole,  il  Ait  fwmiié  général  et  colo- 
nel de  rinfhntcrie  française.  Sous  François  II 
une  sris>iori  fuftrste  éclata  entre  les  maisons  de 
Guise  et  de  Buurboii.  Le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Coiidé  réiUlèrent  A  la  pui^ance  des 
prineea  iorreini«  si  Ininilltante  pour  lei  prtncca 
du  sang.  Le  prince  de  Condé  siirl<tut  s'attacha 
au  parti  calvint->te  et  autorisa  de  son  nom  et  de 
son  assentiment  la  conjuration  d'Ainboise,  dont 
le  but  était  de  i*eaiparer  *  main  armée  de  la  per- 
sonne du  roi  eld*expulser  les  Guise.  Elle  éclioua. 
Le  ptince,  compromis,  sr  justifia  en  payant 
d'audace,  et  Ton  feignit  de  le  croire  (1A60).  Hais 
sa  haine  pour  les  Lorrains  ne  lui  permettait  pas 
de  rester  en  repos.  Ketiré  h  Nérae,  il  prépare  le* 
moyens  de  s^emparer  des  principales  villes  du 
royaume.  Une  tentative  sur  Lyon  ne  réussit 
pas.  Les  états  généraux  furent  convoqués  à  Or> 
léaos  :  on  laitit  ce  prétexte  pour  y  attirer  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  dont  les  dis- 
pn«:it]rins  hostiles  à  la  cour  n'étaient  [)as  dou- 
teuses. Le  prince  de  Cuiidé  fut  arrêté  et  on  se 
prépara  à  lui  faire  son  procès  :  le  roi  de  Navarre 
fkil  gardé  à  rue.  On  àt  Juger  Condé  par  une 
commission  «juM  récusa ,  prétendant  qu'il  ne 
pouvait  être  entendu  que  |>ar  la  cour  des  pairs. 
U  fui  condamné,  comme  criminel  de  lèse-ma- 
jesté divine  cl  humaine,  k  aroir  la  léic  tranchée 
sur  un  échafaud  qui  serait  dressé  devant  le  logis 
du  roi  Ln  François  II  emiiéclia  l'exécu- 

tion de  cet  arrêt  :  Caiiierine  de  Médicis  voulait 
ménager  les  deux  partis.  Bile  se  fit  céder  par 
Antoioe  de  Bourhon  la  régence  pendant  la  mi- 
norité du  roi  Cil  a  ries  IX,  et  borna  les  fonctions 
du  roi  de  Navarre  à  l'exercice  de  la  lieuteiiance 
générale  du  royaume  et  à  la  prcSidence  du  con- 
seil. A  ce  prix,  le  prince  de  Condé,  après  dix- 
sept  joora  d*angoisses,  sortit  de  prison.  Il  fut 
déclaré  innocent  et  absous  par  la  cour  des  p^trs. 
Alors  il  bi  prutession  ouverte  de  la  religion  ré- 
formée et  se  fil  déclarer  chef  des  calvinistes,  le 
11  avril  1S6S,  à  Orléans,  tandis  que  ton  frère 
aîné,  le  roi  de  Navarre,  les  abandonnait  et  s'u- 
nissail  aux  Guise,  au  connétable  de  Montmo- 
rency el  au  maréchal  de  Saint- André,  chefs  dn 
parti  caiholii|ue»  Le  premier,  il  commença  les 
hostilités  par  la  prise  d*Orléans,  de  Rouen  et  de 
beaucoup  d'autres  villes;  il  prit  pour  prétexte 
quelijiies  lettres  de  Catherine  de  Médtcis,  (|ui 
réclauiait  son  secours  contre  les  Guise  :  il  paya 

les  renlarU  que  lyl  enrorèrent  ka  AngJaii  an 
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guerres  de  religion  désolèrent  la  Franco,  ht 
pripoe  de  Condé  ne  fut  pas  heureux  dans  ses 
exptidiiions  ;  blessé  et  fait  prisonnier  a  la  ba- 
taille de  Dreux,  Il  dut  son  aahit  aux  ménage* 
nienta  de  la  reine  mère  et  au  courage  de  sa 
fi  mme,  qui  retint  comme  ot.T^e  ]c  connétable, 
fait  prisonnier  dans  la  même  journée.  Une  paix 
simulée,  conclue  k  Amboise,  le  19  mars  1565, 
termina  la  première  guerre.  Cette  paix  ne  dura 
pas  longtemps.  De  concert  avec  raroiral  de  Coli- 
gni  (ro/-.),  le  prince  de  Condé  essaya  vainement 
d'eniever  Charles  IX  à  Monceaux  :  la  seconde 
guerre  civile  éclata.  On  prétend  qu^ors  Ci»aiM 
ou  ses  partisans  frappèrent  de  |a  monnaie  à  soi 

*  ffi;pe,  avec  la  légende  :  Ludoricm  Xlll,  Dei 
gialta  Fiancorum  rvs  thiisiiunissimus.  A  la 
bataille  de  Saint-Denis, qu'il  perditencoie,Coudé 
fut  hleisé.  On  conclut  une  pe/Ae  pai»  .de  ais 
mois  seulement.  La  reine  nère  voulait  le  flirt 
arrêter  dans  sa  terre  de  Noyers,  en  Bourgogne, 
où  il  s'était  retiré  :  il  se  sauva  à  la  Rochelle,  avec 
tous  aes  amis.  On  recommença  une  tnilsléau 
guerre  civile,  qui  Ait  appelée  la  numwim 
guerre,  à  cause  des  cruautés  dont  elle  fut  souil- 
lée. .'\prés  des  prodiges  de  v^ileor.  Condé  fut  dé- 
fait à  la  i>ât<«ille  de  Jarnac,  dans  i  Auguumois.  11 
était  prisonnier;  on  l'avait  descendu  de  cheval 
et  appuyé  contre  un  arbre  pour  panser  ses  ble$> 
sures,  lorsque  Montesquiou,  capitaine  des  gardes 
du  duc  d'Anjou,  lui  brûla  lâchement  la  cervelle. 
Le  corps  du  prince  fkit,  dit-on,  enlevé  do  champ 
de  bataille  et  porté  i  ta  ville  sur  uneHnesse,  par 
une  sorte  de  dérision  au^si  \&dn-  (jup  ra>sassinat 
dont  il  avait  été  victime.  Bientôt  après,  cepen- 
dant, 00  le  conduisit  k  Vendôme,  où,  quoique 
calviniste.  Il  fkit  déposé  dans  l*égliae  collégiale, 
sépulture  de  ses  pères. 

IlENRt  I<'^  prince  de  Condé,  Painé  des  fils  de 
Louis  né  à  la  Ferté-sous-Jouarre  en  1S53, 
fut  calviniste  comme  son  pére,  mais  U  no  lui 
succéda  pas  comme  chef  du  parti.  Ce  rftte  échut, 
>-n  15ti9,  au  jiriitce  de  Béarii  (  depuis  Denri  IV). 
Henri  de  Condé  fut  attiré  à  la  cour  en  l."»??. 
Lorsque  le  massacre  de  la  Saint-Barilielcmi  fut 
arrêté, on  délibéra  si  Ton  n*f  comprendrait  pai 
Henri  de  Bi^uv,  devenu  roi  de  Navarre,  et  Henri 
de  Condé  :  on  ne  les  épargna  (jn'?!  comlitinn 
qu'ils  abjureraient  le  calvinisme.  Le  jeune  rui  de 
Na  varre  céda  facilement  ;  mais  le  prince  de  Condé 
r^lsta  d*abord.  Les  princes  avaient  résolu  da 
.s'tvaderj  mais  on  les  surveillait  de  près,  el  long- 
itMo;)!;  ils  ne  purent  exécuter  leur  dessein.  Après 
ta  mort  de  Charles  Ik,  Condé  échappa  è  ses  gar- 
diens, reptm  11  religion  de  aoo  père,  et,  da 
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CiilBted*étit  arrêté,  11  pamen  Angleterre,  puis 
«I  A11«imgiie,  où,  par  m  négociations  avec  lea 

prfncrs  profpstDnts,  il  ménappait  àes  forces  à 
SOD  parti.  Dans  les  troubles  tl«;  1577,  la  raéstn- 
telligence  qui  se  manifesta  entre  le  prince  de 
Condé  et  le  roi  â%  Navarre  fut  tres-nuisible  aui 
raligioDDaires.  Pourtant  Condé  prit  la  ville  de 
Brouage  eld*autros  places  de  la  Sainton^r  rt  âf^ 
TAnJou,  mais  il  ne  les  garda  pas  longtemps. 
Lorsque  les  bosUlilés  furent  reprises,  vers  la  fin 
de  1S79,  Condé  renoua  snoorresiiondaDees  avec 
Vétranger  dont  il  n'obtint  que  de  faibles  secours. 
Il  «nrprit  la  Fère  en  Picardie  f»t  pnssa  de  nou- 
veau' en  Allemagne,  ensuite  en  Angleterre  et 
dans  les  Fays>lai.  Tous  ses  plant  édioualent 
par  le  peu  d'accord  qui  régnait  entre  lui  et  le 
ror  (leNflvnrrp.  Condé  rnéilitnil,  (ïil-on,  le  hardi 
projet  de  démembrer  de  ï a  cnuroune  de  France 
rAnjob,  le  Poitou,  l'Aunis,  la  baintonge  et  TAn- 
Sniiiutilt,  pour  s*eB  hlre  une  principauté  in- 
dépiftt.tlante ,  dont  le  gouvernement  aurait  été 
soumis  à  des  formes  répulilic^in^'s  La  mort 
Teropècha  de  poursuivre  celle  idée.  £n  1586  le 
priMe  avait  épousé  en  secondes  noces  Charlotte- 
Catlierine  de  la  TrénoîUe;  de  ce  mariage  naqui- 
rent un  fils  et  une  fille.  L'année  suivante  il  assista 
à  la  bataille  de  Coutras.  Le  5  mars  1588,  il  mou- 
rut presque  subitement  à  Saint-Jean-d'Angely. 
Cette  mort,  attribuée  sans  raison  par  Henri  IT, 
dans  sa  lettre  à  la  comtesse  de  Grammont,  aux 
catholiques,  et  avec  aussi  peu  de  fondement,  par 
les  prolestants,  à  la  princesse  de  Condé,  fut  sui- 
vie d*Une  procédure  contre  lei  peraonoes  qui 
entouraient  le  prince  :  un  de  ses  domestiques 
futécartelé,  un  paye  exécuté  en  effigie;  sa  femme 
fut  arrêtée.  Elle  aurait  éprouvé  le  même  sort 
que  les  deux  autres  accusés,  mais  sa  grossesse 
et  l^bjuration  qu*dle  fit  de  la  religion  réfor- 
mée désarmèrent  ses  accusateurs.  Un  arrêt  du 
(lariement,  rendu  six  ans  après.  In  (if'charjjea 
pleinement  du  crime  dont  on  la  préleniiail  cou- 
pable. 

HmBi  Iirprince  de  Condé,  61s  unique  du  pré- 
cédent et  de  Cliarlolle  de  la  Trémoille,  naquit 
posthume  le  l'-f  se  ptembre  ]5i^8 ,  environ  six 
mois  aprèji  la  mort  de  son  père;  Henri  IV  ftit 
son  parrain.  A  Tâge  de  huit  ans  11  Ait  amené  à 
la  cour  et  élevé  dans  la  religion  catholique, 
parce  qu'il  se  trouvait  l'héritier  présomptif  du 
trône,  Henri  lY  n'ayant  pas  encore  d'enfants 
légitimes.  Plus  tard  il  épousa  M"«  de  Montmo- 
rency, la  plus  rlcbe  et  la  plus  beUe  femme  de 
son  temps.  Henri  lY  (vqr>  BASsoMPiiaRs),  fit  la 
cour  à  l'épouse  de  son  parent.  Ct  lui-ci  sortit  de 

f  raucc  a¥ec  elle  pour  la  souslr<ure  aux  pour- 
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saltei  de  ton  royalamant,  eCia  rellnlinMBii, 
pulsiMUan.  Il  ne  revint  en  France  qu'après  la 

mort  de  Henri  lY.  Il  prétendait  à  ta  régence  : 
on  sait  qu'il  ne  l'obtint  pas.  Il  montra  d'abord 
du  mécontentement,  et  parut  ensuite  satisfait 
des  avantages  que  lui  aasuraltletraltédeflalnta- 
Meneliould,  conclu  en  1414,  et  confirmé  en  1616 
5  Loudun.  Mais  bientôt  51  exrifn  li  mf-firmce  de 
la  cour  et  fut  enfermé,  d'abord  à  la  Ba&lille,  en- 
suite k  Yincennes.  n  ne  Ait  rendu  A  la  Uberlé 
que  trois  ans  après,  et  dés  lors  il  resta  constam> 
ment  attaché  au  parti  de  la  cour.  En  1631  eC 
1622,  il  prit  une  part  tr^s-act^ve  aux  guerres  de 
Louis  XIII  contre  les  calvinistes.  Kn  1655,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Nancy  et  de  la  Lonaine. 
Louis  XIII,  par  son  testament,  l'institua  chef 
du  rnnseil  souvcraîn  dr  rt^f^ence,  litre  qui  lui  fui 
conûrmé  par  le  parlement.  Il  mourut  eu  1646. 

Son  fils  Loois  II,  est  connu  sous  le  nom  da 
jprafufÛMM/éfODlui  consacrera  an  article  sé* 
paré  {voX'  plus  loin). 

nt;»Bi-Jii.ES,  fils  du  {jr^nd  rondé,  néen  1645, 
mort  en  1700,  n'avait  ai  caractère  ni  talents. 
Sombre,  brusque,  d*ttna  bttvanr  dillteile,  tantél 
libertin,  tantAt  dévot,  11  fut  atteint,  pendant  les 
quinze  ou  vingt  dernières  ann('ps  de  sa  vie, 
d'une  espèce  de  démence  qui  U-  jt  tait  quelque- 
fois dans  des  accès  de  délire  furieux. 

Loois  III,  prince  de  Condé,  llsdeHenri-lnles, 
ri^|iiii  en  1668  :  ou  lui  fit  épouser,  en  IGS5, 
MiJi  tk'  Nantes^  fille  naturelle  de  Loui*;  XIV  et 
légitimée  de  France,  sous  le  nom  de  Louise- 
Françoise  de  Bourbon.  Pour  le  récompenser  de 
sa  complaisance,  le  roi  le*combla  de  laveurs.  Il 
mourut  en  1710. 

Lnns-HEriRi ,  tiis  du  précédent,  naquit  en 
1oi>:2.  Louit>  XIV,  avant  de  mourir,  le  chargea 
spécialement  d*entretenir  runion  entre  les  pri»- 
ces  de  sa  famille  :  il  fut  loin  de  s'acquitter  de 
celte  (^che.  ïl  se  montra  l'ennemi déclan  i u  lire 
du  Maine ,  et  lorsque  celui-ci  quitta  la  place  de 
surintendant  de  Téducation  de  Louis  XY,  le 
prince  de  Condé  s*en  empara.  la  faveur  du  ré- 
{jent  et  son  engouement  potirle  syslfrae  de  Law 
l'avaient  rendu  odieux  aux  l  jrisiens.  ain!<i  que 
son  frère,  le  comte  de  Clermoni  3  on  dit  méoDe 
que  Condé  et  sa  mtre  avaient  gagné  plus  de 
millions  à  la  fameuse  banqueroute.  A  la  moK 
du  duc  d'Orléans,  Louis  XV,  majeur,  mais  trop 
jeune  encore  pour  gouverner  par  lui-même,  le 
nomma  premier  ministre.  Il  signala  son  passage 
auxalfiires  par  ttne  incapacité  rare,  par  desme> 
sures  impolitiques  ou  odieuses,  et  suscita  contre 
lui  de  nombreuses  inimitiés.  L'abbé,  depuis  car 
diual  Ue  f  leury ,  engagea  le  roi  à  le  renvoyer. 


Digitized  by  Google 


(  488  i 


CON 


(  «5  ) 


CON 


prince  de  Condé  se  retira  dans  sa  terre  de 
cbaoUliy,  qu*U  te  plttl  à  embellir,  et  mo«rui 
en  1740. 

LomsnJottn,  iltdn  i»r<eéd«iit,  Ait  le  chef  de 
Parmée  de  CondL  II  aura,  ainsi  que  son  fils, 

Looi8-HKnRi-Jo«i^?R.  fin  article  spécial.  Avec  ce 
dernier,  norl  en  1830,fimt  la  branche  de  Bour- 
Ama-CMMlé.         *  A.  SATAonat. 

GONDft  (tmrif  n  n  BOnUON,  prince  ai), 
premier  prince  du  sang  el  premier  pair  de 
France,  fut,  sinon  le  plus  habile,  du  moins  le 
plus  brillant  guerrier  de  ce  siècle  qui  a  reçu  le 
MOU  de  fumd,  d^i  donné  |iar  lttl*nlnie  à 
LouU  XIY,  à  Condé  et  k  Talaé  des  ComeUle, 

hé  3  Pnris  lp  7  snptc rahre  1621 ,  Louis  rmitle 
titre  de  duc  d'Enijlufn  ,  qu'avait  illustré  son 
bisaïeul  à  la  baUîUe  de  céhso)e«.  Son  père,  qui 
mit  d^à  perdu  trois  BIsan  bas  ^gt,  la  it  trans- 
porter au  château  fort  de  Montrond  tn  Berri, 
pour  qu*il  respirât  un  air  plii$  pur  que  celui  <h> 
Taris,  loin  des  molles  habitudes  du  palais  de.'« 
princes,  at  aussi  pour  le  soustraire  aux  agiia- 
tinna  d'una  «our  MMe  et  oraseusa,  ainsi  qn^n 
trntihîp?  (lr  11  fTiiprre  cirile,  qui  avait  longtemps 
compromis  son  propre  rcpos  et  sa  liberté,  sa 
fortune  et  sa  vie. 

la  prteca  entent  Ét,  selon  la  tHra  d^raa  reb- 
Uon  du  tempa,  une  tnagnifique  et  superbe  en- 
trée  h  l!ourfît»i,  en  î0^>6  ;  il  fut  baptisé  dans  cette 
Tille,  où  il  commença  et  acheva  nés  études  sous 
ka  Jéauites.  C'est  ainsi  qu*ii  reçut  Téducation 
aonmuna,  la  plus  tevoraUe  aux  pragrésda  l*es> 
prit,  celle  qui  rapproche  le  plus  les  princes  de 
leurs  devoirs  et  de  tous  les  intérêts  «1^  li  vie 

Mi  que  le  duc  d*Engbirn  eut  alleiut  sa  hut- 
Ciiae  année,  son  père  exigea  qu'il  ne  loi  écrivit 
qu*en  Ulitt,  at  cet  usage,  il  la  snirit  jusque  la 
fin  de  ses  éludes.  A  douze  ans ,  il  composa  un 
traité  de  rtiélorique  qu'il  dédia  au  jeune  prince 
de  Conii.  A.  treixe  ans,  il  soutint  avec  éclat  des 
fbésca  publiques  at  adian  son  cours  de  pbllaso- 
phla.  Alors  il  mêla  aux  exardees  académiques, 
h  réfjiiif  .Tiion  ,  à  la  danse,  l'étude  des  lettres  et 
celle  de  l'histoire  ;  il  se  passionna  surtout  pour 
les  vie»  de»  grands  capitaines. 

Bn  1688  II  parut  à  la  cour  :  e^élait  répoqua  où 
Ton  y  célébrait  des  féfes  pour  la  naissance  du 
dauphin,  qui  devait,  encore  enfant,  succéder  à 
son  père.  Richelieu  était  alors  à  l'apogée  de  sa 
puisaiDoe  :  il  régnait,  et  Louis  XIIIn*hvait  que 
ia  vain  titre  de  roi.  La  Bcrié  du  Jeune  due  d*En- 

f^hien  pliait  avec  répupnanre  rlevnnll''  rardlnal- 
inirusire,  qui  avait  mu  cour,  des  gardes,  un 
paiais,  et  qui,  dans  les  cérémonies,  osait  pren- 
dra le  pM  SW  lo  prarfCT  princa  dU  Saog.  Cba»- 


lotte  de  Montmorency,  mère  du  duc  d'Ënghiett) 
le  conduisit  ainsi  que  sa  sœur,  duchesse  de  Lon- 
guevilie ,  si  célèbre  par  sa  beauté,  à  rtiôtel  de 
lanboulUet,  oft,  am  ka  beaux  esprits  Bensa- 
rade,  Toiture  et  Sirrasin,  on  voyait  toutes  les 
renoraméet  de  ce  temp».  T  e  duc  d'Enghien  y 
plut  par  son  esprit,  par  son  goût  éclairé  pour 
les  lettres,  pour  les  arts,  et  même  par  dca  vers 
McUes  qufl  autia  ■odestia,  on  la  bon  esprit,  da 
ne  pas  publier.  Il  blâmait  les  grands  qui,  encore 
à  celle  épo<iue.  dédaignant  les  arts  et  1rs  scien- 
ces, renonçaient,  disait-Il,  au  plus  glorieux  des 
litres  qu'ils  pouvaient  obtenir.  Aussi  le  vlt-oa 
dans  la  sulta  aeenelllir  at  recÉcftbarBassuataC 
Racine.  Hourdaloue  el  Rnilenii ,  Pascal  et  San- 
teul,  Arnaud  et  Moli^rr.  un  roiiuait  son  admira» 
ttoo  pour  Coroeille  :  au  théâtre,  il  se  levait  avec 
respect  devant  Tauteur  da  dnna. 

Cependant  il  lui  tardait  de  voir  ouvrir  à  son 
arrfeiir  Kt  carrière  des  armes.  I!  obtint  enfin  de 
mm  père  la  permission  de  faire  sa  première 
campagne  (1640),  en  qualité  da  vakMrtalra.  H  sa 
distingua  au  siéga  d*Arfas  (1641).  A  san  retaur 
à  la  cour,  il  alla  visiter  le  cardinal  ;  et,  à  la  suite 
d'un  entretien  ,  qui  dora  plus  de  deux  h( urt  s, 
sur  la  guerre,  sur  la  religion  ei  sur  ieâ  aâaircâ 
du  gouvemement,  le  ministre  émervailléditâ 
Cbavigny  :  «Ce  sera  certainement  le  plusgrand 
capitaine  de  l'Enrnpp  p[  le  pn  tnicr  homme  de 
son  siècle,  et 'peut-être  des  siècles  k  venir,  en 
touOes  choses.  » 

Pour  affismlr  nilaux  encore  son  crédit  et  paur^ 
s'élever  au  dernier  degré  de  son  ambition,  Ri^ 
rheliei)  voulut  mêler  son  sang  à  celui  de  ses 
maîtres.  11  avait  une  nièce,  Claire-Clémence  de  i 
Maillé,  at  U  dktint  du  prince  da  Gandé  que  son 
•la  Npouseralt.  La  priooa  nlavalt  osé  rafùscr  la 
ministre  tout-puissant;  le  duc  d'Engliein  sf  sou- 
mit à  regret  à  l'injoncfioTi  paternelln  :  1*  ma- 
riage fut  célébré  (1041;  au  Palais-Cardinal,  et, 
dans  les  fêtes  qui  la  suivirent,  Rididlau  dépensa 
un  million,  qui  en  vaudrait  deux  auJourd*bui, 
•  pour  solenniser,  dit  DésotmcauXi  sa  gloire  H 
sa  puissance.  » 

Le  duq^  d'Enghien  repartit  bientôt  pour  l'ar- 
mée. Il  alla  cberdier  dans  ta  via  des  camps  une 
dislracUon  nécessaire  aux  soucis  d'une  union 
contraire  â  ses  penchanis  II  contribua,  par  sa 
valeur,  à  la  reddiliou  des  villes  d'Aire  el  de  Ba- 
paume.  '  ' 

Bn  IMS,  Louis  Xin,  presque  mourant,  vou- 
lut commander  lui  même  la  conquête  du  Rous- 
sillon.L»: due  d'Enghien  déploya  tantde  courage, 
avec  tant  d'intelligence  et  d'application,  aux 
sièges  da  Colfioure,  de  Verpignan  aC  da  Mecs, 
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qTfP  !p  rni  tiif  toul  hstrt  :  »  prince  raoB  fll- 
«  leul  livrera  et  gagnera  birtniot  des  bataiites.» 

ftichelieu  mourais  et  Hazarin  lui  succéda. 
L*AcaAfaBie  ftanfalM,  «■  puràmi^âma  ceisi 
levait  fondée,  son  preoier  proleeteur,  eut 
d*abord  la  pensée  de  <  hoitir,  (»niip  remplacer, 
le  duc  d*B«gliieii ,  ami  déclaré  ûei  lellres  j  tl  6i 
•lit  Ht  periiiU  pai  daDtaiHipnmitr  dtMciii,  si 
«Ik  Éi  cbolft  du  cbaaceiier  léguier,  c«  lut  dans 
la  crainte  qnc  l'ardeur  r^tfrnordlnaîre  du  princr 
pour  la  glmr«'  des  armes  ne  le  déroliAl  Iropaux 
paiMble»  M>ii)S  de  la  lilléralurc. 

Loaia  XIII  i*éleigiiail,  el  lea  «ng«i  «ToM  ton- 
file  niocrilé  semblaient  déji  niwafmt«>l4  duc 
d'Engtiien  ohtinf  ,  à  9?  nns ,  1»»  commandement 
en  chef  de  l'armée  de&Unée  à  couvrir  la  fron- 
tière du  llord  contre  1rs  Espagnols,  préis à  m- 
Tabir  la  Champcgm  et  dMl  notiiilerie  ptiMU. 
pour  înTlncibie  depuis  les  grandes  jouroées  de 
Vavit,  de  Saini-Quentin  et  àe  Gravdines.  Condé 
n'aratt  «lue  ti^QùO  hommes.  Hazario  désirait 
ipAkit  le  tlat  Mtr  li  diÊemiw.  GMiira  repvéaen- 
laH  au  prince  tea  dangers  auxquels  sa  revers 

exjwsprnit  In  Frincf*  •  *  Je  n'en  iprni  pn^  If  lé- 
«  moio.n  répond  le  duc  :  «  Paris  ne  me  reverra 
«  jasais  que  vainqueur  ou  mort  !  •  £1  il  mariiie 
mr  Menif  dani  tant  les  ddMra  étaient 
«■partis  par  les  ennemis.  Il  reçoit  en  ce  mo- 
ment la  noiiv»'!!»'  qtif^  }r  nù  eft  mort  \j'  jour 
même  où  il  cesM  de  vivre  (14  mai  IG43),  Louis 
avait  dit  an  princade  Condé  :  «  Je  nia  fciai  que 
•  aMi  euMBli  aoftt  aux  porlM,  nali  valre  (ils 
«  lea chassera  honteusement,  r  ei  \a  grrinde  ba- 
taille de  Rocroy  fut  nvn'f  le  19  mai,  on  même 
temps  que  le  car|>j»  du  monarque  éiail  porté  à 
Saint'Benia.  Aiaai  la  duc  d'BngMan  donna  paar 
trophées  au«  funérailles  du  père  et  ii  Tinaugu- 
ration  du  fils  les  drai^'aux.  les  étend^nls  vniev^ 
aux  ennemis^  ei«  parmi  d'autres  dé|>ouilies,  le 
Mlon  de  aonaundeBient  dn  fénéral  an  chef 
(comte  de  Mello,  gouverneur  daa  Vtfa-Baa), 
atMndonné  sur  le  champ  de  bataillo.  Le  c^mte 
de  Fuenlés,qui  commandait  la  redoutable  in - 
fanlerie,  fut  tué  avec  10,000  des  sien^.  On  iit 
priaanniara;  et,  dia  oa  Jour,  toatba,  pour 
ne  pins  se  relever,  la  i;rande  renommée  des  bao 
des  espagnoles.  Elle*  ci  of^'ni  merci  :  le  prince 
Al  cesser  le  carnage;  le»  soldats  français  se  ni- 
laot  à  panaer  les  IMcMés.  On  lit ,  dans  ka  mé- 
moires  du  temps,  que  la  due  tf*Inghiett  donna 
son  linge  et  offrit  sa  chemise.  Il  avait  été  lé^f' 
remeiii  blessé  à  la  cuisse  d'une  balif-  mor  t^.  Oii 
le  vil  à  genoux,  sur  le  champ  de  bataille,  l  euier- 
cier  da  aon  trlamplw  la  INan  dcaanDeM.  Ou  91»' 
Uia  daa  lalattam,  tea  ponça  atanlènent  ;  to  Ik- 


mrtjx  ChappTain  fit  imprimer  une  ode  démesurée 
en  66  $tro|>i)es  de  10  vers  cbacurie  On  fra|^ 
des  médailles;  des  gravures  représent^reol  les 
Cent^tuteMc  parlant  praeaMtonnatlameal  t  Wa- 
tre-Dame  les  cornettes,  guidons  et  drapeaux  pris 
stjr  les  f  nnerais.  Paris  et  la  France  firent  éclater 
leur  joie,  «l  l'enlhousiasme  fut  généni.  On  doit 
remarquer  que  de  toutes  tas  descriptloas  da  II 
batailla  de  Bocroy,  la  ploa  Silfela,  «omaM  la  plui 

('■lnf[iipntp,  est  cpW''  qii'n  trnrf^r  l'i'vi^qdpdp  Nenl 
dans  son  oraison  funèbre  du  grand  Condé. 

Le  résultai  de  la  bataille  de  Rocro7  fut  l'eO' 
tréa  rapide  da  l^kirméa  française  dana  la  llaadia. 
Plusieurs  places  furent  em portées;  la  prise  de 
Thiofi ville  termina  la  campagn*»,  et  le  prince, 
de  retour  à  Paris,  hit  reçu  comme  le  libérateur 
da  ritat.  11  ae  déiasaall  tfca  maaMt  da  la  cmcn 
dans  la  aalo  daa  plaiaini;  y  aaaM  pour  aadi  b 
duc  de  l:i  Rochefoucauld,  auteur  des  Maxime»; 
BouUe%  ille.  qui  devint  célèbre  sons  le  nom 
Luxembourg.  Saint-Évremond  élaii  le  capiutne 
daiaa  gardes;  Bussy-iataitln  conimandaitaai 
dmiau-iéfftra ,  ai  l*nn  et  Tanlfa  aaraient  écrire 

comme  il^  «lavaient  comhatirf  Trrvnnr  étTÎt  le 
seul  homme  dont  le  prince  l  ùi  |mi  être  jaloux; 
mais  le  prince  se  monlrati  sua  admiralettr,  et 
un  Jour  II  disait  :  «  SI  j'avais  à  BMckangar  Je 
«  voudrais  devenir  m  de  Turenne  :  c*«sl  le  seul 
«  homme  qui  puisse  ma  taira  sonhaiiar  ceUc 
«  métamorphose.  • 

L'Allemagne  étaitséotato  Ihéllradca  grandes 
fuaim  d  réeole  dca  grandscapllalnea.  In  Mté, 
l'armée  que  commandait  Turenne  sur  le  Rbta 
avait  éprouvé  de  grandes  pertes.  L'habile  général 
Mercy  assiégeait  Fribourg.  Leduc  d'Enghien  ac- 
cami  daa  bords  de  la  ■ausaaaacaanaraiée;  aMU 
tandis  qn*M  attaque  les  lignes  sous  un  Dan  m0Êh 
frifr.  sf'ç  5'iïf!nig  rebutés  s'irr^Mini  ^ans  avan- 
cer ni  reculer.  Le  prince  desœnd  d«  cheval,  jette 
dans  les  relranrbammU  enwam^  aan  hilnn  da 
général,  ai  a*élanaa  pour  la  npprandra  :  toasal- 
dats,  entraînés  par  son  exempte,  se  précipitent  ; 
I  les  Imi»^'riîitix,  éionnésde  voirh-^  Français  dans 
leur  aiinp,  se  retirent  dans  uo  autre,  ils  uol 
toujours  pour  eus  Tavaniaga  de  la  position  et 
du  nombre;  de  nouveaux  combats  se  succèdent  : 
ce  fut  une  bataille  de  It  oi^  jours.  FnhotrrfT  dé- 
livré. Landau,  Spire,  W  oruis,  PhilippslMurg, 
Nayenoe  et  Mvilislm  rapkleweni  emportés,  ren» 
dirent  les  fraiifaia  maîtres  dn  Falallnataléa 
tont  If*  jtrîvs  éitui'  entre  le  Rhin  et  la  Moselle. 

En  Jt>45  Tiirenue  avait  l'prouvé  un  nouvel 
échec  à  Harienilial  :  le  duc  d't-ttgliien  vulca  son 
faoMin,  passa  la  Itecker,  pénétra  an  Baviéra, 
laitte  Isa  déM  dal*ans«a  frangnst»  Une  la 
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baUiilIe  de  Noerdluigue  (ô  aoùl).      bavarois  el  i 
Umn  allié*  sonl  nfi  «a  déroute,  et  Hercy,  qui 
iMCOmmandâit,  mcurl  de  blessuref. 

1,'année  suivante,  la  Flaodre  fui  témnin  des  ' 
nouveaux  exploits  du  prince.  Il  combâUait  à  la 
tranchée  de  Mardick  lorsque,  le  voyaiil  couvert 
de  Mng,  BuM7  s*écria  :  «  Ab!  prince,  Tout  étee 
blessé  !  —  Aon ,  non  ,  dit  -  il ,  c'est  du  sang  de 
ces  coquinsl  »  Après  une  longue  et  vive  résis- 
tance, Dunkerque,  défendue  par  1 1  régiiaeuls  el 
4,<KM>  bourtîeots,  capitule.  L^hMoife  de  ce  sié|{e 
mémorable  a  été  écrite  per  Sarrasin  {  un  autie 
académicien,  Ptigct  dp  la  Si'rre,  publi.i,  en  1647, 
lté  Sù'tjL'S  et  Balailles  du  dttc  d'Eii(îl)i»  n.  j 

Ddtis  l'hiver  de  1G4G  el  1047  ii  se  uioolra  le  j 
caurliMa  assidu  delà  célèbre  Minoa  de  Unclosj 
mais ,  pour  le  liéros  comme  pour  la  femme  s»-  \ 

lantf ,  l'.Tmoifr  ^lait  moins  UOe  pa'ision  scrii-ds*» 
qu'un  amustmenl  sans  ivresse.  Ce  fui  à  celle 
époque  qu'il  perdit  son  pére  :  il  prit  le  tilre  de 
prJjica  de  Gondé,  et  tucoéde  au  swtveraeuieat 
de  Bourgogne,  qui  a  toujours  été  dans  sa  maison  | 
jusqu'à  la  révolution  fr-inç^is»'.  Mj?'Jrin,  rrai-  i 
gnanl  alors  rindtience  du  prince,  reMiluide  l  é-  > 
lolgncr  et  lui  donoa  le  commandenenl  de  Far» 
Mée  française  en  Catalogne.  Coodé  mil  le  siège  I 
devant  Lérida,  au  son  des  violons,  selon  Pusjge 
df-  ENiirij^nols  de  mêler  alors  aux  cumluls  la  ! 
j}«ii<i[iilerie.  iidii  les  renforts  que  ittazarin  avait  ^ 
promis  furent  dirigés  sur  la  Flandre  :  Fermée  < 
de  Catalognt     tail  affaiblie  par  les  désertions 
et  par  les  m  iLidies;  Cundé  leva  le  siège,  et  ce 
fut  son  premier  écbec.  U  se  relira  mécoiiteat  i 
dans  soB  gouTeroausut. 

■a  1648  il  gagna,  dans  la  Flandre,  la  bataille  ^ 
de  Leos  (30  aoAt }  ;  alors  furent  écrasés  les  restes 
de  la  vieille  iîifrintcrie  espagnole  Yjiri  H  avait 
déjà  succumbej  k'uritt*  se  reudil.  La  paix  de  j 
lunstcr  Alt  sigoée  au  mais  d*ocli»bre,  et  lieu  et  ' 
Terdun  ae  tfouvèreat,  par  le  liailé,  réunis  A  la 

Trancf. 

CepenUanl  les  troubles  de  la  Fronde  comoien- 
faieat  dans  Paris,  et,  le  S6  août,  les  premières 
barricadci  étaient  élrf  ées  du  céU  de  la  BasiUla. 
l^épuîseroenl  des  finances,  causé  |>ar  les  dépenses 
delà  fjuerre,  les  imiMM'»  nM)lii[»lu's.  la  résistance 
du  parlemeiil,  le  uecoulenleuii  nl  des  princes  et 
des  grands,  les  ambitions  plus  remuantes  dans 
Jarrégences  et  les  minorités.  On  ministre  étran* 
gcr  et  déteslé ,  tels  furent  les  éléments  de  cette 
guerrp  civile,  où  les  cbefs  changèrent  souvent 
de  paru  ;  Coudé  se  vit  recbeicbé  {tar  tous.  Le 
paiiMBeBl  et  les  prinoes  lui  offrirent  le  con- 
amndcmeoti  mais  la  reine  le  conjura  d'être  le 
ptotadiurdtt  rei.  Ce  tllreflaita  son  oigueilaClv 


quoique  mécontent  de  la  cour,  qui  s'était  rehr/  p 
k  Saint  Gmnain,  Il  se  déclara  penreNe,  reçut  le 
tilre  de  génénliaaime,  et  Tordre  d^amiéger  et  de 

réduire  Paris;  mais  ,  avpc  une  rirrru^p  de  8,000 
homme»,  il  ne  pouvait  que  J\iftarnrr  pnr  la  prise 
de  quelques  moulins  et  en  s'emiaranl  des  ciia- 
riots  de  pains  de  6enesae.  €*étaimt  done  des 
succès  sans  gloire,  eC  de  teliSUCelebnmHiaîent 
sa  fit  rté.  Il  disait  que  celle  gui>rre  ne  pottvait 
étrv  écrite  qu'en  vers  burtesques,  et  les  pièces 
en  ver»  burlesques  pulluladent  chaque  jour  dans 
Paris.  BnBn  la  néoassHédela  paix  perut  ae  flaire 
sentir  dans  tous  les  partis;  des  néi^ocialions  fu- 
rt  nt  ouverU'S  :  Con.lé  y  porta  unv  hauteur  bles- 
sante qui  mécontenta  tous  les  es|irits.  Cependant 
la  paix  tot  signée,  mais  ponr  être  bientdt  rom- 
pue. Le  prince  fut  reçu  dans  Paris  avec  de  gran» 
des  démonstrations  de  joie.  îwius  ses  au'îpjces,  le 
roi,  la  reine  et  Masanxi  rcAlrérenl  dans  la  capi- 
tala.  lais  souque  le  ministre  m  Iftt  mentré  In- 
grat, sait  qne  Coudé  eût  mie  ses  sctvteesè  trop 
haut  prix,  le  prince  lui  voua  une  haioe  implaca- 
ble, et  tandis  que.  dans  les  soupers ,  il  clianlait 
des  couplets  satiriques  contre  le  cardinal,  il  eut 
le  malheur  de  déplaire  à  tous  Ice  partit.  d*iMvé- 
rer  des  défiances  à  la  Fronde  et  des  craintes  A  la 

cour-  Le  18  jinvier  It.n"  il  fui  arrêté  avec  le 
prince  de  Conli  et  ie  due  de  J-on^^Uîn  illf .  En- 
fermé avec  eux  à  Vioceooes,  il  se  cuuctia  sur 
une  botte  de  paille  et  dormit  douae  heuresi  le 
lendemain  il  jurait,  priait  Bieuel  Jouait  du  vio- 
lon ;  le  dur  <le  longuevinf.  son  Ivau-fnTe.  était 
triste  et  abattu |  le  prince  de  Cuntt  demandait 
une  tmàUatiêm  éBJéÊmê-Ckriu  :  •  si  xnoi,  •  dit 
Condé,  «Je  deamnde  une  /mMUfO»  de 
«  fort.  »  Deux  ans  auparavant  le  dnc  4ê  BOMS* 
fort  s'élai<  «auvé  «Ih  celle  prison 

Cependant  la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Condé  Indiiyosa  les  alliés  de  la  France.  Cbriaiine 
de  Suède  écrivit  à  la  régente  pour  se  plaindre 
qu'on  fù\  enchaîné  le  hi\is  (jui  {lotivait  les  dé- 
fendre. La  Fronde  el  Pans  restèrent  tranquilles; 
mais  il  y  eut  des  confédérations  el  des  prises 
d*armes  dans  la  gourgqgne,  H'Auveigna,  le  Fs^ 
lou,  la  Saint  onge,  la  Guienne  et  l'Angourao^ 
L*'«  ducs  de  Boutliim  et  de  ta  Rochefoucauld,  les 
maisons  de  la  Trémoille,  de.Lusignao,  de  la 
Force,  les  Saint-Simon,  les  CoUgny,  lea  Beat  te* 
ville,  les  ciermont,  les  Tavanna,  d*autras  wioere 
agitèrent  les  provinces.  Turenne  se  déclara  pour 
Condé  contre  ta  cour,  et,  soutenu  par  les  trou- 
pes et  Targeut  de  l'fispagne,  il  s^avan^a  vers 
Paris  pour  délivrer  les  princes,  qui,  sur  la  nou- 
velle de  sa  marche,  furent  transférés  â  Slarcoussi 
et  ensuite  au  Bavre.  Aiftn,  la  princesse  jpaJa- 
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Une,  le  décUranl  pour  eux,  réussit  à  attirer  la 
Fnmde  dam  Itur  inléréL  le  ftuBMU  cùM^nteur 
•e  nodit  an  pariesetit  :  il  deaMnda  la  liberté 

des  princes  et  réioignement  de  Mâjnrîn.  La 
mise  en  liberté  fui  signée'en  gémissant  par  la 
reine  régente ,  et  le  pâiieiseot  rendit  un  arrêt 
d*esU  coQln  1«  cardinal.  Gondè  te  trouTa  libre 
(IS  février  1651)  après  13  mois  de  captivité;  et, 
plus  avancé  en  âge,  il  disait  :  «  J'étais  eniré  en 
«  prison  le  plus  ianoceot  des  Jiommes,  j'en 
«  «ortii  il  pbil  eovpaUa.  •  Il  ne  respirait,  en 
effet,  que  la  venBeancn,  et  fl  ne  pou?alt  le  ven- 
ger sans  faire  la  guerre  à  son  roi  et  sans  liabir 
son  p3y<;  pn  app<;lant  les  étranpprs. 

Sa  rentrée  à  Paris  eut  l'éclat  d'un  tnompbc. 
■ais,  grand  heome de  gnerre,  Gondé  Malt  mau- 
vais cbef  de.  parti  :  il  gâta  sourent  ce  que  la 
fortune  semblait  vouloir  faire  pour  lui.  On  le 
vil  négliger  ses  amis,  et  surtout  Turenne;  il  ne 
sut  point  déguiser  son  aversion  contre  les  Fron- 
deurs; U  était  en  grande  méiinteUlgenceaTec 
le  cardinal  de  Retz,  avec  Gaston  duc  d*Oriéao8, 
et  en  même  temps  le  conseil  In  répenrn»  dôli- 
l>érail  contre  lui,  car  il  négociait  sccrélcfflenl 
avee  l'Espagne;  U  s'éUit  retiré  à  Saint-Maur. 
Infln,  enlouré  de  défiances,  il  ne  tft  bientôt 
plus  de  salut  pour  lui  que  dans  la  guerre  civile. 
Il  avait  envoyé  Sillery  à  la  cour  de  Madrid,  La 
régente  déféra  au  parlement  cette  trahison  en 
termes  vinlenis.  U  Mlalt  répondre  :  Gondé  &n 
rendilau  pulement  avec  une  escorte  imposante; 
le  coadjuleur  y  parut  avec  l'altitude  et  l'appareil 
d'un  général.  Condé  parla  ;  les  preuves  mao- 
<|uaient  :  rien  ne  fut  décidé.  Mais  bientôt  il 
Soigne  de  Paris  avec  le  prinee  de  €onll  et  le 
duc  de  Nemours  ;  il  est  déjà  de  l'autre  côié  de  la 
Loire  :  ce  fut  pour  lui  le  passage  du  Rubicon. 
L'éteadard  de  la  révolte  est  déployé  ;  le  prince  a 
traité  avee  rispagnol  et  s'avance  vers  Bordeaux. 
Varsin,  qui  coasmandalt  rarmée  française  en 
Catalogne,  vient  se  réunir  à  lui  ;  le  parlement 
de  Guiennc  le  ^crl  pnr  Sfs  arréis  ;  If  roi  n'a  fdus 
ni  sujeLâ  ni  reveuui»  dans  cette  province.  On  fait 
des  levées  de  soklala  avee  l'argent  des  Impéis  j 
la  cour  envoie  des  propositions  de  paix  qui  sont 
rejetées.  Ll-  duc  de  Kictielieu ,  le  pt  incf  de  Tai- 
moot,  les  marquis  de  la  Force  et  de  Monlespan 
se  déclarent  contre  le  roi.  Une  armée  espagnole 
entrée  en  France  est  conduite  par  le  doc  de  Me- 
mours  ;  d'un  autre  côté,  Mazarin  est  imprudem- 
ment  rappelé  de  l'exil  :  il  lève  des  troupes  à  ses 
dépens,  se  montre  à  la  téte  d'une  armée,  brave 
les  arréis  du  parlement  de  Paris  et  les  huissiers 
qHl  sont  envoyés  poor  Pefllrayer  dans  sa  marcbe. 
tas  tout  le  Hldlla  guerre  cMlo  est  iagrante; 


des  combats  sont  livrés,  des  villes  assi^èH, 
prises  et  reprises.  Une  déclaration  du  roi  (13  no* 
vembre  )  proclame  Condé  et  ses  adhéreals  «i- 
minels  de  lèse-maf^Hi  ,  periurbaleun  du 
re/wi  public,  traître»  à  leur  patrie,  toti^  leur» 
biens  conf^isqueg,  avec  ordre  de  procéder,  san» 
délai f  contre  leurs  personnes,  pottetilé  et 
mémûir».  Bientôt  le  prince  repasse  la  lebe  et 
marche  contre  l'armée  royale;  Âcttlbvle iucces- 
sivement  les  cinq  quartiers  que  oommînde  le 
maréchal  d'flocquiocourt  ;  Turenne,  4j[ui  eat  ren- 
tré dans  le  parti  du  roi,  rallie  les  débris  de  san 
a  r mée.  ilampes  est  sursise  par  Gondé  qnl  vfwt 

asseoir  «;on  rnmp  ^  Siint-Cloud.  Mais  tandis  cpie 
Mazarin  négocie  la  paix  el  endort  la  prudence 
de  Gondé,  Turenne,  qui  a  eu  le  temps  de  forti- 
fier son  armée,  vient  camper  i  Salnt-tals. 
combat  est  livré  à  Charenton  ;  11  est  bientôt  suivi 
de  la  bataille  de  S:iTnt  Anfnine.  La  Rochefou- 
cauld et  Nemours  sont  grièvement  blessés  ;  les 
soldats  de  Condé  hésitent  sous  le  feu  meurtrier 
de  la  me  de  Chatonne.  Les  Parisiens,  du  bsot 
de  leurs  remparts,  voient  le  prince  convert  de 
sang  et  de  poussière,  les  cheveux  épars  et  à 
moitié  brûlés ,  la  chemise  et  les  mains  eo&ao- 
giantées,  ses  habits  percés  de  coups,  et  tenant 
son  épée  dont  11  a  perdu  le  Awrreau.  On  admire, 
on  est  ému,  on  demande  à  grands  cris  que  li»? 
portes  de  Paris  lui  soient  ouvertes.  La  dnt  lirsie 
de  Montpeoaier  les  fait  ouvrir,  et  en  même 
temps  monte  sur  la  Bastille  et  fait  tirer  sur  les 
troupes  du  roi  :  Turenne  s'arrête.  lM|}à  la  reine 
avait  envoyé  <%e<!  mrros'^e'î  pour  conduire  les 
princes  prisonniers.  Coudé  traverse  Pans  tnooi* 
phalement  va  camper  an  fMUionrg  Saint- 
Vicier. Cette  Joaraéerebanssa  la  gloire  ndlltaire 
des  deux  grands  capitaines.  Turenne  disait  que 
jamais  Condé  ne  lui  avait  paru  plus  grand  :  «  Je 
«  n'ai  point  eu,  ajoutait>il,  de  peine  à  le  cher- 
«  cher;  Je  favals  SU  téte  de  toutes  mes  atta- 
«  qnes.  »  Bientôt  nn  nouvel  exil  de  Maaarin, 
consenti  parla  cour,  pacifia  les  pçprils.  Deux 
déclarations  d'amnistie  générale  furent  pubhées 
le  30  août  et  le  93  octobre  (  165â  ),  et  la  guerre 
de  la  Fronde  {vey*)^  commencée  en  iOéS,  se 
trouva  terminée. 

Los  nombreux  libelles  en  prose  et  en  vers  qui 
avaient  été  publiés  contre  Condé,  pendant  la 
guerre  de  la  fronde,  avaleot  aigri  le  caractère 
du  héros  ;  il  Voyait  dWenns  peu  de  eôretéponr 
lui  dans  l'avenir.  Inquiet  et  mécontent,  troublé 
et  entraîné  par  srt  i1r<tinée.  iî  s'éloigne  de  Paris, 
prend  sa  route  par  ta  Ciiampagne,  s'empare  de 
ChIleaoPorelen,  de  Bbétd,  de  louion,  assiège 
Salnle-MMichottld  s  vu  airét  dn  narkmestda 
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P»ri6  Ib  déclare  une  seconde  fois  criaiinel  de 
MM-majesté,  et  1«  laêiiie  Jour  11  rendit  le  brevet 
de  fl^éralifleime  4ei  atmées  d*Bs|Mgne.  Il  le 

rend  à  Bruxelli  s  une  armée  de  27,000  Espa- 
gnols lui  p«t  fonHée  ;  il  rentre  en  France,  pé- 
nètre dans  la  Picardie,  où  il  s'empare  de  Koye, 
se  reporte  dam  la  Champagne,  où  il  prend  sur 
toi  Français  KocfOf ,  théâtre  de  ses  premiers 
exploits  et  d'une  gloire  plii<<  pure  Un  nouvel 
arrêt  le  prive  de  &on  nom ,  de  ses  biens,  cl  dù^ 
ebre  sa  postérité  déchue  du  droit  de  succéder  à 
k  eovromie.  Tons  ses  inrtisans  sont  enveloppés 
daus  sa  condamnation.  En  1654  Coodé  se  trouve 
en  présence  de  Turenne  et  de  trois  armées  .  Trop 
faible  pour  corabailre,  il  se  relire  fans  être  en- 
.tamé,  el  Philippe  IV  d'Espagne  lui  éerlt  :  «  Mon 
«  cousin.  Je  sais  «pie  tout  était  perds,  et  qve 
i«  vous  avez  loiit  réparé.  «  En  1C55  il  enlève  les 
lignes  du  maréchal  de  la  Ferlé  devant  Valeu- 
ciennes;  le  maréchal  est  fait  prisonnier  avec 
fous  ses  ofllelers  généraai;  il  s*eflBpare  de  la 
plaoedeCondé,et  pou  rsu  il  Turenne  qui  se  retire 
dan?  l'Artois.  En  1657  il  se  jeHo  dnns  rsmfirai, 
dont  Turenne  lève  le  siège;  en  l(i5t$  la  célèbre 
bataille  des  Dunes  est  perdue,  et  Turenne  est 
vainqueur.  Hais  ce  revers  ne  Ait  pas  Pouvrage 
de  Condé  ;  il  n'était  plus  maître  de  diriger  la 
fyuerre  ■  les  plans  de  eampaj^ne  étaient  arrêtés 
à  Bruxelles.  Il  avait  prévu  ie  sort  de  cette  jour- 
née :  «  Jeune  homme,  avait-tl  dit  au  .duc  de 

•  <Uocesler,  vous  tt*aves  jamais  vu  perdre  de 
m  bataille  :  eh  blenl  dans  nu  moment  vous  le 

•  verrez. " 

£n6n,  dans  ce  mélange  de  succès  et  de  réveil, 
te  franee  et  l*Ispa)pie  sentirent  le  besoin  de 
mettre  un  terme  aux  malheurs  de  la  {;(ierre ,  el 
la  paix  des  Pyrénée*;  fut  «ifynép  trt  1GG0.  L'Espa- 
gne ne  pouvait  sacritier  ie  prince  de  Condé,  et 
lanriii  se  montrait  infletiÛe.  Alors  te  minis- 
tère espagnol  insinua  que  la  eour  de  Kadrid 
serait  oMifîée  de  créer  dans  les  Pays-Bas  une 
principauté  indépendante  pour  le  héros;  etMa- 
larin ,  redoutant  d'avoir  un  lei  voisin  sur  les 
frontières  de  la  France,  eonnenlli  .iu  rélaUlsoe- 
ment  du  prince  dans  ses  dlgFiMi»  et  $es  préro- 
pali\  Oux  (jul  avalent  suivi  s  Turtune  rrtrnu- 
vèreiit  leurs  honneurs  et  leurs  biens;  Marsin  fut 
seul  excepté  de  Tamnistie. 

Mais  Louis  XIT  n*oubtla  Jamais  que  Condé 
Pavait  fait  trembler.  La  première  entrevue  était 
embarrassante  ;  le  roi,  qui  se  trouvait  alors  en 
Provence,  dit  au  héros  :  «  Mon  cousin,  après  les 

•  grands  services  que  vous  avet  rendus  a  ma 
«  couronne,  je  ne  dois  point  me  souvenir  des 

•  isules  qui  n'ont  été  fUneslesqu*à  vous.»  Condé 
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se  retira  à  CbanUlly,  ou  i  iuiUonnile  d'une  vie 
tranquille  lui. M  longtemps  plus  pénible  que 
l^agiiation  dans  laquelle  il  avait  vécu.  Il  ne 
trouva  de  distraction  à  ses  ennuis  qu'en  admet- 
tant dans  un  commerce  familier  Boileau,  Raciue, 
Molière,  la  Fontaine,  et  trois  poètes  latins,  San- 
teul,  Commire  et  Rapln. 

Cependant  la  guerre  entre  la  France  et  l'Es- 
pafjne  s'élant  rallumée  en  1067,  Louvois,  jaloux 
de  Turenne,  âi  déférer  à  Condé  le  coounande- 
ment  de  l'armée.  Il  entre  dans  la  Franche- 
Comté  :  Besancon,  Salins,  DÔle  se  rendent,  et 
toule  la  province  est  conquise  en  trois  semaines. 

En  l^^^'O.  ;iprt'>  l'.il)  licaiion  de  Casimir,  la  Po- 
logne désira  Condé  pour  roi;  mais  Louis  HIV, 
craignantdevoirstff  untrônaéttunger  un  prinoa 
qui  avait  ébranlé  le  sten,  se  servit  de  ses  trésors 
et  de  son  InBuoice  pour  frire  échouer  eetCe 
élection. 

Lorsque  la  guerre  des  Pays-Bas  et  de  la  Hol- 
lande fut  rétohie  (1171),  le  roi  appela  Condé 
dans  ses  conseils  et  lui  dit  un  jour  :  •  Savez- vous 

«  que  sans  vous  nous  n'aurions  j»as  tant  de  villes 
«à  prendre?  —  Ah!  sire,  répondit  le  prince, 
«  vous  m*aviez  promis  de  ne  jamais  m'en  par- 
«  1er.  •  An  début  de  celte  guerre,  Condé  prit 
Wesel,  d'autres  places  encore,  et  proposa  le  cé- 
lèbre passage  du  Rhin,  où  le  dur  de  L(>nf;iî*>vil?e, 
son  neveu,  rut  tué,  el  où,  lui-même,  il  fut  blessé 
à  la  main  d*tta  eoup  de  pistolet.  In  1€7V  il  prit 
Maestriehti  en  1674,  la  bataille  de  Senelir,  la 
dernière  qu'il  livra,  fut  sanglante  cl  sans  grands 
résultats.  Louis  apprit,  avec  un  long  ressenti- 
ment, que  ie  priuce  avait  largement  et  inutile- 
ment prodlguéle  sang  de  ses  soidats.Cependant, 
lorsque  Condé  reparut  à  la  cour,  le  roi  alla  le 
recevoir  au  It  nit  de  l'p'îrrîli^'r,  Affïihîi  par  la 
guulle,  le  prince  monlail  leulemeni.  les  degrés  : 
«  Je  demande  pardon  à  Totre  Majesté,  dit-il,  si 
«  Je  la  IMs  attendre.  —  Mon  cousin,  •  répondit 
le  monarque,  «  quand  on  est  si  chargé  de  iau- 
«  riers  on  ne  marche  jias  bien  vile.  •> 

Choisi  pour  remplacer  Turenne  qui  venait  de 
tomber  au  champ  d*honnenr  (1674),  Coudé  part 
pour  rANemagoe;  Il  relève  les  coorages  abattus 
et  dit  ces  paroles  mémorables  :  »  je  voudrais 
«  avoir  seulement  cause  deux  heures  avec  Tom- 
«  bre  de  Turenne  pour  prendre  la  sntta  de  ses 
«  desseins,  pour  Tinterroger  sur  ses  vues,  et 
«  pour  me  mettre  au  fait  des  connaissances  qu'il 
«  avait  de  ce  pays.  «  Quel  éloge  d'un  rival  de 
gloire  dans  ce  peu  de  oiuts  !  et  combien  était 
grand  alors  son  panégyriste  I 

Condé  avait  devant  lui  le  célèbre  Montecu- 
culU  i  il  lui  fallut  taire  une  guerre  de  oMirches 
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et  de  cootre-marchfis.  li  étudia  Pari  de  &e  re- 
Irjkocber  :  «  Comprenez  un  peu,  écrivait  H*"*  de 
«  Sévigné,  ce  que  c*«st  qu«  le  gnail  Goodé  qui 
•  »e  retranche!  »  Les  ûcm  illustres  capitaioes 
^.iPPQl^  s'admirèrent  sans  oser  livrer  aux 
baiardik  d'une  bataille  les  soius  de  leur  gloire  «t 
let  destins  de  leur  pays.  Hais  Ooaàé  ii*aTait  il 
opposer  que  30,000  bommes il 50,000  Impériaux. 
Il  fit  levif  le  sit^ce  de  lla(îU(*nati,  c«;lui  do  fia- 
Terne,  couvrit  la  Lorraine  et  sauva  l'Alsace.  Ce 
fui  sa  dernière  canipagos  ;  et  alors  MontecucuUi 
aa  raUra»  disant  qve  diiorinais  set  auccte  se» 
raient  sansgiûirr:  Tureane  était  mort,  el  Goodé 
cassait  de  commander. 

Ms  lors  retiré  à  Chanlillf ,  Coodé  fit  de  ce 
llfftt  inculte  et  sauvage  ce  que  lAuis  avait  Mt  de 
TanaîUcs  :  oo  eOt  dit  qu*a  ces  deux  honases  il 
fallait  la  nnlurf  à  vaincre  et  des  ob-sf-iclcs  h  sur- 
nioiitfc.  Cutidt'  |)aMil  (tuMur  les  <i[;il,)li()ns  àv 
la  cour  et  k  bruit  du  monde.  li  vécut  dans  le 
dtiaAemenl  des  lettres»  dans  le  0oftt  des  aris, 
dans  la  culture  des  fleurs.  lies  diagrAcas avaient 
adouci  la  fierté  év.  son  caracltra*  Dans  sa  jctt- 
nessc,  il  s'était  laisse  emporter  au  feu  des  lias- 
sions, i  rivresse  des  voluptés;  ses  idées  sur  la 
rsliglan  avalent  souvent  paru  s^égarer  dans  un 
orgueil  philosophique;  l'âge  amena  de  grands 
amendements  qu'il  poussa  même  trop  loin.  Plu 
sieurs  officiers  de  sa  maison  étaient  calvinules  ; 
U  exigea  qu'ils  soumissent  leurs  croyances  à  sa 
foi,  «l  ceux  qui  reruj^i>reat  d'al^urer,  il  les  con- 
gédia. II  av.iit  marié  son  pelit^fils  (Louis  III,  fils 
de  Uenii-Jules;  à  de  Nantes,  fille  légitimée 
de  Louis  XIV,  lorsqu'il  mourut,  en  héros  chré- 
tien, li  FoBtaîneMeau,  le  1 1  décembre  1686. 

(e  10  mars  1G87,  l'église  de  Notre  Dame  avait 
été  lransformv<-,  a  riinit.Uiim  des  anciens,  en 
un  camp  de  douleur  {t  aêtt-um  doloris),  dont  le 
P*  ■éoestrieradottoé  une  curieuse  description. 
Bossuet  prononça,  au  milieu  de  cette  pompe 
guerrière,  rnraison  funèbre  do  Cnririé,  mnjyni- 
tique  et  dernier  monument  du  grand  orateur. 
hi  cmur  du  prince  fut  inhumé  dans  l'église  des 
lésuites*  me  aatll^A^loine,  te  90  avril  :  Bovr- 
dalouc  fit  alors  ufie  oraison  funèbre  que  Baylea 
beaucoup  louée.  Le  P.  Méoestric  r  piildia  encore 
la  description  de  cette  cérérauiiit-  (  i  du  son  tm- 
posant  appareil.  Perrault  qui,  depuis  plus  de  80 
ODS»  était  atiaché  k  la  nuiisoa  du  prince,  lui 
érigea  un  superbe  mausolér.  Les  muses  fran 
çaises  et  latines  déplorèrent  sa  mort;  des  mé- 
dailles furent  frappées  ;  le  pinceau  et  le  burin 
ne  restèrent  point  otsifi. 

On  trouve,  dans  les  œuvres  de  $aint>fivre- 
«ojul»  un  paraHàl*  9tur$  CouUé  êt  Tttrtnm, 


et  dans  les  œuvres  posthumes  de  la  Fontaine, 
une  eomparaiao»  d'Alesantlre,  de  Cèmrtide 
M,  h  prlaee.  UP.  Baphn  puMia  I^Magade  Geai* 
sous  ce  titre  :  Le  magnanifne.  La  Bniyère  Ta 
peint  sous  le  nom  à^i£mUe.  Perraoli  hn  vt  con- 
sacré un  article  dans  ses  Éloge»  tk*  homme» 
tihutrH,  80  vie  a  été  éerita  par  P.  Caste,  pro- 
testant, lOBi  et  10M,  in-19,et  1748,  io-4*;  par 
de  la  Brune,  Cologne  (.Amsterdam),  1693,? vol. 

par  Desornieaux,  l^aris,  1768,4  vol. 
par  Tur^jiu,  dans  les  f  /««  deB  hommes  iUuilrtê 
dê  FrmtMf  tomu  M  et  9K|  ot  ealo»  aaus  lo 
litre  iV Essai  sur  la  viê  rftt  §immd  Cmdéf  por 
Louis-Joseph  di  lî otirhon,  son  quatrième  des- 
ceudant,  Paris,  IbUU,  in  8».  On  y  trouve  la  cor- 
respondance, en  laliii,  do  Gondd  ovooaon  père} 
une  i«édiUM(  dans  laaiflo(a<r«s|Nwrasrfdr 
à  Fluiitoire  de  ta  tnaihon  de  Condi',  Paris,  Î8Î0, 
2  vol.  in-»")  contM'nt  une  correspondanre  in^ 
dite  de  Condé,  depuis  164  i  jusqu'en  168ti.  l'armi 
te  grand  oombra  do  portraits  de  eo  prince  «ni 
ont  été  siovés,  nous  citerons  ceux  dn  ■iehsi 
I.asne,  de  Vanmerlen.  de  PolIIy,  de  Larmessin, 
de  Thoroassin,  de  ^ânteuii.  Sa  statue,  par  D*- 
vid,  a  été  placée  sur  le  pont  de  la  Concorde,  à 
Paris.  ViumavB. 

CONDÉ  (  Loms-JosEPB  HE  BOllBBON,  i.rince 
D£),  qiKitriOnjH  des<:t  n*d^fit  du  Hraiid  Condi*.  na- 
quit à  Paris  le  U  marj  1756,  du  duc  de  Bourbon, 
communément  appelé  Mamimr  Is  4^110»  qol 
prit  les  rênes  du  gouvernement  après  la  mort 
de  Louis  Philippe  d'Orléans,  régent,  et  de  la 
pnncesse  de  ilesse-Rothenbourg.  Orphelin  de 
bonne  heure,  Louts^Joseph  de  Bourbon  fut  élevé 
cliex  lo  comte  de  Cliarolais,  son  onde.  La  Jouao 
prince  av.iit  à  peine  atteint  sa  20«  année  lors- 
que la  ipierre  de  sept  ans  éclata.  11  tut  nomnit^ 
lieutenant  géjiéral  sous  ks  ordres  du  marcUtal 
d'Bitrées  et  se  sifinalo  par  do  bHUanCa  lall» 
dJarmes  ;  il  gagna  ses  éperons  à  la  journée  d*Boo> 
U  nlcrk  Le  cnilte  de  Toiitaiile.  l'un  de  ses  gen- 
Idsliumuies ,  ie  voyant  placé  sous  la  directioa 
d'une  batterie  tormidabbi,  le  supplia  plusieurs 
fois  de  se  soustraire  au  danger  en  chaniiaaiitdo 
place  :  «  Je  ne  trouve  point  de  ces  précauliooa 
daiH  l'histoire  de  mon  aïeul,  répondit  avec 
saug-fruid  le  jeuuc  j^nnce.  Il  trouva,  dans  1« 
cours  de  cette  guerre,  plusieurs  occosiona  do  ao 
mesurer  avecle  prince  héréditaire  de  Brunswick, 
TrlAve  et  rémule  du  grand  Frédéric;  ellaC»- 
mcu&e  bataille  de  Jobaunisberg,  qui  devait  illus- 
trer les  armes  françaises,  fut  gagnée,  grâce  0 
son  courage  et  à  son  haUlaté.  0*  retour  eo 
France  à  l'issue  de  cette  guerre,  il  se  déroba  i  la 
raconoaiiuQcc  royale  oâ  omi  léUoilotiooo  da 
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peuple.  l'iMulant  qu'il  comîi.iUnit  pour  son  pays, 
la  mort  vint  lui  ravir  la  prii)cesi»«  (;baHuite-Go- 
defrtde  de  Roban-Soubise,  sa  femme  :  celte  perle 
lui  causa  la  plui  vive  douleur,  il  m  retira  à 
Chant  illy.  A  Pexemple  du  grand  Cond<i,  le  pritu^c 
aimait  à  s'entourer  des  hommes  illustres  dans 
les  sciences  el  ks  lettres  :  Diderot,  d'Alembert, 
SuHton,  aarmoDtel,  etc«  venadenl  too? eut  le  viil> 
ter  daoa  la  retraite.  Inédit  du  dianeelier  Mau- 
peou,  qui  passnil  Ii  s  pnrlemen!^  du  royaume,  le 
ramena  un  nioraeul  vers  les  affaires  publiques. 
Le  prince  rédigea  contre  ce  coup  d'État  une 
énergique  protestation  qui  déplut  au  roi  et  lui 
valut  un  ordre  d'exil.  II  s»  soumit  sans  murmu- 
rer à  cette  rigueur;  j  lus  lard  les  ap|>rélif*n<;ion.s 
de  la  guerre  le  lîrcni  rappeler  à  l'armée.  L'ou- 
▼erture  de  l*Bscaut,  exigée  par  l*Autriche  et  re- 
fusée par  la  Hollande,  fut  sur  le  poitit  d'allumer 
les  hos(iIi(('"î  rntrr  e  s  (ffux  {nris^nnccs.  La  France 
ne  pouvait  demeurer  spectatrice  d'un  différend 
aussi  grave  sans  s'émouvoir  :  un  camp  d'oliser- 
vation  fui  formé  sous  les  murs  de  Saint-Omer, 
et  le  prince  de  Condé  eu  prit  le  commandement; 
mais  la  querelle  qui  avait  provoqué  cette  mesure 
ne  devait  pas  avoir  de  résultats. 

Cependant  la  révolalion  devenait  de  pins  en 
plus  menaçante;  le  prince  de  Condé  se  rendit  ù 
Bruxelles  le  17  juilli  i  178  '.  Ce  fut  à  Turin  <iu'i' 
convoqua  ses  compaijnons  d'armes,  et  de  ià  it 
se  rendit  sur  les  bords  du  Rbiu  avec  celle  poi- 
gnée d^émigrés,  qui,  sous  le  nom  d*anMe  do 
Condé,  devait  faire  en  pure  perte  des  prodiges 
de  bravoure.  ^vi«sembourg ,  Uai^uenau.  Brrt- 
heim,  le  fort  de  Reld  et  Bilieracb  rappellent  les 
exploits  par  lesquels  elte  se  signala.  IiCS  bords 
4u  lac  de  Constance  dcvaieut  éire.  les  témoins 
des  derniers  succès  comme  des  dernières  opéra- 
tions militaires  du  prince  de  Condr.  Ayant  reçu 
un  ordre  de  liceucieraeul  pour  suit  anucc,  le 
prince,  épuisé  par  râge  et  les  fatigues,  passa  le 
97  juin  1901  en  Angleterre,  d'où  il  ne  cessa  de 
veiMfr  s>ir  li-  sort  de  ses  fr»  res  <r.'»rmps  restés 
en  Allemagne.  Rentré  une  première  fois  en 
France,  il  dut  se  résoudre  A  une  seconde  émi- 
graUoD  en  1816;  mais  bientôt  il  revit  la  patrie 
pour  ne  plus  la  qiiiUf  r.  Louis  XVllt  lui  rendit 
ses  titres  de  grand  uiaitre  de  la  maison  du  rui 
et  de  colonel  général  de  riufantcrie.  Les  der- 
nUves  années  de  la  vie  du  prince  s*éooulèrent  k 
Chantilly  et  il  ne  paraissait  que  fort  rarement  ù 
la  cour.  !I  mourut  mai  1818  à  l'âge  .de 

89  ans  et  mois,  à  la  suil«  d'une  maladie  lon- 
gue et  douloureuse»  Avant  d*expirer  H  rasserobla 
Mt  forces  i>rH  de  s*écliapper,  ses  yeuxs*ânimè- 
wmtf  et  U  t'icria  dans  un  nomeni  de  transport  ; 
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•  Ubi  est  bellum  ^  Puis,  devenu  plus  calme, 
ses  dernières  paroles  furent:  •  Credo  in  Deum.* 
Le  prince  4e  CiMidé  Mt  enterré  Mint-Denia,  et, 
par  une  ëiaiiaeticn  gt^rtense,  Louis  XVIiï  or- 
donna que  son  corps  fftt  plaeé  dans  le  caveau 
des  rois  de  France.  A.  dr  Cai  viso?tT. 

COjiDi  (Loots-HsifHi- JossfH  db  BOURBON» 
prince  m),  61*  do  piéeédent  et  dé  Charlotle- 
Godefride  de  Kdmil*Bnuliise,  naquit  k  ChMtlflr 
en  1757.  Il  éprouva,  dès  l*4ffe  de  14  an'».  }o<^  s/>n- 
timenls  tes  plus  vifs  pour  sa  cousine  BattiildC' 
Thérèse  d*Orléaas,  qui  devait  être  un  Jour  sa 
ONsme.  Cette  unian  ne  ftat  pas  atml  fceuiwMa 
que  semîilaient  le  présager  les  premières  incH- 
ualmns  du  i<  une  duc  '.Le  duc  d'Frifïhlen  {POX-)t 
donllc  nom  rappeUe  un  crime  du  gouvernement 
consulaire.  Ait  l*uniqve  fruit  de  ce  naitoga.  En 
1781 ,  le  duc  de  Bourbon  prit  paiimi  opératkma 
du  siège  de  Gibraltar,  son^  le  rommanderaent 
du  duc  de  Crillon,  célèbre  parla  conquête  de 
l'iie  dti  Jliuorque  :  il  y  ref  ut  une  blessure.  En 
1780,  lan  do  rémlgrattoa,  pendant  que  le  prinea 
de  Condé  ae  dirigeait,  sur  l«>  Brisgau  avec  son 
corp^  d'armée,  le  duc  de  Bourbon  fi  le  duc 
d'Erigbten,  son  âls,  se  rendirent  dans  le  pays  de 
Liège ,  pour  y  coamisnder  mm  autre  caqn  dV- 
osigréa.  La  doc  de  Baurban  flt  testai  les  cam- 
l»,)i;ues  de  l'émigration  ;  il  fut  grièvement  hle?sé 
h  l'affaire  de  Bertlieiui.  une  des  plus  meurtrières. 
Après  le  liceuciemenl  de  l'armée  de  Condé,  il 
passa  A  Viemie  et  de  lli  en  Ant^eCeira,  aà  II 
resserra  les  liens  d'amitié  qui  l'unissalaMt  M 
comte  d'.\rlois.c'e<t  là  «juMl  reçut  l'affreuse  nou- 
velle de  la  mort  de  sou  fite{  il  aUait  rester  seul 
bienldt  du  nam  de  Condé.  Lors  de  la  première 
rentrée  des  BourlwDi  m  iMMa,  LavisXVIII  lui 
confia  le  commandement  de  la  Vendée.  Open* 
dnnt  Bonajtarie  était  rentré  le  30  mars  à  Paris; 
mais  le»  ruyalibtes  des  départcmeott  du  Midi  et 
de  la  Vendée  étaleat  en  «rmea.  La  dnade  BOMr* 
bon  quitta  Angers,  passa  sur  la  rive  gauche  da 
la  Loire  et  se  reiul;t  à  Beau p"' TU.  d'ini  i!  (frmrri 
le  signal  d'une  lasurreclion  générale;  peu  après 
il  fut  oootraittt  de  regagner  l'Angleterre.  Le 
duc  de  Saurbon  na  rentra  en  Fnncaqoi^prls  la 
seconde  restauration.  Il  fut  nommé  à  la  charge 
de  grand  maitre  de  la  mai»ou  du  ror .  il 
jiarut  rarement  à  la  cour  ;  le  prince  vivait  retiré 
dans  ict  donwinas,  patlagaaat  aan  tenipi  entra 
les  dislracliona  de  la  chaaN  et  raaaitié  de»  pe^ 

■  Ob  M  «M  mime  i  mut  •^«mIm,  m  inOl.  Cm  mum 

pt-nrf«ir  rjiti  fl  '-itij  lifj  .nu  ,|url  i.aiv  l<  tomt»  il'Artoti  {•■•/. 
(^Htafcu       rt  le  duc  ttr  bourtxiii,  dont  eo  pntt  |)r«  \e»  fuliU* 

i  Jif  dwa  f  riorv  u  liiml  d'iaili»  a> 
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sonnes  qui  rcnlouraient.  Les  dernières  années 
de  la  vif  ci  11  prince  furent  rem|>lips  par  des  in- 
quiéluile&  de  loule  nature  ;  son  éial  d'isolement 
au  milieu  de  penoonci  «IraDgèret  entrait  pour 
beaucoup  dans  «et  cbasrliis.  Le     août  1839  il 
signa     testament  dcvcim  rt-m^re  et  qui  souleva 
tant  pt  de  si  étranges  suppositions.  Par  ce  tes- 
taueol  le  prince  instituait  son  légataire  univer* 
tel  MMi  peUt-nereu  et  filieul,  nenri-Iusène- 
Pliillppe« Louis  d'Orléans,  duc  d'Aumate.  La 
rrvoîiHiort      1?'0  venait  d'éclater  ;  le  duc  de 
Bourbon  ne  put  voir  sans  une  tristesse  profonde 
la  famille  royale  partir  pour  un  Itoiiiève  exil. 
On  a  dit  qu*il  avait  secrètement  Tintention  de 
suivre  les  exilés  :  quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  d'exécuter  son  projet.  Le 
37  août  ItôO,  le  prince  fut  trouvé  mort  dans  sa 
cbanbie  eouetier,  dam  ion  château  de  Saint- 
Leu.  Voici  dans  queit  termes  cette  catastrophe 
a  été  rapportf'f  i>ar  un  témoin  oculaire  :  »  line 
bougie  qu'on  plaçait  tous  les  soirs  dans  l'àtre  du 
foyer,  en  face  de  la  croliée  du  nord.  Jetait,  sur 
le  point  de  §*itelndre,  une  faible  clarté.  A  sa 
lueur,  Manoury  et  M.  Bonnie  (If  valri  do  ehaiii- 
bre  et  le  chirurgien  du  prince)  entrevoient  le 
prince  debout  contre  la  fenêtre  du  nord,  la  joue 
droite  appuyée  contre  le  volet,  tamoblle  etdans 
la  poeition  d*Utt  homme  qui  écoute...  Manoury 
ouvre  précipitamment  les  volets  de  In  fenêtre  du 
levant.  Alors  on  iiperçoil  le  duc  de  Bourbon, 
pendu  par  un  uiouctioir  à  l'espagnolette  de  la 
CMiiée,  la  tfte  appuyée  sur  la  poilrine,  le  visage 
plie  et  décoloré, les  bras  roides  contre  le  tronc, 
les  genoux  h  demi  ployés,  l'extrémité  des  pieds 
touchant  le  tapis.  ■ 

Le  brait  courut  que  le  duc  de  Bourbon  s*étalt 
donné  la  mort;  mais  la  position  dans  laquelle 
le  corps  avait  ététrouvi^  et  la  moralité  du  prince 
firent  naître  des  doutes  contre  cpttp  version  et 
le  procès  qui  s'ensuivit  ne  les  a  pat»  tout  à  fait 
édaireis  *. 

Le  corps  du  prince  fut  transporté  à  Saint- 
Denis  le  'î  ';t  [itf  mbre;  son  cflpur  fnl  enfermé 
dan  une  boite  de  vermeil.  Ainsi  mourut  le 
dernier  des  Condé.  A.  os  CaiViIOFT, 

COHDBMSATKDR ,  ConnasATioti  et  Coama- 
stoa.  —  On  a  donné  le  nom  de  co^nt'rs.^TErR  ?! 
un»'  machine  qui  sert  à  condenser  t'airdans  un 
espace  donné.  Le  fntU  à  venlf  par  exemple,  est 
UB  c9iidSrfMfll0Mr;  tels  sont  encore  la/bnfo/fie 


de  compression,  et  le  briquet  à  air.  On  aipè* 
cialement  appliqué  tes  condensateurs  i  la  ré* 
duction  du  gaz  d*éehilraf|0  sous  un  très-pcUt 
volume,  aBn de  le  rendre  transportable.  -  c'est 

mal  à  propos  que  smivetit  on  a  confondu  dans 
leur  acception  les  mots  de  condcnsak-ui  et  *ie 
condenseur.  Ce  dernier  M  doit  s'appliquerqtf* 
un  réfrl«ér«nt  où  les  Uquides,  par  l'effet  de  la 
soustraction  de  la  chaleur,  se  réduisent  ^  m 
TiuitniK  vf.lume,  ou  bien  encore  où  les  vapeurs 
se  condensent  et  passent  à  l'état  de  liquide 
estle  rétrigéranten  usagedans  lesdistiUations.— 
L*elfetde  la  coubensation  est  de  faire  passer  les 
corps  d'un  état  de  raréfaction  à  un  im  d.  plus 
grande  densité.  La  condensation  résulte  dans 
beaucoup  de  cas  d'une  combinaison  chimique^ 
et,  elle  peut  être  due,  soit  i  une  forte  prcfsieo, 
80it  ft  bi  soustraction  du  calorique,  qui  tenait  les 
molécules  à  distance.—  Dans  ces  derniers  temps, 
on  e.sl  parvenu,  par  le  premier  moyen,  à  con- 
denser tellement  plusieurs  gas  élastiques  qu'ils 
ont  ftnl  par  affecter,  sous  un  volume  inBoimcnt 
plus  petit,  la  forme  liquide.  C'est  ainsi  qu'on 
oblienl,  par  <'\.Mnple,  l'acide  carlwnique  en  li- 
queur. C'est  à  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau 
et  à  sa  oonversion  en  liquide  que  nous  devons 
le  moyen  d'éehauffèr  les  milieux  en  i  i  rant  parti 
du  calorique  qui  s*écbappe  pendani  cette  cou- 
densntion.  Peloiie. 

coNUtSLENDANCE,  Mité  de  caractère  qui 
se  prête  aux  désirs  d'autrai,  qui  slncHne  pour 
complaire  à  ce  qui  est  au-dessous  de  soi;  d an- 
des  circonstances  rares,  c'est  le  commandemeui 
qui  renonce  à  se  faire  obéir,  c'est  la  force  qui 
désarme  i  c'est  enfin  le  désistement  volontaire 
de  ce  qu'on  est  en  droit  d'obtenir.  A  ces  divers 
titres,  il  entre  quelque  chose  de  généreux  dnns 
la  condescendance.  Quelquefois  cependant,  cette 
dernière  ne  suppose  que  de  l'habileté  :  ainsi, 
ie  pouvoir  aura  de  U  condescendance  pour  l'o- 
pinion publique,  mais  dans  de  certaines  limites. 
En  effet,  l'anarchie  pénétre  également  au  sein 
de  la  société,  soit  par  un  despotisme  capricieux, 
sou  par  uoe  lâche  condescendance.  Dans  les 
rapports  qui  ne  reposent  que  sur  des  rencontres 
plus  ou  moins  fréquentes  et  toutes  d'agrément, 
la  condescendance  est  affaire  de  bon  goût,  et 
quand  elle  est  spontanée  de  la  pari  d'homme! 
qui  ont  une  position  éminente,  elle  les  Csit  ché- 
rir. On  s'attache  plus  étroitement  eu&parb 


U^mIU  It  4nC  i*  Bowbm  •••Il  y*ti  *r*  rWux  joun  rl  qui  f- 
coftllit  ôf  i»  rfcounaluanc*  un  U^t  (omlJfr»bl*,  WCIUM  d» 
raptallon  im  tcsUacol  el  »oopçonnte  de  (làiH  plut  grMe*,  «t, 
4t«aM  fe  inOn,  ••  Incr  4$  ««  wrriUw  taoïlritim*  «• 


toir  du  |.r«»*nt  «HicU  un  ouvia^,--   intUi.1*  :  /-«  Dtrmtér  ém 

UniU,  Part».  1832,  I».»»,  «i»»!  «J»»  d  «"«rt«  tntM  »m 

I.  n.s. 


Digitized  by  Google 


CON 


(441) 


CON 


condescendanee  qn^  manquent  qat  ptr  le  bien 
quMls  font  :  la  première  caresse  îa  Tanîtf^.  la 
seconde  ne  s'adresse  qu'à  la  reconnaissance,  et 
Tune  a  beaucoup  plus  de  mémoire  et  de  seasibi- 
lité  que  Tautre.  On  na  lauraU  trop,  dam  ta  vie 
prlvéa*  HrtwiM  iMomaii  la  ooDdetcendance. 
Le  monde  se  comi^nse  en  fjrande  pnrtie  de  di- 
versités et  d'inégalités  :  pour  te  bonheur  com- 
nuD,  il  iaipofte  tfa  ÉMaïUar  autant  qu'on  le 
paut  à  eaux  qut.dHNffent  de  noui;  quant  aux 
inégalités,  on  peu  de  condescendance  de  la  part 
de  ceux  qui  sont  pliri^  au-dessus  des  mitres 
amène  cette  union  des  cœurs  qui  de  tous  les 
niigf  ne  forme  qn*ttne  même  famille.  Aux  Jeurt 
de  la  féodalité,  il  y  avait  souvent  plus  de  con- 
descendance de  la  part  du  suzerain  envers  son 
vassal  qu'il  n*y  eo  a  maintenant  dans  toute  l'Eu- 
rope du  riche  au  pauvre.  Le  luxerain  vivait  fa- 
milièrement avee  ceux  qui  l*enlouraient.  Il  en 
avait  besoin;  aujourd'hui,  une  distance  infinie 
r<^fTn»'  erHr*'  celui  <!i)i  se  repose  parce  qu'il  pos- 
sède et  C4!iui  nui  travaille  parce  qu'il  faut  qu'il 
Tive.  Avee  det  instltutloni  d*égaUté,  la  condes- 
eendance  au  xix«  siècle  ne  le  rencontre  que 
très-rarem'  nt.  En  voici  la  cause  :  des  mœurs 
politiques  ne  s'improvisent  pas;  c'est  en  vain 
que  toutes  noc  iién  reiitent  une  égalité  com- 
plète  que  reprodniaent  nos  constitutions,  elles 
sont  loin  d'exercer  de  l'influence  sur  nos 
habitudes,  aujourd'hui  qu'on  se  méfie  de  la 
condescendance  comme  d'un  penchant  qui  ra- 
vale. SAniT-Paosrn. 

CONBILLAC  (ÉTiKNNK  BONNOT  Dt)^  abbé  de 
Kureaux,  célèbre  métaphysicien,  rtf'  h  r,r« ntbie 
en  171i},  mort  en  17B0,  embrassa  ainsi  qut:  son 
frère  Mably,  l'^t  ecclésiastique,  qui  eftnit 
alors  une  condition  honorable  ft  la  noMeme  pen 
fortunée.  Après  avoir  passé  plusieurs  annt^es 
dan«  la  reiraiteet  la  méditation,  il  publia  divers 
ouvrages  de  philosophie  qui  le  tirent  connaître 
de  la  manière  la  plus  avantageuse ,  et  qui  lai 
valurent  l'honneur  d'être  choisi  pour  faire  ré> 
dufntinn  de  l'infant  don  Ferdinand  .  Hik  de 
Panne.  En  I708,il  fut  admis  à  l'Académie  fran- 
çaise. L'Académie  de*  Berlin  se  fil  également 
bonnenr  de  le  eèmpter  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Vers  la  fin  de  sa  vie  (en  1777),  il  reçut  un 
lémoiE^nage  bien  flatteur  de  la  confiance  qu'in> 
spiraient  ses  lumières  :  le  conseil  préposé  à 
nnatruetlon  de  la  jeunesse  en  Pologne  Tinvlta 
à  rédiger  pour  les  éeoles  palatinales  un  traité 
élémentaire  de  logique,  f 't  -i  ce  qui  a  donné 
naissance  à  l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui 
sous  ce  titre.  —  Condillac  mérite  d'occup«  r 
grande  plaea  dansPUstoIre  de  la  idiilow^e  en 


France.  t1  est,  au  dix-huitième  siècle,  le  représen- 
tant le  plus  distingué  d'une  doctrine  qui  s'est 
reproduite  à  toutes  les  époques,  mais  qui  n'avait 
jamais  reçu  avant  lui  des  développements  auHl 
étendus,  et  surtout  qui  n'avait  jamais  été  «t- 
po<?ée  avec  autant  de  luciditf^  je  veux  parler 
de  la  doctrine  qui  fait  tout  dériver  de  la  sen- 
sation et  pour  laquelle  on  a  de  nos  jours  créé 
le  nom  de  ieftsna/tlffme.  (hieique  sur  bien  det 
points,  il  n'ait  fait  que  continuer  l'œuvre  de 
Gassendi  et  de  II  i !>!»<'<;  .  <^uoi*în'!Î  n'r?it  p;tière 
été  dans  ses  premiers  écrits  que  l'iDlerprète 
et  le  disciple  Mêle  de  Locke,  il  a  cependant 
asses  ajonté  à  la  science,  il  a  mis  dans  le  inonde 
assez  d'idées  nouvelles  pour  mériter  le  titre 
d'auteur  original.  —  T  es  points  principaux  de 
sa  doctrine,  telle  qu'elle  résulte  de  ses  nom- 
breux écrits, sont  :  1*  que  toutes  nos  idées  défi- 
vent  de  nos  sensations  ;  que  par  cmiséqnent  les 

idées  innées  sont  une  chimfre;  —  2"  que  non- 
seulement  nos  idées,  mais  nos  facultés  même  (et 
celte  addition  lui  appartient  tout  entière  ),  ont 
leur  principe  dans  la  sensation;  qu'elles  ne  sont 
toutes,  selon  son  expression,  que  des  sensations 
transformées;  que  les  facultés  de  l'entendement 
( l'attention ,  la  comparaison,  le  jugement ,  la 
réflexion,  l'imagination  et  la  rrisonnement)  dé- 
rivent de  la  sensation  considérée  comme  repré- 
sentative, de  même  que  les  facultés  de  la  volonté 
(le  besoin.  le  dé^ir,  les  passions  et  la  volonté 
proprement  dUe)  dérivent  de  la  sensation  envi- 
sagée comme  affective;  —  9*  que  la  liaison  des 
idées  est  le  principe  de  toutes  les  opérations  de 
la  pensée,  de  tnules  les  |>roifiirt!oi>s  de  l'esprit 
humain,  ainsi  que  des  régies  auxquelles  il  faut 
les  assujettir,  et  qui  constituent  i*art  de  penser 
et  Part  d'écrire;  —  4o  que  Pesprtt  huamin  livré 
i\  ses  propres  forces  et  sans  secours  étranger  ne 
peift  presque  rien,  et  que  les  progrès  élonnants 
qu'il  â  faits  sont  dus  tout  entiers  à  remploi  des 
signes;  que  l'on  ne  peut  pensw  sans  parler,  OU 
du  moins  que  Part  de  penser  dépend  de  rart  de 

parler;  que  l'rç  (nnguen  nont  des  méthodru  ana- 
lytiques ;  que  nous  leur  devons  la  plupart  de 
nos  idées,  et  notamment  les  idées  générales,  qui 
n*ont  de  réalité  que  par  les  noms  qu*on  irâr 
donne;  —  5<>que  dans  nos  jugements  l'évidence 
résulte  toujonrH  de  l'identité  :  qiip  tout  le  tra- 
vail de  la  démonstration  consiste  à  faire  voir 
cette  Identité  quand  elle  n*est  pas  apparente, 
ou, en  d'autres  termes,  à  montrer  querattrlbut 
d'une  proposition  donnée  est  identique  avec  le 
«iijel;  ce  qui  se  fait  d'autant  plus  facilement  que 
les  mots  sont  mieux  composés  et  uni  entre  eux 
le  plus  dHmahq^  pouible;  d*oû  il  suit  qu'une 
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iCiencf  n'est  f^u'une  langue;  qu'Mn<?  science  bien 
faite  dépend  d'une  langue  bien  faitu,  cumule 

4NI  le  voit  èlairciiieDidaosla  langue  d«  e«kuU; 
— 6*qnt  1^  i>t'ule  méthode  qu*il  convienne  d*em> 
ployer  en  toule  occasion,  dans  l'exposition,  aussi 
bien  que  dans  la  recherche  de  la  vérité,  c'est 
celle  qu*ont  employée  le»  im  eoleurs  el  qu'iadi' 
que  le  nature  même,  «  ranalyte,  qui  coniiiie  A 
«  observer  succcssivemenl  et  av<  c  or  ilre  l(jule$ 
«  les  parties  il'iin  nlijet,3fin  de  leurduiuu  r  dans 
•  Tespi'it  Turdi  c  aiuiuUaiié  dans  lequel  ellL-6  cxis- 
«  tent,  ou  de  découvrir  leur  principe,  leur  ori» 
«  gine  commune;  n  que  Ton  ne  sait  bien  que  00 
que  Ton  a  découvert  par  soi-iuAme;  que  la  syn- 
thèse, qui  débute  par  des  di^tinitions,  des  axto- 
mes,  en  uo  mot  par  des  abstractions  et  des  pro- 
]NMitioiiigénéniteB,i!i*eelqu*UDOtiétbode  téné- 
breuse, nuisible  même,  propre  tout  au  plus  à 
enfanter  des  systèmes  imaginains  ou  à  élilouir 
des  ignorants.  —  Condillac  a  pendant  un  demi- 
aiêcle  Joui  en  Tninoe  d'une  autorité  presque  ab- 
lobie  :  aujourd'hui,  il  est  fort  discrédité^l  beau- 
coup trop  iitj;lit;t'.  Ct*  (in'uii  lui  reproche  avec 
raison,  cVsl  d'avoir  tlii  liop  ami  du  paradoxe, 
et  d'avoir  faussé,  en  les  exagérant,  toutes  les 
firltéi  quH  a  louchas.  On  a  surtout  attaqué  la 
doctrine  de  la  sensation  :  en  effet,  on  ne  peut 
rendre  compte  avec  elle  d'un  grand  nombre  de 
nos  idées,  de  celles  surtout  qui  font  la  gloire  et 
la  Ibrce  dieIVstprit  bumain;  on  peut  bien  moins 
encore  expliquer  toutes  nos  facultés  par  des 
transformations  d'nrn'  cIiosl-  loiili-  passive  et 
fatale  comme  la  sensation  :  ce  serait  priver 
l'homme  de  son  activité,  de  sa  liberté,  cl  le  ré- 
duire à  n*étre  plu$  qu^une  machine.  Quelque 
voisine  du  matc^rialisme  qu'une  telle  doctrine 
puisse  paraître  au  premier  coup  d'oeil,  elle  s'en 
distingue  cependant;  elle  n'y  conduirait  qu'au- 
tant qu*on  accorderait  la  teuntlon  ft  la  matière  : 
or,  c*est  ce  que  n*a  pas  fait  Condillac;  nul,  au 
<  contraire,  n'a  démontré  avec  plus  dp  l'orfc  el 

de  clarté  la  spiritualité  de  l'Ame.  Au  reste,  ipieis 
que  soient  les  torts  de  ce  philosppiie,on  doit  re- 
connaître qnlt  a  rendu  de  grands  service»  k  la 
science,  et  l'on  ne  peut  trop  étudier  ce  qu'il  a 
dit  de  l'iiiQuence  des  signes  sur  la  pensée,  des 
effets  de  la  liaison  des  idées,  des  avantages  de 
^analyse  et  des  iiMonvénlenls  de  la  synthèse. 
Son  style  est  d*eUteurs  un  modèle  k  suivre , 
comme  le  reconnaît  la  Ilarpo,  qui  jugeait  cet 
ai!(<'i)r  l»ien  moins  sévèrement  qu'on  ne  le  fait 
aujuurd'Lui  :  «  Le  style  de  Condillac,  dil-il,  est 
datr  et  pur  comme  ses  conceptions  :  ci^est  en 
général  Teiprirle  plus  juste  et  le  plus  lumineux 
qui  ait  contribué  dans  ce  siècle  aux  progrès  de 
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la  saine  philosophie.  »  —  Les  ouvrages  deCoB- 
dillâc  sont  asse2  nombreux.  Le  premier  a  pour 
litre:  fMat'swr  Vcrigime  du  connmiuàmcm 
humainvs,  ouvragé  ùé  réduit  à  un  êeul 
principe  touf  ce  '."i"  r-jncerne  l'entende  ment 
humain  (1740}.  Dan»  unt  preoûàre  partie,  l'au* 
leur  ne  fait  guère  qu'exposer  la  doctrine  dt 
Locke;  dans  la  seconde,  qui  est  eotîènmcnt 
ueuve,  il  traite  de  l'urigine  du  Imgage  et  de 
l'écriture.  Le  principe  auquel  il  réJuiL  tout,  c'est 
la  liaikuii  des  idées.  Daus  le  À  raiiv  dtu  u/ttih 
mes,  qu'il  publia  ensuite  (1749),  Il  s*aiUcbe  A 
montrer  que  les  systèmes  les  plus  accrédita  ne 
rejMiscnl  que  sur  d •  ^  hyjjolhèics  graluile^.  sur 
des  équivoques  de  uioU  ou  sur  de  vaines  abatf<iti» 
lions  :  afin  de  le  prouver,  il  prend  poureiemple 
les  idées  innées  des  cartésiens,  les  idées  en  Oiou 
de  .Halebranche,  les  monades  de  LeiLniU,  et  la 
substance  uue  cl  infinie  de  Spinosa.  Le  Iruisième 
et  le  plus  célèbre  des  écrits  de  CoudiUac  esi  le 
TroHédeê  tensatioiu  (1764).  L*auteur  s*7  pro* 
pose  d*expliquer  par  nus  sensatiuus  la  formation 

dn  loîiles  nos  idées,  et  par  nos  besoins  le  dévc- 
loppcuiml  de  loules  lius  facuiles  ;  il  imagine 
pour  cela  une  «laluc  animée  el  organisé  comme 
nous,  A  laquelle  il  accorde  suooessivoment  Pu- 
sage  de  chacun  des  sens,  qui  chei  nous  s'exer^ 
tenl la  fuis.l.t-lte  idée  de  décomposer  riiomme 
el  de  faire  la  pari  de  chaque  aens  s'est  pre»enl«e 
à  plusieurs  autres  écrivains,  à  Diderot,  à  Bu^> 
fou,  è  Bonnet,  ce  qui  a  faii  contester  A  Coadillae 
l'invention  de  l'idée  première  qui  sert  de  base  i 
son  traité;  mais  quel  que  soil  le  vèrital)le  auteur 
du  celle  ingéuteuse  iiclion  (el  Condillac  en  attri- 
bue lui-même  rbonoeur  A  une  Ismme,  V**  Fsr- 
rand),  on  n*faésitera  posé  reconnaître  que  nulle 
pari  on  n'a  su  en  lirer  un  aussi  bon  parti  que 
dan»  te  J'raiié  des  sensulions ,  eique  cel  ou- 
vrage est  inhnimenl  supérieur  et  aux  aperçus 
passagers  de  Diderot,  et  aux  pages  plîis  éloquea^ 
les  tjue  profondes  de  Buffon  ,  et  à  l'expositioD 
eoriliise  que  l'un  truuve  dans  l'A  ;iAa/fl'/a///j^i»* 
aur  las  /acuUe$  de  l'aine,  de  iionnel.  Pour  ré- 
pondre A  ceux  qui  raccusaient  d*avoir  puisé  ses 
idées  dans  Buffon ,  Cundillac  publia  (I76S)  Is 
Tiaiie  u'es  animaux;  il  y  criliiiue  avecassci 
de  ccvéritè  el  môme  d'amertume  Tauleur  de 
VUistoire  naturelle,  el  réfuie  viclorieusemsat 
plusieurs  de  ses  assertions  sur  tes  facultés  ds 
l'homme  elsurla  nature  des  animaux.  En  1775, 
p'irut  le  Cours  d'étudet,  composé  par  CondilLic 
pour  le  jeune  prince  donl  l'éducation  lui  avait 
été  confiée.  Il  renferme  lëGnt^airtfVù  Tau* 
leur  remonte  A  Torigine  des  langues ,  montre 
leurs  rapports  nvee  la  pensée,  et  signale  les  Jor 
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portanU  services  que  les  signes  rendent  à  Vin- 
telligencei  VArt  d'éct  in' ,  où  loulos  les  règles 
du  slyle  et  de  la  corapo&iliùii  «uni  réduites  à  un 
■Mil  précepte,  oalpi  4e  ••  oonfermer  à  U  liaison 
ta  plat  utoreUe  das  idées;  Vjrt  rft  tmimmuÊr, 
où  Ton  détermine  le  genre  d'évidence  propre  à 
chaque  science,  et  où  les  règles  du  raisonne- 
meut, au  lieu  de  o*éire  que  des  formules  vides 
et  alMlftitas,  NQOlTant  lunMialamaiil  las  ap- 
plications les  \)]us  uUlas  at  servent  à  expliquer 
les  plus  iinporiaiites  découvertes;  Vj^rt  de  pen- 
ser, où  se  trouve  reproduit,  mais  avec  un  oou> 
TMu  da^ré  da  stapUcité,  ca  qua  l'auteur  avait 
é^h  dil  dans  son  premiar  £i$ëi'f  syr  Part  qui 
préside  à  la  Formation  de  nos  iJét»  cl  sur  les 
moyens  les  plus  projtrt'S  à  nous  doiiuer  des 
conuatssanves  sulidesj  enfin  VlJisfoire,  ouvrage 
rédigé  dans  das  vuas  toutes  pluiosophiques,et 
OÙ  las  principes  de  la  plus  saine  morale  sont 
partout  appliqués  au  jugement  des  faits.  On  doit 
encore  à  Condillac  :  Le  commerce  et  ie  goûter- 
»9ment  cousidérés  retaticemeni  l*un  é  /'nu- 
ira (  tm  ) ,  traité  fart  clair  at  ton  méliiodi- 
que,  mais  peu  estimé  des  économistes  ;  la  loiji- 
yita  (  1779),  oil  sont  dévelopités  tous  k'S  avan- 
ia^as  de  l'analyse,  et  uù  celte  méthude  usl 
eoBikléréa,  soit  dans  ses  effets,  soit  dans  sas 
■Mtfans,  c'asUâ-dlradans  les  secours  qu'elle  em- 
priinte  au  langage;  enfin,  lulant/ue  des  cal- 
culs, ouvrage  postttume,  publié  seulement  en 
1796,  par  les  soins  de  M.  LaromiguiÈre,  où  Ton 
voU  aomniaBtPliomma  asi  parvenu  peu  à  peu  é 
rinstitution  des  divers  genres  de  signes  propres 
à  exprimer  la  quantité,  comptant  d'abonl  sur 
1««  duigU,  puis  avec  des  noms  de  nombres  et 
enfin  avec  des  diilffres  ai  des  lettres  ;  et  oom- 
ment,  par  riuveution  de  chaque  nouveau  genre 
de  signes,  il  a  multiplié  ses  forces  et  est  devenu 
capable  d'embrasser  des  quantités  de  plus  eu 
phia  «oQSidérables  A  d*exéisuler  des  optetkms 
de  plus  eh  plus  difficiles.  Cet  ouvrage,  celui  de 
tous  peut-être  où  l'auteur  a  le  mieux  montré 
toute  la  force  et  toute  l'étendue  de  sou  esprit, 
est  mallieureusement  reste  incouiplel;  et  en- 
core ce  n^était  tt ,  comme  routeur  nous  rap- 
prend dans  son  introduction,  qu'un  travail  pré* 
liminaire,  subordonné  à  un  objet  bien  plus 
grand  i  Condiilae  voulait  faire  voir  comment  on 
peut  donner  à  toutes  les  sciences  cette  aiacli- 
tude  qu*on  croit  être  le  partage  eiclusil  das  ma- 
thématiques.  Enfin,  anlérieurentenl  à  tous  les 
ouvrages  que  nous  venons  do  citer,  il  avait  com- 
posé uueDisaertatioH  sur  L'existence  de  Dieu, 
qn*!!  envoya  rAcadénle  de  Berlin  :  cette  dis- 
lertalion  n^a  pas  été  conservée»  mais  elle  se 


trouve  fondue  dans  les  autres  écrits  qne  noua 

possédons  de  cet  auteur.  —  En  lisant  avec  at> 
tention  les  ouvrages  de  Condillac  dans  l'ordre 
où  ils  ont  Aé  eomposés,  on  raoaarque  que  aea 
idées  subisseleol  d*année  en  année  des  modi- 
fications iniporlanteâ.  Ainsi,  dans  son  premier 
ouvragti,  V Essai  sur  i'ori^ine  clvs  contiainsan- 
ceSf  il  n'est  guère  que  le  disciple  fidèle  deLoelce; 
dans  ie  Tmitè  4m  $mutUi9nê,  il  a*en  sépare 
complètement,  et  des  deux  sources  de  connay* 
sauces  qu'avait  admises  ](•  philosophe  mf^lais, 
la  sensation  et  la  rétiexion,  il  supprime  la  se- 
conde, comme  n*étant,  dit-il,  qu'un  canal  par 
laquai  las  idées  déritantdes  sens.  In  outtOt  si 
l'on  compare  les  éditions  6U(  ccssives  qu'il  a  don- 
nées de  ses  écrits,  on  y  trouve  dos  changements 
considéraliles,  oou-seulement  dans  la  style, 
qu'il  ne  cessait  d*épurer  et  de  perfectionne^ 
mais  dans  le  fond  même  des  idées  :  par  exMi- 
pie,  il  donfie  des  solutions  fort  différentes,  quel- 
quefois même  entièrement  contradictoires,  sur 
plusieurs  des  importants  problèmes  qu'il  agita 
toute  sa  vie,  tels  qne  ceini  de  la  connaissaBee 
des  corps  extérieurs,  celui  de  la  perception  des 
formes  et  des  distances  par  la  vue,  celui  de  la 
formation  des  idées  générales,  etc.  Ce  serait  une 
étude  pleine  dMntérét  et  même  d*uUUié  que  de 
suivre  toutes  ces  transformationa  de  pensée  et 
de  style  dans  un  philosophe  aussi  profond  et 
dans  UQ  écrivain  aussi  pur  que  Condillac  ;  et 
nous  ne  doutons  point  qu'une  édition  de  ses 
«euvres  où  seraient  recueillies  toutes  les  va- 
riantes n'ohlînt  un  véritable  succès.  —  Les  ou- 
vrai;es  de  Coniiiliac  ont  été  fort  souvent  réim- 
primés, soit  séparés,  soit  réunis.  Nous  ne 
citerons  que  Pédition  donoéie  en  1708,  en  S3  voL 
in-8o  ;  elle  a  été  revue  avec  le  plus  grand  soin 
sur  II  s  manuscrits  autographes  de  l'auteur,  qui 
avait  fait  peu  de  lempi  avant  sa  mort  des  cor- 
rections et  des  additions  importantes  aux  pré- 
cédentes éditions.  —  On  a  beaucoup  écrit  sur 
la  doctrine  de  Condillac;  on  peut  consulter  sur 
ce  sujet  Y  Encyclopédie  méthodique,  les  Let- 
des  à  un  Jméricainf  de  l'abbé  de  Liguac 
(  175C),  la  Théorie  de$  »Ên$9tiom$  de  ItossU 
gnol  (1774),  le  Cew§  de  Ultérature  de  la 
Harpe  (  philosophie  du  wm'  siècle,  liv.  i, 
sect.  v);  les  Fragments  de  M.  Royer-CoUard 
(  à  la  suite  de  la  traduction  de  Reid  ),  et  surtout 
les  Leçon»  de  pMîeeepkie  de  M.  Laromigulére, 
où  le  système  de  la  sensation  est  soumis  à  la  ' 
critique  h  la  fois  la  plus  juste  et  la  plus  bien- 
veillanLu  pour  Condillac.  Garât,  l'un  des  disci- 
ples les  plus  distingués  et  l*un  des  admiratenn 
les  plus  fcrrcnis  de  ce  mélaplijrsicicn,  a  laissé 


Digitized  by  Google 


CtfH 

de  cet  ralmir  nn  Éttg^  qal,  dU-on,  mérite  d*Mrt 

cilé.  BOmLLKT. 

CONDIMENT  (  Hygiène  et  philologie  ).  en  la- 
tin comUmenlum,  de  condire,  assaisonner, 
eon6re,  Miitmtr.  In  nlion  de  md  élynolo- 
Bfê  èt  de»  trois  aeeepttont  de  ion  ?«iictl,  oe 
mot  f"!?  <:ynonyrae  îles  termes  assaisonnement, 
CONFiTiRR  et  cnnsKBVE.  A»0Aisoif iVBM,  déHve  de 
saison  (conduire  les  choses  à  leur  saison,  à  leur 
dCat  de  peifictleii  ),  rignIBe,  au  propre,  tcoon- 
BOdcr  les  viandes,  les  mets,  avec  des  choses 
qui  piquent  et  flattent  le  goût  ;  fi|;un-menl .  ac 
compagner  ses  actions  ou  ses  paroles  de  manières 
agréables,  douces,  honnêtes.  Conpibe  (de  confi- 
eere,  fait  de  eum^  evee,  et  de  fiteere,  Mre), 
c*est  préparer  des  fruits  avecdn  sucre,  du  miel 
ou  avec  du  spJ  et  du  vinaigre.  L'assmsohwe 
HKiiT  est  ce  procédé  de  i'art  culinaire  qui  a  pour 
but  de  donner  am  aliments  les  saveurs  les  plus 
agréables.  L^bygiène  nous  apprend  :  !•  que  le 
sucre,  le  fait,  la  crfmp.  le  beurre,  l'huile,  la 
graisse,  sont  des  assaisouriements  doux,  qui  di- 
minuent plutôt  la  digeâtit>ilité  des  aliments  que 
d*sr  ajouter;  que  le  vinaigre,  le  terjus,  les  li- 
mons, les  groseilles  à  maquereaux,  <-((  ■.  ren- 
dent les  suhstanres  alimentaires  pins  rafraî- 
chissantes et  d'une  digestion  plus  ^cile;  que  ce- 
pendant certaines  personnes  ne  s'en  trouvent 
pas  Uen;  <•  que  la  moulardè,  le  raifort,  l*ail, 
l'oignon,  augmentent  les  forcps  cliResttvps  de 
reslomacen  le stimtiîant  fortement;  4oque  l'em- 
ploi modéré  du  sel  destiné  à  dissiper  la  fadeur 
des  aliments  est  très -favorable  à  la  santé,  et 
que  l'abus  en  est  trés-nuisible  ;  9*  que  le  poi- 
vre, Ipsdoiisdc  fîirofle,la  cannelle,  la  muscade, 
le  laurier  franc,  le  thym,  la  sauge,  le  cumin,  le 
carvi,  le  fenouil,  et  en  général  toutes  les  plan- 
tes aromatiques  sont  des  substances  éehauAu- 
tes  à  divers  degrés  qui  ne  peuvent  convenir 
comme  assaisonnements  qifh  l'estomac  des  per- 
sonnes qA  ont  besoin  d'être  stimulée^i  pour 
bien  faire  leur  digestion.  On  ne  saurait  trop  se 
prémunir  contre  les  iooonvénients  qui  résut- 
tf  nt  (If  Tabus  de  ces  assaisonnements  échauf- 
fants employés  dans  l'art-culinaire,  pour  aigui- 
ser l'appétit  et  exciter  le  goAt  Nasé  ^  beaucoup 
de  gens,  en  variant  à  l*lnflnl  la  saveur  des  mets 
plus  ou  moins  recherchés.  —  En  hyjiètie,  on  se 
sert  du  mni  costimiitT  comme  synonyme  d'o»- 
saiionncuieni,  quiesl  plus  usité  dans  le  langage 
vulgaire.  L*art  de  confire^  qui  met  en  ouvre  le 
sucre  comme  coudiment  ou  comme  rn-itière 
première,  est  devenu  de  nos  jours  uneliranche 
imporlanle  de  l'industrie  qui  livre  à  la  cuii&uai- 
matlon  set  produits  tous  les  formes  les  plus  at- 


CON 

traranlM,  et  qui  les  eipoee  avec  m  hnel^ 

talage  dont  on  peut  admirer  le  progrès  (eqf, 
Co:iriTLRi;  et  Co^pisEca).  Les  ron»''rrr<»  {my, 
aussi  ce  mot)  différent  des  préparalions  indi- 
quées d-dessus  par  la  diversité  des  procédés  et 
la  nature  des  substanoes  employées.  —  En  cbW 
mic  pharmaceutique,  les  roinlitneniii  sont  con- 
sidérés comme  l'un  des  moyens  et  des  procédas 
mis  en  usage  pour  la  conservation  des  substan- 
ces tirées  des  coips  organisés  pour  les  bcsoim 
domestiques  et  CCUX  de  la  médecine. On  les  dis* 
(iuRue  en  saline,  en  aciJeseten  buifrii\.  etsae* 
charins  ou  sucres  et  miels.  Lorsque  ces  mènes 
substances  sont  employées  pour  la  conservation 
des  pièces  anatomlques,  on  ne  les  dés^pw  plm 
sous  ce  nom  générique  ,  qui  n'est  applicable 
qu'aux  sulisiances  alimentaires  et  médicTmpn- 
teuses.  —  Le  mot  condihcmt  a  été  pris  au^^i  fi- 
guréamnt  dans  la  langue  latine  :  CIcénm  a  dit: 
condimmiUt  omnium  iermumum  fàMi»  (les 
bons  mots,  les  plaisanteries,  Font  les  assii'^on 
nements  des  enlreliens);  condire  mortuum 
(  embaumer  un  mort  )  ;  condire  trittitiam  lem- 
pwmm  kUaritatê  { adoucir  le  malheur  des  teiaps 
par  la  gaielé  ).  En  codiipensatton  Iles  lermmi»' 
»ainonnpfnent  el  confiturt^ .  «pn  leur  man- 
quaient, les  Latins  avaient  donné  au  mol  condi' 
ment,  qui,  seul,  est  passé  dans  notre  langue, 
des  synonymes  qui  les  suppléaient.  Ce  soatlts 

mots  condifuK,  conditara  et  comlitio,  qui. 
tous,  signiHinl  assaisonufinetit  et  l'art  d'as- 
salsonner  elde  cunlire.       1>ict.  iik  la  Coav. 

COroiTlOR,  en  latin  eomtiUù ,  dérivé  dft 
condere,  établir,  fonder.  Le  sens  étymologique 
do  ce  nom  lui  assij;ne  une  si;:r.ifi(  Dtian  générale 
très-t'emarquâhle,que  les  lexiques  ne  nous  don- 
nent point.  La  condition  ou  les  conditiom 
d*on  objet  quelconque  est  ou  sont  ce  par  qusi 
cet  objet  est  constitue^  on  fondé  ce  qu'il  est,  soit 
en  lui-même,  soit  dans  notre  conception.  Telte 
idée  générale  s'applique  à  l'homme  ,  envisagé 
dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociaic,  à 
tous  les  corps  naturels,  considérés  dan»  toOtSS 
les  pha.s'  <  ♦*(  sous  tons  les  modes  d'existence; 
enfin,  à  louleiî  nos  conceptions,  depuis  les  plus 
Individuelles  Jusqu'aux  plus  générales.  On  con- 
çoit dés  loit  pourquoi  ehei  les  Latins,  conae 
on  le  voit  dans  leurs  auteurs,  le  mot  conditioi 
été  employé  si  fréquemment  dans  les  acceptions 
de,  l"  étal,  qualité,  rang;  2»  situation,  disposi- 
tion, nature;  S*  clause,  traité,  ariide,  parti* 
offre  :  €*cst  avec  ce  cortège  de  synonymes  ou 
mieux  avec  une  signifi(  il  ion  :)ii>si  élastique  qu'il 
nuus  a  été  légu^*  par  eux.  il  n'a  [)oint  dégénéré 
dans  noire  langue  j  il  ne  ie  pouvait  en  raisoaés 
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ta  raîeur  radicale.  On  en  Jufjpra  par  les  locu-  i 
tions  diverses  où  il  fi(;ure  &ouâ  des  acceptions  ' 
encore  plm  diversifiées  :  être  cooteat  de  sa  con- 
ditien  :  ebacuo  doH  vivre  suivant  ta  condition  ; 
état  de  vie,  profession  :  être  en  condition  chez 
quelqu'un  ,  chercher  une  meilleure  condition 
(état  de  domesticité);  imposer  des  conditions 
(clause,  charge  d*un  traité)  :  il  m*a  imposé  une 
«mtditiim  bien  dure  ;  e*est  au  vainqueur  i  dicter 
les  condition»  de  la  paix,  et  au  vaincu  à  les  re- 
eevolr  ;  nrcepler,  rejeter,  ne  pas  fïarder,  violer 
les  conditions.  —  Être  de  pire  ou  de  meilleure 
wmdiUo»  (parti  désavania^ïeux  ou  avantageux 
qu'on  iallft  que1qn*on  dans  une  affaire).  A  con- 
dition que,  etc.  fponrvt!  (;uf,  à  la  cliarfîc  que)  ; 
à  qiipiqi!»'  ronJilion  que  ce  soiL—  I,a  co^Dinot 
(état,  nature)  des  choses  d'ici-has  est  sujette  à 
beaoeoop  de  vieiaattndes;  la  eondititm  dce  prln> 
ces  est  souvent  plus  triste  que  ceUedes  particu- 
liers. -~  II  fut  institué  hAritier  cof  iHTio?n»iU,t- 
■XHT,  c'est-à-dire  avec  ou  sans  condition.  On 
dit  ûsurimatl  et  CmUlèrenient  :  cet  homme  est 
Men  GOVMTionnl,  pour  dira  qu*a  est  Ivre,  ou 
qu'il  est  plein  de  vin  et  de  lionne  chère.  —  En 
termes  <lp  f^rannmire,  le  TEMrs  t:or«niTio?r"»EL,  ou 
simplement  k  cu.-^ditiornel,  est  un  des  impar- 
Hilti  do  subjonctif,  qui  ne  s'emploie  qu'avec  une 
conjonction  exprimant  quelque  ctnuiition.  — 
roTHiTio^iTER  reçoit  deux  acceptions  :  !•  faire 
fabriquer  avec  les  conditions  requises;  3°  appo- 
ser des  conditions  à  un  contrat,  à  un  marché. 
Ce  verbe  est  moins  usité  dans  ce  dernier  sens 
que  dans  le  premier.  —  Lorsque  les  mots  cof- 
DiTioiT  f>t  ËT\T  sont  combinés  dans  une  ménii- 
pbrase,  le  premier  a  plus  de  rapport  au  rang 
qu'on  tient  dans  l'ordre  social,  le  second  en  a 
davantage  d  l'occupation,  au  genre  de  vie  ou  à 
la  profession.  Les  richesses,  dit  Girard  {Dict. 
des  SX  non. )^  nous  font  aisément  oublier  le  de- 
gré de  notre  coit<///{On,  etoous  détournent  quel- 
quefois des  devoirs  de  notre  élol.  Jadis  un 
homme  né  roturier,  qui,  par  son  rang  et  son 
éducation,  appartenait  à  une  class»'  distinguée, 
était  homme  de  condition.  Un  homoie  ué  dans 
ta  robe,  quoique  roturier,  as  dbait  homme  de 
eondUion.  Jadis  encore  un  komme  de  eondt* 
tion  des  plus  distingués  dans  l'ordre  de  la  bour- 
geoisie, doué  des  qunlilês  les  plus  iiobks,  n'é- 
tait point  nn  homme  de  qualité.  Uans  les  sciences 
qui  ont  pour  objet  la  recherche  des  lois  des  phé- 
nomènes de  tous  les  corps  naturels,  soit  astro- 
nomiques, stellairi'*     pl  nu-triires,  soit  organi- 
sés, végétaux  et  animaux,  après  avoir  caractérisé 
les  modes  de  ces  phénomènes,  on  doit  eu  déler- 
■ioer  les  etmdUUMê»  CcUes-ti  sont  :  les  ums 


eilérieures  ou  exhérenles  à  ces  corps  ;  on  les 
nomm<'  -«Inre  Cf'rrn m  v/rt«rc<.  Les  autres. qui  sont 
lubérciilcs  aux  corps,  et  en  rapport  avec  les  cir- 
constances, sont  tout  ce  qui  a  trait  è  leur  eonsti* 
tution.  Les  conditions  d'esîâienee  et  celles  de 
tous  It's  |)lit''n'Mir"ni  s  des  corps  nnftirels  doivent 
<loiic  être  dii>lini;uéei>  eu  circomtanciflles  et  en 
constitutives  :  lorsque  tous  les  rapports  entre  ces 
deux  genres  de  condition  d'une  part,  el  de  feu- 
tre avec  les  divers  modes  d'existence  et  de  phé- 
nomènes, sont  découverts  et  confirmés  par  IVx- 
périence,  la  loi  qui  doit  les  embrasser  tous  et  en 
être  la  fbrmule  peut  être  établie  et  proclamée. 
C*est  de  lé  que  résultent  l'économie  et  l'harmo- 
nie de  la  nature.  L\rRE??T. 

CONDITION.  (Commern'.)  On  vend  à  candi' 
tion  ou  sans  condition.  Dans»  ie  premier  cas,  l'a- 
cheteur peut,  si  les  marchandises  ne  lui  convien- 
nent |>as,  les  rendre  au  vendeur,  dans  un  temps 
déterminé.  Dans  le  second  cas.  la  vente  se  fait 
purement  et  simplement,  sans  que  Tacheleur 
puisse  avoir  la  faoïllé  de  rendre  la  aardundtse 
au  vendeur. 

Condition  se  dit  encore  des  clauses  d'itn 
marché;  en  sorte  que  si  Ton  dit  :  ce  marchand 
fait  bien  ses  conditions ,  cela  signiâe,  ou  qu'il 
fait  ses  aflhires  de  manière  d  n*f  Jamais  perdre, 
ou  qu'il  s'explique  si  bien  dans  les  conditions 
qu'il  fait  qu'elles  sont  inattaquables  quand  il  s'a- 
git de  les  exécuter.  J.  OtKfiNE, 

La  soie  se  vendant  au  poids,  ce  poids  variant 
oonsidérablement  suivant  le  degré  d'humidité  de 
la  soie,  et  cette  humidilé,elle-même  ne  pouvant 
être  a[ipré(  iée  à  l'œil  et  à  la  main,  on  a  conçu 
un  genre  d'appareil  dans  lequel  les  soies  sont 
ramenées,  dans  une  étuve,  è  un  degré  fixe  et 
commun  de  siccité.  On  appelle  etMtdiiion  l'éta- 
blissement dans  Ji  quel  vst  |il,ité  cet  appareil.  Les 
soies  qu'on  dépose  à  la  condilion  présentent,  on 
le  voit,  relativement  à  leur  poid»  réel  une  ga- 
rantie pour  les  transactions  entre  le  vendeur  et 
l'acheteur,  c'est  ce  quia  porté  l'administration  à 
intervenir  da II I  '  eréaliof)  et  la  direction  de  ce 
genre  d'étahlissemenls.  C'e^l  à  Turin,  en  Pié- 
mont, qu'ils  ont  pris  naissance  i  laFrmiceles 
lui  a  empruntés.  Il  existe  une  condition  publi- 
que pour  la  dessiccation  des  soies  Lyon.  .^vP- 
jîiion,  .Saint-Ëtienne.  Privas,  Aubenas.  ToLu  non, 
Cavaiiioa.  Le  célèbre  chimiste,  M.  Darcel,  en- 
voyé à  cet  effet  à  Lyon  par  le  ministre  du  coui^* 
merce,  y  a  fait  une  longue  suite  d'expériences, 
pour  obtenir  des  signes  certains  et  des  règles 
précises  dans  celle  appréciation.  Les  condilions 
sont  quelquefois  établies  au  profit  de  la  chambre 
I  de  comnerco,  quelquefois  au  profit  de  la  tUIs 
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elle-même,  ou  bien  encore  au  profit  des  élablis- 
•emenU  ût  charité. 

Toi»  acheleun  ou  veadturt  peanat  niger 
qm  la  ioie  qu*il«  ont  achetée  ou  vendue  soil 
mhc  h  In  condition.  Tout  particulier  qiri  n  çyil 
du  dehors,  pour  sou  compte,  un  ballot  de  soie, 
«it  libre  de  le  faire  œnditioHHer. 

Il  Mt  tenu  h  la  condilion  un  ragiitrt  coté  «t 
parafé  par  le  président  du  tribunal  de  com- 
Bierce.  On  insère  surcerefTi^'n  la  «Ish?  »  tl*hfiure 
du  dépôt  des  soies,  les  lunm  de  l'achi  leur  et  du 
vwdeur ,  tM  du  cowtiar  par  reolreoilM  du- 
quel la  oigoeiatiOD  a  eu  lieu,  s'il  en  a  été  em- 
ployé un,  la  marque  i  l  le  numéro  du  !  ilî  it  (!-'•- 
posé, la  qualité  des»  soies  et  leur  espèce,  ie  numéro 
des  caisses  dans  lesquelles  on  les  met  pour  être 
flonditlooniee,  et  enfln  le  poids  des  soles  apfte 
le  condi(ioniicmcnt.  De  GésaHM. 

CONDORCFT  (  MàBIB-JBAW-AfîTOiMi-Nïcons 
CAKITÂT,  marquis  ui),  né  en  Picardie,  en  1743. 
8a  tauUle  devait  loo  litre  au  eUleau  de  Cou- 
dercel ,  prés  de  Nions  en  Diu|4iiji4>  Sou  onele, 
évéque  de  Lisieux,  mort  en  1783,  pourvut  à  son 
éducation,  et  lui  ménagea  de  puissants  prolei- 
teuri  à  son  entrée  dans  le  moiide.  Seâ  premiers 
tUres  A  la  eélébrité  ftoreot  ses  travaui  et  ses 
succès  dans  les  mathématiques.  Ces  travaux  lui 
Ouvrirentde  lionne  heiin-  \;\  inx  ie  de  PAcadéraie 
des  sciences.  Hais  c'est  surtout  pour  avoir  frau- 
cU  les  nulles  od  la  géométrie  eAt  reufienaé  son 
.  génie ,  e*cst  comme  écrivain  phlloeophe  et  par 
Tapplication  de  la  philosophie  à  tous  les  genres 
de  progrès  et  d'améliorations  sociales  qu'il  s'est 
acquis  une  baute  renommée.  —  Ami  de  d'Alem- 
l»ert  et  de  presque  tous  ses  Uiusires  eoDlempo- 
raios,  Condorcet  fut  aussi  Tun  des  plus  chauds 
disciples  de  Vollatre.  On  ne  peut  sans  doute 
classer  Condorcet  au  premier  rang,  ni  comme 
penseur  profond,  ni  conme  écrivain;  mais  un 
esprit  méditatif  et  élevé,  une  ardeur  généreuse, 
et  qui  ne  s'est  jamais  refroidie,  pour  le  perfec- 
tionnement et  le  bouheur  de  Tliumanité  ;  une 
verve  de  zèle,  qui  pliait  sou  talent  à  tous  les 
genres  de  eomposlUons  nir  des  sujets  graves  ; 
sa  persévérance  courageuse  et  la  multiplicité  de 
ses  travaux,  lui  ont  as^sigoé  une  place  éminente 
parmi  ks  hommes  qui  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  le  mouTement  des  esprits  vers  la 
flo  du  dernier  siècle.  Celle  de  sa  doctrine  philo* 
<;o[>hique  a  été  immense  et  se  prolonge  encore 
de  nos  jours.  Cette  doctrine,  signalée  dans  son 
EtquUte  de»  progrès  de  l'esprit  humain^  c'est 
la  perfecUbiiilé  ilUmitée  de  niomne  considéré 
dans  Pespèce  et  dans  l'individu.  Telle  est  la 
croyance  que  ce  pliilosoplie  enir^rend  de  sub- 


stituer auK  idé^  et  aux  sentiments  religi^fii, 
C'est  par  la  toute-puissance  du  genre  hunuin, 
se  déifiant,  pour  ainsi  dlrsi  avee  l*aide  de  teoips 
(lu'il  veut  remplacer  la  toute-puissance  étemeilSi 

Voilfi  pour  lui  le  grand  œuvre  de  la  rivilibation, 
ainsi  que  le  terme  des  progrès  de  l'huauniU^ 
La  philosophie  de  Condorcet  reçoit  de  celte  sorti 
de  parodie  de  la  fol  religieuse  tin  earasUie  spé> 
cial,  qui  la  sépare  du  scepticisme  fataliste  de 
Voltaire ,  comme  du  fatalisme  dogmatique  de 
Diderot  et  de  ses  amis.  A  ces  systèmes  désolaals, 
il  oppose  une  ehlmère,  maiedu  motus  cette IDa» 
sion  d'un  esprit  exalté,  ce  réve  d'une  ifllilli> 
gence  pliiti>t  pr('v<'Mue  par  l'incrédulilé  conta- 
gieuse du  Mècle  qu'égarée  par  l'orgueil,  se  coa- 
dilatent  dans  l'âme  de  Condorcet  avec  une  vive  j 
STBipatbie  pour  ses  semUablse ,  me  rare  estt' 
vilé  pour  toutes  les  réformes  qu'il  jugeait  utiles,  j 
et  une  grande  élévaliof)  d»"  sentiments,  ténoia 
son  héroïque  dévoueuiiini  a  des  cooviclioiugi* 
néreuses.  On  sait  que ,  proscrit  par  la  Cenna* 
lion,  comme  girondin,  il  quitta  l'asile  qu*ilaiBtl  : 
(roiivé  pendant  huit  mois  chez  une  amit-  coun- 
4^eu!>e,  U""  Verney,  pour  ne  pas  l'exposer  à  la 
rigueur  du  décret  portant  la  peine  de  mort  cob*  < 
tre  les  bAtes  des  députés  mis  bm  la  loi.  Irmt 
dans  la  campagne  autour  de  Paris,  réduit  à  m 
cacher  dans  des  carrières,  il  se  irahil  dans  uu 
cal>aret  lie  Clamari,  où  la  taiui  ruvail  couirami 
d*entrer,  en  eihibant  un  porteieuille  beauesor 
trop  élégant  pour  son  antérieur  de  misère;  il 
fui  u  r  <Hé,  conduit  au  Bourg  la-Reine,  à  moitié 
mourauL  de  besoin,  de  fatigue  et  de  la  douleur 
d*une  blessure  au  pied,  puis  enfin  jeté  dans  us 
eacbot.  Le  lendemain,  S8  ours  17M,  on  tj 
trouva  mort  du  poison  dont  il  s'était  muni  pour 
se  soustraire  à-Téchafaud.  Les  deux  vers  ■^m- 
vaots  d'une  épitre  à  sa  femme  expUquaieui  nu- 
btement  son  noUe  sacrifice. 

lit  m'ont  «Ut  :  Choliii,  d'être  opprestcar  uu  victloM; 
4*tMlinMal  k  Mibnr,  «t  iMr  MméI  la  cflM 


—  Par  ses  ouvrages  de  mathématiques,  GondSr» 
cet  a  mérité  un  nom  distingué  dans  les  seisMSi. 

Si  on  l'apprécie  comme  littérateur,  se»  Ëbgtt 
tics  académiciens  morts  depuis  IGOU,  qui  lui 
valurent  le  secrétariat  perpétuel  de  l'Acadeoue 
des  scieotes,  et  devinrent  un  de  ses  titres  pour 
l'Académie  française,  sont  loin  du  piquant  et  de 
!a  simplicité  spirilui  Ile  des  Eloges  académiques 
de  Fuulenelle.  Mais  on  reconnaît  dans  ceuj^de 
Condorcet  un  bon  ajipréciateur  du  uiènte,  lia 
écrivain  en  général  pur,  élégant,  et  un  espitt 
fort  au-dessus  de  la  [Hiriée  commune.  La  yied» 
yolUUn  et  celle  de  Tui^sol,  remarquables  fsr 
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les  mi'tneâ  qualités,  se  recommandent  on  oiilre 
|Mir  lai  vues  d'une  pbiUiilhrupie  éciairée,  |»ar  ce 
■Ut  pbllMopklqiie  pour  les  Ntormtt  oUlcf  qui 
anJjna  oonsUimnent  Tauteur,  et  par  la  clarté 
d'un  style  qui,  san-^  t  frf  <'x<  tnpt  d'une  sorte  de 
{>eéanteur  et  de  uiuiiuiuutH,  ne  Biaoqueiil  ce> 
peadanl  pas  loujoun.de  tratt  et  de  ferve.  Gei 
avantages  se  reirouvcat  plus  fréquemnent,  avec 
iesel  d'une  ironie  spirituelle,  dans  les  nombreux 
articles  dont  Panciua  académicien  »«  plut  à  do- 
ter la  FuuiUt  villageoiée  et  la  Chronique  de 
Purit,  Vmnn  eapilale  de  Gondorcet  est 
cette  E$quiê99  *Ie$  prog*à»  de  Vesprit  hu- 
main, composé  pendant  la  retraite  du  proscrit, 
avec  les  seuls  melériaui  amassés  dans  $a  mé- 
■oirerMIcHMnt  pndi8i«iM.Cft  oufragenêiae 
eil  keauowip  phîs  renerqueble  «noore  per  la 
pensée  «|ue  par  l'expression.  Une  anlrc  œuvre 
de  ce  philo$o|ilie;iussi  trèf  di;^:;ie  d'allculiiin  est 
le  l^lau  de  vonëiUutwn  qu'il  avait  présenté  à 
le  GonTenUon.  Au  lurplue ,  U  avait  traité  tant 
de  matières  importantes  et  publié  tant  d'écrits, 
iiu'iirte  rt'-daction  soignée  et  le  travail  nécessaire 
^ur  un  iver  à  la  correction ,  à  Vélé^mce  conti- 
me  et  à  la  ooiicieioa  tail  étaient  à  peu  près  de- 
ff nue  impossiblee.  La  aatura  d^aillenre  lut  avait  I 
refusé  l'imagina tiun  et  le  coloris.  —  La  douceur 
et  la  bonté  fortnaiiiil  le  fond  de  son  caractère. 
&OU  extérieur  rés«i  ve,  luèmu  rYuid,  eti|ueli|Ue- 

fsii  empreint  de  tiasidilé  daot  le  monde,  ooa- 
ftaitttoe  grande  chaleur,  et  beaucoup  d>^  force 
d'âme,  qu'on  ne  lui  eût  pai  soii|ionnnées.  Tout 
le  monde  connaît  le  mot  de  d'Aicuihert,  qui  di- 
Hit  de  lui  î  «  Me  vous  f  trompez  pas,  c'est  un 
Toleaa  couvert  de  n^e*  •  8a  conduite,  couimc 
particulier  et  comme  homme  public,  fut  tou- 
jours m.Tr<[Mée  par  la  dioilure.  la  fermeté  et 
le  Uésiulercsàmueut.  Sous  le  premier  rapport, 
nous  ae  lui  oootialssoni  qii*un  seul  toit';"celMi 
d'avoir  aidé  Voltaire  à  dénaturer  le  aetts  dei 
pvn\rtss  de  Pascal,  qu'ils  trojivaient  sans  doute 
tidii  rude  jouteur  pour  lui  laisser  toutes  ses 
armes.  Persuadé  qu'un  régime  d'ét^alite  était 
icol  compntllile  aYce  le  bonhetir  des  bonael, 
Coodorcet  fit  bon  marebd  de  ses,  titres,  de  sa 
position  et  de  «i*>s  avantaf»es  de  fortune,  comme 
noble  et  comme  académicien.  Sous  l'ancien 
régime,  il  avdt  rehisé  de  louer  de  la  VriUière, 
et  donné  sa  démission  d^un  emploi  émlnent 
dans  l'administration  des  monnaies,  pour  évi- 
ter tout  rapport  avec  Neeker.  (ju'il  Ht-  croyait 
pas  étranger  à  la  chute  de  son  illuaire  ami  Tur* 
gol.  Dans  lee  premières  anném  de  la  révolution» 
il  b&ta  de  ses  vœux  et  de  ses  efforts  des  ionova> 
tiens  dès  longtenips  méditées  pour  le  ideo  pi^ 


blic,  portant  toute  l'activilé  de  son  zMe  dans  ses 
fonctions  de  membre  de  la  commune  de  Paris 
(comité  des  subsistances).  C*cst  en  cette  qualité 
qu'en  1780,  Gondorcet,  assistant  à  un  conseil  où 
il  avait  été  appelé  par  Louis  XVI,  et  dont  l'objet 
était  la  discussion  des  moyens  de  pourvoir  à  la 
subeistaooe  de  Paris,  Ait  frappé  des  lumièpaf 
que  nuintra  ce  prince  infortuné  danilecourede 
cette  déliln'r  iii'Mi  difficile.  Gondorcet  sp  plut  à 
lui  rendre  nuiiim<'));e  en  présence  de  celui  qui 
tient  en  ce  moment  la  plume,  et  qui  se  trouvait 
pour  la  première  lois  avec  cet  bomme  célèbre. 
G'élait  à  la  suite  d'un  souper  chez  sa  [)arente, 
M"*  Dupaly,  veuve  de  l'éloquent  magistral  à  qui 
l'on  doit  les  premières  Lettres  eur  l'Italie  qui 
aient  eu  de  la  venue.  «  Voue  coonaisseit  nom 
dit  Gondorcet,  la  réputation  d'incapacité,  Jedl* 
r^iis  presque  d'imbécillité  que  l'on  s'efforce  de 
faire  au  roi.  ]L\i  i>ieu  !  je  puis  vous  ccrtitier  qu'il 
ne  la  mérite  en  aucune  façon.  11  y  a  eu  ce  matin 
un  conseil  pour  lee  subsistances  :  deux  membree 
du  comité  de  l'Assemblée  nationale,  et  deux  du 
comité  de  la  commune  y  ont  été  appelés  ;  j'étais 
l'un  de  ces  derniers.  La  délibération  a  été  très* 
longue,  et,  vous  le  peqsez  bien,  liérliséc  de  dilU 
ficultés.  te  roi  a  voulu  entendre  successlvMuenC 
tous  ceux  qui  étaient  pré.»eiits.  Ensuite  il  a  pris 
la  parole,  a  résumé  avec  beaucoup  de  netteté  la 
situation  du  pays  et  de  la  capiule,  les  principes 
sur  la  flMtière,  les  divers  avis,  et  a  conclu  par 
son  opinion  personnelle,  qu'il  a  très-bien  moti- 
vée, sur  les  mesures  qui  lui  paraissaient  les  plus 
propres  a  remédier  au  mal,  et  à  prévenir  une 
nouvelle  diiette  réelle  ou  factice.  Après  l'avoir  ' 
écouté,  nous  août  sommes  tous  regardée  avec 
étonnement  et  nous  n'avons  réellement  trouvé 
rien  de  mieux  à  faire  (|ue  d'adopter  ses  vues.  Je 
vous  atteste  que  Louib  XV  i  est  un  prince  fort  in* 
sirult,  plein  de  sens  et  trée^lalré.  »  ^  Mous 
avons  cru  devoir  rippder  ce  souvenir  conuM 
honorable  à  la  fois  pour  un  prince  encore  aussi 
mai  connu  qu'il  lut  malheureux,  et  pour  la 
loyauté  de  Condorcet,  que  ses  opinions  politi- 
ques ne  rendirent  Jamais  injuste  ni  balneux. 
Appelé  à  la  Gonvention  nprés  la  chute  du  trône, 
il  s'y  rallia  aux  députés  iiirondins,  pour  lutter 
contre  une  dciua^o^^ie  sanguinaire,  et  fonder  une 
république  digne  de  l^nseutiment  des  gens  de 
bien*  Cette  fois,  ce  Ait  sa  vie  qu'il  sacrifia  è  ses 
croyances. Son  nom  resté  pur  de  toute  souillure, 
cl  le  souvenir  de  sa  magnanime  abnégation,  ne 
périront  jamais.—Son  épouse,  née  Grouchy  (So- 
phià^de  ),  était  peut»étre  la  plus  belle  personne 
de  son  temps.  Poursuivie ,  à  ce  titre ,  des  hom- 
loages  publics  du  fanatique  Anaobanis  Uootf» 
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qui  se  plaisait  à  ta  désigner  comme  ia  Vénus 
Ifeèesne,  cette  dame  élaii  ju&teineDt  renMnnée 
pour  son  esprit  et  son  Instruction.  On  a  d*clie 

une  traduction  pxartc  ft  AIt'ganl«  dr  la  Théorie 
des  sentiments  t/ioKHixd'Adava  Sniilh.  Les  oeu- 
vres de  son  mari  ont  été  recueillies  en  â>  volu- 
mes fn-8>.  AOBinr  db  Yitbt. 

CONDOTTIERI.  C'eille  nom  sous  I(  qu(  ItHaienl 
connus  en  Italie  les  capitiirifs  de  soldais  aven- 
turiers qui  se  mettaient  pour  un  temps  à  ia  solde 
des  souvemeflMQts  Indépendants.  OMdoUa, 
eendvetiOj  était  le  contrat  de  louage  qulls 
souscrivnicnt. 

D;ins  lis  premit'rcs  guerres  du  moyen  i|;e, 
tous  les  citoyens  cuuibalUient  eux-itiéiites  pour 

lenr  patrie,  et  vidaient  avec  leors  propres  armes 
leurs  propres  querelles*  La  première  marque 

de  liberté  d'une  commune  affrarjchic  t'iail  I.i 
cloche  qui  appelait  tous  les  bourgeois  au  com- 
bat. Hais  rempressem«it  de  ions  i  se  ranger 
sous  le  drapeau  de  la  commune  ne  dura  qu*au- 
tant  que  tous  eurent  part  à  son  gouvernement, 
que  tous  ressentirent  en  commun  la  même  of- 
fense, que  touS)  comballant  à  leurs  fraii»,  furtiiL 
appelés  seulement  pour  une  bataille^  leurs  por- 
tes, non  pour  une  camp  ^ipH'  Dès  que  les  États 
s'agrandic'-nf  I  i  ivi^m  <ii-viiit  autre  chose  que 
l'explosion  momefilanée  des  passions  de  tous  : 
alors  les  conditions  se  séparèrent,  el  le  soldai 
dut  renoncer  à  tout  autre  métier,  pour  se  vouer 
exclusivement  à  celui  des  armes. 

Mais  la  paix  est  l'i'fnt  naltirel.  l'état  le  plus 
habituel  des  sociétés.  Un  peuple  qui,  pendant  la 
paix,  maintiendrait  une  armée  tufltoante  pour  la 
défendre  dans  la  guerre,  s^épulserait  bientôt  et 
mettrait,  par  cette  dépense  excessive,  obstacle  à 
tous  ses  progrès  dans  l'industrie  ta  prospé- 
rité. Les  petits  Étais  de  l'Italie  ne  purent  s'avan- 
cer rapidement,  comme  ils  firent  au  moyen  âge, 
vei^  la  richesse  et  la  civilisation,  qu^à  l'aide  de 

rélahlissemmil  des  ('O)ulatticn'  et  dos  soldats 
aventuriers.  Ceux  ei,  dès  leur  première  jeunesse, 
s'engageaient  dans  le  uit-lier  des  at  mes  j  ils  en- 
durcissaient leur  corps  de  bonne  heure  aux  Ml- 
gues  des  camps;  ils  s'accoutumaient  à  mnrcher, 
à  combattre  snti«  la  [«'sante  armure  des  lanciers; 
ils  consacraient  leur  petite  fortune  et  leurs  éco- 
nomies ft  se  procurer  les  armes  les  plus  éprou- 
vées, le  meilleur  cheval,  car  leur  vie  devait  en 
dépendre;  ils  devenaient  étrangers  h  l'Élnt  où 
ils  étaient  nés,  pour  ne  |)lus  rcconnaitre  d'autre 
patrie  que  i'tialie  ,  d'autres  lois  que  l'honneur 
militaire;  et  comme  ils  ne  vivaient  que  de  la 
guerre.  Us  la  pratiquaient  sans  cesse,  parce 
ipi*lls  allaient  toi^ours  la  chercher  dans  le  pajrs 


où  elle  était  allumée.  Aussi  8*étalent>{U  telle- 
ment habitués  ft  ses  dangers,  ses  fatigues  tim 
stratagèmes,  qulls  acquéralenl  une  iMsait 

supériorité,  non-seulement  sur  les  milice»,  mais 
sur  les  troupes  ffp  ii!<;ne  d'un  pays  qui  svai 
Joui  quelque  temps  de  la  paix. 

Les  souverains  cherchent  h  lo  rendre  redsa* 
tables  par  le  nombre  d*hommes^u1Is  peoTmtl 
peu  de  frais  mettre  en  campagne,  et  sont  ainsi 
amenés  à  préférer  l'uifanterie  :  les  condotticti, 
au  contraire,  ménagers  de  leur  vie  et  de  celle 
des  soldats  qui  faisaient  leur  fortune,  voalaimt 
arriver  à  la  victoire  avec  un  petit  nombre  iTfii- 
cellenls  guerriers  ;  ils  préféraient  donc  la  can- 
lerie,  toute  bardée  de  fer.  La  monture  d'uo  eut- 
rassier  et  de  son  cheval  de  bataille  coAlalt  am  > 
somme  considérable  :  aussi  peut-on  estioNrqsi  i 
d')n<  1p  xui»  et  le  xivt  siècle,  vinpt  ou  trfntc 
mille  soldats  tout  au  plus  faisaient  tout  le  mt- 
vice  militaire  de  l'Italie. 

Les  premiers  soldats  qui  ao  mirent  ahui  m 
service  des  États  indépendants  de  l'Italie  furcsl 
des  étrangers:  encore  demi -barbares,  ils  T^ 
naient  apporter  sur  cette  terre  de  Tinduslne, 
des  arts  et  de  la  civilisation ,  le  seul  prsdailde 
leur  sol  qu'ils  pussent  échanger  contre  la  ri* 
fliesses  après  lesf[!:»'!li  s  il<  soupiraient.  La  jeu- 
nei»se  allemande,  inquièle  et  impatiente,  ne  sa- 
vait se  résigner  à  une  occupation  sédeol^ 
qu'après  avoir  fait  son  tour  d'Europe.  Lerqse 
les  Empereurs  allaient  à  Rome  recevoir  du  pape 
la  couronned'or.beaueoupde  jeunes  Allemands, 
accoutumés  aux  guerres  et  aux  dé»urdre$,  se 
joignaient  ft  leur  cortège  ;  puis,  séduits  par  h 
beauté  du  climat,  ils  se  ftialent  en  Italie,  poer 
faire  \  \  guerre  aux  fr  its  de  quiconque  leur  of-  ' 
frait  une  doide.  Parmi  ces  Allemands  qui  com- 
mandèrent des  armées,  et  qui,  lorsqu'ils  u«  (ruu- 
valent  de  solde  nulle  part,  ftiisnient  l'a  gnene 
pour  leur  propre  compte  et  ravageaient  le  pars, 
sans  distinction  d'amis  oti  d'ennemis.  les  Ks- 
liens  ont  conservé  les  noms  du  duc  Guarmen, 
de  Conrad  Lando ,  d'Anichino  Bongarteo,  et  ^ 
plusieurs  antres  qui  sont  inconnus  aui  kiils* 
riens  de  l'Allemagne.  En  même  temps  beaucoup 
d'aventuriers  catalans  et  almojavares  «laiett 
été  introduits  dans  l'Ilaiie  méridionale,  lorsi|iK 
la  Sicile  fut  conquise  par  les  Aragooals.  Bsies- 
ger  de  Cutença  qui,  avant  la  fin  du  xiii*  ificte, 
s'empara  de  Th?lies  et  d'Athènes,  et  Ramoî"! 
de  Cordoue,  qui  se  signala  en  Lombardieelcn 
Toscane  au  commencement  du  xiv«,  furtst 
parmi  leurs  plus  célèbres  coadotliert.  1lssafm> 
turiers  français  et  anglais  passèrent  aussi  en 
Italie  pour  y  taire  le  métier  de  oondouini  pa- 
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daDl  les  guerres  eotre  les  Yalois  ci  les  Planla- 

genets  :  parmi  nix  se  distinguèrent  le  chevalier 
de  MoiHn-al  (  Fr.'i  Moriale),  aïKiiid  Colas  de 
Rieazu  fil  Irauclier  la  léle,  et  John  llau  kwood, 
ftaéral  des  rioreotlos. 

■■isen  1378,  AlMric,  conte  de  Barhiano,  en 
Bomagrie,  forma,  sous  rinvnc^tion  iIp  siint- 
Cieorge,  une  compagnie  daas  laquelle  il  dé- 
dan  qa*il  ne  voidail  adaiellre  que  des  hommes 
dermes  ^Uens,  et  ce  Ait  la  grandie  éeole  dans 

laquelle  se  formèrent  tous  les  capitaines  qui  dès 
lors  f'illustrèrciii  au  semée  des  Visconli  et  des 
républiques  de  Florence  et  de  Venise,  ilsjoigai- 
rent  li  de  fortes  ttudes  mUilaires  rintelligenoe 
prompte  t- 1  lucide  des  hommes  du  Midi ,  leçon* 
stTTTt  p\[  r*  Il  r  (lu  corps  et  l'habitude  des  com- 
twts,  el  Us  élevèrent  l'art  de  la  guerre  au  ranff 
'  des  sciences  où  la  supériorité  des  Ilalieiii»  était 
le  ploi  inoooleslabie.  Les  étrangers  furent  obli- 
gé de  le  reconnaître  lorsque  l'empereur  labert 
dp?penilit  en  Ilalio  eti  14f»l  \<'n\r  faiii'  la  f»uerr<" 
à  Jean  Gatéas  Visconli.  Chaque  jour  son  igno- 
rancc  eompsraUve  dans  la  tactique  était  signalée 
par  quelque  éehee;ll  fut  eaSn  défait,  le  SI  oc- 
tobre,  près  de  Brescia  ;  ses  Allemands  se  con- 
vainquirent qu'ils  n'étaient  plus  de  force  à  lutter 
avec  les  Italiens,  et  les  princes  de  celte  contrée 
n'engagèrent  plus  que  descondattieri  italiens  à 
leur  service. 

Parmi  les  6]t'xes  d'Atlx'TÎc  de  Barhiano  on  dis- 
tinfîUf  Ujîolollo  Bi.uicatiio,  J;icoit  dil  Verm»', 
Fâciiio  Cane,  Otlu  Bun  Ttrzo,  Broglio,  les  Mi- 
chelotll,  Gattamelala,  Barthélémy  Coléonl,  qui 
tous  firent  faire  des  progrès  à  Part  militaire; 
mais  surtout  Brari  io  de  Montons,  genlilhommf 
de  Pérouse,  et  Sfurza  Allendolo,  paysan  de  Co- 
.  tignola ,  dans  la  Marche.  Ces  deux  derniers  ac- 
quirent une  si  haute  réputation  d*hablleté  que 
toute  la  milice  italiennr  se  parlngra  entre  It  s 
dm%  (^coles.  Braccio  se  signalait  p  t  nrip  valeur 
impétueuse,  par  une  stratégie  prumpie,  déci- 
sive, et  quelquefois  hasardeuse.  Sfona,  au  con- 
traire, se  faisait  remarquer  par  la  |Mnidence,  la 
constance  et  le  sang-froid.  Quand  l'un  se  mettait 
au  service  d'une  puissance,  l'autre  s'engageait 
prestjue  toujours  avec  son  adversaire ,  et  tous 
les  condottieri  italiens  se  partageaient  entre  les 
Brat  cenrht  el  les  Sforzeschf.  Ces  deux  chefs 
périrent  en  mais  leurs  deux  écoles  se  con- 
tinuèrent longtemps  après  eux.  Les  deux  Picci- 
nino  recueillirent  les  soldats  de  Braccio  et  ajou* 
lèrant  à  leur  gloire.  François  Sfona  réunit  sous 
ses  drapeaux  les  soldats  de  son  pf^re,  et.  avec 
leur  ai'ie,  il  réussit  enfin  à  monter  sur  le  lr()ne 
de- Milan.  Beaucoup  de  seigneurs  indépendants 


et'de  petits  souverains  s^cngagèrentensulledaiu 

une  carrière  qui  promettait  de  si  nobles  récom* 
penses  à  la  valeur.  Les  Malatesti ,  seigneurs  de 
Bimiui,  les  Coloniia  el  les  Orsini .  donnèrent  à 
ntalie  plttsteun  de  ses  condottieri  les  plus  dis- 
tingués; César  Borgia  n*élait  lui-même  qu'un 
condottiere  lorsque  par  son  habileté  il  sc  rendit 
maitre  de  la  Rum<i|;ne. 

Les  condottieri,  dé«sinléres!sésda^s  les  guerreà 
qu*ils  soutenaient,  et  n*y  mettant  aucune  pas- 
sion, aucune  rancune  contre  les  ennemis  vain- 
cus, s'attachaient  surtout  à  préserver  la  vie  de 
leurs  soldats  ;  ils  montraient  beaucoup  d'huma- 
nité h  leura  ennemis  prisonniers,  et,  après  les 
avoir  dépouillés,  ils  les  renvoyaient  le  ptos  sou- 
vent sans  rançon.  Le  méfier  de  la  guerre  cessa 
ainsi  d'ôlre  danf»prpti\;  les  mœur^  s'amollirent, 
et,  lorsque  les  Italiens  entrèrent  de  nouveau,  à 
la  ftn  du  XV*  siècle,  en  lutte  avec  les  ultramon- 
tains,  ils  se  troublèrent  de  la  boucherieà  laquelle 
ils  s<'  virent  exposés.  Ce  fut  la  cause  des  succès 
rapides  de  Charles  VIII,  dont  les  troupes,  fort 
inférieures  en  science  militaire ,  n'épargnaient 
pas  le  sang  et  ne  craignaient  pas  la  mort,  les 
ménagements  extrêmes  des  condottieri  pour 
leurs  soldats,  souvent  aassi  leur  vénalité  H  leur 
perfidie,  commençaient  à  en  dégoûter  l'Italie. 
En  même  temps  les  perfectionnements  de  Part 
de  la  guerre  relevaient  Timportanoe  de  Tinfon- 
terip.  Machiavel  pressa  donc  les  Florentins  d'en- 
régimenter de  nouveau  leurs  milices,  et  de  ne 
confier  qu'à  des  citoyens  la  défense  de  la  cité.  Il 
était  trop  tard  :  la  Intle  entre  la  France  et  l*Eni- 
pire  sur  le  sol  de  l'Italie  était  iléjà  commencée, 
les  forces  de  la  Péninsule  ne  suffisaient  plus 
pour  résister  à  tous  «n  même  temps,  et  les  Étals 
vraiment  indépendants,  les  républiques  et  les 
condottieri,  disparurent  de  ntalie  H  la  même 

époque.  De  SiSMOfiDl. 

'  OMIRODITE.  Bbccite  des  Américain?;  IIc- 
iiiT£,  Buurnon;  MACLViiirE,  i»eyl>cri.  Nom  donné 
par  Berzélius  A  une  substance  minérale,  qui 
ne  s'est  encore  présentée  que  sous  la  forme  de 
Ifctiiis  jaiînes  ou  brun.llres,  il  texture  lamel- 
ieuse,  disséminés  dans  une  gangue  calcaire.  Ce 
savant  la  regarde,  d'aprèi  l*analyse  qu*îl  en  a 
faite,  comme  un  silicate  de  magnésie,  pénétré 
d'oxyde  de  fer.  Ilatly  lui  assigne  pour  forme  pri- 
mitive un  prisme  rectangulaire,  dont  la  base  est 
oblique,  cl  repose  Sur  une  arête  horizontale,  eo 
faisant  avec  te  pan  adjacent  un  an^e  de 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  8,9.  Ille  a 
un  d(  !',ré  de  dureié  >Mffisant  pour  rayer  le  verre. 
Elle  est  infnsiMe  Mir  le  charbon;  l'action  du 
chalumeau  la  ramollit  avec  une  extrême  diffi- 
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cullé  flt  11  rend  optqiie.  EUe  fond  avec  le  borax  triciU  pe  icnit  plus  atiisi  prompte,  d*où  Ton  a 
tu  00  vprro  fransparenl  et  légèrement  coloré,  conclti  que,  dans  les  corp«  roniluctrur^.  Violée- 
CeminétaUt'léd'aborddécouvertà  New-Jersey,  Iricilé  o'est  maintenue  mte  paria  pression  de 
aux  Élau-Unis.  dans  le  calcaire  lamellaire,  qui  Pair,  et  que,  daules  corps  ii«»«oe4ucle«n,  9 
renferme  le  grapliite  ;  il  y  est  dieséminé  en  po-  :  se  {oint  à  la  force  de  cette  pression  la  diflk»IU 
Utes  masses  arrondies  et  jaunAlres,  que  les  mi-  qur  cette  élcriricité  épronvs  U  se  dégnfsrde 
nëralogisles  du  pays  prirent  pour  une  variété  de 
titane  silicéo-calcaire.  La  même  substance  a  été 
retrouvée  depuis  en  Finlande ,  dans  la  gangue  • 
de  la  par^asite,  à  Aker  en  Suderaanie,  dans  un 
calc;)ir*-  luminaire,  et  surtout  dans  \fs  déjec- 
tions du  véduve.  La  condrodile  li'Ltien  ,  dans  le 
New- York,  analysée  par  Thompson,  lui  a  donné: 


aiUoe  SU,  angnésie  95,  oxyde  de  tir  4,  acide 

fluorique  4,  eau  1.  Dn..z. 

CONDUCTEUR.  En  étudiant  ïh  manière  duiil 
les  corps  transmelteot  librement  Télectricité,  on 


leurs  moli  (Mlles. 

La  température  des  corps  n*influence  pas  plw 
que  leur  éUt  la  transmission  de  l*«loclftCM  : 

aussi  Soyons-nous  jouir  des  mêmes  propriété* 
la  flaminf  d»'  l'alcool  el  la  (^lace^  et  les  étincfHw 
éleclriqiies ,  qu\>ii  dé|;age  de  la  glace  ou  d'uo 
for  rouge ,  avoir  à  peu  prés  la  mémo  tempé- 
rature. 

Nous  rmroyonsaiix  articles  qui  trniterootdes 
[•snttinnerrps  et  de  la  inacttine  électrique  le  dé- 
tail dea  liéUi  euses  applications  qu*a  fournie  ta 


peut  les  ranger  en  corps  qui  la  transmettent  propriété  eouduclike  des  mélain.  y$y.tuo- 
faelIeiMnt,  appelés  corps  conducteurs,  et  en  I  laieiTA. 


corps  qui  w  Ir<  IrnnsnipKf  nt  qu'avec  lenteur 
et  qu^on  appelle  corps  non-conducieura.  Ou 
nomme  cjicore  ces  derniers  corps  iêolanii,  parce 
qti*tts  servent  à  isoler  Im  autres  et  k  empêcher 
ainsi  la  IrarHrnission  de  l'électricité  qu'ils  con- 
tiennent. On  avait  donn^  autrefois  aux  corps 
isolants  le  nom  iCanalevirique»,  et  aux  corps» 
conducteurs  celui  à*idi0ieeiriqueif  parce  qu'un 
pensait  que  ceux-ci  seulement  pouvaient  acqué- 
rir Téloctricité  par  le  fioti*  ment;  mais  celte  er- 
reur a  été  bientôt  recuuiitit;. 

Il  serait  difficile  de  classer  les  corps  en  con- 
ducteurs ou  non^oottducteurs  d*après  leur  étal. 
Parmi  les  solides,  presque  tous  les  métaux  trans- 
mettent facilemfnt  l'éluctricité;  mais  la  gninmf 
et  les  résilies  ne  la  transmettent  pas.  Parmi  ie^^ 
liquides,  tous,  excepté  l'buile,  sont  coodu^urs} 
ladre  ei  le  suif  fondus  le  sont  aussi,  mais  non 
pas  après  leur  refroidissement. 

Ueureu&ement  pour  l'observation  dei»  pliéuo^ 
mènes  électriques,  l'air  et  les  yaz  secs  ne  trans- 
mettent  que  tréS'dilHcilement  rélearlcilé;  Us 
ont  niAmc,  outre  la  faculté  isolante,  la  propriété 
de  retenir  l'électricité  à  la  surface  des  corps, 
par  la  furce  de  la  pression  qu'ils  exercent  sur  ces 
surAces.  Un  phénomène  assez  curieux  se  pré' 
sente  :  lorsqu'on  met  sous  le  récipient  de  la  ma« 
dliae  pneumatique  un  corps  ronflucieirr  i  li  r- 
trisé  et  placé  .««ur  <ies  supports  iitul.iuts ,  au 
moment  où,  par  la  raréfaction  de  l'air,  la  pres- 
sion est  détruite,  on  voit  rélectricité  se  porter 
avec  une  lueur  blanchâtre  sur  les  autres  corps 
rondin  leurs  placés  aussi  SOUS  le  récipient,  mais 
qu'on  n  a  pas  isolés. 

81  l'on  plaçait  un  corps  non*opndttcleur  dans 
l«i  némesoondlUons,  la  iransmisslon  de  rélec* 


Dann  un  sens  plu*  fîériérai.  on  dit  qu'un  corps 
est  conducteur  lorsqu'il  f.iciliie  la  propagation 
et  la  pénétration  d*ttno  ou  de  plusieurs  salwftsft- 
ocs  ;  on  Ico  distingue  alors  on  6o««  «oiwfiioisMfv 

et  mauvais  conducteurs.  Pour  le  caloriqup.  il 
faut  ranger  parmi  les  boni  conducteurs  li  li- 
quides SI  les  gaz  :  les  solides  au  couiraire  trans- 
mettent diOcilenent  ce  0«idt.  X. 

CONDUIT.  Ce  mot,  dérivé idu  verbe  conduire, 
désigne  ordinairement  un  appareil  destin»^  ^ 
conduire  un  liquide  ou  un  fluide  jusqu'au  Heu, 
plus  ou  moins  dislaot,  où  il  doit  être  enplo|é. 
Un  orgoe  doit  éire  pourvu  de«0Mfi(tfeqpii|W^ 
tent  le  vent  à  tous  les  tuyaux  ;  dans  une  ^tm, 
des  conduits  distribuent  l'air  chaud  ou  la  va- 
jit^ur  d'eau  dans  tous  les  lieux  à  éciiauffer;  dans 
un  jardiu,  des  eonduii9  amtoeni  les  eaux  d^ 
rosage  A  portée  descullu  res  qui  en  ont  lMS0ln,eie. 
—  Dans  l'histnire  naturelle.  le  raot  in^nviT  (Con- 
serve le  même  sens  qu'en  hydraulique  tt  daitf 
la  technologie;  en  anatomie,  l'admirablestrae- 
ture  du  conniiiv  MMtir  {scy,  ci^après),  dmOai 
à  transmettre  les  vibrations  du  son  jusqu'au 
nerf  acoustique,  fait  apercevoir  très-clairpment 
les  moyens  par  lesquels  des  vibrations  trèé- 
hibles  sont  rendues  sensibles,  et  eeUmdent 
Torgane  ne  pourrait  supporter  le  choc  ininé- 
(lintsool  assez  amortiras  pour  qu'il  nVnsoil  point 
iiiessé.  Plusieurs  autres  conduits ,  destiués  à  la 
transmission  des  différents  liquides  aécemsim 
h  la  nutrition  et  au  déloppement  des  corps  vi- 
vanls  montrent  dans  leur  structure  la  œ^œ* 
prévoyance,  la  tnêiue  sagacité.  Le-s  œuvres  «le  I* 
nature  sont  aussi  pleines  de  merveilles  daol 
leurs  détails  que  dans  leur  ensanble.~Xn  f^ 
siologio  animale  et  végétale ,  les  i 
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esactement  çynoTiymes.  Dans  los  art»,  un  canal 
mi  ouverl  eu  Umu»,  îl  ne  s«rt  qu'à  récouiemeal 
4m  liquidât  au  lieu  qu«  les  eimdmiiê  looi  fer* 
■é»idwi»  font  leur  «ontour,  et  diriseni  1«  Hoa- 
Tement  des  fluides  comme  celui  des  liquides. 
Ainsi  dans  les  ;»r(?,  un  !irynii  ne  pfiit  î"irv  qti'nn 
couduit  ;  mais  pour  la  luiuraU&te  ei  i'anaio- 
miiiie ,  lrè*-«ou?eDt  us  oanaih  el  wkaut, 
éifiê  la  dascriplion  d'objets  de  la  nature  qui 
B*apparliennPtit  |ia$  à  l'iiutoire  ii  itnrcllf .  mais 
à  la  géographie  physiiiue ,  comme  te»  fon- 
laiiM  inlaroiiUMilM,  récoulcmeot  de  quelques 
Ims,  atb,  la  |»aNa«e  loitlcrraUi  daaaaux  |M«t 
<Ure  également  bien  désigné  par  Tun  ou  Taulre 
mot-  Hors  du  sf-ns  matériel ,  le  mot  canal  est 
toujours  employé  «vei;  plu«  de  succès  qu«  celui 
de  tottdufi.  Fbut. 

Oa  donne  le  nom  de  coniitiT ,  CD  tnaUMnle 
humaine,  tantnt  fi  des  canaux  excrt't  ^tirs 
certaines  glandes,  tels  sont  le  ronduU  de^Sienon 
et  celui  d»  if-'arlkon,  qui  versent  la  salive  dans 
Iftboaeba,  CâniAl  èdat  canam  en  Nrtic  oiseux 
et  cartilagineux,  revêtug.  soit  par  la  peau  ex- 
terne (conduit  auditif  cit.Tne,  pn  opposition 
.  an  conduit  auditif  interne),  soit  par  une  peau 
itterne  on  nenkraae  muqueusa  (  c<^uit  gui> 
tarai  d«  rortille,  appelé  rulgaireBeiit  iromp» 
d*Etutach(i)\  tantôt  onfin.*!  des  conduits  entière- 
ment osseux,  qu'on  distinRue  en  cm\  de  fram- 
missiOH  el  ceux  de  nutrition,  ^armi  les  pre- 
Mieia  on  range,  1«  la  eantluit  ptérygouUm  on 
vidien ,  ainsi  nommé  parce  que ,  découvert  par 
Tidus-Vidiu»,  m<'(lf44ri  de  Florence,  il  Invrrff 
la  bas«  de  t'apopby^e  pléryt^oide  d'uu  os  qui, 
fMsMit  Toffice  d*uncoin  à  la  base  du  crjlne,  a  été 
ummé  êpkémtl  ou  npMiwStto  (do  greo  ipMn, 
coin)  :  les  vaisseaux  et  le  m&t  du  même  nom  y 
sont  contenus  ;  9"  lf>  conduit  pif>n  go-palrttfn, 
que  concourent  à  former  l'os  du  palais  et  l'apo- 
physe plérygoide  pour  lai  raiaieoiii  et  oerfc  de 
iiÉM  nom .— Ui  autres  eoudoili  oaieOi,  qu*on 
nomme  vulgairement  conduits  nourricier», 
nutriçierH ,  sont  disliiiRués  en,  1"  ceux  qnt. 
Ifèfc-proûoncés  et  oLliques  en  divers  aens,et 
lM|our«  iili4a  aut  ftieee  de  flasiou,  oeutic»- 
«eut  les  vaisseaux  et  le  âlet  nerveux,  qui  le 
rendent  à  la  raœKe  tht  rorpf!  des  oa  ton^s  ; 
90  ceux  qui»  CiMWLre  trè»>apparents,  appartien- 
Mai  au  liiHÎ  eeliuleux  dea  exlrimiiés  de  ots 
màmm  oi*  et  h  oeiul  dea  oa  eourtst  el  «eux 
qui  se  rendent  dans  le  tissu  compacte,  et  qui, 
rendus  visililrs  pnr  Ir  srînj»  de  leurs  orifices  dans 
l'état  trau,  ne  sont  que  de  véritables  pores  très- 
0Uàft  U  —  ftHi  pu  ce»iiidrt  ceatretoMites 
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bres  avec  les  r-»n3ii\-  nu  ronf1iiit<i  veineux  fîes  m 
du  crâne  et  des  vertèbres  qui  communiquent 
avec  les  sinus  veineux  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épiulèrt.  Oea  dernière  ont  été  IHii^el  de  reeher- 
ches  spéciales  en  anatomie  humaine  seulement, 
l/usage permet  de  dire  indifFéremment  conduUê 
ou  canauaf  dentaire»,  conduit»  ou  conau»  iS- 
erétêun  4ê$  glandwê,  eonthM  ou  eimul  Mo* 
racique;  UMll  on  emploie  tOUjOUM  de  préfé- 
rence Ip  mot  rnruhiit  dans  la  dAuMnination  de  , 
tous  ceux  lnclr«{nés  ci-dessns.  LAUasifT. 
COflDUlTE  DES  EAIJX.  (  A[r«^w/<Vu«.)  <>» 

nomnie  ainil  la  vole  arlltdelle  per  laquelle  lea 

eaux  sont  amenées  au  lieu  de  leur  destinalimi , 
lonîque  celte  voie  n'est  ni  un  canal  ni  un  aqu9' 
duc,  ou  lorsqu'elle  réunit  plusieurs  sortes  de 
woitmclloua*  L*ait  dt  Ailit  «•  coudnitea  !»• 
pose  k  ringéuieur  PoUlgatlon  do  ne  pas  la 
borner  h  de^  ennnai8sanrp<?  superficielles,  et  si 
les  livres  m-  lui  pr<»rur('nl.  ]ias  assex  d'inslruc- 
tioii ,  il  taul  qu'il  y  supplée  par  ses  recherches. 
Outre  la  théorie  malliéniatique  du  noureiBeBl 
des  liquidée.  Il  a  besoin  d*ai»pliquer  la  ■esum 
aux  résistances  qui  ralentiséent  ee  mouvement, 
aux  effets  du  frottement  contre  les  parois  dea 
tuyaux ,  dei  cliangenients  plus  ou  nolna  hmi- 
ques  do  dlreetion  et  do  f  Itano.  Loi  rimllato  do 
IVxpérience  sur  lesquels  les  méthodes  de  calcul 
sont  ffindéos  (Joist  nt  être  non-seulement  dans 
son  manuel ,  mais  dans  sa  mémoire, aio  qu*il 
ne  Mit  jauMis  exposé  à  les  perdre  do  vue.  Quant 
k  la  connaissance  exacte  des  asatériaux  qu'il 
(fnplole,  delà  résislaure  âvut  iN  sorti  rapnhlcjf, 
de  leur  dur^,  etc.,  s'd  u'un  était  pas  suliisam' 
ment  pourvu ,  il  s'exposerait  à  des  bévues  aussi 
gravai  que  eellei  qu*oa  reproche  ou  «onilnie» 
leur  de  la  trop  célèbre  machine  de  Marly.  Cet 
infTf^nieur  liégeois  n'avait  que  peu  de  notions  sur 
la  ténacité  des  tuyaux  de  fonte,  en  raison  de 
leur  diauittre  et  de  leur  épaiaseur  ;  et  au  lieu  de 
faire  sur  eet  oliijet  quelques  expérienoea  peu  dis- 
pemlieifseï ,  ffuf  ne  l'auraient  yt^'^  nrcjpé  plus 
d'un  mois,  il  supposa  que  ces  tuyaux  n'avaient 
pas  mime  la  dixième  partie  de  leur  solidité 
réelle,  ot  n*OM  lee  cbarger  que  du  quart  de  la 
hauteur  de  la  colonne  d'eau  qu'il  s'agissait  d'é- 
lever. Ainsi  trois  éla^,*'s  de  r»^«i»  rvoirs  et  de 
l»orape8  furent  établis  eiilru  la  Seine  el  l'aqueduc, 
et  il  fUlut  que  lei  rouea  Biiea  en  vouf emut 
per  le  iouf  a  trauirtieent  le  nouveMUl  è 
toutes  ces  pompes,  à  une  ffislance  de  700  â  800 
mètres,  au  raoy^-n  d'autant  de  systèmes  de  barres 
de  fer  qu'il  y  avait  de  pompes  à  chaque  réset^ 

wIr.UMiiiqtf  il  eût  été  ■oa  aeulwiwl  poiëbK 
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nais  beaucoup  plus  facile,  de  s'élever  jusqu'à 
l'aqueduc  par  des  tuyaux  continués  sans  aucune 
iolerrupUon.  Au  moyen     celle  siiupliâcalioii, 
on  aurait  épargné  plusieurs  milUont,  et  la  lia- 
Tigatlon  de  la  Seine  aurait  été  moins  entravée. 
CcKé  r.iinfiisp  macliinc  ilc  Marly  fut  peul-i'lr»' 
pluâ  mauvaise  œuvre  de  mécanique  des  leuip^ 
anciens  et  modernes,  ce  dont  on  pourra  le  con- 
vaincre presque  lana  calcul,  en  comparant  ré- 
norme  force  motrice  mise  à  la  disposition  du 
machiniste  à  l'fxiijuïté  de  VrffH  f|u'il  avail  su 
produire  :  c'est  réunir  des  milliers  de  bras  [lour 
soulever  quelques  qulntaui.  —  On  a  rapporté 
cet  exemple  remarquable,  parce  qu'il  est  un 
avertissement  pour  les  ingénieurs  cl  pour  Cfux 
qui  les  emploient,  pour  Ici  gouvernementii 
comme  pour  les  simples  particuliers.  —  On  a 
prétendu  que  Tart  de  craduire  Jes  eaux  n*a  pas 
fiait  de  progrès  chez  les  modernes,  et  que  les 
anciens  y  excellaient  autant  que  nous  :  cette 
opinion  semble  appuyée  par  les  monuments  de 
cet  art  élevés  par  les  Romains  dans  une  grande 
partie  de  PSurope,  et  dont  les  ruines  nous 
étonnent  encore  pnr  leur  grandeur.  Mais  il  ne 
fallait  presque  point  d'art  pour  ces  ouvrages 
^gantesques;  ils  s'élevaient  aux  frais  de  pro- 
vinces qu*oo  ne  craignait  point  d*aocaMer  du 
poids  énorme  de  contributions  de  toutes  espèces, 
et  celle-là  était  de  ce  nomtu  p  .  ainsi  que  les  t  in 
mins  attribués  aux  létjiun:»  romaines.  Mais  les 
Égyptiens  avaient  réellement  porté  très- loin 
toutes  les  applications  de  l'hydraulique.  Us  don> 
nèrent  à  César  une  preuve  alarmante  de  leur 
hThilctf'  dans  l'art  d'élevor  Ifs  eaux  et  de  les 
couduiro  par  des  voies  suuieri aines.  Lorsqu'à 
la  suite  de  la  bataille  de  Pbarsale  le  vainqueur 
poursuivit  son  rival  jusqu'en  ÉgypU-,  il  com- 
mença par  occuper  la  citadelle  d'Alexandrie ,  et 
ne  fut  maître  de  la  ville  qu'aprto  avoir  été 
assiégé  lui-même  dans  sa  forteresse.  Un  seul 
pulls  fournissait  de  l'eau  pour  toute  sa  troupe  : 
au  bout  de  quelques  jours,  l'eau  devint  saumàtre, 
et  In  SiiUire  augmentant  continuellement,  cette 
petite  armée  était  au  désespoir.  Le  grand  géné- 
ral sut  tes  th«r  d*e«(barras,  mais  il  admira  les 
travaux  dirigés  contre  lui  avec  un  art  dont  il 
n'av.iil  iH'^'pi'iinrs  aucune  idée,  si  l'on  en  juge 
par  ce  qu'eu  dit  l'histoire  de  cette  campagne  de 
César.  Pour  la  conduite  des  eaux  telle  que  les 
Bomalns  la  pratiquaient  pour  leun  tontaiues 
publiques  et  leurs  naumachics.  Part  du  mafon 
était  suffisant.  En  Égypte,  il  f.illatt  (^lever  les 
eaux,  au  lieu  de  leur  tiacer  une  vole  pour  des- 
cendra, et  Part  da  mécanicien  était  néoessaira. 
Cet  art  a  eartaiDameDt  ftut  de  nombranses  et 


importantes  acquisitions  dont  les  modeniéç  nt 
sont  pas  redevables  aux  ancienc.  Ainsi,  les  diver- 
ses applications  qu'on  peut  en  faire  ont  aujour- 
d'hui plus  de  ressources  qu'A  aucune  époque 
antérieure,  et  de  plus,  la  multiplication  et 
l'emploi  des  métaux  à  de  nouveaux  usages  ajoute 
encore  aux  moyens  de  conduire  pon-seuleaieiil 
le*  eaux,  mais  des  fluides ,  à  des  distances  iUi- 
mitéss.  lu  tout  ce  qui  a  rapport  aux  arts,  ssai 
mettre  les  anciens  trop  bas,  on  peut  convenir 
qu'ils  furent  au-dessous  des  modernes.  Ferbî. 

COiNDtRlTE.  Substance  minérale  d'un  brua 
noirâtre  ou  bleuâtre  asset  tendre;  sa  eassursln<> 
gement  conchoïde.  Elle  a  été  trouvée  dans  la 
mines  de  cuivre  du  Cornwn!!.  en  AngleteiTf. 
Son  analyse  cbimîque  a  donné  :  cuivre  à  l'état 
d'oxyde  dl  {  acide  arsénieux  SB;  soafte  S; 
eau  8.  ]ia.A. 

CONDTLE  (/^fw/.),  en  latin  condxlvi,  d^riré 
du  frrec  kondylot ,  qui  Signifie,  !•  nœud  ou  ar- 
ticulation d'un  doigt;  S»  éminence  des  articula- 
tions des  doigts  quand  le  poing  est  Henaé,  et 
S»  figurémeot  coup  de  poing.  On  se  sert  de  ce 
nom  en  osléoJogie  |»our  désigner  certaine*  émi- 
nences,  qui  sont  les  unes  articulaires  (  condyla 
de  l'occipital,  de  la  mâchoire  ,  du  fémur),  1m 
autres  non  articulaires  (condylss  ou  lohMtfs 
de  l'bumérus  ou  Oi  du  bras).  C'est  A  tort  qu'oo 
,T  donné  00  nom  aux  surfilées  con<aves  de  l'ei- 
ireraité  supérieure  de  l'os  de  la  jambe  appelé 
Hbkt.  Sesdérivés  sent  :  !•  iMtUIrUWf^^tiMrim 
qui  a  rapport  aux  oondyles  :  Il  7  a  deax  patm 
cond)  livnvfi .  l'une  Tintérioure,  l'autre  posté- 
rieure, aux  cuiinences  articulaires  de  l'occipital; 
±>  condj  loule  ou  cond/  iuïdien ,  sigoifiaot  qui 
a  la  forme  d*un  condylc  (  de  konëutoê  et  de 
eidon,  forme);  exemple  :  î^pophyse  cOHd/loûie 
de  la  niâclioirf  inférieure.  Ce<  riotions  suffisent 
-pour  démontrer  combien  est  inexacte  la  detiui* 
lion  générale  du  mot  conaTUt  que  tes 
mistes  disent  n'être  applicable 
articulaires  ,  arrondies  dans  un  sens  et  aplaties 
dans  le  reste  de  son  ftenitnp.        DiCT.  Cosr. 

COMJYLOM£,  du  grec  konduioma,  dérivé  de 
koudttios,  éminenee.  LespathologiBtesdésigaeBt 
sous  ce  nom  des  excroissances  chenues,  molles, 
indolentes,  qui  se  développent  au  voisinage  de 
la  région  anale,  quelquefois  sur  les  doigts  et  les 
orteils,  et  qui  sont  produites  par  le  virus  sipb'' 
lltiqoe.  Ces  tumeurs  sont  le  résultat  de  la  v^- 
tation  morbide  do  tiSSttceHulainculané.  C^ll^<'i 
n'est  autre  chose  qu'une  exubérance  denuiniioo 
sur  quelques  points  de  la  peau,  qui  doBoe  liM 
à  des  prolongements  plus  ou  moins  i«ien** 
leur  origine ,  et  oftnnt  tue  sorlMS  um^ 
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comme  une  éminence  osseuse  articulaire,  à  la- 
dite on  l««  a  ompariéi.  Voy.  Corstu.  X. 

CONDTLURE.  genre  de  maroroirères  cartias- 
S!»^r<!.  de  la  famille  des  intectitores,  qui  ra|>|ifl- 
ienl  par  leur  port,  leur  aspecl,  la  conforihalioit 
de  irârt  membres  et  les  proportloiii  de  leur  téte, 
les  Unpes,  avec  lesquelles  Ils  avalent  été  autre- 
fois confondus,  mais  qui  s>n  distin[;iiint  par 
leurs  narines,  entourées  de  jieliles  poinlt  s  cjr- 
tila|>ineus«s>  et  mobiles,  qui  représentent  une 
espace  d*élolle  quand  elles  s*écartents  par  teur 
qnane  |ilus  longue,  quoique  ^gaknent  nvèlue 

rî'iine  peau  ridée  transversalement ,  sur  laqi^-Fli» 
les  poils  sont  rares.  Us  semblent  réunir  les  iieux 
sortes  de  denlitions  des  inseetivora  :  eu  effi  t, 
à  leur  nàdioire  sup^ieure  sont  deux  larges 
incisives  triangulaires,  deux  extrêmement  pe 
tites  et  prêtes,  et  de  chaque  coté  une  Porte  ca- 
nine; à  l'inférieure,  quaire  incisives  couchées  en 
ivant,  et  une  canine  pointue,  mais  petite  ;  leurs 
iiusses  molaires  supérieurei  Sont  Irianguia ires 
et  écartées,  les  inférieures  trancliantes  et  dente 
lées.  —  Les  liabiludes  de  ces  animaux,  qui  n'ont 
encore  été  obstervés  quedani  TAmérique  sep- 
tentrionale, sontirès'peu  connues.  Leurs  mains, 
conformées  pour  fouir,  leur  servi  nt  ^  se  creuser 
des  iaiipini^re<;,  et  leor  manière  de  vivre  a  sans 
doute  beaucoup  de  rapput  i  avec  celle  des  taupes. 
—  Des  quatre  espèces  qu'un  en  distingue  main- 
tenant, une  seule  est  surtout  eonnue,  M  autres 
étant  incertaines  ou  mal  déterminées  :  c*e<>t  le 
eondyture  à  museau  étoile  {votnfxlura  rr^'v- 
iaia,  Hesm.:  sorex  criëlaiua,  Linné),  &emi)labie 
à  notre  taupe,  au  nex  près,  mais  queue  près- 
qnodouMe  en  longueur.  Il  est  commun  au  Ca- 
nada et  se  trouve  aussi  dans  ^ilosieurs  conir^^ps 
des  Etals-Unis,  parliculièremeni  en  l>ensylva- 
nie.  BicT.  os  L4  Gonv* 

CONl.  {Géoméirt;  art»  miea»tque§f  Mêtoirê 
nalureite.)  Comme  les  divèrses  acceptions  de  ce 
mot  sont  trés-fr«"'(juemment  emplfyf.  s  d.ms  le 
diseurs,  il  convient  que  le  Didwttnaire  Je  h 
Omtenation  en  parle  avec  quelque  étendues 
que  Ton  s*allacbe  à  leur  donner  plus  de  préci- 
sion, à  les  circonscrire  entre  des  limites  assez  res- 
serrées pour  qu'elles  ne  transineilent  que  des 
notions  exactes.  Ce  sont  des  mrmnaies  d*une  cir- 
colalloo  rapide,  sujettes*  perdre  leurempreinte, 
et  dont  la  valeur  ne  serait  plus  reconnaissable 
si  on  n'avait  pas  le  soin  de  les  ri  frij'perde  temps 
en  temps.  —  Les  anciens  géomètres  ont  donné 
le  nom  deodni  à  un  volume  eompris  entre  une 
tase  plane  ei  circulaire,  et  une  surface  engen> 
drée  par  une  ligne  droite  qui,  parlant  H'un  point 
âxo  (sommet),  aboutirait  successivement  à  tous 

« 


les  points  de  la  circonférence  de  la  base.  In  gé*  ' 
nérallsant  oKte  première  notion.  Us  arrivèrent 

à  celle  de  la  surface  conique  con<iidt-rée  dans 
toute  son  étendue,  d*»nt  la  ligne  droite  ypneia- 
trice  est  pioloitijce  jusqu'à  Tinlini  de  part  et 
d*autre  du  sommet,  toujours  appuyée  sur  on 
cercle  donné  de  grsndeur  et  de  position,  dont 

la  circonférence  est  la  tlirt-ririi-f .  On  vit  rjlor^ 
que  cette  su^tace  est  essentiellement  coin|u)sée 
de  deux  nappes  égale»,  opposées  Tune  à  l'autre 
de  part  et  d*aulre  du  sommet,  ^rmétriqui*  par 
rapport  à  l*ase,  lit;ne  droite  qui  pa^se  par  le 
sommet  et  par  le  centi  i  de  la  circonférence  di- 
rectrice. Toute  section  de  cette  surface  par  uu 
plan  est  une  section  conique  :  on  |>arvint  aisé- 
ment* la  oonnaissanee  des  propriétés  de  ces  li« 
fjne»  courbes,  et  on  en  rédigea  de^  iryiiés  s[k'.- 
ciaux.  —  IfOrsque  les  mathématiques  eurent  idit 
la  précieuse  acquisition  des  méthodes  el  ûei  si- 
gnes algébriques,  les  sftrf/om  evniftiet,  telles 
que  les  aociens  géomètres  les  avaient  conçues, 
(irvinn  til        cou>  hfS  du  second  degré,  quelle 
que  fût  leur  orig  ne,  et  la  surface  conique  ne 
fut  plus  que  l'une  des  formes  que  peuvent  pren- 
dre les  êurfaeg»  4u  Mcomt  à^ré.  Il  n'y  avaU 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  à  l'expres- 
sion génêr;ile  d'une  surface  conique  d'un  degré 
quelconque  j  euhii,  on  parvint  à  exprimer  isolé- 
ment  les  conditions  du  mouvement  de  la  ligne 
droite  génératrice,  indépendamment  de  la  forme 
et  de  II  situai  ton  de  |;i  iiyne  directrice  qui  peut 
être  une  courbe  quelconque  au  lieu  d'un  cercle. 
La  thèiirtedes  sur factê  teniqun  est  actuelle- 
ment auni  complète  qu*il  le  liut  pour  ses  diver- 
ses applications.  —     perspectirr  nnpnnc  est 
une  des  applications  de  la  théorie  des  surfaces 
coniques.  Comme  toutes  ces  surfaces  sonlWeos- 
h/fpaMêê,  c*esUi-dire  susceptibles  d*étre  étcar 
dues  sur  un  plan,  sans  que  les  dimensions  d'au- 
cune de  leurs  parties  soient  altérées,  on  les 
emploie  uiilemeal  à  la  coustruclion  de  quelques 
cartes  géog  raphiques,  surtout  pour  celiesdescon- 
trées  qui  s*él«udent  plue  en  longitude  qu'en  la- 
tilude,  comme  par  exemple  l'empire  de  Russie. 
Dans  les  arts  mécanii|ues,  les  surlaces  coniques 
el  les  c6nes  droits  a  base  ciiculaire  sont  presque 
seuls  en  usage.  Leur  ferme  est  exécutée  Aicilo- 
,   ment  sur  le  tour;  ce  sont  des  moules  dont  on 
1    sépare  sans  difficulté  les  matières  moulées;  un 
I    cone  mule  sur  un  plan  sans  frottement,  et  deux 
\   cônes  dont  le  sommet  est  au  même  point  roulent 
i  aussi  Pua  sur  Taulre  comme  sur  une  surfteo 
-   plane.  Ces  propriétés  de  la  forme  conique  don- 
L    nent  lieu  à  des  applications  si  multipliées  qu'il 
I  serait  impossible  d'en  faire  rénumérauoo  com- 
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plèie}  il  fliudraU  y  placer  un  grand  nombre 
4*iiiteiiiil«  de  méttÊgt  t  lei  cntomioin,  lei 

teaui,  etc.,  et  les  cornets  de  papier  ne  devraient 
pnn  mémp  être  oubliés.  Sans  pousser  aus!(i  loin 
les  rec^ercliM  d'une  fhcile  érudition,  nous  de- 
fiNif  Mn  me  neotlon  tpéetal*  iH  «Anea  d« 
Cherbourg,  immenses  enveloppet  4»  dMr|»ente, 
dfsfinAes  h  ^trp  rrmplips  t\t  pierres  nprès  avnir  ' 
été  mises  et  fixées  à  leur  place,  a^sez  rup|)ro- 
diéci  Tune  de  l'autre  pour  former  par  leur  eu» 
•MiMe  m  MwHM»  oi|Mblt  de  aeltre  l«e 
aeaus  de  guerre  è  Pabri  des  plus  redoutables 
tempêtes  de  la  Manclio.  et  pour  que  des  chain<-s 
tendees  de  Tune  à  l'autre  fussent  aussi  un  ob- 
HMle  que  des  f  otlM  eoneailce  ne  poitmicnt 
IMMlilr.  Cm  grradi  tiaven  m  féeliaereftt  pat 
les  espérances  qu'ils  avaient  f:ti(  roncrvoir.  L'in- 
dustrie des  Chinois  a  fait  tuie  autre  applicalinii 
des  turliaoes  coniques,  «l  celle-ci  est  justifiée  par 
fwpérleMe  de  ptuiieun  eièckij  oa  tiAtonae 
que  l*Europ«  ne  l'ait  pee  eMOltiMllée.«ux  lieux 
Oft  elle  viendrait  fort  à  propos;  elle  (ionne  le 
Boyen  le  plus  simple,  peut-être,  de  taire  mou-, 
fOir  dee  voltaree  dent  les  sables,  comme  ceux 
dM  iendce  de  Befdeenn,  du  Hiaovre,  de  l*iaU»e 
de  Sufz,  etc.  Dans  les  contrées  de  cette  nature, 
les  jantp*  des  roues  des  voitures  cliinoiscs  ne 
sont  point  larges  comme  celles  dont  on  a  fait 
en  Moe  grendea  iwDice  on  eiiet  ai  netbeiirein, 
mh  trenehentes  pour  difiier  les  sables  comme 
le  tniUe-mfr  d'un  navire  ouvre  la  voie  j  our  le 
pessege  de  la  caréné.  Ce  traocbani  de  la  jaote  de 
ces  reiieeeitleefreoiillieMedelebefededeux 
sttfeceg  coniques  eppyyéee  de  pert  el  d*auire 

sur  le  "Villon  qu'elles  (mrcnt  en  roulant,  et  que  la 
mobilité  du  sable  fail  disparaître,  de  même  que 
le  sillage  du  navire  ne  laisse  aucune  trace  sur  la 
aer,  lenqne  le  liquide  est  rétabli  deoe  eon  «tat 
de  repos,  si  les  arts  de  l'Europe  adoptaient  cette 
pratique  chinoise,  ♦»llp  y  .njouterait  sann  «loiMe 
quelques  pertecttonnernents,  et  les  communica- 
tiOM  A  trefen  les  pays  sabtonneuxderlendnlent 
beeeeMpneim  péaiMei.  tl  est  que  tes  vol* 
tures  h  rotrrs  chinoises  seraient  confinées  dans 
les  sables  et  ne  pourraient  en  sortir;  mais  beau» 
eoup  d'autres  instruments,  ustenailet,  meubles, 
Hhimi  dlwbllleMeiits,  etc.,  ne  lerleat  pas  non 
pies  des  lieux  où  ils  aosrt  en  usage,  ce  qui  est 
tout  A  fâit  srin^  inconvénient.  —  I  r  i  nfeuf  dU 
jtiufeêge  et  celui  du  volume  des  bois  en  grume 
ieut  lendie  «ar  le  Meeure  du  edne  Ifouqué. 
Cette  Mesure  dei  beie  ert  feuvcnt  Ikuitive  eu  pré> 
judicede  Tacbeteur  .  f^uriout  tlans  )e<  pnys  du 
?i!ord,  où  les  arbres  dimuiutinL  r.iiiulf'metii  di; 
dtamèlre  ju&qu  à  la  hauteur  de  deux  oiélres  au- 


dessus  du  sol,  et  beaucoup  plus  lenteiMDt  dans 
le  ifslede  le  tige  ;  le  seule  iDspeetien  fhKepeih 

cevoir  que  cette  forme  ne  peut  être  assimilée  au 
cAne  tronqué  passant  par  les  deux  senians  ex- 
trêmes, el  que  ce  solide  idéal  laisserait  entre  sa 
sorfeee  et  celle  de  Paifire  une  esiei  gnndece^ 
pecHA.  —  141  eomehyliologie  et  la  botanique  se 
sont  emparées  du  mot  côhk  pour  di'-<if»ner.  l'une 
des  coquillages,  el  l'autre  des  fruits  dont  la 
forme  est  à  peu  prés  conique,  mais  il  ne  faut  pas 
alleeher  A  ce  neui  la  rigueur  dee  nulloBS  géani- 
triques.  Les  coquillages  que  Ton  nomme  cônê* 
dans  la  langue  savante  sont  des  comefê  dans  le 
langage  vulgaire  ;  ils  constituent  un  genre  qui 
renfanne  cent  quarante-six  espèoee,  deut  pln- 
sieurs  sont  d'une  beauté  reuurqoable  et  d*an 
prix  très  i'Ievé.  Voici  leurs  Cïiracléres  pénéri- 
ques  :  coquille  univalve,  conlournée,  plus  ou 
moins  coutque,  el  dans  quelques  espèces  cylin* 
drique;  ouverture  longUudlntle,  linéaire,  sem 
dénis,  versante,  échaner4e  au  sommet  ;  colu' 
mvite  lisse,  hase  ouverte,  rarement  échnncf^e, 
droite.  Dans  tout  ce  genre,  qui  fait  l'oriiemenl 
descoUedletts,  les  tenues  sent  asacx  régulières; 
■als  lee  couleure  earlent  predlgleuseMent,  et 
ne  peuvent  dans  beaucoup  de  rns,  fournir  des 
rnr,ictères  spécifiques  assex  certains.  Pour  ne 
pa«  multiplier  excessivement  le  nombre  des  es* 
pices,  il  a  Min  reconnailre  commc  varlétfs  de 
celles  (|u'un  admettait  des  coquilles  qui  en  dif> 
féraient  et  p;ir  In  forme  et  prtr  les  couleurs.  Ct'lle 
extension  dunuée  au  sens  du  mol  espèce  n'est 
pas  sans  inconvénient;  la  classification  devient 
emliemssenie:  rarbitreire  l'envahit,  rtpnrcen» 
séqiient  die  co.^se  d'être  scientifique.  Sais  com- 
metil  admettre  prés  de  quatre  cenis  eKitére»-  dans 
un  seul  genre?  ces  dlSicuUés  nous  avcrtis^eal 
d*ttn  besoin  de  b  nience  et  de  ceux  qui  IVIu- 
dient  :  les  méthodes  de  classiScalion  SOutCMere 
trop  imparfaites.  Ofai't  à  la  nomenrladtr'-. 
devrait  être  établie  d'après  le  classement,  on  ce 
peut  comparer  oelle  des  cônes  qu'aux  noms  4* 
fenCalsie  que  les  Beurisles  donnent  à  la  variété 
de  mses.  Mais  les  flcuristefi  n'ont  pas  la  préten- 
tion de  placer  leurs  ainiisi  ments  au  ranj;  des 
sciences,  ni  même  li'cn  tdir  e  uu  art  soumis  à  des 
rlyles»  dirigé  per  des  préceptes  dictée  par  un  ei- 
prit  d'analyse,  il  faut  en  convenir,  celeeprUest 
rareiiiciit  eonsnlté  lrirsi|u'j|  s*agil  de  noraencl»- 
ture  d'histoire  naturelle.  (^Ue  des  cônes,  par 
exemple,  a  été  laissée  ft  IVbitraire  le  plus  in- 
dépendant de  toute  inleUigence  dirsctrioe-  Qee 
signifient  pour  des  coquilles  les  noms  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  rnniinai,  archevêque, 
énéque^  chAnoim,  aùber  ii autres  encore  plus 


Digitized  by  Google 


CON 


(  m } 


CON 


fa»(ueiix,  (els  que  ceux  de  cône  impérial,  rdnc 
rûxot^  ne  Kerveot  tout  au  plut  qu'à  faira  pré«u- 
BMr  le  kiul  prix  tf  e  Mt  eoqnlIlM  dans  let  maga- 
tim  1«  .mienix  fourni»  ét  wlte  lorie  de  niar* 

^andisf.  On  peut  soupçonner  pourquoi  une 
espèce  de  ce  (;enre  a  reçu  le  nom  de  tigre,  une 
autre  celui  d«  faisan,  etc.;  le»  namencUleurs 
Mt  éHé  goidii  per  quelque  dwilitude  eulre 
les  taches  des  coquilles  et  œllcs  de  la  robe  ou 
du  plunnagede  cc'  nnimaux  ;  mais  on  nVnt revoit 
rien  qui  Justifie  le«  iiouis  de  renard,  de  lottp^  de 
rmtt  etc.  Ou  «ntt  plus  tetisfcit  des  déMudui- 
tiftui  d*«rigiM,  eoanu  eetlH  de  llilaeea,di 
Mozambique,  de  Guinée,  etc.,  si  on  ne  savait 
point  qup  i»îi(5icur8  espèces  de  cAnps  ne  trouvent 
à  la  fou  dans  les  mêmes  |Mirage$,  et  que  cetle 
déeisMtieii  m  peut  en  earectériier  uocub.  In 
examinant  aluil  Ims  les  nont  imposée  eux  es- 
pèces  de  cônes,  on  n'en  trom  *"  pas  un  setM  qui 
puisse  être  admis  dans  une  nomenclature  véri- 
tuMeuBUBt  eelenlifique.  On  est  forcé  de  recon- 
nulm  lei  on  défioC  de  nMliode  dont  les  eonelif • 
liologistes  sont  responsables;  mais  il  est  juste 
de  faire  oh<!erv»'r  comhi«'n  I»'iir  lftr\u>  »"vt  hho- 
rieiise,  combien  d'ob6tacie&  n'upposenlreiicore  à 
la  peritelkNi  de  Um  travetl.  Pwnr  lei  deicrip- 
tfuM,  il  faudrait  une  analyse  eenpIUê  des  for- 
rpfs ,  et  fies  termes  qui  en  pxprimn>;'if nf  les 
résultats;  pour  la  nonrencloUire ,  la  disette  de 
moyens  pr^'paraloireii  est  encore  plut»  grande; 
et  eonune  il  aW  put  eneore  poMiMe  de  con< 
struire  Tédifioe  sur  un  bon  |^an,  on  répare  de 
son  mieux  celui  que  Ton  irnuve  ^'■Ipvé  par  des 
con&lructeurs  luattiabiles.  Ou  a  donc  conservé 
lit  noni  mlgaires,  sauf  quelques  clUD|^flWi»ts 
peur  en  diminuer  la  bizarrerie.  Aiaii,  puisque 
Ip5  nf'ms  sp/'cifiqiie';  t\v^  rniir  i;  !if>  ppuvenf  être 
cbaogét»  actuellement,  bonion<>'Qou6  à  quelques 
délaite  sur  les  principales  espèces  de  ce  geore. 
^  Le  ctUù  ftwtf/ett  le  plue  c41£lire  de  toui  eee 
coquillages,  surtout  la  varii^té  à  quatre  bandes, 
dont  deux  sont  formées  de  cordelettes  de  grain.t 
blancs,  bleus,  rouges.  C'est  daus  les  mers  de 
rAadrique  nlridleuale  qu'on  le  treuve,  et  il 
luit  remai^ittef  que  toutes  le^  fariél4t  de  cette 
espèce  habitent  près  des  cotesdu  nouvéîni  rnnti- 
nen!  pI  tb  s  Antilles,  entre  les  tropiques.  £u  yé- 
Déral,  les  cônes  ne  m  trouvent  point  dans  les 
haute*  Milodei)  la  aédilamnée  n'en  caaUeai 
qu'une  seule  espèce  ;  mais  parmi  celles  que  Ton 
trouve  fo'^tile?  en  plusieurs  lieux  <Im  rF.urope,  il 
en  est  doul  les  anaiogues  vtvuuls  aei»e  trouvent 

aiiiauffd*bHl  qua  deai  les  mers  de  rAiieoa  de 
l*Aflriqtte.  Lm  «edo  im<//j  sontdeseoquUlesde 
Ifdf-lAUt  prix*  qaaifiM  leur  lemiicurii^eseidc 


paK  deux  pouces  (cinquante  quatre  millimètres); 
mats  comme  ils  sont  rares  et  Irèt-recherchét, 
tous  les  Ciiseurs  de  cotteellons  s'empressent  d*a- 
▼air  au  moine  une  des  TarMUs  de  celte  hellt 

espèce  :  au  commencement  du  xvtiv  siècle,  le 
prix  d'une  seule  mquille  était  de  plus  de  1.000 
francs  de  notre  luoanaie,  et  l'on  assure  qu'il  a 
plHt6t  augaMuté  que  dimbitté.  —  te  rdae  !«>> 
pérùil  est  moins  célèbre  que  le  précédent  ;  il  n'a 
pas  été  le  sujet  d'autant  de  (iisserlations.  et  re- 
pendant sa  valeur  comoaerciale  est  encore  plus 
#*fée.  8e  lougneur  est  en  malas  damolllé  plus 
grande  que  asile  du  oeiK»  mMif  les  asnteurt 
français  le  nomment  conronne  impériale,  parce 
que  sa  t^t*'  e»;!  ♦•n  efF»'»  rbirf»ée  de  tubercules  dls- 
j>osé8  en  formMc  couronne.  On  distingue  trois 
variétés  de  cette  coquille,  toutes  trois  1  tMa 
aplatie,  à  fond  btaae,  mais  qui  diffèrent  par  la 
couleur  des  deux  rone*  'jui  le?  -'ntoiTrcnt  :  dans 
la  première,  ces  zones  sont  fauves,  rayées  de 
noir  et  de  blaac;  dans  la  seconde,  un  orangé 
Ssaeé  remplace  le  finre,  el  dan*  la  Iroislèaie, 
les  raies  sont  plus  noires,  interrompues  et  comme 
brisées.  On  les  trouve  toutes  les  trois  dans  l'o- 
céan Indien  :  oo  n'en  a  pas  encore  péché  sur  le* 
cdte*  du  uottTcaa  cantinent.  ~  La  oouronaeesl 
trop  prodiguée  permi  les  cdnes  pour  qu'on  loi 
accorde  beaucoup  dVsiime;  le  cfitfn  nulh'  ne 
justifierait  pas  son  uoui  présomptueux  s'il  était 
privé  de  cet  ornement ,  mais  il  le  partage  avec 
trente-six  autre*  espèce*  dont  une  eet  lecdM 
royal.  Dans  cette  foule  de  têtes  cooronnée*f  II 
en  est  plusieurs  dont  l<s  noms  très-vu1^aire« 
éloignent  toute  idée  de  faste  el  de  grandeur  : 
lels  sont  les  eéaes  piqûre  de  ntoueèt»,  mot^ 
sure  de  puce»,  nouri»,  papier  turc,  etc.,  etc.  L^ 
i-nni'  royal  méritait  d'être  tiré  de  cette  classe 
pléticieitue,  à  cause  de  son  extrême  rareté  el  de 
sa  beauté.  Il  est  plus  petit  que  V impérial,  d'un 
beau  rase,  traversé  dans  le  sens  de  sa  looguaur 
par  des  bandes  onduleuses  d'un  pourpre  foncé* 
C'est  aussi  une  production  de  l'océan  Indien.  — 
Parmi  les  oùnes  non  couronnés,  l'amiral  est  ua 
des  plus  beauK  et  de*  plus  varié**  Oa  j  eonaail» 
«Hitre  l'amiral  onZ/tiofr*,  le^raMdaasAnai,  la 
double  amiral,  V extra  amiral,  le  contre-ami" 
rai,  Vamirul  masqué,  et  enltn  Vamiral  grenu 
et  ie  vice-amiral  grenu.  On  a  même  prolongé 
e^te  eingttliér*  noaseadature  à  mesure  que  da 
nouveaux  individus  de  cette  espèce  offraient 
qu»'lfm»'s  (liffi  rcTi^^f"?  f1:!tTS  !ps  bandes  colorées,  la 
die»U  ibution  des  laclies  ou  leur  grandeur.  Il  j  a 
tout  lieu  da  craira  qua«os*  VMMiau*  aa  tlaB- 
nenl  qu'à  des  causes  locales  on  ne  Ibnt  aitea 
que  des  cflitf*  d*  l'af«MiiMtlta  iadivida*ll*« 
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d'accidents,  de  I'Ar**  di'S  hnI)il.TMls  df  ot-^  co- 
quilles; les  amiraux  atteignent  quelquefois  la 
loDgaeur  de  icpt  cenUnèirei,  différait  peu  le« 
uiift  d«f  autrei  quaot  A  ta  eool«ur  du  fond ,  eu 
sorte  que  les  caractères  distinctifs  ne  doivent 
élre  cherchés  que  sur  les  bandes  ou  ceintures, 
dans  les  lâches,  le  poli  ou  le  grenu  de  la  sur- 
Atoe,  elde  tésètct  outncei  de  ta  couleur  du  fond, 
^ieild*un  fauve  orangé  plut  ou  muins  futicé. 
Cest  encore  des  mer?  risir}(i(|Me<i.  pi > '  ^  de  l'(''(ji),'>- 
teur,  que  cette  eapèce  nou5  est  venue.  Cependant, 
quelque!  âttleufft  de  coiichyliologieassurenlqu'il 
y  en  ft  aussi  daue  les  mert  d'Amérique  ;  oieit  e^eil 
parce  qu^ils  classent  parmi  les  amiraux  des  co- 
quilles qui  en  ont  été  séparées,  soit  pour  élre 
érigées  en  espèces  di:>iinctes ,  soit  comme  trou- 
venlailicun  une  place  plut  couTeualile.  —  Lct 
ediict|»/iofée  et  Uomin  ont  tant  de  ressemblance 
enlre  eux  qu'on  est  surpris  de  les  voir  séparés 
en  deux  espèces.  Si  la  seconde  est  réunie  à  la 
première,  le  nom  de  protée  sera  jusiifié,  car 
on  T  remarquerait  de  nombrrutet  variélét.  tn 
France,  les  amateurs  de  coquilles  lui  donnent  le 
nom  de  spectre,  et  le  distinguent  en  orienta', 
occidental^  ponctué  à  pyuitê,  ponctué  tans 
figures,  rouye,  brun,  Mi  M,  Sa  longueur  n*cx* 
Cède  pet  iix  ceDllmèlret.  8a  couleur  ett  d\in 
blanc  plus  ou  moins  pur  :  des  rangs  circulaires 
de  laclies  rou(^es,  brunes  ou  noirâtres;  des  points 
distribués  irrégulièrement  ou  formant  des  figu- 
res; des  llgnet  transvertalet  doni  la  position 
farie  beaucoup ,  tels  sont  let  tignes  qui  font  re- 
cori naître  les  variétés,  et  qui  en  ont  fourni  la 
défiiiminalion.  Les  conchylioln{ji5tes  qui  distin- 
guent les  protées  des  léonin»  se  fondent  sur  ce 
|ue  let  premiert  appartiennent  rocéan  Atia* 
tique,  et  les  seconds  adk  paranet  du  nouveau 
cofttif>f'nl .  —  Ouiilons  ponr  un  moment  li'  liassin 
actuel  de&  mers  et  ses  innumhrable.s  hahilanls; 
pénétront  dans  Pinlérieur  de  ta  terre  Jusqu'aux 
coucliet  qui  sont  let  arcbives  de  la  nature  vi- 
Tante  oû  nous  [^ouvons  lire  qupiqtiPS  piges  trfs- 
bien  conservées  de  son  ancienne  insioirt-  ;  nous 
y  trouverons,  même  eu  France,  drs  cônes  dont 
let  couleurt  ont  tout  I  r»U  dls|iaro,  mait  qui  ont 
conservé  leur  forme  et  leurs  dimensions.  Ils  sont 
enst'velis  au  niilicii  d'.4ii(r»">  ((Mjnill.  s  dtirtl  les 
analogues  sont  encore  lians  lc:>  lutisde  l'tutope  : 
let  ooucbet  qui  les  renFerment  t*élendcnl  depuis 
le  déparlement  det  Ardennes  jusqu*A  celui  de 
Loir-ft-Ciier .  Courtapnons,  les  i-nvirons  de  Sois- 
tons,Grignon,  prés  de  Versailles, et  Pont  Leroy, 
sont  les  Iteux  où  l'on  trouve  cet»  coquilles  dans 
ta  meilleur  tut  de  contervalion.  On  jr  a  reconnu 
deux  eipèott  dont  rime  ett  couronné,  que  l*on 


I  a  nommée  cône  anfâdffurfcn ,  et  l'autre,  sans 
couronne,  c'est  le  cône  perdu.  Celui-ci  a  beau- 
coup de  restemblaooe  avec  le  cdfte  amadis, 
connu  det  amaCeurt  Irançalt  mn»  le  nom  d*So- 
miral  aviadisi,  coquille  que  l'on  pèche  sur  les 
côtes  des  iles  de  la  Sonde;  l'autre  n'a  point  d'a- 
nalogues vivants  que  Ton  ait  découverts  jusqu'à 
prêtent.  La  spire  qui  en  forme  ta  lAte  ett  plm 
allongée  que  dans  aucune  autre  espèce  ;  sa  lon- 
RUeur  est  presque  le  tiers  de  cpIIi-  de  toute  la 
coquille.  L'un  et  l'autre  sont  de  médiocre  gran- 
deur, et  rares  comme  tous  leurs  <»ngéuèrei. 
Hait  lct  recherchet  n*ont  pat  encore  été  peui> 
sées  bien  loin,  et  seulement  dans  une  partie  de 
l'Europe;  en  Asie,  le  l>assin  de  la  mer  Caspienne 
est  à  explorer,  et  les  coquilles  fo&sUet  de  l'Amé- 
rique oV)nt  pat  été  l'objet  d*ttne  élude  tpéciih. 
Cependant,  on  ett  déjà  fondé  i  penser  que  Ici 
changements  survenus  dans  l'hTlm-îtion  dp  cer- 
taines classes  d'animaux  terrestres  ont  affecté 
dans  le  même  tent  quelques  habitants  des  mert: 
on  trouve  dant  let  résout  tempérées  et  même 
froides  des  éléphanis,  des  rhinocérot,  races  coo- 
Hnées  maintenant  dans  les  pays  chaud«..  et  nous 
voyons  aussi  que  des  coquillages  des  régions 
équatortalet  te  trouvèrent  aotrcfbis  vert  ta  mi- 
lieu  de  riurope,  et  peut*étre  mtoe  à  une  pl« 
haute  latitude.  -  On  a  vu  les  cônes  charges  d'unf 
couronne,  et  ensuite  ceux  qui  sont  privés  de  cette 
distinclion;  voyons  maintenant  ceux  qui  perdeat 
ta  flgure  conique  et  te  Irantlormcot  en  ^Itodre, 
mais  sans  changer  de  nom;  caries  nomenda- 
tnirs  ne  sont  pas  scrupuleux  sur  fempli  i  des 
mois  liors  de  leur  sens  ordinaire.  Parmi  cea  cônes 
cylindriques,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  taire  mention  de  celui  qui,  dans  les  ooUee- 
lions,  porte  le  nom  pompeux  de  gloire  de  la 
mer.  Sa  loiijjurut  est  d'environ  neuf  centimè- 
tres, dont  le  cinquième  est  une  spire  de  foiiae 
pyramidale.  Toute  ta  turikce  est  couverte  de 
stries  circulaires  très-fines,  plus  saillantes  et  plus 
(^cariées  vers  l'exlrémiu^  opposée  à  la  spire.  Le 
fond  blanc  est  couvert  d'un  réseau  tantôt  d'us 
jaune  tirant  tor  l'orangé,  et  tantôt  brun.Ge  tissa 
forme  tur  ta  coquille  det  bandet  diroitet,  dit* 
tincles.  et  qui  tinssent  apercevoir  d'autres  mailles 
encore  plus  fines.  Le  sommet  présente  des  ntun- 
ces  de  rose  ou  d'un  vioiet  clair.  Le  lieu  nalaide 
ce  cdne  est  rocéan  Atialique,  où  plutleurs  autres 
non  moint  remarquables  ont  aussi  leur  habita- 
tion, comme  nous  l'avons  dit.  —  Le  cône  drap 
a  or  mérilerau  encore  mieux  le  nom  de  pro^ 
que  celui  dont  on  a  voulu  caractériser  pour  caMS 
dénomination  la  molulilé  de  formel  de  cee- 
taurt.  Aucune  antre  ctpèoe  do  ce  genre  iMaal 
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WTi  3u^^î  prrand  nombre  de  variétés.  L'un  de  nos 
conchyiiologisles  décrit  ainsi  \etdrap  d'or  ordi- 
imfn  t  «  fond  Mane  dltonné  elrailairement,  et 
iMvbri  il*lin  beav  janoe  onn^é  jlt,  avec  un 
grand  nombre  de  fignes  onduleuses  el  de  traib 
d*un  brun  très> foncé  qui  iat<isenl  beaucoup  de 
tachei  grandes  et  petite»  du  fond,  soil  triangu- 
taitres.  Mit  en  fiMrme  d^lJles.  •  On  peut  juger 
des  variél4i  parlée  nnat  quileedéeignentscelles 
de  la  forme  '^nut  !ps  cônes  cannelp,  ovoïile, 
ventru,  comprimé,  allongé,  pyramidal  ;  hi 
diverses  dispositions  des  couleurs  ont  donné  le 
fiiêetéf  le  nif*;  enin ,  dee  diengemenls  conil« 
dérahles  dans  les  couleure  ont  introduit  les  dé- 
nominations de  cônes  hhu,  rouge,  rose.  Chacune 
de  ces  variétés  est  fréquemment  réunie  à  plu- 
Iftllli  ailtrM,  dam  le»  mCnies  parages.  LVspèce 
ett  en  quelque  forteoMOuipolite,  car  on  la  trouve 
dans  toutes  les  mers  équritoriales.  —  Ces  esquis- 
ses, auxquelles  i!  faut  nous  horncr,  ne  peuvent 
donner  qu'une  idée  très  incomplète  des  magni- 
flqiiei  objets  que  préfcnte  une  collection  de 
cdnes  composée  de  plus  de  quatre  cents  coquil- 
les, en  réunissant  les  variétés  de  chaque  es|K^ce  : 
il  suffit,  pour  notM  but,  de  les  indiquer  sommai- 
rement, de  montrer  de  loi»  aui  cnrienx  ces 
Muroea  où  lie  peuient  puleer  «t  aiiondaniHienl 
des  jouî5?;3nr(  "  dont  i!s  ne  se  lasseront  pôint  : 
Télude  de  la  nature  est  si  pleine  d'attraits!  — 
£a  botanique,  les  cdnet  («Irubiii  )  sont  des  fruits 
composés  d'écaillés  ligneuses  on  coriaces  atla- 
diées  par  leur  base  à  un  axe  commun ,  autour 
dui'jiipf  f^Hes  sont  ir1t^p()!?('j'>s,  ot  qn'pîlf's  envelop- 
pent en  se  recouvrant  Tune  l'autre  parlieile- 
«ent,  en  sorte  que  l^r  eitréniité  seulenieat  est 
apparanie  au  deiiors.  Les  semences  sont  logées 
entre  ces  écailles.  Comme  cette  définition  n'in- 
dique pas  la  forme  des  fruits,  on  ne  voit  pas  ce 
qui  justiderail  le  nom  qu'on  leura  donné.  Toutes 
Im  espèces  de  plo  portent  des  rdiit«  suiTont  les 
botanistes,  et  le  vulgaire  n*y  voit  que  des  pom- 
mes. En  effet  (  t  s  fruits  d'une  fij^ure  ovoïde  res- 
semblent assez  bien  à  quelques  varitlés  de  poui 
mes;  ceux  des  sapins  sont  allongés,  et  dans  quel- 
ques espèces,  diminués  vers  le  sommet,  en  sorte 
qu'ils  peuvent  être  assimilés  à  des  cônes  tron- 
quas; m;iis  d'autres  espèces  irès-remarquaiiies 
portent  des  fruits  à  très  peu  près  cyltndriquei», 
et  qui  seraient  mieux  désignés  parle  mot Mion 
que  parle  nom  qu'on  leur  donne.  Ces  incorrec- 
tions accrois'^i  nt  ir^^s-inutilement  les  difficultés 
de  Pétude^  déjà  si  entravée  par  les  mots,  bien 
plus  que  par  les  choses.  FiasT. 

COMIGUANO  (duc  ai).  Ffiy,  ■oHCir. 

GOHfAfttUTlOir(ooii/brreall0),lapfemlêre 
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et  la  plus  solennelle  des  trois  manières  de  con* 
tracter  les  mariages  chez  les  Romains,  instituée 
parUomuIns,  el  ft  l'usage  des  seuls  praticiens. 
Bile  s*oliservait  avec  un  cérémonial  tout  parti- 
culier et  nécessitait  la  présence  de'tlix  témoins. 
Pendant  le  sacrifice,  les  mariés  mangeaient  d'un 
gâteau  ou  pain  de  froment,  en  signe  d'union 
{partis  fatrœus)^  d*où  est  vcou  le  nom  de  cois^ 
farréaiioH,  La  femme  épousée  avec  les  solen- 
n\[H  requises  poiirrefle  sorted'union  participait 
à  tous  les  droits  de  son  mari,  et  prenait  d^ns  sa 
succession  une  part  égale  à  celle  des  enfants; 
a  défaut  de  ces  derniers,  die  était  reconnue' hé*- 
ritière  universelle;  c'est  ce  que  les  Romalni 
appelaient  cot/rpuirp  fn  fnntnnn  tnnqunm 
agnata,  venir  sous  la  puissance  du  mari  comme 
sa  plus  prpche  héritière.  A  la  femme  seule  ainsi 
mariée  appartenait,  avant  le  règne  des  décemp 
virs,  le  nom  de  nn-ri'  ttr  fnntiffe.  —  Quand  un 
mariage  contracté  par  la  confarréation  se  rom- 
pait, on  disait  qu'il  y  avait  DiFrASHÉATion.  On 
oft-ait  aussi  dans  la  dlffarréalion  te  gfttcaa  on 
pain  de  froment.  DiCT.  n  1.4  Cour. 

CONFECTION,  en  latin  con/'ec/io,  formé  du 
verbe  conficere,  faire,  achever,  etc.  Ce  nom,  qui 
signifie  racllon  de  Mre,  de  former,  dMever, 
de  parfaire,  de  flair  une  chose,  est  pen  usité 
dans  le  langage  usuel.  Dans  son  sens  le  plus 
ordinaire,  on  dit  en  termes  de  commerre  et  de 
^brique,  entreprendre  la  confection  ou  confeC' 
tlonner  (pour  Mre  ou  fabriquer)  des  dijela 
d'art  mécanique.  En  termes  de  droit  et  do  pra- 
tique, c'est  l'action  de  faire  certains  actes:  ron- 
fection  d'un  terrier,  d'un  inventaire.  Les 
anciens  Komains  appelaient  e^nftetor  (de  cou- 
fieere,  pris  dans  le  sens  dMever,  tuerj,  le  gla- 
diateur qui  combattait  contre  les  bétes  féroces 
dans  l'amphithéâtre.  Dans  le  moyen  ùge,  nn  dé- 
signait un  apothicaire  sous  la  dénomniatiua 
de  eaufeeiionariuê.  On  entend  en  pharmacie  en> 
core  aujourd'hui  par  emtféeUon  un  médicament 
de  consistance,  pulpeuse  composé  d'un  certain 
nombre  de  poudres  le  plus  souvent  tirées  du 
régne  végétal  et  de  sirop  ou  de  miel,  qui  dl^ 
fère  peu  des  éIscfstalrM,  des  conserpes  et  des 

Opiot.t.  DiCT.  DE  Là  COMV. 

C0NFF,DÉR.\T10.V  D'ÉTATS,  réunion  de  plu- 
sieuri»  États  souverains,  conformément  à  un 
pacte  par  lequel  chacun  d*eux  eoMcnl  ani  me- 
sures iirises  on  à  prendre  par  délégué  dans 
l'intArfM  commun,  mt^me  -inx  dénens  d'une  par- 
tie de  ion  indépendance.  II  existe  plusieurs  con- 
fédérations de  ce  genre.  In  Europe,  la  confédé- 
ration germanique  est  de  ce  nombre  :  elle  a  cela 
de  fcmarquahia  qu'ello  w  compote  de  nnoar* 
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'efaies  absolues  et  d*Ê(a(s  r^gis  constitutionnelle- 
noenl,  lie  royaume^,  df  p^tiii's  principautés  et 
même  de  villes.  La  ^randv  votifédéralion  ainé- 
riealn^  uniquemeoi  ecuapotte  d«  ripubliiiwM, 
I^ICDU  Ul^tout  plus  homogène;  on  en  peut 
dire  autant  de  la  coiif'^fl^raiion  h»'h  (Ui(|ue.  Les 
publicîsles  allemands  foui  uitËdJ:»li(ic(ionsul>Ule 

fédération  d^itUtU  {StaatenbuntI)  :  selon  eux. 
le  second  de  ces  mots  désigne  les  Étals  alliés 
çftilpmfnl  pour  leur  défense  contre  les  ennemis 
du  dehors,  sans  qu'aucun  d^eux  renonce  pour 
cda  à  ton  liHlépendance  Individuelle;  Undli 
^'un  État  confédéré  ou  de  fédération,  disent-ils, 
pr<^«oti(e  un  tout  compacte,  dont  chaque  partie 
se  soumet  à  un  pouvoir  suprême  qui  règle  Ten- 
semble  dci  iuu  conrédérte.  lift  loutienBent, 
d^prls  cela,  que  la  eonlédéralioti  gernauiqtte 
est  une  confédération  d^Étatset  non  uti  État  con- 
fédéré. Cependant  à  l't|îard  de  la  presse,  du 
commerce,  des  forces  militaires,  etc.,  celle  cou- 
fMératiOD  est  soumise  aux  décisiens  de  la  diMe. 
Alnal  celte  distinction  qu'on  a  voulu  établir  pa- 
rait h  peu  près  nulle,  du  moins  dar»^  in  pratique. 
D'ailleurs  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  confédéra- 
tion longue  1m  diven  luite  renoiiceftt  par  hb 
acte  à  se  gouvcnier  individuelleaieiit  et  ne  re» 
connaissent  plus  qu'un  pouvoir  suprême,  roy. 
Geruv^ioi^e  {conféderatioti).  Pour  la  confedn- 
ration  hcicetique^  w/.  Suisse,  el,  |K)ur  la  con- 
fédèrtUUm  du  Bktnt  tuy,  Inii.  Smiaa. 

COnPtoftlATIONS  an  Pologne.  On  appelait 
ainsi  une  espèce  de  droit  de  résistance  qu'^ivaii 
la  nation,  c'est  à-dire  la  noblesse  polonaise,  con- 
tre les  empiétements  de  la  couronne,  c'éuit,  eu 
quelle  toite,  le  principe  de  la  souveralneUdu 
peuple  mis  en  action,  sauf  la  restriction  que 
nous  venons  d'énoncer;  et  tandis  qu'ailleurs  on 
conspirait  contre  le  pou?oir,  le  peuple  en  Poio- 
^  i*aMoelait  publiquement  pour  se  rendre 
josliee;  il  publiait  des  manifestes,  faisait  des 
règlements  et  dictait  la  loi  à  raiitorité  souve- 
raine. Trop  souvent  cependant  l'intérêt  privé 
ou  les  animosités  de  quelques  seigneurs  puis- 
sants eiploltaient  oe  droit  A  leur  profil  exclusif 
trop  souvent  aussi  le  pays  se  divisait  en  confé- 
dérations qui  se  déchiraient  entre  elles  sous  le 
prétexte  de  la  liberté  et  lui  faisaieutiienlir  toutes 
tel  horreurs  d*une  guerre  dvile. 

IiS  première  trace  de  confédérations  seJrouve 
vers  la  An  du  règne  de  Sigismond  I".  lors-inp 
150,000  nobles  s'assemblèrent  à  Léopol  (  Lem- 
berg),  portant  des  plaintes  et  des  réclanialions 
eoBlte  le  roi,  la  reine,  le  sénat  et  les  srands. 
Cette  assemblée,  appelée  roÀosn,  d*nn  nom  hon- 


grois (les  ffadjars  se  réunissaient,  dans  les  eas 
urgents,  sur  la  plaine  de  Rokoach,  près  fioP*'sth), 
n'eut  pas  de  suites  sérieuses,  une  forte  piuie 
ayant  suB  pour  la  disperser;  mais  elle  servM 
cependant  à  donner  une  apparence  de  légalité  i 
des  réirnion'i  semblables  qui  eurent  lieu  plus 
tard  quand  le  trùoe  fut  devenu  électif.  Kn  1006, 
la  noMesse  monta  h  cheval  pour  détrôner  le  ni 
Siglsmond  m,  et  80,000  de  tel  membres  signè> 
rent,  h  Sandomir,  l'acte  de  confédération  en 
vertu  duquel  elle  osa,  pour  la  première  fois, 
prendre  les  armes  contre  le  roii  En  1G09,  unt 
loi  tonnelle  autorisa  la  idslslanee  armée  an 
empiétements  du  trdne  et  admit  olnel  la  fmee 
et  la  violence  dans  le  Code.  Lorsque  le /ift«riim 
veto  donna  plus  de  puissance  à  un  seul  individa 
que  n*en  afalt  hi  naiimi  (noUesso)  tntiéie^  Im 
Polonais  ne  trouvant  que  fanarchieponr  peie- 
Ij'ser  h  funeste  influence  de  la  licence,  rempla- 
çaient -^ouvcTi?  les  dtt'trf;  par  Ips  confédérslioas, 
auxquelles  uu  recunaui.  icdruil  de  décider  loules 
les  questions  &  la  malorité  des  vois. 

Les  confédérations  les  plus  oéléhres  sont  celles 
de  Tys?(»\v('e.  en  lO.'^j,  qui  sauva  le  pays  attaqué 
de  luules  parts,  sous  le  rèiga&de  Jean-Casimir; 
de  Tolomb,  en  16^,  pour  te  roi  aichei  eontie 
les  fisctions  du  parti  franfaisj  les  deuKCOnlédé 
rations  sinuillaiTi'cs  de  Sandomiret  de  Var?ovi8^ 
l'une  pour,  i'aulre  coiilrc  le  roi  Auguste  lien 
1704,  pendant  la  guerre  avec  Ciiarles  àllj  ceUe 
de  Tamogrod ,  en  1717,  pour  obtenir  révaeua- 
tion  du  pays  par  les  troupes  saxonnes,  et  qui 
finit  par  la  médiation  du  czar  Pierre  le  Gnnil; 
celle  de  Bar  {vox  U  en  1768  j  celle  de  Targowica 
(ro/.),  en  1702,  contre  la «onslKutloQdn  S  mai, 
confédération  qui  ne  oompta  que  très- peu  dM- 
hérenls,  mais  qui  fut  secondée  par  les  troupes 
russes  ei amena  le  second  partage  de  la  Polof  ne. 

11  y  avait  eucore  des  confédérations  militatrss, 
lorsque  les  troupes  ne  recevant  point  de  soMs, 
elles  se  confédéraient ,  quittaient  leurcampet 
ravageaient  les  dom-iinps  de  ia  couronne  et  du 
clergé,  enalleudaut  le  payement  de  l'arriért.De 
pareilles  confédérations  n'avalent  aucun  bot  pe» 
lilique,  mats  souvent  elles  détruisaient  le  fruit 
de  la  victoire,  et  metljtit  rit  If  pays  à  la  merci  de 
l'ennemi  qui  sut  les  fomenter.  M.  Pitkibwio. 

COirviUMCt.  So  politique  et  dans  rioslruc- 
tion  profane  ou  religieuse,  on  appdte  ainsi  dv 
entretiens,  entre  des  délégués  ou  entre  l«  b»I- 
lies  et  leurs  auditeurs,  pour  convenir  de  cer- 
tains faits  ou  pour  terminer  des  affaires  en  liUge, 
ou  pour  dlsculer  des  objets  de  eontrovera».  Us 
traités  de  paix,  d*ailiance,de  commerce  sonlenli* 
nairemcni précédés  de  eoalérenoss  {ta/r^Uni' 
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oRfc^)pnfre  1p»  miniitrMOU  les  commi^sairfs  dA- 
tégués  à  cel  effttl  par  l««  gouveroemenU.  Dans  les 
■RlnMilétjMjeuoettfOcaUou  les  professeun 
«I  dffoll  UwMnt  qwlqMlW»  des  «ofeféraMCt 
(ro/.  Tari,  suhanl  )  pour  t!claircir  des  points 
douteux  de  jurttprudtnce  ;  il  tti  <  d"  m^^tuf  de? 
facultés  de  Uiéol«|;ie.  Ou  parlait  beaucoup  au- 
traMt  4tt  «•BféfCMM  de  te  Sorboûtitt  de  eallee 
de  Sainl-Suipice.  Les  professeurs  de  Técole  nor- 
male de  p^ris  porteoicoMTeteUIredeiiial^ 
det  conférencet. 

La  eonférence  suppose  louj<{urt  des  entre» 
tieiif,  m  ddMife  0011111  de  deules  et  de  In» 
mières.  CVst  donc  à  tort  qu'on  donne,  à  Paris, 
le  nom  de  conférenceR  à  uni*  «^xpliraiion  de 
dogiues  cathùU<|ues  qu'au  pruituaieur  fait  de- 
VMt  MB  pu  bti rédnit  w  ilàpte  rftle  d*aiidlleiir. 
MiMitufi  OTetenre  te  eenl  fiitt  «m  réputalkn 

pnr  rp  fjfnrc  df  prédication  (rfr  Pi\TS5inors)  ; 
in.-jis  DU  ut  trtimpcrail  â  l'étranger  si  Ton  suppo- 
sait que  ces  prédications  sont  les  résultais  de 
dheueiteiii  eu  de  eentroTenes  t  le  pvMieeleinr 
•eut  fait  desobjectiont  ety  répeiid;aucunaudl 
teur  n'est  appelé  à  h'i<  dinculer  rnnlradirloînî- 
ment.  Ainsi  s'esplique  puurtiuoi  le  prcdicatour 
deaeire  fee^Joiiit  vaiD«iueur  dmioette  lutte  mm 
adfemite. 

Autrefois  les  conférences  reliRiouses  entre  des 
miriistrei^  dp  divfrsf»*  rfli^ions  avaient  <|uel(]ue- 
fois  lieu  pour  amener  la  conversioa  d'un  des 
pertis  «H  de  l*aiidlloife  (««ir*  CeLteqiiw).  Q*eet 
•Intl  qm*ên  tS06  le  duc  de  Xontpensier  prêt o- 
qaa  une  conférence  entre  deux  docteurs  eatho- 
Hfues  et  autant  de  ainistres  protestants,  espé- 
itat  qt»  let  pcfoilen*  ea  eenraloqueui  leurs 
âdvefnirei,d^itettr,eiDèMrÉlent  la  conversion 
dp  In  duchesse  de  Bouillon,  en  présence  de  la- 
quelle la  conférence  devait  avoir  lui.  Dans  les 
pays  catholiques  on  désigne  sous  le  nom  de  con  • 
MNMei  peMorelei  ceHeeque  réréqve  eu  un  an- 
tre dignitaire  de  TÉglise  tient  avec  les  curés  sur 
des  matières  théologiques.  Les  pasteurs  protes- 
teats,  M  France,  ont  aussi  formé  eutre  eux  une 
epe/érenoe  eft  levr»  Inlérlte  del?eat  être  dleen- 
tde.  Lee  néUiodiites  anglais  appellent  con/'é- 
r«f>ee  leur  autorité  ecclésiaslique  supérieure.  X. 

Dani)  certaio(«  cours  on  appelait  oanférences 
une  sorte  de  conseil  privé  ou  d'État  au  sein  du- 
«^ad  let  aflUree  tniperteetcs  é|aleni  mties  en 
délibération  ;  ce  conseil  était  peu  Mld»reux  et  se 
composait  surtout  des  ministres  auxquels  étaient 
adUoiott  quelques  hauts  fooclionnaires.  Ces  der- 
aten  pofîaieBt,  «I  dans  quelques  pays  de  l*Alle- 
M^nei  tie  porlem  eneere»  le  litre  de  m/nliiraf 
é»9  mmfênmmêf  tandb  «ine  lee  aÉtahiIree  aa- 


rr^ta iretd'iiat  ioni  ^naliftée  de  ministrea  4m 
cabinet.  .  SCBRimaa. 

CoNrftasiiGBS  01  Lonnau.  lUes  eurent  lieu  au 
ai^ei  dea  diHeneloM  eatre  la  Bdsiv**  ^  l> 

nollande,  dont  les  oinq  grandes  puissances  de 
l 'Europe,  la  France,  TAnglelerre,  la  Russie,  l'Au* 
triclie  et  ta  Prusse,  cberdUmiten  vain  à  concl-  ' 
Iter  lee  prélenileai  divervealaa.  Gea  palaïaaoaa 

étaient  représentées  par  leurs  ambassadeura  eu 
minr^lres,  le  prince  de  Talleyrand,  lord  Palmers- 
lon,  le  prince  de  Lieven ,  le  prince  d'Esterhazy 
ei  le  baron  de  lulow,  auxquels  fureot  adjointe 
jeacore  qnelquea  ayeata  dipleaaaUiinfa  (le  baran 
de  Wessenberg,  le  comte  Matouchévitch,  etc.); 
et,  vers  1?»  fin  de  ces  conférences,  on  y  admit 
aussi  Ici»  minitkLrcjk  de  Hollande  et  de  Belgique^ 
OHùa  eeuleaMal  pour  eateadre  leurs  expUcaliÎMtt 
al  leurs  réserves.  Ces  conférences,  mmaioncédi 
en  1851  et  ii-nucs  par  longs  intervalles,  se  pro- 
longèrent jusqu'en  lëô5,  et  les  protocoles,  dres- 
sés pour  chaque  séance  en  guise  de  procés-ver* 
baux,parvlnrealpraniptenienia  teeenaaiuaaee 
(fij  puhtic,  sans  être  pourtant  publiés  offlcielle- 
meui.  Les  membres  de  cette  réunion  diplomati- 
que purement  officieuse ,  n'ayant  aucun  moyen 
decenlrainu,  ne  puteal  aviver  ft  aucoa  rémllal 
important,  surtout  à  miaOB  de  la  résistance  du 
roi  des  Pays  B.is,  pen  dispos*'  fnire  une  con- 
cession quelconque.  On  supposa,  peut-être  à  tort, 
quHl  était  aaarèteiacat  eaoQivagé  dans  ceUe  ré- 
sistanoe  par  Isa  dlapoalUoaa  dea  puiwaaeet  du 
Nord  que  Ton  rifiarda  comme  formant  une  sorte 
d'oppofiiiori  niix  deux  puissances  constitution* 
oelles,  la  Irauce  et  i' Angleterre)  qui  avaient  le 
désir  bien  preaaacé  de  teradaer  à  raniablela 
différend  entre  les  dans  pays  voisina.  Les  oea* 
fércnces,  restant  ainsi  sans  résultat,  cessèrent 
enfin,  en  It^  j  et  il  fallut  que  la  f  rance  prit  les 
armes  pour  aider  la  Belgique  a  enlever  aux  Uol- 
kndaia  ta  eitadalie  d*Anveffa  qn*lis  caatiauaieat 
d'occuper,  quoique  la  conférence  de  Londres, 
pour  afnpnrr  au  moins  la  ânde  la  guerre  active, 
eut  déclaré  que  cliacuue  des  deux  puissances 
se  restreiadrail  an  tenitoife  fui  lui  apparie- 
rait, mmaa. 

CONFÉRENCE  nr"*  avocat^  En  France,  les 
avocats  stagiaires  ont  i'babiiude  de  se  réunir  en 
conférence  pour  préluder  aux  exercices»  du  bar» 
reau.  A  Parts,  CM  sellas  de  réaaiena  sont  lest 
nombreuses  et  très-suivies.  Celle  qui  a  lieu  soua 
la  présidence  du  bâtonnier  de  Tordre,  tient  ses 
séances  une  fois  par  semaine  au  Palais  de  jus- 
tiea  dans  te  lecel  qui  eoniteot  ta  bteliolhèiue. 
Chaque.avecatalagtaiffe  estteaa  dea'ir  présealar 
en  vabf  elda  aifaar  un  vagisImdertiBé*  apa- 
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slatfT  pr^fence.  Au  bout  de  trois  ans,  tl  Mt 
insrril  sur  |p  lshlpau<fps  avnralsà  la  cour  royale. 
Dans  la  c<»nfér**nce .  une  ou  iilusieurs  queslions 
lont  pmiiMéft  et  diMoléfs  ptr  Im  clasiaim; 
le  hâinnnipr  r^'sume  les «MbtU  d  met  aux  voix 
Jppninf  MiijTif'ux.  Lps  avncafs  ppii  forliinfs  onl 
souvent  recours  à  la  conférence,  qui  s'est  lou- 
)ourt  WL  un  devoir  de  répondre  ft  leur  ap- 
pel. B.  BB  ▼itl'CAITKL. 

CONFERVACÉES.  Om/V  rrof  prr.  Dans  ses  rtnn- 
nifnftjttnnns  hoinfn'<  œ  {Tourmi,  18^3)  Duninr- 
tler  a  créé  cetit;  famille  do  plantes  cryptogames; 
elle  nt  formée  d^lgues  granuline»,  offrant  pour 
eaneièrrj  :  dre  fronde*  Olamenieuses.  libres 
♦l  non  conlenirf^  ffnns  une  ma**»  f^»  liiineuse. 
Les  Rlamenls.  simples  et  artlcult  s.  ne  se  réunis- 
sent point  par  copulation.  Dumorlie?  n^vait 
admit  d>bord  dana  celle  femtite  que  le  iml 
genre  confetra;  depuis,  dans  son  analyse  des 
familles  des  plantes,  publiée  également  â  Tour 
nai,  en  18S9,  il  a  joinl  au  confarva  le  genre 

Bndiicher.  dans  son  Gênera  ftantarum  (dé- 
cembre 1836),  adopte  une  famille  fie  conrVrva- 
céesi,  dans  la  classe  de»  algues,  ei  lui  donne  pour 
ctraetèrea  :  Blamenla  «nicnléi,  Ubrca  ou  réli- 
ealéf,  simplet  ou  ram«ux.  tl  divite  odle  ISimille 
en  cinq  fribits  qu'il  cararlérisp  ainsi  : 

I.  LEPTojiiTÉts  Lepfoutthœ  Filamt-nts  arach 
noïdes.  hyalins,  coniusémrnl  articulé».  Celle 

Irllw  ne  comprend  que  deux  genrea. 

II.  OaciUâToaitis.  Oncillaloniœ  Filaments 
mnqueuv  mais  stisrepiihlis  di>  durcir;  la  ma- 
tière géladiDU^e  «»t  tapissée  d'une  mullilude  de 
grains  arrangés  par  bandea  dreutairct.  Il  y  a 
doute  genres  dana  celle  série.  * 

III.  BathxchospermSes  Bahochoftpcrtnect. 
Filamen  (  Mil  I  iq  ij  I  u  X .  a  s  ec  des  ramifications  trans- 
versales. 0"«'"'''  g«*nre8. 

IT.Oiamvtas  O^ttpsnttB  FilamenltroWeSt 
ordinairemi  nt  verdàlres,  libres  OU  réticulés, 
tapissée  'le  ^[M'rirlMtns.  Trois  genrcS. 

V.  C£R\aic£LS.  CerumicfCe,  Filaments  ri- 
gides. diver:»ement  colorés,  avfc  fixlrémilé  des 
ramfflcalions  garnie  de  conceptacics  ou  de  tu* 
berciiles.  Dix  sept  genres.  Dr.  z. 

CONFERVES.  Plantes  C(irnpos«^<'S  de  filaïueots 
libres,  simples  en  général ,  lubuleux,  cylindri- 
ques, trtieulés»  «l  présentant  des  espaces  de  val- 
Tlriesà  chaque  articulation.  Les  cunferves  sont 
pénétrées  par  une  malu'-re  colorante  verte,  qui 
s'agglomère  dans  leurs  tubes  en  globules  de 
ferma  et  de  volume  variables  suivant  les  espè- 
ces, et  MmMent  en  être  la  subsianoe  rrprodue- 
tire,  etr  Ua  groHiitenidans  le  tube  oA  Us  se 


sont  formés,  ft  ^e  déveToppsnl  aprt'^  ?3  rupture, 
ils  conslttuenl  une  plante  nouvelle.  Dm  s  un 
asseï  grand  nombre  d'espèces,  les  globules  ont 
la  singulière  propriété  de  se  mouvoir,  aprfet 
qu'ils  sont  devenus  libres,  comme  )<  font  ci  r- 
lains  animalcules  infnsoires.  re  qui  lt^  a  fait 
considérer  comme  intermédiaires  aux  anioiaux 
et  aui  végétaux,  dont  ils  ont  successivement  It 
manière  d^ttre.  Les  conftrves  ImMtenC  ipédala- 
tm  iit  les  priTix  douces  slUfTHantes.  rarement  les 
eaux  salées,  et  quelquefois  la  surface  des  bois 
bumides  et  pourris;  on  les  dislingue  des  cèra- 
minairet  et  des  ulvacéea,  avec  lesquetlea  ellm 
ont  plusieurs  points  de  reisemblaiice ,  en  ce 
qu'une  fois  desséi  hées  elles  ne  reprennent  plus, 
comme  ces  dernières,  par  l'immersion  un  pea 
prolongée,  l'apparence  de  la  vie.   P.  Giavaia. 

COltPIflSIOir.  (  vkerwflNefil.  )  Après  sa  résui^ 
rcriinn.  J.  C  donna  à  ses  diftciples  le  pouvoir 
de  remettre  ou  de  retenir  1(«  péchés,  et  f'fahlit 
ainsi  le  sacrement  de  péniieooe.  •  En  consé- 
quence de  cette  InsUlutloB ,  dit  le  oondlede 
Trente  {SesM.  xiv,  rop.5),  l'Église  universelle 
a  toujours  enlendu  que  la  confession  a  été  aussi 
instituée  par  N.  S.,  et  qu'elle  est  nécessaire,  de 
droit  divin,  A  tous  ceui  qui  ont  p^é  depuis 
leur  lM|iléme.  Car  H.  t.  J.  C.,*  près  do  remouur 
de  la  terre  au  ciel .  laissa  les  prêtres  ,  ses  vicai- 
res, en  «loalilé  de  présidents  el  de  juf;p? ,  au 
Inhitnal  de  qui  seraient  portées  1rs  faules  dans 
lesquelles  les  diréliens  seraient  tombés,  ate 
que.  selon  la  puissance  qui  leur  était  donnée  dS 
renn  iireou  de  retenir  les  péchés,  ilspronoitrrHi- 
seni  la  sentence  11  e»t  clair,  ajoute-t-il,  que  la 
prMres  a^auffdent  pu  «tweet  celle  Jurididloa 
sans  cnnnaissance  de  cnuse,  ni  garder  réqnM 
dans  l'imposition  des  peines,  si  les  |)énitenti 
n'eussent  déclaré  leurs  fautes  qu'en  (général  <^pu- 
iemenl,  el  non  en  {tarltculier  el  en  dcuii.» 
Aussi  voyons-nous,  dés  le  temps  des  apdtres, 
un  grand  nombre  de  fldéles  confesser  et  acca- 
serce  qu'ils  avaient  fait,  ai'f"^  nuas.  Au  i"  ^i^- 
de,  saint  Barnabé,  saint  Clément  ;  au  ii*,  saïut 
Irénée;  au  iii',  saints  Cyprien.  Tertullien,  Ori- 
génei  nu  iv«,  presque  tous  les  Pérès,  et  en  psi^ 
(iculier  saint  Ambroise,  forçant  par  ses  lariMi 
Ses  pénilents  à  pleurer  leurs  crimes ,  alleslenl 
que  la  confession  était  généraleroeot  établie  et 
que  Jusque-là  les  paroles  de  J.  C.  n*aviieu  psi 
paru  susceptibles  d'autre  interprétation.  — 
usage  pir  iit.  il  ist  vrai,  avoir  été  beaucoup 
moins  fréquent  dans  les  premiers  siècles  qu'U 
ne  ra  été  depuis.  U  mlson  en  est  toute  ùaiiils: 
la  confession  tt*étalt  |ias  encore  devenue  uat 
pratique  de  pMé  ;  e*éudt  un  i 
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n*aTait  recours  qii*»  dam  la  nécesiiti^,  c'esl-à- 
dire  quand  on  t'élait  rendu  coupable  de  quelque 
bule  mortelle;  elcet  tauUt  n^éiaient  pas  corn- 
Mues  «Ion,  |Mrai  4m  boniMt  pleiot  de  fer- 
▼eur,  et  toujours  préparés  au  martyre.  Il  était 
rare  d'ailleurs  qu'on  admît  tinp  seconde  fois  à  la 
confession  oeuK  qui  retoiul^aieoi  dans  de  nou- 
Temi  crinetf  aprèi  avoir  passé  par  Ica  longues 
épreuves  de  la  pénUancet  d^près  ce  passage  de 
saint  Priiil:  I tn })os$ibileett,eoa  qui  sn/tf!  ^unt 
illumiuati,  guêtavernni  etiatn  tioHnm  cœles- 
tet...  etprolapiiiunt^  mnétiwtwmtiad/tmtti- 
lanl/flM.  BaSn,  nnfrand  noBfandapefaouoat, 
M  recevant  le  baptême  que  dans  un  âge  avancé, 
ne  se  confessaienl  jamais.  —  Réguliéremenl,  la 
confessiion  se  fai&aili»ecrèlement,  comme  aujour- 
d'hui. *  un  prêtre  ;  naia  pour  certaines  fautes 
plus  graves,  il  fallait  recourir  à  révèque.  C'était 
lui  alors  qui  imposait  et  réglait  la  pénitence , 
qui  jutîeait  si  elle  devait  élre  secréie  ou  publi- 
que, qui  décidait  ti,  pour  la  biea  du  pénitent, 
paar  l*cipialion  de  sea  erines,  la  f^nUos  du 
seandale.  IVxempte  des  autres,  Tédification  de 
tous,  il  t^tsit  ^  projtos,  ou  non,  que  celle  confps- 
sion  fûl  tdile  pubiiquemeiil  ;  et  celle  confection 
élali  une  parUeda  la  péaitettaa  canonique  (aitr* 
PiaiTSiiCB).  Lorsque  le  nombre  des  pénitents 
s*accrul  et  que  les  confessions  «{«"vinrent  plus 
fréquentes,  lesévôques  se  dét'hai  gèrent  de  celle 
fanelioo,  devenue  trop  pénible,  sur  un  ou  plu- 
tiaurs  prCtrea,  qu'on  nomau  itéMilenofers. 
Comme  l'évêque,  ils  ne  devaient  admettre  à  la 
pénitence  pulilique  que  ceux  dont  les  faults 
avaient  eu  quelque  éclat  ;  la  confession  et  même 
la  péotlaoce  devaient  demeurer  secrètes,  lors» 
^tt*ellea  eurent  pu  causer  quelque  scandale , 
déshonorer  le  pénilenl  ou  Texposfr  à  Tanimad- 
version  des  luij».  Mati»  les  peuiienciers  n  eurent 
pas  toujours  la  prudence  qu'exigeait  leur  ninis- 
lère  :  un  d*«Btre  eux,  sous  Meciaire,  évéque  de 
(ktosiantinople,  soumit  à  lacuntession  pub!u|ue 
une  femme  qui  avciit  péché  secrètement  avec  un 
diacre.  Le  scandale  causé  par  celte  indiscrétion 
flt  supprimer  les  pénilencien  et  rétablir  rao- 
eienue  discipline,  oou-seulement  à  Couslanlino- 
pie,  mais  yii^i^i  dan>  la  plupart  des  aulres  Églises. 
Quelques  aiiuees  après,  ia  confessiutt  puMtque 
fut  eutiôremaia  abolie.  —  Jusqu'au  siw  siéde, 
les  «krétlena  ne  connurent  d*autn»  obligation  de 
se  confesser  que  les  besoins  de  leur  conscience. 
Hais  les  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  ayant 
étouffé  la  piété  ei  multiplié  les  désordres,  la 
CObIsSéIoo  rut  négligée  ou  devint  abusive.  Bn 
1115,  le  4*  concile  de  Latran  se  crut  obligé  d*or- 
^l^fyy  lUr^^ff  ^  jM^Iffl  ffW  ilW  fViflVV  lai  plus 


sévères,  df  sp  fonfess^r  au  moins  une  fols  dant 
Tannée  à  leur  propre  pasleur.  Celte  loi,  renou- 
velée depuis  par  le  concile  de  Trente,  fiiil  CMort 
la  fégle  de  la  dlaclplioe  actuelle.  —  La  coalea» 
sion  imposait  aux  hommes  un  fank m  trop  pe- 
sant pour  qu'elle  nerenconlràipasde  nombreux 
adversaires.  Dès  le  second  siècle,  lesmontanisles, 
et  au  troisième  les  novatieos,  ne  laissant  au  cou* 
pable  que  le  désespoir,  refusaient  de  reconnaître 
a  l'Église  la  puissance  de  remettre  les  péchés  les 
plus  graves.  Les  vaudois,  ne  donnant  de  puuvuirs 
qu'aux  boaraes  purs,  préféraient  pour  donner 
rabsolutioa  un  laïque  sans  pédiéà  un  prêtre  cou* 
pable,  ce  qui  n'eût  pas  été  toujours  facile  é  dis- 
tinguer. Les  Ha|;eilanls  trouv;nent  plus  commode 
de  chasser  leurs  péchés  à  cuups  de  iruuet,  en  se 
déGbinint  le  corps  avec  une  falle  cruauté.  L*e»> 
raur  des  vaudois  devint  celle  de  'Wiclef,  puis  de 
Jean  Eu^,  Jérôme  de  Prague  ,  (jiii  finirent, 
ainsi  que  Pierre  d'Osma,  par  regarder  la  confes- 
sion comme  l'invention  des  papca.  Luther  voulut 
la  conserver,  quolqu*!!  adoptât  et  4tt*il  enaaignàt 
l'opinion  desbussites  ;  Je  me  soumettrais,  disait- 
il,  àla  tyrannie  du  pape,  piulôlque  de  supprimer 
ia  confession.  »  Slais  la  base  de  rautorilé  divine 
une  faia rsllrée. quel  fondement  aiaeasallde^NHi- 
valt  Bsalntenir  une  institution  aussi  onéreuse  ? 
Elle  tomhn  d'clfp-méme  parmi  l^'S  luthériens. 
Calvin,  plus  conséquent  que  Luther,  la  supprima 
totalement.  Ses  disciples,  après  lui ,  ont  épuisé 
tous  les  argumenta  posalblas  contre  cet  usafede 
l'Éghse  catholique  ;  mon  intention  n'est  pas  de 
les  suivre;  je  dirai  seulement  que  plus  d'une 
fois  les  prolestants,  effrayés  des  désordres  occa- 
sionnés par  rouhli  de  la  oonféssion,  esmyérent 
de  la  remettre  en  vigueur  :  dès  les  premien 
lerop'^  l'e  l-i  réforme,  des  députés  d<»  Nuremberg 
Vinrent  supplier  Charles-i^uuU  de  la  rétablir 
chez  eux  par  un  édit  ;  mais  l'empereur,  qui  ne 
voulait  pas  compromeUre  son  aulorilé,  eut  le 
bon  esprit  de  rire  d'une  pareille  proposition,  et 
les  choses  en  resiér^-nt  là.  —  Aujourd'fiui,  (jri 
veut  représenter  ia  coate&siun  comme  uu  usage 
dangereux ,  par  l*Énluance  qu'elle  donne  aux 
prctrei,  eomme  si  les  personnes  qui  se  con-  • 
fessent  pouvaient  re<foiner  ou  faire  redouter 
cette  influence.  D'autres  prétendent  qu'elle  peut 
entraîner  au  mal,  par  la  taciliié  du  remède 
qu^elle  présente,  tandis  que  généraleaMnt  on  se 
plaint  de  sa  rigueur,  et  qu'on  ne  l'abandoone 
que  pour  se  livrer  au  vi«  e  nvec  plus  de  Hberté. 
On  va  jusqu'à  citer  l'exemple  de  scélérats  qui  se 
seraientconfCsiéi  avant  de  comascttre  un  eriuM, 
comme  si  l'abus  d'une  chose  de> ait  faire condam* 
nar  In  dMM  bAimI  On  «buée  du  vin  i  im^ik 
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n*en  plus  hoire?  Vt^liM  a  (oujonrs  eniefgné 
que  ia  confession  n-est  qu'une  parlie  du  Mcre* 
nent  de  pénltenee,  que  teul«  elle  e«t  inutile, 
4tt^e  M  peut  avoir  d*e0M  qo*aDiaiit^*elle  cet 
accompaE^n^e  <1*tin  repentir  sincère,  d'un  tîH\r 
efficace  dt*  changement,  et  suivie  d'une  ri^panio 
tion  aussi  entière  que  possib'e.  La  eonf<^loil 
tbolle,  quelle  df^ue  plut  fmlittiile  Appoierei^ 
vouf  AU  torrent  du  mal?  lesbagnes,  tout*  lafoil 
lâ  peine  elPécoie  dir^'ic<'?ou  bien  qui  df'lniit 
la  réparation,  le  crimiDel,  et  ne  laiitse  subsister 
qne1eeriBM...FidiafMrt?  Ahl  du  bbuIm  la  eon- 
Hemon  reil  effluié,  ce  eriuie;  elle  eAl  Mt  ■ileoK, 
elle  l'eût  prévenu  —  On  feuillette  les  llvn'S  des 
philosophes  pour  y  trouver  désarmements  con- 
tre la  confession.  Vous,  sans  chercher  bien  loin, 
nouelieona  dam  Raynal  {BM.  pktl.  du  eouim.)  i 
«Le  lueilleur  de  tous  les  gouvernements  serait 
une  théocratie  où  l'on  ^tahfir»if  le  tribunal  ffe 
la  confession,  s'il  était  toujours  dlrïzé  par  des 
iKNiinef  vertueux,  sur  des  principes  refatonna* 
Uee.  •  Haut  J.  J.  Rouneau  (ÉmUê)  :  Que  de 
restitutions,  de  réparations,  la  confesiion  ne 
fait-elle  pas  faire  chez  l»'s  catholiques?  »  Dans 
Voltaire  (  Dicl.  philos.  )  :  «  La  confession  est 
aiM«lieee  eicelleiite,  vn  ftein  aux  erioee  tnvd* 
térés...  Elle  est  trAS'bnnne  pour  engi^^  les 
cœurs  ulcéré*  de  haine  è  f^ardonner,  et  pour 
faire  rendrti  aux  voleurs  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
déniié.  •  AfUe«rt  {Ann,  4$  PSmp,)  i«  liée  en* 
DeBli  de  riffllte  rooiaiDe  qui  ae  août  élevés 
contreune  Institttffon  «;!  ssliitrîirp  ■semblent  avoir 
dté  aux  hommes  le  plus  grand  frein  qu'on  pdt 
mettre  à  leurs  crimes.  •  Puis  encore  (  Htm.  sur 
(Hirmp,)  t  «  U  plupart  det  homei,  quand  Ile 
sont  tombée  dam  de  grands  crimes,  en  ont  m- 
Hir»^llpraent  des  remnnN  :  les  législateurs  qui 
établirent  les  mystères,  les  expiations,  voulurent 
éfalement  eapêeher  lei  ooupeblei  de  ae  livrer 
au  désespoir,  eCde  retomber  dam  leure  erimea.  • 

qiipllp^  rpirsoiirces  en  efiFetler»  nonvrllps  dnr 
Irines  laisseot-ellcs  à  l'homme  contre  les  re- 
mords? 11  dierchera  peut-être  à  les  étouffer  pour 
ae  limlllariier  avec  le  vice,  Jmqu*A  oe  que  wn 
front  ait  appris  â  ne  plus  rouglrj  et  s'il  ne  peut 
lmpo<.4»r  «ilencp  fi  cf-iie  voix  intérieure  qui  l'ef- 
fraye, SI  son  coeur  bourrelé  ne  lui  laisse  plus  de 
repos,  Il  la  honte  du  déitonneur  le  laisie  entre- 
voir*.. nuUieureux  !  ta  confession  0M>eiIe  donc 
pire  que  la  mort  ?  Lrj  rf>lif;iori  lut  (lt<!r!:f .  s'il  rùl 
entendu  sa  voix  :  «  Viens,  mon  tils,  le  jeter  dans 
naet  braaj  viens  déposer  dans  mon  sein  le  poids 
dont  ton  àm»  eai  uppreHéej  vlem  plenier  avec 
moi;  et  cet  aveu,  et  ces  larmes  soulageront  ton 
cour.  SI  IM  iKNBUMi  te  fiétriiieut,  nioi  Je  Ureifr- 


veral;  s'il*  le  condamnent,  moi  je  i'ah«ouiirii; 
quelque  grands  que  soient  tes  crimes,  ta  boalé 
divine  eat  mille  Mê  plus  grande  eneere.  «LlalNw 
Inné  eftl  eantl  qne  dam  le  repentir,  comme  dam 
la  vprttr,  on  petit  encore  espérer  !f  bonheur.  Pour 
nous,  nous  dirons  avec  Bosstret  que  la  confessioa 
étant  un  frein  nécessaire  à  la  licence,  une  source 
féeande  de  sagei  oomelfs.  une  aenelble  eeaeela* 
tien  pour  les  Ames  affligées,  on  ne  peut  croire 
que  cettx  qui  ont  retrancbé  une  pratique  «i  sa- 
lutaire puissent  envisager  tant  de  bivnssans  en 
regretter  la  perte.    La  plupart  dee  rifles 
naatlquei,  ceilei  de  saint  Benoit,  de  saint  Co> 
Inmbin  rlf  saint  Basile,  etc.,  pour  mieux  Incol- 
quet  l'oiii  )s«!ince  et  rhirmilitê,  assujettissaient 
les  religieux  à  faire  tous  les  jours,  en  présence 
de  lèvre  lupérlenre,  fesanen  de  le»  eonaeienee^ 
à  leur  découvrir  ce  qui  se  passait  dans  leur  âme, 
H  S  «f  sonm-ffr^  av^>Hglémentà  leurs  derl*ioDS« 
Cette  pratique,  que  quelques  personnes  pieuse* 
obeervent  encore  aujonrilml,  n'est  qu*ane  serfa 
de  directioa.  Slle  a  pu  «ire  appelée  «ms^Ims 
parce  qu'elle  demande  aussi  des  aveux;  mni^  elle 
n'a  jamais  Ht  confondue  avec  la  confession  sa- 
cramentelle, et  n'a  jamais  fait  partie  du  iacre- 
ment  de  pénitence.  Ce  it*eit  donc  que  dam  «i 
sens  qu'on  doit  entendre  ce  qui  a  été  dit  dans  et 
Dictinrui^itr*'  ^  l'art.  AbbesSe  et  k  V.iri  A'^tto- 
CHE,que  des  abbesses,  et  particulièrement  sainte 
Pare,  auraient  eu  la  pemilstiatt  d^niendn  lai  * 
confiesslomdeleursflHes.  rebbéC.BAmavnjtt. 

CoitrEasiON  B'ArGSBocao.  (  f^nr.  !ps  nrtlrles 
Aco!«Booafi,  ÈêLin  raonarARTi  et  PaoT«»TAii- 
Tisaa.) 

COHFBMWRir  AL  (dans  la  basse  lathritd  «an- 

fessfonale,  confet^arii  sedes)^  siège  sur  lequel 
le  prAïri»  ratbollqne  eft  assis  pour  entendre  les 
confessions.  Le  6"  concile  de  Paris,  tenu  en  919, 
orjlonne  que  le  prétie  oeofMMra  dam  l*l^|llsa 
devant  Tautel,  en  préeenee  de  téamins,  qui  m 

sni»»nf  p-îs  trop  éloignés  (can.  4(?).  Art»jell<'mfnf. 
PII  Fr  uice,  le  confessionnal  est  une  espèce  de 
guenie  où  le  prêtre,  revêtu  d'un  surplis,  est 
assis  sur  no  banc  pour  entendre  la  cnaisssion 
des  pénitents,  qui  sont  à  genoux  aux  deux  côtés 
sur  un  prie-Dieu.  I.a  loge  du  conPp^spitr  est  fer- 
mée par  une  porte  grillée;  celles  dans  lesquelles 
sont  placés  tes  pénileou  ifoat  polM  de  porte. 
Le  prie-Dtea  est  asses  élevé  pour  que  le  pénitent 
puisse  entendre  le  confp^<!f'iir  qui  lui  parle  par 
un  guichet  et  en  être  entendu.  Les  confession* 
oaux  sont  quelquefois  des  ouvrages  parfaits  de 
Beaniserie,  sitmamés  d^n  d«nw  cl  «née  de 
sculpture.  Ceux  d'Espagne  n'ont  pas  celte  foruM 
été^Mie  i  Us  .laissent  sauvent  à  déwnveK  les 
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féliitenU  et  même  le  prêtre,  qui  est  toujoiirt  i 
revêtu  de  son  étolf».  quand  il  esl  séculirr  En  ' 
général,  les  autres  pays  catholiquet  sont  moins 
recliercb^  dans  cette  partie  que  la  France,  bien 
qiiVMi  ne  Mcbe  pfts  •«  Jiiil*  à  qnallA  épo^ntre* 
monte  le  luxe  dans  II  lUMM  et  les  oroemeotsdes 
confetsionnauK.  J.  Laboidekie. 

CONFSSSIOKS.  (Théologie.)  Ce  mot  ««l  »y- 
Mmyne  êè  «lui  de  fireffMaiMtt  quand  II  a^agit 
de  doctrines  reltgiettNi.  On  dit  balkliueUement, 
il  est  vrni,  prnfexser  une  doctrine,  confetter 
une  faute;  on  ûa  eu  religion  ,  oomiM  tn  poli- 
tique ,  faire  m  profeeêiç»  rf«  /W  r  on  ne  dit 
fié  fiun  êa  am/èêtûm  A  f^U  nu  dit  pnnHeai 
confeiser  le  christianisme,  confesser  le  Christ. 
C'est  de  cette  dernière  locution,  aussi  .incifnne 
dans  la  langue  laline  que  le  martyre  lui-ioéme, 
fH*eit  Tenue  «die  de  ennUanlên  de  fal  dene  le 
eeni  de  profèMiôn.  Ule  mi  surtout  entrée  géné- 
ralement dans  le  lanfjaf^c  moderne  par  suite  des 
napot»éi»  ou  des  syinlHtit:^  de  ductrinei»  que  les 
enwpivniuae  proteitanlei  ont  rédigée  suceesai' 
venenti  Mît  pour  «fréter  lenrt-  erorances  d'une 
manière  plus  précise,  soit  pour  les  faire  con 
naitr<K  svfx  plus  d'exactitude  aux  princes  dont 
elles  deoiaudaienlla  proleclioii.Ces  confessions, 
dont  le  preoriêre  Ait  ealle  d*AngilMNiis  (1650), 
4Ui  servit  de  type  eoMmiin  à  toutee  lea  autres, 
•ont  nombreuses.  Tnai«  eit  {^«^nér^i  peu  étendues. 
Lee  (^mmunaul^  qui  les  pré«€nlèreot  sentirent 
»  k  Ml  ta  néflcieité  d^étre  préeleei  et  concises 
dnaeeee  aorte»  de  déetamUoni,  et  le  plue  mû* 
vent  elles  se  hornèrent  à  développer,  en  em- 
ployant le  langage  de  la  Bible  et  celui  d«'s  Pères, 
les  symboles  les  plus  anciens,  celui  lies  apolres 
on  celui  de  aeint  Athanase.  Breiréii  arec  grand 
aein  par  les  chefs  de  la  réfome  eu  par  ses  doc- 
teurs le§  p!ii?  éminenls,  œuvres  d'unf  époque 
d'enthousiasme,  toujoun  rédigées  au  nomd'uo 
corps,  d'un  pays,  d'un  OU  de  plmteun  mutO' 
raini,  ces^  doeuaentat  dèi  Torigine ,  jouirent 
d'une  haute  autorité  ;  on  1rs  mnsidérait  généra- 
lement comme  l'expression  la  pius  pure  des  ré- 
vélations bibliques.  Cependant  leur  aulonlé  ne 
fOt  Jaaali  égalée  à  odle  de  te  rérélatlon  elle- 
même,  et  la  l^e  eat  demeurée  dans  le  sein  de 
toutes  les  communions  chr<^tienn<;s  le  seul  code 
sacré.  D'un  autre  cuié,  pour  pouvoir  donner  aux 
aouvellei  couiMiuiaulés  ce  onraelére  d^iié 
lana  lequel  il  n*r  a  poi  plui  cQft^lio  que  d*itat, 
on  fit  bientôt,  des  confessions  de  foi  protestantes, 
ce  que  l'on  vpnriit  de  fairr»  de  ]n  proff<;sion  de 
for  du  concile  de  1  rente,  la  nurme  ùcji  doclriaes 
et  doa  eneeigneneala.  It  plue  eelle  aieMire  w- 
Qiata  éprovia  d'abord  de  contradletlon  <liet,iei 


na«pltt8  on  en  s*  ntit  généralement  la  néceiaUé. 
T.fî  oontrifllctiriri  (•(■(;iu!(^e  orn^tnisaif  Panarcbie 
el  mulUpliail  des  dissidences  que  les  amlt  de  la 
réforme  d^loraient  les  premiert.  L*unllé 
oonnoe  et  lea  eoeMUnnaoléa  éiabllet,  le  prlaelpe 
de  la  réforme,  le  librp  examen  drs  rodr>  ^nrrH, 
racceplalion  rationnelle  de  ses  révélations  (prin- 
cipe tutéiatre  en  ce  qu'il  pose  avec  une  égale 
léslUmllé  la  perpétvild  do  dogme  et  la  porflMil* 
hilité  de  la  forme),  ee  principe,  disons-nous, 
reprit  droits  f>t  son  cours  naturel.  BienlAtle 
progré*  général  des  études,  surtout  celui  des 
aciMweamointeaetrrtigieuses,  aiaem  è  Ngead 
deeetteperHwUbililédetainmiedee  voee  ^ni 
finirent  par  classer  les  cnnfp«sinns  dp  foi  duXTi* 
siècle  d.Tri^  iRur  rang  véritaiile,  comme  monu- 
ments historiques  irès-imporlanls  de  la  réforme. 
A  partir  de  cette  époitoo,le»ÉfHeMpfoieBtan* 
tes,  reconnalMant  ce  qu'il  y  avait  de  temporaire 
dans  les  idées  et  d'imparfait  dans  le  style  di>  ces 
deeuments  rédigés  en  des  temps  de  polémique, 
ont  géndralenent  onei  d*oUiger  le»  minltdo» 
delà rdiglon ft  prêter  aéraient »ur  ce» lOmm- 
les  ;  et.  tout  en  tes  maint<'nant  dans  Irur  niito- 
riie,  comme  la  plus  pure  expression  humaine  de 
la  révélation,  déposée  dans  les  saints  codes,  elles 
ont  rosonno  ee»  dernière  eeule  peur  la  nome 
perpétnaite  et  isTariable  de  leur  foi.  —  On  a 
réuni  les  confessions  protei^t.intes  dans  le  iHicueil 
intitulé  Syntagma  confesaionum  ftUei ,  etc. , 
Genève,  1696,  in-é*.  f^egr.  lesarticles  Aoesaocae, 
UBm,  ete.  ■amn. 

CONFIRMATION.  On  appelle  ainsi,  dans  le 
l;inîjaf;e  ordinaire,  la  prpiivp  d'iinf»  nouvelle 
douteuse  avancée  sans  toodement,  ou  une  nou- 
▼elle  prouve  rapportée  i  l'appui  d'une  vérité 
déjà  établie  par  d'autres  arguments,  ou  d'une 
opinion  d*-]?^  motivée  par  d'autres  raisons  !flnfiç 
en  légisialion,  en  droit  canonique  comme  en 
droit  dvU,  on  appelle  confirmation  l'acte  qui  est 
k'eoaipléanent  d'un  autre.  In  maieoUoa  d^n 
autre  qui  le  précède.  Ainsi,  l'arrêt  d'îine  cour 
qui  maintient  le  jugement  d'un  tribijn.Hl  infé- 
rieur, i'adoptiou  d'uue  loi  qui  sanctionne  ce  qui 
avait  été  déîl  étabH  par  une  ordonnanee  royeilek 
la  collation  d'un  bénéfice  éleeUf  an  candUM 

présenté ,  s'nppellent  confirmalion, 

CoflriBMATioR  oaaTOUUE.  Les  rbétoriciens  en- 
tendent par  confirmutiim  celle  poitio  du  dis- 
cour» dana  laquelte  l'orateur  a'OllMoe  do  pron» 
ver  el  de  rendre  évidente  la  vérité  qu'il  s'est 
proposé  d'étahlir.  rn  démontrant  chacun!'  des 
propositions  que  son  sujet  renferme  el  qu'il  a 
dA  indtqper  dew  ta  dàvlslott.  Gelu  partta  e»t  ta 
principale  dn  dlioaur»  ontolre,  enr  fsMidt 
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tNÊk  léelleineDt  qu'une  entrée  en  icène  ;  la  divi- 
sion ne  fait  qu'indiquer  les  différents  points  de 
Tue  sous  lesquels  on  traitera  le  sujet,  ou  eo  dis- 
ttogiMT  1m  dMiffoito  ncnlim,  ce  qui  te  rédaiC 
à  mt  «n  dtni  pro|MMilloiit,  «l  la  ptnraijoii 
n'est  qu'une  exhortation  rapide,  uns  courte 
ppif^rfl  a<lri'ss<^p  à  t'audileur  pour  l'iTiRaRcr  à 
Buivp*  la  doctrine  que  l'on  a  développée  dans  la 
ooRflnMlloii  et  y  emformw  Mt  Jugcmnits  ov 
ses  actes.  Aussi ,  cette  partie  eat  a|)pclée  Jusie- 
mr>rit  le  corps  du  discours,  dans  lequ«tl  l'orateur 
peut  faire  entrer  tous  les  faits,  toutes  iesobaer- 
Viliôiis,  toutes  lei  wpllettionf,  tout  let  raiMMi* 
neawnlt,  inus  les  Moyens  de  démonstration  quo 
comporte  le  sujet,  fi  résomire  toutes  les  ditt- 
cultéH  par  1ps<iuelle<i  on  l'a  comltattu  ou  par 
lesquelles  il  prévoit  qu'on  pourrait  le  combattre, 
nie  est  le  vérttable  ciiaBp  de  bataille  sur  lequel 
l^ateur  cueille  ses  lauriers,  signale  la  force  de 
son  bras,  rarlr^sfif  et  (  i  |»réoi<«ion  de  ses  mouve- 
ment», la  Irt^mpe  et  l'éclat  de  ses  armes.  Elle 
SNMnltpowalttiiMifeleJHitdiidtieoan;  car 
les  aHtffcs  parties  A*en  sont  que  les  aeeessoires, 
qu'un  esprit  tant  soit  peu  exprcé  suppléerait 
facilpmffil,  Pt  qiff»  h  s  or-itfMJr<î  de  la  tribune  et 
du  barreau  suppriment  lïc  nos  juurs  le  plus  sou- 
VMt,  Usa  eerlalns  que  leurs  audileufs  on  leurs 
Juges  ne  se  tromperont  pas  «tans  le  but  qu'ils 
s'étaient  propn^t'-  t)':t(leiridre,  fhns  Ip  rt-sultal 
qu'ils  voulaient  obtenir,  ni  dans  rctfet  qu'ils  | 
voulaient  produire  par  leurs  discours.  Mais  cela 
s*eipliq«e  encore  mieui  par  resemple,  Peralla, 
ayant  conçu  le  dessein  d'assassiner  Annibal, 
comnitmique  son  projet  à  son  père  à  la  fin  du 
repas  iju'ils  venaient  de  faire  avec  le  général  de 
Garthage.  Paenvins,  pour  Peu  détourner,  lui 
adresse  ee  discours  t  •  Mon  Bis,  Je  vous  prie  et 
vous  conjure,  par  tous  les  droits  les  plus  sacrés 
de  la  nature  et  du  sang,  de  ne  point  entrepren- 
dre de  commettre  sous  les  yeux  de  votre  père 
une  aetlott  éfaleMent  criminelle  en  elle>niènie, 
et  funeste  par  les  Mites  qu'elle  aura  pour  vous.  • 
Voilà  l'exorf!*'  construit  dans  toutes  les  régies 
de  Tart  oratoire,  car  il  exprime  ia  fin  que  Tura- 
teur  se  propose  et  qol  consiste  détourner  son 
flis  de  son  coupable  dessein.  11  renteme  la 
prière  ou  la  f>époraison  analyti(|uemeut  rendue  " 
par  r*'^  mots,/'»  vous  prie  et  vous  conjure  ;  la 
M)nârmatiou  ou  les  motifs  qui  doivent  déterrai- 
mr  Perolla  i  suivre  les  conseils  de  son  père,  et 
qui  se  trouvent  dans  ces  mots  :  par  lou$  le* 
droit»  le»  plun  ^artr'^  de  ta  nature  et  du  nang, 
et  enfin  la  division ,  qui  représente  le  meurtre 
dTAonlbal  comme  une  action  «rinilnelle  en  elle-  . 
■toe  et  taneste  ptr  ses  sttitei.  av  asi  vm  que  1 


rextMida  soH  la  tète  do  diseoun,  ou  une  expeit» 

tion  rapld*»  du  rplui-cl  est  itn  exorde  mo- 
dèle, un  exorde  parfait,  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer,  et  dam  lequd  tout  se  préseole  dans  m 
ordre  simple  et  naturel ,  et  s>  trouve  exprimé 

de  même.  —  L'orateur  passe  ensuite  à  la  confir- 
mation, et,  ne  perdant  pas  de  vue  qu'il  a  deux 
propositions  distinctes  à  prouver,  savoir,  que 
l*ecllon  de  tuer  Annibal  est  criminelle  en  «lle- 
méme.  et  fUneste  par  les  suites  qu'eHe  aura  pour 
son  fils,  H  apporte  s»'j»?îrémeiil  les  preuves  de 
l'une  et  de  l'autre,  en  commençant  par  la  pre- 
mière^  et  là  auml  commence  celte  partie  di 
discours  que  l*on  appelle  oonflrmatlon.  «  n  a*y 
a  que  peu  de  moments  que  nous  nous  sommes 
liés  par  les  serments  le»  plus  solennels,  que  nous 
avons  donné  à  Annibal  leii  marque»  le^  plus 
saintes  d'une  amitié  inviolable,  et,  sortis  i  peine 
de  cet  entretien ,  nous  armerkms  contre  lui 
cette  même  m.ntn  »|u«»  nous  îuï  3vons  présentée 
pour  gage  de  n  otre  (idt  luéi  "  Premier  motif 
dont  se  sert  l'oraitur  (tour  prouver  que  cette 
aolloa  est  crinrinetle,  c^i  qu'elle  ferait  de  son 
auteur  un  parjure,  a  Cette  table  où  président  les 
dieux  vengeurs  des  droits  de  l'hospitalité,  oik 
vous  avez  été  admis  par  une  faveur  que  deux 
seuls  Campanleos  partagent  avec  voin,  vous  ne 
la  qnitteriex,  celte  table  sacrée,  que  pour  fai 
souiller  un  moment  après  du  sang  de  votre 
;  hôie!  >  Deuxième  motif  pour  démontrer  le  crime 
que  renfermait  cette  action,  une  noire  perfidie, 
une  vidallon  desdrolUde  lliospllalllé.  «  lélasl 
apr^s  avoir  obtenu  d'Annibal  la  grâce  de  moa 
fils,  serait-il  bien  possible  que  je  ne  pM«.«*'  ob- 
tenir de  mon  fils  celle  d'Annibal  ?  ■  Troisième 
motif,  qui  prouve  le  crime  de  Perolla,  puisqu'il 
ne  peut  exécuter  son  dessein  sans  mépriser  les 
consf'tls  fir  >sfm  y(-Tv .  ^,7n<>  d»*snh<Mr  h  «;es  ordres. 
Telles  sont  les  trois  preuves  que  l'orateur  ap- 
porte pour  faire  sentir  à  son  fils  toute  la  noirceur 
de  ce  crime.  Il  les  lui  rappelé  A  la  In  de  cène 
première  partie  ,  avant  d'annoncer  qu'il  arrive 
au  sujet  (l(  I  l  seconde,  ce  qu'il  fait  par  celle 
belle  transition.  «  Nais  ne  respectons  rien ,  j'y 
consens,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  psnil 
les  hommes;  violons  tout  ensemble  la  foi.  Il 
'  religion,  la  piété;  rendons-nous  cotff>:îMi'^  à* 
l'aclion  du  monde  la  plus  noire,  si  noire  perle 
ne  se  trouve  pas  ici  infailliblement  Jointe  avec 
le  crime.  •  Traurition  sublime,  et  par  la  rapidNé 
des  pensées  qui  s'y  pressent,  et  par  ta  force  el  le 
tf)iir  <h»  !»»!»((]()♦>  i|u'elle  renferme;  car  elle  pré- 
veille  ta  seconde  partie ,  non  pas  comme  une 
proposition  distincte  et  séparée  de  la  première, 
I  mais  comme  sa  oontlamMIonecaisuliasaitM 
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ici  que  l'on  peut  justemenl  dire ,  daM  toute  < 
rétendiie  d«  h  sIsoiacttioQ,  ^  la  MaaMtion 
«•t  véritableinent  cooflnution,  puii^ii»  la 

conde  partie  vjrnt  ?)  l'ipptrî  de  fa  premifre  pour 
la  confirmer,  pour  la  corrohorrr.  fn  détournant 
de  plus  en  plui  le  fils  de  Pacuvius  du  dessein 
d*aMaaiiiicr  Aiwibal.  ta  aeconde  propoailion  a 
été  annoncée  tout  la  Ibnne  d*un  problème, 
la  solution  ne  se  fera  pas  aiifndre.  Sml, 
fous  prélendei  attaquer  Annibal?  Mâis  quoi!  ! 
eella  foula  domines  librca  cl  d'esclaves  qui 
renvironDcnt;  tnua  oei  yeux  aUacbéa  nir  lui 
pour  veiller  sans  cesse  à  sa  sûreté;  tant  de 
bras  loujoifrs  prêts  à  s'emplovfr  ?^  sa  défpnse, 
espérei-vous  qu'ils  demeureront  giacés  ei  immo- 
bllea  au  moaMitt  qua  Taus  vous  porteift  A  cal 
excès  de  fureitr?  Soutiendrez>TOiit  la  regard 

d'Annih;?!  ,  ce  rpf;ard  redoulahie  que  ne  pciivpnt 
soutenir  les  armées  entières,  et  qui  fait  tiem- 
bler  le  peuple  romain  ?  •  Tel  est  le  premier  mo- 
tif que  rotateur  Ml  tatoir  pour  prouver  qua 
cette  action  est  funeste  à  Perolla  par  1ns  suites 
qu'elle  aura  pour  lui ,  le  danger  d'être  frappé 
lui-même  avant  de  frapper  Annibal ,  ou  celui 
à^ètn  arrilé  coumm  aaïaaaiQ  afaat  4*aToir  osé 
l*aUcindra  al  riumolcr  à  m  fureur.  Il  en  ajoute 
un  autre  riti'it  tire  du  danger  auquel  il  s'expose 
de  devenir  parricide ,  car  il  lui  déclare  qu'il  fera 
de  son  propre  corps  un  rempart  de  défense  pour 
fratlfèr  la  Tie  d*Annlbal  et  le  aauver  delà  vie- 
loDce  de  les  coups.  •  Il  quand  même  tout  autre 
secours  lui  manquerait,  atirP7  vons  le  courage 
de  me  frapper  moi-même  lorsque  je  le  couvrirai 
de  mon  corps ,  et  que  je  me  présenterai  entre 
lui  et  vos  coups?  car,ia  voua  le  Melare,  ce  n^est 
qu'en  me  perçant  le  flanc  que  vous  pouvez  aller 
jusqu'à  lui.  •  Ici  la  confirmation  est  finie,  l'ora- 
teur a  fourni  toutes  ses  preuves.  Il  ne  lui  reste 
plus  qu*i  les  rappelrr  co  peu  de  mois  daus  la 
eonclusloo«  et  exhorter  l^udlteur  à  suivre  ses 
conseils.  Pacuvius  le  fait  en  ces  mots  :  »  Laissez- 
vous  flt^rhir  en  ce  moment  plutôt  (|ue  de  vouloir 
périr  dans  une  entreprise  si  mai  concertée.  " 
Puis  il  rappelle  pour  la  seconde  Unis  le  motif  le 
plus  propre  A  exalter  dans  le  cœur  de  son  fils  le 
sentiment  de  la  r«'connais*anre ,  eu  It-  faisant 
souvenir  de  la  grâce  qu'Annihai  venait  de  lui 
fSiIre  eo  lui  sauvant  la  vie.  •  Souffrez  que  mes 
prMres  aient  sur  vous  quelque  pouvoir,  après 
qu'elles  ont  été  aujourd'hui  si  puissantes  en 
votre  faveur.  »  Telle  est  la  péroraison  queTite 
Live  met  dans  la  bouche  de  Pacuvius  parlant  à 
son  Als.  Il  serait  téméraire  de  dire  quVIle  laisse 
quelque  chose  à  désirer,  personne  n'a  le  droit  de 
donner  des  Icfons  à  Tlta-IivCi  ce  serait  donner 


I  des  leçons  à  son  toaitre.  Cependant  s'il  est  vrai 
que  la  péroraison  soit  la  conclusion  et  la  réca- 
pitulation de  tout  le  discours,  on  poorralt  de» 
mander  pourquoi  Tite  Live ,  auteur  modèle  en 
ce  genre  ,  n'a  pas  rappelé  les  motifs  rapportés 
dans  la  première  partie;  ce  qu'il  aurait  j>u  faire 
en  ajoutant  ces  mots  k  la  dernière  phrase  :  al/'on 
«eitirn  jsaa  qmhm  Romain  a  tâehmiênt  oê' 
tatsiné  son  ennemi.  L'analyse  de  ce  discours 
prouve  que  la  confirmation  est  véritablement  le 
corps  du  discours  oratoire ,  qu'elle  en  constitue 
reasence  et  que  les  autres  parties  n*en  sont  que 
l'accessoire.  Supprimez  l'exorde  ,  la  division  et 
la  péroraison  de  la  harangue  deTile-Live;  lisez 
de  suite  et  seulement  les  deux  parties  que  i-en* 
ferme  la  conflraMlion,  cl  vous  avec  absolument 
le  même  discours  en  substance,  auquel  II  no 
m-înqiipra  que  quelques  agréments  de  plus,  qu'y 
(  ajoutent  l'exorde,  la  division  et  U  pi'-roraison. 
ConriSHATion  (sacrement).  Par  ce  mot,  les 
thtolofieos  entendent  l*un  des  srpt  sacreaMuls 
établis  par  t.  C,  pour  la  justification  des  pé- 
cheurs ou  pour  la  sanc  tification  des  Justes.  Ce 
sacrement  de  confirmation  est  un  de  ceux  qui 
expriment  un  caracti^lncllliçable,  et  qu'on  ne 
peut  recevoir  qu*une  Ma.  AumI  TÉgiise  catho- 
lique n'a-t-elle  jamais  administré  deux  fois  ce 
sacrement  à  la  m^mc  personne,  et  si  l'on  impo- 
sait autrefois  les  mams  aux  chrétiens  apostats 
qui  avaient  été  conflrmés  avant  leur  apostasie, 
lorsqu'ils  rentraient  dans  le  sein  de  l'église;  c'é- 
tait une  mnni^re  de  les  réronnlier  et  de  les  ad- 
mettre k  la  pénitence  pulilique,  non  pas  une 
nouvelle  administration  du  sacrement  de  confir- 
mation. ^  La  conOnnatlon,  suivant  la  doctrine 
catholique,  est  un  sacrement  des  vivants,  c*esl- 
à  dirf .  qu'il  èlrpHé)à  pn  état  de  p.rAcepour 
le  recevoir.  La  grâce  spéciale  qui  y  est  attachée 
est  de  conférer  le  don  de  faroa  pour  conlesser  la 
Itol  de  J.  C,  ne  pas  rougir  de  sa  religion  et  sup- 
porter les  Injures  et  les  persécutions  auxquelles 
le  nom  de  chrétien  peut  exposer  les  disciples  de 
J.  C.  C'est  ce  qu'exprime  et  signifie  le  soufflet 
que  révèque  donne  au  cbrétien  qull  conSrmd. 
Ce  soufflet  n'esl  au  reste  qu'une  pure  cérémonie 
symbolique  dans  l'adminisInUinn  rff  ce  sacre- 
ment, car  il  est  certain  que  la  matière  de  ce  sa- 
crement consteledans  rimpoiition  des  mdnset 
dans  ronciion  avec  le  saint-chrême,  et  la  forme 
dans  les  paroles  que  r^^vfqiie  prononce  en  même 
tf-mps  qu'il  fait  l'onction  avec  le  s.iint  chrême 
et  qui  iioiit  :  Je  te  marque  du  êceaude  la  trois^ 
felWnêdu  êaM-ehréme  itetaM,  au  nom 
du  Père  et  du  FiUet  du  SaiiO^Bgfrit .  Il  y  a 
bien  quelques  théologiens -«ui  pansent  que  la 
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prière  que  f^il  IV'vi^qtie  pendanl  rim)>osîtioa  des 
Mini  est  un£  partie  intégrante  de  la  forme  de 
00  Meremeiit,  puisque  rimpositlondesnainim 
ect  une  partie  de  la  matière  ;  oiaii  les  autre* 
th^nlogiens  leur  répondent  que  la  forme  du  «a- 
cremeiil  n*ea(  ni  ne  peut  être  déprécative,  parce 
qu'elle  ue  aérait  pa»  alors  une  application  véri- 
laUe  4e  ta  lullèrc  ui  ii^el  du  neraMot.  L*éfê- 
^«e  eat  le  ministre  ordinaire  du  sacrement  de 
confîrmilion.  Il  parait  rf»p«'n(f:int  ti'après  l'opi- 
Dion  (lu  plus  grand  nombre  de»  théologiens,  que 
ta  pr«tre  poomit  «tt  Mre  te  «Inlftw  «ilrMvM* 
naire;  mais  il  fkminiit  qu'il  fitt  déligité  1  cet 
rffM  prir  lV'V(*qiie.  Les  théolojîipns  adoptant  cp 
senUmenl,  parce  qu'ils  n*ont  pas  d'antre  moyen 
d'expliquer  pourquoi  dans  la  primitive  Église  les 
liffêlret  radaintalrateBC^ailqvelMt,  La  pratique 
de  rÊglisc  a  souvent  varié  sur  rftgeaoqùel  ilcon- 
venait  df  l'administrer  T>'.->lvnrd  on  rrïdminis- 
trait  aux  entants  iramédialeoicnt  a[)rës  le  bap- 
tême; plus  Urd,oiitllaidatt4ii*ltaeiiaMsCilteint 
Tige  d«  raiMii.  Aujourd'hui  ou  ridotatalre  or- 
dinairement à  l'âge  où  renfnrrl  f'it  assez  instruit 
dans  la  religion  pour  être  adiuis  au  sacrement  de 
pénitenoe  et  de  Teuctiariatie.  C'est  aussi  un  usag» 
nca  ptiMi  !«•  Adèta*  que  Ton  peitl,  taNqaV>D 
reçoit  le  sacrement  deeonirmatioo,  changer  les 
prénoms  (|iie  l'on  ;j  re^s  dans  le  hifil^me  Ce 
sacrtmeiil,  qut  augmeoLe  en  nous  la  vie  de  la 
grârt  H  ■ouf  4ooat  la  Jtom  de  brtrer  torespect 
Iwmla  dam  ta  pMUqve  dee  deioln  du  cbris- 
tianisme,  n'est  pas  d'une  absolue  néces.si«^  pour 
le  salut  j  cependant  on  regarde  commp  iirif  f  itiff 
grave  de  négliger  de  le  recevoir,  ou  de  ne  pas 
aadispeeeri  ta  faeetoir  quand  m  en  a  ta  capa- 
cUé  et  la  facilité.  Ui  f^rolMIaRlR  lont  taeeeuls 
qui  rejettt  nl  le  sacrement  de  confirmation,  lis 
veulent  bien  se  prévaloir  d'avoir  été  précédé* 
eo  cela  par  tae  novaUcni  dans  les  premiers,  sié- 
ctoi  de  l*ifl|lliei  et  dans  lee  (caapi  ptw  rappro 
cbés  par  les  vaudois,  les  wicléfites  et  les  disciples 
de  Jean  Hiis,  mais  les  docteurs  catholiques  leur 
contestent  encore  cette  preuve  d'ancienneté,  en 
dtaant  qne  eca  hérétiques  n*MI  contredit  ta  foi 
eatfenllqne  que  sur  des  dioiei  aeddentelles 
coDceroant  l'administration  et  l'usage  de  ce 
sacrement,  mais  qu'Us  n'en  ont  jamais  nié  l'in* 
stitution.  MtoBiKE. 

GOHFISCATIOII.  •  C*eft ,  dit  Merlin,  l'ac- 
tion d'adjuger  des  biens  au  fisc  |)Our  cause  de 
crime,  nu  |«»ur  cause  de  f  onlravention  et  de  dé 
lit.  •  Occupuiis-iious  d'abord  de  U  cou&ftcaiioo 
pour  eauae  de  crime.  Cicdron ,  dant  l'oraison 
Pro  i/Mn#  and ,  alBr»e  qu'elle  était  iniuitée 
éua  tea  pMatamiaaj^  de  ta  répuhUqua.  Sflla 


ne  l'institua  puint,  car  avant  lui  on  eu  avait  fait 
l'application;  mais  il  l'étendil  outre  mesure, 
e*«l>i-dire  jusqu'aunenfcots,  qui  no»eenle«ent 
ne  purent  hériter  de  leurs  pères  condamnée, 
mni?  qui  m<*me  se  Tirent  dépouillés  de  leurs 
biens  personnels.  Cette  tyrannie  odieuse  doit 
affecter  moins,  il  faut  le  reconnaître,  la  législa- 
tion roenine  que  ta  «af istrature  Ifrannique 
d'un  homme  qui  heureusement  ne  règne  pal 
Tanf^tcmps.  Quand  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main eut  fait  des  progrès  tels  que  le  pouvoir 
■VilMt  pina  que  le  specueta  étemel  dNme  a^ 
hmm  anarehta,  ta  conlaealion  nessa  même  de 
présenter  vnr  nppnrence  de  lég^lilA;  pIIp  â^f,f- 
néra  en  piilage  monstrueux.  Les  favoris  et  le« 
délateurs,  forts  de  la  protection  impériale ,  fai- 
saient (à  et  là  «in  imiie  aor  ta  ffartone  du 
riches  citoyens  qu'on  envoyait  dans  l'exil  expier 
le  tort  dp  ]în^5<^d<'r  de"»  palais  et  de*  terres  con- 
voités par  un  puissant  envieux.  Les  bons  empe- 
reurs que  ta  beaard  «mena  quelquefota  anr  ta 
trdne,  alappliqnirant  netoenltament  à  lilffc  eca* 
ser  l'abus  dos  conHsrations  :  Trajan  alla  jusqu'i 
remettre  celte  peine,  m^rrtf  en  faveur  des  coa- 
dawnés  pour  crime  de  Icse-wajesté  ;  ce  qui  lui  a 
mérité  rétame  enifant  de  ta  part  dePHne  :QMi 
prœcipua  tmm  gioriB  eël^  êœpim  vindtur  fU- 
'cus  ^  ttj H 9  e—an  fmaqndm  art  miU  an^éena 
ptiucipe. 

U  confiscation  dea  biaok  ponr  cftaie  élaRep 
usafc  dana  raaeicMie  nionarclita  Urnnfalea.  lak 

nous  devons  observer  que  vainement  rherrhe- 
riil-oo  à  donner  sur  celte  matière  une  idée  com- 
plète et  csacte  quant  aux  règles  observées. Ces 
régies  n*extatatant  vériUbknent  pna.  Les  ee«> 
tûmes  innofftbrables,  le  droit  écrit,  les  nécesil» 
tf'^  pn!ilif]irrs.  fnisntentdf  b  rnnfijr-tion.  moin» 
une  araire  de  droit,  eu  d'aulre^  termes,  un  potot 
de  législation,  qu'un  point  de  fait  soumis  a  nids 
vieiiaitiidea.  Diaona  toulefOlaqu'â  répoquodeli 
révolution  de  1780  la  confiscation,  dans  les  pays 
de  droit  écrit,  était  regardée  généralcaient 
comme  n'existant  pas,  si  ce  n'est  peur  crime  de 
lése-BniesU.  Cependant  le  parleOMnl  de  Taa- 
louae  l^appliqnait  en  piiiiienra  aulrea  caa.  Éaaf 

rt^-^ervc,  au  profil  t}f<;  cnf^inls,  d'une  partie  de» 
biens.  A  l'égard  deiï  pays  ooutumiers,  U  confis* 
cation  y  était  pre8(|ue  univeraellenentadayat, 
et  dana  un  niiei  grand  noatarede  caa* 

La  cnnH  (\-ilion  \m\v  crime  fut  abolie  daai 
toiiff  i,i  i  t.iiice  par  la  loi  du  31  janvier  1790; 
mai!»  la  lui  du  od  août  llMii  U  réUbht.  ijc%  lois 
du  19  nava  ITfti  et  du  l»  brumaire  an  nfiueal 
ajouter  aux  dispositions  de  la  loi  di  VWL 

Le  M  pénal  de  l>i»ndmU  ta  eaMiUHaa 
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en  rappliquant  aux  erimcs  d^atlinlal  à  ta  sûreté 

ieVttM,  pt  au  crime  de  feuMe  moBiiaif  V^ir 
les  articles  75,  76,  77,  80,  81,  8f,  M,  01,  93, 
«,94,  95,  96,  97,  133,  139  et  140  dudit  Code. 


en  inteosilé  et  m  suavité ,  est  également 

rçnte  à  tous  les  fruils  Ln  fjplf^f  pst  Hp  <<n  nature 
très-altérable  par  l'inQuence  de  plusieurs  agents, 
elle  est  très-fermentescible,  et  la  fermenlalioa 


Cependant,  eons  l^taipire  dee  articles  légialatifl  '  4|tt*«ne  subit  en  dMin«e  totaltmtnt  et  praespte- 


qne  nous  indiquons  ici,  Napoléon  ne  manqoaft  ' 
jamais  de  h'trp  r'  mhc  di>  la  conftsoatton  en  fil* 
Teur  des  entants  du  condamné. 

La  peine  de  ta  eoniseatlon  pour  crime  a  été 
aioliet  n  France  par  la  dmrlede'ISIl. 

ta  f  <Mifi>r  ittnn  pnur  misp  dfi  contraTpntion 
aux  lois  en  matière  d'impôt  ou  de  polico  «>xiste 
toujours  :  la  nature  des  choses,  d'accord  avec  la 
Jnetioe,  le  veut  ainsi.  Toate  coniseation  dans  ee 
cas  port f',  en  effet,  soit  sur  le  corps  néawdu  délit, 
quand  la  propriété  en  appartient  au  condnmnf^, 
soit  sur  les  choses  produites  par  le  délit,  soit  sur 
oelleaquIétaltiiCdeitinécti  kcompneUre.  yqjr. 
im  mnte  Conma Apon,  CenraBiAnna,  Mut  vo- 
SSmEi,  Dm-ATER.  Fn  u  he,  etc.  De  Viel-Castel. 

CON  FISr.  l  '  H  *  '  t  Cl  »  >  F I T  rit  LS .(  /'.'co  «  o  iw  7>  f/om  <■«- 
tique.)  —  Vuici  ua  art  presque  tout  de  pratique 
et  qui  embiMae  une  innomblable  muKItude  de 
meeltes  et  de  tours  de  mains  dont  il  serait  peu 
raisonnable  «'?)lt<»ndre  à  trouver  ici  un  détail 
tant  soit  peu  complet.  Ces  recettes .  la  plupart 
aiiciiaea,  ont  varié  salon  la  tnHaisie,  non  pas 
aanlement  dc^  aansomasateurs,  qui  la  plupart 
du  temp^;  auraient  |)eine  à  reconnaître  aucune 
différence  dans  les  produits,  mais  principaff- 
nMni  selon  le  caprice  des  maîtres  d'hùtei ,  et 
aintont  lelmi  q«*ilt  «ni  été  plue  ou  mointambi- 
ilaux  de  signaler  leitf  aefenee  de  gourmandise 

pnr  rîps  innovatiotlR  qu'ils  ont  CDn^ii^nrr^  «tans 
de  nombreux  et  même  de  Volumineux  traités, 
dont  quelques-uns  ont  eu  un  nombre  d'éditions 
pneqtn  é^l  à  eelnl  de  noe  meilleurs  elanlquea. 
a  aérait  au  surplus  diAcile  d^asslgner,  dans 
Topinion  de  bien  du  monde.  !f>  d^î^rA  df>  pr  /(^mi- 
nence  acquis  à  t'illustre  cuistnîffr  Carême  ou  au 
mbliaie  oonflseiir  CarMIi  qvl  ae  proclame  nn 
émula.  Malgré  IM  dlflenKét  dont  la  idenee  est 
hérissée,  l'esprit  de  méthode  peut  cependant 
tracer  du  moins  quelques  prolégomènes,  et  ces 
principes  fondamentaux,  nous  essayerons  de 
lei  ofHr  id  «omme  le  prodrome  de  la  doctrine, 
nom  reconnaissons  d*ab«rd  que  las  fruils  de 
toute  e!<p^cp.  ([TiT  «ont  la  matière  sur  h(fti*>l!e 
l'art  9'excrce,  ont  plusieurs  propriétés  commu- 
nes qui  les  rendent  le  sujet  des  méditations  de 
rarUite.  1*  Ht  oomienoent  tons,  en  quantité 
pinaott  moins  grande,  une  matière  xnf  generf* 
i  laquelle  les  chimistes  ont  imposé  le  nom  de 
çetée  ;  9*  ils  sont  tous  plus  ou  moins  aromati- 
ques, et  celte  propriété,  qui  rarie  afee  IttpCea^ 


iMnt  toutes  les  propriétés  (exemple,  les  gro- 
seules,  qui  abondent  en  gelée,  les  raisins,  etc.). 
L'aromCf  de  son  oôté,  est,  sinon  aussi  de^ruo- 
tfble,  da  moins  trêa-fngaee  de  sa  nature,  et  il  §• 
▼olatillse  avec  beaucoup  de  facilité.  C'est  dane 
l'art  d('  conserver  et  de  combiner  ensemble  Ta- 
romc  et  la  gelé<'  principalement  que  gil  te  talent 
du  confiseur  expert.  On  a  donc  cherché  des  eon- 
di»tênii{9tr.  ce  ni|ot)eoniervate«rs^etde  mémo 
que  pour  les  riandei,  lei  cbairi  de  poissons  et 
fltu^hiiies  lépumes  on  a  recour»  au  gel  marin, 
ici  le  sucre  et  l'alcool  nous  otfrent  le  moyen  de 
comuHiniquer  la  durabHité,  en  formant  dêainr* 
eaosMnalione.'  Noua  avoni  dit  que  la  gelée  était 
de  sa  nature  fort  altériMt .  Yn  effet,  non-seule- 
ment elle  est  soumise  à  l'inlliieiu  p  df>  h^nucoup 
d'agents  destructeurs  et  principalement  à  celle 
de  rair  atmospbérlqtie  et  de  pluaienre  autrae 
gas,  mais  une  température  élevée,  mémeèvaia!* 
Sf-auK  clos,  ta  d^lrtfSf  >  coup  stir.  T)':îprA<;  retln 
première  vue,  nous  ferons  observer  comt)ien  il 
est  mal  entendu,  quand  on  veut  avoir  une  gelée 
de  groseOles  aolide,  par  CMmple,  do  aonmetlre 
le  jus  de  ces  fruits  à  l'ébullition,  ainsi  que  nous 
voyons  faire  h  l((»Tnonirp  di^  gpn«;,  qui  s'imapi- 
nent  qu'en  rapprocitiint  par  w  moyen  le  sirop 
extrait  par  rexprctsian  dea  fniili,  et  en  le  di- 
sant longtemps  évaporer  iur  le  feu,  on  atteint 
sûrement  le  but  qu'on  sv  propo'ic;  tandis  que 
dans  ce  cas  on  n'obtient  qu'une  espèce  de  colle 
ou  de  caramel  dont  l'épaississement  n'est  dû 
qn*au  sacre  qn*on  j  a  miélé*  tHi  perd  d^alHenra, 
dans  ce  procédé  alMleandnit»l*arome  de  la  gro- 
seille et  la  transparence  du  produit  meil- 
leure méthode  est,  au  contraire,  après  avoir 
exprimé  te  inc.  des  fnilti,  de  le  laiiaer  en  repoa 
dans  une  cave  IHraldie  pour  le  déféquer.  On  dé- 
cante ensuite  la  îiqtipur  claire  qui  «tfrnnjTP  le  ré- 
sidu oxyg»'iié  qui  se  forme  assez  proroplement, 
et  on  y  introduit  à  l'état  de  poudre  âne  une 
quantité  de  aucre  proportlminè»  H  la  douceur 
qu^on  veut  communiquer  à  la  gelée;  on  agite 
pendant  qnfdques  instants  avec  une  spatule;  le 
sucre  se  di&sout  dans  l'eau  du  suc,  et  la  gelée  se 
combine  tréi^rapldemeni  avec  le  sirop  qui  ré» 
iUite  de  cette  disaolution  ;  alnti  qn*on  ob- 
tient  facilement  ot  promptement de  belles  gelées, 
fermes,  sapides  et  odorantes.  Tout  au  plus  doit- 
on,  pour  béter  la  défécation  du  Jus,  l'exposer  ra> 
pUemeni  mr  un  gnmd  fn  pendant  aaies  de 
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temps  ))our  |M)rler  la  li(|iicur  au  frémissement, 
puis  transvaser  non  moins  promptement  dans 
un  ?aM  le  plut  frald  possible,  et  tenir  i  la  cave. 
Nous  pouvons,  par  expérience,  garantir  le  succès 
du  \)r(ypM(-  que  nous  venons  tlp  décrire.  —  Tout 
ce  qui  précède  est  applicable  aux  gelées  des  au- 
Ires  frailt,  tels  que  pommes,  poires,  pruiiei,ete. 

—  La  Meonds  espèce  de  condiment  est  Talcool 
plus  ou  moins  mit  gé  ou  dilué  et  afTnihlt  par  de 
Teau  II  a,  en  outre  de  sa  propriûlé  conservatrice 
el  aiitipulrescible,  celle  de  s'emparer  de  i'arome 
et  de  e^oppoier  à  la  illtpenloii.^YolM  certes  Im 
deux  matadors  dans  PofRcinede  cette  section  de 
lascienceque  Montaigne. dansson langage  franc 
et  énergique,  a  appelée  la  êciem*  de  gueuie. 
CooMMeadjufaiili  an  grand  «Bnvre,  on  reconnail 
encore  refficaeité  des  huiles  essentielles  tirées  du 
giroRp,  ilp  la  mii<c3f1r,  i^r-  l,i  c.TnnflIe.  du  macis, 
du  (^ifigi-rnhre ,  du  galangâ,  el  de  la  cascarille, 
du  myrtus-pimentum  ;  Toléo  résineux  de  la  va- 
ailla,  etc.,  elo.  Toutes  eea  ralwlancea  èthéréea 
le  rarconbtnent  avec  Parone  naturel  des  fruits, 
et  Don-seulement  elles  peuvent  oonfrilmi-r  à  le 
coercer,  mais  elli^  en  changent  aus«i  le  partum, 
le  «MMeot  au  goftt  on  mi  caprioe  des  palais 
]ilas<s.'Cenx  qui  ne  le  sont  pas  encore  préfè- 
rent en  pénéral  I'arome  pur  et  naturel.  Il  en 
est  de  cela  comme  de  la  fève  tontoi  et  autres 
ingrédients  qu'aucuns  mêlent  i  leur  tal>ac,  au 
grand  scandale  des  priseurs  énériles  du  vrai 
gaint- Ylncant,  du  Tonneins  ou  du  Macouha. 

—  Nous  avons  presque  vidé  l'nrsenal  de  no- 
tre science  ea  conéture.  Nous  nous  borne- 
rons, pour  la  suite  de  cet  article,  i  emprunter 
quelques  prloelpales  raoetiea  ai»  maîtres  de 
l'ait.  Ce  sera  un  extrait  très  condensé  de  plu- 
sieurs centaines  de  voliim»  «  Mais  nous  allions 
oublier  de  dire  auparavant  un  mot  des  couleurs 
feellces  pour  les  oanlinres.  Le  luxe  de  nos  ta- 
bles ne  pardonnerait  pas  une  telle  omission.  On 
S^'nt  bien  qrip  !fs  mniit-res  colorantes,  pour  élre 
exemptes  de  louldanger,  ne  peuvent  guère  être 
empruntées  qu'aux  r^oes  végétal  et  animal  : 
encore  le  dioix  est'ilbien  borné,  si  Ton  neveut 
pas  que  cet  em|»Ioi  influe  désagréablement  sur 
le  goût  des  conRiurfs.  La  cochenille,  le  safran 
(qui  e»t  lui-même  un  aruinale),  donnent  toutes 
1»  nuances  rosées  el  dorées,  depuis  les  teintes 
les  plus  faibles  jusqu'aux  plus  intenses  que  Tu- 
finj^t'  admet.  Vient  ensuite  répine  viiielte  {her- 
beiù)  pour  les  jaunes;  le  safranum  et  ia  ga- 
rance pour  les  rouges,  etc.,  etc.  —  Des  compo- 
ISfl.- 1*  De  pommes  blaadies.  —  Goupet  des 
pommes  |tar  moitié,  ôlez  les  pépins  et  leur  cap- 
aitle;  arraagex  dans  une  poCle ,  la  peau  en  des- 


sus ;  metlex  du  sucre  plus  ou  moins,  a' votre 
goût,  et  assri  d*eau  pour  qu'elles  puissent  cuire 
dans  un  liquida.  Tous  les  retournerci  ane  Vais 

pendant  la  cuisson.  —  â°  Compote  de  pommes 
pelées.  —  Pour  cette  compote,  on  choisit  res|»+H;e 
dite  de  remette.  On  ajoute  ici  un  jus  de  citron  à  ia 
prescription  précédente.— 8^  Compote  de  pom- 
mes farcies.  Pomeses  de  relneltea  que  Ton  laisse 
entrères,  en  vidant  les  pépins  et  enveloppes  i 
l'aide  d'un  petit  couteau.  On  fait  cuire  avec  du 
sucre  à  la  grande  plume.  Ce  n'est  que  lorsque 
les  pommes  ont  été  dressées  sur  le  compoûcr 
qu'on  y  introduit  des  confitures  :  le  sirop  daai 
le(jtfpl  les  pommes  ont  été  cuites  se  réduit  à  coa» 
sîfclancc  de  gelée,  et  on  le  verse  sur  le  compo- 
tier. —  d*  Compote  de  poires  de  aartbi^ccaa 
de  MemlreJean.  Pelés  ou  ne  pelez  pas,  ndtf> 

hfluni.O\PZ  les  culs  et  roçnez  le  hou  Ides  qupu«. 
Mettez-les  dans  un  petit  pot  de  terre,  avec  ua 
morceau  d'étain  fin  pour  les  rougir.  On  cuit  dam 
ce  pot  avec  plus  ou  nurfns  da  sucte  at  un  msr> 
ceaii  de  cannelle.  —  H^Gompolade  fraises.  Fai- 
\p$  un  fort  sirop  de  sucre,  «pie  vou«?  énimere/ 
soigneusement.  Prenez  de  lielles  fraises,  point 
trop  mûres  et  bien  épluchées,  iaféas  et  ^out- 
tées;  on  leur  fait  flilre  seulement  un  bovillsa 
dans  ce  sirop,  afin  de  les  conserver  enli^rfs  — 
6°  Compote  de  groseilles.  Procédé  seinhl  iMe. 
—  7  Compote  de  framiioises.  Procédé  l'/ew». — 
g0  Compote  de  ?erjns.  Prenai  du  verjus  peu 
avancé,  fendez  chaque  grain  pour  en  extraire 
le<;  prp{n<:  ^  la  pointe  du  couteau.  Jetez  dans  de 
l'eau  presque  bouillante.  Quand  le  verjus  pâlira, 
ôtea  du  feu,  et  verset  dessus  un  peu  d*emi  froidei 
le  verjus,  après  i«IW>ldiasament,  verdira  de  nea- 
veau.  Faites  un  sirop  de  sucre  épais.  mfilPi  f 
le  verjus  reverdi  el  donnez  deux  ou  U  oi-  iioinl- 
lons,  en  écumant  soigneusement.  —  it"  tum- 
pote  de  cerises.  Coupes  le  bout  des  qucum  éa 
cerises,  et  mettez-les  dans  un  poêlon,  avec  un 
demi-verre  d'^'^u  »  (  im  «juarteron  de  sucre.  Don- 
nez seulement  deux  bouillons.  —  lOo  Compote 
d'abricots  verts  et  d'amandes  vertes.  Faites  faire 
deux  booillons  à  de  Tenu  aiguisée  d*Un  pcadi 
sel  de  soude  ;  hianchissez-y  vos  abricots  verti  ei 
amandes;  relevez  sur  une  écumoire,  et  frotlci 
bien  les  fruits  à  ia  main  |>our  enlever  le  dutei 
Jetei-les  dans  de  Teau  frakbe.  Ayea  de  Fos 
bouillante  pure  dans  une  autre  poêle;  faites-j 
cuire  les  fruits  ûrH  <1e  cette  eau  fraîche.  Reli- 
rez  du  feu,  lavez  de  nouveau  i»  l'eau  fr.^i' h".  >i 
ensuite  faites  bouillir  lentement  dans  un  siru^* 
de  sucre  épais.  —  11*  Compote  d*abrieols  pM* 
que  mûrs,  dite  à  la  portug.iise.  —  Prein^des 
abri(M»ts  pieaque  ml^  Iendea4es  par  maUittt 
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dle<  les  ooyaui  ;  mMu  du  sucre  daiM  le  fond 
d*un  plat,  avec  peu  d*«au  ;  arrangea  dessue  let 

abricots,  el  placez  sur  un  petit  feu  ;  faites  bouil- 
lir. 12  Comimles  de  toutes  sortes  de  fruits  gril- 
lés. On  taii  dâiis  ce  cas  réduire  la  sirop  de  sucre 
presque  en  eanowl,  ek  on  y  retourne  en  tous 
sens  les  fruits;  quand  ceux-ci  .commencent  à 
s'attacher  au  poêlon,  on  les  relève.  Il  faut  nous 
arrêter.  On  Hit  d'une  manière  analogue  des 
compotes  de  citrons,  d'oranges,  de  bergamotes, 
de  4N>tai8S,  de  raiiint,  de  marrons,  de  groseiUes 
vertes,  etc.,  etc.  —  Des  confitures  et  marme- 
lades. —  1"  Marmelade  d'abrioois  —  Pelez  les 
fruits,  dlej  les  noyaux;  par  livre  de  fruits,  or- 
dinairement trois  quarterons  de  sucre,  faites- 
en  un  sirop  bien  clariBé  et  cuit  au  gros  boulet. 
Mettez  tiinhuiH  h'S  fruits,  cl  vous  fereï  bouillir 
pendaul  uu  quart  d'heure  en  remuant  continuel- 
lement avec  une  spatule  de  bob.  —  De*  gelées. 
l«fi«lée  de  grosciiletCm^^.  cMevanl.)—9«  Gelée 
de  pommes.  —  Elle  se  fait  de  même  que  celle 
de  groseilles,  avec  celle  diffAn  niv»  f^u'il  faut  ti- 
rer le  jus  de  la  pomme  en  la  taisant  bouillir  avec 
w  pou  d*eMi«  S*  fielée  de  poires.  Gomme 
eello  dt  pommes.  — d^'fielée  raugo  de  poires.  — 
Comme  la  blanche,  mais  du  vin  rnufje  en  placf 
dirait  pour  le  sirop.  —  Des  sirops-  1°  Sirop  vio- 
ial.  Sur  ua  quarteron  de  violettes  épluchées,  que 
Toui  metlfoi  dans  une  terrine,  vertu  nu  demi- 
aetier  d'eau  bouiUanfe.  Couvrez  et  tenez  couvert 
dans  un  ))r>^lon  sur  les  cendres  chaudes  pendant 
deux  h<:uces.  Passez  ensuite  la  liqueur  à  travers 
un  linge  fin.  Yous  devez  avoir  (dors  une  pinte 
do  liqueur,  dans  laquello  tous  fsrei  londre  deux 
livres  de  sucre,  et  cuisez  jusqu'il  consistance  de 
forl  sirop  On  fait  des  sirops  de  cerises,  d'abri- 
cots, de  mûres,  de  verjus,  de  coings,  de  gui- 
mauve, de  citron,  de  pommes,  do  capillaire,  de 
coquelicot,  d'orgeat, etc.,  etc.  —  Des  conserves. 
Cp  tip  sont,  dans  le  fait,  que  des  marmelades  de 
toutes  sortes  de  fruits,  délayées  dans  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  sirop  de  sucre  bien 
cuit,  ol  tenus  peadanl  quelques  InstaaU  de  nou- 
Veau  sur  le  feu.  Peioiîe  père. 

COy  FITEOR .  espèce  d'apologic,  d'acle  de  con- 
trition que  l'on  dit  avant  la  messe ,  au  pied  de 
nultl ,  depuis  le  xi*  siècle ,  iolvant  €laude  de 
▼en,avatitou  apria  quelques  paHies  de  l'office 
divin,  et  dans  la  confession  aurinilriirp.  r.ffif 
formule,  qui  avait  beaucoup  varié  depuis  son 
institution,  fut  enfin  fixée,  en  1314,  par  un  con- 
cile do  Kavenne,  mais  non  pas  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  soufFre  encore  beaucoup  de  variations 
{voir  darM  le  Journal  i!pi  paroisses  l'article  où 

nous  avons  traité  celle  matière).  U  faut  olMcnrer 
7 


toutefois  que  le  concile  de  laTcnne  ne  atama 
que  pour  la  province* 

Si  la  récitation  du  conftteor  à  ta  messe  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  xi«  siècle,  nous  trouvons 
l'équivalent  dans  le  péniteudel  d'Egbert,  arche- 
vêque d*Tûr]c  CD  7S0,  et  pettt*étre  plus  ancien- 
nement. La  rAdiatioa  do  celle  formule,  dans  la 
confession  et  aux  hearci  canoniales,  est  beau* 
coup  moins  ancienne. 

Voici  quelques-unes  des  particularités  relati" 
ves  A  la  rtellaUon  dn  eonftieor.  Le  prMre  se 
tient  baissé  en  récitant ,  à  Timitation  du  pubii- 
cain  de  l'Évangile  ;  lous  les  assistants  y  pren- 
nent pa^t,  parce  que  le  prêtre  parle  pour  eux  et 
pour  lui.  Dans  quelques  églises ,  le  eâébrant  m 
tourne  nvee  ses  ministres  du  cdlé  du  peuple,  à 
ces  paroles  :  et  rol>is,  fraln-n.  Vf  misse!  de  Mi- 
lan, de  15d0,  supprime  ie  confiteor  de  la  se- 
conde et  troisièuM  messe  de  Moel,  quand  elles 
sont  dites  à  voix  basse*  A  Paris,  à  Cbarlrm  et 
ailleurs,  le  célébrant  ne  saluait  le  chœur  qu'a- 
près le  conftteor.  Dans  quelques  églises  on  le  dit 
à  la  sacristie.  J.  L^aosasaïa. 

GOUFITUBHI.  Connsivn. 

CORPLm  (fiàiTt  na).  In  1404,  le  mécon- 
trn(»'ment  des  grands  éclat.T  rnntrf?  le  roi  de 
France  Louis  XI  en  guerre  civile.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Berri,  de  Bourbon, 
de  Calabre,  la  vieui  Duoois,  etc.,  prirent  lee 
armes,  sous  prétexte  d'assurer  le  bUn  publie, 
et  la  hai  nlle  indécise  de  Hontihéry  ne  put  d<'"ci 
der  la  querelle.  Le.  comte  de  Ciiarolais,  depuii 
duc  de  Bottifogne,  sous  te  nom  de  ^^êêêêê  la  . 
Téméraire, -vint  mrttre  la  siégo  devant  Parla» 
L'armt^e  des  princes  ligués  prii  ses  quartiers  au 
levant  de  la  ville  vers  Charenlon,  Vincennes  et 
Saiol-Denis.  Pendant  que  Louis  était  allé  cher- 
cher des  renforts  on  Kormandie,  les  conMdérés 
négocièrent  avec  la  ville  :  le  roi  revint  à  temps. 
Comme  H  découvrait  entre  ses  adversaires  des 
germes  de  mécoutenteraent  et  de  défiaoce,  il 
aima  mieux  entrer  en  traité  avec  eux  que  da  les 
combattre ,  surtout  quand  il  n'avait  que  des 
troupes  inférieures  en  nombre  aux  leurs.  Det 
trêves  furent  donc  à  plusieurs  reprises  conclues 
pour  un  ou  deux  jours,  puis  interrompues  par 
des  hostilités,  puis  renouvelées;  tandis  que  dea 
conférences  furent  ouvertes  à  la  Grange-aux- 
Merricrs.  pn^s  de  Bercy.  Louis  avait  donm''  nrdro 
â  ses  commissaires  d'écouter  toutes  les  deman- 
des, de  donner  des  espéranAs  A  toutes  les  ambi- 
tions, de  tenter  la  cupidité  de  tous  les  subat» 
ternes  ;  mais,  de  son  côté,  il  perdait  tous  les 
joursquetquesgentilshommes,el  les  bourgeois  de 
Paris  commencaieoi  à  murmurer  de  la  longueur 


Digitized  by  Google 


GOM 


CON 


du  siège,  et  dt  voir  1w  campagnes  imgie»  et 
let  provlBoet  nns  défeme.  Bu  mène  ttmf»,  le 

ffttc  flp  îîourbun  nMitait  hop  attaque  sur  la 
îfoniiandif.  Louis  s»*  midit  luÉ-iûAmp  aux  con 
férenctfS;  mai»  quoique  envie  qu*ll  eûl  de  eoa- 
chrrt,  let  dtntiidei  det  princes  étolsirtsi  «Mf- 
biianies  qu'il  fut  forcé  de  les  rfjeltr,  et  les 

princes  demandaient  en  quelque  sorte  un  par- 
tlfe  du  royauiM  eslre  eux.  —  £i  rnuYsHt  de 
k  prise  de  Pontolse  et  de  la  perte  de  lUMen  dé> 

termina  Louis  5  cons^nHr  â  toutes  l«*s  conces- 
sions <|ul  lui  liaient  drmaml^fs  par  Ifs  )>rinees. 
Il  avait  déjà  eu  uii«  conférence  personnelle  arec 
•s  «Mlle  de  Ctorolals;  H  en  «vt  «m  seceade 
•mMi  Osnflanst  les  deux  prlBces  rrvinr^'nt 
en  se  promenant  jusque  dans  les  murs  de  Paris, 
<»ù  Louis  11  eût  pu  reientrCtiarlefinals il  le  laissa 
•e  rellm,  cl  te  fl(  mimt  raMeser  à  sm  camp. 
—  La  tiève  Ikit  prachMnée  dans  les  déni  eaapt, 
le  Iw  octobre  t461.et  depuis  ce  jour  j»isi|u*au  30, 
où  fn  pafx  f>îl  ffipffristr<^r  »tt  parlemml  et  pu- 
bliée, le  roi  montra  aux  princes,  et  surtout  au 
coMte  de  CliarcMs,  wm  aariCM  «l  une  eoaAaiice 
pfmMS  MIIttiMsSi,  si  accordait  A  leurs  deina  nd  «  s 
flr^  ('ondlllons  qui  ttpmbiatftnlle  mctlredcM  leur 
absolue  dépeodance.  Trente  six  commissaire 
hnnt  MHBniés  par  lui  pour  rétoracc  dans  le 
psyawaa  Usas  les  akM  dcnl  les  prkiccs  S*4laieiil 
plaints  :  Fe  passé  devait  être  mis  en  oul>li  ;  nul 
ne  pouvait  rpproch»»r  k  sutpui  ce<ju'ii  nvail  fait 
pendant  la  guerre,  et  toutes  les  conlisoatiMM 
^ii^VBlCttl  proiMiwées  tes  IsMMmmmm  dtetcRt  rd* 
«C^oiet.  Ec  roi  accordait  à  so»  firèfe  Cliariss, 

eommf  .TpansfTf ,  en  Arh?>nf^  rnntre  le  Bcrrj, 
le  duché  de  Normandie,  avec  Thomiuage  des 
duchés  de  Bretagne  et  d*Alençon .  pour  être 
transflBh  «»  bérilayc  i  ses  cMtemt,  de  aile  c» 
nèle.  Ilrestltuallau  eooilcdcCharolais  les  villes 
de  la  Somme  qu'If  avatt  r^cemmt'n!  nicïieté**s.  se 
réservant  seolemeot  de  pouvoir  les  raclieter  ës 
feouvcaot  imh  de  tet«  fliais  de  ses  hérNIciSt  au 
prfx  de  deux  cent  MWe  <cus  d*or.  Il  hil  aban- 

ïogne,  Suines,  Royc,  Prronne  rt  MonldiiJicr.  Il 
donnait  tu  duc  de  Calabrc,  rvgent  de  Lorraine, 
9diimni  I  Satat^HcncbevId ,  Wcnf cMNcatt ,  cent 
triils  iciis  CMSptent,  er  r  i  ^otde  de  cinq  cents 
lances  pour  «îx  mo!«  î1  .'ih  irnl.tnTtait  au  dtic  àr 
Bretagne  te  régale,  objet  de  leur  querelle,  et  une 
pMfte  dM  Êlkkà }  If  tel  cAteIt  iluinpes  et  Vcn^ 
tect.  Cl  H  IMiait  des  présents  à  s»  aallrcts»,  la 

dsmf  rfe  VHleqtiier,  qni  ."^^*^tt  vfè  !n  rmî(rf^?i*  d« 
Charles  YM.  Il  douiKiit  au  duc  d«  tk>uv t>ofl  pii»* 
sfeuraaeitfiKfuries  or»  Auvcrfpif,  «ont  nMllc  écus 


I  CMnptant,  et  te  scUtedc  (rote  esnto  lsncis|  m 
due  do  VcMirs,  te  gonrcMoncnt  dclcHssl 

rte  rile-de-Pranrf.  ivfr  \mp  ppnslon  et  U  solde 
de  deux  cents  lances;  au  comi»'  d'Armagnac,  le» 
chAtellenies  de  Rouergue,  qu'ii  avait  perdues, 
vne  pensten  et  te  sddc  de  cent  kiices}  ss  ssbIs 
de  Dunols,  te  fcsilhiiten  de  ses  donaiacs*  ans 
pension  et  une  compagnie  de  p^ndartiM^t 
sire  d'Albrel,  diverses  seigneuries  sur  sa  rn>a> 
titre.  Il  rendait  m  stec  de  UMae  Mcsdi 
■artebal  »fco  deux  cento  tonasst  ilfStfttliia»i 
negui  du  CbS^el  {;rand  écuyer,  de  Beuil  amiral, 
le  comte  deSaint-Pnl  ronn^table;  il  panfonnaU 
enfin  à  Antoine  de  Cbabaniies,  comte  de  llaffl« 
oHHrlln,  contre  Icqael  11  acalt  d^neteni  rsMM- 
tlments  :  il  lui  rendait  tcns  ses  biens,  H  lai 
acrorftTif  irne  compagnie  de  cent  ?»nc»*«.  THI»^ 
étaient  les  principales  danses  d«  ee  traité  de 
Oonflaos,  le  plus  busslttenl  fie  des  saisis  re> 
Mies  eussent  Jassais  arracbé  è  te  conrcnns, 
mais  aussi  le  plus  dégradant  pour  te  canctère 
des  princes  ligués,  car  ils  tprmmaipnf  en 
partageant  les  dépouilles  du  peuple,  aussi  biea 
^  cdlcsdn  rd,  te  guerre  qn'Hs  avalent  enta» 
prise  sans  te  pcélexle  du  héen  jtmNie.  Le  i9o^ 
tobre,  un  nHrf  arrord  fut  eondu  dans  le  mHru 
seiiit  à  Saint  Maur-les-Fossés.  Louis  XI  prolciU 
en  |>arlemenl  contre  cas  Imitée,  ^'il  oc  Isidl 
pssei»cflMèvloter^  A.tavaaiiia. 

CONFLIT.  Bans  le  langage  dn  droit,  on  ap> 
|)e4le  ronffit  une  contestntirt^i  fmtwi*  àrvx  mi  f4u- 
sieurs  autorités,  doul  cbacuae  veut  s'aitriiMisr 
te  cnnnalssancc  d*nna  iMême  sflWre  «  et  aasii  II 
dMfcalté  qui  sa  pcteenio  lossquc  dem  oa  plu» 
sifwps  niulorités  «te  5onl  déclarées  iucompétentfS 
pour  cuanaitre  d'une  eiéaBe  affaire.  Dans  k  ptv 
«ter  cas,  te  conlH  ml  pottO/,  dans  te  scâwi 

McsiNiiwi^r. 

Vne  autre  dislinciioD  daiu  les  conflits  réiallc 

d«  o««  (fn\n  France  la  |>uissance  ex^cwli^e  se 
iMtrtage  en  deux  aatorilés  (  l'autorité  /udtuairc 
d  rsmemé  adMteîctraUve),  doiil  te  dlinsteet 

rigcureusrasent  dreonscril,  el  ftti  an  pcuvcat 

PTTipiétPr  l*une  sur  iViirtrf  «ans  t'bmtliT  les  fon- 
dements de  la  constitution.  l«  CQaâif,p«iilif  uu 
négatif,  prend  le  uuui  éa  tQHfiii  de /mndicttÊm, 

rcAM  d'aMiorités.  du  aièBc  ordre  snil  judiciairs, 

soit  Htimmifitrattf  Ainsi,  il  y  aur<)it  cuiiBtlde 
juffidtcuoa  ctaas  i  ticdru  juiticutre,  si  uq  iu««iis 
pito  ai  a»  IsitenM*  tysswndUif — nj  isniilsil 
s^MIrlteMr,  à  rsudusten  rnn  de  rauiit»te  Jati* 
meel  d'une affairt?  oh  rt'frrsaient  d'en  roHnaitre; 
il  y  auratl.  cttaâii,  damé  Tordra  adiniiUi»lraUf.  n 
éss  dsficnltéa  stBthlaitl»&  éiakni  ¥mtim%^ 
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pip;  ou  008  crnnmifision  spédnle  de  iravau^i  pu- 
biics.  Le  conflit,  positif  ou  né{;atif.  prend  le  titre 
de  coM/iii  d'utti  tbuiioH,  ti  la  dtacuUi  s'élève 
MlN  MM  MHdrHi  4«  rorërt  JtiMâlrt  «t  iM 
MlOfilé  4e  Tordre  adminiitMai.  Ainti,  il  y  « 
conflit  pûêftif  d  n(t)  :hulion,({M<nû  un  tribunal 
d'arrondiSMineiit,  par  exemple,  et  un  conseil  de 
ppiUoliirt  M  piélîy4tBt  louf  4an  coMpétenti 
pM»  iMM  MT  iiM  Il  r  a  m*tpt 

n^yntif  d'arttibutfon ,  si  ce  inèaie  tribunal  et 
tt  intiup  crrHf'H  ft>  tifr'.trfnt  «ilf c«fivpmet»l 
iocoiopéteiiu  pour  déctiier  la  mène  «ffiwire. 

U»  tmMU  ée  fBHdMHm  iéhrtnt  mn  44t^ 
dés  parl'aulorilé  imroédiateineni  supérteoreaux 
auloriléf  fint  onf  donné  Iti'if  S  î.i  cl ifflicoilé.  Ainsi, 
dan*  Tordre  judiciaire,  é'ii  .(>Yiéf  e  iio  conflit  de 
Jpri4lcllMi<atM  dwi  JnffW  d«  ptf ft  4*1»  nêné 
afNMriiaMaettt,  m  eMiil  doM  dm  jdyd  pcr  If 
triburkil  de  i'arrondisseiiK'nl.  SI  l«  connu  existe 
entre  deux  tnlinnaux  (i'arrn!)(1is'..«  m»'nt  L-<)m|iris 
à»M  ie  r«Mort  de  te  taéou:  cour  royale .  eVsl 
«cile  dernMre  cewr  ^  doil  détidcri  enta  tl  le 
«nflil  e»i»4e  entre  denx  IribniiMi  ^  Mrin- 
Sorliss^T»*  pns  ?i  un  (rtl»i?fi3l  ^tjjw't TPiir  rnmmim, 
•u  entre  deux  cour*  royales  et  deux  cours  d*as- 
«kes ,  U  doil  être  potté  devant  la  cour  de  cmen- 

Voilà  pour  les  autorités  de  Tordre  jddiciaire. 
,  Q%j;ini  à  Turdre  admiftitiralif .  h  tiiérarchie  de 
i£&  fanctéouiairtis  «uui  piu^  compliquée  qne 
Mlle  été  tonotionnalrM  de  rordtn  IndlcMre  «  U 
serait  trop  long  d'cspli^ucr  i  quels  ju^esappar- 
tieul  la  décision  du  coftfltt  dp  jiiriiiteticn  f-nlrf 
liewb  auloritée  adaMitblrative.s  i  diseiM  seuk' 
»enL«  par  fora»  d*œniple,  que  i^li  •*4llve  un 
enniii  dêSurittMiam  entii  vu  piM  et  nn  cmh 
seil  de  préfecture,  «u  enlrt*  rhux  eoimils  de 
préff^cture,  la  (iécision  ap^i  untt  mu  cohm-iI 
d'^if  perce  «|u«  ce  coii&eiâ  ej»l  ciiar^  d«;  régU' 

iMleer  In  eoipélenw  die  ^idteto  et  eelld  4« 

cnnseils  de  préfeaurt.  Tmm  les  vmtlUêpmlàift 
d'atiributioH  seul  Jngéa  ^^r  I"  roi  en  conseil 
d*Étal.  Les  conflit*  néflatib  peuvent  étrejesés 
de  de«x  nanièii*  v  eoil,  dMnid.  pnr  um  leemirs 
diftd  devnni  le  «Mieeii  d*iui»4|iil  i«sln  ninrs 
ks  ju^s  entre  k(&  parties,  soit  par  Pauloritéin 
médiateriMnt  supérieure  i  VmUnrUi-  i^ui  a  refusé 
d«  juger,  dans  Tordre  judiciaire  ou  Uao»  l'ordre 
•dMlatolraUl,  e*eit-Mive  i|nn  4ee  pciwniieeqMl 
m  prétendent  lésées  par  ce  ftlne  ptnveiit  indif- 
férenmeot  dt'-f»^rf  r  k-  jugemefU  jiid'K'isfrp  nu  tri 
bonal  supérieur,  ou  l'atri^ilé  <MkuiM*trali{  à  i'-éU'- 
torild  AibuiuiatfaUve  supérieure. 


Win,  p^nrélN  Mea  isé  turlet  termes,  it 
fknic  Mvoir  4|ue  l'en  appene  encore  twfin,  imii  * 

pas  la  difficulté  qui  résulte  prt'tpnlions  otl 
du  rfftfs  (ledt'ux  ifitnniés,  maisTacte  par  lequel 
Tauionlé  adroinisiratire  revendique  la  Connais* 
ttnce  4*Hiie  aikire  qnVIle  péneeÂre  tfe  ma  res- 
sort et  dont  se  Imovent  sal&ls  Fei  tribtiltaai  éè 
Tordre  Jifdifiairp  r*»t(p  dArniAr?  aeeeptioit  Ml 
méiné  Taeoeption  usitelie  du  mol  confia. 

VÊttÊ  In  iihie  imp&nm  A  doMief  tu 
tièra  de  dnniHe  ditlNtfdMiMdM  Mgteanrfiln 
dn  î»»  juin         dont  !f.  TalIFandler  à  ptflîHé 
un  bon  commentaire  en  1  roi.  in-8o,^ah9, 1êf9. 
11  existe  de  M.  Bavoux  un  ouvra^  sur  les  CoO* 

•lit  ««  •  fik  iii-4««  f^^ur,  Mmt  riMteie  tm»n» 

tiatx.  J.  tôXsUtl^lÈU. 

COiNPORlATION.  ^'n  fntin  mnfffrmnlio,  caxti' 
p(M«  de  la  préposition  cu/n,  avec,  et  de  formai 
taimêé^  ooaiti|rnèlearra»9enient,  dlspdsUioit 
natnieHe  dee  partie»  dn  darpe  kMifl«  et  dlêl 
Animaux.  Il  ponnaît  rapptli|u«r  9  tous  \fi  \n* 
dlvidns  dn  rr'gne  v»  n  '  f-^'-  'ï'**^  "  fre  se  dit  (fu*r« 
qu'A  I  égard  de  ceux  du  règne  anioial.  Ainsi  te 
teM  rusnfe«  entoift  4nnt  le  Um^t^t  Mditllrf. 
On  a  auMi  déflni  la  coitfÊrmùtiOH,  :  t«  faMikH 
(ff>nt  un**  clio^»*  fsl  formée;  î**  corrMîtution  0| 
jtiuporlion  naturelle  des  paritie»  d'un  Vftpêl 
3»  quelquefoi*  nMtl  te  ninJiM  4eM  ill  iÊfmê 
m  cnrp»  drêanto*.  Olnid  {DM.  ttm  0irMh 

urtnps)  n  envisagé  ce  mot  dans  sr??  rnp[K>rfsde 
si(>,niiieiiiiOfi  avec  ses  synonyiii<>s  faço<«.  norst^ 
roawi.  •  La  fu^on,  dtl-ii,  nail  dm  IrJvail  rl  ré- 
tulle  de  la  matière  niie  eo  cravie }  le/r^ nrt  ttA 
du  dessin  et  résuHe  do  contotir  dé  Uê  efios^}  la 
forme  naît  d^  la  rnnsiruction  et  ré*iHl^d»'  r»r^ 
rasgcment  des  parue»  :  l'ouvrier  donne  la  fê* 
çon;  l'aiHenr  dte  plav  traoe  la  /igun;  le  eott« 
diielevt  4*wi  •nvivBn  md  te  fitmê  fMn*  olf 
nwins  naturelle.  î.  i  nature  seule  prndurt  la  cot»- 
f'ormaiion  de»  corps  indifidtraltjt  f,  qui  les  r^B- 
denlaplesà  »'ac(|uiller  de.  Irurs  t\inc4»0i>s,  setoff 
In  cMMnrreMt  necMeNMIn  dit  «iiMe» 
^es.  La  tournure  de  Tesprlt«  dtt-H  erteortf,  dé» 
pend  df  ia  f  nnf'f  metloff  d»»?  fM'[^sn*'«*j  fmdil#0 
la  confvrmaiwu  i^'elle  ctl  tiwtM  m  maufMsé^ 
te  proportion  préaMe  1  li  êùttféfmêttm*  Ufê 
cause»  nainmitad  ifeM  fettldid  «tind  féd 
ai hitrariree  :  fafon,  ftffvre  et  fmmt  sVmpIdtfnt 
da>M>  le  8ens>  llguré.  tovfortnuiion  lotr/our»  atr 
prupi'e.  »  Telle  cal  la  sul»iAance  de»  reNiarque» 
de  cet  auteur  mr  eett»  symm^Mie.  Ba»i  M 
science»  natéruHse,  oe^roRMATioe  et  cenamw* 
I  Tn>^  sont  presque  ^qiii»:t<f"rifs  K'nrf  H  V-my.trl 
1  reniermeni  dans  lear  large  aecepiiof»  d'autre» 
I  Mée»  i*n<  I  iiss,  ^pit  wmâ.  *  H^tàêiMimriimêii 
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d*un  tout  et  de  chaque  i>arlie  d'où  rétuite  la 
configuraUoa;  3*  la  eomêtruetton  de  Tentemble 
de  ehaqae  partie,  qui  prend  quelque* 
fois  le  nom  d*organisation  et  d'économie,  et 
ï»  la  contesture  ou  rarranç^^mt'iit  des  maté- 
riaux consliluUb.  Tous  ces  caracUret» ,  r«iifer- 
aët  impIiciteiBeiit  dans  le  lem  du  net  eanfor- 
mMian^  indiquent  lei  diven  genres  de  rapports 

dfs  parties  drs  cnrps  nstur^'ls  entre  pîIps  (*l  avec 
le  monde  extérieur.  Ils  sont  suborduotiéi»  à  la 
fonction  de  chacune  de  ces  parties  et  à  la  desU- 
aalittB  ou  Énalité  dynamique  du  tmit.  In  pré- 
tentant  ici  la  coNA>rma(/ofidaos  toute  Télendue 
de  sa  valeur  nominalp,  nous  avons  pu  Ineri  soin 
d'indiquer  son  rapport  avec  le»  fonctions  des 
partiel  et  «m  la  dettinalion  du  tout,  naif  II  tant 
moir  Uen  inteirréter  ces  fractions  et  cette 
destination  pour  éviter  1rs  «  rreurs  dans  les- 
quelles on  est  souvent  entraîné  par  de  premières 
yue&  générales  incomplètes,  el  qui  n'ont  poiot 
encore  été  aandionnéet  par  robsemtion.  Quoi* 
que  le  mot  conroRHàTioiv  s*appUque  en  mèmt 
temps  à  tout  corps  nalurfl  cott  formé  par  rapport 
aux  circOBStances  au  sein  desquelles  il  doit 
eiiiler  et  aux  parties  de  ce  tout,  l'usage  prescrit 
4e  s*cn  lerrir  de  prélérence  ponr  désigner  la 
correspondance ,  les  rapports  réciproques  de 
forme  des  parties,  et  de  dire  :  cou  formation  de* 
partie»  et  constiluUon  d'un  tout.  Les  vice»  de 
0OMfiirmûtitm  seront  compris  dans  i^rtlde  Dir- 
roRHiTK  {caj-.  ce  mot).  Làliturr. 

coNFOinnsTES  et  Non-oonrdiBiiTis.  f'otr. 
Diiir(>a«ii:&  {acte  d'), 

COHFORTAtLE,  expression  anglaise  qui  a 
passé  dans  notre  langue  avee  le  fWt  qn'eUe  dé- 
signe et  qui  nous  a  été  longtemps  inconnu.  C'  t 
un  sentiment,  doux  plutôt  que  vif,  de  b;i  ii  i  n< 
et  de  satisfaction  physique,  sentiment  calme  qui 
f  se  rineonstance  des  désirs,  le  confortable  ne 
dépend  pas  de  la  richesse;  ce  n*esl  pas  le  ran- 
nement,  car  la  médiocrilé  et  la  pauvreté  même 
peuvent  le  créer  au  moyen  de  l'économip ,  de 
Fordre  et  de  la  propreté.  Il  est,  comme  on  le 
voit,  moral  et  ne  saurait  aller  sans  une  bonne 
con-icicnce.  L'homme  que  le  confortable  entoure 
jouii  tl-  tmi  ;  i!  sent,  il  s'écoule  vivre  ,•  il  est 
Salisiaii  de  son  &orl,  et  non-seulement  il  ne  porte 
point  envie  aux  autres,  mais  enoore.ll  n*aci  t 
terail  pas  l'échange  s'il  lui  était  oflèrt.  Il  legarde 
lurtout  avee  l'alliance  trop  commune  du 
luxe  et  de  la  misérc ,  de  la  gaieté  et  du  clia[;rin 
qui  roage;  il  se  rappelle  souvent  que  tout  ce  qui 
telHii  n*est  pas  or,  et  qu'il  n*cst  pu  sage  de  se 
ruiner  pour  avoir  l'air  d'être  ricbe.  Le  coniMta- 
ble  est  partout  et  nulle  part;  d«s  qu*U  j  manque 


COU 

quelque  chose,  il  a  cessé  d'exister.  Une  cheminée  * 
qui  fume  dans  un  bel  appartement,  un  vte  mè* 
diacre  ou  du  café  freid  dans  vn  eicelleiktdid^, 

une  porte  qui  crie  sur  ses  gonds  ou  qui  s'ouvre 
avec  diflSculté,  voilà  quelques  unes  des  circon- 
stances qui  le  détruisent.  Si  donc  on  voulait  dé* 
flnir  le  oonfniable,  on  dirait  qne  eM  Pordie  et 
l'harmonie  de  la  vie  matérielle.  Il  n'y  a  que  les 
peuples  avances  qui  puissent  avoir  l'id^v  h  le 
besoin  du  coin  fort,  qui  attache  au  pays,  au  foyer 
domestique,  et  qui  peut  être  considéré  comme 
une  garantie  de  la  pals  générale.  Le  Afeo  /kr 
niente  des  lazzaroni  de  Naples  n'est  pas  non 
plus  le  confortable,  qui  s'acquiert  et  s'entretient 
par  le  travail  et  l'activité,  et  qui  diminue  bieotét 
s*il  nes*augmente. 

En  anglais,  le  mot  ccmfbrUtble  est  nn  adjeciif 
dont  h'  snh*:(nnlif  est  coinfnrt  :  comfortfiMe 
home  est  une  expression  iiii[)ossible  à  tntduire 
pour  nous.  Pourquoi  n'avons- nous  pas  pris  le 
mot  eonfigrt,  puisque  nous  avons  le  mot  rvee». 

foi  ter?  F.  RàTin. 

CÛNFKÉKIE  RÎ  Î.IGIEUSE,  en  f;î»in  ^arrn  ffl- 
dalita»,  association  de  plusieurs  personnes  pour 
dtt  exercices  de  piété^  ou  pour  des  pratiques  de 
dévotion  et  de  charité. 

Bien  que  des  écrivains  aient  prétendu  que  les 
confréries  ont  été  instituées  à  l'imitation  de 
celles  que  Numa  Hompitius  avait  fondées  à  Rome 
pour  différâmes  corporations,  cependant  on 
peut  assurer  que  leur  naissance  n*a  pas  précédé 
les  croisades.  Le  mouvement  produit  en  Europe 
par  ces  deroières  inspira  le  besoin  et  le  désir 
de  se  réunir  pour  résister  à  la  tyrannie  ou  pour 
faire  de  bonnesetuvres.  Comme  l*esprit  religieax 
présidait  à  tout,  il  s'empara  de  ces  associations, 
qui,  dans  d'autres  circonstances,  auraient  pu 
n'être  que  civiles,  politiques  ou  commerciales. 
On  voulait  Cilre  le  Men,  mais  on  ne  voulail  le 
faire  que  sous  les  ansplceede  la  Divinité.  La  com» 

(lérie  de  Aotrc-Dame,  instiltréc  pti  1  !68  sous  le 
règne  de  Louis  VII  ou  le  Jeune,  peut  passer  pour 
la  plus  ancienne  de  Paris.  Cependant  elle  se  bor* 
nait  à  un  petit  nombre  dliommes;  les  fonmcs 
n'y  furent  admises  qu'en  1934. 

A  dater  de  celle  époque,  lesconfrérie*,  <e  mul- 
tiplièrent à  l'iiiflnii  il  y  en  eut  de  tous  les  genres, 
pour  lentes  les  tinsses  de  la  sodélé,  pour  tous 
les  corps  de  métlen.  On  se  Msalt  agr^ser  aai 
confrétipi  avec  la  même  fureur  que  l'on  met 
aclucllement  A  se  laire  admettre  à  des  acadtmifl 
ou  dans  des  entreprises  liiteratres.  Cependant, 
comme  rintrigue  et  Pambition  se  glissent  par- 
tout, elles  pénétrèrent  dans  les  conlMriCt,  Ct* 
dés  Tan  iSlé,  ooc  foule  de  concUes  le  viici 
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forcés  dê  les  surveiller  et  dp  raeltre  des  bornes 
à  un  zèle  mal  entendu  et  aux  factions.  Depuis, 
réfi^ae  éMultn  ê  fouvent  supprimé  let  an* 
tiennes  et  «mpéché  qn*n  s>n  établit  de  nou- 
Ttiles.  Les  gouvernement?  y  ont  aussi  tenu  la 
nain  ;  ils  ont  fait  sur  ce  point  des  règlements 
*  très-sapes.  * 

Les  jésuites,  en  paraissant  sur  la  scène,  adoptè- 
rent toutes  les  confréries  existantes,  et  y  ajou- 
tèrent les  cùngregaiion»  qui ,  chez  eux ,  ne 
lont  que  dM  eonlMrlM  atee  tmt  autre  dinônl- 

MUon.  J.  LAlOlfelBlB. 

CONFRONTAT! ny ,  df*  mof-?  î.i(ifi^  rr/m, 
fronte,  confrontti'  (Hif-I(]u'un,  rtictfri-  (|uf!i(ij'iin 
de  front  devant  un  autre;  de  là  on  a  dit,  par 
«staniloiifCOii^hMtleriine  chose  atee  une  autre, 
e^e8t«ft-dire  les  comparer  dans  leurs  diverses  par- 
ties. La  confrontaiton  Ata\t,  d.ins  notre  ancien 
droit,  i'une  des  formalités  les  plus  essentielle» 
de  toute  procédure  criminene,  dans  laquelle  11 
l*a|^tsait  de  peine  capitale.  On  ne  procMait 
alors  «lue  par  remploi  des  preiivf"^  mntf^rt.- !k'S, 
sans  ritiriine  appr«''ciation  de  la  moralité  des 
faits;  il  fallait  tant  de  témoins  pour  établir  une 
eontietlon  toute  natérleile,  et  ces  témoins  de> 
yaienl  être  produits  dans  une  certaine  forme; 
d*ahord  leur  d«'!>OMtif>n  <'tait  reçue,  puis  il  de- 
vait leur  en  être  donné  lecture,  avec  interpel- 
Wbm  fbffnclte  ]MNir  savoir  s*lls  p^iMaient  s 
e*était  ce  dppelalt  le  réeoIsjMefsi.  Tenait 
ensuite  la  confrontation  ,  c'est-à-dire  que  l'on 
mettait  le  témoin  en  pré'sence  dp  rn«  ru<.é,  pour 
qu'il  eût  à  déclarer  si  c'était  bien  ,i  ia  personne 
représentée  devant  lui  que  s^appliquaient  les 
faits  dont  il  avait  témoigné.  Telle  était  la  con- 
ftontntinn  ordinaire  on  ri-cUi'.  Cependant, 
comme  il  arrivait  quelquefois  qui^  cette  coofrou- 
latlon  réelle  ne  pouvait  avoir  lieu,  soit  à  raison 
de  fabsenee  des  témoins  ou  de  leur  décès,  on  y 
suppléait  alors  par  la  confrontation  tlit^/  afe  ou 
figurative t  c'est  à- dire  «fiie  IVm  se  born:itl 
lire  devant  l'accusé  la  déposition  du  témoin 
absent  on  décédé  pour  figurer  la  con/htnfarAMi. 
Parfois,  11  est  arrivé  que  des  témoins  ont  été 
dispensés  de  la  rnnfrontatlon  réelle,  et  que  l'on 
sVn  est  l(>nu  ii  leur  égard  à  la  confrontation 
hguralive  par  des  considérations  toutes  person- 
nelles :  c*est  ce  qui  eut  lieu  dans  raftire  de  Cinq* 
Mars  et  de  de  Thou  {vox-  Cinq-Mabs).  On  sait 
que  Monxieur^  fr^re  du  roi.  avait  l'instiga- 
teur de  l'intrigue  qui  les  a  conduits  à  l'échafaud, 
et  qu*il  n*a  pas  craint  de  se  porter  leur  aeeuia- 
Icnr;  mais  11  recula  devant  la  eonfronlalion,  et 
obtint  du  roi  que  l*on  le  bomeralt  A  lire  sa 


dé|K»f ifion  en  pr<*^ençp  dfs  scriis^s.  —  On  appe- 
lait confrontation  par  tourbe  le  droit  qui  appar^ 
tenait  à  l*aeeosé,  pour  éviter  une  rteonnalSMUce 
trop  tecile,  de  se  mêler  à  plusieurs  personnes, 

rnfro  Irsrpipftp*;  tr  it'ifioin  était  tenu  de  le  dési- 
gner, en  allant  le riiercher  au  milieu  de  la  foule, 
mais  il  est  à  remarquer  que  Ton  ne  permettait 
pas  au  Juge  de  représenter  au  témoin.  Isolément, 
une  personne  autre  que  l'accusé.  Toutes  ces 
règles,  (jui  n'avaïpnt  rien  dp  hien  raisonnable 
lorsqu'on  prétendait  faire  considérer  deux  dépo* 
tltione  onilormes  comme  emportant  en  quelque 
sorte  autorité  de  chose  Jugée,  s*observent  en- 
f'ore,  mais  commf'  simiilfs  l'IAmenls  d'instruc- 
tion. Les  confrontations  réelles,  les  confronta- 
tions tiguralives  et  les  confrontations  par  luurt>e 
se  trouvent  dans  notre  législation  actuelle,  mais 
elles  n'ont  pas  une  importance  bien  réelle  et  ne 
ronstiiuent  pa*  des  formali(t''S  n*^cessaires.  C'est 
au  juge  de  les  urdonner  quand  il  le  croit  con- 
venable, mais  les  jurés,  n'ayant  aneun  compte I 
rendre  des  éléments  de  leur  conviction,  n*onl 
plus  h  s'atlacber,  comme  autrefois,  uniquement 
h  ces  preuves  matérielles  :  ils  ont  à  prononcer 
sur  la  moralité  du  fait.—  Du  mol  conriONTATioti 
on  a  fsit,  en  droit,  le  mot  oonnouT,  qui  est  sy- 
nonyme de  limite  :  on  dit  qu'une  terre  a  pour 
confront  ati  nord  telle  ou  telle  aulrelerre.  Cette 
locution,  qui  se  retrouve  dans  une  foule  d'anciens 
titres,  est  aujourdiiul  abandonnée.  Tunir. 

C'était  la  coutume  cbea  les  Hébreux,  que  lea 
témoins  missent  les  mains  sur  la  tête  de  celui 
contre  lequel  ils  avaient  d(''posé  au  sujet  de  quel- 
que crime;  ce  qu'ils  pratiquaienlen  conséquence 
d'un  précepte  du  tévHIque.  C*est  de  II  que,  dans 
l'histoire  de  Suzanne,  il  est  dit  que  les  deux 
vieilhrds  qui  l'accnsércnt  unirent  I*  iirs  mnins 
sur  sa  téte.  Cela  servait  de  confirmation  de  leuf 
déposition,  et  tenait  Heu  chet  eux  de  la  con/irvis- 
Mion  dont  on  use  auJounThui.  —  Mous  lltoos 
dans  Dion  Cassius  que  du  temps  de  l'empereur 
Claude  un  soldat,  ayant  accusé  de  conspiration 
Valerius  Asiaticus,  prit  à  la  confrontation  pour 
Yalerius  Asiaticus  un  pauvre  homme  qui  était 
tout  chauve  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  confron* 
talion  était  aii^'^i  n'.itée  chez  1p<  Romains,  et 
que  pour  éprouver  ia  véracité  des  témoins  on 
leur  présentait  quelquefois  une  autre  personne 
au  lieu  de  Paccusé.  —  On  en  usa  de  même  dans 
un  concile  des  ariens,  où  saint  Athanase  fut  ac- 
cusé par  une  femme  de  l'avoir  violée.  Timotliée, 
prêtre,  se  présentant  à  elle,  et  feignant  d'être 
Albanase,  découvrit  la  fourberie  des  ariens  et  ' 
rimposture  de  celte  femme.  —  Le  réeolêment 
des  témoins  n'était  point  en  usage  cbct  Ici 


Digitized  by  Google 


CO{f 

l^Qipaini,  mail  pn  y  pratiquait  U  confronta- 

OicT.  n  u  COKV* 

CONF0CIU8  /V-  iûna-FOi'-TSjiP, 
CONGÉ.  On  fait  venir  moi  du  vprhi»  fon- 
gfare^  qui  n'a  éié  ^mplo)'^  4u«  «ians  b  l)<is&«  ia- 
tJpiU,  el  qwi  n*««Jt  «ni  doul^  ep  m:i^n  qu'au 
comme  I0  aïoi  tkhotor^,  dont  on  ■  ég*» 
lenr m  faji  tlébouier,  Quoi  qu'il  fn  soit  rie  celle 
origine,  le  mot  congés  qui  le  pr^nii  Udns  plu- 
licurs  açceplions  iJiver$e»,  jiigpi0«  propreiMpi 
renvoi,  ei  c*eii  dam  ce  «ern  qu*il  ecl  en(»re  tm- 
plof  <^  au  palaiif  01')  le  juge  donne  au  défeodttur 
çotigè  de  la  dcm.'inde,  toutes  les  fois  qup  cttui 
qui  a  ini^iiiÉ  I  âctipn  m  préi^te  pas  pour  la 
tovtenir.  Le  JiiS0m«lit  m  désigne  alon  tous  I» 
dînominalionde  CQflff^-i/^faut.  CV«Upal<*in«Bl 
dans  le  mfm»"  SPns  que  l'on  t'inptojnit  frf  rint  m- 
nent  autr«t'oi«,  plui»  raretuetu  atijuurd'liui.  W.> 
expressions  de  congé  d'adjygfr,  congé  faute 
d«  venir  ffl9iif€rti!img^fiBi»t9  de  «e  prét^ttkr 
fautfi  de  conclure,  çovgé  déchu  de  l'appel  vl 
(ongé  de  ççur.  Celle  dernière  locution  exprime 
que  la  cour  saisi«  ordonne  le  renvoi  de  la  partie 
en  prononcaqt  99  pitH  hon  d9  çour,  Pant  la 
làQftie  actuelle  du  dn»if  »  la  mot  coiigé  peqi  être 

Conçid^ré  romme  «ynnnymn  df  DÉFAl'T.  -  Les 
autres  acceptions  de  n  i(  rme  sont  assez  nonj- 
breujses  ;  da.ns  It  langage  u^uet,  donner  4  gml- 
ÇH*int  ton  congé,  c*e«i  te  renvoyar*  Si  eVal  le 
maître  qui  donne  au  domestique  S'io  congé,  it 
léchasse;  si  c'est  le.  chef  qui  donm*  m  Mibnr- 
donné  un  congé,  il  lui  rend  la  liberit,  maus  le 
CDn^é  p*est  alort  <|0a  de  quelques  jours ^  pen- 
dant M  durée,  le  fonclionnaira  n'a  plut  à  a'oc- 
cuper  du  soin  de  sa  charge;  cVst  dans  ce  sens 
que  les  écoliers  emploient  ce  mot  ;  le  jour  Ue 
congi  est  celui  où,  libre  de  U>ut  travail,  un  n'a 
pini  tfja^  «e  livrer  %  tou»  Ici  jeux}  c*eit  le  Jour 
de  féle  de  IVnfance.  —  Pnndfe  congé  de  quel- 
qu'un offre  un  tout  autre  sens,  c'est  faire  ses 
adieux  a  une  personne,  se  séparer  d  elle.  Celte 
locution  a  paNédans  te  langage  diplomatique; 
tout  ambassadeur  iiui  se  relire,  (ovt  fonction- 
naire que  Ifs  devoirs  df  çt  charge  appellent  au 
loin,  prend,  avant  de  quiittr  la  cour,  son  au* 
|f/e«c»  lie  çongé»  —  Toutes  les  applications  du 
moC  congé  10  ropporleiit  il  hioe  de  cei  ti$ni$^ 
calions  diverses.  —  Le  congé  de  location  est 
Pacte  par  lequel  le  propriétaire  et  le  locataire 
déclarent  qu'ils  vont  te  séparer  et  que  le  bail 

qu'Uf  avalant  Kormé  cintre  eus  ceaiera  d*avoli^ 
iOfi  cours.  Bu  sénéral*  les  baux  de  location  ar- 
rêtés veriKilement  ou  |Mir  écrit  rif  •^fiiil  point  faits 
pour  un  tem|>s  déterminé,  en  .«iorie  que  chacune 
de»  parties  est  libre  de  le  rompre  quand  il  lui 


COU 

plaii  i  cependant  ]a  résc^ution  d  un  contrat  OUMl 
uwul  ne  pouvait  pas  dira  iurtmiaude,  il  M 

quf  cellu  des  parties  qui  est  obligée  d«  souffHr 

celte  résolution  ait  le  temps  néce^iMire,  soit  pour 
trouver  un  nouveau  logement*  spit  pour  iron* 
ver  uo  pouvcoju  locatairei  il  fkut  dnne 
soit  mise  en  demeure  par  la  significat»<Mi  d\m 
acte}  c'fst  h'  cnu\\v  (le  location,  qui  doit  être 
souscrit  ou  ^igtiih»  dans  un  délai  détermîué  ^tar 
Pu^agii  deii  lieux.  Il  ne p«u|  7  avoir  d^ègle  fisc 
à  cet  égard  {  chaque  looatilA  a  m  loi  parflan 
Hère,  lui  non  écrile,  conservée  d»P»la  illéuwIfB 
de  (ou»,  et  qui  sera  élnMie  par  eT)(|u^te  et  COO' 
mune  renommée,  lorsque  des  inc«rtiii|doa  sé- 
rieusfi  pourront  c*élavfp.-><^  M  ciMiifdfuarMioia 
est  la  passe  port  ou  |*au|orlsa|ioii  écrite  que  la 
maitredu  navire  est  obligé  de  prendre  pour  pou- 
voirstortirdu  port;  cVisi  un  congé  de  même  nature 
qui  est  dciivrc  au  nom  de  l'adminifitraiion  des 
eoolributioQs  indirectes  toutatlcf  foiaqu*!!  s*osiC 
de  Irans|)orter,soit  du  vin,  soit  toute  autre  bois- 
son sujette  aux  droits,  d'un  lieu  dans  un  autre;  U 
y  a  délit  $i  le  transport  «e  fait  MUS  un  roii^é,qui 
prend  aussi  If  nom  de  pofse-dieéONl.  On  Qomuiait 
autrefois  ces  actes  congé  de  rewuage.  —  Le 
caïuji-  (!v  tiiuîire  et  la  déclaration  ♦'•LTile  drnil 
cliaque  ouvrier  est  tenu  de  se  munir  tuutea  les 
fuis  qu'il  quille  le  maître  cbe<  lequel  il  trav^iillq» 
parce  qu*|l  doit  justifier  en  sa  prétentaol  dwf 
tin  autre  maître  qu'il  a  rempli  toutes  ses  obli* 
gâtions  aufirès  du  premier.  —  Enfin,  le  con'fé 
unlitaiie^  s'il  n'eiitque  temporaire,  n'a  d'autre 
signification  que  celle  déji  signalée  pour  tout 
fonctionnaire  public  qui  obtient  un  cOBgéî  lO 
soldât  acquiert  la  libre  disposition  df^  son  temps, 
soit  qu'il  s'agisse  d'un  congé  de  quelques  jours, 
soit  qu'un  congé  de  $eme*tre  lui  ail  été  ac- 
cordé; mais  si  le  congé  est  définitift  U  emporte 
avec  lui  l'entière  libération  du  service  militaire. 
Le  soldai  i|iii  a  obtenu  un  congé  doit  rejoindre 
!»ei>  drapeaux,  sous  peine  d'être  déclaré  déser- 
teur, A  rejrpiraiioD  du  délai  qui  lui  a  été  assigné; 
le  soldai  qui  a  obtenu  êon  congé  cesse  du  mo* 
ment  même  d'appnrf»  nir  à  Parriiée,  il  |)erd  aus- 
sitôt sa  qualité  de  soldat,  U  n*a  plus  aucun  de- 
voir militaire  remplir,  il  a  entièrement  acquitté 
,sa  dette.  Si  ce  coM^tf  définitif  M  est  délivré  I 
raison  des  infirmiti  s  qu'il  a  pu  contracter  a\ant 
que  son  temps  dp  service  soit  enlif-remenl  ac- 
compli ,  il  se  trouve  alors  libéré  par  un  congé 
de  réforme.  TaoiBT. 

On  distinguait,  comme  |)armi  nous,  plusieurs 
sortes  de  congés  niililairt  y  rhcz  les  Romains. 
—  Le  congé  absolu,  mérité  par  l'âge  et  le  ser- 
vice, et  accordé  auj^  vétérans,  se  nommait  nitt' 
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aiùjusta  et  homesla;  ils  pouvaient  pu  consé- 
quence disposer  librement,  de  leurs  personne». 
—  Le  coHffé  à  lêmpi  était  appelé  commeàtutt 
qnfconque  abandonoail  rarmée  saoa  cette  pré- 
caution était  puni  oomme déserteur,  c'est-à-dire 
battu  de  Terges  et  vendu  comme  esclave.  —  il  y 
avait  mus  «pèea  de  congé  absolu  qui,  quoique 
différent  du  premier.  De  laiaMit  pas  que  d*llre 
dp  quelque  considération,  parce  que  les  géné- 
raux l'accordaient  pour  raison  de  blessure»,  de 
maladies  et  d'infirmités.  Tile-Live  et  Ulpieo  eo 
Itoèt  nentloo  loua  le  titre  de  miêgh  eauaarfa. 
Ce  congé  n*exoluail  pas  ceux  qui  l'avaient  ob- 

fenti  t]c5  rf^rompfMi'îfS  mtlilnirp?  —  La  troisième 
«spèce  de  congé  élail  de  pure  faveur,  graliosa 
miêiioi  les  géoéraui  l'accordaient  à  ceux  qu'ils 
Toolaieninénaser;  mala  pour  peu  que  la  répu- 
blique  en  souffrit,  ou  que  les  censeurs  fussent 
de  mauvaise  tiumeur,  cette  grâce  était  bienl6t 
révoquée.  —  En6n,  il  y  avait  une  quatrième  es- 
pèce deoonffé,  véritablemeRt  infamanle,  turpts 
et  ^9IOtninio$a  mi'saio.  C'est  ainsi  qu'au  rap- 
port de  Tîirtiijs  Pansa,  dans  V Histoire  de  la 
guerre  WAfnque,  César,  en  présence  de  tous 
les  trlbuni  et  de  tous  les  centurions,  chassa  de 
ton  arnée  A.  AvleDua,  bonne  turbulent,  <  t 
qui  avait  commis  des  cxaclioiis,  coTnmr  imifvj  i> 
citoyen.  —  Sous  les  empereurs,  Auyusii'  nt  deux 
degrés  du  congé  légitime  ;  il  appela  le  premier 
êâfouetùratiOt  privilège  accordé  aux  toMata  qui 
aYaieoliervl  le  nombre  d'années  prescrit  parla 
loi,  fl  en  VPrtu  dtjqui'I  ils  ("-l-ïM'rTl  i!i'y;n;<'s  de 
leur  serment  et  affranchis  des  gardes,  des  veilles, 
des  lirdeaux,  en  un  mot  de  toute  chaise  nill- 
taire,  excepté  de  eonbaltre  contre  reanemi. 
Pour  cet  effi  t,  si'^parfs  rfrs  nulrps  troupes,  <»l  vi- 
vant sous  un  étendard  parliculier,  rexUtum  ve- 
ttranorui/if  ils  attendaient  qu'il  plût  â  l'empe- 
reur de  les  renvoyer  avee  la  réconpeoie qui  leur 
avait  été  solennellement  promise,  et  c'était  le 
second  degr^,  qu'ils  appelaient  plena  tni/snio. 
Auguste  yavaitattacbé  unerécompensecertaine 
et  réglée,  solt  en  argent,  mit  en  fbndade  terre, 
pour  empêcher  les  murnttret  et  les  séditions. 

Congé  sf  dit  aussI,  en  architecture,  d'une 
portion  de  cercle,  qui  Joint  le  fût  de  la  colonne 
à  ses  deux  ceintures.  On  le  nomme  aussi  apo- 
t^99i  ce  qui  en  grec  veut  dire  fuUêt  ou  bien 
encore  avape,  du  latin  scapus,  le  tronc  d*une 
colonnp  On  pmploîe  orJinairempnt  le  congé  en 
même  temps  que  Vtistragnle,  mais  il  est  souvent 
bon  de  le  supprimer,  surtout  loraqa*on  a  besoin 
de  caractériser  un  profil.     Dicr.  ni  tk  Cor v . 

CONGÉLATION.  { f'hx^ique.  )  On  entend  en 
général  par  congélation  la  conversion  d'un  corps 


de  Tt-tat  fluide  à  l'état  Rolid»".  lorsque  celte  con- 
version a  lieu  par  rabaissement  de  la  tempéra- 
ture. Toua  les  liquides  sont  susceptibles  d*èlre 
réduits  à  cet  état  sous  des  températures  plus  OU 
moins  basses  tt  suivant  «{u'ils  sont  plus  ou  moins 
purgés  d'air,  plus  ou  moin»  comiiiaés  avec  des 
substances  étrangères  li  leur  aalttre.  tn  général, 
Im  corps  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  cris- 
tallisalion  ont  une  congélation  lente;  les  autres 
au  conirairo  ont  une  coagélalioo  prompte  et 
iosl^ntanC-e. 

Parmi  les  corps  dont  \m  coijgélatton  a  été  It 
plus  étudiée,  on  distingua  l*eau  et  le  mercure. 
Boerhaave  refu-^-rit  mercure  la  facult*"-  (îe  d*'- 
venir  solide,  quoique  par  l'effet  du  froid  il  eût 
obtenu  une  condensatloa  estimée  7*«9  ^^^^^ 
volume.  In  1780,  dans  son  livre  De  «dMlnnidlV 

fiUjore  arttflciaïî  quo  tnercuHun  f>il  eotig^ 
hitwt  <U<f<ifrtn(''f>Muct.  Biminio,  Pe<rop.,l7M, 
Hraun  déclare  avoir  fait  congeler  le  mercure  au 
moyen  d*ua  fTold  aftlfidel  qu*ll  obtint  en  méiin^ 
géant  de  la  neige  et  de  l'acide  nitrique.  En  1774, 
les  expériencps  df  Rlumenlinrh,  df  Lowitî  et 
d'autres  eurent  le  même  succès  ;  mais  le  degré 
de  température  auquel  devait  afOir  lle%b  coa* 
6«';lation  du  mercure  réstaitencore  I  déterminer. 
I  A  38'  5  au-dessous  de  0  du  thermomètri»  de 
RL-aumur,  Pal  las  n'était  arrivé  qu'à  uM  concTé' 
lion  incomplète. 

En  Laponle,des  Mvers  avaient  été  asses  rignn* 
reux  pour  Allre  geler  le  mercure  dans  Ist  ther- 
momètres :  on  avait  alor<  nbsorvt^  qu'an  moment 
de  la  6olidi0calton  le  mercure  éprouvait  dans  le 
tube  un  abaissement  tel  qu*en  supposant  la 
marche  de  sa  condensation  uniforme,  le  Iwllâ 
C3[)a!)le  de  prodiîirr  rr-t  effet  devait  répondre  â 
820  degrf^s  centigrades  au-dessous  de  léro;  et 
cependant,  au  témoignage  de'S  sens,  il  ^lail  loin 
d'avoir  autant  d*intettsiié.  Ituteblns  leva  enta 
tous  les  doutes  :  ses  expériences  â  la  baie  âliblé* 
Son  avec  les  instruments  et  d'après  les  Instruc- 
tions de  Cavendisb  apprirent  qu'arrivé  S  99* 
centigrades  att-deisous  de^iéfo,  la  «ongéinlloa 
dn  mercure  avait  lieu,  et  que  la  grande  cou* 
traction  qu'il  ^'prouvait  au-dessotis  de  cp  tfrrae 
était  un  effet  instantané  de  sa  soliditication. 

En  traitant  l'article  Gl&ci,  nous  parlerons 
de  ee  qnl  est  relatif  A  la  congélation  de  neait  ; 
nous  citerons  seulement  Ici ,  â  l^ppdl  Ûê  ce- 
que  nous  avons  déj^  dit  (â  propos  de  la  con- 
densation) sur  la  dilatation  de  l'eau  à  partir 
de  son  maximum  dedensité  jusqu'A  sa  congéla- 
tion, l'expérience  dont  parle  Husebeabroeek  cl 
que  l'on  doit  ativ  académiciens  de  PlortMice, 
lesquels  réussirent  A  briser  une  spbère  eo  cul- 
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vre  (le  123  dix  millimètres  de  rayon  rn  la  soii- 
metlant,  après  l'avoir  rempliÊ  dV-au,  à  ia  tem- 
pénlure  ntoetiaire  pour  la  coDgélatloii  de  €• 
liquide. 

Les  siilislancrf;  qtif  l'on  mêle  avec  Teau  pure 
channenl  et.  communément,  abaissent  ie  degré 
de  sa  congélation, ce  qui  explique  pourquoi  l*eau 
de  la  mer  se  gMe  plut  dlflcileoieot  que  Untle 
iMtre, 

La  congélation  de  l'eau  peut  quelquefois  n*a- 
TOir  lieu  qu*i  quelques  degrés  au-dessous  de 
léro.  Si  aprts  l^oir  purgée  d'air  par  rébMU- 
tkMi  et  ravoir  distillée,  on  verse  une  certaine 
quantité  dV.Tu  dans  un  vase  auquel  <iera  joint 
un  thermnraMre,  et  qu'on  expose  ce  vn-^f  linsi  | 
disposé  à  un  refroidissement  graduel,  on  pourra 
vidr  te  HienDomitre  dceoendre  i  quelques  de- 
nrée au^enous  de  aéro,  auriout  si  on  a  le  soin 
de  ne  pas  exposer  le  vase  au  contact  de  Pair  et 
qu'on  évite  toute  secousse;  mais  le  moindre 
mouvement  de  vibration,  ou  le  plus  petit  mor- 
ceau de  glace  jelé  dans  le  vase  détermine  a  rin* 
«tant  la  congélation,  et  le  thermomètre  remonte 
,i1or<:  \  zéro.  Cette  élévation  de  temp»^ra(ure 
est  due  au  calorique  qui  se  déga{je  toujours 
lorsqu*un  corps  passe  de  Tétat  liquide  à  l'étal 
solide,  n  est  inutile  d'ajouter  que  le  ther- 
momètre ne  l^élèvera  jamais  au-dessus  de 
zéro.  BocHKroBD  de  Pstssonnel. 

CONGÉLATION.  (  PA^-fio/.  )  Quoique  l'homme 
puisse  supporter  à  un  baut  degré  des  extrêmes 
de  température,  il  est  un  terme  cependant  où  la 
sou«iraclion  du  calorique  produit  de  ^''^ves  lé- 
sions. Lorsqu'on  est  soumis  à  un  froid  extrême- 
ment vif,  kt  eilrémllés  let  plw  éloignées  du 
centre  de  la  eirculafion,  telles  que  les  orteils,  le 
bout  du  nez,  les  orrillcs,  peuvent  étrp  -priées  et 
tomber  en  fîaniîrèue  :  c'est  ce  dont  nolru  triste 
campagne  de  Russie  a  fourni  de  trop  nombreux 
exemples.  A  rimprewion  vive  et  piquante  du 
froid  succède  une  torpeur  et  une  insensibilité 
profbnde  des  parties  qui  se  gèlent,  et  une  cou- 
leur blanche  qu'elles  prennent  avertit  le  patient 
on  les  personnes  qui  TeDlourent  de  raccident 
qui  lui  arrif c.  U  n!est  pas  rare,  dit-on,  en  tus- 
sir,  d't^trf  averti  par  un  passant  qire  l'on  a  le 
nez  gelé  :  en  [tareil  cas  le  remède  efficace  con- 
siste à  se  frotter  vivement  avec  de  la  neige,  afin 
d*tetlfer  la  circulation  et  de  constituer  ia  peau 
en  un  état  d'inBammation  capable  de  résister  â 
l'art  ion  (In  froid.  Quelques  peuplades  des  régions 
polaires  ont  l'habitude  de  se  tiourrerieneiavec 
des  anbMances  Acres  qui  produisent  une  sorte 
d*ér7êipéle  de  la  face.  Il  est  excessivement  dan- 
Sereus  d'ïpprocber  du  feu  les  parties  gelées, 


car  alors  eQes  tombent  inévitaUement  en  gtt- 

grène. 

Ouand  Taetion  du  Aroid  est  Infenie  et  praloii- 
gée,  elle  peut  produire  la  congélation  générale 

et  I,T  mfirt.  Les  malîieureux  qui  iif^risisent  de 
celle  manière  éprouvent  un  insurmtfntable  l>e- 
soj^  de  dormir;  mais  c'en  est  fait  d'eux  s'ibs*; 
livrent,  fb  ne  se  réveillent  plus.  Il  ftint,  en  pa- 
reil cas,  user  d*autorité  et  même  de  violence 
pour  les  oMiger  à  se  mouvoir,  afin  d'empAcher 
la  vie  de  s'éteindre  par  une  véritable  asphjrxie. 
On  peut  d'ailleurs  quelquefois  ramener  à  la  vie 
les  personnes  qui  se  trouvent  ainsi  gelées,  aa 
moyen  de  frictions  Vigoureuse*  faites  avec  dp  la 
neige  d'abord,  puis  avec  une étoffe  de  laine.  C'est 
seulement  quand  le  malade  a  commencé  à  re* 
prendre  connaissance  quil  convient  de  lui  ad- 
ministrer quelques  cordiaux,  et  lorsqu'il  est  com- 
plètement remis  qu'on  peut  l'approcher  du  feo 
qui  lui  serait  funeste  plus  tôt.     F.  R4TIII. 

CONGiNÈBB*  en  latin  eongentr,  formé  de 
eum,  avec,  et  de  genna^  generiê^  genre,  cVst- 
à-dire  qui  est  du  même  genre.  D'après  cette 
signification. ce  nom  pourrait  s'appliquer  à  tous 
les  oUjets  qui  appartiennent  à  un  même  groupe 
générique.  Ainsi,  tous  les  corps  orgnniiés  dont 
les  espèces  sont  distribuées  en  genres,  etc., 
sont  dits  congënhf  <;  lorsqn'ils  appartiennent 
tous  à  l'un  de  ces  groupes.  Toutes  les  parties  de 
l'organisme  animal  qui,  en  raison  de  leurs  afl- 
nités  et  de  leurs  différences  naturelles,  se  prêtent 
à  une  classification  méthodique  peuvent  recevoir 
cetteappellation  commune,  lorsqu'elles  forment 
un  seul  et  même  genre.  En  physiologie,  lorsque 
certains  organes  ou  appareils  concourent  on 
même  ordre  de  fonctions,  on  peut  encore  les 
nommer  congénères-  Mais  on  s'en  sert  seule- 
Dieot  pour  les  muscles  qui  exercent  une  même 
action.  Ainsi,  tous  les  muscles  fléchisseurs  d'une 
partie  sont  dits  cofi^^éres.  Les  ext^aeun  sont 
leurs  antagonistes,  et  réciproqut'm«-nt.  Vous 
n'avons  pas  dans  notre  langue  de  termes  pro* 
près  pour  exprimer  que  des  objets  appartien- 
nent à  une  même  espèce,  au  même  ordre,  ou  i 
la  même  classe.  Dans  tes  cas  où  noua  vouIobs 
indiquer  cette  identité,  nous  étendons,  ou  nous 
restreignons  le  sens  du  mot  congénère,  ou  nous 
j  suppléons  par  des  périphrases.  Lacbcit. 

C0N6ÉI1IALES  (UAïAMia).  Ce  sont  les  mib- 
dies  qui  peuvent  affecter  Tentent  dans  leseiB 
de  sa  mère  et  (ju'il  apporte  en  venant  au  monde. 
L'analomie  pathologique  a  montré  que  l'enfant, 
pendant  le  cours  de  la  vie  intra-utériJie,  était 
souvent  atteint  d*lnBammaUons  dedlve»  org** 
ses,  de  hernies,  de  ftaclurci,  etc.,  résottant  de 
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violences  auxqueTlr^  In  mfTp  rîiiraît  été  sowmtse, 
ou  même  de  causes  dont  on  n'aurait  pu  appré- 
cier Taction.  On  voit  aussi  des  enfants  nouveau- 
nés  préirattr  le*  phénoinfiiies  de  ta  variole  «i 
delà  sTphilis  au  raoïnent  oft  lit  aitireot  au  Jour, 
dp  m^nif^re  à  ce  qu'on  ne  ptiis'jp  croire  que  ces 
mnladips  soient  rf^centes.  Au  reste  les  affections 
cong<^niales  iroffrent  aucune  particularité  nota- 
ble dani  leurs  symptémes  ni  dans  leur  iralle- 
Beht  ;  mais  comnie  elles  sont  assez  <;ntivent  mé- 
conniif'*?.  elles  peuvent  être  ronsi(l»T*''f'H  comme' 
une  (les  principales  causes  de  la  grande  morlalilé 
des  entenis  nourean-nés.  F.  Katiii. 

C0H6ISTI01V.  C*est  encore  M  une  nqiression 
dont  on  se  sert  en  médecine,  pour  dfsifinerun 
phéno^1^^e,  qui  est  loin  rlYlre  le  même  dans 
tous  les  cas.  Tantdt,  en  effet,  c'est  un^phéno- 
nène  purement  pbTciologiqae,  dont  Taoeom- 
plissement  importe  à  rharmonle  des  fonctions: 
c'est  ainsi  que.  âr^ns  la  femme,  l'ott  ru'--  <>t  !<  y 
mamelles  deviennent  le  siège  de  am^estioiis 
plus  ou  moins  fortes,  Tutérus  à  Tépoque  de  la 
menstmatlori  ou  de  la  grossesse,  les  glandes 
mammaires  dans  les  marnes  circonstances,  mais 
spécialement  dans  relie  dernière.  La  congeslion, 
dans  d'autres  cas,  est  un  état  morbide  plus  ou 
*  moins  grave,  sulrant  Plmportance  des  organes 
oA  elle  s*accomplit,  et  qui  peut  aboutir  à  Tln- 
flammation  ou  h  rh  'mormfîie.  si  Ton  ne  se 
hâte  de  b  combattre  par  des  moyens  énergiques. 
On  ne  peut  assimiler  complètement  des  actions 
é*un  caraclèresl  différent;  d^tn  autre  côté,  on 
ne  peut  non  plus  compItHement  séparer  deux 
états  qni  consistent  dans  nnr  moditication  iden- 
tique de  la  circulation,  c'e^i-à-dire  dans  l'aburd 
en  110  organe  d*une  plus  grande  quantité  de 
sang  i|ue  dans  Télat  normal.  Chercher  la  cause 
des  ron f^'^stioii'i  physNiIiij;i(]iif^';.  r'vi\  rrcherchef 
la  cause  même  des  fondions  des  actions  vitales j 
et  l'esprit,  dans  une  pareille  question,  ne  pou- 
vant prendre  de  point  d*appui  dans  les  faits  qui 
lui  échappent,  se  perd  au  milieu  de  sa  propre 
éoncpplion.  Il  n'en  est  point  de  m^me  des  con- 
gestions pathologiques  :  en  examinant  avec  at- 
lentiOD  les  conditions  au  milieu  desquelles  elles 
M  produisent,  les  médecins  ml  pu  en  saisir  la 
cause.  C'est  ainsi  qu'on  a  reconnu  qu'un  cœur 
anévrismatique,  iansant  avec  un  surcroit  d'é- 
nergie le  sang  dans  les  organes,  peut  amener  le 
développement  de  cet  état  morbide;  cela  est  bien 
démontré,  par  exemple,  pourîaVo/i'/e.^f/oM  céré- 
brale, qui  pr»'fùde  souvent  pendant  un  temps 
plus  ou  muinâ  long  l'apoplexie.  La  fièvre dout  un 
des  prlocipaoi  caractères  est  l'accélération  du 
nouTcnent  de  la  eiiculatîon,  peut  encore  étie  la 


cause  âp  divpp'^ps  conneslions;  et  à  côté  de  cette 
cause  nous  placerons  les  émotions  vives,  qui 
exercent  sur  le  cœur  la  même  Influence  que  la 
llèTre  et  qui  peuvent  amener  lesmémes  résultats. 
Bntn,  la  suractivité  de  la  vie  d'un  organe  est 
encore  une  cause  à  la  suite  de  laquelle  on  volt 
quelquefois  cet  organe  se  congcster. 

Ces  diverses  congestions  que  nous  venons 
d*lndtquer  sont  comprises  dans  le  terme  géné- 
rique de  cottgesttons  actives:  on  volt  la  raison 
(le  epite  dénomination.  Il  en  est  d'autres  que 
pour  des  raisons  diverses  on  appelle  passive»  : 
celles-ci  naissent  le  plus  ordinairement  sous 
nnfluenoede  quelque  obstacle  apporté  au  libre 
cours  du  sang  dans  les  orf^anes. 

Le  traitement  des  congestions  actives  est  sim- 
ple :  4a  saignée  en  est  le  remède  principal  ;  la 
saignée  agit  ainsi  d\ine  manière  toute  mécani- 
que  :  c'est  un  vérilahie  catbétérisme,  pour  nous 
servir  de  l'expression  d'un  de  nos  plus  savants 
citll  ihorateurs,  11.  le  professeur  Andral.  Pour 
ce  qui  est  du  traitement  des  autres  congestions, 
Il  est  rarement  efficace,  impuissants  que  sont 
les  médecins  taire  cesser  robslaclc  à  la  circu- 
lation, qui  les  produit.  M .  SiaoN. 

CONGLOMÉRAT,  terme  de  6éolog.ie  et  de 
minéralogie  )lont  te  signiBcalion  est  H  peu 
prés  la  même  que  celle  ^agglomérat  {roy,). 
Il  désij;ne  des  fragments  de  roche  on  de  terre 
qui,  après  avoir  existé  isolément,  se  sout  réu- 
nis ,  à  l'aide  d'un  ciment  qui  les  tient  joints. 
f^tfjr.  Gats.  X. 

CONGO  (le)  est  une  vaste  contrée  de  l'Afrique, 
qui,  comme  l'observe  fort  bien  M.  Adrien  Éaibi, 
ne  forme  pas  un  seul  État,  mais  plusieurs  Etats 
indépendants,  divisés  en  une  infinité  de  petits 
territoires  vassaux.  A  l'exemple  de  ce  géogra- 
phe, nous  les  comprendrons  tous  sous  la  déno- 
mination de  Sigritie  méridionale,  et  nous  les 
diviserons  en  itajrs  indépendants  et  en  pays 
SOMMES  «II»  />or<N^/a.^llaos  les  pays  Indépen- 
dants,  nous  trouvons  le  roxaume  de  Loango, 
dont  on  ne  connaît  pas  les  limites  exactes,  mais 
qui  parait  s'éteudre  depuis  le  cap  Lopez  jusqu'à 
quelques  lieues  au  swl  du  Zaïre.  Ses  côtes  sont 
élevées,  sa  surfhee  inégale,  ses  fleuves  et  ses  tacs  * 
poissonneux,  ses  forêts  abondantes  en  gibier, 
son  sol  fertile  et  sa  température  assez  douces  il 
y  pleut  rarement,  mais  une  bienfaisante  rusée  y 
supplée,  ci  le  vent  n*j  souffie  presque  ]amais 
avec  violence.  Les  villages  se  composent  de  cases 
en  paille  et  en  jonc,  couvertes  de  feuilles  de  pal- 
mier et  entourées  de  bosquets  de  cocotiersj  il 
n'y  a  de  terres  cultivées  que  dans  leur  voisina^» 
et  eues  le  sont  eidosivcmenC  par  les  fenncs; 
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ces  malheureuses  créatures  sont  temres  vis-à-vis 
ieurs  maris  dans  l'abaisfreiuent  le  plus  complet, 
el  cependant  ces  hommes  passent  pour  doux  et 
iooflieiififli.  La  potjrginle  est  gteénie  |MnBi 
eux  ;  ils  adorent  des  féUchet.  La  culture  dont 
nous  avons  jt^rlé  consiste  simple mfnt  à  remuer 
la  terre  et  à  1  ensemencer;  le  sol  i^roduil  aiu&i  du 
manlM,  du  naît,  d«a  harioQif,  du  cM,  de 
llndigi»,  dei  noix  de  galle,  det  plonenti,  des 
Ignames,  des  patates  doures  et  toutes  sortes  de 
fruits;  on  élève  une  grande  quantité  de  chevaux, 
de  mulets,  de  gros  bétail,  de  moutons,  de  ché- 
vret,  de  porcs,  de  volalllet;  les  lortta  sont  çm^ 
pléesde  ïiiijv^,  d*antilopes,  dei  cbats-Ucnii 
d'onces  et  d'hyènes.  Le  commerce  du  royaume 
est  presque  anéanti  depuis  l'abolition  de  la 
traite;  Loango  a  pour  tributaire  leai07«iiiMt 
de  Sainte-CatiierlBe,  de  Mayumba,  de  Cioongo, 
de  NB'>jf>  fi  unf  i>3r(if'  du  Sogno.  La  capitale, 
nommé  l.oatxjo ,  Boualis  ou  Baiiza  Loango,  est 
située  à  une  lieue  de  ia  cote,  dans  des  touffes  de 
palmlere  et  de  piMngt,  au  milieu  d*u«e  plalae 
fertile  :  cette  ville  se  compose  de  six  cents  en- 
clos ra'îé's,  formant  des  rues  longues,  étroi- 
tes, uiais  propres  ;  on  y  fabrique  de  fort  jolies 
éloifet  de  feuilla  d'arbres  ;  l«  commerce  7  coa- 
tiale  eu  ivoire,  cuivre,  bois  de  teinture  ;  le  port 
est  peu  profond  et  embarrassé  de  rochers;  la 
population  est  de  quinz<^  mille  âmes.  —  Le 
rctjraume  de  O)ngo,  proprement  dit,  est  situé 
au  and  de  Loango  et  au  uord  d*Angola.  Les 
Portugais  y  exercèrent  toutefois  une  grande  in- 
fluence par  leurs  missionnaires;  mais  cd  Ëiat, 
qu'ils  s*olMtinent  à  regarder  comme  leur  vassal, 
est  depuis  longtemps  indépendant  de  frit;  quoi* 
queaÀiibU  par  la  guerre  dvile  et  étrangère,  Il 
est  encore  un  des  plus  importants  de  cette  par- 
tie de  l'Afrique,  et  compte  parmi  ses  tributaires 
les  États  de  Pamba ,  Sundi,  Balta,  Pango,  Mos- 
Bossos  et  une  partie  du  Sogno.  Vu  grand  nombre 
de  rivières  descendent  des  montagnes  dans  le 
Zaïre  et  TOcéan  :  on  cite  plus  particulièrement 
le  Lelundo,  la  Lore,  TAmbrix  el  le  Dande.  —  Les 
mlislonnairei  avalent  slngutltremenl  exagéré  la 
civilisation  de  ce  pays.  Ils  avait  nt  vu  des  palais 
dans  des  huttes  de  naiieg.  (1f><?  viilps  dans  pau- 
vres bourgades,  et  un  puissant  monan^ue  dans 
un  roi  qui  mettait  cinq  cents  hommes  sur  pied, 
dont  la  moitié  leuleoient  armés  de  Aisila.  Le  soi 
est  fertile,  malgré  l't^tat  arriéré  de  ragriciiltur»'. 
On  y  recueille  du  mais ,  de  ia  cassave  ,  dfs  i«^fTo- 
mes,  du  poivrCf  du  sucre,  du  tabac,  tits  p^iaus 
douces  et  loua  Ica  fruits  des  tropiques;  les  dé- 
serts  renferment  de  grands  singes,  des  antilo- 
pes, des  lièvres,  de  bufltes,  des  porcs*^ics,  des 


léopards,  des  lions  et  des  éléphants;  on n*< 
ploie  aucun  animal  duiaesljque  à  la  culture,  mais 
on  élève  des  chèvres,  des  porcs  et  des  poules 
pour  la  consommation;  la  gros  bétail  et  Im 

moutons  sont  rares.  Les  indigènes  sont  vifs  et 
hospitaliers,  mais  très-vindicattfs ;  ils  ont  plu- 
sieurs femmes  et  ils  les  emploient  aux  travaux 
les  (dus  rudes.  Le  Congo  fut  découvert  en  1417 
par  le  Portugais  Diego  Cam.  Les  conversions  des 
missionnaires  n'ont  pas  été  durables;  îe*  hnî  i 
tlanls  sont  revenus  à  leurs  fétiches.  La  capitale, 
nommé  Ban^a-Congo  parlesiodigènes,et  Aiti> 
Satwdùr  par  les  Portugais ,  est  située  aur  une 
montagne,  dans  une  position  fort  saine.  On  a 
fort  exagéré  sa  beauté  elson  importance.  Comme 
toutes  Wi  autres  bourgades  du  pays,  elle  ne  se 
compose  que  de  chaumièrea  rondes,  Mandisi 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  —  Le  roxaume  de 
Bomba,  ou  de  Mani-tmougi.  un  des  plus  puis- 
i»ants  de«l'intérieur,  a  pour  iribulairtis  les  Étatl 
de  Mouenefiaï,  de  Samouhenabai'  et  plusieurs 
autres.  Sa  capitale  se  nomme  aumi  B&mb9.^ÎJt 
mgraumê  de  Sala,  ou  d'Anzico,  dont  le  chef  ^ 

connu  Snil'î  le  nom  Micooo  S.iln  (rni  de  dé- 

nomination  qui  a  donne  lieu  à  une  mûltiludede 
liévues  g<  ographiques,  est  fort  étendu,  et  compte  ' 
de  nombreux  vassaux  au  nord  et  à  l*esL  Ha 
donne  14,000  âmes  h  Misse!  nu  Monsol,  sa  ca- 
pitale. —  Le  royaume  iIps  Moiouan,  premi^'rt 
puissance  de  cette  partie  de  TAfr ique,  situé  au 
sud  de  Bomba,  ayant  une  infinité  de  trlbutairêi, 
parmi  lesquels  on  remarque  la  grande  valiflB 
des  Mouchingis  ou  Moucangamas,  plusieurs  pea- 
plcsde  l'est  et  du  sud  est,  et  même  des  habitants 
de  bi  cdte  orteutala,  Jouit  du  rare  privilège 
d'avoir  deux  capitales;  Faneo,  la  plua  graadc 
ville  d'Afrique  an  sud  de  l'é<iuateur ,  ayant  dw 
maisons  en  l)ri(|nes ,  des  pl.ices  piiMiques.  dei 
priions,  deuk  forteresses,  un  grand  palauoà 
réside  le  roi,  un  sérail  de  700  concubines  et  une 
population  de  43,000  habitants,  el  Tandi-C' 
youa,  ou  .\gattou-Yanva  Ha  ville  des  femme*), 
séjour  delà  reine,  ayant  aussi  des  places  publi- 
ques,  une  forteresse,  un  vaste  palais,  usais  seulO' 
menl  1«,000  babllanla,  d'kprts  1.  Douvillc-Le 
royaume  d'flumé,  au  sud  est  du  cap  Kouffoua, 
couvre  une  vaste  étendue  de  ses  peuples  féraces. 
—  Le  royautfe  de  Castange  sutt  le  cours  du 
Couango,  très^vantversresti  CSasesno/ymca* 
pilale,  est  un  grand  marché  dWlavcC;  les  bir 
bitants  de  ce  pays  ont  été  improprement  api>»^I'^« 
Jaggas.  —  l<e  rojroumê  de  Cancobella,  doal  la 
capitale  porta  le  mésie  nom,  longe  la  tanesia, 
aglueut  du  Couango,  et  nourrit  une  nation  bl^ 
bare.    Le  rstruiime  d»  Ho  mit  la  ooim  da 
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Wiaoïbegi,  aw(f«  «Suent  <ie  la  n^me  r)vidr««  et 
19  é*n»\ê  M  Jftin.  *  Grivl  iê  «p/o*£r«,  dmt 
d^pradeal  Ih  IwIlIqiiwK  HoMUttHitiM  w 

bun^oc,  rf^nfcrniR  Aiihrix  ,  aulrefois  un  des 
g^rands  bdz;)rs  de  nt'ifrfs.  Ces  d*»iix  derniers 
royauines  oui  des  ca|>ita|««  du  wimb  uoui.  — Ce- 
lui de  G/ff^tt,  doal  la  «apttalt  t'appaiia  i/a- 
tawba,  reor(>rmeuii  pwiple  originaire  d*Angota, 
et  conomi  implacable  des  blancs.^  Les  royau- 
me Ur  QmçHQ,  Cu«tto,  Cuuhinga,  Tamba^ 
i»Mo^  S9t9t  BaUmtuio,  ifnnâ  el  Q^fê^ma, 
Uùlm  éttndw  q«e  Ici  préeédavU,  alcool  ks 
CPl^les  portent  les  mêmes  noms,  aont  situés  à 
Pest  et  au  sud  du  royaume  d^Angola;  kur^  nn- 
tions  guerrières  laissent  un  libre  paiiiMtj^t:  aux 
fwtai^iê;  la  daroler  iMsyède  un«  riche  mine  de 
tel  gemme,  fort  exploitée  pour  rintéricur.— Le 
rojrouiHede  B'hé  est  puissant  et  peuplé  par  des 
boaunea  braves ,  quoi(jue  doux  et  industrieux. 
Sa  aiptute*  du  même  oom,  est  un  grand  mar- 
clié  d*<iclaves.  —  Voilà  quels  sont  les  royaumes 
d0  cfltc  partie  de  l'Afrique  qui  ont  ron'^crvf  lrur 
indépendance.  Voici  maintenant  ceux  qui  se  mhI 
soumis  aux  Portugais.  —  Les  rçj-auinea  tPJn- 
ffoia  eide  Bengutkif  i^mr  des  criminels  de 
cette  nation  condiimnés  â  la  d<^portation.  Plus 
d'un  maRisIral  recommandable,  plus  d'un  litté- 
rateur illustre,  y  sont  morts  victimes  de  leurs 
Opinions  politiques.  Goiiiaga,  TAnacréon  brési- 
lien, le  chantre  de  MarUie,y  rendit  le  dt  riiipr 
soupir.  Sous  letir  d^pcndjin'  »'  «.ont  fj!i<  li|ues  for- 
tins jetés  parmi  tes  {teupladts  voii^nies  et  quel' 
ques  poignées  de  soMats  éparpillés  au  milieu  de 
nnlions  nombreuses,  qu'ils  ne  parviennent  jias 
toujours  à  miiirisrr.  Ces  deux  royaumes  for- 
ment la  capitainerie  générale  d'Angola  et  Congo, 
dont  les  rares  populations  soumises  sont  coupées 
par  de  vastes  déserts  et  par  des  nuées  de  bartia* 
res  conslammf  nt  armés.  Avant  Taholitinn  de  b 
traite  dfà  n»^[?rcs,  le  grand  commerce  d'Angola 
consisuiii  dans  ce  bonleux  Iratic  :  on  en  exporte 
aujourd'hui  quelque  peu  d*or,  d*lvoire,  de 
gomme,  de  drogues  médicinales,  d'ambre,  de 
cuî'  rt',  t\c  cire, de  wM,  tk*  piment  et  d'huile  de 
palmier  :  on  y  api)oi  le  en  échange  des  objets 
manufacturés,  des  bijoux  d*or  cl  d*argent,  du 
labac  cl  de  rcau-dc-vic.  Loanda,  ou  Saint^PauI 
de  l'Assomption  de  Loamta,  la  ri'sidence  du 
capitaine  général  et  d'un  évéque.  Cette  ville», 
bAtie  à  l'embouchure  du  Zeu2a ,  que  les  Portu- 
gais nomment  lengo,  parUc  sur  une  coltine, 
partie  le  long  de  la  plage,  a  de  tielles  églises,  des 
couvent";  des  m,T!<ori<  en  pierres, dp  bonnes  for- 
tificalious,  un  pori  très-frequenlé  et  une  popa- 
bition  de  anq  miHelmes  ;  sur  le  bord  des  rif  lêrei 


voisines,  les  principaux  négociants  possèdent 
des  casspagnesdélielcuscs,— Le  Ae»jrx«/4i  pro- 
duit du  manioc,  du  mais,  du  coton,  de  rindigo, 

de  l'huile  d'amande  et  de  palmier,  des  drogues 
médictnaks ,  de  la  gomme,  de  la  noix  de  galle, 
du  piment,  du  bois  d'ébène  et  d'excellents  fruits  j 
on  y  élève  beaucoup  de  gros  bétail,  des  cbavaui, 
des  mulets,  des  moutons,  des  chèvres,  de  la  vo- 
laille; les  exportations  et  les  importations  y  sont 
ks  mêmes  qu'4  Angola  i  il  y  existe  des  mines  de 
cuivre  et  de  fer  qui  ont  été  abandonnées,  et  une 
mine  de  salpêtre,  où  le  Brésil  s'est  longtempi 
approvisionné.  —  '^an-Z-'i  lipi' île  Bi  n/jficla.  ri- 
pitale  du  royaume,  e2»l  une  petite  ville  située 
dans  la  baie  Ua$  Facat,  qui  offre  un  mouillage 
commode;  les  hfttiments  portugais  y  relAchent 
souvent  dans  le  trajet  des  Indes;  mais  le  séjour 
en  est  niriî-^  nn.  —  Annula  et  Benf;iiela,  d,in<i  la 
lutte dcÂ entants  dedun  Jean  Yi,  s'étaient  d'at)ard 
prononcés  pour  don  Miguel;  nais  ils  1*001  paa 
lardé  à  se  repentir  de  Ictir  choix,  et  don  Pedro 
ri'*  t  )it  pas  encore  vainqueur  qu'ils  se  ralliaient 
k  sts  drapeaux.'     ^  £iii«.  ut  Mo!1gl;^vk. 

COVSltB,  poisson  maiacopierj  yieM,  que  l'on 
pèche  assez  abondamment  dans  toutes  les  ma» 
d'Europp,  pt  qu  i  :ï  <'•(/•  aussi  rencontré  dans  cpIIcs 
de  l'Asie  septeuirionale  et  du  l'Améritjue  jus- 
qu'aux Antilles;  Linné  le  plaçait  dans  son  grand 
genre  «sMfém  ;  mais  Cuvier  i*en  a  retiré  pour 
en  faire  le  type  d'un  genre  nouveau,  apparte- 
nant à  la  famille  des  an(;uiliifortue> .  ortlrr»  dps 
aialacoptéryijiens  apudt^s  :  le  conyre  coènmun 
(tnurœna  conger),  est  de  la  grosseur  delà  Jambe, 
et  long  ordinairenient  de  six  à  sept  plcdsfquel- 
quefois  il  en  atteint  jus(|u'à  dix,  douze,  et  même, 
dit-on,  dix-buit.Ce  pni>son,  iiu'An-.toie  a  connu, 
ainsi  qu'Athénée,  est  des  plus  vuraces;  on  le 
pécfae  dans  piusleurs  endroits,  principalement 
sur  les  côtes  de  France  et  d*Angleterre  ;  on  le 
fait  sécher  pour  l'expédier  au  foin  :  à  cet  effet, 
on  le  fend  inférieurement  dans  toute  sa  lon- 
gueur, puis  on  lui  Mt  sur  le  dos  des  tcarll- 
cations  profondes,  et  on  la  pend  ensuite  aux 
arbres.  P  Gervais. 

CONGRÈGATIO.N.  Ce  mot  s'entend  d'abord 
d'une  réunion  de  fidèles  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  formée  sous  les  ausplce*  dM  Jésuites  al 
dans  leurs  églises,  pour  vaquer  à  des  pratiques 
'  de  piété  ou  se  prêter  k  des  œuvres  de  charité. 
I  Les  hommes  qui  en  faisaient  partie  étaient  ap> 
{  pelés  jéêuii€§  d$  roAe  eowrie  ou  eonyiéga" 
niit«i,  La  congrégation  a  suivi  les  chances  de 
'  la  compagnie  à  )a.]uelle  elle  était  attachée  î  elle 
j  a  paru  et  dbparu  avec  elle. 
I    Congrégation  se  dit  aussi  d*une  association 
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de  prétKt  qui  ne  sont  point  séculiers  et  qui  ne 
Bont  point  religieux,  mais  qui  tftnMiit  fe  «llleii 
entre  tes  um  et  tes  entres.  C*eftt  llnlliieiiee  des 

tf'm|is  modcriii'S  qui  s'est  fait  sentir  dan?  li  tir 
Institution.  La  réforme  du  xvi^  siècle  ayant  riiis» 
les  moines  en  discrédit,  les  congrégalionnairea 
leur  ont  été  substitués  pour  calmer  Tardeur  des 
attaques.  Ainsi  on  a  vu  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, de  la  Doctrin'' f^hr-f'f  ininp  Snint  T  izare, 
des  Eudisles,  etc.  Cette  influence  de  la  réforme 
s'est  étendue  jusque  sur  les  ordres  religieux  les 
plus  anciens,  et  il  y  a  eo  les  Mnédictins  de  la 
coni;ré(;ation  de  Saint-Haur,  de  la  congrégation 
de  Snint  Vannes;  les  clianoines  rét^Hiers  delà 
con(;réQ^tion  de  France;  les  dominicains  de  la 
congrégation  de  Salnt  louls,  et  entres. 

Congrégation  se  dit  enfin  d'une  assemblée 
d'un  certain  nombre  de  cardinaux  «|ut  sont  com 
mis  par  le  pape  pt)iir  traiter  des  matières  reli- 
gieuses 6u  pour  s'occuper  des  affaires  du  gou- 
vernement romain.  II  y  a  des  congrégations 
permanentes,  et  elles  sont  seize  en  tout  :  on  les 
a  fait  connaître  ?>  l'article  «ac ré  Collège.  Il  y  a 
des  congrégations  établies  p.ir  le  pape  pour  des 
affiiirespaHIcuIiéres  et  qui  ne  durent  qu'un  cer- 
telR  temps»  c'est-à-dire  le  temps  nécessaire  pour 
terminer  cos  nfFa ires.  J.  LABornERiE. 

Les  contîréfîalions  régulières  et  séculières  et 
lus  confréries,  qui  ne  sont  que  des  congréga- 
tions sons  une  dénomination  différente,  furent 
supprimées  en  France  en  même  ten)|>s  que  les 
ordres  monasti(|ues.  pnr  les  lois  du  lô  février 
1700  et  du  18  août  1793.  Mais  à  l'époque  où  un 
nouvnu  système  de  gouvernement  monarchi- 
que manifesta  sa  tendance  A  faire  revivre  des 
insliluttioiis  ayant  appartenu  au  régime  ancien, 
le  rétalilissement  des  congrégations  eut  lieu  en 
vertu  de  décrets  délibérés  en  conseil  d'État, 
lonaparte,  de  sa  toute-puissance  et  par  un  dé* 
cret  du  tB  février  1609,  commençant  par  celles 
que  recommandait  l'utilité  de  teurs  services, 
institua  des  congrégations  ou  maisons  hospita- 
lières de  femmes  qu'il  plaça  sous  la  protection 
de  sa  mère;  Il  leur  permit  de  se  donner  dtt 
statuts  qu'il  se  réserva  d'approuver;  il  se  réserva 
aussi  de  déterminer  le  nombre  qu'elles  ne  pour- 
raient pas  dépasser,  leur  costume  et  leurs  ^rtri- 
Ifegfes.  Il  les  autorisa  A  se  lier  par  des  vœux, 
pourvu  qu'elles  y  apportament  le  consentement 
des  personnes  de  qui  il  était  exi^jé  pour  le  ma- 
riage; celles  qui  étaient  â|;ées  de  moins  de21  ans 
et  de  plus  de  IG  ans,  purent  en  faire  qui  enga- 
geaient leur  liberté  pour  un  an  seulement,  et 
celles  qui  étaient  Agées  de  21  ans  accomplis  pu- 
rent l'engager  pour  5  ans;  puis  il  approuva 


l'institution  religieuse  des  congrégations  de 
femmes  qui  se  vouaient  à  linstnietioii  des  Jen- 
MS  personnes  de  leur  seie;  et  Ton  vttdtoBeiB> 

vents  se  former  sur  plusieurspoints  de  la  France. 

A  l'imitation  de  celles  cl,  des  congréRstlons 
d'Iioromes  ne  tardèrent  pas  à  se  former  aussi: 
elles  prirent  les  nonîs  de  pdfw  d»  to  /bf,  depw* 
oan(iri«/e«,etc.  La  tolérance  dont  le  gooverB^ 
ment  ifsa  .'i  ÏPiir  l'i^^rd  les  enhardit  hiPTitôl  \ 
créer  des  colléjîes  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Ces  collèges  s'établirent  dans  les  d^M^ 
tements  méridionaux  de  la  France,  en  rlvaM 
avec  les  collèges  de  runiversiié,  et  obtinrent  b 
préférence  de  ceux  dont  les  voui appelaient  k 
retour  du  régime  absolu. 

flous  la  restauration,  le  jésuitlsne  fonda  ea- 
vertement,  et  avec  autorisation,  des  oolUgis 
partiniliprs  et  s'introduisit  dans  ceux  de  l'uni- 
versité; il  créa  des  séminaires  et  des  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques.  Sans  parler  de  la  con- 
grégation des  Mres  de  la  doctrine  ehréHenae, 
qui  s'emparèrent  de  Ti  nstruciion  des  eiiftnlBdci 
classes  i>TuvrPS,  et  au  Zf'le  desquels  on  ne  petit 
s'empêcher  de  rendre  Justice,  de  nouvelltrs  coq- 
grégations  furent  instituées  sous  les  noms  de 
frèntgriÊtûtp^têftèntf  qui  avaient  lemèitt 
objet.  Des  couvents  de  pèrexile  la  fot\  de  Irap- 
f)t<ilps,  de  capucins,  etc.,  existèrent  .Tînsi  que 
de  nombreux  couvents  de  femmes.  Les  cungré- 
gationsdes  prétresde  SafiiMaa«is,deIaiN£«iAtt 
lit'  Finitce,  des  w/lisiofMdlrtiii^ères, dn .^nf- 

Esprit,  furent  rétablies  par  ordnnnnnrps  myi- 
les.  Les  congrégations  séculières  se  multipliè- 
rent; mais  la  plus  nombreuse  de  toutes,  qui 
comptait  des  eomffrègmu^  A  la  cour»  parai 
les  grands,  parmi  les  nobles,  dans  la  classe 
bourgeoise,  parmi  les  ouvriers,  qui  avait  sa 
caisse,  ses  règlements,  ses  directeurs  et  son  mot 
d*ordre,  était  ce]lede5'a£Nf-/o««p/i,dontleducde 
Bordeaux  avait  été  déclaré  le  chef  et  le  protecteer. 
Depuis  1830,  il  n'a  été  apporté  de  modîticalion 
écrite  et  légale  que  relativement  à  la  conr;rép- 
tion  du  Saint-Esprit^  qui  a  été  supprimée  p«r 
ordonnance  royale  du  37  octobre  18S0  ;  A  celle 
des  prêtres  de  la  mission  de  France^  suppri- 
mée par  ordonnance  royale  du  25  décembre 
suivant;  et  au  privilège  d'exécution  du  droit 
du  fisc  introduit  par  la  loi  du  16  Juin  iSU, 
abrogée  par  celle  du  tfl  avril  18SI,  ^i,  A  cal 
é(;ard,  soumet  les  congrégations  à  la  loi  géné- 
rale. J.  L.  Criveiihob. 

CON&ais.  [Diplomatie.)  On  donne  Ce  nom  à 
des  réunions  formées  de  souverains  ou  de  leeis 
plénipotentiaires,  et  dans  lesquelles  on  se  pro- 
pose pour  but  d«  concilier  des  différends,  de  pré- 
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venir  une  rupture,  ou  &eulcmcnl  Ue  discuter  le? 
intérêts  généraux  et  de  se  concerter  sur  les  me- 
fttrce  à  i^endre  en  eonnuB. 

Les  congrès  se  réunissent  soit  ayant,  soit  après 
une  guerre,  et  l'on  donne  aussi  ce  nom  aux  oon- 
fireoces  qui  précèdent  ordinairement  la  coiiclu- 
lion  fTuii  tnilé.  Les  plénipoCeatiaiiei  des  puis* 
nnces  IntéreMées,  OU  scvIeiMiit  d« puissances 

méiJi:jti  ires,  se  rH'iSfniM'"nt  dnti'!  un  lirii  quel- 
conque, neutre  s'il  est  pu&sible,  pour  amener  à 
bien  les  négociations,  soit  en  échangeant  des 
Botea  diploasaliiives,  soit  au  moyen  de  ooolé^ 
rencos  orales.  Quelquefois  on  commence  par  un 
congrès  préliminaire,  où  l'on  ne  g'occupe  que 
de  questions  préiiudieielles,  de  l'admis&ion  des 
aéi^iatears,  de  la  forme  de  repr^entalion  pour 
lesdifférenlits  [>ui<ysances,et  où  Ton  fixe  le  temps 
et  lp  li^ii  des  réunions,  rétendue  de  la  neutralité, 
la  sûreté  des  ministres  et  envoyés, le  cérémonial 
el  la  nature  de»  négociations.  Si  Ton  en  vient 
ensttile  au  congrca  proprement  dit,  c*est  dans 
Fespérance  feinte  ou  vraie  d'arriver  à  un  résultat 
positif.  Ordinairement  cVsl  aux  puissances  mé- 
diatrices qu'il  appartient  de  résoudre  les  ques- 
tions préliminaires  par  la  voie  dtplomatiqae,  et 
le  ▼érilalile  congrès  commence  anmItM  après* 

Les  ambassadeurs  rassemblés  pour  un  con- 
grus, après  s'élre  fait  les  visites  et  politesses 
d'usage,  fixent,  dans  une  conférence  prélimi- 
naire, le  )ovr  de  rouvertnre  des  séances,  rordre 
fn*oiisaina  pour  les  différentes  questions  à  dis- 
enter, ta  forme  des  nénn<~i:i'ions,  et  le  rang  des 
diverses  puissances  entre  elles.  L'ouverture  elle- 
même  se  fait  par  la  lecture  et  Téchange  des 
pleins  pouvoirs  qui  sont  remis  A  la  pulssanee 
médiatrice,  dans  le  cas  où  les  parties  intéressées 
sont  convenues  d'en  admettre  une.  Les  ambas- 
sadeurs des  puissances  intéressées  négocient  en- 
Mite  OU  imasédiatement  entre  elles,  ov  arec  l« 
médiateur,  soit  dans  un  lieu  fixé  en  «ommun, 
soit  alternativement  dans  leurs  demeures,  et  en 
cas  de  médiation,  d?)n^  la  demeure  du  média- 
leur.  Ces  négocidiiions  se  continuent  par  écrit 
ou  do  tIto  voit,  Josqn*A  ce  qu*)inedes  puissances 
rapp^e  aon  i^énlpolentiaire,  ou  que  le  traité 
soit  Bssct  ^v9\)c^  pour  ne  pitts  attendre  que  Tap" 
position  des  signatures. 
Les  congrès  dérivent  du  droit  public  européen 
'  et  sont  un  moyen  tort  simple  de  concilier  les 
prétentions  divergentes  des  nations  ou  des  sou- 
verains entre  eux  :  aussi  plus  le  système  politi- 
que  moderne  s*est  développé,  plus  les  congrès 
te  sont  renouvelés  et  ontacquls  de  Tlmportanee. 
On  peut  dire  que  leur  histoire  est  celle  dn  syt- 
ttmo  poliliqiw  de  llurope. 


II  parait  que  Ueuri  IV  elSuUy  furent  les  pre*. 
miors  1  iauginor  oe  mode  do  négociations,  en 
coneerant  ridée  de  fsira  de  l*Surope  une  confé- 
dération d'Êlals,  formant  aui  int  <le  membres 
égaux  de  la  famille  européenne,  et  qu'ils  songè- 
rent à  établir  un  haut  &euat  lievani  lequel  se- 
raient portés  tous  les  différends,  tandis  quejus- 
que-lft  chacun  se  faisait  justice  k  lui-même  par 
les  armes.  Cependant,  à  proprement  jiarter,  il 
ne  se  tint  aucun  co/igrès  européen  avant  la 
guerre  de  trente  ans.  Les  congrès  de  Kossldld« 
en  1868;  de  Sleltln,  en  1870;  ceux  que  convoqua 
le  pa])f  sur  II  dem.Ktde  du  cxar  Ivân  IV,  à  K.i- 
Wcrova-Hoi  L.1 .  en  15?1  ;  ceux  de  Stolbova  ,  en 
1617;  de  Viuzma,  eif  16-34;  de  Slunisdorf,  en 
1635,  et  de  Brœmsebro,  en  t654,  lesquels  aaM- 
ttèrent  les  traités  de  paix  des  mêmes  noms,  sa 
rapportèrent  exclasîveaMttt  à  la  politique  des 
cabinets  du  Nord. 

Nous  renvoyons  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur 
les  congrès  à  l'article  TlàiTls  aa  mix  où  l*on 
fera  l'énumération  des  congrès  les  plus  impor- 
tants. La  plui)art  formeront  d'ailhurs  l'objet 
d'un  article  particulier,  f^o/.  Aix-la  tUikrftu.1, 
NniteOX,  RTSWTGK,  EA8TA»T,TuiniB,CAniatAn, 
TaoïTAV,  LAraAcn,  YÉaom,  et  relativement  au 
grand  congrès  américain  réuni  par  Bolivrîr  pour 
rétablir  sur  des  bases  nouvelles  ruiiion  coiom- 
bienne,  ro/.  l'article  Fan&ii A.       Cms\.  Lux. 

CONGRiS.  {Droù  pubUe.)  On  appelle  aiaal 
l'assemblée  des  rspréscntants  de  la  nation  aox 
États-Unis  d'Amérique,  au  Mexique  et  dans  d'au- 
tres contrées  régies  par  le  système  représenla- 
ur.  Aux  États-Unis  d'Amérique,  il  se  compose  du 
sénat  et  de  la  chambre  des  représentants,  d 
possède  des  pouvoirs  très  étendus.  I!  s'assemble 
au  moins  un»-  fois  tous  le«  rins,  Ses  membres, 
tant  sénateurs  que  repré«cuiaats.  sont  élus  par 
les  citoyens,  reçoirenl  pour  la  durée  de  la  ses- 
sion une  indemnité  dn  trésiv  pnMic  et  ne  pe«h. 
vent  pendant  re  temps  être  arrêtés  que  pour 
crime  de  trahison  ou  pour  félonie.  Il  leur  eal  dé- 
fendu d'accepter  aucun  emploi  public,  tant  que 
durent  leurs  fonctions  au  congrès.  Les  bllla 
adoptés  par  les  deux  chambres  n'ont  force  de 
loi  que  lorsqu'ils  ont  été  ratifiés  et  promulgués 
par  le  président.  Le  congrès  peut  déclarer  la 
guerre,  augmenter  ou  diminuer  Tannée  et  la 
marine,  décréter  des  Impôts  pour  les  b(»oins  de 
la  confédération  en  général,  l'armement  des  mi- 
lices. In  vt  ritc  des  Icrr^^i  appartenant  à  la  con- 
fédération, les  emprunts  nécessités  par  les  cir- 
constances, etc.  Les  divers  itats  de  la  confé- 
dération ne  peuvent  nlMre  des  traités  avec  les 
pttlHanccs  étrangères,  ni  modiUer  ieatarils  des 


Digitized  by  Google 


COff 

dowiieft  MM  l'inlerveiilion  du  coogrèsj  inais 
«lolet  ne  peot  rcff  teindre  ni  la  MieHédct  eulKi 
ni  e«lle  de  la  prnse,  ni  It  llMitIté  aeeordée  ta 
prnpïp  (fc  5*.')5<pnbler  pnurdemnder  h  r<'for- 
malion  des  abus.  Dk^ping. 

COlf  6RÈS(trBiiiT«  »c).  DAns  le  temps  où  Von 
imiiitH  ftiire  dédnrer  la  nnllité  d^n  marlaffe 
pour  eante  dUaipuIssaoce,  celle-ci  le  prtNfrail 
pç?p  iinp  ^pp^'uvff  faite,  en  ▼ertw  d'on  arrH.  m 
présence  de  chirurgieni  el  de  natrooes  experts 
en  pareille  malltre.  Celle  éprauve  petivlant  n^é* 
Wk  adnHee  ni  par  le  droit  elvM  ni  par  le  droit 
caaon.  Ellf  tffiif  ^nn  origine  à  la  hardipsw  d'un 
Jetine  iMNntne,  qui.  pousc^  â  bout  dans  une  camt- 
de  cette  nature,  demanda  le  eongrès.  Malgré 
nnnnarallld  el  la  mNifeauléde  cette  demande, 
le  jug^,  croyant  qu'un  m<rjen  était  donné  de 
connaître  infailliblement  vd^riii^.  y  acr^-An 
Depuis  ce  temps,  de  nombreux  arrêts  avaient 
ainlaaamM  peint  de  Jurisprudence  lecongrès, 
danc  let  oBeiaKtée  inrlaul.  laie  la  pndenr  p«- 
blique  se  révolta  enBn  contre  unp  épreuve  qui 
blessait  la  morale  publique  dans  ses  inléréts  les 
plus  délicats,  etqoe  mille  causes  devaient  rendre 
iMCdMieuaa.  il  ce  tfM  ponr  IVilranlefle  ûê 
Tice.  Dn  arrêt  du  parlement,  daté  du  18  février 
1677,  atiroRei  l'usage  du  congru,  rv  burUg. 
que  mot  B  a  pius,  depuia  cette  époque,  «a/i  le* 
mtfitÊ  de  aai  coure  >adlclaif«i.  On  préleaé  ^ue 
Ml  ttMfa  ■Hwnit  dvré  en  France  fU'cnvIroN 

laOnns.  A.  SATAcriBR. 

CONdHES  SclEMIFICJliES.  Ce  sont  rfis  rétî- 
Bt<H)t  libres,  à  une  époque  et  dan»  un  iica  lixé 
èfavanCBfde  eafaaiadte  aaftaia  pafi,  au  in 
aallans  diverses ,  pour  oonNmr  anr  l'état  et  les 

pfORTèa  des  sciences,  et  commiini*^"^^  Veiir» 
travaux.  —  C'ei>t  la  Suisse  qui  a  d«iiit«i  le  preasier 
«neaqile  dci  rtunieni  de  ce  genre.  k'AUenMgne. 
cane  terre  classique  de  tanlei  les  études,  n'a 
pas  trîrdf'  à  Ir  stitvre,  el  d«*8  confjrès  sciei)tifii|ues 
oat  eu  lieu  succmivemcnt  datii»  |>lu!iieurs  villes 
allemandes,  célèbres  \>*t  la  culture  des  sciences. 
Intn  la  Tranea  a  vonin  auail  avair  aee  eonifH 
totellectaels.  —  De  tout  temps,  et  surtout  de- 
THiis  la  renaissance  des  lettres,  les  homme<i  <  on- 
Bus  dans  le  monde  lavant  par  leurs  travaux  uat 
dproirad  la  besoin  d*élaMr  entre  enot  des  eonit> 
■nnlBatiane  plus  ou  moins  fréqiueates.  La  presse 
et  les  corresp<)n(innces  épislul  nrfs  t'taieal  jus- 
qu'à DOS  jours  les  instruments  ûf  Wuri  doctes 
ce«bdences.  Pendant  le  xvu*  stèt^Je  surtout,  ces 
i^Uana  entralea  pIMcaaplwft.  lea  érudita  el  Ici 
lavials,  eurent  une  grande  activité,  témoin  les 
eoll«etk)ns  des  lettres  de  Desrar!e<;.  de  Baylo, 
de  LcibnM»,  etc. ,  etc.  ;  de  ceiks  «k  isuti  ûlu»- 


eon 

très  correspondants,  et  les  recueils  périodiques 
«ft  s*enregl$tralent  les  disnieslana  yi^sllalwa 

leurs  doctrines, leurs  écrit»  et  leurs  découvertes; 

les  4rfn  ptnilftorutif  df  Tj'ipzif;.  Ir--;  Snurcll^t 
il«  ia  république  de»  letlm*,  de  Bayle  et  de 
nage  ;  les  BébUotMque»  artttfm  et  mnivermIU 
da  le  Clare,  la  /pumnl  4m  eouMile,  ela.  Gif 
corrp5|>ondances  s'étaient  continuées  pendant  le 
xvnî"  $u\-W,  mais  surtout  enlrf>  1*»^  idiilosopbei 
el  les  littérateurs,  comme  Tatteste  celle  do  pies 
dtonnanl  ffdnfe  du  siècle,  celle  collection  ai  cu- 
rieuse et  si  piquafiie  des  lettrée  ^  Vuiinire. — 
T/TffrV  Ar-  ft^unions  périodiqueK  ponr  tfes  eorrW 
rences  et  des  communications  verl)a!es  est-Hff 
un  progrès?  ces  réunions  peovenl-elles  exercer 
une  pnHinnte  el  bevrenie  Ineneace  anr  le  psp* 
fprtionnemeni  des  sciences?  Ifows  nows  permet- 
trons d'en  dotitf  r!  il  est  à  craindre  que  Papparaf 
des  lectures  publiques,  que  raoMxir-propre,  si 
hiMIe  É  tout  gdler,  ^  la  ndeiMNdâni  cuMjdif* 
sances  r<^ciproques ,  ne  mdeni  Wenidl  A  p« 
f»r^«  inutiles  des  déplacements  toujours  (rw' 
longs  et  trop  coUteux,  et  qu'on  vain  appareil  ne 
deMCuiu  eain  le  résultat  le  plus  réel  de  ed 
giairitas  aHambldas» 9ovr  en  dannMP  une  IMi^ 
nous  nous  liorneroos  è  citer  celle  qui  eut  lira  I 
RfHin  ,  en  18i8.  C'était  la  <t<»f»U*ïii^  wtsion  dn 
Ctmgri»  des  pkjrgici&iu  ei  dts  $êaluraliêt€ê.  U 

réunion  l'tauTrll  la  18  Mptaakire  (Mr  M  Mann 
de  l'inuitru  4.  da  HundiuMi,  <|ni  la  préiidM. 

Elle  dnra  hriit  jours,  et  le  dîwmir^  cidiuil 
annonça  ia  huitième  session,  ponr  ih_>  ).  h  Hêi- 
(ielberg.  On  eomplait  en  tout  4ii7  savanu  pré* 
eenle  è  te  lepUdmo  snslos.  La  Pfnao  aento» 
avait  fourni  3M,  le  reste  de  l'AlleuKigne  109,  H 
le«  aulrt^  contrées  df>  l'Eunipo.  sc'dïemf'nt  54 
L'Àulrictie  el  l'Italie  n'y  bguraitiol  cbacuiie  que 
peur  un  député;  In  Ifem*,  rAngleiaeen  dk 
MoUoade,  choenne  aussi,  ^  paur  ésoa.  —  in 
savants  se  r)''unissaieTit  eu  sé.iDces  publiques 
pour  des  lectures.  L.^  dtseussiooi»,  les  ciKiféreo- 
ces  avaient  beu ,  pendant  k  reste  du  jour,  da» 
daa  coaMIéi.  Il  f  en  avaH  »,  un  puur  «hnpi 
science  spéciale.  MX,  Keinwardt  de  Leyde,  Alr- 
stptl.  Il«?t2i>liu& .  Ok^n  de  iéno  ,  Pum  Ii  de  /  «r- 
ituvi^f  Ulttcker  tk  litittiaWt  iluSMiaim  Ue  UaUe, 
Keilbao  de  ChrUWamia  (|lorwége),el  Harlias, 
célèbre  par  son  voyage  au  iréi^,  y  lurent  to 
mémoiirej»  Mtr  diveri»  S4ijets.  —  Nous  préfércriass 
à  ces  ciingrés  périodiques,  dont  le  résultat  est 
en  dii4>èupovUan  évideolc  avec  le  perle  de  teaii^ 
et  lea  dépeniea  eccaaiannési  par  de  lunfiel  pé- 
nibles voyafges,  au  grand  nombre  de  sevaali 
venus  de  points  »kdii>4ani!«  l'nu  de  rautre.c« 
réunions  sans  faste  et  iMMtk  ^piét,ouvefftcs  àda 
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jours  marquéi  par  des  savant»  et  des  eruUtU  cé- 
lébrée dans  leurs  bibliothAqva  m  tamialaM 
àlaMlMMriidM  wiiM««id«iMlm,  Mflo- 
naox  ou  étrangers,  et  telles  qir'nn  pn  a  ru  dans 
kt grandes  ca|ii(alet  de  PEiirope.  or>  fe  souvient 
deceUea  qui  eurent  lieu  loA0tet»|tà  à  Paris  cbes 
■ili»,  «I  lai  Mtdii,cliM  UngMi*  Qm  PÉiahM 
ttieDlifique  bebdonadaire ,  qui  |MHif  ait  encore 
mieux  atteindre  le  biit^mp  l'on  se  propose  dans 
oea  coaaiBunica irons  liaUaueiles,  éiait  ceiie  qui 
•m  Itai  dt  m  à  IH*  te  h  hum  loMlda 
ÊmUêOm  wmiwnmtt  du  êcimum  ai  «to 
Me.  C'était  vraiment  un  coD^s  sclentiBifue 
uniTerset,  foroné  el  n'nouveh'  yans  cesse  |>ar  l'aP- 
Bueoce  journalière  des  savants  français  el  des 
nvMli  Arangera  qvt  lewt  alUrta,  hn  plaWr 
M  le  beaoin  de  nouvellet  lumières  appelaient 
passagèrement  à  Paris,  sans  qu'il <^  y  fusseot 
ceoToqués.  Toua  ceux  qui  «ai  assislé  aux 
•tniOM  étm  laafHaUea  UMuapoUion  jeiiM , 
ai  iwiwalw  èwaat  «nlswé  «ix  Mieneaa  feiatovl- 
çues.  sut  aita  ferlant  d'Inlérêt  au  récit  de  ses 
expiorations  t-n  Egypte  el  â  l'explicaliori  tJes  des- 
siaaqu'ii  «u  avait  rapportée,  regreileronl  long* 
tfpiilaaiéiiaMqiii  pouiaianMtrailaUrayaib 
tas  al  ai  utiles,  ainsi  q»c  réublissenail  tfonl  la 
durée  en  eût  assuré  le  retour  Si  fies  ipmps  pfus 
Ihnireia  et  des  ooiabinaiaMos  sages  et  boliilus 
pmiilliilDBt  4a  la  lacoasliluer  sur  des  bas»  an- 
Maa.  M  iimil  aiaia  mi  amafèa  aaiadftiiBaiia 
auropéen  en  permaneece.  —  Mous  pensons ,  en 
attendant ,  que  \e$  ennritt  s  œr(rmèr>k|ues  de  la 
aewnce,  puur  produire  des  r«!>uUais  vraimeui 
Mllia,«iMpat«A«yarliidépuiés  parlaM* 
qiucoca  dea  voyagea,  ianaient  avoiv  des  sessions 

ptaaIODf7ue<  N  iTHMiis  ra^>proehtes.  Dïcî.  Coi»v. 

C0?(6E£V£  (WikUAJL),  ]^(He  dranulique 
anglais,  tasv  d'une  aackABe  famille  daos  le 
■iffiwiifcim  Ttt  H^Mm  «•  lfl9,pitada  Uaii» 
al  fut  éleré  i  Kilkenny,  pu»  à  Dublin.  On  Ten* 
v«ya  h  Looflres  faire  son  drelL;  roaii  il  i»référa 
a'adooaer  à  la  poèùe  draukaàique.  :>a  première 
miiili,  il  yimm  Cmimlmr*  jtàt  OU  Jia<to» 
Iê0%  représentée  en  10O(,  eu!  un  grand  auocèa, 
K  lui  T.ihit  )n  favpHr  dp  l«rtt  R.ilif.'ïs  .  Dt's  k>rs  il 
ne  eesia  d'occuper  des  enplois  iuciatîls.  L«ce 
#ar  iatf,9n  AmêmrjMmr  ammit^  une  autrt  co* 
«édi»4*  Caiip*iiw«it  KM  prodifiaiMa. 
Ba1€M  il  Blausai  représentei  une  tragédip,  the 
M0urHiiè4^  Hrittt  (  la  Fiancée  ♦>«  deml\,  qui  est 
re6té«afJ  Uàeatr&.  Mailla  mmiàuillia  »i  ajf  of  Uut 

iMiilil  avMi  MdMMMif  il  P^ttl 

aalatlau  de  qmitkr  la  carrière  dniûgpiff  Dès 

lars  il  n'érrh  it  {)l»*s  qu'un  opéra  et  des  vers  de 
CÎaaaMtance.  U  mourut  à  LaadicSi^aB  IZàU» 


Sans  ioMW»  ses  pièces,  Congrève  sali  graduer 
nnlérM  Jusqu'au  déMtaent;  il  daMlM  Mao 
laaaaiacUpaai  aai  iNalogiia  asi  «pi rilael,  Mla 

ÎiietqiiePols  il  inmhp  rf?îns  le  maniéré,  par  trop 
e  finesse.  (.1  un  i'j ne  certaines  scènes  de  ses  comé- 
dies soient  |>assablenent  indécentes,  i)  est  néan» 
■alM  la  preoilar  poMa  dnaialliiii»  qal  ait  cker- 
dié  à  rétablir  llionneur  dii  sexe  sur  le  théâtre 
anf»lîit<î  Sa  trsf^édiede/^?  Fmnrét>pn  tleuH  n'est 
qu'un  ruoMn  dramatisé,  soutenu  par  une  belle 
dlellaa  al  quelquaa  sMuathma  {«UraMantes. 
las  «euvrea  eoaipIMca  da  CongrAra  ont  para 

à  l.nrtdn'5,  Î758,  5  vol.  in-^.  L'édition  la 
plus  élégante  est  eaUe  de  h»«kervtilr>.  1761, 
3  vol.  in-8*.  cotiv.  Lxx.  no*. 

COSftitTB  f  «ip  WuiiâH),  né  daw  la  eaorté 
de  Middlesex  en  Angleterre,  en  1771,  et  mort 
en  1838,  à  Trnilruse.  e>-t  pr»Hff ulrerf»mcnl  célè- 
bre pu  l'iaventioa  des  fusées  auxquelles  il  a 
dauéaaD  Mm,  Qta4nid*afllHarie,  sir  WilUaai 
CMisriff  «NUrtlMa  painBMiiiaiit  awt  aMill»* 
rations  introduites  dans  f'armée  anglaise  par  le 
duc  d'Yorit.  U  fut  de  plii^  meiatw  dti  pariement 
et  inspecteur  du  laboratoire  royal.  En  Iël&-l8l7 
il  aaMpqgm  lainad-dM  Mealas,  à  pi^t 
caipaïaur de  Rustft^dans  le  voyage qae  c«  priaca 

fit  eti  Anjîleterrr.  En  18?4  il  fut  mis  à  b  fflte 
d'une  coœftagnîe  fjtii  »'eiait  formée  pour  intro- 
duire rédairage  par  le  gaa  dans  les  principales 
vHiat  da  IVavnfauOB  a  da  hit  ■ilnllé  éMaa»- 
taire  d'artillerie  navale  :  Eiewtentarjr  Ireaiitt 
(»r  the  mounliri'/  of  tmtiil  ordnance,  Londres, 
161:1,  el  une  detcriptioa  de  la  clôture  bydro- 
paaiMitiqiia  {Dm»ri$âim  a/<*t  hydrû  limm 
matic  /ocA),  Londres,  1815. 

Leifusém  à  la  Congrère,  dont  il  paraît  (fu'on 
a  fait,  usage  beaucoup  plus  ancienne  ment,  et  qui 
ne  sont  peut-être  qu'un  perfectiORuemenl  du 
/bss  grjgeoiMf  fttraat  eaplof  éea  pant  la  pranlèN 
fois  M)us  ce  nona  en  180C,  au  ^iége  de  Boulogne. 
FJlp's  sont  de  dimensions  variables  et  diverse- 
meot  armées,  suivant  qu'elles  sont  deslinces  au 
larvlea  de  campagne  ou  au  baaibardaaeiit.  La 
première  porte  des  cailloux  et  de  la  mitraille; 
les  autres  son!  reitijrlif"?  d'nne  malit^re  inSam* 
mable  et  se  iMuiuieul  tusce&  a  ancasue  { ro/-. 
roaâaa).  Lea  iUiglaia  a*ea  sont  servia  à  Leipzig, 
au  panaga  de  TAdour  et  au  bonliardaiBaat  da 
Copenh;ij;in'.  D'autres  nations  de  l'Europe  les 
ont  également  adoptée?  en  !<  s  perfectionnant, 
et  ont  introduit  daiu  leurs  regiojeuu  d'artillerie 
det  «ooipagDles'de  lireura  da  fdséaa  k  la  tiaii- 
grève.  En  1813,  le  prince  royal  de  Suèda  an  iBr 
troduisit  daus  l'armt^p  coalisée  qu'il  comman- 
dait^ il  y  ta  avait  a  Waterloo,  dana  les  raoga 
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dei  Anslais.  Cepamlaot  ces  Aities,  qu'oo  avait 
eoBddéries  d*abord  conuM  una  inveniion  de  la 

plus  haute  importance ,  furent  bientôt  jugées 
moioii  favorableiiient ,  rexptirieiicc  ayant  niun- 
Iré  que  le  veoi  et  d'autres  causes  les  faïaateat 
•ouvent  déviar  de  leur  direction  at  pouvaiant 
néme  las  renvoyer  sur  ceux  qui  les  avaient  lan> 
cées;  on  prétend  aus*;!  MnVn  balaille  ''llf  <  ^ont 
inférieures  à  Tarlillerie  ordinaire ,  et,  dans  uu 
siège,  bien  moins  nuisiblas  i  raDDemi  que  les 
boulaU  rougat.  Laur  coaiposîtioa  n^ail  plut  ua 
aecret. 

On  JOil  h  sir  vv.  Conf^rf  ve  quelques  autres  in- 
ventions ou  pertectiunuements  empruntes  «t  la 
cUaftle,eooma,|Miraxaaipla,rittpKMioii  simil- 
tanéean  plusieurs  coulaun,atc.  CoRT.Ln.aoa. 

CONGRUENCE.  {Malhemaliquef.)  On  (fonne 
ce  non)  à  la  relation  qui  existe  entre  deux  uuai- 
bres  inégaux  dont  la  différence  est  un  multiple 
aiact  d'un  troiaièaM  nombra  appdè  modmt*. 
Les  nombres  qui  jouissent  da  aetia  propriété 
porttrnt  !t*  rioTiî  il'-  uvmhr»'<^  (  ongrus.  Ainsi  10  et 
25  sont  dis  numbresi  cougrus  par  rapport  au 
module  3,  puisque  laur  dîiftraaea  ISaat  ud  mvl' 
Upla  da  ca  daraiar  nombra.  Da  noioia  9  al  87  wnt 
congrus  par  rapport  au  module  7,  et  inroHyrus 
par  rapport  .m  module  11,  puisque  leur  diffé- 
rence 26  n'e&i  pas  un  mulU[^e  de  ce  dernier 
nombra.  La  ligna  da  la  aongrnanca  ait  formé  par 
trois  traita  boriaontanx  =.  Aiul  10  E  S5  indi- 
que qu'il  y  a  conçrucnce  enire  ces  dpux  nom- 
bres. On  est,  dans  certains  cas,  olilif;»'*  d'indiquer 
le  module  que  l'on  a  cboisi  :  on  l'unit  alors  entre 
paranthèMi  k  la  a nlta  da  la  aongtuanoa  :  10  s  96 
(mod.8). 

Les  propriétés  des  cnnf;ruence«  sont  très-re- 
marquables ;  elles  fourntasent  plusieurs  Ibéorè- 
mes  qui  sont  la  base  de  la  théorie  des  nombres. 
Kow  nous  eontai)leroDSd*an  énumérar  quelqnaa> 
uns.  Deux  nombres  eongnisavac  un  troisième,  le 
nnuInU^  éi^nt  le  même,  sont  congrus  entre  eux. 
La  somme  de  plusieurs  congruences  qui  ont  le 
même  modula  ast  alte-nrtma  una  eongrucnce  par 
rappoK  au  mêma  modula.  La  différence  de  plu- 
sieurs coiigruences  qui  ont  raérae  module  est 
aussi  un"  roi<nriiencp.  Si  ron  multiplie  les  deux 
membres  u  une  congruence  par  un  même  nom- 
bre, le  produit  est  anooié  vna  congrnanaa;  si 
Ton  multiplia  membre  ft  membre  deux  con- 
gruences  qui  ont  même  modub-,  h'  produit  est 
encore  une  congruence.  Enfin,  eu  élevant  à  une 
puissance  quelconque  une  congruence ,  c'esl-à- 
dlra  an  multipliant  par  lui-m«ma  chaqua  mem- 
bre da  la  congruence  autant  de  fois  moins  une 
qu^  f  a  d*ttnltés  dans  la  degré  de  la  puissance, 


il  y  aura  cangruanae  anln  las 
chaqua  membra. 

Les  congruences  peuvent,  comme  les  équa> 
lions ,  renfermer  des  inconnucîj,  et  se  classent, 
comme  elles ,  suivant  le  degré  de  la  plus  bauta 
puissance  des  indéterminées  qui  aniraat  dans 
leur  composition ,  en  congruences  du  premier, 
dn  second,  du  troisième  defjré,  etc.,  suivant  que 
les  indéterminées  y  entrent  à  la  première,  la 
seconde,  la  Iroisiéma  poisaanea,  etc.  La  résaln* 
tloa  da  «a  congmancsa  forme  une  partie  très- 
importante  de  Pamlyse  indélertninèc  h  de  h 
théorie  des  nombres.  On  en  trouve  un  eipo4« 
cleiueataire  dans  les  /iecherclies  arithmétiqmiÊ 
da  Gnuss,  un  vol.  in-f»,  tradnil  par  PonUat-fta- 
lisle, Courcier,  à  Pari»,  1807.        P.  Vallot. 

CONICHRITE.  Sul)slance  minérale  observée  à 
nie  d'Elbe,  où  on  la  trouve  accompagnée  de 
pyroscblérite.  ElU  est  compacte,  à  casiora  In- 
égala,  ImparlMlamant  eonahoida,  d*nB  blaoc 
sablé  de  jaune  et  de  gris,  mate  et  translucide 
seulement  sur  les  bords;  elle  raye  le  sel  gemme; 
elle  est  rayée  par  la  cbaux  carboualée;  sa  plan- 
teur spéciBqua  ait  da       Son  analysa  cUmi- 
qua  a  donné  :  silice  56,5;  protoxyde  de  manga- 
nèse 35;  alumina  17;  aban  19;  vntaxjée  de  fer 
1,5;  eau  9  !>»•-»• 
CONiCl.NL.  Alcaloïde  que  l'on  a  appelé  aairi 
comin,  cotUM,  cmUm  al  eieuUme.  Il  aiisls 
paHiavliéffiament  dans  la  grande  ciguë  (conium 
maculohtm).  dans  ses  racines,  ses  feuille*;  et 
surtout  ses  semences.  A  la  température  ordi- 
naire, il  est  liquide;  ila  raspecl4*«n«bollapl« 
légéra  que  raau,  dans  laqualla  II  se  dissout  pour- 
tant en  partie;  il  est  soluble  dans  Talcool,  Té- 
ii>,^^  f,{  !,.<:  huiles  volatiles.  II  a  une  saveur  âcre, 
chaude,  brûlante;  une  forte  odeur  de  souris.  La 
conidna  ast  très*TolBlila  at  tnartstattisabla;  de 
se  eomUnaaqxaddas,  at  forma  des  sels  qui  pré 
sentent  quelques  cristallisations  T  e  chlore  et 
Tacide  hydrochiorique  blanchissent  sa  i»oluliOB, 
mais  n'en  dégagent  pas  d*aaola  oomma  ton- 
qu'elle  contient  da  rammoniaqaa.  Analysée  fsr 
M.  LiebiK.  elle  a  donné  :  carbone  06.91  ;  assiS 
12,80;  Ir  lrog«^ne  lî. 00 ;  oxygène  8,Sy.  Elle  tft 
trés-vLDéneuse,  et  doit  être  le  principe  le  plitf 
actif  des  préparatiam  da  ciguë.  On  l^bUaatca 
distillant  las  semences  de  ciguë  réduites  en  pou- 
dre, aprfs  avoir  njonlé  de  la  soude  ç3ii*tM}Ui'  I 
l'eau  de  la  cucurbile;  recueillant  le  produit  vo- 
latil dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  SuMilt- 
que,  concentrant  anx  B/0-*,atrcdiatlllantl  imi 
reprises  le  résidu  avec  de  la  potasse  caustique, 
la  conicine  vient  nager  en  bitUe  à  la  surface  du 
produit  volatil  obtenu.  httw. 
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CONrriRlS,  AmUlle  botanique,  formée  par  la 
réulijoo  d^rbra  qjui  oot  enlie  coi  de  oom- 

breuses  anaFogie»,  mais  dont  quelques  uns  ne 
portent poiol  de  cônes.  On  s'elonne  d'y  trouver 
Fif  d'iurope,  en  dépitée  &uii  nom  iauu  iustu 
bùoeatmf  et  te  genévrier,  doal  le  fruit  eet  une 
baie,  comme  chacun  saîl.  Il  est  indiiipenuble  de 
n'adraeltre  àuns  la  famille  que  de  véniables 
conifère»,  6i  on  veut  conserver  ce  nom,  ou  de  lo 
ebMger,  >i  le  deatiflcalien  a  été  bien  fûte,  si  le 
groupe  a  été  régnlièrenient eenetiloé en  Auntile  : 
il  r<:t  inulile,  sans  doule,  «l*imiiter  sur  la  ué- 
cessilé  de  celle  correction.  FgnHv. 

COMIQUES  (aacTioifs).  Ce  sont  les  courbes  que 
IVmi  obtient  en  coupaiit  une  euribce  conique  par 
«B  plan,  yny^  lixifei,  Htiiibou  et  Pan*- 

BOLK. 

CONIROSTRES,  nom  fait  de  deux  mois  laltns 
coHu»  (cône),  ^roêtrum,  bec,  et  par  lequel  ou 
désigne  en  oraitbelogle  un  groupe  considéra- 
ble  d'oiseaux  de  Tordre  des  ^aiereaw jr,  earae- 
lérisé  par  un  bec  plus  ou  moins  conique  et  sans 
éctaancrure,  d*autant  plus  fort  el  plus  î-pais  (|U(; 
l^ninal  est  plus  exclusivement  granivore  (mao- 
genr  de  grains).  6.  Cuvler  en  a  bit  sa  troisième 
famille  de  Tordre  des  passereaux.  D*aiitres  ornl- 

lholop-|Kt*"î  n'ont  point  dfnnmm»'  le  {groupe,  ft 
l'ont  sulHlivisé  on  plusieurs  familles  qui  corres- 
pondent aux  grands  genres  de  Linné  et  de  Cu- 
Yter  :  ces  lamiltes  sont  :  les  paridu  ou  néian- 
gps.  les  f/urnf(/é«(étourneaux),  les  buphagiUés 
(pique  bœuf),  les  />-/fi9?U/<(éi' imolneaux),  et  les 
aiaudiUé»  (alouettes.)  X. 

COHITB.  Hom  donné  par  Scbumecher,  d*après 
Retxius,  à  un  minéral  d*un  blanc  grisfttre,  qui 
se  trouve  en  morcennx  roulés,  plus  ou  moins 
gros.  Il  a  une  cassure  compacte,  un  peu  écail- 
leuse,  quelquefois  concboïde.  Sa  dureté  est  assez 
considérable  pour  fsire  hn  sons  le  cboc  du  bri- 
quet, mais  point  assez  pourrtsisltT.'i  Tai  ii  rqui 
raye  fin  ih-mcnl  cette  pierre.  Elle  fait  eflFerves- 
Cence  avec  l'acide  nitrique.  Elle  vient  d'Islande. 
On  avtit  regardé  ce  minéral  comme  un  mélange 
nalurel  de  cbaux  csrbonatée  et  d«  silice,  et  on 
Tavait  rapporté  h  la  suh.stance  pierreuse  décrite 
par  Saussure  sous  le  nom  de  silicicalce.  On  a 
aussi  rapporté  au  couite  différentes  variétés  de 
cbaux  earbonalée,  et  un  calcaire  Jaunâtre,  dur, 
presque  translucide  sur  les  bords,  qui  se  trouve 
aux  environs  <1p  Hi'iNsnpr,  et  dans  It-q^pl  stro- 
neyera  reconnu  de  la  milice.  On  a  encore  donné  le 
nom  de  conile  spethique  an  tafvlspath.  Da..t. 

COK JtCTmiE.  La  oonjeelure  est  un  jugement 
incertain,  mais  vraisembhtile':  on  ne  conjecture 
Jamais  que  là  où  les  preuve»  démouslralives  fOnt 
7 


défkttt  Or,  ileat  si  rare  de  trouver  maUère  à 
eerlUude  en  41101  que  ce  soit,  qae  te  nombre  des 

personnes  adonnées  aux  conjectures  est  fort 
{jrand.  Cela  même  est  plus  instinctif  que  volon- 
taire ;  on  conjecture  comme  on  pense,  souvent 
asalgrésol,  et  presque  Ison  insu.  La  wtéda^m, 
dit-on,  iest  cvnjwlurale.  Cela  est  vrai  :  personne 
plus  souvent  que  le  mé-ki  in  n';)  hpsoin  de  coii- 
oaiire  et  de  conclure  sur  des  preuves  peu  évi- 
dentes, liais,  croyeX'VOUS  donc  qu'il  n'y  ait  que 
Ne  médecins  qui,  sur  des  deaU^preuves,  en  soient 
réduits  à  conjecturer?  Cbacun  de  nous  conjec- 
ture et  sur  toutes  choses  :  en  physique  comme 
en  morale,  en  politique  comme  en  médecine, 
en  Justice  canuse  en  négoce,  en  amitié  comme 
en  amour.  Couftohtnry  tel  est  Temploi  du  liera 
de  notre  existence;  et  voilà  Torigioe  de  nos  er- 
reurs, de  nos  illusions,  et  de  quelques  préjugés 
acquis.  Un  autre  tiers  de  la  vie,  nous  le  douooos 
au  doute,  au  triste  douta;  l'aulïe  est  pour  te  cer- 
lltude,  pour  la  réalité  :  mais,  ou  croyez-vous 
que  soit  le  bonheur?  —  Quand  je  dis  que  chacun 
conjeclure,j*enlend8  parler  des  gens  éclairés.  On 
conjeeture  à  proportion  qu*on  est  plus  instruit 
des  dioses  connues,  moins  oecupé  du  soin  de 
vivre,  plus  curieux  de  connaître,  plus  désireux 
de  prévoir.  Les  esprits  actifs  et  cultivés  aiment 
mieux  Juger  sur  des  probabilités  que  de  ne  puiat 
j  uger  du  tout.  Il  est  assurément  digne  d*ua  cbré* 
tien  d*allégoer  te  Providence;  H  y  a  dans  celte 
feçon  d'envisajjtT  les  choses  de  grands  motifs  de 
sécurité  el  d'abondantes  consolations.  Mais  la 
logique  des  ignorants  est  plus  expéditive  :  ils 
expliquent  tout  par  le  Aasartf.  C'est  te  hasard, 
dit  le  peuple  incrédute  et  inculte,  c*est«a-dlro 
qu'on  n'en  sait  ni  la  cause,  ni  le  moyen,  ni  te 
but  :  iojjique  des  sols  dans  toute  sa  pureté!  Le 
philosophe  el  l'homme  d'esprit  évaluent  les  rai- 
sons pour  et  contre;  ils  apprécient  les  chances 
probables,  en  un  mot  ils  conjecturent.  Pour 
juger  de  la  sorte,  on  tient  eompit'  d»*  la  coutume 
et  de  l'expérience  :  la  connaiik&aoce  du  passé 
sert  A  telre  augurer  de  revenir.  —  Il  existe,  en 
effét,  la  plus  constante  unlforailté  entre  les  phé- 
nomènes de  la  nature  à  tonffs  I*^s  époques, 
comme  la  plus  par^aae.ânalogle  entre  les  événe- 
ments historiques  de  tous  les  temps  :  les  mêmes 
Isils  mit  ordiiMlrement  les  mêmes  causes,  et 
voilà  sur  quoi  se  fonde  Tari  «te  coiueelurfr, 

Conjeclures  (f  >nnées  pour  excmplen.  —  Nos 
physiciens  modernes  médisent  beaucoup  des 
conjectures;  et  cependant,  sans  elles,  où  en 
serail  te  physique,  oft  en  seraient  les  sciences  en 
général?  Si  ce  qu'on  sait  sert  à  inventer  des 
choses  nouvelles,  ce  qu'on  suppose,  ce  qu'on 
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devine  ou  <M>«j«clur«  oonduit  fouvent  à  dus  dr- 
iilmrtw.  Nmiton,  è  la  vim  d*iia  Irail  fui  se 

détache  de  lui-atéme,  et  dt  Iiii>«i4me  leinhp  à 
ttrrH.  si^  (If'inande  auuilôt:  «Pourquoi  donc 
UMBiM-i-il  ?  &«rai(<ce  la  terre  qui  Tattire  ?  el  ta 
tarre»  el  let  astfaa,  ^rquoi  gravHanUUa  tous 
ver&  le noMU  Ett^^lafltleillaaallitePlant 
la  main  iniitr-  puissante  qui  les  lïiput,  tous  fini- 
raient (tanc  par  confontiri>?  Car.  tiiii.t  U» 
C^fpt  de  Vuntver»  §«  t0mUmi$«ni  eamme  ê'iis 
«VIMmf.*  ^  U  mém  ««vlatt  fut  ë^ahord 
frappé  dtet  difWrentei  ailMiceti  que  n-Ht'lo  un 
rrtsJal.  une  ^tWrr^  \*rMfmi'.  cl  il  ('(.nji  -  tiira 
au«ulul  que  la  tunitére,  toute  pur«  qu'elle  «st, 
«Il  OM>p<iéa  dt  wyoMélWwM— Igalwét.  A 
VliMe  4u  Hiane ,  il  disaéqua  l«  lntoiêra« 

tPH>in  3  rotn|K>si?p  dr  ^icpt  rnvfin^  ,  rririf;»!*  dans 
un  ordre  luiyuurs  seniblahie.  ikiit-or«  une  con- 
^Mbtre  dHTaaue  découverte!  —  hewiûa  M%ait 
qi|«l«  ëlMMl  «M  «kwlHilIlUtt  ei*  oaMM  U 
voyait  Peau  réf racler  la  limite  à  la  façoa  du 
diamant,  il  disait  darts  une  note,  à  la  ii»  de  mm 
Oïdiqm  i  «  4«  parierai»  ijue  l'eau  c«i4ient  un 
principe  iMtotmalib  :  j'en  juft  àmrifran' 
•  MOMt  bvoiaier,  60  aua  afièi  celte 
csQiOecture,  en  confirmait  la  vérité:  nos  botile- 
Wds  ioot  aujourd'hui  éclairas  avec  Vliytlto- 
lequel  gax  otmpwM  r«  au  daui  la  prapor- 
Ucw  (ùt  W  pvtlci  MIT  IOO.->Ja  ne  lali  qmlrttalre 
Qh»erva  le  premier  que  les  vaclui  qui  séjournent 
sur  les  oacntagiies  sont  alors  plus  gonQvos  qu« 
(lans  la  plaine^  mais,  4e  sais  qu'on  conclut  de  ce 
filii  que  peut-être  Tair  est  pmnU  cl  4e  là  sont 
venues  de  grandes  découfertcs  ;  1«$  pomi^es* 
le  hirttmt-tre,  la  machine  pnetimatiqtit' .  fft 
Je  (ue  irurope,  ce  fut  d'aburd  Galih  e  (jm  oli 
serva  que  dans  les  pompes  de  Fioteiice  l'tau 
nt  a^élcvait  Jaouli  au«deMUf  d»  99  pieds,  et, 
d*après  ce  fait,  Toriceili  tira  la  conséqumcc, 
quelque  tfMups  après,  que  la  pesanteur  d' r 
colonne  d'air  équivaut  à  une  colomie  d'eau  liauiu 
de  S9  plads.— J*«i  dirais  aulaol  du  thermomè- 
tre, du  n^ratonnerre  par  Franklin ,  des  balloDS 
par  MongoiHcr,  de  la  décomposition  de  i'air 
et  de  la  chimie  pneumatique  par  Lavoisier  tl 
Frfeatle]',  de  la  circulation  du  san^  par  Harvey  : 
Imites  ces  déconverles  doivent  le  Jour  A  des  faits 
dont  quelque  conjprturc  hardie  a  df-varx:»'  les 
coost'(iiiences.  —  MOnif  remarque  quant  à  l'as- 
trooomie,  quant  à  l'histoire  iialurelle.  l^dig, 
dans  let  contes  de  Voltaire,  personnifie  tout  ce 
que  nous  disions  à  ce  sujet,  a  Vous  avez  perdu 
un  chien,  fîit  Zadig  à  un  envovi^  du  roi...  Je  yage 
que  ce  chien  a  les  oreilles  longues,  le  pied  gau- 
dkc  de  derrière  boiteux,  la  queue  traînante?  — 


Justement,  dit  l'envoyé  :  alors,  vovs  avei  IMUfè 
notre  eblc»r  IMI  Diem  nea  I  dit  tadif,  Mk 
j'en  jugeala  ^r  les  traces  rie  son  passage.  •  «• 

C'est  du  même  moyen  qu*a  usé  M.  Ciivier  cour 
juger  de  tout  uo  animal  perdu,  et  même  de  ses 
mœurs,  d'après  le  plus  simple  fMwia  fssaUltêdt 
sa  siructurt.  «-^-ITeNà  aussi  comneM  pfocèdcnl 
les  géologues  pour  nppréc fpr  .si  un  tfrr.tin  est 
primitif  ou  secondaire  :  il  ej^ldéoréiédedeuxiuine 
formation,  et  subséquent  i  reaiatenca  des  corps 
vivante  toulai  lae  Ma  pedeenlo  dea  4IMi 
de  végétaux  ou  d'nniniaux,  des  sels  carbonatél, 
ou  des  ox;il,)(c«;.  (tes  lipiid»»*;  fm  de  1«  i»oiHlle.<' 
Yrrs  1700%  Hoemer  obkcrvatia  Monipeltur  jeoe 
sais  plus qucUe  éelipec  :  eelta  éclipse^  riMW««i 
était  indîqwéi^  el  nine  ta  nipaie  ;  el  ta  chose 

('1;h1  telfrmrnl  rrrlaine  qu'airrirne  erreur  n'élait 
po8.siliUs  ni  aucun  doiiie  permis.  Or,  Eocmer  j 
u'i'ut  coniMUâance  de  i'écUpse  que  7  soiaules  an 
dett  de  l*instanl4|tt*liidlqiMienl  «M«tleiila.lM«l  | 
fut  donc  d'en  coi^ecturer  que  la  lumière  emplois 
environ  7  minutes  à  venir  du  «tdeii  jusqu'à 
nous,  et  cela  même  ast  deveau  un  priuupe  deis 
certitude  duquel  peitOMi  M  dw&e  depuis  pi« 
d'uu  siècle,  ^  Appliques  les  ttéttsâ  r^les  a  la 
morale,  à  la  politique,  à  la  conduite  indivi* 
dui  lle.  vous  romtneUrez  rarement  des  erreurs. 
VouleX'Vuus  juger  quel  miaislre  deviendra  td 
dépntè  pn|Hilaife?  Jugez  de  lui  nains  par  «e 
qu'il  fut  jusqu'alors  que  par  ce  que  sont  deveouf 
(atil  d'.intrcs  dé|ni!és  une  Tois  arrivt's  au  faitedc 
1.-1  forluue.  La  cour,  c'est  le  palais  de  Circé:  de 
libre  qu'on  y  venait,  on  a*y  retrouve  esctafe. 
Voulez- vous  savoir  quel  sera  le  ^uscwslimide 
vos  amit.'  voyez  que!  est  celui  qui  vous  est  le 
plus  enchaîne  |>ar  sa  reconnaissance  ou  ses 
Iwenfails.  Il  n*y  a  véritablement  que  celui  qui, 
mécliaot  ou  incapable  «  ne  puisse  être  bon  pour 
|H'r^onne.  il  n'y  a  que  lui  qui  n'ait  point  d'amis. 
--  Tranklin  afqdiqiiai»  <m(1p  \m  des  conjec- 
tures jusqu'aux  actions  les  pluà  délicatca  de  la 
vie.  Il  avatt  TliabHMde,.  dans  toute  déciaiou  «a 
peu  épineuse,  de  dresser  une  l^e  des  rai- 
sons de  succès  ou  d'insuccès,  el  ?a  délerœi- 
nalion  se  rif^lail  loiii"Hr<;  ^nv  ce  taldeau  dt  I 
liuarre  espèce.  11  appliquait  cela  même  au  ma- 
riage, la».  BootaoR. 

CONJOINTE,  (/f/ (VA  wé/^ttp.)  C'est  une  régit 
qui  a  pour  objet  d'établir  un  rapport  entre  deux 
nombres,  connaissant  d'autres  rapports  qui  leur 
soient  IntcrmédialKcsi  Ofi  rappelle  confçinitf 
parce  qu'elle  réunit  {conjMngU  )  pluslaurs  rap- 
ports en  un  seul  rapport  comjios^  ,  et  c'est  par 
là  qu'elle  se  rattache  à  la  rtgle  Je  /io«,  sans 
précisément  en  d^j  cndrc.  Elle  prend  aussi  qucl- 
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«Hloto  la  BOB  é»  vHIe  «TarMinif»,  loviqn*«lle 

a  pour  but  spécial  de  dél«mliMr  lé  i*lVOfi  des 
monnaies  de  d^ux  p3y!>. 

Xn  générai,  pour  luruer  le  rapport  caiapocé 
4*oftM|Mad  ta  ttHnOmêt la quêttioR, éUMif- 
Mt«  à  partir  unités  k  ooaitrtir  juivil  cellei 
^ui  doivent  servir  à  hi  exprimer,  une  suite  d'é- 
gaUlés,  de  telle  sorte  quf?  le  second  nombre  de 
cbacuoe  d'elles  renfertae  unités  de  même 
«apAot  4110  la  prtmicr  jMWibra  ie  la  avivante 
(unités  <|uc  ]*on  peat,  dans  le  but  de  faciliter 

rop«'ratinn,  représenter  par  drs  IcKn's*;  muHi- 
phki  pur  urUru  ces  égaiit*::i,  cl,  iipi'ù»  avuir  Mp- 
prlraédana  las  daux  prodniU  Ica  90m  d*iuittés 
qui  leur  son t€OiBaiuns.détaraiîiiei  ta  valeur  de 
runilé  de  la  SOUlue  à  transfijrmt  r;  niullipliez 
enfin  celte  valeur  par  le  nombre  Ue»  uiiiUsUe 
œtle  somme,  et  le  problème  sera  résolu,  k. 

COHJOINTS,  en  lalio  coafuueU^  Ute,  unii^ 
^  joints.  Ce  mot  e&t  peu  en  usage  au  singulier, 
parcf»  qu'il  désigne  en  iff<  (  <  hiix  <|ni  ^oof  réuriin 
par  uu  même  intéiél,  el  iiu'ii  it'ajjpU^ue  piulot 
à  ona  eolIcctiOB  de  paraMoes  qu'à  dMeiiaa 
iPiX^  prise  isoléfloent.  Ah  rvala,  qu«l^*jl  jdt 
été  employé  aiitnrois  comme  synonyme  de 
eo*nUre»sé/<,  de  cohcniii'f  s.  et  de  vofègntai t  fS 
{vox.  ces  mois),  qut  t^iaiiuL  luus  conjoitUs  d« 
diverses  nnnièras,  suivant  les  danses  du  testa- 
ment  ou  de  In  «on  veut  ion,  il  n«  sert  plus  aujour- 
d'hui ([IIP  |iO(ir  désigner  les  époux  qui  ^ovt  ifnis 
ou  Joints  par  le  mariage.  Tant  que  la  formule 
lacnnentellc  qui  consLitue  leauriagea*a  point 
dié  |»rononoéa,ies  lanoAs  ne  sent  que  das /«istra 
conjoint.^;  mais  au$;sîlôt  que  le  préire, autrefois, 
avait  prononcé  le  fameux  conjumia  ro^'»  ,  et 
qu'aujourd'hui  l'officier  de  TélaL  uMi  a  ûiL,  a» 
Mûm  4t  la  je.  «pua  uniê,  lesnonveaia  dfMnt 
lonl aussitôt  ooi|^'n<«  par  mariaffei  le  lien  in- 
dt&sniiible  est  formé,  et  quelles  «jne  soient  les 
circuuÀtances  ulléri£ures«  il  m  ifml  |Mu»  éire 
brisé  f  ue  la  BavL  de  rii»daa  eoiiîialMla,  4mi 
|iar  le  divonse  lorsque  la  Mgislalian  radôcL 
Sous  ce  rapport,  le  mol  CQnjudtU  esl  synonyme 
alifiolu  du  mot  épous.  T(^ulet. 

CûiNJii2ii«T10S  ^aiuiictio,  mot  Utm  fonué 
da  £iiSM*avaet<tde/iMiyer8,  joindre),  lescon- 
Jaactinna  sont  de  petits  mots  dont  la  terminai- 
son ne  varie  jamais  {^t,tai ,  ni  ilmtc.  Mai*,  de.) 
et  qui  servent  à  exprimer  la  furme  de  00»  pen- 
sées, lier  Its  parties  et  !«•  différents «enères 
da  dîscoitn  par  naa  nnuvetle  asodiAcwUan  ou 
idée  accessoire  ajoutée  à  l'une  par  rapport  à 
Tautre.  En  joignitit  deux  pru|>OMliuuj>  entre 
elles,  elles  e^u  uiieul  aum  l'u^ce  àf-  liaison 
qui  setwuva  anUrt  aes  projiesilioBa.  Atesi^en 


disant  :  Is  tanmm  gromdê,  donc  U  y  ttum 

bientôt  J»  ta  pluie,  on  exprime  non^seulement 
que  ces  deux  faits  sont  liés,  mais  que  l'un  sera 
la  conséquence,  de  l'autre.  Les  particules,  en 
effet,  n'exprineal  qiM  l'opdrallMi  sème  da 
notre  «prit,  qnî  loînt  ou  disjoint  les  choses, 
qui  les  nie,  qui  les  considère  d'une  manière  ab- 
solue ou  avec  condition;  car  Pespril,  outre  le 
percepliuM  qu'il  a  de  fkux  otiïets,  aperçoit  eiilre 
eeaofe|>la  nulnesun  rapport  d^aecoupagneaMMi 
ou  d'opposition,  ou  de  quelque  antre  espèce;  il 
en  fait  le  r-tp;)t-uchement,etlef  consMitre  l'tin  pat 
ra[>pori  a  1  autre,  suivant  celie  vue  parlicuitire. 
Quand  je  dis  que  Dugmaijr'Tfmi^^9&ltBâe$ 
tout  les  detucptuê  intréfûit$wuirin$ qu'ait  êu$ 
/«  FraucBii*  porte  de  Duguay-Trouin  le  même 
jugement  que  j'ai  de  Jean  Bari  :  voiU  pourquoi 
je  réunis  Jean  Barlavec  Daguay-Trouin,  Le  met 
qui  indiqua  caUa  Ualson  est  la  coiilMialtea  §$, 
Il  en  est  da  même  si  l'on  veut  marquer  quel*. 

que  opposition  ou  disconvenance.  Si  Je  dis,  par 
exemple,  qu'//^-  a  uu  acuutay*  itmi  a  cire  m- 
9ont,  et  qiie  j'ajoute  sans  aucune  UnisoA,  fu'^f 
tte  faut  pas  gm  Im  êcùcnce  iusfiire  de  l'çfifmit, 
j'énonce  deux  sens  séparés  ;  mais  si  je  veirx  rap- 
procher ces  deux&ens,et  en  foniker  ui»**  p«riodie. 
J'aperçois  d'abord  de  la  disc«nveoAO£e  et  une 
aorte  d*éla<cneaieit  et  d'oigiasIUaii  «li  dait 
exister  entre  la  sdaiiai  el  l'orcMeil.  Ainsi  en  les 
r.iss'  nihianl,  j'énoncerai  l'idée  accessoire  par  la 
conjonction  matêi  je  dirai  donc  :  U  y  a  un 
amutmge  réel  à  dire  aonanl^iMls  U  me  faut 
fia*  ^  la  ecÙMMimêpirB  die rar^têU, 

La  conjonction ,  dit  Pabhé  fiérard,  •  est  la 
partie  syôtématique  du  discours;  «r  c'e«t  par 
elle  qu'on  assemble  les  pUra^es,  qu'un  iic  ics 
sajia,  al  «ns  Ton  faraa  m  M  dn  plualaiicf 
pariions  qui,  sans  son  moyen,  «eoibleraient 
cflnttme  des  énuméraiions  ou  des  listes  de  phra- 
se^ cl  ne»  eomae  un  ouvf suivi  et  atterm 
l>ar  les  Uana  de  Tanaiogie,  pat  lis  «NMdqpHMaf 
at  les  enc hainewenUdo  la  wiaesi,  >  f«laiHMin. 

On  a  divisé  le^  conjonctions  en  deux  cbtises: 
les  yi^fnhtfinlt">  et  h'S  (Irprifnafif/s.  l.t:  lype 
dcii  ^cmioauio  e;kl  cl,  ceiux  des  de^y-unattles  «eU. 

que.  Touiefoto  les  deux  ctanaa  f  »  cwmwnont 

beaucoup  d'autres:  !<>  pfdid*e4  aa  atoigeat  01», 

I  m':  plus  Inin.  tr/nig ,  pourtant,  cepeti>iiafU, 
iic/inoioiHn,  etc.  i  mffParUiut,  tione,  *m€m^ 
séquence.  Les  con^netions  et,  <m,  ui  sont  des 
UVilivea4RllnBaUveaeâ«4tali«ee)(  mmta,^ta^ 
des  adversalives;  AMir^M^,  et£.,des  conaécali* 
ves;  car  est  une  causitive.  En  fjéiiét^l  («« 
tjm  unissetttdn»  pni  iiotM  dt-  pitra^e,  et  les  irets 
autres  aom^asaeadeaidiMiMffftWiWoa 
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lonr  (le  (/u«,  conjonction  H/prim.inle  siraple,  se 
grou|)(!ni  les  déprimantes  à  nuances  tliwr&ei»  : 
CMiditioBiiclles,«f\efi  cu$que^pourvuq¥eyelc.^ 
ftévisioniMllM ,  dê  peur  que  dan§  Vê^fénmcÊ 
qm,  afin  que,  pour;  causalivps  .  jmisque^  tu 
^ue,  attendu  que,  parce  que  ;  advemtives, 
Mm  encore  que ,  quoique  ,*  temporaires. 
aOét  fti0,  ionqmt  mfant  que^  mpirèe  que, 
iendiê  ftM;  ailinitalIVM ,  comme,  ainsi 
que  VAt.  Parîsot 

COa^OhCnOV.  {Astronomie.)  Quand  deux 
en  plutiMn  |»laDtt«t  te  Irotiwnt  en  mine 
temps  dans  un  pi»  p«ff|ieiidieiilftii«  à  ctlni  ée 
l'écliptiijur.  fi  svr  une  même  lifjne  qui  passe  par 
le  centre  du  soleil,  on  dit  qiiVllcs  sont  en  con- 
jonction. Ainsi,  quand  la  lune,  la  terre  et  le 
lol«il  M  Iromrent  sur  dm  ntee  ligne,  et  que 
la  lune  est  entre  les  deux  autres  spbères.  Il  7  a 
conjonction  et  éclipse  de  hoU-H;  si,  au  con- 
traire, la  (erre  se  trouve  entre  la  lune  et  le  i»oieil, 
tt  y  a  èei^e  tte  tem,  et  cette  p(»ition  ou  con- 
Joû^iau  pfend  le  nom  ^m^poeitieu,  ^  ▼énm 
et  Mnrs.  phinfles  qui  sont  plus  pr^s  du  soleil 
que  la  terre,  se  trouvent  quehjuefois  en  conjonc 
tiûn.  Si  VénuB  ou  Mars  passe  exactement  entre 
la  terre  et  le  loleU,  on  dit  qve  la  eoN/McMm 
cet  inférieure;  die  CSt  dite  eupérieure  lors- 
qu'un de  ces  astres ,  passant  au  delà  du  ^oh'W 
par  rapport  à  la  terre,  se  trouve  sur  la  mëuie 
ligne  que  celle-ci  et  le  soleil.  —  Il  peut  y  avoir 
dee  een^emeUene  de  traie,  de  quatre,  etc.,  pla- 
nètes, mais  les  conjonctions  arrivent  d*autant 
plus  rarement  que  le  nombre  de  planètes  qui 
doivent  se  trouver  sur  une  même  ligne  est  plus 
oanaldirMc.  —  Lee  eamjauetivnê ,  ou  plutôt 
leur  oNcrfation,  esld*un  bon  us.ige  en  aatre- 

nofflie  pour  déterminer  3VPC  prieision  1p«  mmi- 
veroents  des  corps  célestes.  Ainsi,  quand  Vt-nus, 
par  exemple,  passe  sur  le  disque  du  soleil,  il  est 
Mie  de  noter  ce  Momenl,  car  nmage  de  la 
planète  est  un  point  noir.  TiTSStOBi. 

CONJONCTIVE,  en  latin  conjunctipa ,  de 
cenjunyere^  coojoiodre  ;  nom  d'une  membrane 
HHiqneuee  alnil  appelée  parce  qu'elle  unit  le 
globe  de  rcBlI  aux  pauplèrea.  Ille  recouere  la 
face  interne  de  ers  voiles  mohife*,  h  «^e  replie 
en  Formant  un  cul  de-sac  autour  de  la  partie  ' 
antérieure  du  globe  de  i'œil,  dont  elle  tapisse 
environ  le  tiers.  Ille  n^dMre  fortement  qu*à  la 
face  interne  des  cartilages  tarses  et  à  la  cornée 
transparente.  Sa  miriceur  et  sa  diapharu'ilt- sont 
tellement  grandes  dans  cette  partie  de  son  éleu- 
due,  où  elle  cet  travenée  par  les  rejrons  lurof- 
Unx,  qu'on  a  douté  de  son  existence,  et  qu'on  j 
•  cm  qpi*elleMe*élendaît  pai  lu  delà  de  la  cir- 1 


conférpncc  de  la  cornée.  Mais  par  la  macération, 
on  parvient  à  séparer  cette  lame  de  la  conjono- 
/>M,  dont  on  observe  qoelqucMs  ripaisiliie- 
ment  dana  las  inflammationadecetia  memiwane, 
qu'on  nommf  nphthalmiesonco'^jn'^cTtvtTf  La 
surface  externe  de  la  conjonctive  est  lubrifiée 
par  une  humeur  muqueuse  qui  se  néle  en  partie 
ans  larmee,  à  la  chassie  toumle  par  les  gtoadsi 
de  Meiboraius  et  ta  caraoeute  lacrymale,  et  dans 
les  animaux  ?t  l'iinmenr  de  la  glande  d'Hsnl*^ 
rus.  Toutes  ces  humeurs ,  jointes  au  poli  de  la 
surftsoe  de  cette  membrane,  repliée  sor  cOe- 
méme,  favorisent  les  mouvements  des  paupiè- 
res aussi  bien  que  ceux  du  globe  de  Taril.  Ls 
conjoiiL-live  se  continue  avec  les  membranes 
muqueuses  des  conduits  excréteurs  des  glandes, 
qai  versent  leurs  produili  i  sa  surface,  et  avsc 
celle  des  voies  lacrymales.  Ainsi,  tout  est  adoii* 
rablemenl  disposé  pour  le  versement  des  flnui?* 
nécessaires  au  nettoiement  du  globe  de  l'œil  a 
pour  l*4eoulement  du  superflu  de  ces  humenn. 
La  aéGberesae  ou  rhamidllé  plus  ou  moins  grsa- 
des  de  la  conjonctive  ont  été  rapportées  par  les 
artistes  à  l'œil  lui-même;  de  ta  viennent  ces 
locutions  :  iJBti  Bec,  œil  terne  t  yeus  tnouiUti, 
baignée,  ituméte  ée  Utrmees  Imt  ktrmee  toi 
rouieut  dune  ieejrwm»^  etc. 

Oh!  p«liw«hMiii  jmoM  hraCMahsw 
QbI  Mlkn  Jetmtm  u.  m'mam  iwilirl 

—  La  nappe  légère  de  ces  humeurs  sans  cette 
renouvelées  sur  la  conjonctive  fait  donc  pl« 
que  se  prêter  aux  mouvements  si  fréquents  de 
YeM  et  des  paupières.  La  oowjoworrva  en  rcfel 
le  vernis  naturel  quibrilledans  la  santé,  surtout 
])rnr1ant  le  Jeune  âge,  et  qui  disparait  daiK 
les  maladies  longues  et  aux  approches  de  la 
mort.  DiCT.  BB  LA  COdV. 

COH JUGACilS.  C99tfug9eeee*  BuuMvticr  a 
tonné  cette  fsmiUe  de  plantes  hydropbyles, 

pour  y  comprendre  rancien  genre  ronjugata, 
de  Vaucher,  que  Ton  a  partagé  en  plasieun 
genres  bleu  distinctt.  Cette  Hsmllle  remarqasble 
est  caractérisée  perses  flroodes  filamenteuses  et 
libres,  à  filaments  simples,  articulés,  s'-  réunis- 
sant par  copulation,  pour  donner  naissance  à 
des  graines.  Ule  se  compose  des  genres  s/Ç' 
Mema,  epirogera  et  qlebulieta  de  Lialu  DK..t- 
CONJUGA  SON.  On  appelle  ainsi  Penserabie 
des  formes  auxquelles  le  verbe  est  soumis  d^os 
une  langue.  Sans  entrer  dans  les  détails  qoe 
renfermeeetle  immense  question  degramaMlr^ 
on  peut  dire  que  la  conjugaison oAre  dansprcs* 
que  UmUaleslangHea  quatre  gcandcsilinoMiil* 


Digitized  by  Google 


CON 


(  480  ) 


CON 


mode,  Te  temps,  le  nombre,  la  personne.  Le 
■ODE  exprime  si  Tactioa  afflrnx^^  \*^r  k  vorbe 
est  générale,  cerlatae  ou  ioceriame,  &ouioiâo  à 
■se  eoodIUoii  ou  k  m  ooniBamieneBt  ;  le 
mit  eiprliM  tl  celta  ■ctloo  cK  panée,  pré- 
aenle  ou  future;  le  to«t!rp  erprimp  si  îe  sujet 
du  vprbe  est  au  siagulier  ou  au  pluriel;  enfin, 
la  PKtaoïfivi  exprime  li  le  sujet  {>arle,  si  c'est  à 
hii  ôtt  f  t  de  lui  qà'm  parle.  Ccpendent  cm 
grandes  formes  sont  scramitts,  suivant  chaque 
langue,  h  (\p  nombreuses  modifîcationg,  les 
quelles  sont  toujours  en  harmonie  avec  les 
nœun  des  peuples.  In  génér«l«  la  eonjusalson 
ait  la  petnture  AdHade  la  nallea  igal  iPtm  est 
gervîp.  Voici  un  bel  exemple  de  cp  principe.  — 
«L'hébreu,  concis,  énergique,  presque  sans 
inflexion  dans  ses  verbes,  exprimant  vingt  nuan> 
CM  de  la  penaée  par  la  aenle  appMillon  d*DiM 
lettre, annoact l'idiome  d'un  peuple  qui.  parune 
aîîi?inre  remarquable,  unit  h  la  simplicité  pri- 
iBiiive  une  connaissaoce  approfondie  des  hom- 
nca.  <—  Le  grec  aMMdre  dans  lee  conjugaisons 
perplaiea ,  dam  aea  lafteiicna.  dana  la  diitoae 
éloquence,  une  nation  d'un  génie  imitatif  et 
sociable  ,  une  nation  gracieuse  et  vaine,  mélo- 
dieuse et  prodigue  de  paroles.  —  Ces  deux  con- 
Jugalmm,  bébfaltoe  et  grecqtte,  Tune  al  sim- 
pie  et  si  courte,  loutre  si  composée  et  si  longue, 
semblent  porter  l'empreinte  de  l'esprit  tl  des 
mœurs  des  deux  peuples  qui  les  ont  formées.  La 
première  retrace  le  langage  concis  du  patriar- 
die  qui  va  leul  vitller  «on  valaln  au  puits  du 
Palmier  ;la  seconde  rappelle  la  prolixe  éloquence 
du  Pél.i{îe  qui  se  présente  A  la  porte  de  son  hôte.» 
(  Génie  du  iltristiani$me.)   Éa.  BBACOimiia. 

CONJUGUttS.  Conjugntm.  On  appelle  ainsi 
laa  feuilles  pennées,  dont  les  folioles  sont  atta- 
chées par  paires,  c'est  à  dire  opposées  deux  à 
deux.  Les  épis  sont  conjugués  quand  ils  sont 
également  attachés  deux  à  deux;  il  en  est  aiiiH 
des  autres  crcanes.  IMi..t. 

GONJUAATIONS ,  complot  formé  entre  un 
nombre  (dus  nu  moins  grand  de  complices  pour 
un  but  politique ,  tel  que  le  meurtre  «fai  chef 
d^n  État,  on  une  rérclution  dans  le  govreme- 
flient,  eu  mène  dans  la  «institution  du  pays. 

Ces  complots  ne  pouvant  d'ordinaire  réussir  que 
par  le  sefrrf .  les  conjurasse  lient  entre  eux  par 
des  serœeniHj  de  là  ie  lerme  qui  le:»  désigne: 
cum  jurnre.  Le  met  consniAtton  {w>y.  ce 
net)  a*eaiploie  comme  anonyme  pour  signaler 
ces  entreprises.  Ily  t  oependanl  celtedifférenciî 
qu'une  conjuration  suppute  un  certain  nombre 
d'hommes  engagés  dans  le  même  projet,  au  lieu 
qn'ane  conspIratkNi  peut  être  FeMirre  dHin  très- 


petit  nombre,  quelquefois  même  dHin  seul 
homme, témoin  la  conspiration  du  général  lai- 
iet.— Tout  conjuré  jouera  léie,  puisquM  attaque 
un  homuie  ou  un  foavemenient  en  dehora  de  la 
ligne  tracée  parlesloiâ.  S'il  échoue,  les  lois  l'ont 
condamné  d'nvanee  .  et  il  doit  s'Atm  réstf^néau 
châtiment.  Si  le  succès  couronne  une  conjura- 
tion, il  n'absout  les  conjurés  qu'autant  qu'Us  ne 
sont  point  eondannéa  par  la  aonaeience  publi- 
que, et  ce  verdict  irrécusable  n'acquitte  que 
ceux  qu'il  juge  n'avoir  agi  en  dehors  des  lois 
que  pour  rétablir  leur  empire  détruit.  Dans  ce 
cas,  il  se  prononce  ausal  pour  la  némHre  da 
ceux  qui  ont  succombé.  Hamodlna  et  ArIslogI» 
ton  furent  honorés  A  Athènes.  Les  Romains,  qui 
avaient  échappé  à  l'avilissement  et  à  la  corrup> 
tion  (et  de  ceux-lA  seuls  comptait  le  suffrage), 
vénéraient  reaclave  Bpicharls,  coi||nféa  contre 
Néron,  et  bravant  le  tyran  au  miUeo  des  lortn* 
res.  Tout  Espagnol  digne  de  ce  nom  a  voiié  un 
culte  au  dévouement  du  généreux  chef  des  corn» 
Mtftnriwf ,  don  Juan  de  Padtlla,  et  de  sou  hérOI> 
que  épouse,  dona  laria  de  Pacheco.  Ceat  pour 
Padill  i.  c'est  pnur  Russel  ct  AliT^rnon  Sytfnef, 
que  semble  avojr  été  fait  ce  vers  de  la  UenrimUt 

U  criM  no  Ib  WaMk  •!  MB  fH  rMiM. 

—  Gharles^Int  et  Charles  n  avaient  vidé  lea 

lois  de  leur  pays  :  le  succès  ne  les-  absout  pas 
plus  devant  le  tribunal  de  Thisioire  que  Je  sup- 
plice ne  déshunore  leurs  victimes.  Le  recours  à 
ce  Juge  iooorruptIMe  contre  le  crime  trion* 
phant  est  quelquefois  la  sauvegarde  dn  genre 
humain,  et  toujours  un  appel  utile  aux  rtrrf^ts 
redoutables  de  la  conscience  publique.— Toutes 
'  les  eoajuratious,  il  a*en  Aiut  bien ,  ne  sont  pas 
des  eiuvres  d*un  dévouement  généreux.  Getica 
que  nous  avons  citées  et  quelques  autres  font 
au  contraire  exception,  par  leurs  nobles  motif!s, 
aux  inspirations  perverses,  causes  trop  ordinal 
res  de  ces  enlreprlses  t  i*esprit  de  Cm^b,  un 
fanalisme  avaugle,  la  vengeance,  une  ambition 
effrénée .  en  <nnt  les  mobiles  les  plus  fréquents. 
Tous  les  conjurés  ne  ressemblent  point  au  pre- 
mier Brtitua  et  é  ses  amii,  méditant  la  ruine  de 
la  tyrannie  de  Tarquin  et  la  liberté  de  Kome  ;  b 
Pélopidas,  exposniii  sn  vie  pour  délivrer  sa  pa- 
irie du  joug  de  l'orgueilleuse  Sparte;  h  Pinlo, 
préparaiil  avec  autant  d«  courage  que  d'habileté 
l^aiVrancblssement  dn  Portugal,  asservi  par  un 
usurpateur  étranger.  —  Parmi  les  conjurationa 
fléli  ies  par  l'histoire,  la  plus  odieuse  estcello  de 
Catilina.  L'admirable  narration  deSalluste  jelle 
dans  le  cœur  du  lecteur  l'horreur  a  l'épouvante, 
sans  cependant  expliquer  clairenenl  la  but  dca 
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eonjuréi,  ni  lei  motifs  qui  râlliaiont  I  leur  d»cf 
audacieux  Uot  4e  parti&ant  dévoués.  On  sérail 
leoié  de  Mspecier  l'iinparUalilé  de  rbistoritui. 
MtM  mil 4*11» cACélMBom  Ici pkwfteérét 
de  la  république,  Caton,  Cicéron,  r  t  Uf  l'aulre, 
r»pn  que  des  noms  d^'sbonoK'u  ou  obscure; 
car  l'ambUion  Ue  Lesar,  jcuu«  encore,  el  donl 
le  génie  o'hviit  |N»iiit  trou?é  Juiqa*tloft  Me 
dftiàn,  se  borna  A  protéger  de  son  iniidieuse 
éloquence  It;  factieux  «iiii  lui  frayait  la  roule.  CV- 
UieiUiles  patriciens  perdus  d«  dettes,  c'étaient 
UêUoUêis  desyiia,  qui  mwfciidiii  ÊOOikÊ  dra- 
peaux du  ffwtpiiacêiir.  Tout  w  m*  -PMt 
donc  conjecturer,  c^est  que  ce  parti,  si  redou- 
table  par  le  nombre  H  h  (('•mérilé  des  conjurés, 
se  composait  de  celte  portion  dépravée  de  Taris 
toentto  ronaine^  qui  nsratlait  !«•  proflU  de  la 
proscription  et  du  piJlege,  dont  les  avait  gorgée 
la  domination  du  farouche  dictateur,  »•!  i]u\  ï^'i^- 
Ulit  recrutée  de  tous  les  plébéiens,  comme  eux 
avidetde  richesses,  et  comme  eux  aussi  ennemis 
da  Uwt  r<%iBie  |»n»lactaur  da  rofdra  et  daa  loto  : 
a*é(ait  réeume  de  la  noblesse  romaine  qui  cher- 
chait une  nouvelle  proie.  Une  conjuration  non 
moias  célèbre  dan&  le&  leaips  BMidernes  est  celle 
de  Yenlie,  racontée  par  Pabbé  d«  Saint -Itéai 
avec  un  talent  souvent  digne  de  I*antiquité. 
L'cxictihule  de  pot»  rt'rit  3  fiié  contestée  de  nos 
jours  par  un  esUmalHe  lii^lurten  de  l'oligarcitie 
Ténilienjie.  D'après  la  narraMoo  de  H.  Daru,  ce 
aénat»  froupa  da  caajurét  en  ptnnanaoca,  qui 
De  gouvernait  que  par  l'assassinat,  efT.iça  dans 
le  sang  et  dans  les  6ots  jusqu'aux  derniers  ves- 
tiges d'une  conjuration  formée  et  soudoyée  par 
lal-nêaM  t  laa  man«u?nt  da  ranbasaadeur 
aipagnal  ne  faraol  qu'une  occasion  et  un  pré- 
texte. Quoi  qu'il  en  soit,  la  ruine  projetée  de 
Venise  et  les  horribles  exécutions  qui  couvri- 
rent d'un  voile  sanglant  les  macbinationi  du 
comité  da  «dut  public  vénltian  flguraront  lou- 
Jours  dans  rUstoire  comme  l'un  de  sos  plus 
hideux  tableaux.  —  La  conjuration  des  Pa/zi 
contre  les  Médicis,  la  conjui  aiiuii  d  AmlHiiite 
contre  1^  blale  iwinanee  dea  Guiia,  ne  nan- 
quaient  pas  de  motifs  ou  de  prétextas.  Bats  les 
Pazzr  se  déshotiuraient  par  leur  recours  à  des 
moyens  odieux.  Que  pouvait  d'ailleurs  promettre 
I  la  république  florentine  le  triomphe  de  ce  parti 
Tiolest  et  atroce?  les  deux  Hédids  n*élalent  pas 
des  tjnos  :  la  masse  de  leurs  concitoyens  les 
aimait,  Florence  adhérait  à  leur  pouvoir,  que 
recommandaient  la  douceur  et  la  modération. 
Quant  aux  conjurés  d*AaiboUe,  ils  avalent  pour 
aux  de  trop  justes  griefs  et  les  vœux  de  tous 
ceux  qu'indignall  la  domination  insolente  et 


vexatoire  des  Guise.  Mais  h  ply«  pr^nHe  partie 
de  la  nation,  quels  que  fussent  les  flaécontente- 
meots  publics,  avait  bortcvr  d*nn  pouvoir 
eût  pu  paasar  aux  aaalM  de  ehefk  proleeuuaa. 
—  Les  conjurations  de  Baboeuf.  sous  le  Direc- 
toire, et  du  3  ntvô«e,  »on<»  le  consulat,  ont  subi 
Tarréi  de  ia  couscteuce  putriique  :  1  opinion  ré- 
pronva  dans  In  prenitére  la  seaoee  âitm  retour 
aux  sanglantes  saturnalae  de  la  teeicurf  un  art 

général  s'éleva,  lors  de  h  s+'COfHle.  rontre  l'at- 
tentat révoltant  qui,  eo  trapitani  un  cbet  admiré 
et  aimé,  enveloppait  dans  sa  proscription  des 
ftetteee  tanooenlea.         Dm.  w  tA  Oeuv. 

Oo  appelle  encore  conjuraliont  des  paroles, 
caractères  ou  cérémoiiiei  magiques,  p»r  !f>&queis 
les  sorciers  et  magicteos  prétendent  évoquer  ou 
ebaseer  les  nsaurala  caprite  et  détourner  las  cfto> 
sas  nuisibles,  telles  que  la  tempête,  les  scriieots, 
les  maladies,  etc.  C'est  de  !?i  ([U'on  dit.  no  Hj^itré, 
conjurer  la  tt-mpéie,  i'orage,  pour  signifier  dé- 
tourner par  sa  prudence,  par  son  adresse  ou  par 
aan  courage  un  aiallMurdook  on  est  iMonoé. 

Bn  matière  ecclésiastique  conjuraUom  «1 
synonyme  d'ejpo'cisw  Irov-  cp  mot). 

In  droit  féodat.  un  appt:lait  non  pas  conjuré 
MwH  unis  conjure,  l'invilaliou  que  la  seigneur 
ou  son  juge  taisait  i  ses  feudalaires  ou  cewiew 
de  venir  juger  une  affaire  de  l(  ur  compétence* 
Dans  le  même  sens,  on  disait  eotijuriment. 

Chei  les  anciens  ILomains,le  mol  tonfuratim 
avait  un  sens  particulier  :  Il  déelgnalt  uneeér^ 
loonic  qui  se  pratiquait  dans  les  grands  dangers 
de  la  république,  e(  dan*»  les  oc03sion«  inopi» 
nées.  Les  soldats  a&^embles  au  (^apitoie  taisaient 
serment,  iurulsiil,  entre  les  maina  do  géuMI 
de  défendre  la  ripublique  et  de  sacriBer  leur  vis 
pour  elle  :  ce  serment  fait,  ils  OJ.irclinient  à  l'eil» 
neoii.  La  ctircmuniti  Jusqu'au  serment  s'app«lait 
tuMuite,  el,  après  le  serment,  elle  prenait  le 
nom  do  eonfmmUom,  A.  g4V4oini< 

COMJOBATlOir  DIS  POUDKIft.  #V- 
aiES. 

CONNAISSANCE.  Ce  mot,  pris  dans  son  ac* 
ception  la  plus  rigoursusa  et  la  plus  philosophi- 
que, désifiie  00  pbénomène  de  rintotUfsuesqÉl 

«•(Oisi'-le  pour  elle  h  ?i;)V()ir  ([u'one  chfise  est  de 
telle  uu  de  telle  manière,  que  tel  rapport  existe 
entre  deux  objets  de  oos  idées,  ou,  en  d'aulrtf 
termes,  à  aa  repriMÊnter  «us  do  qudqee 
nature  qu'il  soit.  Ou  pourra  nous  reprocher  de 
donner  ici  une  traduction  plutôt  qu'une  défini- 
liuui  mais  nous  n'avons  pas  la  prélentiou  de  dé- 
finir un  fait  simple,  et  qui  par  conséquent  ne  se 
prête  pas  à  l'analyse.  C'est  surtout  eo  distin- 
guant oe  fait  de  ce  qui  n'est  pas  lui,  c*eit  m 
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prAteoUiotâes  diver»  caractèrei,  %w  nous  pour* 
roiu  en  donner  une  idée  plui  MtUfiiisanle.  El 
d'abort,  étahliiMiit  unt  -dtoUoelioii  eiiliie  bi 

e<inaai$4CHce  et  les  divers  |>hénoiDènes  intcl> 
lectueUavec  le^iueU  il  ih  uI  être  «t  e><  .souvi  nt 
confondu,  he  mol  tOHHai.stancti  ««l  queiqutfois 
•I  intiroprtiMat  emiiloyé  |iour  dHïgun  !•  Ah 
«ilt4  il«  conoaSCre.  On  ne  doit  entendre  par  coo' 
n^ii^^Hnce  que  le  produit  de  celle  faculté,  qui;  le 
fait  qui  résulte  pour  nous  de  Tupéralion  de  l'in- 
telligence, hn  Iwullé  tti  ta  çause,  la  oonnaU* 
tance  Teffei.  Touc  letiHunmef  pOM^dent  1«  pre- 
mière à  peu  près  au  mèrae  de(;ré;  il  s^en  faut 
bien  qup  tous  jouissent  égaleraeni  de  ses  résul- 
tais, qui  Uepeiitieiilde  son  exercice,  et  qui  oifrenl 
tant  de  T«ri6t4*  «don  les  individus,  landia  <iu« 
daoa  ehaeiiii  k  principe  reste  le  même.  —  Il  ne 
faut  pas  non  plus  confondre  la  (vuneissamv 
avec  yiUée.  i'idée  entre  comme  élément  daus  la 
coonai^oce,  et  il  y  a  enire  cei  deux  laiU  la 
diUéreiice  qui  existe  entre  U  partie  et  TensenH 
Lie,  entre  l'élément  et  le  composé.  Jm  terre  est 
de  forme  ronde,  voilà  une  conriaisaante.  Terre, 
forme,  rondeur,  \oûii  des  uiées.  Des  idées  toute» 
seules  ne  sauraleni  salisfeire  ta  pensée  i  aussi 
elles  n>  entrent  JapatS  sans  s'associer  de  rra- 
nière  à  constituer  une  connaissance  Pour  ti  la, 
il  faut  que  Tesprit  ait  per£u  un  rappott  entre 
deux  idées,  qu*i|  Tafllime  tadlevent,  en  un  mol 
quUi  tiiiuifé  %w  ce  rafiport  existe.  |,*esprii  n*a 
pas  besoin  de  juger  pour  acquérir  une  idécj 
mais  il  ne  peut  acquérir  de  connaissance  y.tu^ 
qu'il  y  ail  eu  jugement  de  sa  part.  La  connais- 
sance est  donc  le  résultai  du  jugement;  aussi, 
en  philosophie,  on  donne  le  même  nom  de  juge^ 
Pteni  à  Pupt'tMdof)  tif-  )N  s;irii  qui  juge  et  à  la 
connaissance  résuiiui  de  <;eiie  opération.  Ainsi, 
l'on  dit  que  la  projJOêiiiOH  est  l'énoncé  d'un 
Jugement.  On  dit  également  que  ]»juytMen{ 
est  la  fat'ullé  de  pcrciîvoir  les  rapports  entre  les 
idées,  et  Ton  di^iirii/u»-  Ivjuci'mtni  protUnt  et  te 
jugement  /ucuUc  t^e  mut  cunnaumme  me 
lamUe  pins  oonrenable  en  ce  qu'il  est  plus 
HSNCI,  et  qu'il  évila  toute  confusiuu.  La  distinc- 
tion que  nouB  faisons  f  ntre  l'idée  et  la  connais- 
sance esl  dttne  la  mèuie  que  celle  qu'on  a  établie 
depuis  longtemps  en  philosophie  Cotre  fidéêt^ 
le  Jugement,  Pour  racbcver,  nous  dirons  que 
las  produits  de  la  peusêe  n'existent  en  elle  ({u'à 
l*état  de  coiin.iis>aMi:e,  t  i  jamais  à  l'état  d'idées, 
et  que  c'est  pai  l'aiisii  dcimu  seulement  que  nous 
parvenons  i  distinguer  dans  la  connaissance  les 
idées  qui  en  sont  les  éléments,  c'est  nin»i  que 
dans  la  nature  extérieure  il  n'existe  pas  séparé- 
ment des  lignes,  des  angles,  des  surfaces,  cl 


qu'on  n'y  rencontre  que  des  solides  qtie  l'on 
décompose  au  moyen  de  la  pensée  dans  les  diffé" 
rentes  absIvactiOM  qui  les  oenstitiient.  Les  Idées 

sont  les  éléments  épars  et  sans  lien  de  la  oon- 
naissance.  Celle-ci  consiste  dans  un  r^^sémblage 
d'idées  unies  entre  elles  par  un  rapport  qui  leur 
seK  de  lien  dene  la  pensée  et  qui  tenr  peviMt 
dVflrir  un  tem  satiafiisant  à  Teaprlt.  Aussi  le 
rapport  l'sl-il  réU^raent  cssetiiif!  H  eonfititnlif 
de  la  conoaiisance,  et  Ton  peut  dire  i|u'autant 
nous  percevons  de  rapports*  autant  nous  acqué- 
rons de  oonnaissaoees  dlÂrentes.  —  Le  nnt 
connaiëtanoâ  n'e«l  pas  non  plus  synonyme  de 
celui  de  notion.  Ce.  dernier  a  une  signiHoalion 
plus  large,  puisqu'il  s'emploie  également  imhit 
les  mots  idée  et  «osma/ssance;  mais  sll  s^ppll> 
que  i>n  gi'néral  à  toute  espèce  d'acquisition  de 
la  pensée,  il  présente  le  phénomène  inlellectual 
qu'il  désigne,  revêtu  d'un  caractère  partioutier. 
On  entend  par  no^tou  l'idée  ou  la  connaissance 
i  son  état  prlnlUf,  quand  elle  est  encore  obscure 
ou  imparfaite.  Ainsi ,  avapt  que  l'attention  sott 
venue  éçlairrlr  nos  idées,  quand  elles  ne  sont 
encore  que  les  premières  aprrcepiioDs  de  l'es- 
prit, elles  sont  A  l'état  de  ho<io«,  et  c'est  ginsi 
qu'on  désigne  on  qu'on doltdésigncr  maintenant 
en  philosophie  ce  fait  par  lequel  débutr-  l'iniul- 
llgence,  (;t  auquel  on  avait  si  improprement 
donné  le  nom  de  ieutiment.  Quand  on  dit  qu'une 
personne  n  quelques  no'âMM  d'une  «dence,  on 
entend  par  là  qu'elle  possède  seulement  sur  cette 
science  des  coiinaissanees  irniirirfHile;».  vagues, 
superheieiles.  yuant  au  mut  cunnauntnce  ^ 
quand  U  est  employé  seul  et  d'une  aunlére  ab- 
solue, il  exprime  au  contraire  ce  que  l'esprit  sail 
d'une  manière  certaine,  rl^irfî,  arrêtée,  dur-'ilile. 
Ainsi  l'on  dira  ;  la  copuaissaoce  d'une  langue, 
d'un  pays  ou  de  l'biatoire  d'un  peuple,  exige  de 
longues  éludes,  et  l'on  entandra  par  là,eaTfliri 
fond,  d'une  manière  complète.  II  faut,  je  le  ré- 
pète, que  ce  mot  soit  prisabsolumpru  \>n\tr  avoir 
cette  signification,  et  c'est  dans  ce  cas  qu  U  est 
opposéau  mot  nottan,  qni  entraîne  avec  lui  ridée 
de  vague,  d'indécis,  d'incomplet,  de  primitif' 
On  voit  qu'en  cherdiaiil  à  distinguer  Kt  cftnnais- 
sauce  de  ce  qui  n'est  pas  elle,  nous  avons  dg^ 
fkit  connaître  sa  nature  et  quelque* -uns  de  sec 
principaux  caractères.  11  nous  resta  I  pcéeenter 
tous  ceux  que  ces  distinctions  ne  nous  ont  pas 
fourni  l'ocrasion  tie  remarquer.  —  Les  connais- 
:>u.»(.v:i  »uni  \r.iiit>  uu  iduastt»  ^errocées).  KUCS 

sont  vraie»  quand  «lies  sont  confirmes  an  fait 
qu'elles  sont  chargées  do  repféeenter  k  l'espriti 
ttiusses,  quand  elles  en  sont  une  représentation 
[  iuhdéle.  Ou  a  donné  à  ces  dernières  le  ooei 
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^•«rmir*,  aux  premières  te  nom  de  térflét. 
Fftur  qn«  1m  eonnalmncM  soient  revêtoesde  ee 
etractère,  il  faut       Tesprit  rempliMe  itcs  eott* 

rtiffnnç  qu'il  sertit  inf rrr-isant  de  pn'sr-nfpr  ici . 
mais  qui  nouR  eiitrainerâienl  au  delà  des  limit<>8 
de  no(re  sujet.  Kous  nous  t>ornerons  à  dire 
^«n  |{#nëral  ferreur  ne  dépend  4}ue  «le  l*ln> 
eoapiel  de  née  eonnafsnneet;  ipie  Pesprit  qui 

aura  snaTve»^  o<>mpTétf>mpn(  possihît  un 

objet  sera  celui  qui  »ura  le  plus  approché  de  la 
Vérité  I  ton  ^gard,  si  bien  que  eonniisaanee 
vraie  est  ft  peu  près  srnonjrme  de  eonnilssanee 
exacte  oir  rnmpl^'p  Un  dps  c.articlt^rfs  csspnfîp?!? 
de  la  connaissance  proprement  dite  est  d'élre 
durable.  Si  la  mémoire  laisse  échapper  les  ac- 
qirisf  ttons  de  Pesprit,  en  ne  peut  plus  donner 
le  nom  de  connaissance  i  ces  souvenirs  conftis 
et  incomplets  dont  Tesprit  ne  peut  tirer  au- 
cun parti.  Il  faut,  à  proprement  parler,  qu'il 
puisse  à  volonté  et  quand  il  en  aura  i»esoin. 
évoquer  des  sonrenirt  clairs  et  préeit;  que  les 
Mts  se  refraeent  tut  avec  netteté  et  exactitude; 
en  nn  mot.  on  ne  pourrait  dire  d'un  homme 
qui  niiraît  t»eauo.nup  lu  cl  presque  tout  oublié, 
qu'il  posstde  Imueonp  de  connaissanees.  Or, 
pour  que  les  connaissances  présentent  ce  carao* 

Iftre  de  dnr<*e ,  de  cnnsfstance  .  et  pour  qnVTIes 
méritent  leur  nom,  le  seul  moyen  que  nous 
ayons  à  mettre  en  usage,  c'est  l'attention,  ce 
prnid  levier  de  iVsprit  linmain.  C*eat  ractentian 
qui  analysera  toutes  les  parties  d'un  objet ,  qui 
en  éclaircira  les  rapports,  c'est  l'ait.-niion  qui 
les  gravera  dans  la  mémoire  et  leur  «ionnera 
ainsi  la  durée  et  la  vie.  On  qvalifie  aussi  les 
connaissances  de  t)a«fe«,d*é/eit</iieff,de  rariéet. 
rv^t  lorsque  l'esprit  a  étudié  une  multitude 
d'objets  différents  et  pan»uru  de  nombreux 
rameaux  de  l'arbre  de  la  science.  Il  importe 
aurtoot  alors  quelles  soient  bien  coordonnées; 
car  iî  ne  suffit  pas  à  Pesprit  de  savoir  beaucoup. 
Les  connaissances  qu'il  "jrquiert  ne  sont  que 
des  matériaux  qu'il  lui  f;iut  mettre  en  œuvre,  et 
qui  par  conséquent  doivent  être  rangés  avec 
ordre,  Occuper  chacun  leur  place.  Il  est  donc 
essentiel  do  bien  ét.ihlir  ^ntrr  1rs  flifféreriles 
sortes  de  connaissances  les  dislinclions  qui 
existent  entre  leurs  objets,  sans  quoi  l'on  est 
«posé  I  appliquer  à  une  cbose  une  méthode 
ondes  rJ'ples  d'appréciation  qui  ne  conviennenl 
qu'à  une  autre.  Il  est  (^palemenl  essentiel  d'unir 
dans  son  esprit  les  différentes  connaissances 
d'un  néme  ordre  par  les  rapporta  qui  unissent 
âtm  ta  nature  les  faits  correspondants  à  ces 
oonnaissanres.  Outre  *]u'f!!''s  <e  retiennent 
mieux,  parce  qu'elles  sont  mieux  liées  dans  l'ea» 


prit,  elles  se  présentent  à  lui  soos  un  jour  plus 
clair  et  plus  vnl{  car  l*Ordra  est  ponrrespHt 
ee  qn*e8t  pour  les  yeux  la  lumière,  et  elles  fer> 

mfnf  irn  "^vsfpine  qui  constitue,  à  proprement 
parler,  une  .science.  Celui  qui  sait  beaiicoup  est 
un  érudit.  Celui  dont  les  connaissances  itoot 
liées  entre  elles  par  un  encbalnenenC  fysléBM* 
tique  est  un  savant.  Bacon  est  le  premier  qui  ait 
rom|>ri«  de  cjuell»  importance  î!  ^taîl  pour  Tps- 
pril  d'introduire  Tordre  dans  ce  vasle  péle  mêle 
des  ooonalasanees  humaina;  il  en  essaya  une 
grande  classiflcalion  qu*on  a  pu  nodifler  «t 
augmenter  depuis,  mais  dont  on  a  adopté  les 
hases  et  Ie<  rtfvisions  principales  Pour  pré- 
senter le  tableau  de  toutes  les  connaissances, 
pour  assigner  sa  place  1  chacune  dVilea,  en  les 
classant  d*aprés  leun  analogies  et  leurs  dilK- 
rences,  il  fallait  un  f^Me:  univeirael  qui  pât 
embrasser  d'un  coup  d'œil  tontes  les  scien- 
ces et  Icura  rapports  :  ce  génie  se  renrootra 
dans  nniukorlel  lacon.  n  n*est  pas  bon  de 
notre  sujet  d'indiquer  les  divisions  principales 
de  cette  classiâcatioo  et  la  grande  idée  qui  y 
présida.  On  pouvait  croire  que  pour  diviser  les 
connaissances,  il  auflsait  de  dlitlnsoer  lents 
objets  et  d'établir  la  division  des  connaissauces 
d'apr/'s  11  division  même  étaMi^  entri-  Iptir? 
objets.  Mais  Bacon  remarqua  que  les  mêmes 
objets,  pouvant  être  considérés  par  l'esprit 
sous  différents  points  de  vue,  huaient  llea 
à  des  connaissances  d'un  genre  tout  différent. 
Il  remarqua  que  ce  qui  constitue  cette  diffé- 
rence entre  nos  coiinai&sances,  c'est  ia  diffé- 
rence des  facultés  qui  agissent  pour  en  Mre 
l'acquisition,  et  cette  considération  le  déter* 
mina  ^  les  rl-??',»T  d'après  les  taru^tiH  (înnt 
ellejisonl  le  produit.  Or,  les  facultés  auxquelles 
nous  sommes  redevables  de  toutes  nos  connais- 
sances sont  la  ménwlre,  le  raisonnement  et 
l'imagination.  De  \i  les  trois  grandes  branches 
de  l'arbre  encyclo|)édique,  histoire,  philosophie, 
poésie.  L'histoire  comprend  la  connaissance  de 
tous  les  faits  que  Tesprit  peut  recevoir  par  les 
sens  et  la  conception,  et  qu'il  retient  au  ssoysn 

de  la  mémoire  I.r»  philnsophtp  fmbnsse  toutes 
celles  qui  sont  ie&  conquêtes  de  la  réSexion  et 
du  raisonnement.  Enfin,  la  poésie  renfernie 
celles  que  l*on  doit  A  nmaginatlon,  qui  con- 
hine  les  éléments  fournis  par  l'observation  ,  et 
en  forme  des  composés  nouveaux,  n'ayant  rien 
qui  leur  corresponde  dans  ia  réalité,  et  ne 
devant  leur  naissance  qu*au  cerveau  du  poMe. 
Cette  division  posée.  Bacon  onviaago  les  ceo- 
naissance^  de  chaque  esp^'re  par  rapp  ort  J 
leur  otyet,  et  ce  nouveau,  point  de  vue  lui 
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fburnit  Tf s  suhdlTistons  ou  plutôt  les  ramlfici- 
(fons  diverses  des  branche*  prlnrip^l^^s.  Ainsi, 
il  riivis«  l'histoire  en  histoire  naturelle  et  bii- 
tdln»  4d  fftdr»  hnoMiii  ;  cdle-cl  en  hfitoire  ée» 
#UMi«Btt  peoplet;  puif,  dans  lliistoire  d*ttn 

|»eil])lp  .  il  frouve  niîstoirf  l^RîslaJînn  .  rlp 

ses  aHs,  etc.  Il  divise  la  ptailosophie  en  scien- 
ces naturelles  et  sciences  métaphysiques,  les 
prMilêrM  en  setencei  abstnltat  ou  mflidiWH 
tiques,  scienecs  conerètes,  on  physique,  chi- 
mie, etc.,  Pte.  -  Nous  avons  parlé  des  princi- 
paux caractères  que  peuvent  présenter  nos 
connaissances,  il  nt  sera  pas  sans  intérêt  de  les 
oivisagor  tous  le  rapport  d«  Inir  stiiité  et  de 
leur*  influrnrp  ^ur  l*hommp  ;  car  ce  «ont  ellps 
qui  modifient  ci  puissamment  sa  nature  ,  et  qui 
font,  comme  Ta  dit  un  inf^énieux  philosophe 
de  notre  siêeie',  mu>m  bonoM  reesenble  si  pen 
i  00  antre  homme.  —  Si  nous  restions  sans 
exerrer  nofr<»  infeUigence,  c'est-à-drn>  «ans  la 
développer  dans  les  phénomènes  qui  sont  sa 
moMatitloti  et  m  vie ,  quoique  doos  AmMoos 
doudt  du  plue  beao  ptiTiléffe  que  Dieu  ait  pu 
accorder  à  Ta  créature  .  rr  bienfait  divin  serait 
nul  ponr  nous;  ce  serait  une  semence  pnVieuse. 
capahlede  produire  lapins  admirable  végiîtation, 
les  fleuff  et  1«e  Anlts  les  plue  bean  «  mate  qui, 
n*étant  pas  fécondée,  n'aurait  aucune  valeur,  et 
vivrait,  obscure  et  îRnorée. d'une  vie  semblable 
au  néant.  Ainsi,  l'homme  dont  l'esprit  serait 
entièrement  inculte  serait  n»  être  laiM  ?aleur, 
inutile  è  tuf-même  et*  A  la  terre  qui  le  porte, 
lncapaM<"  de  faire  un  seul  pas  vers  l'accomplis- 
sement de  sa  destinée,  plus  malheureux  que  la 
brute  que  la  nature  a  pris  soin  de  diriger  elle- 
mênie,  et  qu*etle  ponsae  par  un  instinct  fatal 
vers  le  but  |iour  lequel  ^e  Ta  créée.  L'homme 
ne  vaut  quelque  rho<e  que  par  le  travail  et  les 
acquisitions  de  son  esprit,  et  plus  son  îotelli- 
I^Miee  s'enrichit,  plus  il  acquiert  de  grandeur 
et  de  poiiMnee.  Contraint  par  la  faiblesse  de  sa 

nature  physique  k  n'occtii'fr  qii'nn  point  dnns 
le  temps  et  dans  l'espace,  le  seul  moyen  d'écliap* 
per  à  son  imperceptible  petitesse ,  c'est  de  s'é- 
■aneer  par  hi  pensée  dans  respaee  et  dans  le 
temps.  Hais  alors  les  siècles  se  déroulent  de- 
vant lui.  f otite  la  terre  se  d^^ploie  à  ses  regards, 
et  quand  il  s'est  emparé  de  tous  les  foils  qui 
Tout  précédé  et  qui  eilslent  hors  de  te  portée  de 
aes  sens,  sa  vie  n*est  plus  renHermée  dans 
Tespace  rte  quelques  lustres,  il  n'est  plus  -res- 
serré dans  les  bornes  d'une  étroite  patrie,  il  a 
vécu  aussi  longtemps  à  lui  »eul  que  toutes  les 
générations  dont  il  ooonalt  rhlstoire,  il  est 
Ipréeeiil  à  Ioqs  Ica  Uom  qoe  la  coneeptloii  lui 


décrit,  il  ajoute  ?»  «e<!  années  la  (înr^e  de  tous  les 
âges  passés,  il  recule  les  limites  de  ses  sens  jus- 
qu'aux lieux  où  sa  pensée  a  pu  s'étendre  ;  or, 
e*eatê  la  connaissance  seule  qu'il  doit  ce  prodi- 
gieux accroissement  de  son  être  ;  o*eal  à  sas  con- 
naissances qu'il  doit  d'<*(re  un  niortffe  fin  petit, 
de  résumer  en  lui  toutes  les  merveilles  de  la  na- 
ture, de  pénétrer  dans  les  secrets  d^ne  création 
en  faee  de  tequelle  il  semble  si  peu  de  «dioso,  el 
de  s'élever  ainsi  à  cette  noblesse  qui  doit  <»tre  le 
principal  caractère  de  l'humanitt^.  qui  seule  lui 
confère  le  droit  de  se  regarder  comme  l'œuvre 
la  plus  sublime  sorde  des  mains  du  Créateur.  8H1 
doit  aux  conquêtes  de  la  pensée  un  tel  agrandla- 
sement  df'  In  y\p  infeHoctuelle,  les  jouissances 
qui  constituent  sa  vie  affective  ne  s'accroissent- 
elles  pas  aussi  dans  la  même  proportion  parTe^ 
M  de  ces  conquêtes?  Penl<on  comparer  les  phi- 
sirs  d'un  homme  réduit  à  l'exercice  de  ses  sens, 
aux  plfT<iirS  de  celui  qui  pf'tit  promener  sa  pensée 
sur  toii""  les  lieux  et  dans  tous  les  siècles,  nour- 
rir son  imagination  de  ce  qui  a  êadtéfétonne- 
ment  de  tant  de  peuples  dirers,  et  contempler 
les  merveilleux  ouvraf^es  du  Cri^ateur,  pbis  di- 
f»nes  encore  de  son  admiration  et  de  son  enthou- 
siasme que  les  plus  admirables  et  les  plus  in- 
génlen  ouvrages  de  l*bomme?  Si  )e  considère 
maintenant  sa  puissance,  là  aussi  je  trouve  que 
tout  le  développement  qu*il  lut  a  donn<^  et  qu'il 
peut  lui  donner  encore,  il  ne  le  doit  et  ne  le 
devra  qu'aux  acquisitioni  de  son  intelligence. 
Icmié  A  aes  ibrees  corporelles  et  aux  sii^stlons 
que  lui  fournit  l'instinct  de  sa  propre  conserva- 
tion, il  est  réduit  à  l'impuissance  à  l'égard  de 
presque  tous  les  obstacles  dont  il  est  entouré.  Il 
ne  peut  donc  accroître  tes  forces  que  de  rellei 
de  la  nature,  et  il  ne  peut  contraindre  la  nature 
h  les  lui  prêter  qu'à  la  condition  <le  les  connaî- 
tre. Hais  quand  11  a  arraché  à  la  nature  le  secret 
desferces  qu'elle  peut  mettre,  pour  ainsi  parler, 
A  son  service,  quand  ses  connaissances  lui  ont 
rév^lf*-  tes  lois  des  aj;ents  qu'il  ()eut  s'approprier 
et  faire  travailler  avec  lui  à  son  bien-èlre, 
comme  sa  puissance  grandit  tuul  à  coup  !  quelles 
masses  immenses  ce  Mbie  corps  va  soulever! 
avec  quelle  rapidité  cet  être  cbétif  va  parcourir 
frinfroyables  d!«;tri!)res'  r^vc  (luellf  facilité  il 
va  multiplier  tous  les  objets  propres  à  améliorer 
sa  condition  et  A  embellir  son  séjour!  Quant  A 
sa  destinée,  qui  la  lui  révélera?  qui  lui  révélera 

les  moyen*:  '1r  l'nccomplir.  si  ce  n'est  la  connais- 
sance de  sa  nature,  de  ses  f  îffiHf^s  df  leurs  lois, 
de  leur  but,  de  la  direction  qu'il  doit  leur  donner 
pour  que  ce  but  aoit  atteint,  et  des  obstadea 
qn*ll  lui  tatt  snrmoolar  pour  œ  point  défier  de 
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rou<p?Nnn.  l'homme  n'a  reçu  d'ÎUJtinct  qite  | 
pour  Mlisfaire  ses  besoins  les  plus  grossiers;  il 
n'a  (KHSt  reçu  de  la  nature  celui  de  sa  grande 
niMlon,  et  du  dieain  qu*tt  lui  fkut  paroDorir 
pour  aUelndrt  sa  fio  glorieuse.  Rien  ne  peut 
suppléfr  [louf  lui  h  <«•(  instinct,  que  i«t  lalxi- 
rieuaes  4C4|ui6iiioiis  de  sa  pensée.  Le  développe- 
Mt  IhtoKiMiMl,  «*Ml«^fft  la  ea^ltoucl  ac- 
affoinaneat  da  ica  aonmisMoeet,  voilà  son 
él^m^  rit  naturel,  rnilâ  m  vie,  son  essence,  voilà 
sa  force  ici-bas.  Sans  elle,  il  n'est  plus  qu'un  èlrt-. 
inconiplel,  manqué,  faible,  malbvureux,  sau» 
avanir,  sans  bat,  ua  ol^at  de  pillé,  me  erreur 
de  la  création  Avec  elle,  il  mat^he  à  la  conquête 
de  tous  les  Itiens  qui  lui  sont  d<*>lir)»''<i,  il  di-vienl 
le  roi  du  uioude  qu'il  habile,  et  acquiert  le  dt  oil 
d*aipinr  è  um  aMNMie  aMjMaar':  lagesse,  félicité, 
paiaaaaca,  derlenoeat  soa  partage,  noMas  aUri- 
buts  qui  foat  de  lal  «a  glorieax  reH.  t  âr  la 

WvilUté.  C.  M.  l'AFFE. 

CONMAISSEHBNT.  C'est,  en  druitconnuercial 
awrlUaie,  la  recoaaalasaaae  que  le  aapitaiae  et 

Tarmateur  d'un  navire  donnent  à  aa  négociant 
des  narrhandise»  (\u']h  ont  reçues  à  t>ord,  de 
leur  nature,  de  leur  quaulué  et  des  espèces  ou 
qiMUtia  des  objets  A  iraosporler.  Cette  recon^ 
nalasaaee  doit  Indiquer  le  neiB  du  cbargear,  le 
nom  et  l'adresse  de  celui  à  qui  l'expédition  est 
faiu»  le  uum  t-t  le  dominlc  du  capiUiiiie.  celui 
du  uavire  et  non  tonnage,  le  lieu  du  départ  et 
celui  de  la  destiaelioB,lepfii  da  flvt,  et  ptée  enter 
en  marge  les  marques  et  numéros  des  objets  i 
transporter.  Le  connaissenj^fK  peut  Hrc  ;>  nr  Ire, 
ou  au  porteur,  ou  à  pentonne  dénommée.  Il  doit 
lire  Mt  an  quatre  ariginaux,  un  pour  le  cbar- 
ieiir,  «a  pour  eeUil  i  qui  les  amteheadlesa  sont 
adresiiéps,  un  pour  le  capitaine,  un  pour  l'arma- 
teur du  hàtimcnt.  Tons  d<iiverit  être  signés  par 
le  cbargeur  et  le  capilaïue  dans  les  i4  beure» 
après  le  €liarseaient,ec,  deas  le  anêaie  délai,  le 
ebargeur  est  tenu  de  fournir  au  capilalue  les 
acquits  de&  m'ucli^ndiïes  cbatgées.  Le  connais- 
sement aius»i  rédigé  fait  foi  entre  toutes  les  par- 
ties iatéressées  au  cbaisament  et  entre  elles  et 
les  acbeteurs.  Le  Code  de  oomaierae  qui  régie 
aujourd'hui  ct-s  matières  (liv.ll,  Ut.  vii,arlitleh 
381-^85)  a  rfiiouvelc  tn  grandit  p.irlif  li-*  rlispo- 
sitiuus  de  l'urdunuauce  de  ta  mariue  du  moib 

d*aeAtl6tl. 

lie  lerase  oonnaissemem  est  principalement 
en  usaf^e  sur  l'Océan;  sur  la  Méditerranée,  on  se 
serteooorede  celui  de  police  de  chargement. 

ConttamewuiHt  ne  se  dit  que  pour  une 
partie  de  laarchaudisei  cbargée  sur  au  nevirei 
eerlorsqu%Hi  oéfeoiaat  ehaige  tout  ua  blUmeat 


pour  ton  cmnpte,  alors  rseti>  qui  se  fait  entre 
lui  et  k-  itropriélaij-e  du  uvire  s'^ppdle  chmriê- 
partie  (wjr.).  X. 

CONIf  Amm.  CM  le  aaai  que  Pea  4aaM 
à  celui  qui,  seas  exercer  aucun  des  beaux-arts^a 
IXfUitciïU  acquit  les  moyens  de  bien  jupt-r  Ifurs 
{iroducUuns.  On  dit  d'uoe  personne,  c'«»l  un  l«aa 
connaiseeur,  eu  taUeaai,  «s  eaédaillee,  en  «u» 
siqae,  ete.  Un  conueiseaur  babilê  a  di  vair  bea» 
coup,  car  c'est  par  la  comparaison  d'un  grand 
nomhre  d'ouvra({i  «i  <itri!  a  pu  ^r<.\\iér\r  \n  ron- 
Qai»»aoc«s  nécessaire»  puur  ju^cr  avec  recti» 
lude.  Va  «mna/eseur  devleat  aituUmtr  ail  pat- 
séde  des  tableaux,  s'il  forme  un  eabtuatt  nrii 
un  umatrttf  n'egl  pat  fo«/'>M>*  rOHn<iis9ewtf 
souvent  même,  il  se  laisse  diriger  par  une  autre 
pereoRue  A  laquelle  il  ereit  phn  de  ueuaaiaaB»* 
ces  qu*il  M  fmk  raoeuaait  à  lui^ailMi,  Un  peiu* 
Ire  n'e:«t  pas  toujours  connaisseur  ;  on  peut 
nu'rae  dire  qu'un  bon  prtntra  n'e*»  jamais  un 
bon  oonnaieneur,  parce  que  indcpuudaaimsal 
des  eeuaaiseBaeet  InteHeciueNcs  aéaaMaim 
pour  bieu  Juger  de  la  beauté  du  dessiu,  da  II 
couleur  et  du  clair  obscttr,  il  faut  ^  voir  des  ron> 
naissances  matérielles  que  i'ariisie  ne  cberdut 
pas  à  acquérir.  Usaeillettra  eauMissauff  fait 
les  narebands  de  taMeaaa,  auxquels  ou  danae 
aussi  le  nom  d'appréciatcurt  ;  mats  souvent  ils 
ne  se  servent  de  leurs  ooonaissancei  que  dans 
leur  intérêt  et  en  proAtent  même  qudqurfois 
pour  ifomper  Teneteur  qui  m*ml  paa  suWsaw» 
meut  lonnaimtmr.  DccBBSRS. 

CON.NAR\<  KES  ConnarncecB.  Famille  natu- 
relle de  végétaux  dicolylédoos ,  établie  par  &. 
Brown,  pour  troli  geurce  placée  daus  lae  lért* 
biatbaeéee  de  JuHleu*  Oane  eee  fenres,  qui  Ml 
les  connanis,  Linn*^;  cnestit,  Jussieu;  rourea, 
.\ul)l..  l'uiseriiun,  quoique  amlugue,  est  néan- 
moins plutôt  bypogyne  que  péngyue;  mais  es 
qui  les  earaelérise  plas  partlealièreuieut*  e*srt 
la  |>osition  de  deux  ovules  collatéraux  à  la  basa 
de  chacun  <l«'s  pitiiU.  et  la  situation  de  la  radi- 
cule île  i'eroliryon  à  la  partie  supérieure  uu  à 
l'extrémité  opposée  de  la  (faine.  Lee  eoaaeia- 
cées  ee  lient  aux  UgttuMaausaa  par  le  genre  coih 
nurus,  qui  Sfl  distingue  de  celles  ci  seulement 
par  la  situation  des  parties  de  l'embryon,  rela» 
liveinent  à  roiobdic  de  la  graine.  D'un  autn 
côté,  reSolté  du  genre  eiseaifa  avec  raearrisa, 
et  de  celui-ci  avec  l'oaro/is,  établit  un  passage 
entre  Ui  nouTelle  faillie  et  ceiie  des  okati* 
dées.  Ut..i« 

C0NNAD6HT  (coMTt  ex),  f't^.  IxLAHei. 

COMNBCTICDT.  I^qr.  Èf  Ata-Oaia. 

CdIRIGTir.  Us  deux  loges  qui  fawMaIft»* 
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ibère ,  dant  le  plus  grand  n<»n]>r«  âu  ptanUs 
plMiéPOftiDM ,  peinmK  ètn  téunlim  riiM  i 
Ta  litre  de  Uroto  aanUm  prindptiM:  1*  lanlAl 

elir  s  sont  accolées  par  îcur  cftté  interne^et  sou- 
dées iêuê  la  6ecour»  d'aucuu  autre  corps  intir- 
nédiatre}  a«  tantôt  la  partie  «ipérieure  du  filet 
«•t  ptacée  Mtn  ellai  «(  leur  tari  ^  mofm  dV* 
nion;  ôo  quek|uefoit  enfla  elles  sont  soudées  par 
riotermède  d'un  corps  particulier,  tout  â  tait 
distinct  du  filet,  «l  que  Richard  nomme  conneC' 
A/lLACOsaeelirMlilooa  on  corps  trte-variabto 
dans  sa  forme,  distinct  du  filet  slamiual,  et  ser- 
vant ^  unir  dfliix  Ntî^ffs  d<"  l'aiilh^re,  qu'il 
écarte  plus  uu  muiiu  Tune  de  l'autre.  L'éphé- 
mère de  Virginie  et  surtout  les  diverses  espèces 
dv  ffenre  Miig«i  an  offrul  dea  aianqilei  eiUè* 
mement  marqués.  Dans  toutes  les  sauges,  le 
(}t)nn«'C(iF  ct>t  suus  la  Furtoe  d'un  filet  plus  ou 
noiuj»  recourbé  et  aliungéf  placé  transversale- 
■ent  aur  la  Mnnet  do  Manant  oonme  laa  dent 
branches  d'un  T,  al  portant  les  deux  loges  de 
l'anthère  à  chacune  de  ses  extrémités.  Quelque- 
(oii  l'une  des  deux  loges  avorte,  comme  par 
exaiDpIe  dans  la  iaiige  dea  préa.  yçy,  tiA» 
HIRB.  Di.^. 

CONNÉTABLE.  C'est  du  Bas  Empire  que  les 
monarchies  muderiies,  et  particulièriineiit  la 
f  rance,  la  plui»  ancienne  de  ces  monarclue&,  ool 
aniirunté  la  plupart  des  non»  de  leurs  digni' 
lâires.  Dans  un  gouvernement  dont  toutes  les 
formes  étaient  despotiques,  les  chefs  du  roN^^cii 
et  de  l'armée  ne  justifiaient  l'autorité  doal  lU  se 
aarvaient  que  par  leura  emplois  domestiques 
dana  kpalaia  Impérial.  Ainsi  le  cooue  Ue  l'établit 
de  l'empereur  fut  lOttvent  le  chef  de  la  cavalerie 
de  l'orapire. 

Les  rois  francs,  en  adoptant  ces  litrej»,  ne  con- 
lervèrent  pourtant  pas  dVibord  il'ceui  qu*ili  en 
revêtaient  les  mêmes  fonctions  ni  la  même  au- 
torité. Chez  eux,  les  connéluh/tn  {eûmes  tlubuli; 
cuentMlabh),  souvent  en  gi  anU  nombre,  étaient 
chargés  d*un  emploi  domestique  intérieur  et 
présidaient  tanldl  au  service  des  tables,  tantôt 
à  celui  des  meubles.  On  les  voit  aussi  frt^ijupm- 
ment  revêtus  de  fonctions  analogues  i  celles  de 
gouverneurs  de  châteaux,  d'inspecteurs  dea  tra- 
vain  publies,  etc.,  elc*estdecetle  dernière  fonc- 
tion que  les  Anglais  ont  pris  le  nom  de  leurs 
eoHstables  (rojr-),  espèce  de  commissaires  de  po 
lice.  Dans  les  plus  anciens  monumeiiis  de  la  lan- 
gue française,  le  litre  de  eonnétabk  rappelle 
toulpors  l'idée  d*un  commandement  subalterne. 
Gbréticn  de  Twjeê  fait  dire  au  roi  .Artua  : 

Aiii^*.  nll.'-s  tus  zcmsîitbiet 
Im  ttiu*  <{u«  awv-nt  Ira  tabin. 


Il  faut  donc  bien  se  garder  de  confondre  l'of- 
■at  des  ataplas  eoMidfMMM  aree  eehil  de  eoi»» 
wélntft  dê  A»iM«,  dont  noua  allons  parler. 

ro-t-^fT^!!!  p  i>f  Fr^'^cp  rv^t  «fuifinent  à 
cotopLer  de  la  troisième  race  de  nos  rois  que  l'of* 
tîce  de  connétable  devient  la  première  charge  de 
la  ■ouarcMe,  Haamble  se  confondre  a?ae  aallo 
de  généralissime  tles  armées  françaises ,  que 
remplit  le  cardinal  de  Richelieu,  après  la  mort 
du  duo  de  Lesdiguières.  Pour  distinguer  cet  of- 
fidar  saprIoM  des  ainpies  ahafe  de  bandea  d^ 
corés  du  même  nom,  on  la  BOflim  parUcnHèN* 

ment  conn^inhle  de  France  ou  r/rmul-ronnè- 
tabie,  et  son  pouvoir  était  tellement  exorbitant 
que  les  rois  se  gardèrent  toujours  d>  pourralr 
dans  laa  tempe  oïdinairaa  al  quand  l*lnlétêl  da 
la  patrie  n'exigeait  pas  impérieusement  une  ex- 
pression plus  rapide  de  la  puissance souvf'r»in«i. 
Ainsi,  dans  cette  belle  monarchie  française,  oii 
le  roi  seaMali  appelé  oonsiamment  à  prot^rar 
et  à  défendre  la  chose  commune,  la  nomination 
d'un  connétable  répondait  à  ceiled'un  diotalinr 
dans  la  république  romaine. 

«  Le  connétable,  dit  un  MMlaa  registre  de  la 
chambre  dea  comptée,  est  par-deaaua  tous  mitrat 
qui  sont  en  bataille,  excepté  la  [tersonnedu  roU 
Tous  les  hommes  de  guerre,  ducs,  barons,  com- 
tes, chevaliers,  écuyers,  soudoyer»  doivent  lui 
Obéir.  C*est  lui  qui  doit  diriger  lea  ouHivamMta 
des  maréchaux  de  l'ost  <armée),  ordonner  les  ba- 
tailles, les  chevauch»''p«  et  les  campements.  Le 
roi  lui-même,  quand  il  M  trouve  au  milieu  de  sea 
gens  de  guerre ,  ne  doit  paa  ehevwMiMr,  avaft» 
car  ni  reeuler  aans  liordoonanee  at  le  eauaall  di 
conni^table.  C'est  à  lui  que  viennent  rendre 
compte  et  de  lui  que  reçoivent  U'urti  instructions 
les  espions,  les  mesu^ers  et  ica  dilîerentes  esta^ 
teltes.  Il  a  droit  «  la  paye  dlin  Jour  de  tous  lai 
^os  de  guerre  appointés  par  le  roi,  depudala 
premier  maréebai  de  f  rauce  juaq^'au  dernier 
soudoyer.  » 

Un  autre  titre  du  xiv*  siècle  détermine  laa 
drolU  et  lea  privUégea  du  connétable  quand  il 

n'est  pas  en  cami  agne.  vj  U  donne,  le  premier, 
son  avis  ;ui  rni  sur  toutes  les  rn.-îti^res  de  guerre. 
Partout  uu  les  tounien»  piépareui  le  logemeat 
du  roi,  lia  doivent  pourvoir  è  oahii  du  connéta- 
ble; partout  où  va  le  connétable,  il  a  droit  à  la 
table  du  roij  nul  autre  <]u<-  lui  ne  connaît  des 
démêlés  qui  s'élèvent  entre  les  gens  de  sou  lié- 
leL  4)uand  le  roi  aaaroha  ft  la  guerre,  armé  do 
pied  en  cap,  leaonoélaMe  a  cent  livrée  de  soidt 
l»:ir  jriur ,  si  le  roi  chevauche,  les  Jarahes  seulc- 
tneiii  iiuui  s,  le  connétable  n'a  que  5(>  livres{ 
euâa,  quauU  ou  amène  au  roi  un  certain  nombre 
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de  chevaux,  parmi  îesifuels  il  choisit  son  cour- 
sier.  I«»conn(!'lal)le  choisit  le  sien  apri^s  lui,  parmi 
tousiesiiiulres.  Les  cris  et  proclamaliuns  doivent 
toyjottrt  éira  faUcs,  en  («mp»  de  guerre,  o«i  mm 
du  roietdete»  eonnàtable.  EnAn,  quand  le  roi 
va  ponrlosacreà  Reims,  le  oonnt'lable  doit  nvoir 
l>our  i;iic  Vhôtel  du  Moulinet,  eo  face  de  l'égii»e 
de  Notre-Dame.  » 

Yoiel  quel  était  le  leraentdn  oennétaMe  :  «  Je 
jure  Dieu  le  créateur,  par  la  foi  et  la  loi  que  je 
tiens  de  lui,  et  sur  mon  honneur,  que  en  Toffice 
de  connétable  de  France,  duquel  le  roi  m*a  pri> 
•enlement  pourvu,  et  dttquel  je  Ini  9$\»  boni- 
Mage,  Jeterriral  Icélul  aeigiieur  eoven  et  contre 
Cous  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  sans  personne 
quelconque  en  excepter ^  je  fui  obéirai  en  toute» 
choses  comme  à  mou  roi  et  souverain  seigneur, 
Mn«  avoir  intelllgeoce  ni  partieolartlé  a  quel4|ne 
personne  que  ce  soii,  au  préjudice  de  lui  et  de 
aon  royaume;  et  s'il  y  avait,  pour  le  temps  pré- 
aenl  ou  avenir,  personne  ou  communauté  quel> 
oonque,  lolt  dedane  ou  déhor*  le  royaume  de 
France,  qui  i'élevât  on  voulût  faire  et  entre- 
prendre quelque  flio^poontrf  !ifi  f^t  au  pr^'iddice 
de  son  royaume.  ]e  l'en  avertirai  cl  m'emploie- 
rai, comme  connétable  de  France,  sans  rieo 
^lyner,  Jusquea  à  la  mort  inclusivement.  • 

Le  plus  ancien  connétable  de  France,  dont 
fassent  mention  les  annales  de  ce  pays,  est 
nommé  Albéric ,  et  il  Horissait  en  1060.  Nous 
nvoni  dit  plut  haut  que  François  de  Bonne,  due 
de  LesdiguMres,  fut  le  damier  qui  ait  été  revêtu 
de  cette  grande  charge.  On  prétend  <]U»le  Fut 
sur  le  point  d'être  acceptée  par  Napoléon,  en 
1804,  à  charge  par  lui  de  remettre  le  sceptre 
fleurdelisé  aux  main»  de  la  maison  de  Bourbon. 
Quoi  qu'il  en  snit.  l'empereur  conNraftson  frt^re 
Louis  la  charge  de  connéiahle  i/e  Vempire,  et 
celle  de  vire-connHable  au  prince  de  Wagrara 
etdeHonfdiàtet  {vox.  BatmiER).  l'oy.  ausd  les 
articles  Cuatiuov,  Cusaon,  BuooncuK,  Boon- 
■on.  elc.  P.  Paris. 

CONOIUES.  {Ghomètric .)  On  dofMiait  ancien- 
nement le  nom  de  conoïUe  à  la  surface  engen- 
drée par  ta  révoIttUon  d*iine  section  conique 
autour  de  l*un  de  ses  deux  axes.  L*ellipse  (bur- 
nissait  deux  conoîdi's  i  /fifxliqufls  appelé»;  mjssl 
sphéroïdes  '  le  premier  de  ces  conoides  était 
formé  par  la  révolution  de  l'ellipse  autour  de 
son  grand  axe;  le  second  conoTde  était  formé 

parla  révolution  de  TelIipS"-  autour  de  sou  jm  lit 
axe.  L'hyperbole  donnait  également  deux  i;i'n- 
res  de  ronotdt'$  hxperhvlique»  ;  main  la  para- 
tiole,  n*87ant  qu'un  axe,  ne  fournissait quVin 
seul  conoiUèiNiroéofttfiie.  On  doit  A  Ardiimède 


un  irn'ûf'  des  conoldes  dans  lequel  on  trouve  la 
mesure  des  conoldes  parabolique,  hyperboli- 
que et  elliptique  du  premier  genre. 

La  géonaélrie  descriptiva  ayant  BiitMrodo 
grands  progrès  à  la  géométrie  à  trois  dimen- 
<;ions  des  anciens,  les  ronnvfpf  ne  sont  plus 
désignés  maintenant  que  par  tes  noms  d'e/ft>- 
aoSIrs ,  d*hxp0rMtiidfÊ  et  de  p9nMeMê9,  da 
ri9otmtién\  pour  les  dlstingner  des  ompsaHes, 

des  hyperboloïdes  rt  dos  paraboloTdrs  rfTii 
sont  pas  de  révolution,  et  qui,  les  uns  comme 
les  autres,  sont  compris,  avec  les  sphères,  les 
cAnes  et  les  cylindres,  dans  la  dasae  des  suffli- 
ces  du  second  degré.  Quant  au  mot  «tméSiB, 
il  nV^t  plus  employé  aujourd'hui  que  powr  dé- 
signer la  surface  gauche  à  plan  directeur  en- 
gendrée par  ma  droito  mobile  qnl  É'kppaitaur 
une  antre  érott»  et  une  courte  éirêetriM»,  en 
restant  parallèle  au  plan  directeur.  LeconoTde 
est  (Iroft  lorsque  la  directrice  rectiligne  est  nor 
maie  au  plan  directeur;  cette  directrice  est 
alors  le  lieu  des  plus  courtes  dlstaneas  de  Ion* 
tes  les  générât  ric9$  de  la  surhoe,  et  elle  prend, 
à  cause  de  cela,  fe  nom  de  ligne  ite  ttfrr'rtion. 
Lorsque  les  deux  dlri*ctrices  du  conoide  sont 
rectilignes,  cette  surface  devient  du  second  de* 
gré  et  prend  le  nom  de  parahoM^  l^rp^rheU- 
que  ou  de  plnncSils.  Cette  demitfe  snrltee  st 
les  autres  conoTdes  sont  d*un  grand  n^age  d^n* 
la  coupe  des  pierres,  particulièrement  |MHir  le 
tracé  de  ta  voftte  dViréte  en  lonr  ronde  et  des 
escaliers.  Ben... 

COVOTT.  Parmi  Te<;  hommes  qui  ont  porté  ce 
nom  dans  l'antiquité,  se  di.stinj^uent  un  pénéral 
athénien,  un  astronome  et  un  mylhographe. 

Coaon,  l*Atbénien.  fils  de  Timolhée,  eniva 
d.ins  les  affaires  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
n(">.se.  Ses  lal*  ri(<!  «'t  «;»'s  exploit  le  portèrent  aux 
premières  magii>lralures.  11  était  un  des  dix 
généraux  annuels,  lors  de  ta  défaite  de  la  flotte 
athénienne  JEgos-Potamos  par  les  Lacédémo- 
niens;  mais,  suivant  Tornelius  Nepos,  il  nVtalt 
point  présent  à  ce  combat  naval;  et  telle 
l'opinion  que  ses  contemporains  avaient  de  son 
mérite,  ajoute  ce  biographe,  qu*lls  s^eoordèreat 
à  dire  que,  sans  son  éloignemenl,  les  Athéniens 
n'auraient  poim  ('[>!•'. uv^  l'érhee  qui  mit  le 
comble  à  leurs  désastres  1400  ans  avant  J.  C). 
Touteiois  un  de  ses  contemporainii,  Xénopfaoa 
{HtUéniq.^  tiv.  ii,  18),  dit  qu*aprés  avoir  vsR- 
l  unment  disputé  la  virtaire  h  Ii  firute  lacédé- 
moiiM-nne,  il  s'échappa  avec  neur  trirém<  s  el  se 
réfugia  auprès  d'Evagoras,  roi  de  Cypre.  Pour 
réparer  cet  échec  et  Je  venger, Conon  se  rctiia 
ensuite  chet  le  satrape  de  Lydie,  Fbnmabais, 
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gêudn  d*Arlaxerce  ;  el  Uk  il  eut  bieslAI  rocos- 
•ion  de  tt  meurerde  nonvMa  afcelct  enncnls 

de  sa  patrie.  Le*  Lacédémoniens,  sur  les  srcr<^ips 
SûiticilalioDâ  de  Tis.sapberDe,  venaient  d'en- 
voyer AgésUas  dans  TA^ie  Miaeure;  maU  Conon 
déconcerte  presque  Umm  leurs  triant  par  loo 
courage  et  par  sa  politique.  Arlaxerce  ne  pou- 
vait croire  à  la  tralMton  de  Ttssaphenie  :  CoDon 
ie  diargea  de  lui  en  porter  les  preuves,  el  dans 
aeUe  niiiioii  que  lui  efaii  couAée  PtuumaiKiïe, 
il  lut  conserver  i  la  cour  du  grand  roi  son  ca- 
ractère de  citoyen  d'une  ré|*ublique,  san!>  bra- 
vade, mais  avec  <!i[^nilé  t  tnmiie  avec  adresse  : 
iUi^ii  en  ul>titiL-il  iuui  ce  qu'ii  désirait.  Le  roi 
iwrctUt  aoD  gendre  PliarnalMae  el  le  général 
atliénien  de  tous  les  potifein  nécessaires  pour 

levtT  (!f<  ^tnlV(•llf•^  Iroup^s  *'l  (•tjitiper  des  floUes. 
Les  LacédÉmuuieus ,  de  leur  coté ,  instruite  de 
leurs  préparatifs,  armèrent  une  flotte  considéra- 
lile.  Connu  la  lurpril  el  l*aUaqua  prêt  de  Cnide, 
M  par  des  pradiges  de  valeur  et  d*habiles  ma- 
nœuvres remporta  une  éclatante  vicloir*'  f'îM 
aa&  av.  J.  C.).- Cette  victoire  de  Cnide  délivra 
toute  la  Gffèoe  de  la  domination  maritime  de  La* 
cédéaone.  Le  vainqueur  revint  dans  sa  patrie 

nVeC  une  partie  des  vaisseaux  dorrt  il  ^'élail  em- 
paré, til  recuriiiij  u  ir<-  l<  $  murs  du  Pireeel  de  la 
ville  démolis  par  Lyaaudre,  et  versa  dans  le  tré- 
aor  puMIc  00  talents.  Alors  que  la  fortune  lui 
était  devenue  si  propice,  il  manqua  de  celle  sa- 
gp-«se  et  de  retlc  rirconspection  qu'il  avait  mon- 
trées dans  Tad  ver:>iié,  el  fut  victioM  d'une  témé- 
mire  conAance.  Soit  qu*il  ait  voulu  féetteuMot 
ftmollro  les  Atliéniena  en  poMemian  de  rionio, 
soil  qu'il  en  ail  été  calomnieusemenl  accusé  par 
lesLacédémODien!^  !a  courde  l>er<iepril  l'alarme 
et  le  Èi  mander  auprès  du  satrape  I  inbaze  sous 
le  prétexte  d'une  conférence  an  sujet  des  allii* 
res  d*Atliènes,  de  Sparte  et  de  la  Perse  :  il  s'y 
rendit,  futarrété,  ei ,  -«uivHnl  quelques  historiens, 
mis  à  mort.  D'autres  disent  qu'on  ie  remit  en 
liberté  et  qu'il  revint  dans  l'Ile  de  Cypre  où  il 
iMurut  de  maladie  (SM  ans  av.  I,  C),  laissant 
nne  fbrtune  considérable  à  Timolhée  son  fils, 
qui  fut  aussi  une  des  gloires  df  patrie. 

Co!ioN ,  PastroDome ,  était  de  Hamoi  (360  «v. 
J.  G  ).  C'est  lui  qui,  pourfelreia  cevr  à  Ptolé- 
mée  Avoiyèto,  roi  d'Égy  pte,  déclara  que  la  tresse 
de  cheveux  que  Bér^-nir^ .  "ïfm  ('•ponsp,  avait  con- 
sacrée à  V^nus,  et  qu'on  ne  retrouva  plus  dans 
son  temple,  avait  été  enlevée  au  ciel  el  brillait 
parmi  les  consleHallont.  Gaiiimaque  (vqr«)  s*cni- 
para  de  celte  idée  poétique  et  en  Hl  le  sujet  d'un 
de  ses  poèmes.  Conon  fut  l'ami  d'Ardliméde  et 
son  maître  de  mathématiques. 


CoaoR ,  le  mytbograpbe,  a  écrit,  sous  le  UlM 
de  Narrations  (Aaï7^«<c() ,  un  recueil  de  50  my» 

ihes  f't  histoin  s  iju'il  d.  *iia  au  roi  An  fit-latis, 
celui  qui  reçut  d'Atilùiiie  ia  cuurootic  de  cap- 
padoce.  PItuiius.  qui  nous  a  conservé  un  abrégé 
de  foovrage  de  Canon ,  loue  Tédat  et  la  grftce 
de  son  style;  mais,  pour  nous,  le  mérite  le  plus 
apparent  et  presque  le  seul  i^ue  lui  n  lai.vsê  600 
abréviateur,  consiste  dau»  les  documenU  qu'on 

y  Ifottvo  sur  Piiito^  prImiUve  de  la  Crfice  el  m 
mythologie.  H.  Kaone  en  a  donné  une  bonne 

édition,  GcBltingur,  179H,  in-S",  avecïin  curieux 
spicili'ge  d'obst-rvalious  par  lieyiie.  F.DSBtQUB. 

COî^QUE  (en  latin  toMcAu ,  du  grec  kogché)  et 
ses  dérivés.  In  iangafo  ordinaire,  ce  nom  dési- 
gne une  grande  coquille  concave,  au  figuré  un 
vase  qui  en  a  la  form^  T  '-^  Triions,  dieux  ma- 
rins qui  servaient  de  ti  uiupeites  à  Neptune,  sont 
représentés  tenant  en  main  des  coquIUet  on 
conques  en  forme  de  trompe.  Chca  les  Latina» 
conchtt  sigoiftail  encore  flgurémcnt  voûte, 
trom[>e  et  (gondole  An>lote  désignait  sous  ce 
nom  toutes  les  coquiUe^i  bivalves.  Celles-ci  <  talent 
distinguées  des  coquilles  uohralves,  que  spéci* 
fiait  le  Icrme  cocnu  (du  grec  Imw/m,  en  lalls 
(  ot  hlca).  Sous  le  nom  de  cochlîtes  et  de  coji- 
cHiTEs.  on  a  aussi  dé«<[^ni''  toutes  les  coquille» 
uni  valves  et  bivalves  petnlîées.  (^oique  la  dis- 
tincliott  des  coquilles  en  bivalves  et  univalvct 
fût  ddyA  consacrée  ches  les  Grecs  et  chei  les 
Latins  par  les  deux  dénuininalions  que  nous 
venons  de  comparer,  les  mardiands  et  les  an- 
ciens coQcby  liologues  ont  souvent  donné  le  nom 
de  conque  sans  avoir  égard  h  la  dlsiioctlon  éln- 
blie.  On  peut  s'en  assurer  en  Jetant  uo  simple 
coup  d'œil  sur  leur  nomenclature,  —  l,a  conque 
anatifete  est  ie  lest  des  animaux  du  ^enreana- 
Ufe.  Poulet  a  nommé  eon^ue  mnrtnc  une  tro- 
melle  coriace  qui  croit  sur  les  saules,  et  con^ue- 
oreilte  une  famille  de  f-hrititi'inrirjns  f.-irncti'ri'-^e 
par  une  forme  contournée  el  relevée  en  manière 
d'oreille.  —  £n  analomie,  on  appelle  coiiqdk 
AVMTivB  on  eottf  we  clé  l'oreiUe,  tantôt  la  grande 
cavité  du  pavillon  auriculaire,  lanldl  tout  ce 
}>avilton  {ror.  Corust).  Dans  le  premier  sens,  la 
<»nque  auditive  eslchezl'lioaime  ia  ca  vilé  ovolde 
bornée  par  les  émlnaicc»ira(;us,aniitragusctan- 
Ihéliz,  et  au  fond  de  laquelle  on  voit  rorittcc 
externe  du  conduit  auditif.  L&crbnT. 

CONOCÊTES.  Ce  mot  n'a  point  d'étymologie 
directe  en  latin  ;  sa  racine  a  été  formée  dequœ- 
rere,  cberclier.  Quel  a  été  le  principe  originel 
des  conquêtes? la  toi  du  plus  fort,  sans  conire- 
dit.  Cette  loi  antique  remonte  à  l'époque  où  les 
bommcs,  ayant  perdu  tout  sentiment  de  frat«r- 


Digitized  by  Google 


(  m  ) 


COM 


■IKi»  co— aeèwtn  i.tt  trtitar  m  «mciBlt.  Ce 
Mnil  use  ûmt  Mm  «irinise  à  coonattre  qtm 

la  gradation  pir  I-t^iiefle  les  hnmm(»<r  t1f»s  pre- 
miers âges  vinrent  à  M  fair»  la  guerre.  La  Ge- 
nèse nous  dit  que  Nemrod  fUl  viUetU  chaêgeur 
émmmêlÊ  iSMi^Mir^mtett  wMMmtêlelHW* 
seiir  d^hommes  et  fut  le  chef  de  ces  dynasties 
énrRmafiqiio*  Hes  r><''liis  H  Nini<^.  pf  ^filreu 
conquérant»  orienlaav  dont  nous  savons  6i  peu 
de  dNM*  Cfm  fit  te  prcfricr  dê  Mra  dont 
nitliiirt  iH>0»  a  Mé  tfvnmin)  eacort  les  ému 
hi<;fr»r}<>nsXénf»phon  et  Hérodotfifnnt  i?-;  t  n  r'>n 
tradiction  sur  sa  mort,  pfii^qiip  Tiin  le  lait  mou- 
rir lraiiquili«>ra<'nt  dans  son  palais,  et  t(Ut;  l'autre 
M  ftit  couper  In  lllo|Mir«Pdpe  iTMie  reine 
iag*te.  Après  lai  Je  torrent  dcccoa^nilce  ferai 
i^rréternn  instant. 

De  tous  tevps,  rien  n'a  été  plus  facile  que  de 
nenfnérif  les  peuples  cfNntaée  et  ilétonneiiei 
ée  risie  osienlek;  sseie  tee  conquérante  4e 

riuropo  firrenl  d'tinp  ivtrc  pfp^rr  .  surtout 
quand  les  arls  el  ^indll^tne  ««urfnl  .imolli  celte 
partie  du  globe.  De  Tavidilé  d'allaqucr  dans  l<ts 
«neetde  la  néeeesilè  de  ee  défendre  dici  les 
•nlres,  naquit  la  doninatioa  mililtiire .  causft 
)»re««îipp  iiftiqwe  du  fl»'<p<«ti<îmfi  «'t  fondiilrice  de 
notre  cUi  bouai.  ktRM  ia  conquête  engendre  la 
dvilIttUon,  et  la  eoaiéléelftteen  eeleMore  pé- 

Les  conquêtes  d'Alexandre  furent  les  premiè- 
res qui  ptirenl  pour  résultat  de  pnlicer  les  pays 
conquis  et  de  recoasUluer  de  nouveaux  corps  de 
penpIeB*  l^ee  BooMéne  «  ensuite  «  furent  les  œn* 
quérants  les  plus  civilisé  et  en  même  temps  les 
plus  dej>p<)Li(|U4'S  :  il<;  ont  frnt  ri  titirnlioti  des 
peuples  par  le»  conquêtes,  mais  ils  leur  firent 
payer cbcr  leur  éduealien.LettNdwrts du  Nord« 
4|ni  les  sonnilrenl  i  lenr  leur  et  tons  les  autres 
peuples  avec  eux,  uVn  instrui.sirent  aucun  :  ils 
avaient  trop  lH»t;oin  dVire  instruits  eux  mêmes; 
mais  ils  «latent  t>arl>ar«â,  iis  étaieiil  neuf*  ;  le 
dhrIstieniSBBe  s^enpara  d*ew  et  le  monde  M 
sauvé. 

Après  la  défaite  d'Allih*,  on  p»it  croire  que  }f> 
cataclysme  des  couquéles  avait  cesav.  SiMi»  uuti 
religion  surgU  des  dtaerti  de  rArefeie,  et  llelw- 
met  donne  Tessor  à  un  nouveeu  défaocdeesent  de 

conquêtes  Son  successeur  Omar  fut  peut-être  le 
plus  rapultf  conquéraul  qui  ait  étonné  la  terre. 
Pendant  deux  siècles,  on  vil  se  succéder  sans 
rellclie  les  guerres  et  les  conquAtes  de  risla^ 
misme,  depuis  le  Taurus  juiiqu^au  Danube,  de- 
pui';  h'  (jange  jusqu'à  la  Garonne.  Ceperulaut 
une  {H  (Jinière  de  con<|uc'r.')nts  se  formait  dans 
le»  déserU  de  le  Tâuucie.  Qui  pareourui  plus  de 


contrées  que  le  diet de  hordes  Tehinghls-tksn? 
Il  Mibjugua  plus  de  1 .800  lieues  de  l'est  à  fsuaSi, 

et  plus  de  1.000  du  midi  an  «rrpd'nlrion  T^^met- 
ian,qui  Tint  après  lui, en  eiivaliil  autant, is 
Chine  exceptée. 

Snllii ,  lee  eom|vêles  repides  ont  pnni  se  le^ 
miner  au  xt«  siède  STec  lahoroet  II.  Napoléon 
de  nos  ioiin;  le«  ,t  fait  rerivr<?  :  il  afait  les  méoies 
désirs  de  gloire  que  les  Alexandre,  les  Cyros  et 
lee  Oéeer,  meto  n  a  fsft  trop  de  conquêtes  peer 
on  foiideteurd*eaiplre;  lln^npnsfMtdWi 
rnmiil«»tes  pour  un  crtnqiréranr 

li  ne  f;»ut  |ias  oublier  les  conquête»  des  Espa- 
gnols dans  l'Amérique  et  celles  des  Portugal 
dene  rOrient;  tes  eenquètce  dee  Anglets  iam 
rinde  ont  eu  le  même  lut  avec  moins  de  fie* 

lenee  Le«s  prt-mièr»'»  offrent  le  <;p*>rtar(e  du  coBh 
bat  de  (a  civilisation  de  Taocieii  ■K>nde  contre 
ceHe  du  noimnu ,  et  lee  deraidfie  osM  de  ta. 
cendentde  riurepe  sur  fAsIeu 

On  ne  verra  plus  RiiAre  de  peuples  mnqm";  [  it 
d'autres  peuples,  t  a  Riierre  est  mnxniriuni  -Jam 
riatérieur  des  socieiés,  et  cela,  parce  que  ia  ka 
du  plus  tort  a  pris  des  fei mes  dMMi  entée.  €s  as 
sont  plus  les  masses  qvt  veulent  eal^aVUSrlSl 
masses,  c'est  une  cias-se  qm  tpnd  â  iwpo*er  *«b 
joug  à  l'autre,  c'e^i  une  guerre  de  seuverainett 
seciele  fui  a  remplacé  Min  de  MSUCMlMié 
iiioetade« 

n'aillrurs  les  peuples  et  les  rois  amhîtrorinrni 
mainlrnaiit  (!plfni(  :)utreK  cnnqut^tes,  qui  ne foi^ 
verser  m  iaroies,  ui  saug  :  celles  de  rioduslrie, 
de»  erle  •  des  eeieMee .  de  in  meealMd ,  dM  k- 
Bièree»  «t  ils  préfèreut  di||è  généralraaent  TiHi- 
vier  de  la  paix  au  laurier  rfxtverl  de  srmpq'n 
fait  la  (gloire  de»  héros.  Lsr&uiTac  l>c«iicicius. 

COiNOUÊTS,  du  latin  CMifn^iruffv,  amimé- 
mas^  ee  qui  est  acquis,  ne  fui  est  ndieié  en  «0» 
HMin.  Ladistinrtion  que  l'on  fait  en  droit  entrelff 
ACQDfeTS  et  les  congtfcTï  est  asscs  laiperlanit: 
par  acquêts  on  entend  ce  qui  est  acquis  par  esc 
eenle  personne,  per  conquAleee  t|ui  apperiiui 
à  plusieurs,  en  sorte  que  tous  les  biens  aciKtis 
par  des  <  oasf«>ciés  ou  des  eommuttisli  i  snnti** 
cunquèts  ^  mnài  c'eU  surtout  par  rapport  au  ma- 
riage fli  aw  Uew  possédtepnr  lee  dew  ipesx 
que -en»  capiussione  sont4*on  naege  Mqeeet^ 
les  acquêts  désignent  les  biens ^ofwvs  &  chacus 
des  époux,  et  siM'cialenieut  ceux  qui.  i*;ur  appar- 
leuantavajit  1«  nuriage,  tt«  font  pas  perfjs4s 
la  eommunautéi  les  «enquêls  déslgnstaaei» 
traire  les  biens  qui  après  avoir  été  acht^lt's  pes- 
dant  le  tn<)ri;)tf«-  co?i.stiluent celte  coojiuunauté: 
ce  sont  les  v«rUai4i:& acquêts  de  lacoouiMiuaulé, 
c*est*A-dire  les  liieA»  aoiiiifr  de»  dcutan  es» 
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pu  wjoitidlMi'ant  paide  lapaHam»,  «r 

cV^t  moins  au  nom  que  l'on  donne  aui  acUs 
qu'il  Paul  s'afîTf  fn  r  qif'fMit  «lispo<(i(ioi)s  («rérises 
de  VsciK  mètnc  pour  ta  duUriDinRr  U  vériUbi« 
MUirt,  f l  e*tol  an  ml  «Mamutt  1  (  wty,  m 
mol  )  qu'M  tmA  ciMRiNr  teiil  m  «ni  pmI  4tre 
relatif  aux  couquèlt.  Tn  i  ït. 

COKOUISITEURS,  ctiquùiiçrts^  geii&à  Rouie, 
fn*»»  envoyait  pour  raM«(«blMr  le»  soldais  q)u 
••«MiMieal,  ou  fiM4«t  HKKift  r1<MttaL  Oft 
employnil  (rueliiuefoU  à  celte  fonction  des  séna* 
t€iir5  011  (tf^  <l4ipiilés,  trgati\  OU  quelqtiefom  «les 
triumvir»,  inai&  toujours  des  hOBOlfS  saiw  re- 
pTMlM  cl  liét  Vànê,  I. 

CON  R AD  MV,  roi»  et  eoipereurt  4*AitenM||M( 
les  (}f  MX  premiers  rtr  },t  maison  <lf;  Pranconie,  et 
les  deux  aulrci  de  ceitti  d)' Siiualie  ourle  lluht'U* 
tlmten.  yoX'  Sauqvi  «t  H(*jika»iai>p&a. 

GoifiAiiT,  plut  CMMi  wui  It  noni  é*  GMmA' 
MH ,  dernier  rejeton  de  Tillutlre  faoùtle  de  Uo- 
hen^taufett,  naijuit  rn  12r>2,  de  Camad  IV,  roi 
de  Geraanie,  et  d'ilisabeib  4e  B^vivre.  Fe4il-fii» 
éi  r«ii|MftiirFiM4rlA  U,  il  apporta ,  en  Mét- 
mt«  4m  droits  au  U4m  in|i<rtal  at  ans  can* 
roones  de  Gtîrmanie,  de  Napics,  de  Sicik  cl  de 
4éruiakBi.  Mai»,  à  peine  d(!  â  ans  lorsqu'il 
piSrdii  soo  père,  ce  faillie  rejt^on  de  tant  d«  roi« 
flt  vit  aincaMl?ciianl  «nlcvar  liras  las  dMMlnaaf 
et  U  faut  convenir  que,  dana  ces  temps  de  trou- 
bles et  de  discorde,  les  peuples  devaîi  iit  songer, 
avant  taule  ckose,à  mettre  à  leur  l^e  un  ttomme 
aspérisiaBlé,  un  guai rier  vateureux,  et  nou  pas 
«aanfmL 

Conradin  avait  un  onde,  fils  naturel  de  Fré- 
défic  I!  dif  nom  de  Mainfroi  j  1 1  d*<«hnrd  etlui-«t 
se  dcdura  franclaHut^ut  le  prottreleur  de6  droits 
4ê  wom.  lome  pareni.  Il  vaulut  »*op|i«iar  au  droll 
da  auseniaei^  acquis  au  «ouvcraia  paallft  lur 
les  royaumes  de  Najdes  et  de  S«cile. 

Innm  eut  iV,puui)ftf  réguaul,  Irop  faibk  |>our 
disputer  ta  couronne  de  ^aplaa.  al  ttap  B«r 
paar  y  ranoneer,  s^amprcsia  de  IMir  à  CliarlM 
d*Anjou.  guerrier  consommé  tt  politique  habile. 
Celui-ci  se  hâta  de  descendre  eu  llidie  à  la  léle 
d'une  armée  d'Augeviu^  cl  de  Provençaux  ^  il 
labtfuit  HainCrai  dans  la  plaina  da  teandaUa  et 
fut  reconnu  roi  à  sa  place.  Toutefois  ce  iiouveaii 
maître  devienl  Iiientôt  odieux  à  ses  sujets-  Il  y 
eut  des  révoltes  partielles ,  et  même  plusieurs 
Mù^^eurs  ftibeUns  se  rendirent  en  Bavière  pour 
supplier  Èltsabetb  de  neltre  à  leur  tdta  leieune 
Conradino.  alors  âgé  de  17  ans,  ce  légitime  hé 
riticr  de  la  couronne  napolilaitie.  Étiaabeib  bé- 
tilLa  lou^lem^i  eutinf  elle  eut  U  faiblesse  de 


CON 

livrer  aon  flii  a»  ■aim  géaércwseï,  onis  im- 
prttdanlaa,  «pil  vaaaiat  la  réeiaaiei. 

Ses  pressentiments  ne  Pa^  aient  point  Irompéo. 
Ar»r^*«fueèquesav3ntaffesqtii  lui  livrèreni  Hom^, 
l'armée  de  Conradin  (ut  tMitlue  STagliacouo  ou, 
ptaa  asadament,  A  ttiirkola ,  i»  12  aa«t  1168; 
lui-même  abandonné  par  leaaiam  hJt  trahi  par 
Franffit'  inî.  fait  prisonnier avecson ami  leprin<» 
Frédéric  d'Aulrîcbe,  et  conduit  à  Jlaples.  Là  le» 
prinaN  ftoranl  tiadnHi  devaai  na  trikvoal  ia- 
eoaHpdlMi  et  condamnés  A  awrt;  le  papa  aa»- 
seatit  <t  IVxéciition  de  h  sentence  portée  |>ar  les 
jttnes  de  l'iiUlexihle  <  hnrirs  d'An  jôii  Le  âO  OC> 
lubre  de  ia  mâiue  année ,  touradiu  uionta  sur 

réchaiand  :  U  laia  soa  iraal  ay  «Uia«  da  la  iBiria, 

et  rcfut  le  coup  fatal ,  après  avoir  inva^aé  la 

nom  de  sa  m^rr  H  avait  institué  son  hArider 
dans  le  royaume  dont  le  dèponàUilt  i'iuiquiiéki 
Pierre  d*Aragon ,  son  parent. 

ÎUsabatit  biivaU>ualesalMlaclcapa«rsaf«»< 
dre  à  Maples.oi^  elle  réclama  le  corpa  de  soa  Ala 
privé  de  ht  ifr»*  rhrV>tt«>nne.  l  n>'  pierre  tu- 

mulâirc  indu^ue,  cBcore  d«  uo«  jours,  le  lieu  oà 
il  repose.  ^  G.  Fsm». 

CON&AD  01  WimTZBi)Ult6,  Ta»  dca  pliia 

gracieux  de  ces  IrouKltlours  nlIt-m.Tfttfs  ,  <lil$ 
UiinHesiujfgr  (cbantres  d'amour)^  ijui  unt  iliusr- 
(ré  le  moyen  é^e.  U  peut  être  considété  coaume 
la  raprésaaiani  da  la  demléra  périada  aè  la» 
rissait  en  Allemagne  celte  poésie  chevaleresque 
et  ronunti(|ue  qui  fui  si  puissammetiE  jinitt  fff^e 
par  l'iilualre  mau>uu  de  UuUeuàUui'ea  et  doal  la 
callectioa  de»  lane&sc,  père  et  fiU«  oanaa  oaa- 
servé  de  si  précieuses  piodiMilaM.  Conrad  da 
WUrtzhourg  fut  un  des  poêles  les  plus  féconds 
de  celte  époque  j  ses  poésies  nous  ch  irraent 
aulaal  par  la  fraicbeur  d'iUMt^inatjuu  duui  eiles 
cant  ampcalnle»  ipia  par  rhettscna»  naVvalé  dea 
expressious.  Ou  ne  connaît  que  peu  de  détails 
de  la  vi*'  df  Conrad  II  9  \  éeu  <UiUê  Li  seconde 
mollit; du  xui«  hiéde  j^près  avoir  ^ouruéktfig- 
temps  é  Wllrlihourif,  U  dalt  élaa  moH  à  Fn- 
hows  an  irbgau.  driaa  Spaafaaberg,  f td  pn- 
blia  en  1518  uu  traité  sur  la  musique,  appelle  ce 
polHe  Mugisler  Conrad  cuii  ^Virtiburg,  cim 
gmitir  gtiiytt  uMs  btuchù^J'a  ho/  danvibêl  {utuint 
Connut  «fa  fFUttMboutgf  un  bên^ounr  éê 
violon  à  la  eour  de  Vert  que  dm  «aila  »iUê  }, 
Cuurad  sVsl  essayé  daus  ditfi  renls  genres  sa 
1^ re  eat  Uutàt  éroUque,  tantôt  morale  el  sauce; 
parmi  ses  «wvres  on  disUuipie  un  |>aiBia  io§è- 
nieux  en  rhannaur  da  la  paira,  jsacwadbjrfja,* 
mais  son  ehef  d'œuvre  est  le  poem»vépître  inlj- 
iulé/a  Gtterrede  Ti ce.  Onen  IrouveU première 
partie  dans  le  tome  Ui  de  la  (ÀiUKcUimiiv  poé- 


Digitized  by  Google 


(  m } 


êitÊ  têukmiquia,  par  Myller,  et  te  J^iys  «l'tfr 
s  été  intiréc  dans  lê9  Forii»  latifoimeg,  des 

fr^pM  Grimm.  Nous  citerons  ensuite,  comme  des 
ouvrages  à  coii>uli«'r.  la  iht^se  sur  Conrad  de  W ., 
soutenue  par  Koth,  )>ou»  la  présidence  d'Ol>er- 
lis.  SIrasb.,  1789;  le  Mtuée  dê  ta  UUirmtmn 
attCienne  des  AUemandit,  par  Docen  ;  Bouter- 
Weck,  Histoire  de  fn  jtorsie  r!  i!r  ''i-liiffi/etice^ 
et  Sceber,  Hisioite  abteyec  de  la  bulle  lillera- 
tnrê  én  Alkmandê,  Strasbourg,  ehei  Le- 
viault.  I.  STOuiiB. 

CONRAD,  de  Matines,  célèbre  sculpteur  la- 
mand  du  xvt«  MMf.  Il  était  attaché  à  la  cour  de 
la  prioc^se  Marguerite  d'Autricbe,  gouver- 
ntBU)  det  Paya-Baa.  Od  ii«  «wutt  mchb  de 
fes  oaniget.  Mais,  dam  le  Journal  de  voyage 
qu'Albert  Diirpr  fit  en  BplRîqiro,  en  iri20,  après 
avoir  vi.siti-  rilslip,  il  est  signalé  comme  le  plus 
grand  sculpteur  de  son  temps.  Yoyez  sur  cet  ar- 
tisle  cél«bn  Aibrtùhfg  Dutw  âdiqmien,  nu- 
remberg,  1838.  V.  H. 

CONRART  (V'Ar.ETTT^),  né  àPari-v  en  100",  et 
élevé  dans  la  religion  reformée,  fui  nommé,  en 
1637,  conseiller  et  secrétaire  du  roi.  En  1630,  sa 
■alsoD  dcTint  le  berceau  de  rAeadénte  fran- 
çaise :  là  se  réunirent  d'ahord  Godeau  ,  Chape- 
lain. Giry.  Scrizay.Gorobauld,MalleviIle,  Haiirrt 
et  l'abbé  de  Cerisy;  bienlél  furent  admis  Faret, 
DwmaretU,  Pabbè  de  Boiirobert,  et  bientôt  en  - 
eore  Baliae ,  le  chevalier  d*Aeeilly,  Gilles  Boi- 
1h,tii.  fr^^re  du  satirique.  In  1654,  Boisrobei  t 
paria  de  cette  réunion  littéraire,  qu'on  appelait 
Académie  deê  heaux  eiprit»,  Académie  d'élo- 
guenc«,  an  cardinal  de  licliètieo,  qui  voulut  la 
prendre  sous  la  protection.  Effrayés  de  ce  pa- 
trOTiape,  plusieurs  académi»  ico<;  in<f^'r5if'nî  ji'iiir 
qu'on  le  refusAl  :  Chapelain  el  Boi!>rubei  l  le  ôreiil 
accepter.  Qèa  ior»  les  sociétaires  prirent  le  litre 
i^jtcadimiêffwiçùim.  ■onlmor,  Bay,du  Chas- 
lelel,  le  secrétaire  d'État  Servien,  et,  peu  de 
temps  .nprés  le  chancelier  Séguier,  se  firent  rece- 
voir. On  établit  un  directeur ,  un  chancelier 
amoviUet,  et  un  tecrétaire  perpétuel.  Cette der 
nière  charge  fut  donnée  à  Conrarl,  et  c!*ett  en 
celle  qualité  (pi'il  r(  f!i(;t  rj  les  statuts  de  la  com- 
pagnie. Ce  fui  aussi  comme  conseiller  secrétaire 
du  roi  qu'il  dressa  le  protocole  des  lettres  pa- 
tentes de  flondation  de  TAcadévie  fnnçul»  qui 
furent  signées  en  janvier  1G35  et  scellées  le  39  du 
même  mois;  inni^  elles  ne  furent  vérifiées  au 
parlement  que  dans  le  mois  de  juillet  1637.  Les 
registres  de  rAcadémie  étalent  déjà  commencés 
depuis  le  IS  mars  1634. 

Conrart  resta  serrétairo  perpétuel  jirsqii'.l  sa 
mort}  il  ne  savait  ni  le  grec  ni  le  latin,  mais  il 


eoiiBilHait  ritalien,  respaguol,  et  il  éoivilt  It 
h>ançai8  purement  «t  aana  aitatatkm.  ■aine 

di.sail  (fu'il  trempait  sa  plume  danx  lt>  leri.^  et 
que  lu  raixon  lui  diclail  ce  qrt'il  cf  rirait.  Cha^ 
pei<iiQ  déclarait, en  li>Cl,  que  Luurari était  «  ua 
homme  d*«n«  if  nfulltre  vcria  et  d*)m  JafaaeaC 
très-net  en  tout,  ce  qui  le  fait  cOMlUerpar  les 
plus  célèbres  écrivains  fr3ne!ii<;  - 

Cependant  Gonrarl  ne  fit  imprimer,  pendant 
sa  vie,  qu'une  èpUre  en  rer<,  dans  les  «BIIWSB 
de  Botarobert;  une  teUatfe en  réponse  àceHeda 
Goutteux  sanê  pareil,  dans  les  œuvres  de  Sar- 
rasin; une  imitation  du  p$aume  93,  dans  le 
t.  1»  des  Poéêies  chrètiennei  et  diwrte»  ;  la 
révision  des  SI  pramiers  paaomes  de  Clément 
Harot,  qui  tat  achevée  par  des  pasteurs  de  Ge- 
nève; ajouter  une  épttrr  dèrUiatoire  à  la  téte  de 
la  vie  de  Philippe  de  Mornay  ;  la  préface  des 
Traités  et  lettres  de  Gomttauld  touchant  lare- 
Ugtau;  une  édft^  du  Tniti  de  l'noflVM  d$ 
l'orateur  par  le  Faucheur,  et  enfin  un  recueil 
peu  intéressant  de  Lellres  fautitièreê  écrites  à 
Félibien,  el  vous  aurez  tout  le  petit  bagage  lit- 
téraire du  secrétaire  perpétuel.  Maïs  s*il  a  Ml 
peu  Imprimer,  il  a  beaneoup  écrit,  extrait,  c*- 
pié,  compilé.  On  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal 18  vol.  in-fol.  et  2  vol.  in-4"  de  pièces  du 
temps  que  Conrarl  avait  recueillies  et  la  plu- 
part transcrites  de  sa  main;  it  autres  vol.  in-é^ 
de  ces  extraits  et  de  ces  copies  doivent  exifler 
ailleurs. 

Travaillé  longtemps  par  la  goutte,  Conrarl 
fut,  dans  les  dernières  années  de  i»a  vie,  suppléé 
dans  ses  Ainclloni  de  secrétalra  par  Héteray  qui 
devint    n  sncoeueur.  Il  mourat le 99  i^tcm- 

hre  1675. 

En  18:26  H.  Jlommerqué  a  fait  imprimer,  sous 
le  litre  de  Mèmeiru  de  f^mtentin  Oonnarr,  une 
petite  relation  des  troubles  de  la  Fronde,  qui 

n'embrasse  que  l'année  1653  et  ne  forme  que  la 
mfiitié  tVun  volume  dans  la  grande  Cnfit'riion 
di'f  iMi  moires  pour  sertir  àl'hiStoire  de  Irame 
(  édition  de  foueaud)* 

Pélisson  a  beaucoup  loué  Connrt  dans  son 
histoire  de  l'Académie.  Balrac.  qui  était  son 
ami,  lui  avait  écrit  un  grand  nombre  de  lettres, 
qui  ont  été  imprimées  par  les  Eizevirs,  un  vol. 
in-IS.  La  Chambre,  dans  son  disooun  de  récep- 
tion, appelle,  avec  raison,  Conrart  te  premier 
instituteur  et  le  premier  fnntfn/eur  de  l' Aca- 
démie française  ;  mais  on  remarquera,  comme 
une  singularité,  que  ce  fo»daieur  était  on  pro- 
testant,  que  cet  inatituteur^tte  savait  point  le 
latin,  et  que  le  premier  secrétaire  perpétu<l  de 
TAcadéaue  frausaiie  pe&daot  41  ans  ne  publia 
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um  oumfe.  Alnii  Boileau  t  pu  dire,  arec 
mliea,  nurif  nw  métaphore  : 


TlUIRAYI. 

COHBIire  (HiiMAR^)  naquit  dans  roslfrise, 
à  Norden,  en  1006.  Vers  rikge  de  einq  eas,  U 

fut  ntfpint  dr  In  peste  qui  ravageait  son  pays,  et 
il  faillit  penr.  Sa  convalesceuce  fui  longue,  mais 
sa  coostituUon  prévalut;  ses  forces  ialeltecluel- 
Ice  rartout  acquirent  un  merreilleiix  acerols* 
sèment.  Cestdanaces  bonnes  dispositions  qu*il 
OOmm^nra  le  cour»;  ses  éfiidi'S.  Aussi  ses  pro- 
grès furenl-ilti  bnUautâ  et  rapides.  A  14  ans  il 
dâuita  par  une  satire  contre  les  poètes  couron- 
nés, morceau  piquant  et  spirituel  qui  Axa  raU 
teotion  publique.  Un  professeur  de  pbilosopbie 
d'Helmstfedt,  Corneille  Martini,  voulut  lui  ser- 
vir de  guide;  mais  cet  babile  inaitre  lui  fut 
UeQt6t  enlevé,  le  Jeune  Coorîng  trouTU  và 
nouveaa  mentor  dans  un  proiieeieur  de  langue 
gTPcqtro,  fort  instruit  en  histoire  et  en  géogra- 
phie, Rodolphe  Diephoidt.  La  guerre  et  la  peste 
qui  ravageaient  l'Oslfrise,  et  plus  encore  le  désir 
de  se  perfectionner  dâni  la  théologie  et  la  méde- 
cine^détermin  è  re  n  t  Gouflng  )iie  retirer  à  leyd  e 
en  16Î5.  Il  y  prit,  deut  ans  après,  ses  pr<  mi  rs 
degrés ,  et  sa  tlièse  De  calido  innato  est  restée 
comme  un  traité  spécial.  De  retour  à  Helmstsedl, 
Goorfng  tat,  en  1689,  nommé  profèmeur  de 
philosophie  naturelle,  et  deux  ans  aprè.s  reçu 
docteur  en  médecine.  Partisan  zélé  de  la  belle 
découverte  d'Harvey,  il  a,  le  premier,  enseigné 
h  roniTertité  dUelmstaedt  la  circulation  du 
sang.  Kn  1049,  ii  fut  nommé  médecin  et  conseil- 
ler de  !a  prinresse  régente  (i'Ostfrisf;  un  an 
après,  la  reine  Christine  lui  offrit  les  mêmes  ti- 
tres et  rappela  à  Stockbolm;  mais  il  revint  bien- 
A  Heirastmdt  attiré  par  l^mour  de  sa  patrie, 
et  aussi  par  la  muniflcencednducdeniiMwlek 
qui  augmenta  ses  appointements  de  professeur 
et  lui  donna  une  ctiaire  de  droit  public.  Tel  fut 
Pédat  de  sou  euidgnement  et  la  réputation 
4pt*ll  it,  que  CharleS'fiustave,  roi  de  Suéde, 
le  roi  de  Danemark  et  d'autres  princes,  lui 
adressèrent  des  lettres  de  consfill'T ,  et  que 
Louis  XIV  lui  ât  une  pension.  Son  traité  Défi- 
«AiM  imperii^  dont  lemoeés  int  immense,  jus- 
tUa  tant  d'honneurs  et  de  récompenses;  sous  les 
hospirrs  de  Tempereur  d'Allemagne,  il  travail 
tait  sans  relâche  à  perfectionner  encore  cttit- 
ceuvre  pour  en  donnerune  seconde  édition,  lors- 
que Alt  atteint  de  la  maladie  qui  interrompit 
ses  honorables  travaux.  Cent  vingt  ouvrages 
flor  des  sMllérea  tréSHiiveraee  de  droit,  de  phi- 
7 


losophie,  d*histoîre,  etc.,  où  briUeot  une  doc* 
trine  saine,  «ne  vaste  érudition,  ont  signalé  la 

longue  carrière.  C'est  le  12  décembre  1681  que 
mourut  Conring  ,  conseiller  de  rois,  juriscon- 
sulte, publiciste,  théologien,  philologue,  ora- 
teur, poète,  historien,  phUoeophe,  une  des  téiea 
encyclopédiques  qui  ont  le  mieux  possédé  toulM 
les  conditions  du  génie,  l'universalité  Dehèhce. 

CO>S.\i.vr  (HiKULLK),  cardinal  de  i  tgiise 
romaiue  ci  humme  d\btattorL  disliugué,  naquit 
à  lome  en  17S7.  Il  fit  des  études  en  théologto 
et  en  politique,  auiquellea  il  Joignit  la  musique 
et  la  littérature.  Ses  principes  et  son  hostilité 
ouvertement  prononcée  contre  la  révolution 
française  lui  obtinrent  la  feveur  des  tantes  de  ' 
LottU  XTI,  et  par  ellec  il  arriva  à  la  place  d*an* 
dileur  de  rote.  En  cette  qualité  il  fut  chargé  de 
diriger  son  attention  partictiliAre  sur  les  Fran- 
çais â  Rome,  fonctions  auxquelles  U  apporta 
une  grande  •évérilé. 

Sa  surveillance  hostile  lui  valut  en  1798,  à 
l'occasion  de  l'arrivée  des  Français,  la  captivité 
et  bientôt  le  bannissement.  Uans  la  suite,  H  fut 
secrétaire  du  cardinal  Chiarauionti,  et  devint, 
lorsque  ce  prélat  Ait  élevéà  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  un  des  premiers  t::i['iijii:ujx,  luiis  ^ecré* 
taire  d'État.  Ce  fut  Consalvi  qui  conclut  avec 
Napoléon  et  signa  le  concordat  de  1801.  Pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale  de  l'empire 
français,  il  fin  l*altentlon  autant  par  sa  beauté 
et  sa  grâce  que  par  ses  connaissances  et  ses  ta- 
lent*. A  partir  de  180C,  le  cardinal  Casoni  de 
Sarzaua  le  remplaça  au  secrétariat  d'État.  Comme 
son  sooverain ,  Gonsalyi  mena  une  tie  retirée 
Jusqu*en  1814,  où,  amistant  tu  congrès  de 
Vienne  en  qualité  de  nonce  du  pape,  il  fit  resti- 
tuer au  saint-siégc  les  Marches  et  les  Légations. 
En  celte  même  qualité  il  prit  part  dans  l'année 
1815  à  toutes  les  négociations  avec  la  France, 
tout  en  travaillant  avec  une  grande  activité  h  . 
Torganisation  intérieure  des  États  rendus  au 
pape. 

C'est  à  lui  qu'appartient  le  projet  du  mofu 
proprio  du  8  Juillet  1816,  pur  lequel  Tadminis- 

tralion  de  l'État  de  l'Église  fut  assise  sur  une 
base  déterminée.  Une  nouvelle  procédure  ci- 
vile, aussi  avancée  que  le  permettaient  alors  les 
ciroonsUinces  et  rédigée  soi»  sa  direction,  pa- 
rut en  1817,  mais  eut  à  essuyer  des  attaques  vio- 
lentes, tandis  que  le  nouveau  Codf  de  com- 
merce, qui.  sauf  un  ji'til  nomhtr  ilarlicles, 
était  calqué  sur  le  Code  trançaia,  tut  reçu  avec 
salisltelion.  L*admloistration  des  États  du  pape 
fut  simplifiée  parie  cardinal  Consalvi,  et,  ù  cet 
effet,  une  noorelle  distrilMition  du  territoire  fut 
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opérét.  ÎM  ÊÊMm  ift  iumètHA  biM  de  ta 
iircction,  oar  quoiqu'il  manquât  des  connais- 

mnrf%  t^quises  sur  celle  matière,  il  se  pronon- 
çait avec  énergie  contre  tous  les  era}>runU.  il 
MMit  régner  à  lona  le  plui  grand  ordre,  ntii 
il  M  (Mil  oMenIr  le  oMlme  niecès  dam  let  pro- 
rlnces,  him  qu'il  nV'parjînftt  ni  effori»,  ni  dé- 
penses, pour  reprimer  les  entreprises  audacicu- 
se«  des  iMOdM  de  brigands.  Sans  réussir  à  main- 
iMlr  te  diMipUne  fC  ntao  un  otitfil  Mililairo 
tonii  sur  la  valeur  dans  les  troupes^  d^ikofd 
fnrméi'S  à  Técoh'  française,  il  oh>'rc!ia  à  les  con- 
server sur  un  bon  pied;  mai*  îl  Ue&cendit  jus- 
^«Mu  plus  pcUU  déUite*  tt  a^aUira  jitr  tt  dot 
nrilleries.  A  son  insligaito»  hinot  «rééoi  à 
nivcrMtr  rie  Roirie  dfs  cliairp*  pour  les  sciences 
naiurciies  ei  pour  l'ardiéotogia,  et  M.  jMal  fui 
appelé  de  Milaa  pour  remplir  les  fooclious  d« 
nwMg.woltw  dikt  UblIoUièqiie  du  Valloin.  Naia 
0  fit  encore  plus  pour  les  arts  que  |NHir  les 
srit»nre?.  U  déppi»>a  ilcs  sommes  Immenses  à 
fajre  ékvei  It  pûii'r  qui  devait ^yer  le  Cotisée 
elb galerie  qui  précède  te  milita  Pto-Glé«eii- 
Ui,  q|tt*4»  agrtodU  coaiidénlkteaieBt;  il  adieta 
la  riche  coHection  de  monuments  égyptiens,  tt 
les  excellents  travaux  de  Camucciui,et  fit  eotre- 
preodre  ij«aucoup  dtt  fouilles  pour  recueillir  des 
aMiqultdi.  Il  tt  auesi  beaucoup  pour  l*eabellis- 
•ement  de  tefUte  en  g^éral.  Parmi  les  artistes, 
c'était  Canova  qui  jouissail  au  plus  haut  degré 
des  faveurs  du  cardinal.  Uana  les  affaires  diplo- 
■MiUqiMa  oi  II  le  leulAlt  plus  à  Taise  que  dans 
nuUrieur.  Coaaalvi  «ul  beauooup  de  suce^  : 
autre  le  nouveau  concordat  avec  la  France,  son 
hatiiieté  til  sigU'T  ceuv  qrti  fiirt  nt  conclus  avec 
Id  &u:>iiie,  la  Pului^ni:,  la  i'ruâse,  ia  Bavière,  Je 

WurtMbergt  te  Sardatpie,  rupague  ei  Ge- 

Uive  (fi^;^.  Pie  vu    Consaivi  élalt  boapilalier, 

quoi<|uv*'n  nif'iiu  temps  ét  i  iinme;  "^aas  prétea- 
tion  Uaus  ms  dehors,  quoique  toi^ours  élégant; 
Il  porlatt  licaaBBHp  de  nod^ion  daus  ses 
jouIsMuces,  4|Uo|qu*llsùl  être  magnlSque.  Il  ne 
cachait  jamais  sa  façon  de  penser  et  d'envisa(;cr 
les  choses;  il  était  permis  de  le  contredire,  et 
s'il  se  mollira  quelquefois  biiuque  et  Iranchaiil, 
il  n^élail  pas  fftcbé  pou^  ceta.  Apris  la  mort  de 
Fie  TU,  dont  il  avait  été  Tappui  sans  interrup- 
tion pendant  23  années,  il  dirigea  en  1823,  en 
sa  qualité  de  chef  des  cardinaux  archidiacres, 
toutes  les  affaires  pendant  la  vacance  du  fiége 
pontMcal.  Aprte  le  couronnement  de  Uon  Xlt, 
il  se  retira  à  la  campagne  près  Montopoli,  en 
Sabine,  sous  le  prélexle  du  rélahlissemeiil  de  sa 
sauté.  Il  destina  une  somme  de  50,ooo  scudi  à 
Héûw  âevers  par  let  maini  de  Thonraldien ,  un 
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■MMument  à  te  nteoira deVie  TU  dnifiiliii 

de  Sainl-Picrre,  et  peu  après  ce  fidèle  ler^ilew 
alla  rejoindre  son  mnitre.  Il  mourut  ',  Home  le 
24  janvier  1834.  —  Deux  auleurs  aileniai)ti&  loi 
*  ont  oomacrC  des  notices  étendues  :  BarlboUr, 
dans  UD  ouvrage  spécial.  Traits  de  te  vie  i/a 

rnnfhnj!   rofi-^n'rf  (  Slutlg.»   1824,  iu-S"),  vï 

Ruilku,  dans  mu  Htcueil  histoiico  ' politi^ 
[  que.  CORV*  Lu» 

I    C0NSAN6UIK,  ConsaMvmi.  Onappdte  siad 
i  les  enfants  nés  du  même  père,  pour  le3  diitila- 
'  frner  des  enfants  nés  de  la  mérae  mère,  qui  se 
nooimeot  VTtBUis.  Les  enfants  né»  du  mtuM 
père  et  de  te  iptec  mère  se  nooMBant  aniaiii» 
La  cênêMiftMnité  est  le  degré  de  psrali 
paternelle.  Celte  parenté  s'éts^nd  au  sixièm"  m 
1  au  septième  dei^ré,  dans  l'ni  ilr  t  adopté  puur  h 
filiation;  mais  pour  le.s  familles  dyuatliques  li 
s^étend  indégnlneni  et  jusqu*A  cttiactten  àbia* 
lue  de  la  race.  Cestl^ppUcation  de  la  loissUlM 
dans  la  plus  large  acception  du  mot.  X. 

CONSCIENCE,  mot  latin  dérivé  de  cotueiu$t 
ioufr««tttnAi  êutf  quiÊê  êuU  m  m  wmmfU 

In  psycbologto,  oe  mot  signifie  te  coaiaiiF 
sancp  qu'a  l'âme  de  tous  les  phénomènes  qui  it 
passent  en  ellf;  par  suite  aussi  ia  faculté  de  re- 
cevoir ou  il  acquérir  cette  coonaissaoce.  Le  pou- 
voir du  moi  de  ?oir  ainsi  ee  quHl  fait  et  ce  fili 
éprouve  est  indéAnissabie  ;  toute  comparuisa 
serait  inexacle;  on  ne  d«>vrait  pas  mAme  ic  se^ 
vir,  pour  le  représenter,  de  l'expression  &en*m- 
lime,  car  on  fait  croire  par  Vk  ^ue  nous  voyou 
Tintérieur  conune  l*ezt4rieur,  A  Talde  de  Je  m 
sais  quel  sens  inira-ctânftn,  cç  qui  est  l'hrpo- 
(hèse  b  plus  gratuite.  Par  la  conscience.  nou$ 
nous  voyons  agir  ou  souffrir,  et  cela  immédu- 
tement.  Sauf  oette  dilKrenee  accessoire,  tt  js 
parfaite  identité  de  nature  entre  connailiea 
dehors  et  connaître  au  dedans.  C'est  donc  une 
inconséquence  de  se  tier  à  l'une  des  deux  vues 
et  de  récuser  Tautre,  puisque  c'est  toiuours  il 
même  intelligenee  4|ui  connaît,  puisque  te  cair 
viction  qui  accompagne  la  notion  daus  un  cas 
n'est  pas  moins  forte  que  celle  qui  l'accorapa^jne 
dans  l'autre.  Si  même  il  y  a  chances  d'erreur, 
elles  sont  toutes  du  côté  de  te  oonnaissanoefri 
nous  arrive  |>ar  le  ministère  des  sens,  ceux-ci 
pouvant  quelquefois  D%re  pas  dans  leur  état 
normal. 

Les  psychologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  Té* 
tendue  du  domaine  de  la  conscience.  Les  uns 
veulent  qu'elle  saisisse  seulement  les  actes  et 
modifications  du  moi,  les  autres  le  moi  lui-niéme. 
Quand  nous  éprouvons  une  sensation,  diseat 
ceits-ci,  si  nous  n«  salsissionf  qpw  la  pbéDomèae. 
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MUS  pouRioM  Mm,  «a  mto  â9  m  principe 
que  tool  phéBoroène  ou  attribut  suppose  une 

snh«»(ance.  ronrlure  de  la  modiflc^fian  à  l'exis- 
tencf.  d'un  être  modifié,  mai»  rien  ne  nous  au- 
toriteraît  )  placer  1«  moi  dam  c«l  être  piulât 
qÊ9  êÊM  %m  Mire  1  ta  «•mniitMioe  duquel 
noua  serions  arrivé»  par  use  sembiaMa  indue* 
tton.  Puisque  nous  n'hésitons  pa!(  ^  ]>roiini>rpr  ' 
que  la  aaodiAeatioB  est  lUHre,  nous  avons  con- 
Mlwiwdu  mtê  t0vt  tmm  ét  m  nodlAcatloM. 
Otli  €tt  1^  4vldc»t  cMora  qMad  II  a*aglt  d<nn 
aetp  âc  Trrlnnfé  r  nfors  nous  avons  clairpTnmt 
coMï^nence  de  deux  ciiotes,  d'un  acte  produit  et 
du  moi  eomoie  cause  énergique  et  capable  du 
pliétwrtMa  qw  nom  pndvlsefu.  L«  amI  oo 
llMM  MMI  doue  élle*«ême  par  la  conscience, 
a^^et  nv  mmm  pour  savoir  !n  r~ii\^f  des  acf''? 
produits  et  le  sujet  des  modifications  éprouvées 
par  elle,  nais  pas  assez  pour  Ure  dans  les  pro* 
Mtatin  éa  m  mIiim,  pi>iaqti*M  ao  dtopvlt  an* 
OÉre» 

Nous  arons  conseience  de  produire  cerlaios 
pèéDOBièiias  de  la  vie,  les  phénonodoea  iolellec* 
tmli  tl  Mraux,  mmU  wm  paa  taa  ««1res,  ks 
pàinomènes  physiologiques;  d'où  il  suH  que  ta 
cause  des  nos  diffère  de  ta  cause  des  nutres.  Car, 
si  la  cause  des  ptiénomèncs  du  cur[j>  *  tait  la 
nèoie  que  celle  des  phénomènes  de  i  àtue,  pour 
aiiH^MrlaMiMouacieiMedaaprtiBtefftil  lav* 
drait  admettre  qu'il  y  a  des  états,  comme  le  som- 
meil et  révanouiti'i(>inent,  où  nou<i  n'avons  pas 
conscience  de  uo»  actes,  ce  qui  n'est  pas  démon- 
tré, et  que  les  phéwowlpes  physiologiques,  la 
aircrtati—  du  saa§,  ta  disasIûNi^eto^  m  pr^ 
duisenl  que  pendant  ait  Mata,  M  qiM  iMltla 
aaonde  sait  être  faux 

Coflause  toutes  nos  autres  facultés  inteliec- 
tMllM,  ta  oonMiaMe  «al  auieapUMe  d*a«lr  aavta 
m  wom  IMvtfica  de  ta  falênlé.  Hmêaû  elle 
■Mli  révèle,  sans  que  not»<  ?'ayons  vouhi, 
qiri  se  passe  en  nous,  elle  garde  le  uoiq  de  con- 
mkmeei  elle  prsideilulëa  fi^flae<0«,^pNJidceUfa 
«•BMiaaanaa  leline  «al  l«  résultai  d*kiM  appli* 
cation  volontaire.  Tuus  les  hommes  sont  doués 
de  conïf'ipfTCP  pnr  rpl.i  gpiil  fitri!?^  sont  doii^s  d»^ 
seimbliite,  d'mleUigeiice  et  de  vulouléi  car  i>ea- 
ttr,  cunnaita*  al  vMil«ir,  ««m  «voir  eaaaeiaBaB 
M  ««i  de  tous  ces  actes,  est  chose  inconcevable 
fit  prob^liieinenl  impo«siliîf ,  l.f!  p*iy€hoIo{;ue 
éckircil  par  la  rcMexiou  el!>oumel  aux  procédé» 
de  la  taieMa  «e  que  tout  ta  a««de  aperfoU  va- 
pMMRt  9«r  ta  ««naetanes. 

Fmit4  ou  phenomtémêê  de  otmêctencê.  On 
nomme  ainsi  (ous  Ws  pl)«^nomAnes  de  h  vie  qui 
loa^cat  sous  la  coasàeace  :  désirs,  idées^  jUfs* 


ments,  volitlmii,  de*  Ht  ont  pM»  caradêrei 
communs  avec  IM  pliteeHtol»  phrsIologfqMi 

et  les  phénomènes  sensibles  r-n  ^^f-nénl,  d'être 
immédiatement  oh^crrsWf  s  et  sii<;rf'piihl»'*  d'ex» 
pérlnentallon,  quoique  d'une  i^açon  particu> 
llère  ;  pour  caraelères  spéetaus,  de  se  nanlIMer 
à  nous  sans  l'intermédlairt  d«s  organes,  de  n'ê- 
tre p3s  de  même  nature  qtte  les  phénoraèneg 
sensibles,  c'est-d'dire  des  changements  survenus 
da«  d«i  qwliidi  naiérielles,  la  forme,  ta  cou- 
lanr,  «te^  ntÊù  U  dértv«r  d*in«  mm  cduae 

fror.  Corps). 

L'étude  des  faits  de  conseienee  est  lepotatdi 
dépari  de  la  psychologie  (oo/.  ce  «Ml). 

10  MMta,  te  alialfl««llo«  da  Ml  «Mi«0AiMt 

est  tontàMtdifféitntcAa  nMNHeftl  o*  nous  ^ 

ïons  Faire  ime  action,  notre  rrîf^on  f)Hml!i?pmi''nt 
pourvue  d'axiomes,  de  vérités  absolues  relatives 
«Il  Ucn  «&  tai  Ml,  pr«aoM«  qtt*tlta  est  honne  oo 
mauTatae,  qii*dle  doil  p«r  anml|»iBi  être  Ifeita 
ou  évitée.  L'action  accomplie,  elle  Juge  que  UMIS 
avons  mérité  ou  démérité,  suivant  q\t^  notii» 
avons  kfn  conformément  ou  contrairement  a  sa 
pra«iire  déclsIoD.  A  ta  auMa  du  ««««ad  Jufe» 
ment  naît  en  nous  un  sentimenl  agféafataaflMi^ 
agréable,  a|»peJé  «e«/<V»«en/ wora/,  et  qui,  jtrfnt 
à  ce  jugement,  compose  le  phénomène  qu'on 
DooiBM  approbaiiom  ou  déêapprobeUion  «so* 

Ici  le  mot  conscienoe  signifie  habitueileMnl 
la  raii>on  ou  faculté  de  juger,  avant  l'aedon, 
qu'elle  est  l>ooBe  ou  mauvaise,  ftfcligrteire  e« 
défaadue  j  aprta  IMoo,  qa*«lta  «H  irtrttolfv 
•Il  dàiiérUoIra.  Voilà  pourquoi  r«ii  dtallagM  ta 

conscience  nnlérédpn/e  de  la  conscience  srtlf» 
$équgnt0.  on  parie  de  la  prenai^rc,  qu^nd  ou  dil 
que  la  oouscieuoe  iastruit,  excite,  commaadiy 
»ana«l  ou  difa«d»  Om  ta  prtadafetwJnw  fom 
la  voix  de  Bieu,  car  les  vérités  priaaHIfea  qui 
servent  de  fondement  aux  décisions  de  la  eon- 
science  ne  sont  point  de  l'iWMMS  ai  oui  uae 
tarée d«  rérita  qui  M  peui  tawvairtr 4aa dita 
raison  fldprtea.  Il  «al  qiiaalieByan  «eaiielnu,<e 
la  conscience  SM^Mi^uffifc  ,  qtranrf  on  rtll  que  la 
conscience  nous  cite  h  son  tribunal,  qu'elle  nous 
poursuit,  nous  adresse  dee  reproeëes,  nousac- 
cuaa,  en  ■«««  jHlte  «I  ■ou«  «■«■•■ 

Le  rapport  qui  exista  entre  une  aotioudouoée 
et  les  principes  éternels  delà  morale  petrt  n'étT« 
aperçu  que  confusément  i  alors  le  jugement  de 
la  conscience  est  vague  et  sujet i  l'erreur}  l| 
«K  è  rétai  d'ImiM  en  ét  aaltanaf.  Ita  li  li 
nécessité  decultiver  cette  faculté,  ■itltitté  d'ao- 
t«nt  |>lus  grande  que  le  sophi«ime,  ta  passion,  le 
préjugé,  peweaiotiecurcir  MwaseotaîiéiMeat  t«l 
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principes  mêmes  de  la  vertu.  Pour  faire  une 
jiHte  appUcatioBde  MtTériléB  primitives  et  uni- 
TWMlleti  quand  il  s*agit  du  bien  et  du  mal, 
comme  lorsqu'il  s'-i^it  du  l)eau  rt  (lu  laid,  du 
▼ni  et  du  faux,  la  raison  a  besoin  d'ëlre  éclai- 
rée. 

.  Ouèlqnefoit  on  «ntoid  ipécidenieot  par  mh- 

êoience  la  oonscieace  $ub$équenle  considérée 
comme  jfiLant  Vàm*"  par  sos  décisions  dans  un 
éUt  agréable  ou  pénible  :  aiiui  ou  parle  souvent 
des  Jotet  ou  d«»  «nfoiaiet,  det  tourmenCs,  des 
remords  de  Ueonteieiioe,  du  repentir,  etc.  D'au- 
tres fois  aussi  on  entend  ccl  état  de  Tâme  lui 
même  ;  on  dit,  par  exemple,  une  conscience 
Joyeuse,  caime,  ou  triste,  inquiète,  agitée.  La 
eoDidenee,  en  tant  que  faculté,  ne  cesse  Jamais 
de  faire  entendre  sa  TOiX;  elle  est  au-dessus  de 
la  volonté  humaine  ]  m-ii'î  on  i>pitf .  force  de  la 
dédaigner, ne  plus  sentir  TaiguiUon  qu*tlle  laisse 
u  eoBur  dtt  coupable. 

La  raison  id  est  appelée  eausoiÎNioe,  parce 
qu*à  la  suite  de  ses  jugements  ttons  avons  la  vue 
intime  de  nos  fautp^  p[  de  BM  bonnes  actions 
ycjjr.  Ràisou  et  aioR4L£.  Li^AYs. 

OOHSCUPTION.  rqr.  IUcictkh&rt. 
'  GONSCMTS  (  KOfiya  n'BxmTioii  aia  ).  le 
service  militaire  exigeant  de  la  fbrce  et  du 
courage,  et  entraînant  à  sa  suite  des  fatigues, 
exposant  à  de  grandes  privations,  on  a  dû  m 
rendre  dlfldle  quant  au  choix  des  liMimes  qui 
iPf  destinent.  —  La  première  condition  d*Un 
corps  armé,  c'est  Puniformité  de  ses  membres  ; 
le  principal  caractère  de  la  force  viriU-,  cV-si  la 
tame  :  voilà  pourquoi  on  n'a  jamais  admis  dans 
hm  aiBiee  dliommes  au-dessous  de  4  pieds 
9  pouces.  Aussi,  dans  certaines  provinces,  celles 
où  la  misère  et  l'ignoranrp  «ont  grandes,  celles 
où  le  sol  est  ingrat,  celles  dont  l'habitant  est 
peu  industrieux  ou  fsinéoni,  surtout  celles  où  ie 
peuple  se  nourrit  mai,  celles  par  exemple  oft  l*on 
mange  heaneoup  de  sarrasin,  voit-on  le  quart 
ou  le  tiers  des  jeunes  gens  être  exemptés  du  ser- 
▼iee  adlitaire,  uniquement  a  cause  de  Texiguité 
da  la  taille,  m  valu  dIn-tHW  qu^on  a  souvent 
rencontré  la  plus  mâle  éuerglo  en  des  hommes 
fort  petits;  en  vain,  romme  preuves,  cite-t-on 
sans  cesse  Bonaparte  et  Alexandre  :  il  est  cer- 
tain néanmoins  qn*uae  taille  élevée  caraciéribe 
ordinairement  la  force  physhiue.  Vne  armée  de 
petits  hommes  serait  peut-être  aussi  fréquem- 
ment victorieuse  qu'une  arroge  plus  imposante  ; 
■Mis  die  serait  trop  peu  redoutée  pour  n'avoir 
pis  souvent  I  combattre.  Une  autre  oondition 
exigée  du  soldat,  c'est  que  aon  admimion  n*in- 
ipire  aucune  cninie  k  m  eamamdes»  qu*elle  ne 


compromette  en  rien  leur  sécurité.  Â  cause  de 
cela,  on  doit  bannir  de  l'armée  toute  pcnonne 
atteinte  des  maladies  réputées  contagieuses, 

qu'elles  le  soient  ou  non  Ainsi  doit-on  exempter 
du  service  militaire  les  hommes  affectés  de  dar- 
tres ou  de  prurigo,  les  goitreux,  les  scroAdenx, 
les  siphllisés,et  àplus  forte  raison  lesseorimli- 
ques  et  les  galeux,  etc.  —  Les  militaires  ayant 
hpsofii  de  toute  leur  t'-nergie,  de  toute  leur  santé, 
de  luu^i  leurs  membres,  de  tous  leurs  sens,  ei 
d*une  volonté  f^e,  en  conséquence  on  exdat 
de  l'armée  les  mutilés,  les  estropiés,  les  valétu- 
dinaires, les  poitrinaires,  les  hommes  irès-dcll- 
cats  ou  faibles;  on  eu  exclut  pareillemeat  le» 
borgiieâ,  lti6  myopes,  les  édentés,  les  sourds,  les 
fous,  les  muets,  les  maniaque^.  Le  cafadêm 
essentiel  de  la  virilité  doit  être  intact  comme  le 
re.<;ti'  :  ir-;  demi-castrats  enx-m/'mes,  tout  aptes 
qu'ils  soient  Â  engendrer,  soûl  déclarés  inhabtiet 
à -combattre.  <?est  d^ft  beaucoup  qu^nne  ba^ 
épaisse  ne  soit  pas  de  rigueur.  La  paternité  a 
moins  d'exigence  que  la  patrie  !  —  Destiné  à 
vivre  en  famille,  le  soldat  ne  doit  inspirer  à  ses 
frères  d'armes  ni  répugnance  ni  dégoût.  Ar- 
rière donc  ceux  qui  apporteraient  avec  eux  des 
ulcères,  un  oxéne,  une  infirmité  évidente,  une 
tumeur  quelconque,  une  incontinence  d'urine, 
ou  qur-lque  odeur  désagréable,  quelle  qu'en  fùlla 
cause  ou  la  source  !  —  Mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  un  soldat  de  se  bien  porter  en  temps  oïdl- 
naire,pasassesd*étresain  et  fort  quanlaux  appa- 
rences, il  faut  encore  qu'il  n'offre  en  toute  sa  per- 
sonne aucune  de  ces  circonstances  qui  le  ren- 
draient impropre  à  de  giâodes  fatigues.  Il  ne 
doit  doue  avoir  ni  de  varioes  aux  jambes,  vit  k 
pied  plat,  ni  la  respiration  gênée  par  quoi  que 
ce  soit;  il  ne  doit  offrir  ni  des  hernies  qui  l'ex- 
poseraient à  des  accidents,  ni  de  sarcocèle,  oi 
d'hydrocèle,  de  varioocéle  on  de  drsocèlejîl  ae 
doit  avoir  éprouvé  Jusque-là  jû  des  coups  le 
sang,  qui  entraînent  l'offaiblissement  des  mas- 
cles.  ni  folie  ni  t-pilepsie,  maladies  affreuses  qui  j 
autorisent  toujours  à  redouter  des  recbutes  | 
nouvelles,  ni  paralysie  de  vessie,  ni  rltréeisie-  | 
ment  de  l'urètre,  ni  asthme,  ni  Jaunisse,  m  ané  1 
vrisme,  ni  calculs  urinnirfs.  ni  coîÎTïif";  rit';>hri^ 
tiques,  ni  d'bydropuic.  Ae  fût-ce  que  «laus  l'u)- 
lérAt  de  la  paix  commune  et  de  la  bonne  nnioa, 
ne  Akt-ce  même  que  dans  le  but  d*évtter  des 
rixes  incessantes  et  dangereuses,  alors  encore 
on  éloignerait  de  l'armée  tout  homme  infirme, 
ridicule  ou  difforme ,  les  individus  loucbts  i 
comme  les  bossus,  les  hommes  roux  oosuie  ks 
boiteux,  les  mutins  comme  les  maniaques.  Il 
suflirait  d*un  pied  platdans  un  régissent  peur 
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susciter  dix  duels  dans  un  semestre.  îîn  hossu 
grand  seigneur,  comme  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  remporte  plui  Ifedlenient  des  victolrei 
i  la  (été  dHiiie  armée  de  braves  qu*!!  ne  trouve- 

rait  paix  et  frntfmit^  dans  !es  rangs  d*obscurs 
soldats,  de  soldats  français  surtout.  —  Sain  dr 
corps  et  roatérieilemcnt  doué  d'énergie,  un  mi- 
litaire n*etC  Térltalileinent  bravequ*antaDt  «10*00 
OfllailaiNe  de  préoccup.idnn  morale  d*aucune 
sorte.  H  ne  doit  avoir  ni  i-nfants  .'i  fiuitter.  ni 
femme  à  regretter,  ni  mère  isolée,  ni  frères  mi- 
neurs à  soutenir  ou  à  protéger.  Lee  vlcca  mo- 
ranx,  eomBM  pins  contaglrax  qn^aiteune  oiala- 
die,  certains  vices  surtout,  ceuxqui  conduisent 
à  rabrutisaem»'nt,  h  la  n<'fTÎifT^'"ce  des  devoirs  et 
i  riodiscipUne,  devraient  compter  au  premier 
rang  des  notffh  d'exemption  militaire.  Mais 
comme  on  manque  de  signes  évMents  pour  les 
reconnaftre  et  qu'on  se  rroit  assez  de  sévérité 
pour  les  châtier,  on  les  enrégimente  d*abord 
sans  dispense;  une  fob  ▼oilés  d*ùn  uniforme, 
on  les  polit  par  des  TOfages,  puis  on  les  accroît 
par  Tolsîveté,  on  les  enhardit  par  la  victoire  ; 
apr«^^  qitm.  on  les  rend  à  leur  première  patrie, 
non  pour  se  corriger,  mais  pour  la  corrompre. 
—  C*est  ordinairement  sans  effi»rls  qo*on  par- 
vient i  connaître  les  infirmités  et  les  maladies 
d'un  conscrit.  Ses  plaintes  et  ses  allégations 
conduisent  bientôt  le  médecin  à  la  découverte 
de  ses  maux  réels;  il  en  Invente  plulAi  qu'il 
n*en  cache.  Assea  fMquemment  H  simule  des 
maladies  ;  il  en  est  même  qui  se  mutilent  pour 
s'ext^mpter  —  Beaucoup  de  conscrits,  conseillés 
par  des  charlatans  ou  des  compères,  emploient 
h  belladone  pours'élargir démesuréaMnt  les  pu- 
pilles, espérant  par  là  simuler  ramaorose  ou 
govitte-sereinc  ;  d'autres  s'hahiluent  peu  à  peu  à 
des  lunettes  concaves,  et  il  en  est  qui  ont  perdu 
en  partie  la  vue  pour  avoir  voulu  feindre  la 
myopie.  Il  en  est  qui  se  font  tnméfler  l^ngle  de 
rai'il,  vers  le  nez,  pour  simuler  une  fistule  lacry- 
male. D'autres  emploient  fe  sureau,  par  exem- 
ple, pour  donner  lieu  à  une  sorte  d'œdème,  ou 
usent  de  l*éeorce  de  clématite  ou  de  garou,  du 
suc  de  bryone  ou  de  thitlnale,  pour  déterminer 
un  ulcère.  On  en  a  vu  qui  se  faisaient  enfler  les 
jambes  comme  Gusman  d'Alfarache,  ou  qui 
comprimaient  le  cordon  pour  gonfler  l'épidy- 
dime,  au  risque  d*atrophier  un  organe  essentiel.  ' 
VauCressHnjectent  de  l'air  sous  la  peau,  espérant 
passer  pour  tympanisés;  d'autres  respirent  d*s 
corpuscules  d'ipécacuanha  pour  jouer  raàtlime 
et  l'oppression.  J*en  ai  vu  qui  se  plaçaient 
dans  Talsselle  des  tampons  résistants,  et  qui,  en 
suspendant  le  pouls  d*un  côté,  ftilsalent  croire 


ainsi  à  l'existence  d'un  anévrisme  de  r»orte.  — 
Ce  serait  à  ne  point  finir  si  Ton  voulait  énumé- 
rer  tous  les  stratagèmes  mis  en  usage  par  la 
crainte  ou  la  lâcheté  :  il  en  est  do  tris-remar» 
quables,  mais  qu'il  s^rnit  rlmif^ereux  d'énoncer 
dans  un  livre  aussi  répandu  que  celui-ci.  —  A 
l'égard  des  mutilations,  les  plus  ordinaires  sont 
révulsion  des  dents  Incisives,  IVxelsIon  d*ttn 
tendon,  Tamputation  d*nn  doigt,  Pablation 
d'une  dos  plialaiif^es  des  pouces  :  r<>tte  dernière 
indignité  a  donné  naissance  à  l'expression  inju- 
rieuse de  poltron,  IStn.  Boosdoh. 

CONSCRITS  (  vfeBBS  ),  patfm  mmêtHptt.  C*é- 
taient,  parmi  les  Romains,  les  sénateurs  ajoutés 
îi  ranrien  sénat.  Romulus  avait  d'abord  établi 
cent  sénateurs,  et  en  ajouta  ensuite  cent  autres. 
Ceux-ci  et  leurs  descendants  ftirent  appelés  pt> 
triciens  tnajorum  genUum.  Ceux  qui  furent 
tirés  dans  la  suite  du  corps  des  plébéiens  pnr 
Tarquin  l'ancien  furent  appelés  patriciens  mï- 
norum  geniium,  ainsi  que  Tite-Live  le  remar- 
que. Hais  ceux  qtti  tarent  admis  dans  le  sénat 
par  Lucius  Junius  Brutus,  et  P.  Yalerius  Publl* 
cola,  qui  furent  les  premiers  consuls  aprfs  que 
les  rois  eurent  été  chassés  de  Rome,  furent  ap- 
pelés père§  eoNfcrilt,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  plusieurs  auteurs.  On  donnait  encore  ce 
nom  h  ceux  que  l'on  tirait  de  Pordre  des  cheva- 
liers pour  les  plac  i~  <I<jiis  le  sénat.  Le  nom  et  la 
dignité  de  patriciens  âont  demeurés  afFecté<>  iiux 
ftsmilles  patriciennes  Jnsqal^n  temps  de  l'empe- 
reur Constantin,  qui,  aussi  bien  que  ses  succes- 
seurs, raccorda  à  ceux  qu'il  en  jugeait  di- 
gnes. DlCTIOUNAlHS        LA  C<»IV. 

CONSÉCRATION ,  destination  au  service,  an 
culte  de  lUeu ,  d'une  chose  ou  d'une  personne, 

par  des  prières,  des  bénédictions,  des  cérémo- 
nies. Il  s'ensuit  que  la  matière  delà  consécration 
est  ou  réelle,  ou  personnelle. 

la  consécration  est  réettê,  lorsqu'il  s^git  de 
séparer  religieusement  un  objet  quelconque, 
même  lifMix,le  temps  et  la  pensée.  II  y  a  des 
vases,  des  ornements,  des  instruments  réservés 
à  la  religion,  des  jours  marqués  pour  la  gloire 
de  Dieu,  des  prières  qui  s*adressent  b  lui,  et  on 
dit  que  tout  cela  est  consacré.  Toutefois,  cette 
expression  n'est  pas  uniformément  conserv»'e. 
Une  église  est  dédiée  à  Dieu  sous  l'invocatioa 
é\m  saint,  f^tgr,  RiMCàca. 

La  consécraUon  €A  personnelle ,  lorsqu'elle 
<:'a[)pli(iue  aux  personnes.  Si  la  consécration  se 
r<ui  par  une  cérémonie  purement  ecclésiastique, 
elle  porte  le  nom  de  bénédiction  :  on  bénit  un 
abbé,  une  abbesse.  SI  la  consécration  se  fUt  par 
un  sacrement,  eUe  sVippeOe  ordAtafAui* 
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Ceei  B*til  MiMBdMt  ptt  im  exception  x  la 
mmêmiUam      évêqut  t'ippellt  «ao««  (t^.K 

quoiqu'elle  soit  dans  la  classe  des  ucremenU  { 
Mlle  d*UD  roi  porte  le  même  non  de  s^crt,  bien 
qu'elle  ne  toit  qu'une  simple  cérémonie  reli- 
gieuse. 

L'Égliee  admet  euMM  ma  MMéOTili»  toute 
particulière,  fo/.  EtcHARiSTie,  Mss?e.  X. 

COMSSIL  («n  générai}-  Ce  mol  a  plusieurs  si- 
pnificalioua.  Il  eil  employé  comme  synonyme 
d^vU  dùBoé  par  ont  panoma  ayaat  la  aanmli* 
sance  particulière  d*une  matière  spéciale.  Ainsi, 
l'on  dit  :  «Prendre  conseil  d'un  avomt  «ur  ime 
•  affaire  liUgiewae,  sur  un  point  du  droit.  •  On 
#1»  larl  mmi  m  pariaot  dt  celui  qui  doost  le 
oonseil,  iftPatdU  dans  ce  sens  :  «  J'agirai  d'après 
ravis  de  mon  conseil.  •  foy,  Coasiii,  (droit)  et 

CONSOLTATIOa  |  PCft  ail«U  GliaàTEDR  et  IRTKI* 

•iCTioa.  i.h.  caiT£ui. 

U  noi  ^omttt  eit  anaiiia  tmpkré  «oamuné- 

ment  pour  désigner  une  assemblée  de  plusieurs 
personnes,  qui  le  réunissent  pour  se  con<^iilier 
mulueUemeni,  et  pour  délibérer  en  commun  tur 
4«i  oljali  iTlolérêl  féiiénl  au  dIsiM  pri? é. 
Sca  acceptions  particulières ,  daoi  aa  aau>  font 

di'fprminées  p:ir  le  mot  qui  l'accompagne.  CVst 
ainsi  qu'on  dit  le  conseil  dek  uiinistres  (cqjr,  Mi- 
suTai&},  le  conseil  d'État  (t^.  État),  le  conseil 
de  réganoa  (mr  .)•  la  aoniail  priTé,  la  eonaa  i]  ati« 
lique  (vqjr,  Ai]|.iQDi),le  conseil  des  prud'hommes 
(ror.),  le  conseil  de  famille  (ro/.),  le  conseil 
académique  UNivaai>iT&i)s  Fearca  et  Uni- 
mmia),  ela.  Un  article  spécial  sera  aonsacré 
aux  conseils  administratifs.  Quelquefois  on  a 
donné  le  nom  de  conseil  aux  assemblA^s  ^'(^ish- 
tives  {vqjr.  Consul  »u  A^iusas  et  ConsKa  »is 
CuiQ-CiiiT»);  cellae  dea  cantons  suisses  ont  con- 
iaifécaiiaai.9aiiala  plMpart  daa  cantoMlly 
n  un  grand  et  m  petit  conaeil,  ce  dernier  exer- 
^âiU  le  pouvoir  ex<^cutlf,  et  le  premier  formant 
une  assemblée  uiudéralrice.  ScaniTiua. 

COHSilL,  (0r«tt.)Toutaeeui<qul  ail  tradutt 
an  jugement  da?aat  kf  cours  d'assisat  doUélre 
assisté  dVin  contttil  pour  l'aider  dans  sa  dt^^nM». 
U  eftt  tnlerpeUé  par  le  président  de  celte  cour, 
««par  le  juge  qu*ll  a  délégué,  à  la  suiu  de  Tin- 
teni^toireque  ce  magistrat  lui  a  fait  subir,de 
déclarer  le  choix  qu'il  a  fait  d'un  conseil;  sinon, 
il  lui  eu  est  iromédiatemint  désigné  un  d'office; 
le  tout  k  peine  de  nullité  de  tout  ce  qui  suivrait. 
Haie  aetta  déalgoattaa  aérait  comme  noa  ava- 
nue,  si  l'accusé  exerçait  son  choix  pltti  lard. 
Toutefois  celui-ci  ne  peut  choisir  son  conseil 
que  parmi  les  avocats  de  la  cour  royale  ou  de 
aoif  raiiort,  au  panai  aes  parents  ou  ses  amis 


eo  en  obtenant  la  peraNtsioB  du  préaidiat. 
Uaaniall  aa  pavt  caaHNiai^iiar  avea  n»' 

cirsé  qu'aprfs  son  Interrogatoire.  Il  a  le  droit 
d'obtenir  la  cotnmunicitiîin  de  toulfs  les  pièces 
de  la  procédure,  mais  saus  déplacement  et  um 
que  runtmattop  pniaaa  an  lira  raiardée  j  il  pcat 
aussi  faira  prendra,  avi  ftais  de  l'accusé,  copie 
des  pièces  qu'il  juiyn  utiles  h  la  dr'ff^nse.  LeCode 
d'instruction  criminelle  ue  permettait  pas  au 
conseil  d'assister  l'accusé  dans  l'opération  ds  b 
«MinatUM  dn  )upr  et  dana  lea  tdeaiatiaaa  d» 
jurés  :  la  loi  du  28  avril  1832  y  a  apporté  une 
salutaire  ijuiovatioa  «n  lut  aooprdaièt cette 
cuUé. 

UlIbartédaladéfnuadéféndfwailaaUtnei 

s'il  lui  était  permis  de  franchir  les  barncidell 

décence  et  de  la  modtiralion,  dont  les  règles  de 
sa  profession  font  uu  devoir  à  l'a  vocal;  eilalix 
en  impose  l'obligation  particulière  au  conseil 
da  l^eauié,  ainal  ^na  «lie  de  na  rlan  ditt  eaaUi 
sa  conscience  ou  contre  le  respect  dû  aux  lotf  : 
le  j>ré^idcnl  des  assises  iul  en  donne  l'averliftse» 
ment  avant  l'ouTerUire  des  débats.  U  parole  lui 
eu  accardéa  paur  aoinballN  l*kc«tiiaUan  H 1» 
charges  élevées  contre  son  client;  pour  réels* 
mer  les  dommnn^s-iniérêls  auxquels  ce  dernier 
peut  avoir  droit  en  cas  d'acquittement  ;  et,  daat 
le  cas  où  il  aurait  été  déclaré  coupable,  pei» 
ptaidarqna  la  tait  n*ail  pas  défanda  an  qaâlIM 
délit  par  la  loi,  ou  qu'il  ne  mérite  pas  la  peint 
dont  l'application  serait  requise,  ou  qu'il  n'eil 
pas  do  nature  à  faire  accorder  dea  doiomagc»- 
IntérAli  A  la  partie  civile,  ou  qa«  oelie-el  élèn 
trop  haut  ses  prétentions  à  cet  égard.  Enfin,  Il 
conseil  a  le  droit  de  hire,  dans  le  co!ir<;  dt?  dé- 
bats, les  réquisitions  que  l'intérêt  de  l'accuse 
rend  nécessaires,  et  d'adresser  aux  témoins,  par 
rorgana  dn  prialdasl^  laa  IniarpeUatlans  qal 
croit  utiles  à  la  découverte  de  la  vérité  et  i  to^ 
roer  la  conviction  des  jurés.  J.  L.  Cuivuii. 
CONSEIL  DES  ANGimel  C0mii.O£S  Clf<(h 

CENTS,  nonu  que  poriArant  pandani  qvitraMi 

les  deux  chambres  qui  coopoaaiant  la  oarps  lé- 
gislatif, inslimé  en  Fmncf  p.-îr  la  constitution 
lie  l'an  m.  r<ous  les  réuni&sous  dans  uo  seul  et 
même  article,  afin  d'éviter  les  répétitions.  —  la 
CaDTantioB  naiianale,  qui,  an  naurpant  le  poa- 
voir  exécutif,  en  le  cumulant  avec  le  droit  lé- 
gislatif, nvait  exercé,  au  nom  de  la  républiquf 
et  de  la  liberté,  une  horrible  tyrannie,  et  eniaii* 
glanté  sur  loua  les  pointa  la  territoire  trvuçiih 
reconnut,  déa  la  troisième  année  de  son  exil* 
tf'ncp  politique,  qu'à  force  dr  diviser,  d?J< 
décimer,  de  dévorer  »^  propres  eufaDls,elle 
s'était  affaiblie  et  déconsidérée  à  la  fois,  en 
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ûdoi  la  plupart  de  ses  iQ«inbr«ft  la*  pluâ  éiicrgi- 
quM  par  l«Hr  audaet  ci  Inir  craauU,  et  tes  plus 
distinglUa  par  leurs  talanU.  Voyant  le  pouvoir 
lui  é4;lia[»iMT  chaque  jour,  malgré  les  victoires 
des  armées  tran^aises,  et  $a  ilécadeuce  rapide 
préparer  sa  cbuM  procliaine,  éUt  icnlil  la  n4* 
«eiilté  da  cliaiigar  la  faraa  du  gouverMaamii, 
et  décréta  une  oouTelle  constituiion  le  23  juin 
1795.  Le  pouvoir  li^gislalif  fut  rontié  à  doux 
ciidmi^refi  aouimées  conêeiU.  Ltiui  des  Cinq- 
Cantë,  ainit  appelé  du  iMuubra  de  lei  vamibm, 
devait  proposer,  di&culer  et  décréter  Ieilall,qul 
8Ubi&<^'))e!il  ensuite  les  cbancrs  d'une  nouveMc 
discusiîioii,  de  rac«eplalioD  ou  du  rejet  au  uuh' 
$êU  det  Jndfm,  conpoaé  da  990  inambres. 
Daof  Tespoir  de  se  survivre  à  elle-méne,  la  Con- 
vention décrila,  le  30  août,  qu'elle  entrerail  de 
droit,  au  moins  pour  ks  deux  tiers,  dans  la 
composition  des  deux  nouvelles  cliambres  légis- 
latlTes,  ia  lorl  an  décida,  et  60O  oonventionnelf 
furent  incorporés  parmi  les  7no  membres  des 
deux  conseils;  i'j<>  '-culomenl  furenl  soumis  à 
rélection  de»  asseiunlttes  primaires.  Ce  dernier 
acte  d^exigence,  de  despotisme,  et  surtout  d^am- 
blUoo  elde  cupidité  da  la  Confention  iiaUonal«i 
prouva  que  la  plupart  de  ses  membres  tenaient 
moins  à  l'honneur  de  faire  partie  du  corps  lé 
gi^iatit  (|u  au  Irailemeutelà  riuviolabiiiie  alia- 
ebée  au  Ulrede  légiilateur,  et  Ail  la  motif  ou  le 
prélLxti  plausible  de  Tinsurrection  parisienne 
du  13  vendémiaire  (3  octobre  17'Jj),  qui  signala 
crueilemeol  la  Iïq  de  la  session  conventionnelle, 
al  le  début  da  celle  des  deux  coufâli.  —  lia  87 
octobre,  la  corpa  lésislaUf  ae  tonna  en  léaDce 
générale,  dans  la  salle  où  avait  siégé  la  Conven- 
tion, au  palais  des  Tuileries,  et  procéda  à  sa 
division.  Le  lendemain,  les  deux  conseils  tinrent 
leur  première  «éanca;  le  conseil  des  ancienaaox 
Tuileriei,at  celui  des  Cinq  -Genla  dana  Tanciaone 
salle  du  Man^>fîe.  iirC-s  de  la  terrasse  des  Feuil- 
lantSt  où  toutes  tes  assemblées  représentatives 
•Talent  siégé  jusqu'à  la  fin  de  }71».  Le  local dea 
aénocai  du  conaelt  des  Cimi-Cenii  n*étail  que 
provisoire  jusqu'à  la  construction  de  la  salle  qui 
lui  fut  donnée  au  palais  Bourbon,  où  il  ne  put 
s'installer  que  le  31  janvier  1798,  anniversaire 
férié  de  la  monde  Louis  XVI*  Le  novembre 
1705,  le  conseil  des  Anciens  avait  élu  les  cinq 
membres  du  Directoire  evécuiif.  conformément 
a  la  constitution,  sur  une  liste  de  50  candidats, 
transmise  par  le  conseil  des  Cinq-Cenls.  Le  choix 
dtt  costume  que  devaient  porter  les  membres 
des  deux  conseils  Tut  longlemps  un  sujet  de  dis- 
cussion et  d'incertitude,  il  fut  question  d'ahoid 
du  duQuer  aux  Anciens  une  toge  blanche,  et  aux  i 


Cinq  Cents  une  toge  rouge;  mais  plusieurs  mem- 
bres s*étaient  récriés  contre  cette  ressemblance 
avec  le  cosl  u  lue  des  Grecs  et  des  prêtres-  Ce  ne  fut 
que Ifî 7 novembre  17U7  qu'onfinit  pnradopterun 
manteau  écarlate,  brodé  en  laine,  avec  un  bonnet 
de  velours  surmontéd*une  aigrette  tricolore,  tes 
députés  conservèrent  sous  le  manteau  leur  co^ 
lume  provisoire,  consistant  en  un  hahit  bleu  fran- 
çais, crt)isé  el  dépassant  le  genou,  avec  la  ceinture 
de  soie  tricolore,  garnie  d'une  frange  d'or.  Mais 
ces  manteaux,  qu*ils  devaient  étrenner  pour  la 
féle  du  31  janvier  1798,  furent  retardés  par  une 
gaucherie  du  ministre  de  la  police,  Sotin,  qui 
les  avait  fait  saisir  à  Lyon  comme  étant  de  Ca- 
simir anglais  et  marchandises  prohibées.  Trei^ 
millions  avaient  été  affectés  pour  la  d^Hwse  «n* 
nuelle  des  deux  conseils.  Dans  cette  somme 
étaient  compris  les  frais  d'une  garde  de  1,500 
grenadiers,  divi^U  en  deux  bataillons  de  six 
compagnies,  et  riodcmoité  de  10,000  fr.  par  an, 
accoi  vii  (  à  cbaque  membre.  Plus  tard,  ils  se 
flreul allouer,  <tu,  pour  mieux  dire,  s'allouèrent 
à  eux-mêmes  uii«;  nouvelle  indemnité  de  4,U00fr., 
pour  leur  logement  et  leur  secrétaire,  et  en 
même  temps  ils  décidèrent  qu*its  auraient  un 
congé  de  plus  par  décade,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
tiendraient  que  vingt-quatre  séances  par  mois 
au  lieu  de  vingt-sept.  La  Couvenlion  n'avait  été 
gardée  que  par  des  aoua'Cii/ofleff  armés  de  pi- 
ques, et  ses  membres,  alégeant  tous  les  jours, 
n'avaient  que  6.500  fr.  par  an  (  18  fr.  par  jfiifr), 
tout  compris.  Le  nouveau  corp;  législatif  se 
donna  des  messagers  d*ttat,  des  secrétaires,  des 
huissiers,  et  se  créa  une  bibliotbèque.  Composés 
d'él'  inpnts  hétérogènes,  d'hommes  de  toutes  les 
opinions,  qui,  pendant  trois  ans  s'étaient  fait 
une  guerre  d'exlerminatiou,  leifi  deux  conseils, 
recrutés  et  renouvelée  par  tiers  chaque  année, 
portaient  avec  eux  un  principe  de  division  et  de 
destriicifo!)  (pii  ne  tarda  pas  à  germ'T  et  :^  se 
manifester.  Oa  vit  bientôt  des  membres  (tels  que 
BaiUctfl,  et  touvet,  rauteur  de  Fmubla$  ),  jadis 
proserils,  devmiir  persécuteurs;  des  terroristes, 
des  régicides  (  tels  que  Bourdon  de  l'Oisp  et 
Uovère),  s'amender  au  point  de  devenir  roya- 
listes, comme  plusieurs  des  nouveaux  arrivants^ 
parmi  eeua-ci  se  distinguèrent  les  généraux 
l'ich<'grii  el  Willul,  qui  déjà  avalent  révé  une 
re:>laui-ation.  Plusieurs  membres,  notamment 
ceux  qui  faisaient  partie  du  dub  de  Clicby,  se 
joignirent è  eux;  les  uns  IniUés  dans  leur  se- 
cret, les  autres  uniquement  par  système  d'oppo- 
sition contre  la  majorité  du  Directoire.  Cette 
scission  fit  df-s  projjn^s  t^i  devint  imminente  jus- 
(^u'au  l»  tructiUor  au  v  (5  septembre  1797).  Le 
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parti  du  Directoire  triompha  dant  cette  jauntée. 
Les  portet  àtê  nXkt  dei  detn  contéfis  ayant  été 
fermées  et  gardées  pendant  la  nuit,  phiBieors  des 

députés  qui  s'y  prt'sf^nlftrent  se  virent  nrr^tt's; 
d*autres1e  furent  chez  LaflFbn-LadelMt, pr^ident 
du  conseil  des  Anciens.  La  minorité,  dévouée  au 
Directoire*  se  rasienbla,  soit  1  iXMéoB,  soit  à 
l'école  de  médecine,  et  y  décréta  la  proscription 
et  la  déportation  à  !,n  Gniane  fnnçaisr  de  plu- 
sieurs membres  du  con&eil  des  Anciens  et  de 
celui  des  Cinq-Cents,  H  de  deux  direcleurs,  Car- 
iiot  et  Barthélémy,  du  nainistre  de  la  pollee  Co- 
cbon.  et  de  Ramel.  commandant  de  !n  j^iulc  du 
corps  législatif,  lequel  n'.ivait  pas  pu  empêcher 
la  défection  de  ses  grenadiers.  Quelques  Jour- 
Dallstes  et  antres  f»articullm  forent  compris 
dans  la  même  proscription .  Plusleiirt  parvinrent 
à  échapper  à  la  déportation  et  aux  p<>rqiii«;ition<! 
de  la  poMre  directoriale,  tels  que  Carnot,  Co- 
chon, Camille- Jordan,  Muraire,  Portails,  Slméon, 
Boissy  d*Anglas,«le.,  et  à  Peiccplion  des  trois 
premiers,  ils  se  rendirent  tous,  lorsque  les  pas- 
sions furent  calmées.  l'Ile  d'Ol»^ron,  où  ils  res- 
tèrent jusqu'à  la  tin  de  1799.  Parmi  les  seize 
déportés  à  Sinnamari,  Tranfon  du  Goudray,  le 
général ■urinais,Rovère,  Bourdon  de  roise,etc., 
y  périrent  de  chaprin  nu  de  misère.  D'autres 
enfin,  Piclief^ru,  Willot,  Aubry,  Delarue,  s'éva- 
dèrent de  ce  triste  lieu  d'exil  avec  Barthélémy 
et  Bamel«  et  rentrèrent  plus  tard  en  France,  ft 
Taxception  des  deux  premiers,  que  Bonaparte 
refusa  de  rappeler.  Laffon  T  ndebat,  Barbé-lar- 
bois  n'en  revinrent  qu'en  l&ul.  Le  parti  triom- 
phant s*épttra  pour  se  consolider,  et  annula  les 
élections  de  Tan  t.  Parmi  les  membres  exclus 
se  trouva  le  littérateur  Marmontel,  qui  mourut 
peu  de  temps  après.  Le  récit  des  événements  qui 
se  passèrent  pendant  la  session  quadriennale 
des  deux  conseils  appartient  plus  spécialement 
à  l'histoira  du  Directoire  exécutif,  qui  formait 
le  gouvernement  de  fait.  Il  suPRt  iri  de  les  rap- 
peler en  peu  de  mots  :  la  conspiraliou  de  Ba- 
bceuf,  pour  s*emparcr  du  camp  de  Grenelle  et 
rétablir  la  consUtutlon  de  179S,  c*est-l*dlre  le 
régime  de  la  terreur;  le  début  de  Bonaparte  en 
Italie,  les  exploits  de  son  armée,  la  destruction 
de  la  république  de  Venise  et  les  crtalions  des 
républiques  ligurienne  et  cisalpine;  la  paix  avec 
les  rois  de  Sardaigne  et  de  Prusse,  av  i  c  le  pape, 
avec  plusieurs  princes  dWIlemaiyue  et  (î'Itnlie, 
l'alliance  avec  i'Lspagne,  etc.  ;  événements  an- 
térieurs à  la  journée  do  18  fructidor.  Ceux  qui  les 
suivirent  furent  moins  brillants,  malgré  la  con* 
quête  éphémère  de  Malte  et  de  l'Égyptr,  malgré 
roect^ation  de  Kome  et  de  Naples,  malgré  les 


victoires  de  Brune  surlek  jUiglo-Ruises  «a  Hol- 
lande, et  celles  de  Kasséna  sur  les  Aostro-luasas 

en  Helvélie.  L*iDutilecongrisdeBastadtetl^ 

sassinat  des  plénipotenfbirf^s  français.  Tinsur- 
rection  de  l'Italie,  les  revers  qu'y  essuyèrent 
Scherer  et  plusieurs  autres  généraux  opposés  à 
Souvorof,  6rent  perdre  à  la  France  une  grande 
partie  de  ses  coutiuêtes.  Tout  cela  fut  le  résultat 
in  'vit'îMf'  de  la  corruption,  de  démor;ifi>;,^- 
lion  du  Directoire,  de  ses  fréquentes  mutila- 
tions, de  son  aviliasement  et  de  Panardie  que 
produisit  sa  nouvelle  scission  avec  le  corps  1^ 
fîislalif.  Dans  les  deux  conseils,  le  parti  répu- 
blicain reprif  î'avrpnd.inl.  Des  lois  ré|»uhlicai- 
nes  y  furent  promulguées,  telles  que  celle  sur 
la  conscription  militaire  et  contre  les  émigrés. 
L'oligarchie  constitutionnelle  était  forlemenl 
menacée,  lor-squp  le  général  Joubert,  sur  qui 
reposait  l'espoir  des  républicains, fut  tué  à  Novi. 
Le  retour  de  Bonaparte,  rappelé  secrètement  de 
l*igyple  par  deux  directeurs,  Sieyés  et  loger- 
Ducos,  leur  fit  espérer  un  nouveau  défenseur; 
mais  Bonaparf»'  sfjoua  également  de  la  répu- 
blique et  de  l'oligarchie.  Un  décret  du  conseil 
des  Anciens  du  18  brumaire  an  rm  {9  novem- 
bre 1799)  transféra  le  corps  législatif  à  Saint- 
Cloud.  et  chargea  Rnmy.artp  de  veiM*  r  ^  h 
sûreté  de  Paris.  Le  lendemain,  le  Directoire, 
dont  le  chef  et  le  seul  membre  jusqu'alors  ina- 
movible. Barras,  avait  pratiqué  à  sou  tour  de 
secrètes  intelligences  pour  le  rappel  des  Bour- 
lM>ns,  t'<t  di'.'^oiis  [»ar  le  conseil  des  Anciens, 
qui  se  montre  docile  aux  projets  de  Booaparle. 
Celui  des  Cinq-Cents  résiste  au  nouvel  usurpa- 
teur et  met  ses  Jours  en  péril.  Le  président 
I.iicien  Bonaparte  sauve  son  frère  par  sa  fer- 
meté. La  force  armée  entre  dans  la  salle  ;  les  dé- 
putés les  plus  récalcitrants  se  sauvent  par  les  fe- 
nêtres, et  Jettent  leurs  toques,  leurs  éeharpeset 
leurs  manteaux.  Les  autres  se  rallient  au  conseil 
des  Anciens  pour  établir  deux  commissions  lé- 
gislatives et  une  commission  consulaire,  qui 
remplirent  la  lacune  jusqu'à  la  mise  à  exécution 
de  la  constitution  de  l*an  vin,  et  Ik  la  »éatieo 
du  consulat  définitif.  Ainsi  finirent  les  deux  con- 
seils. Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que 
l'homme  qui,  quatre  ans  auparavant,  avait  re- 
pomsé  par  le  canon  l*attaque  dirigée  contre  eut, 
est  le  même  qui  les  renversa  ainsi  que  la  consti- 
tution de  l'an  m.  dont  il  avaii  éfé  en  <  ette  occa- 
sion le  principal  défenseur,  comme  il  détruisit 
depuis  la  constitution  de  Tan  vin,  qui  Tavall 
élevé  au  consulat.  Faut-il  s*étonner  que  ces 
exemples  de  versatilité  aient  trouvé  tant  d'imi- 
tateurs parmi      geus  incapables  d'égaler  ISa- 
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poléon  en  gloire  et  en  (alentg?  Outre  les  noms 
que  nou<  avons  cil^s.  voiri  ceux  des  membres 
les  plus  marquants  ùaa&  ks  différentes  phases 
dent  ooDsdta.  Oo  en  reeoanattn  plusieurs 
qui,  depuis  et  loiis  tous  les  résines,  ont  occopé 
des  places  ^mînpnles,  et  (]Xteh\\us.  uns  qui  oii( 
toujours      fermes  dans  leurs  princi[M's,  opi- 
niâtres dans  leurs  erreurs  et  fidèles  à  leur 
mandat.  Oo  vit  au  conseil  des  Anciens  :  Btudfn 
dçs  Ardennes,Chassiron4  Cornet.  Cornudet,  Cu- 
rml,  îTfdeley  d'Apicrs,  Dupont      Xt-motirs,  Ga- 
rât. Gaudin,Gtrod  de  l'Ain,  Goupil-Préfein,  La- 
cuée,  Lebrun,  Lemereier,  Lenoir*Larocbe,  Lan- 
jolnals.  Mercier,  de|Miis  inspecteur  de  la  Merle, 
contre  laquelle  il  avait  tant  d/'t.l.irni^  dans  son 
Tableau  de  Parié,'  Palissot,  Pt  rrindcs  Vosges, 
Eabaut  jeune,  Roujoux,  Troncbet,  etc.  Au  con- 
seil des  Cinq-Cents  { Andrien,  les  deux  Arena, 
Boulay  de  la  Meurthe,  Boulay-Paly,  Cabanis, 
Cacault,  Chabaud-Lalour,  Chénier,  Crassous. 
Creuzé-Latoucbe,  Daunou,  Jean  Debry,  Duchâ- 
teU  Dulaure,DumoIard,  Du?icquet,deuxEscbas- 
serlaux,  Tabre  de  PAude,  favard  de  Lanslade, 
Goupilleau  de  Monlaiifu,  Jars-Panvitiers,  Job- 
Aymé,  dont  l'exrhision  fut  si  scandaleuse;  le 
général  Jourdau,  Lecoiole-Puyravaux,  Legen- 
dre,  LesagC'Sënault,  Hailarmé,  Hooge,  Pasto- 
ret,  Pons  de  Verdun,  Poulain- Gratidpré,  Sali- 
celti,  Sanlbonax,  Tallien,  Texi»  r  Olivif  r,  Tbi- 
baudeau,  Villetard,  Vitet,  etc.    H.  Ai>DiFrBKT. 

CONSBILLIR.  Dans  les  tedi|is  reculés,  ceux 
qui  étalent  chargés  de  rendre  la  justice,  softau 
nom  du  roi,  soit  au  nom  des  sei|;neurs,  se  com- 
posaient dans  cliaque  affaire  iraportaiile,  civile 
ou  crîmincllc,  un  conseil  de  personnes  de  leur 
ehoix  et  au  nombre  quMIs  estimaient  nécessaire, 
{K>ur  les  assister;  mais  ils  jugeaient  seuls,  après 
avoir  pris  leur  avis.  Ces  conseillers  s'appelèrent 
rac/unbourgt  f  èchetins ,  as$esseurs  prud'- 
hommes i  ils  étaient  pris,  dans  les  causes  des 
nobles,  parmi  les  pairs  des  seigneurs.  Plus  lard 
ces  conseillers  furent  permanents  et  créés  en 
titre  d'office;  mmmH  par  le  roi,  ils  prirent  le 
titre  de  comeiilers  du  roi;  ce  ne  furent  plus 
de  simples  oonsulteurs,  Us  rendirent  eux-mêmes 
la  Justice. 

La  mrmf  (Irnomination  fut  ensuite  donnée 
aux  metni)res  di/s  conseiljs  du  roi,  des  cours  de 
parlement,  des  aides,  etc.  C'est  encore  aujour- 
d'hui celle  sous  laquelle  on  désigne  les  membres 
titulaires  du  conseil  d'hUat,  les  auditeurs  à  ce 
conseil,  l^'s  mem!  i  r>  di  s  diffcrenls  conseils  ad- 
minislralifs,  ceux  de  la  cour  de  cassation,  de  la 
cour  des  comptes,  et  des  cours  royales  (cours 
d^appd).  Les  awnbics  des  tribunaux  inlérienrs 


sont  appelés  jugei.  Pendant  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  ce  dernrer  titre  était  com- 
mun à  tous  ceux  qui  exerçaient  ie»  fonctions  ju- 
diciaires ;  celui  de  conseillers  ne  Ait  donné  aux 
membres  des  tribunaux  supérieurs  que  sous  le 
réffime  impérial  :  il  leur  a  été  conservé  sous  les 
régimes  qui  lui  ont  succédé.    J.  L.  Ciivelli. 

Autrefois  il  y  avait  en  France  une  foule  de 
charges  plus  qu^nlêrieures  qui  conoédafent  te 
titre  de  coniieillpr.  Il  existait,  par  exemple, 
avant  la  premirre  n'-voluiion,  dans  chaque  mar> 
ché  des  villes  et  bourtjs  où  Ton  vendait  des 
porcs,  des  gens  commlsslonnés  par  le  gouver- 
nement avec  le  litre  de  conseillorê  lan^Ul- 
leurn  :  il«  étaient  chariîés  d'examiner  sous  les 
langues  des  porcs  s'ils  n'avaient  point  le  signe 
de  la  ladrerie  ou  les  bubons  qui  la  constatent  et 
qui  se  trouvent  sous  la  langue  de  ces  animaux 
lorsqu'ils  en  sont  attaqués. 

Dans  les  pays  étrangers,  les  conseillers  abon- 
dent et  forment  une  classe  intermédiaire  entre 
la  noblesse  et  les  bourgeois  :  te  brevet  de 
ieiUtr  auliquê  est,  dans  une  petite  ville  d*Al]e» 
majjne,  l'objet  de  toutes  les  ambitions  ,  et  dan» 
le  royaume  de  Pru&se,  il  faut  avoir  le  litre  ho- 
noraire de  conseiller  privé  de  justice,  de  ré- 
genee,  de  guerre,  ou  de  toute  autre  chose  dont 
on  ne  s'est  jamais  1 1  iu<  lup  occupé,  pour  ne 
pas  fi:T"rt'r  avec  tr(»p  df  di'savantaf:'-  tlnn'?  la 
haute  société.  £n  Russie,  il  faut  qu'un  employé 
soit  encore  bien  bas  sur  Téchelle  hiérarchique 
du  service  pour  ne  pas  être  ao  moins  consef/lsr 
titulaire,  ce  qui  donne  la  noblesse  personnelle  : 
on  devient  ensuite  assesseur  de  collège,  puis 
conseiller  de  cour^  conseiller  de  collège ,  con- 
seiller iPÉMt  conseiller  pr/eé,  conseiller  prité 
arfuet^  conseiller  privé  actuel  de  première 
clause  avec  la  qualification  (i»>  roniunkripré- 
vo$khOiliteUlm  (liaute  exceiUucu).  ScUi'«iTzL&a. 

CO.NSEILS  ADMINISTRATIFS.  En  France,  la 
portion  des  organes  del^utorité  administrative, 
que  l'on  nomme  administration  active,  parce 
que  sa  mission  est  d'agir  spontanément,  sans  pro- 
vocation, pour  assurer  les  différents  services  pu- 
blics, est.  depuis  1800,  générMiHnent constituée 
sous  la  forme  de  Punilé,  après  un  essai  de  la 
forme  collective  {roy.  îr^/rwit' CoLr.Éui al) ,  à 
partir  de  1700.  On  a  pensé  que  la  forum  collec- 
tive entraînait  des  lenteursi,  de»  tiraillements, et 
que,  d'ailleurs,  elle  ne  laissait  pas  asses  li  décou' 
vert  la  responsabilité  des  agents  administratifs. 
Mais,  en  iiiénif  li'iny>s  qu'on  abandonnait  l'action 
administrative,  daii^  les  ditférents  degré»  de  ia 
biérarcbie,  à  un  fonctionnaire  unique,  afin  que 
cette  action  cftt  plus  de  rapidité  et  d'énergie»  oo 
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peDU  qu'il  devanatt  pUit  nioMMlr»  qu«  jamais 
4*«atoufir  «fltBlf  atelniilptlUI  dt  liintère, 
d'éètoirar  itur  aicdM^tot  ImIm  l«dnMHi« 

stances  tin  peu  imporfantps,  parles  avigde  corps 
d^^lihf^rant**  De  là  viciii  ini'a  tnu's  les  deprés  de  la 
hierarciiie  de  l'adœiDblraUou  aclive,  «<i  franco, 
M  trouvent  correipoMlrt  ém  «wnil»  dont  1m 
déiibératiouf  éclairent  «t  ptépanit  1m  MtM  de 
radminitIralîoD  active. 

L'ensemble  des  coaseils  ddmmi&lraUb  nom- 
poM  ce  qu'on  appelle  «  dam  le  langage  de  la 
adenee  adateletraUve,  VMdmMUrmUomdélt' 
bérante  ou  dè'ihératire. 

Le  caractère  essentiel  df?  ces  conseils ,  c'est 
qu'tis  ne  doaaeal  que  de  amples  avu  aux  agenU 
•dMiniitfttilh,  qui,  devant  inMr  tMlt  la  mptm 
lablllté  de  leurs  actes*  doivenl  avoir  le  choix  de 
leur  détermination.  Maifi  si  les  agents  adminis- 
tratif!» ne  6oni  poiui  lenus  de  déléfer  eux  avis 
dM  «OMeili  admintotratlft,  bi  Ini  w  Im  règle- 
aMnta  lanr  iMpment^  dana  dM  cm  nonbra», 
l'obligation  de  prendre  ces  aviii,  et  ils  ne  pour- 
raient, Mns  excte  de  pouvoir,  manquer  k  cetie 
oblisalion.  « 

L*adMinMfalloa  diUMraidteitgteéffaleflient 
gminlie  ea  France. 

Nous  avons  dit  qu'à  chatîue  defjré  de  la  hii'- 
rarcbie,  dans  l'admiuislraUoo  active,  corrt:S|>oa- 
deat  dM  coDMitoi  mais,  par  la  forée  wAm  des 
cluMM,  plna  on  a*élève  dana  la  hiérareUe,  pliti 
les  conseils  sont  nombreux,  plus  on  les  emploie. 
C'est  ainsi  qu'au  centre  de  radministialion  les 
réuoioaa  cua&uttatives sont  variété  ei  fréqueoletij 
c^eM  là  auMl  qa*éllM  doivent  avoir  llnflucnoe  la 
plus  étendue. 

11  y  a  des  conseils  permanents  et  des  conseils 
seuleueullemporait  es.il  en  estqui, dans  certains 
CM,  prennent  l*Uiltiative  par  leundéliMiationsi 
Ils  peuvent  propoMr  les  vues  qu'ils  croient  coq* 
venablos,  D'autres  (et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre) attendent,  ixujr  se  prononcer,  qu'on  les 
consulte,  que  leur  avis  mjïi  demandé. 

Inia,  toutlM  coBMils  adainlitratlfli  ne  lont 
point  réduits,  en  France,  à  des  fonctions  pure> 
ment  consultatives.  II  en  est  qui,  outre  ces  fonc- 
tions, sonlcliargés  de  missions  délibérai! ves,  qui 
M  faltachent  de  plus  ou  moine  loin  à  laun  fono* 
lions  consultativee. 

Parmi  les  conseils  appelés  à  des  fonctions  pu- 
rement consultatives ,  ie«  uns  embrassent  la 
généraltlé  d*ttae  grande  branche  dM  services 
pobUei,  par  eaemple  le  cooMil  Mpéfleur  dtt 
commerce ,  les  conseils  généraux  et  le  conseil 
d'acriculturc,  du  commerce  et  des  manufTrni- 
resj  Laudis  que  les  autres  ont  un  objet  spécial 


et  technique,  par  eienpla  le  conseil  géoiral  dfll 
poou  et  chauiséM,  le  conrtt4  d*arlillerie,  cdal 
delartifloalion,la  oonNlldMtravaiix  maritiMi, 

la  commission  mixte  des  travaux  publics,  etc. 

Certains  conseils,  îndépendammeul  de  leiir» 
fuuclions  purement  consultatives,  sont  appelés 
h  répartir  dM  chargM  rt  dM  JoulsaaneM  Mah 
nvnM.  A  cette  classe  apparlieoneal  les  conseib 
gént'raiiK  de  départ*  raetit,  les  conseils  d'arron- 
dissement, les  commissions  de  répartiieurs^lw 
conseils  municipaux,  etc. 

IhintfM  eonaeilf  rtoniiNnt  I  Icura  fonctlMi 
consultatives  des  fondions  de  tutelle,  de  gestion, 
de  véritable  administration  active,  pour  les  éU- 
hlissements  pubUcs|  tels  sont  les  comau»»ioBi 
adnlnlitrattvM  dM  hospices,  1m  conseils  de  II* 
brique,  iM  conseils  dM  laottllda  dans  Im  Aca^ 
démies,  de.  Oitcltiufs-iins  de  ces  organes  de 
l'administratioii  déltbérative  (par  exemple,  lo 
commissions  edministrativMdM  hospices)  pet- 
vent  être  Ngardés  comme  fsinnt,  jiisqu*i  aa 
certain  point,  e.vceplion  au  principe  de  l'uniié 
dans  lii  constitution  de  Tadminialration  active. 

Snfto,  il  est  des  conseils  qui,  outre  leun  fonc- 
tions purement  eonsullaliVM,  sonidmiiés* 
prononcer  sur  les  «{U estions  du  <»ntentieux  ad- 
ministratif ;  tels  Mjni  les  conseils  de  préfecture, 
le  conseil  royal  de  rinsUuctioii  publique,  le  con- 
seil dttal,  etc. 

Hons  avona  d^  en  facMsloD  d*aipos«rki 
attributions  ^\  l'organisation  de  quelques  con- 
seils administratifs,  notamment  dkt^  ciiambm 
Ut  vommet  cey  càatnbre»  vuntuUaiitHtt  dei  artt 
9t  mûHufi»e*un$  <cqr*  nota);  d'^utraie 
présenteront  a  nous  dans  la  suite.  Cette  fois  ooos 
nous  bonierons  à  parler  des  [dus  importants  de 
ceux  que  nous  u'aurioas  plus  l'occasion  de  reo- 
conlrer. 

Le  eonnit  mpérieur  du  cosanstrce  est  éiaMl 

auprès  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  coo' 
merce,  qui  peui  le  consulter  :  sur  I»  s  projet* dei 
lois  et  urdonuaitccs  cuuceruaaL  te  tarif  des 
donauM  et  leur  régime,  an  ce  qui  inléiciis  Is 
commerce  ;  sur  les  projets  dM  traités  de  coB' 
merce  et  dt*  navi[;ation  ;  sur  la  législation  cou»- 
merciale  des  colomt  »;  sur  le  système  des  encoe- 
ragements  pour  les  grandes  péclus  marilinNSÎ 
sur  les  vœux  dM  conseiis  généraux  du  coiaaMffee 
et  des  manufactures,  et  du  conseil  d'agriculture. 
Le  conseil  supérieur  donne  son  avis  sur  toutsi 
les  questions  que  le  luiaistre  juge  à  propos  dS 
lui  renvoyer.  S*ii  y  a  lieu  de  ptooéder  *  la  kcod- 
naissance  des  llsils,  par  voie  d'enquête  orale,  If 
imiiislre  peut  y  aiitorispr  le  consoil  sur  sa  d»" 
mande  et  le  chaigei  d'oâice  d'y  procéder.  >«>u* 
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avont  vu  nagnirt  It  congtU  mpéileiir  eiercer 
ce  dernier f MIN d*aUrUNiU0Di*  Leoonseil  supé- 
rieur du  commtTCe  osi  composé  :  d'un  présideot 
et  de  It  membres  nommés  par  le  roi;  d'uodou- 
lième  membre  désigné  par  le  minisire  des  fi- 
nança* «v«c  l'autorlvalioQ  royale;  des  pritidents 
des  conseils  généraux  Jti  commerce  et  des  ma- 
QUfaciurei»,  et  du  conseil  d'agriculture.  Un  se^ 
crétaire  général,  nommé  par  le  roi,  est  attaché 
au  coqmU  supérieur  4a  conneree.  Lee  fonc- 
tions dv  préindcDt  et  dea  Bwmbrea  loal  gra- 
tuites. 

L^ordonnance  royale  du  6  janvier  18:24  avait 
créé  le  conseil  supérieur  du  commerce,  avec  une 
corie  de  gnndioce  que  rocdonaanoe  du  99  avril 

1851  n'a  pas  conserré. 

La  création  (l'un  coiMeiï^'^niVa/ du  commerce 
remonte  ^  l'arrêté  consulaire  du  3  nivôse  an  xi 
(S4  décembre  18M).  Le  eouêeil  général  deê  ma- 
nufactures doit  son  origine  à  un  décret  du  96 
juin  1810,  T.'iiisiifntifMi  çonneit  d'agricul- 
ture date  seulement  de  rordoiinance  du  38  jan- 
vier 1819,  rendueau  rapport  de  J|.  le  duc  Oecazes, 
ministre  de  lUnUrieur,  qui  Bt  autel  réorganiser 
les  conseils  généraux  du  commerce  et  des  manu- 
factures. Les  trois  conseils  sont  aujourd'hui  ré- 
gis par  l'ordonnance  royale  du  39  avril  itôl. 

Ils  doivent  tenir  une  session  annuelle  dont  le 
mlniitre  de  l'agriculture  et  du  commerce  flie 
l'épofiue  et  la  durée,  sans  pn'judicc  dos  convo- 
cations extraordinaires  que  le  ministre  pourrait 
ordonner.  Ils  délibèrent  et  émettent  des  vœu& 
sur  les  propoettlons  ou  rtelamatlone  de  kun 
membres,  faites,  soit  en  leur  nom,  soit  au  nom 
des  cli'imbrps  du  commerce,  i1rs  cliDmbres  con- 
sultatives deï  arU  et  maoufaclures,  des  sociétés 
d^agrlculture,  ou  autres  Intéressés,  qui  les  eo 
auraient  chargés.  Sur  chaque  proposition,  le 
conseil  est  consuUf^  pour  délibérer  si  elle  doit 
être  prise  en  coasidéralion.  £n  cas  d'affirmative, 
ta  dlseuseion  a  lieu  et  doit  élre  eonrignée  au 
procés-verbat ,  avec  menlion  des  opinions  di- 
verses  et  du  vœu  émis  â  la  majorité.  Les  conseils 
donnent  aussi  leur  avis  sur  toutes  les  (jiu  stions 
que  le  ministre  du  commerce  et  des  IravaujL  pu- 
Ûlcsjuge  à  propos  de  leur  envoyer.  Des  com^ 
missions  mixtes  de  membres  des  trois  conseils 
ou  de  deux  d'entr»*  eux,  suiv.-^nt  les  matières, 
peuvent  élre  réunis  quand  le  mliiiulre  le  croit 
Utile,  ou  que  la  demande  lut  en  est  faite. 

Le  conseil  général  du  commerce  est  composé 
de  membres  nommés  parles  chambres  de  com- 
merce et  pris,  soit  dans  leur  sein,  soit  dans  leur 
circonscription.  La  chambre  de  Paris  nomme 
8  nembrsa;  eeUes  de  Lyon,  HaitdUe»  Bordeaux, 


Nanifli,  laoeu,  le  Havre,  cbieune  t  meidivai, 

les  autres  chacUBe  1  membre.  Le  conseil  général 

des  manufactures  est  compos**  de  50  membres, 
savoir:  1  nommé  parles  20  chambres  consulta- 
tives des  arts  et  manufSsctures,  désignées  dtus 
un  tableau  annexé  à  r ordonnance  du  99  avril 

1831 ,  et  le  surplus  choisi  par  le  ministre  du  com- 
merce et  des  travaux  publics  parmi  les  manu- 
facturiers aux  induslriet»  spéciales,  auxquelles 
les  nominations  liitM  par  les  chambres  consul- 
tatives n'auraient  pu  donner  des  orgaoes.  Le 
con-'^ci!  d'af;ricTiIfittT  P5i  composé  de  30  proprié- 
taires 'OU  membres  des  sociétés  d'agriculture, 
appelés  par  le  ministre  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics.  CbacuB  de  ces  conseils  nomme  un 
président  dans  sa  session  annuelle.  Les  fonctions 
des  membres  des  trois  conseils  sont  crahHi(\s; 
elles  doivent  durer  3  ans.  11  est  pourvu,  au  tur 
et  i  mesure,  aux  vacances  qui  surviendraient  à 
la  fin  de  cette  période.  Bes  emi  I  i) 's  du  minis- 
tère sont  délégiif^s  pour  remplii-  b  ^  luiu-lioiis  de 
secrétaires  auprès  de  ces  coustiU.  Il  y  a,  en  ou- 
tre, pr£e  d'eux  des  commissaires  désignés  par  la 
roi,  pour  exposer  les  quMtioBS  qui  auraient  été 
renvoyées  aux  conseils,  y  fournir  les  explica- 
tions et  communications  qui  s'-raii-nl  néct-ssai- 
res,  et  faire,  quand  il  y  a  lieu,  rapport  au  con- 
seil supérieur  des  résultats  des  délibérations  qui 
ont  été  prises  A  cet  effet  { ces  commissaizas  ont 
entrée  au  conseil  supérieur. 

En  1»19,  il  avait  été  établi  qu'après  5  ans 
d'exercice  les  membres  des  conseils  généraux 
du  commerce  et  des  manulbctures  pourraient» 
en  récompense  de  leurs  services,  recevoir  du  roi 
ttn  brevet  de  conseiller  du  roi  au  conseil  général 
du  commerce  et  des  manutaciures.  Ce  brevet 
leur  assurait  rentrée  au  comité  de  riniérieur  et 
du  commerce,  du»canaeU  d'État,  avec  rang  de 
maître  des  requêtes,  pour  |p«  r4ffaires  qui.  après 
avoir  été  traitées  dans  les  conseils  généraux^ 
seraient  reportées  au  comité.  L^twdonuaiioe  de 
I8SI,  en  conservant  les  breveto  déjà  délivrée» 
les  a  supprimés  à  l'avenir. 

Les  cofiitHin  ijénèraux de  département  et  les 
coHêeiUd  an  o/tti/jjgmen^  appartiennent  à  celte 
portion  de  l*adminlstratlon  délibérante  que,  dani 
le  langage  du  droit  publie  et  admlalslrilif,  on 
appelle  les  conseU»  locaux,  parce  qu'ils  sont 
chargés  de  représenter,  de  défendre,  et  jusqu'à 
certain  point  de  gérer  les  intérêts  locaux,  col* 
lectifS  et  économiques. 

Les  conseils  généraux  de  département  et  les 
ronsfils  tl'nTrondibsement  concourent  à  la  ré- 
liaruuou  des  charge»  locales  et  notamment  des 
contrlbuUooa  dlfcdess  Us  votent  une  parUon 
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de  ces  charges  et  une  portion  des  dépenses  aux- 
qnellei  «Iles  smit  affectées.  Ilsdonneiil  leur  a?to 
H  délibèrent  sur  les  actions  i  exercer,  lei  Mqui- 
sitions,  les  ventes,  les  échanges,  sur  la  gei«tion 
du  patrimoine  commun,  et  sur  les  autres  ques- 
tions dMntérét  loesl.  Cependant,  en  Tcrtu  du 
prindpe  de  la  tutelle  admlnistratlfe,  ces  dé- 

ltb('ra(ions  ont  besoin  d'ftrf  npprouvtîrs  p.ir 
Tautorité  royale  ou  par  It  s  autorités  qu'elle  a 
déléguées  à  cet  effet.  Mats,  en  général,  si  Pap- 
probation  est  nécessaire  pour  que  la  délibéra- 
tion ait  son  eSèt,  il  tnH  bien  remarquer  que  la 
diîlibt'Tatton  np  peut  ètff  ••binf:»''"  :  on  peut  re- 
fuser de  l'approuver,  on  iir  peut  substituer  d*au- 
très  mesures  &  ce  qu'elle  propose.  Enfin,  les 
conseils  généraux  de  département  et  les  oonseits 
d'arrondissement  émettent  leuropînion  surTétat 
et  les  besoins  du  tî^partpment  ou  dp  r3m)n<1i<; 
sèment.  11  est  admis  dans  Tusage  que  les  vœux 
de  ees  conseils  ne  sont  pas  circonrârlis  dans  la 
S|>hére  des  intérêts  locaux,  quMIs  s*étendent  aux 
matières  d'intérêt  général.  Chaqup  nnnéo.  le  mi- 
nistre de  rinlérieur  publie  un  résumé  de  ces 

VŒUX.  * 

Linlérét  départenrofal  ayant  plus  d*élendue 

et  quelque  chose  de  plus  détcrmint^  que  Tînlérét 
d'arrondissement,  les  allribufions  du  conseil  fj^ 
néral  de  département  sont  nécessairement  plus 
nombreuses,  plus  variées,  que  celles  du  conseil 
d'arrondissement. 

L'organisation  de  ces  conseils  démit,  aux 
termes  delà  charte  de  18Ô0,  reposer  sur  le  sys- 
tème électif.  La  loi  qui  a  lé^lé  cette  organisa- 
tion, d*après  le  vœu  de  la  charte,  est  celle  du 
SSJuîtt  1855. 

Le  conseil  {^«"néra!.  dans  chaque  département, 
est  composé  d'autant  de  membres  qu'il  y  a  de 
cantons,  sans  pouvoir  excéder  le  nombre  do 
80.  Dans  les  départements  qui  ont  plus  deSO  can- 
tons, le  législateur  a  opéré  des  réunions  de  can- 
tons, de  telle  sorte  que  le  département  soit  di- 
visé eo 30  circonscriptions  électorales.  Le  coiii>eil 
d'arrondissement,  dans  chaque  sous-préfecture, 
est  composé  d'autant  de  membres  qu'il  y  a  de 
cantons  dans  l'arrondissement,  sans  que  le  nom- 
bre des  conseillers  puisse  être  au-dessous  de  9.  Si 
le  nombre  des  cantons  est  inférieur  à  0,  une  or- 
donnance royale  répartit  entre  les  cantons  les 
plus  peuplés  le  nombre  des  conseillers  A  élire 
pour  enniplément. 

Les  membres  des  conseils  généraux  dedépar» 
dément  et  des  conseils  d'arrondissement  sont 
nommés  par  des  assemblées  cantonales  compo- 
sées des  électeurs  pour  la  ehamln  e  des  d('i»u((^« 
et  des  citoyens  portés  sur  la  liste  du  jury^  si  leur 


nombre  est  au-dessous  de  50,  le  complément  est 
formé  i^r  rappel  des  citoyens  les  plus  haposés. 

Nul  n'est  éligible  au  conseil  de  déparleraent  s'il 
ru  jrtTiiJ  fif^^  tiroils  civils  et  poîîMqTie*;.  «i,  au 
jour  de  son  élection ,  il  n'est  âgé  de  25  ans,  et 
s'il  ne  paye,  depuis  un  an  au  moins,  200  fr.  de 
contributions  directes  dans  le  déparlement.  Pour 
les  conseils  d'arrondissement  les  conditions  d'é- 
ligibilité sont  les  mi^^mes,  excepté  qu'on  exige 
seulement  un  cens  de  150  fr.  de  contributions 
directes  dans  le  département,  mais  dont  le  tiers 
doit  être  payé  dans  l'arrondissement;  on  vent  de 
plus  que  î'élir  .-îit  son  domicile  réel  et  politique 
dans  le  départeraeiit.  Mais  si.  dans  un  arrondis- 
sement, le  nombre  des  éligibtes  n'est  pas  sexto- 
pie  du  nombre  des  conseillers  ft  élire  par  le 
conseil  général  de  département  ou  par  le  con- 
seil d'arrondissement  le  complément  doit  fire 
formé  par  les  plus  imposés.  Ne  peuvent  être 
nommés  membres  des  conseils  générans  de  dé- 
partement ou  des  conseils  d'arrondissensent  : 
1'  les  préfets,  sous-pr^fefs,  secrétaires  généraux 
et  conseillers  de  pn^feoture;  3"  les  n^'cnts  et 
comptables  employés  à  la  recette,  à  la  percep- 
tion ou  au  recouvrement  des  contributions  et 
au  payement  des  dépenses  publiques  de  toute 
nature-  ô'^  les  inf^énieurs  des  ponts  rt  ffi-îiisst'es 
et  les  architectes  actuellement  employés  par 
radminlstration  dans  le  département;  4*  les 
agents  forestiers  en  fonctions  dans  le  départe» 
mt-iit  et  les  employés  des  bureaux  des  prt'^fec- 
tures  et  sous-prtifecturt'S.  Nul  ne  peut  être  mem- 
bre de  plusieurs  conseils  de  département  ou 
d'arrondissement,  ni  d'un  conseil  d'arrondisse- 
ment et  d'un  conseil  général.  Lorsqu'un  mem- 
bre de  ces  conseils  a  man((ué  à  deux  sessions 
consécutives  ,8ans  cause  légitime  ou  empécbe- 
mant  admis  par  le  conseil,  on  le  considéra 
comme  démissionnaire  et  U  doit  être  procédé  I 
son  remplacement. 

Les  membres  des  conseils  généraux  sont  nom- 
més pour  neuf  ans  :  ils  sont  renouvelés  par  tien 
tous  les  trois  ans;  les  membres  des  conseils  d'ar^ 
rondissement  sont  élus  seulement  pour  six  ans, 
ol  orî!  renouv  elés  par  moitié  tous  les  trois  ans. 
Du  rebte,  dans  les  deux  conseils,  les  membres 
sont  indéfiniment  rééligibles. 

ta  dissolution  d^in  conseil  général  ou  d'ar- 
rondissement peut  être  prononcée  parle  roi* 
En  ce  cas,  il  v^f  pro»  .'(l»'  a  une  nouvelle  élection 
avant  le  session  annuelle  et  au  plus  tard  dans 
le  délai  de  trois  ra(rfs,  A  dater  du  jour  de  la  dis- 
solution. Les  conseils  généraux  ou  d'arroodlt- 
sement  ne  i-envent  se  réunir  s'ils  n'ont  été  con- 
voqués par  le  préfet,  en  vertu  d'une  ordonnance 
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du  roi  qui  détermine  l'ëpoque  et  la  durée  des 
MMiont*  Ces  conseik  flommeot  leur  président 
et  leur  «eerélaiM.  La  préfet  a  eolr<e  au  comcil 
général  et  le  sous-préfet  au  conseil  d'arrondis- 
sement :  ils  sont  cntondus  Iors(|iriI.s  le  deman- 
dent ;  ils  assistent  aux  délibérations,  excepté 
lonqo*Jl  a^t  de  rapateneiit  dei  oohi|iIu,  Let 
aéancca  des  oonaefb  ne  sent  pa»  publiquee.  Ils 
ne  peuvent  délibérer  que  si  ïa  raotti(^  plus  un  des 
conseillers  sont  présent:^  ;  les  voles  duivt-iU  être 
recueillis  au  scrutin  toutes  1^  foin  que  quatre 
dei  conaeillen  préMnlt  le  réclaneat.  Tout  acte 
ou  toute  délibération  d*kin  conseil  géafral,  rela- 
tifs à  des  objets  qui  ne  sont  pas  légalement  com- 
pris <l«u)s  ses  attributions,  sont  nuls.  La  nullité 
doit  ttre  prononcée  par  une  ordonnanw  du  roi. 
Tonte  délibération  priie  hott  de  la  fénnion  lé- 
gale  des  conseils  est  nulle  de  droit.  Le  préfet, 
par  un  arrêté  pris  en  conseil  de  préfecture,  dé- 
clare la  réunion  illégale,  prononce  la  nullité  des 
actes,  prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
que  l*hsieniMée  le  aépaie  innédlalement,  et 
transmet  son  arrf-té  au  procureur  général  du 
ressort  pour  l'application,  s'il  y  a  licti,  f1«'s  peines 
déterminées  par  i'art.  23ë  du  Code  pénal.  En  cas 
de  eondaoanation,  lea  nenbrea  condamnée  sont 
exclus  du  conseil  et  inrUgibles  aux  conseils  de 
département  et  d'arrondissement,  pendant  lef 
trois  années  qui  suivront  la  condamnation. 

Il  est  interdit  à  tout  conseil  de  déparlement 
OU  d*arrondis«enMntde  w  mettre  en  correspon- 
dance avec  un  ou  plusieurs  conseils  d'arrondis- 
eement  ou  de  département.  En  cu<^  (Vin fraction 
à  cette  disposition,  le  conseil  est  suiipeudu  par 
le  préfet,  en  «ttoidant  que  le  roi  ait  ilatué.  n 
ait  eneere  interdit  à  tout  eonaeii  de  département 
«t  d'arrondissement  de  faire  ou  de  publier  au- 
cune proclamation  ou  adresse.  En  cas  d'iiifrac-  I 
tion,  le  préfet  doit  déclarer  par  arrêté  que  la  ! 
MMion  du  oonsell  est  nispendue;  il  est  statué 
délnlUvement  par  ordonnance  royale.  Dans  les 
deux  cas  qui  viennent  d'èlre  exposés,  le  préfet 
transmet  son  arrêté  au  procureur  général  du  l 
remort  pour  l'exécution  des  lois  et  l'application, 
i^l  7  a  lieu,  dee  peines  détermlnéea  par  Tart. 
1S3  du  Code  pénal.  Tout  imprimeur,  éditeur, 
journa1i<:tf  on  riiitre,  qui  rendrait  publics  les 
actes  interdiU  aux  conseils  est  passible  des  peines 
pnnimcécf  par  Tart.  itS  du  Code  pénal. 

■Le  déparlement  de  la  Seine  est  Ici  placé, 
comme  pour  tant  d'autres  points,  dans  une  po- 
sition exceptionnelle.  Le  conseil  général  est 
composé  de  44  membres.  Les  l!2  arrondissements 
nunidpaQX  de  Paris  nomment  chacun  8  mem- 
lirea»  et  lei  arrondiuenienla  do  Sceain  et  de 


Saint-Denis  chacun  4.  Chacun  de  ces  arrondis* 
sements  a  son  conseil  d'arrondissement  j  il  n'y 
en  a  iwint  pour  Parla.  Les  membm  du  conieU 
général  de  la  Seine  sont  choisis  par  des  assem- 
blées composées  aussi  d'une  manière  particu- 
lière. J.  BOGLATlCniU. 

Il  sera  traité  des  eonaelfa  munhipaus  en 

France,  et  des  cmueiU  communauM  en  Belgi- 
que, à  l'article  MmiciTAi  {régime),  etc.  X. 

Conseils  sipÉniEi hs.  Autrefois,  dans  Tan- 
cienne  orgauiiiâUun  de  la  France,  on  comptait 
sept  conseUi  iopérieurt .  Le  seul  qui  pût  mériter 
ce  titre  était  le  conseil  d'État,  au  moins  comme 
institution  fixe  et  stable;  quant  aux  0  antres.  Us 
étaient  plutôt  des  assemblées  de  personnages 
que  le  roi  ou  ses  ministres  voulaient  bien  ap- 
peler pour  les  consulter,  sans  que  cela  cbangolt 
en  rien  leur  position  sociale  ordinaire  ni  leur 
conférât  une  dignité  particulière.  Tels  étaient: 
\»  le  conseil  d'en  haut  ou  secret  ou  Uu  cabinetf 
présidé  parle  roi,  qui  n'y  appelait  que  les  princes 
du  sang  ou  les  grands  de  la  couronne,  mais  ce- 
pendant en  définitive  qui  il  lui  plaisait;  2  le 
conseil  de  la  fjnprrr;  5«  celui  des  dépêches; 
4*  celui  qu'on  appelait  le  conseil  roxol  des 
finanee$s  9"  cdui  de»  direethnê,  qui  aralt  ausrt 
rapport aax  finances  ;  Ho  Ip  cofisii!  privé  ou  des 
parties  qui  ju(;eaient  des  différr  n  fs  ;^  l'occasion 
des  parentés  et  alliances.  Ces  divers  conseils  u*a- 
vaient  rapport  qu*à  l'admlaistratlon  et  Hii* 
salent  point  partie  de  la  nuBlstrature.  Le  con- 
seil d'État  dont  les  membres  portaient  le  titre  de 
conseillers  d'État,  c»-  ^ui  était  (tniir  pux  une 
charge,  une  dignité  particulière,  &c  composait, 
suivant  un  règlement  de  1f78,  du  ebaneelier,  de 
91  conseillers  ordinaires  pris  en  général  parmi 
les  anciens  membres  de  ^,^dlnini^l^.1(ion,  et  de 
12  autres  servant  par  trimestre.  Parmi  les  t»!  or- 
dinaires se  trouvaient  compris  le  couiroleur 
général  des  finances,  9  Intendanis  des  finances, 
S  conseillers  d'épée  et  3  d'Église.  —  Maintenant 
il  n'y  a  plus  que  deux  conseils  supérieurs  léga- 
lement institués  dans  la  haute  administration, 
celui  des  minisfres  et  le  conseil  d*ftat.  Le  conseil 
des  ministres  n*est  composé  que  des  ministres 
eux-mêmes  nommés  parle  roi:  qtrel(|uefois  ils 
se  n  immrntun  président  ou  plutôt  ils  en  dési- 
gnent un  que  le  roi  nomme;  mais  ce  président 
n*cst  responsable  qu*à  Pégal  d*ettt  tous  t  c^est 
une  sorte  d'accord  entre  eux  qui  établit  celte 
présidence.  C'est  de  ce  conseil  qu'émanent  ou 
(pie  sont  censés  émaner  tous  les  actes  adminis- 
tratifs desquels  les  ministres  sont  personnelle- 
ment responsables  devant  les  chambres  qui  re- 
présentent la  natioD*         O  de  Haossimi. 


Digitized  by  Google 


COM 


(•14) 


COM 


OOHSEILS  DE  GUERRE.  On  appelle  ainii  les 
tribunaot  cbarglt  de  juger  les  mltltalret. 

ny  a  longtemps qaV»D  a  êttnW  la  nécessité  de 
déférer  h  df"'  trihMnniix  ^[>AoiTT!y  }p<^  rl^'lif^  dont 
les  nailitaircs  se  reniicnt  coupables.  Cette  néces* 
sité  a  pu  nattre  d^abord  de  réloi^nement  où  se 
tnttvtlcnt  les  années  d«  tout  trlbontl  «rdiaaira, 
et  puis  ne  Mlalt-il  pas,  pour  que  la  peine  fût 
efficace,  <fuele  coupable  pût  la  subir  à  «n?  épo- 
que rapprochée  de  celle  du  crime,  et  soui  les 
fcts  dtcem  qui,  après  en  avoir  été  tas  léOMlns, 
poontant  être  dinposés  à  en  derenir  les  imita- 
teiir?'  T/autorilé  des  chefs  sur  les  soldnt<!  f^f 
toute  morale  ;  la  force  roatérielfe  est  du  côté  de 
oeux-ci,  et  la  rigueur  de  la  discipline  est  la  con- 
dlUoii  BéesiSBlre  de  ta  coMemtton  de  cetto 
autorité.  Cette  discipline,  si  indispensable,  ne 
s*aceommoderait  pas,  il  fr^i^t  en  convenir,  des 
lenteurs  de  la  Justice  ordinaire;  et  des  Juges 
étrongiif  i  l^imiée  ne  ientirsient  psot'être  pas 
MSOf  vlfSWWt  le  danger  de  la  moindre  infrac- 
tion aux  r^pfïemrnts  mititTireî,  et  ffrajenl  trop 
disposés  à  une  indulgtioce  qui  jMHirrait  produire 
tat  effets  tas  plus  désastreux. 

Il  flnidone  que  tae  isilUalfeialMft  pov  Joiiei 
des  militaires. 

Sn  France.  îf^s  nnriennes  juridiction?  rie  jus- 
tice et  police  miliiaircis  étaient  au  nombre  de 
tMli  t  ta  eoaoéUdilta,  tai  prévdta  dse  aéré- 
ckMUt  et  Ici  iritaiMin  appelés  spéetaleaieot 
conseils  de  guerre.  Leurs  attributions  étaient 
assex  mai  détermiuées ,  et  ii  s'étevait  fréqiieœ- 
ment  des  contestations  sur  leur  compétence  res- 
pective. l^Mud  Lento  XIV  esseya  de  Hfrimêr  ta 
fureur  des  duels  en  les  érigeant  en  crime  et  en 
le^  piinisMtnt  <lf  la  peine  capilale.  il  chercha  en 
même  iemp&  a  prévenir  les  txcé$  contre  k&quels 
Il  établissait  une  aussi  rig enreuse  pénalité,  en 
IneUtwnl^  ii  Paris,  le  tribunal  des  maréchaux  de 

France,  et,  dans  1rs  provinres,  HfiitenSHfs 
des  marédiaitx  juges  du  point  d'honneur.  Se» 
elbrts  u'eureui  point  tout  le  succès  quHls  mé* 
rllatant«  el  ran  ehertha  ancare  ai4aufd*taii 
contre  ta  dnel  i»  BsefW  de  répveisloA  eA- 
esce. 

Les  trtl>ui)aux  miitlatres  »ut>irent  aussi  de  fré- 
quentée HMllleatiane  dans  ta  eoues  de  ta  révo- 
Inliaa  :  on  voulut,  i  cette  époque,  introduira 
dans  la  justice  militaire  les  formes  et  les  garan- 
ties de  la  répression  ordinaire.  A  cet  «;ff«:l,  ia  loi 
du  3d  octoiire  établit  dané  les  corps  des 
aansafas  th  éimOpUmê  pour  Jimer  les  elmples 
contraventions;  des  tribunaux  coi  revlionnels 
pour  jufjer  If  s  déliU  qui  nVmpnrtt  T,iii  nt  j>as  la 
prtvatiott  de  la  vie  ou  de  l'éiit  ûti  persoiuicsi 


enfin  des  tribunaux  cHmineli  p<Mir  appliqua 
les  peines  alBIetlvci  ou  hiAiaianles. 
Les  deux  premiM  JurMIctloiif  oVmC  en  que 

peu  d'nnn^i  «  dVxISlence.  Qunril  n!jr  trU'Unnuê 
criminels,  ils  ont  changé  de  forme,  de  dénomi- 
nation et  de  compétence  sons  lesdifllèraits  gou- 
vememeiiit  qui  ta  lonc  loeeWé  depuis  ta  thnta 
l'rinripnneinaMfddeJneqiAréialilisaeaicnC 

de  l'empire. 

D'après  la  loi  du  â9  oct(^  Ifft,  i  existait, 
dans  chaque  dlvlston  ferrltottafo  irilltaire,  onc 
cour  martiaiê  cbarfto  iMlqaeaent  d*ap|illqMr 

îf*f  peines  ou  de  prononcer  P»fquî(f*fo*>nf  n\^rH 
qu'un  jury  d'accusation  avait  statué  sur  le  mé- 
rita de  ta  plainte,  et  qu'un  Jury  de  jogauMit 
avait  déataH  si  rieausé  était  an  notait  pas 
coupable.  Aux  cours  martiales  succédèrent ,  fi 
1795,  les  tribunaux  mililairtê,  organisés  I 
rinitatlon  des  tribunaux  ordinaires  :  on  croyait 
alors  BiVvoIr  Jeanto  donné  nsseï  de  gaianHes 
aux  accusés,  lallieureusenient  l'impunité  des 
crimes  produisit  de  lefs  *>^rA?  fjue,  dans  le  seio 
même  de  ia  Convention,  les  plaintes  les  plus 
vivn  éelatèreal  contre  un  systène  qui  caadnl- 
lail  ft  de  il  dépieraMai  réanltata.  laa  aaeaiés 
étaient  oubliés  dans  les  prisons  ;  les  coupables 
^bst>{»»irnt  à  la  peine,  et  l'impunité  Mnii  .1  «nn 
comble.  Aussi,  après  ta  0  thermidor,  les  tribu- 
naux Bllltairea  ftirept*ilssuppriai<aat  rnaptasÉi 
par  des  (omteiU  WÊUtixinÊ,  cMuposta  de  tiais 
officiers,  de  trois  sotis  officiers  ri  de  tml^  sol- 
dais ;  organisation  éminemment  vicieuse  qui 
donnait  aux  sous-officien  et  soldats  une  mejo* 
rité  pr^indtatabta  b  ta  Justice  et  à  ta  dtacipUne. 
Enfin,  la  loi  du  1S  brumaire  an  v  établit  un 
système  qwi,  malgré  ses  iin}>effertions.  est  bien 
«iupéru  ur  a  loulea  les  organisations pn^cédentes  : 
c'est  le  système  encore  an  vigwtnr  ai^auivrbal* 

B^apiéa  cette  loi ,  ilf  a  nn  otimH «ta  pumrê 
Permanent  dans  chaque  division  territoriale,  et 
dans  cl»que  division  d'armée  active.  Plus  lard, 
il  en  fut  établi  un  second ,  devant  lequct  sont 
ranvoféi  tas  prévenni,  fnané  ta|mi«snl  ranii 
par  le  conseil  de  guerre  aélé  aanilé  pnrtaaesH 
seil  de  rérision  (voy.). 

Chaque  conseil  est  présidé  par  un  Mlonel  A 
compeeé  d*flk  oImI  de  hataiUon  an  d*eaeedsen, 
de  deux  eapItaiMs,  d*on  Itantenanl,  ta  een»> 
lieutenant  et  d'un  §ou6  officier.  Deux  capitaines, 
choisi.s  par  le  (général  commandant  la  di%i*.i<itn, 
et  qu'il  a  i«  droit  de  révoquer,  reinpli»«ent  prCs 
du  conseil,  Fnn  lea  fooetiona  de  rapporteur,  el 
l'autre  asiles  de  commissaire  du  roi.  Le  repper- 
leur  reçoit  la  plaintp  cl  drpssc  rin*>tnict!on  ;  le 

ffommisiaife  du  rot  veiUe  à  ce  que  ta  loi  tait 
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exactemeiil  appiiqué«.  Les  conseiU  de  gutrre 

MlfMil  Mit  ta  BMiliM  4ei  «iwctateun  Dt 

doit  p:i<;  rxcédpr  le  tripl«  de  celui  des  jugt'i.  lia 
doivent  .ipiiliqtirr  d'abord  le  Code  pénal  mili- 
taire, ety  daii.s  ie  txleoce  de  et  Code,  recourir  aui. 
Mf  g<iiégrt>t.  IdMrt  JvgiMiite  ioal  «aiieiilttirtf 
94  beurM  après  que  keture  m  a  été  faite  aux 

Condnmn<^4,  s'il  n'y  »  |>a§  eu  de  pourvoi  «^n  révi- 
sion formé  «oïlpar  eux,  soit  par  le  cooomi&saire 
du  ffOufifMaent,  ou,  s*il  y  a  eu  pourvoi,  suivi 
^•«OBSmlMMydaiis  les  34  heiffee  du  renvoi 
des  piècet  tn  «WMtt  éoBi  teiiigment  eit  «m- 
firmé. 

Lâ  compojtitiûQ  déà  cujiéeiU  de  guerre  est  uo- 
ilÊét  «onferiiéMDt  à  ta  toi  dy  4  frncIMor  •■! 
additionnelle  à  celle  du  13  brumaire,  lorsque 
Taccusé  est  officier  supérieur  ou  général,  ou  gé- 
néral en  dief  d'aroiéa.  Dans  ce  dernier  cas,  ie 
HMlHda$iwrtt<iiaoapBaèd*ua  géaéral  ayant 
CMMMDdé  a»  dwr,  d«  Irata  liaat«M«ta  féné» 
raux«  de  trois  maréchaux  de  camp ,  d'un  inten- 
dant militaire  eauainaire  du  roi,  d*tti>  mImmI 
rapporteur. 

Li  taft  du  If  lirutaiiia  «i  ▼  ne  détemtelt 
fM  mam  fHui  comaieui  saratantiagés  les  aill- 

laires  enf»»pm^'s  rtsns  une  plrïoe  assiéf;<îe  ou  in- 
?eslie  :  une  toi  du  1 1  triinaire  an  vi  répara  c(;lte 
MiiMion.  Baas  les  piac«&  assiégée  il  est  toraié 
ém  oaMeUa  da  gnerre  at  de  révittefl  daat  taa 
membrfîf  sont  choisis  par  le  commandaDt  parmi 
ieaoffici^n  pI  snus  officiers  de  ia  garni&on  :  Ipiip 
durée  b«  peut  pas  eju^éderedle  de  Tétat  de  siège. 

AjoutOM  aûiB  qm  ûm  0tm»«itê  «I»  guêtrê 
tttêéMuÊ  «fatant  été  Iniftttnéi  par  aa  arrêté  da 
10  vendémiaire  an  vu  pour  jun^r  !p<=  déserteurs, 
et  qu'un  décret  du  1"  \n<\  nvait  créé  des 

oonaeiiê  gmern  «mtruardtHain:*  pour  jug4ir 
tai  ctawMdMta  da  ptoea  aaiataat  capitulé» 
Lm  auNNmiMf (WJ  mUltairei  étaient  encore  des 
e^pAc*^  dp  tribunaux  militairf>'(.  Tous  cf*.  tribu- 
naux particuliers  ont  été  ooaâidérés  comme  sup* 
prisiés  par  la  ekarla  da  tt14|  dOBitaanl.  «9  et 
IS  déataniaal^iia  Mri  ua  paonuil  dira  distrait 
de  sas  juges  naturels,  et  qu'en  conséquence  ît  ne 
paarrait  être  créé  de  romtnissions  ni  de  tribu- 
naux exlraurdmaires ,  di&positious  reproduites 
partaaait.  MalMdeta  atertadt  IWKafcc 
addiltau  à  aa  damier  article  des  mots  ;  é  ftiêlr 
qtt§iHre  el  smts  qfteUfue  tiénomination  qtte  et 
puiMtt  être,  et  «oppression  d^  la  faculté,  laissée 
au  gouverneueut  par  l'aociewa  allaita*  da  ri* 
tabUrv  a*itta|u9aait  aéccaialM,  iaaJutidiaUaaa 
yidadintai»  Bu  resta  ^  oa  a  teigours  regardé  les 
•MMiift  dt  SMiua  ptmmudt»  bian  «la  ia 


ciwrie  n'en  parie  pas,  comme  les  juges  natureU 
des  nlIUalref . 
Mata  ik  M  piiifiat  Juger  ^na  tai  ■iliteiiat  et 

même  que  les  militaires  présents  sous  tes  dra- 
pf'fiiix  :  un  avis  du  conseil  d'État,  approuvé  le 
50  Lliermidor  an  xii,a  déclaré  que  les  délita 
aomaii  par  de»  Biittairat  étaignée  dt  taon  dn- 
peaus  davataul  llia  difM  aux  tfUwuaui  ordi» 

Cependant,  U  peut  arriver  d*UD  autre  o6lé 
que  daa  indiTidus  nau  anilitalrai,  et  ntaa  des 
lÉauiay,  deviennent  justiciables  des  coaseili  da 

guerre.  Ainsi  on  assimile  aux  militaires  les  in- 
dividus à  la  suite  de  Tarmée  et  les  femmes  qui  y 
sont  atidciiées  comme  vivaiidièrei  ou  biancbis- 

C'est  encoffa  upa  question  controversée  au* 
jourd'hiit  qu»»  celle  de  9?»voir  si  l'embauchage 
rend  même  les  no»  -  militaires  jusiiciabies  dea 
couaaili  dt  guaraai  aalto  «lailtan a  été satan* 
naltauMDt  agilda  dava&t  ta  caur  da  aaiMtian  A 
deux  époques  bien  différentes  :  d'abord  en  Tan  v, 
i  l'occasion  de  In  conspintion  de  Brollieret  du 
la  ViUeuruoy  \  puui,  au  à  1  occasion  de  celle 
da  Caran  tt  da  ftager  i  alta  «  été,  à  tti  dam 
épaquaa,  réiotua  daua  ta  mÊm%  tau»,  dana  celui 
de  l'affirmative 

£ulin  des  militaires,  même  présents  à  leur 
corps,  deviennent  justiaiaUaa  des  tribunaux  or> 
dinairas  •  quand  fla  ont  pour  coaipliaea  dei  ci» 
toyens  étrangers  â  l'armée. 

En  lbô2,  aprèâ  les  déplorahips  événemenls  dtx 
â  et  6  juin ,  la  ville  de  Paris  ayant  «lé  déclarée 
an  d/nid!»  «%e  (MtrO>  oonloraiénMnt  an  décrai 
dn  M  décembre  1811,  la  juridiction  «Uilalro.M 
trouva  saisie  de  la  connaissance  de  tous  les  cri- 
mes et  délits  commis  par  des  individus  non  mi- 
litaires j  mais  les  jugements  des  con«eiis  de 
guerre  Airantannuléapour  incoaipéiauae  at  a» 
cès  de  pouvoir,  et  la  cour  de  cassation  consacra 
ainsi,  dans  celle  oooasion  solenuplle,  le  principe 
de  la  charte  qui  u«t  permet  pas  d'enlever  aux 
citoyens  taa  garantiaa  fulb  Irawant  danatat 
Jugaaque  ta  loi  leur  donne. 

Le  Code  pénal  de  1833  qui  a,  en  quelque  sorte, 
investi  le  jury  du  droit  de  commuer  les  peines, 
en  rautorisant  à  déclarer  qu  li  existe  d«eciroon> 
ttancaa  atténuante»  al  an  alliiboant  A  cette  dé- 
ataiultan  reffat  de  taira  appliquer  au  oondaané 
une  peine  moins  sévère,  a  fait  naître  la  question 
de  savoir  si  ks  conseils  de  guerre  peuvent, 
canuna  taa  caors  d'assises,  user  de  ce  hmjm 
d*adoacir  la  rigueur  da  la  loi  c  ta  cour  de  cassa- 
tion a  décidé  que  le  bénéfice  de  Tarlicle  463  du 
CûdA  iiAnal  B^Afil  »»^«»«*  AMxliAAlilA  aam  amima  bù» 
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lilaifes,  punià  pat'  les  lolt  militaires,  ci  iu^es  par 
les  conseils  de  guerre. 

Onappell'  s  r  mmh  de  guene permanents, ■ 
mais  ils  ne  le  sont  <iue  de  nom,  puisque  le  Ri^né- 
ral  qui  commande  la  divisioii  peul  eu  changer 
les  membrecâ  volonté  :  auni  a«t-0B  «ouvent  ex- 
primé le  vœu  que  la  permanence  devint  réelle 
au  moyen  de  Pinviolabilité  conférée  t  tlp<  juges 
militaires  présentant  quelques-unes  des  {^urao- 
tttt  dPiDtlruetioD  qu'on  exige  des  juges  civils. 
On  a  pensé  ausil  que  l*unlqne  muS'Oflteier  qui 
enlre  dans  la  composition  du  eoriscil  de  guerrn 
n'est  pas.  vis  à  vis  ries  autres  membres, dans  une 
position  à  jouir  de  Coule  l'indépendance  du  juge. 
Bnfio  on  a  demandé  quela  qualiAeaUon  de  délit 
militair9  fût  restreinte  aux  délits  contre  la  dis» 
ciplifip .  0(1  <<e  militaire  ^  militaire,  et  que  tous  j 
les  faits  qui  blessent  la  loi  générale  de  la  société, 
on  qui  sont  dirigés  contre  des  individus  non  mi- 
litaires, fussent  considérés  comme  dOits  com< 
mnns,  et  di'f^rés  h  la  justice  ordinaire. 

l)é\h  à  difîéreiites  époques,  des  «commissions 
oui  été  chargées  d'examiner  lei»  modificalions 
dont  la  législation  militaire  serait  susceptible. 
Leurs  traïaux  n*ont  point  eu  Jusqu'ici  de  résul- 
tat; *eiilfmenl  en  1829,  une  loi  fut  adoptée,  sous 
le  titre  de  lof  ititer/irétaiwe qmmodi&ael adou- 
cit plusieurs  des  dispositions  les  plus  rigoureuses 
de  la  loi  du  »  mal  1795,  Il  taquelle  renvoyait 
celle  du  91  brumaire  an  t.  Code  pénal  de  Par 
mée.  Pour  les  conseil»!  dp  Riierre  en  l!elgique, 
pojr.  Tarticle  Militaire  {iégisiation).  Carkttb. 

COHSEILS  DE  RÉVISION.  Cette  dénomination 
appartient  également  aux  tribunaux  militaires 
charfî(^s  de  reviser  les  jugements  des  conseils  de 
guerre  (roy.  ci-dessus),  et  aux  réunions  d'offi- 
ciers et  administrateurs  auxquels  la  loi  sur  le 
reerutemeot  congé  le  soin  de  prononcer  sur  les 
causes  d'exemption  dtt  service  militaire. 

1"  Conseils  de  ri^vi^ion  en  matière  de  ju{;e- 
ment  militaire.  Ceux-ci  ne  forment  pas  un  se- 
cond degré  de  juridiction.  Leur  mission,  analo- 
gue à  celle  de  la  cour  de  cassation ,  se  borne  à 
v^^rificr  si  les  formes  ont  été  exactement  obser- 
vées, et  s'il  a  été  fait,  par  les  conseils  de  puerrc 
dont  les  jugements  leur  sont  déférés ,  une  juste 
application  de  la  loi. 

Cest  par  la  loi  du  17  germinal  an  ir  (g  avril 
1796)  qu'a  été  introduit  ce  genre  de  recottrs 
contre  les  jugements  des  conseils  de  {juerre;  et 
on  a  été  amené  à  l'établir  tout  à  la  fois  par  ia 
Décemilé  reeonnue  de  ne  pas  retarder  trop  long- 
temps  l'action  des  lois  militaires,  nécessité  qui 
rend  impossible  le  recours  <  n  cassation  ,  et  ynr 
le  besoin  d'iosUtuer  entre  ks  juget  elle  prévenu 


tti  Intermédiaire  qui  garantisse  que,  dans  toul 
jugement,  les  fbrmes  prescrites  seront  ot>ser> 
vées,  et  les  peines,  applicables  au  délit,  ioligéai 
telles  que  la  loi  l'indique. 

L'organisation  des  tribunaux  militaires,  juges 
du  fsit,  aynnt  été  modiOée  peu  de  tempe  après 
la  promulgation  de  cette  loi,  les  conseils  de  ré> 
vision  durent  être  modifiés  pour  être  mis  en 
harmonie  avec  les  conseils  de  guerre  penna- 
nentt  étaUla  dans  chaque  division  milMnlre  pm 
la  loi  du  15  brumaire  an  v  (8  novembre  1796). 
C'est  ce  que  fit  la  loi  du  18  vendémiaire  an  vr 
(9  octobre  1797),  actuellement  pu  vifriipiir.  D'a- 
près cette  loi,  il  y  a,  dans  chaque  diviaïun  d'ar- 
mée et  dans  chaque  division  intérieure,  un  cou- 
seil  de  révision  permanent ,  composé  de  dni 
1  membres  :  d'un  officier  général,  président,  d'ifn 
colonel ,  d'un  chef  de  bataillon  ou  d'escadron, 
et  de  deux  capitaines  ;  plus,  d*un  greffier  ae 
choix  du  président.  Le  rapporteur  est  pris  poiml 
les  membres  du  conseil  qui  le  désif^nenl  eux- 
mêmes  :  c'est  nn  intendant  militaire,  ou  un 
Kous-intendant  miUuire  de  première  classe,  qui 
y  remplit  les  tractions  de  commissaire  du  roi. 

Pour  pouvoir  être  membre  d'un  eonseO  de 
révision,  il  faut  avoir  au  moins  80  ans,  avoir 
fait  trois  campagnes  devant  l'ennemi  ou  avoir 
(j  ans  de  service  effectif.  Les  parties  el  le  com- 
nrienlre  du  roi  ont  if  heures  pour  se  pourvoir 
en  révision.  Le  conseil  de  révision  juge  sans 
désemparer;  il  annule  les  Jugements,  si  le  con- 
seil de  guerre  qui  les  a  rendus  était  irrégulière- 
ment formé,  i*ll  a  outre-passé  ou  méeonnn  m 
compétence,  si  les  formes  légales  a*Ont  pas 
été  observées,  si  la  loi  n'a  pas  été  exactement 
suivi*'  dans:  l'application  de  la  peine  ;  en  cas 
d'au  a ula lion,  le  conseil  de  révision,  qui  ne  peul 
juger  le  fond  du  procès,  le  renvoledevant  le  tiOn» 
nal  qui  doit  en  connaître.  Enfin  la  loi  du  11  Iki* 
maire  an  vt  (  1"  di'fcnilirc  17!>7),  tfont  noiH 
avons  parlé  au  mot  Conseil  de  gcerbe,  prescrit 
la  formation,  dans  les  places  investies  ou  assié- 
gées, de  conseils  de  révision  dont  les  membres 
sont  pris,  sur  la  désignation  du  commandant  en 
chef,  parmi  les  officiers  et  -iou s  officiers  de  la 
garnison  j  la  durée  de  leurs  fonctions  ne  peut 
excéder  celle  de  Tétai  de  sMge. 

!•  Conseil  de  révision  en  matière  do  recmto> 
ment.  Ces  conseils  snnf  i  hargés  .  aux  lermr  v  ,) 
l'art.  15  de  la  loi  du  21  mars  1832  sur  le  recru- 
tement de  l'armée,  de  revoir  les  opérations  du 
recrutement,  d'entendre  les  rédaoMUons  aui> 
quelles  ces  opérations  peuvent  donner  lieu,  et 
de  juger  les  causes  d'exemption  ou  de  déduction 
que  les  appelés  ont  k  faire  valoir.  Us  sutueat 
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égdMNiit  wr  tat  tulwUlitlioiii  de  mniérof  et 

sur  les  demandes  de  remplacement.  Les  déci- 
Rionn  du  conseil  de  révision  sont  définitives, 
hors  le  cAè  où  les  jeunes  gens  désignés  par  leur 
mtméro  pour  htae  paille  da  eontiiigent  (vox.) 
cantonal  onl  liit  des  réclamations  doit  r«d- 
mission  nii  le  rejet  dépend  de  la  décision  à  inter- 
venir sur  il*  s  questions  judiciaires  relatives  à 
leur  état  ou  à  leurs  droits  civils  ;  et  aussi  celui 
«ù  des  jeimee  geni  tmi  été  dMMe  an  tribu- 
Mox  eomme  prévenus  de  s'être  rendus  impro- 
pres au  service.  Ces  conseits  ,  dont  sf'anceâ 
soat  publiques,  sont  composés  :  du  préfet,  pré- 
lidenty  ou  d*im  coDieiUer  de  préfecture  délégué 
par  luit  d^a  comanier  de  préfeetare;  d*un 
mpmtire  lUt  conseil  général  du  département^ 
d'un  m»  mi  re  du  conseil  d*arrondissement,  tous 
trois  à  la  uomiualion  du  préfet;  d'uo  officier 
général  o«  aapériear  déelgné  par  te  roi.  On 
nembre  de  l'intendance  militaire  assiste  aux 
opérations  du  conseil  ;  il  e5t  entendu  toiitf";  les 
foia  qu'il  le  demande,  el  peut  faire  consigner 
aee  opétatiana  au  procia>TerlMl.  L'iutroduction 
de  cet  agent  militaire  dant  lea  eoaieili  de  révi- 
sion est  nouvelle.  La  loi  du  31  mars  1832  a  eu 
pour  but,  par  cette  mesure,  de  combaltre.  rdi- 
tanl  que  possible,  les  influences  locales  qui  ten- 
dent tonjoon  à  «omproanettre  Itrcemiemni 
de  l'armée  en  cherdiant  4  diminuer  le  flifdeaa 
de  l'impôt  militaire.  Carette. 

CONSÉQUENCE.  C'est  la  liaison  d'une  propo- 
aition  avec  deux  autres  propositions  antérieure- 
Mant  énoncées,  ou  avec  les  prémissee  dont  on 
l'a  déduite;  cette  dernière  propoiUioa  lOmo la 
coocluiioa  d'uo  raisonneaMOt. 


cooiéqiience  peut  être  en  bonne  forme,  quoique 
le  principe  d*oA  elle  est  déduite  «oit  Irai. 


La  proposition  •  donc  vous  êtes  né  pour  mou- 
rir »  oiprine  le  nqpport  qui  la  Uo  ans  dé»  pto- 
pMittont  premières  dans  leeqpielleiellé  cet  cou- 
tenue;  ellp  en  e§l  la  conséquence. 

La  déduction  de  la  oooiéqueoce  n'est  légitime 
qu'autant  qu'elle  «t  aomnin  li  cartainii  régies 
(  vox^  Stlummub)  qvl  repoieutiur  ce  prindpe 
fondamental,  qur  I.t  première  proposition,  ou  la 
majeure^  doit  contenir  ia  conclusion;  T,t  «econde, 
ou  ia  mineure,  doit  démontrer  que  la  cuocUi- 
•ioa  oatroniennée  dant  la  nudaure. 

Four  que  la  liaison  des  prémisses  avec  la  eon- 
8é<]uence  soil  bonne  et  rjue  la  conséquence  puisse 
être  accordée,  il  importe  peu  que  ces  prémisses 
aoienl  viuiai  on  taums;  c^eat^^Ure,  qu'une 
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Ici  la  conséquence  r5t  î'fT''inie,  quant  à  la 
forme,  quuique  la  proposition  qu'elle  toODce 
soit  tenue. 

Il  ne  hMl  pas  confondre  la  propoaition  eoii-> 

téçuente  avec  la  conséquence.  Le  conséquent 
est  la  proposition  inférée  des  prémisses  du  rai- 
sonnement, maif  iioléodo  signe  qui  exprime  la 
liaison  avec  lee  prémiises.  z. 

On  rlii  dv  l'iiomme  qu'il  est  conséquent,  que 
sa  conduite  i  si  <  nisequente,  lorsqu'elle  est  en 
rapport  avec  sa  position,  avec  ses  intérêts,  avM 
Ma  principes ,  avec  ce  qu'il  a  annoncé  vouloir. 
C'est  une  conséquence  qui  découle  de  lea  pré- 
misses, c'est-à-dire  de  ses  antécédents.  S. 

CONSERVATION,  en  latin  conservatio,  hit 
de  la  prépoiitlou  ost»i,  et  du  verbe  ««rmire, 
garder,  maintenir.  Ce  mot  nmrquo  tout  à  la  toli 
l'action  de  conserver,  l'état  de  ce  qui  est  con- 
servé et  la  charge  de  conservateur.  Les  philo- 
sophes diiieut  que  la  conservation  des  choses 
B*est4|ue  la  continuation  deraction  par  laquéllo 
elles  ont  été  produites;  des  esprits  tout  à  la 
fois  plus  justes  et  plus  religieux  font  remonter 
la  oooservaiîoa  de  toutes  choses  au  principe 
.  étemel  do  toutee  choses,  à  Dieu.  Après  le  besoin 
delà  reproduction,  rinetinct  do  ooniervatlon  cet 
celui  qui  est  le  plus  impérieux  chez  les  animaux, 
et  chez  l'espèce  humaine  en  particulier.  Il  est 
le  principe  de  toutes  les  alliances,  et  les  hom- 
mes M  at  aoot  aaiembléa  en  aodété  que  pour 
leur  cenaarvation  commune.  Il  faut  bien  re- 
connaître cependant  que,  dans  l'état  actuel  de 
uotre  civilisation,  l'homme  qui  s'est  lusensible- 
meot  éloigné  de  ses  instincts  naturels,  tout  en 
attachant  un  aoin  important  à  l^uiiltion  oCâ 
la  conservation  de  biens  aouvent  imagiuairea, 
a  perdu  le  secret  de  sa  oonierTalion  physique, 
et  que  les  autres  animaux,  fUi  n'ont  point,  il 
est  vrai,  de  médedus  pour  ramédior  nus  déaor- 
dres  de  lenn  appétita,  en  nvent  beaucoup  plui 
que  lu!  sur  ce  point.  Heureux  encore  quand  il 
ne  perd  point  de  vue  le  h»ut  inteHectiicl  pt  la 
destination  morale  de  son  être,  qui  seuls  ie  dis- 
tinguent de  la  brute,  et  quand  n  sait  préNr»  la 
Muservatim  do  Phonneur  à  celle  de  ces  biens 
futiles  et  passagers  dont  il  ne  doit  rien  tester 
pour  lui  au  delà  de  ce  monde    Kaas  UtasAO. 
In  termaa  dluitiipiaire  et  de  aaédailliite,  la 
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■•I  ^mtervaiion  tigoMe  le  boa  4l«t,  la  perfec- 
tkiD,  nnfégrlté        nëdafllt      tolMipt  n'a 

point  usée,  n'a  point  roiiR^f,  dont  totitfs  1<'S 
f^f^urcs,  tous  les  (rails,  l'inscription  et  les  carac- 
tères enfin,  sont  bien  conservés.  Le  cabinet  du 
roi,  à  la  BIbliolhèqae,  possède  un  grand  nom- 
bre de  médailles  d'une  belle  comervation.  X. 

Fn  f<»rmf'<  droii  H  de  jurisprudencr,  on 
entead  par  ce  mol  6ult  la  Juridiction  des  juges 
coniervateurs,  soii  réteDéoe  du  territoire  sur 
lequel  les  oOeiere  «tnqoeli  était  donné  le  iHre 
de  conserva  tours  exerçaient  Ipur  auforiltV  fi^i 
dan»^  ff  (Ifrriior  sens  que  l'on  dit  encore  aujour- 
d'hui que  la  france  est  divisée  en  plusieurs  eo*t- 
«erealiiDiie  foratière;  On  a  déeigné  autrefois 
sous  le  non  de  conservation  de  Lyon  un  tri- 
benal  commercial  ou  consulaire,  i|ui  iv-id 
établi  pour  garderies  priTiléges  des  foires,  et 
juger  les  eonteetaUene' entre  manAandi  dné- 
fodmli  qui  afalcDt  oonf raetè  fom  lo  aed  des 
foires  de  lyon.  TEriET. 

GoiraieTATIO!!  DES  CORPS  EU  (.É5tRAI.,  KT  O&S 
iVMTAnCBS  ALOUinAlKES  BN  rARTICOLtia.  —  Ce 

titre  anooiMe,  pour  eet  article,  deux  dIfMons 
prinelyalOS,  dont  le  sujet  est  bien  indiqué.  —  La 

nature,  «n  orç3ni*:trtf  les  hommes  et  en  f;ji«an(  1 
entrer  dans  cette  organisalMO  des  solides  et  des 
Uquides,  a  mis  €■  eux  ou  garviode  éertmetlou 
fut  se  déreioppo  après  la  Mit.  (Mto  destmo- 
tion  B^annonce  par  I»  putréfaction ,  phénomène 
cadaTériqu«>  eon«i«(ant  dans  une  fermentation 
qui  s'opère  plus  ou  moins  rapidement,  selon 
quoosMalMi  canaet  tieiiDent  en  bMer  les  pro- 
grêo.  CestalMi  que,  par  suite  de  la  décemposi- 
Mon  natllr^llp.  on  voit  les  matière':  nnirmlt^ 
dungerde  couleur,  d'odeur,  perdre  leur  11»$», 
leur  israsv  da—ar  urissauea  i  des  gaz  tolRls 
et  dofwif  la  pâtura  des  vois.  Ces  phénomènes, 
qui  se  pnsçpTit  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  da- 
leni  de  la  création  de  la  matière.  —  Si,  ^MtrH 
de  ces  faits,  nous  nous  représentons  en  ima^i- 
mHou  Filai  horriMo  du  cadam  d>m  père , 
d^me  épouse  chérie,  dNm  fils  adon^,  livrés  à  la 
fermt'ntation  itutriti»"  ef  h  la  [tâlure  «l'une  mulli- 
lude  d'animaux ,  nous  concevrons  facilement 
les  honmca,  après  avotar  épuisé  toutes  les 
itiMwnas  4a  rart  et  do  reupéricme  pour  élot- 
gner  le  moment  ioévilaMi-  de  la  mort,  se  soient 
appliqués  à  chercher  les  moyensde  luetire  uoire 
e&vekippe  inauimée  à  Taltri  des  atteintes  de  la 
pountluee  «  et  do  cataer  las  fraytuts  do  notre 
inaglnaiion  ;  car,  on  uo  doit  fiàak  se  la  dksi- 
mulpî  -  i!  f  sf  hf-auroiip  \\f  personnes  pour  les- 
qudiles  la        serait  muuu  affreuse  ù  elle  ne 
dofail.  pas  étao  laiiée  de  JadisaohiUeiLnaléBlelle 
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de  leur  ooffpa*  ^  Ces  rwherdics  doivent  donc 
avoir  UM  origine  Mon  ancienne,  et  IHsloire 

prouve  en  effet  qup  Part  â*etnhannter  on  de 
momifier  les  corps  pour  les  cvmservêr  date  de 
la  plus  haute  antiquité.  La  Genèse  nous  fournit 
la  preuve  que  Joseph  fil  euAatincr  lé  oorpa  dt 
son  père  ;  l'Évangile  de  saint  Jean  rapporte  que 
rf'ni  livrfv  (Triloès  et  de  myrriie  firent  employées 
à  rembauinement  dttcor|>s  de  iésus-Chrtst.  Ho- 
mère noua  donne  desdéfaili  sur  reaabanineawot 
du  eorpa  do  Poirocle,  et  Vsrae  aar  oalnl  do  J»- 

quin.  Le  corps  de  Cléopâtre  fut  trouvé  piarfalfe- 
metit  rnnservé  126  olympiades  après  sa  uiort. 
fcunn,  toutes  les  nations  anciennes  qui  oot 
lalaié  des  traeea  do  leur  Ustoiro  avaient  poar 
usago  eouatant  de  conjierrer  la  morts.  Ainsi , 
nrn)«  voyons  les  Éthio;>tfns  servir  de  !a 
gomme  pour  emiiaumer  les  corps  ;  le^  Perses 
les  envelopper  dans  de  la  cirej  les  Seythnlsi 
rentarmatent  dans  des  paan  de  chèvres:  Ms 
Juifs,  les  Grecs  et  les  Komains  employaient  ân 
procédés  f^rossicrs  ;  aux  Iles  Canaries,  au  Mexi- 
que, on  trouve  aussi  des  momies.  Mais,  parmi 
tontes  les  uotkma  oi  fttsage  do  couasiifi  tas 
morts  était  établi,  aucune  n'a  porté  pins  Mn  qui 
les  KRyptien-î  l'art  de*.  rmhi!imem*>rtl<  On  di- 
rait que  ce  peuple,  déjà  si  renommé  |H>ur  les 
monuments  indestruclihles  qu'il  a  laissé  sur  b 
terre,  semble  avoir  vonlH  so  transmotire  toi- 
même  k  h  postérité  la  plus  reculée,  en  conser- 
vnnt  les  corps  avec  tant  d'art  et  de  sotns  «fu'on 
peut  au^i  le»  considérer  comme  inaltérables. 
0iea  #autros  peuples,  les  iMnneurB  do  Penlup- 
mement  n'étaient  aoeovdés  quH  deo  bouMM 
priviîéj;iés  ou  position  sociale  très- 

élevée  ;  iuai6  en  kgypte  c'était  une  coutume  gé- 
nérale, et  qui  -fut  suivie  pendant  une  longue 
suite  de  siècles.  Les  procédés  de  cet  art,  qn'oa 
appliquait  avec  la  dernière  perfection,  sont  au- 
jourd'hui tout  h  fait  Inconnus  dans  les  contrées 
mêmes  où  il  «  pi  is  nacssance,  et  ils  restent  «i- 
sevelis  dans  le  plus  profond  oubli ,  depuis  qm 
l'É{;ypte  a  été  envahie  et  successivement  rata- 
<;rf  pnr  d''S  p-»'rfpl('S  linrl'.Tr*  -»  'jin  <>nl  in*i3i^ 
ilans  ce  (lays  tout*»  i«*  iui>(itu4HHi6  politiques  et 
religieuses.  —  Ce  q«a  le»  blsHfisna  do  i^aaH- 
quilè  an  ropportaut  so  réduit  à  ipsslipn  dMiii 
sur  Ii  s  funérailles.  le  respect  que  ces  peuplH 
avaient  pour  les  morts,  les  dépenses  exlraorJi- 
iiaires  qu'ils  faisaietti  pour  construire  d*»  tua- 
beaux  uiagnHqnesatdnraMos»«pi*llsragardyeat 
comme  leur  véritaMa-dSBOnre,  tandis  qu'ils  ap- 
pelaient pnt'tiqtif fiMMït  lfHr»i  Irrihitrîtinn?  rivilt-f 
i!m  mm&i$tes  de  voyage.  —  Si  uo  e&tgénérak- 
ment  d*aoeord  que  l'art  de  l'embaumement  a 
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|>ri»  naisNinee  chez  les  Orieataox,  et  (jue  8on 
origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  il  n'en 
•M  iMM  dto  Béiw  éM  ÉMim  fvi  oM  pii  Miml* 
ner  ces  peuples,  d'abord  à  cotiserVer  les  corps, 
et  en  second  lieu  à  app/irter  Autant  de  soins  et 
de  luxe  dans  ietirs  préparations.  Nmu  ft'élive^ 
fOM  pif  kl  ^tfeilioD  ito  MNir  il  un*  ntotii 
dlijllitae  était  pour  HMlyw  dMM  4Miff  la  pM» 

tiquf  ^,/Ti^rn\o  tf'embattaer  les  corp^  morts  chf'T 
e«  peuple  extraordinaire.  Cependant,  parmi  tou- 
tes les  opinions  éaises  à  cet  égard,  nous  pen- 
MBS  fn*Mi  «dMitaillet  iéêm  mIIbI— mam 
devons  y  joindre  surtout  le  respect  filial,  le 
désir  de  conserref  les  dépouilles  norlelles  (fe 
ceux  doHt  ia  mémoire  aéritait  d'ilre  iMnioréei 
VtÊÊMSéfPëmour^  peutMiiIlM  te  MUenH 
MtiOB  îê  léguer  avec  les  ntonumenls  du  génie 
de  rhommp  )'homine  hn  m<^me  à  ta  r^nériiiion 
de  la  poslérilé^     Quoique  cela  paraisse  bien 
éloigné  de  no»  mamrs,  de  nos  habitudes,  il  se^ 
nitè  déairar  ^o'à  um  é^ofae  d*  tt  §•  Mt  ta«t 
de  réformes  sociales ,  on  cherebAl  à  introduire 
peu  à       !'it^;ige  des  embaumements,  du  moins 
pour  un  grand  nombre  de  caSé  Trois  philan- 
tbrvpei  étlMlri*  jwiilniiil  atf«ir  Twla  amm» 
eette  réforme,  chacun  en  saivant  une  route  dif^ 
férente ,  ronis  qui  r>Ueinl  le  ip<*nnr  hnt.  l 'un  rst 
Mj  Julia  de  f  ontenelle,  chimiâle  dittiugué, 
a  fondé  une  société  médicale  pour  ^«mbmu- 
sMweiil  dam  t&rpêf  aoua  le*  «Mpioea  4m  mMt- 
cins  et  des  savants  de  la  capitale  les  plus  célè- 
bres. —Ses  longues  recherches  l'ont  rais  à  même 
de  trouver  les  moyens  chimiques  propres  à 
abféfw  ropMIOH  «là  l>xéciil«r  mmIm  de 
M  heures ,  tout  en  conacrvaBi  cependant  au 
rorp^  tf^  fornifs,  et  ei>  !*»  mf(l?»nf  à  l'abri  de 
toute  décumpositiun.  Les  &ubâtances  <}u'il  a  pré- 
sentées à  rinsUtot  dans  un  état  de  conservation 
parltilt«4  qiiai^ii^^nM  fama^  mléet  ««posées 
ytfliteat  plu»  de  16  ans  aux  vicissitudes  atmo- 
sphériques, démolirent  rexcetlence  de  ces  pro- 
cédés.  Jusqu'à  ce  jour ,  le  prix  des  ODhaume- 
mtm  •  M  fort  dtofé^  «r*oe  âux  «léliMattMis 
y  i  «pp««lé»,  ce  prix  est  rédnM  à  600  fr. 
po!îr  Paris  comme  pour  les  déparlements.  Dans 
ce  dernier  cas,  ii  suffit  d'ajouter  les  frais  de 
voyage  et  de  séjour.  —  Les  autres  philanthropes 
^  Mt  Haëiè,  iom  «■  Mtrt  i«ppotC«  le  mÊmé 
sujet,  sont  Mil.  Capron  et  Bonifacc.  Leur  pro- 
cédé est  (m)t  A  fait  nouvertn  :  il  laisse  twtet 
le»  forme*  a  nu  et  n'emploie  m  vernis,  ni 
«■dulit»  ni  ImitMtMt  et  réwwt  le  pMhHme 
éPum  HMMBliMtion  ««mplèta  f  car  il  rend  les 

corps  infrïti^rîiWes  Mnn^^n  rflrancfiej-  !a  moin- 
dre fûrtitf  ci  conserve  le»  traili»  de  la  i%iktt 


de  manière  â  reconnaître  parfaitement  le  su- 
jet. Les  préparations  peuvent  se  faire  au  don}- 
citodv  «Ami  dàM  r<ipM«  U  qiMel^Mf  Jiftirf, 
avantage  inappréciable  puisqu'il  évite  dés  dé- 
placements roOteux,  et  qui  répnir ner;» lent 
un  grand  nombre  de  personoes.  Dix  aonéei 
Mtodo*  dl«p«ndi«iMi  M  «ot  MMMt  à  délié 
découverte,  couronnée  d'un  saNM  eoApHIftl 
le  ptfhtic  ,1  pti  s'en  rendre  juge  }nr^  rir  fespo*?!- 
lion,  époque  oîi  X.  Capron  avait  placé  dans  ie» 
sallaadv  Conservatoire  des  arts  et  Métim  un 
Hsl*!  iMifté  ^  b«aiM4Hipd«<llHMi  mk  m 
visiter,  et  dont  les  traits  étaient  porlriteamit 
reconnai«s3hles  au  témofgnafre  (te  ceux  qui 
avaient  soigné  le  malade.  Pour  peu  que  l'on 
vmint  i»  diMiidr»  dcfjpNHM»  «iiela  de  k  pié* 
vention,  cette  vue  n'a  rien  de  NpvMieaf  ;  TIho» 
(ion  pénible  qu'elle  pourrait  occssionnrr  d'à 
bord  ferait  bienlél  place  à  un  sentiment  de 
censelation  analogue  k  celui  qu'on  éprouve  iors' 
que  i*«ii  eoneldêfe  le  pertraM  d^aae  peeeeiiiie 
qu*nn  a  beaucoup  aimée.  Les  peines  morales qot 
tourmentent  l'Amp  à  Irj  j^  nsée  ^foe  \^  tombeau 
va  se  fermer  pour  toujours  sur  les  restes  de  œdS 
etee  l««viele  nevi  «tdac  paied  wm  pMIade 
notre  exisl«iioe,  el  aniqii«it  ee  lattaebeal  maê 

«otivpnir-i,  pensent  Stre  sUi^nuées  désormais  prtr 
la  possibilité  d'éviter  cette  séparation  totale,  par 
la  certitude  de  ravk  à  la  deatructioo  et  à  ia  de- 
compeaiUea  Foliist  que  aoac  pistai»  e«  etfa 
de  le  revoir  encore  dans  l'asile  mystérieux  que 
noire  reconnaistiance  el  notre  aifection  lui  au- 
ront consacré»  —  Si  pour  les  survivants  cette 
certttade  eii  vne  loaroe  de  eenaelalioB,  lae  ré- 
sultat» de  cette  précieuse  découverte  sont  en- 
core plus  inlérfssanls  en  l»»?  cnnsitiéraut  SOUS  le 
rapport  philosophique  ^  et  en  effet,  l'efiicaeité  de 
ces  procédés  une  fois  bien  CMislatée  en  ce  qui 
ecveame  le  perlle  Iqrfiéaifaef  aae  Mare  ad* 
ministralive  ou  législative  pourrait,  sans  inooa- 
vénient,  permettre  de  conserver  lea  corps  de  ses 
parents,  de  ses  amis,  en  prenant  le»  pvécauttous 
preicritce  par  l*e»lerilé  leeele.  —  Il  eeratlawil 
à  désirer  qu'on  employât  ee  moyen  pow  tiane» 
mettrp  ^  î,i  posff'Tifé  traits  de  nos  fjr.mds 
hommes.  Jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  fois  que 
BOUS  avea»  veula  «a  avoir  une  idée  plu»  ou 
aMiaepvdcl«e«  new  aroaedù  aoM  en  lappoffter 
au  plAtre  infidèle.  Pourquoi  ne  consacrerai tron 
pas  un  nouveau  Panlbi^on  aux  hommes  de  génie, 
mt%  bieotaiteurs  de  l'humanité^  dam  lefliel  oa 
pounilt  v«alr  eenteAphr  lee  iialte  afliei  de 
leur  flgore,  leur  poie,  leufB  fClemiale  Nfnéi« 

porrr  îïinçi  dire,  ]T3r  h  mort,  niix  f^t^nf^ntions 
future».''  ta  BMttaat  en  usage  ce  mode  de  oo«- 
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mtwiMMi  mi  ii*auniil  plus  à  craindre  de  veir 
dUipuilIre,  après  rexlinction  des  familles,  des 
nODUnents  p^rliriilifrs  t'If-vés  à  grands  frrtis. 
L*édifice,  doni  nou«  n'indiguons  ici  que  le  pro- 
gramme, serait  élemd,  et  lorsque  les  arto  dési- 
reraient rcprodolfe  sur  le  «arlire,  sur  le  bronie, 
les  traits  d'un  prand  homme,  on  pourrait  rfi- 
courir  à  ce  type  invariable.  Celte  déconverte 
mérite  donc  à  tous  égards  de  fixer  ralieiuion  du 
gouvernement,  et  1!  pourrait  en  Mre  nne  fanle 
d'applications.  Par  exemple,  on  pourrait  orner 
les  niH<ép«  <rh!sloire  naturelle  d'un  ou  de  plu- 
sieurs iiiitls  de  chaque  espèce  de  race  d'hommes, 
sujets  qu'on  pourrait  revêtir  des  costumes  en 
usage  cbex  les  nations  qui  les  auraient  faands. 
On  pourrait  aussi  employer  ces  procédés  chimi- 
ques à  la  conservation  de  toute  espèce  d'ani- 
maux, car  OH  ne  peut  se  dissimuler  qu'on  par- 
fiendralt  I  des  résultats  bien  plus  ptriisils  que 
ceux  qu'offre  fart  d'empailler.  LofS  des  procès 
criminels,  on  cons«'rvf>rnif  fit"!  oorps  entiers, 
restés  inconnus,  ou  des  parties  de  corps  pour 
servir  de  pièces  de  conviction  au  procès.  Quel 
eOst  terrilile  prodoiiatt  en  eoar  d'assises  et  aux 
yeux  d'un  assassin  l'exhibition  spontant^e  de  la 
tête  de  sa  victime,  el  surtout  de  sa  virJimp  tout 
entière!  La  société  rt:adratl  ici  grâce  à  l'art  d'a- 
volr  Awnil  des  moyens  si  puissants  et  propres  à 
bouloTeiier  nme  do  coupable. 

Conservation  des  substancei  alimentairet. 
—  Celle  partie  de  l'art  est  jURée  beaucoup  plus 
moderne  que  la  précédente,  quoique  l'on  sache 
que  les  Tàtars,  les  Mexicains,  font  dessécher  les 
viandes  pour  les  garantir,  les  premiers,  des  effets 
do  l.T  f^elée,  les  seconds,  de  ceux  de  la  chaleur. 
Dans  une  partie  de  la  TAlarie,  cette  de:»siccation 
est  poussée  si  loin  qu*on  réduit  aisément  les 
viandes  en  poudre,  n  est  des  contrées  où  il  suffit 
d'exposer  les  substances  animales  à  l'action  des 
rayons  solaires  pour  les  dessécher  complètement 
et  en  opérer  la  conset  valions  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Beceher  :  Nam  «Mtooera  In  Orienté,  in 
arrnâ,  apud  noe,  «rie,  in  furnis  siccari el  sic 
ad  linem  muniH  nique  à  putredine  prêter- 
tari.  Nous  ajouteroos  qu'en  Égypte  la  siccilé  de 
rair  et  la  cbaleur  du  climat  agissent  de  teiè  ma- 
nière sur  les  viandes  qu'étant  exposées,  même 
en  été,  au  vent  du  nord,  elles  ne  se  putréfient 
point,  mais  se  dessèchent  el  se  durcissent  comme 
du  bois.  Le&  déserts  offrent  des  cadavres  ainsi 
desséchés,  qui  sont  devenus  si  l^iers  qu'au  rap- 
port de  Yolney  un  seul  homme  peut  soulever 
aisément  d'une  seule  main  la  cli.trpenle  d'un 
cliameau.  La  nature  semble  nous  indiquer  ici  ce 
que  l*on  doit  Mre.  Cet  aK  de  conserver  a  fait  do 


grands  progrès  depuis  que  la  cbimie  s^  per* 

fectionnée,  et  il  est  peu  de  substances  alinieB- 
tnires  qui  n'aif-nl  é(é  l'nhjpf  des  rerhprrhfs  de 
nos  plus  habiles  chimistes.  Mous  indiquerons  ici 
rapidement  les  principales.  —  En  tète,  nous  de- 
vons plaeev  la  méthode  des  $abUionê,  la  plas 
simple  sans  doute,  mais  elle  est  bornée  dans  ses 
effets  et  n'e^t        ^(^iiérale.  —  Les  travaux  de 
M.  Vilaris  avaient  conduit  à  de  précieux  résul- 
tats. La  Sodélé  d'eneoursgement,  en  les  mw- 
lionnant,  est  portée  II  croire  que  Pauleur,  qui  a 
emporté  son  serrpf  dans  la  tombe,  avait  pu  sé- 
parer, par  l'expression,  une  partie  des  sucs  lei 
plus  liquides  de  la  viande.  Nous  ne  le  pensons 
nullement;  un  pareil  moyen,  outre  sa  grsnie 
difficulté,  n'eût  offert  que  de  faibles  avantages. 
Nous  croyons  que  la  dessiccation  devait  s'opé- 
rer par  un  procédé  à  peu  près  analogue  A  celui 
de  H.  WWIn.  —  a.  Legrip  a  adreaaéà  PAcadé- 
mie  royale  des  sciences  d«i  viandes  desséebési; 
mais  nous  n'avons  aucune  connaissance  des  pro- 
cédés qu'il  a  suivis.  —  H.  Turck  conserve  les 
viandes  qt  les  légumes,  en  faisant  cuire  la  viande 
au-  point  de  pouvoir  être  mangée,  eo  rexprimaat 
fortement,  en  rapprochant  le  bouillon  à  coosts- 
lance  de  gelée,  qu'il  applique  ensuite  sur  \3 
viande  au  moyen  d'un  pinceau,  et  en  la  faisant 
ensuite  sécber  i  IMtnve.  —  K.  WIslio  oonsem 
également  le  bœuf,  le  veau,  le  SBOttlon,  lavotaOls 
et  lepoissnn.  i!  immerge  les  mnttère?  nniniales 
dans  l'eau  bouillante.  Cette  immersion  dure 
plut  ou  moins  longtemps,  selon  ta  texture 
des  matières  qu'on  7  soumet; mais,  en  géné- 
ral, il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  prolongée  au  delà 
de  5  à  6  minutes.  Les  viandes  sont  misf-s  ensuite 
à  égouller  pendant  une  heure,  placées  dans  uo 
vase  convenable.  Dans  ses  premiers  procédés, 
M.  HVislin  emplofOit  le  sel  de  cuisine;  il  asellait 
alterualivemenlnn  lit  d>  >d  vl  un  lit  de  vramie 
jusqu'à  la  fin,  en  ayant  soin  de  terminer  par  uo« 
couche  de  sel,  et  cela,  pour  empêcher  le  déveh^ 
pement  des  csulii  que  les  insectes  poumkmty 
déposer;  mais,  dans  son  second  perfectionne- 
ment, l'auteur  D  5np|irimé  totalement  l'emploi 
des  sels.  —  On  place  la  viande  sur  des  claies  que 
l'on  porte  dans  une  étuve  maintenue  i  une  le» 
pérature  de  00'  centigrades.  On  a  soin,  pour eb- 
l'  nir  Ir>  deisiccation,  de  retourner  les  morceaUX 
plusieurs  fois  te  jour.  Cette  opération  dure 
ordinairement  3  jours  :  la  viande  alors  a  perds 
les  deux  tiers  de  son  poids.  Lorsque  la  desiifles* 
tion  est  complète,  ce  dont  il  faut  bien  s'assurer, 
on  plonge  chacf lie  morceau  dans  une  solution  <1« 
gélatine  concentrée.  On  renouvelle  trois  foi< 
rimmerslon ,  en  ayant  soin ,  après  cbacoM 
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d'dkt,  de  pwiflr  ft  Mta?»  taf  bonmi»  de 

viande  pour  la  faire  sécher  .  —  En  1 8 1 8 ,  M .  Plow- 
den.  Anglais,  publia  un  procédé  qui  consiste  à 
plonger  ies  viandes  que  l'on  veut  conserver  dans 
«M  tortoMtaUdD  dejut  de  vliiide  en  de  g^* 
tine,  et  à  les  ftiire  sécher  ensuite  à  Pair  libre. 
Cette  solution  devait  être  faite  dans  la  propor- 
tion indiquée  par  M.  d'Arcet,  c'est-à-dire  envi- 
ron 30  centièmes  de  gélatine  sèche,  qu'on  fait 


la  plus  générale,  et  qui  paraît  la  plus  rationnelle, 
est  celle  de  m.  Appert  Elle  consiste  à  conserver 
loatet  les  sut>staoces  alimentaires  dans  des  holtes 
de  IMIene  et  de  t»  Intto.  U  Éhtt  eieep- 
tion  qae  pour  uo  petit  sombre  de  substances. 

S'il  s'aplt  d'opér.Tlrnn?  dntnesttqiip^,  î'u^aijp  des 
vases  de  verre  est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
facile;  mais  s'il  s'agit  de  grandes  manipulations, 
qui  ont  pour  objet  les  approTialoaiMeuBts  de 
mer,  de  siège  et  d'hdpUaux,  on  ne  doit  employer 
que  des  boites.  Hais,  avant  d'y  renfermer  une 
substance  alimentaire  quelconque,  H.  Appert  la 
lOiUNt  i  riDaaeiice  de  la  ebakvr  du  tefii- 
fMfiB,  qu'il  considère  comme  le  principe  uni- 
que, le  principe  universel  de  conservation. 
L'expérience  prouve  que,  par  ce  procédé,  les 
substances  animales  ne  perdent  rien  de  lenr 
peide  si  de  leur  volinBe.  Il  cH  pat  de  aêne 
detiebstanc  !  s  végétales;  le  calorique  en  sépare 
l'eau  de  végétation,  qui,  restant  dans  les  hou- 
tMllee»  devient  un  jus  excellent.  11  diminue  U'au- 
lantlefialiae  de  la  lubilaiioe  eenaerfée  et  en 
améliore  la  qwaUté.  Ces  pidparaUons  deaan- 
dent,  par  leur  nature  même,  beauCMip  de  eélé' 
rité  et  la  plus  f^randn  propreté. 

yiandes.  —  Un  fait  un  put  au  leu  comme  à 
l*oidlJi«iM,  et  on  ne  enlt  lee  viandee  qn*aux  traie 
quarts.  On  passe  le  bouillon,  et  après  qu'il  a  été 
refroidi  on  le  met  dans  des  bouteilles  qu'on  bou- 
che, qu'on  flcèle  et  qu'on  enveloppe  dans  un  sac. 
he  bceuf  est  mis  dans  des  bocivx,  baignant  dant 
ta  partie  même  du  bouillon.  Aprte  qu*on  lei  a 
bien  bouchées,  lulées,  ficelées,  etc.,  on  les  met, 
avec  les  bouteilles  contenant  le  bouillon,  (feboiit 
dans  une  chaudière  qu'on  remplit  d'eau  ïroule, 
de  manMn  ^ne  le  font  tmpe  dans  rean  Jusqu'à 
la  eofddtee  nu  bague.  On  met  le  couvercle  lur 

la  chaudi^rp,  en  :ryant  «nin  dVnlOUrer  les  bou- 
teilles d'un  linge  mouillé,  afin  déboucher  toutes 
les  issues  et  d'empéeher  le  plus  possible  l'évapo- 
ftlion  du  bnin^nrie.  On  met  le  fsn  tout  la 
ehMidIère  lonque  le  bain-marie  entre  en  ébulli- 
tion,  ou  au  bouillon.  On  entretient  le  même 
degré  de  chaleur  pendant  trois  quarts  d'heure, 
après  quoi  on  retire  le 


on  éloolUr.  Une  denl-heufe  après,  on  llehe 

l'eau  du  bain-marie  par  le  robinet  qui  se  trouve 
en  bas  la  rh^^iidi^re;  on  découvre  celte  chau- 
dière au  l>out  d'une  autre  demi- heure;  une  OU 
deux  henrei  aprte  rouvertnre  de  la  chanditre, 
on  retire  les  bouteilles  et  les  bocaux,  dont  on 
goudronne  les  I>ouchons,  le  lendemain,  avec  du 
galipot.  Arrivé  à  cet  étal,  le  tout  peut  être  expé- 
dié pour  les  ports  de  mer,  et  Pexpérienctf  prouve 
qn*an  bout  de  1S  uMis  la  viande  et  le  bouillon 
sont  aussi  bien  conservés  que  faits  du  jour  même. 

f^Efif'i  frai».  —  Plus  l'œuf  est  ft*ais,  plus  II 
ré&ute  à  la  chaleur  du  bain-marie.  —  On  prend 
des  «Bttib  du  jour  qu'on  range  dans  un  bocal  avec 
delachapeluredepain,  pour  remplir  les  vides  et 

f^rrrnnltrde  lacassednns  le  voyajje.— On bou- 
clie,  on  iute  et  on  flcèle,  et  on  les  place  dans  un 
cbaudroiide  grandeur  suffisante  pour  lui  donner 
7S»  de  chalenr.  On  retire  ensuite  le  beln^nuirie 
du  feU{  lorsqu'il  a  été  refroidi  à  pouvoir  y  tenir 
la  main,  on  relire  les  œufs,  pt  ils  p^'uvent  se 
garder  fort  longtemps,  Ù  mois  par  exemple.  81 
eu  bout  de  ee  temps  onMeles  «entideeeboeal, 
qu'on  les  mette  sur  le  feu,  dans  de  Peau  ITalelie 
qu'on  chauffe  75".  ils  s r;  trouvent  cuilt à  propos 
pour  la  mouillelte  et  aussi  frais  que  lorsqu'oa 
les  a  préparés. 

£aff.  Frsnes  du  lait  sortant  de  la  vaetae, 
rapprochez-le  au  bain-marie,  et  réduisez-le  de 
moif  i»^  de  son  volume  en  l'écumant  très- «oit vcnf. 
Ajoule2-y  ensuite  buil  jaun«i  d'œufs  bien  frais, 
sornnefaleor  en  quantttidevingtHiuaftre^ntes 
de  tait  environ;  dâsfei  avee  ee  même  lait  et 
laissez  le  tout,  ainsi  mêlé,  une  demi  heure  sur 
le  feu.  Passez  ensuite  à  l'étamine,  el  lorsqu'il  est 
froid,  ùlez  la  peau  qui  s'y  est  formée  en  refroi- 
dissant, lettes-le  en  bouteille  avee  les  proeéMs 
ordinaires,  puis  au  bain-marie  pendant  3  heures 
de  bouillon.  Il  arrive  ici  que  le  jaune  d'œuf  lie 
leltemenl  toutes  les  parties  qu'au  bout  d'un  an, 
et  ndise  18  mois,  on  trauve  le  lait  tel  qii*oo 
l^ivalt  mis  en  boulellle.  Ce  lait  est  Uen  supérieur 
au  lait  ordinaire,  et  peut  remplacer  la  meilleure 
arfrae  qu'on  vend  à  Paris  pour  le  café—il  peut 
aussi  faire  les  voyages  maritimes. 

Beurre. —On  prend  do  beurre  finis  battu; 
après  l'avoir  bien  lavé  et  ressuyé  sur  un  linge 
blanc,  on  le  met  en  boii(«>ilIe  par  petits  mor- 
ceaux, et  on  le  tasse  pour  remplir  tous  les  vides, 
de  manière  que  la  bouteille  soit  pleine  jusqu'à  4 
pouees  de  la  bague;  aprfes  avoir  bien  bouebé  les 
bouteilles,  on  le  soumet  au  bain  marie  jusqu'à 
l'ébiiUition  seulement,  et  oo  le  retire  aussildl 
que  le  ttain-marieaété  assez  refroidi  pour  pou- 
voir y  tenir  la  main.  — •  Au  bontded  mols»onn 
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U<>ttvt  ce  beurre  ammï  Anus      le  jour  où  il 

^'ilSiMiW*. -«r  fwir  Mipii  U  M  f •  «iNivimir 

eQ  eooséifuenee  du  sol  qu'on  habite,  parce  qua 
|a  différ^-nct;  de  cliioaU  rend  leur  [»ro4!idion 
filii^  ou  moiuft  préix>ce,  ai  mat  lifaucoup  d«  va^ 
iMitfl  toM  IfiUi  4|iHUlit.  A  Viril  ékiuulm 
mKHronê,  lAift  mi  |u»  it  JniUM  la  ««illcure 
saifoo  pour  coBMnrer  les  pctflâ  ppis  verts,  it^s 
l^eiiUes  fèves  ûe  mênh  et  le:»  âisp^rges,  Plus  Lard, 
ItiSMffies  pendeot  beaw^Hjp  par  U  chaleur  et 

tafMiefaH*- (?M  w  aoftltt  Mpl«iili»*4ii'<» 

^aç^rve  les  arlkhauls,  les  haricots  verts  et 
blancs,  ainsi  que  les  rhoux-fleurs.  En  général, 
Uiuii  le»  végÉUux  qutt  i'on  d£6luiË  a  la  coas«rva' 
ijM  4eivciit  Atet  eiieillif  le  plut  réeMMMnt  po«^ 
«1  iHipotés  »vee  la  piM  gftod*  «liMlé,  d« 
manière  que  du  jsrdin  il$  soienllf|||iupoiléllMl 
de i4iit# daos l6  iidui-riHiiii' 

frHUt.  rrr  l^i  traits  et  leur»  sucé  demandent 
li  pliif  ffipde  «lléfllé  aani  !«•  piMAdét  fripée 
Fflolres,  et  particulièrement  dans  rspplirjtioq 
df  la  chaleur  tu  bain-mnrie  II  ne  fmii  pas 
attendre  la  trop  grande  maturité  diià  iruiU  pour 
llf  MiiMrrer  m  êMlir  on     qwrtiiffi*  pê»û» 

ne  faut  pas  prendre  ceux  du  commencement  de 
la  récolte  ni  ceuï  de  la  fin.  I«ei>  preiuiert  et  les 
derf)itjrâ  a  oût  jam^tb  autaqt  de  qualité  ni  de 
fufm  4119  few  eqiii  e«<dlll$  dant  la  bpaiie 
saison,  qui  est  eelle  où  |a  ipojeure  partie  de  la 
récolte  de  ç^ua  année  le  (rotfra  à  la  tm  aa 
waiuriLé' 

f^AM*  Lorsque  les  vins  fopt  dMUnéf  pour 
4(re  (^aiporléa  par  iPer  ou  pour  être  emmaga- 
sinés dans  des  caves,  voici  les  procM^s  appliqués 
à  leur  conservation.--  Laisseï  un  pouce  de  vide 
d#as  \^  goulpt  et  fermer -i«  lierméiiquemout. 
Haiiap  «DMille  las  bptitaUiet  dans  vn  baia-aMrie 
et  élavei-le  à  la  température  de  70'.  C^tte  eupé^ 
rience  répétée  a  parrailcmenl  réussi,  et  du  vin 
^ui  fyt  envoyé  dans  cet  ^litt  à  i»aint-Domiiigue, 
an  vevijpt  aii  b4»i}t  de  f  ans  ayant  un  bouquet  et 
UPa  Unawa  que  fien  ii*égalaH,  ^  U  a«l  doae 
prouvé  qu'on  pourrait,  à  l'aide  d'trne  prépara- 
tion fort  eiraple,  exporter  nos  viii«  Hns  aux 
liMréipités  Wi  plus  reculéeiidu  |$loba.  ti  ne  T^p- 
pliqueni|t*i»D  vioa  dettinéa  à  fofager 
dans  l'intérieiir  llt  France,  ee  laittit  encore 
avoir  oblpn»  un  avantaife  immense, <|i|*4q  de* 
vrpit  au}(  rephert^hes  de  Appfrl. 

tfiére.  ToM(  If  uKHKte  oaniiaU  la  dittcuUi 
île  WRierver  cette  Mmn  wm\  liLMa  pei^  If 
sant(*  qu'économique  pour  h  ménage,  surtout 
f  q  Françe,  pù  ou  la  f^rique  iMMUCOpp  pLuii  lé- 


gikre  qu'en  flollaude  et  eu  Augietenre.— U  ra^se 
êi»  bouteille,  aacaeionaée  par  la  fermentattoa 
iMguMe  M  ee  livide,  ea  eapneata  eenldé. 

rablement  le  prix.  Ajoutons  que  la  bière  est  pres- 
que toujours  défectueuse  au  haut  de  quelifup 
mois.  Pour  prévenir  ees  inconvéalents,  on  n'a 
appliquer  les  proeédée  ealfeuls  éut  à  Ap- 
pert. MeUea  ea  bouteilles  la  bière  sortant  de  ta 
hrasseriej  après  fiu'cllr  n  été  reposée  et  lor^quVIlt' 
e^t  bien  elaire ,  on  les  bouche  avec  beaucoup  de 
^ûln  et  on  leur  donne  un  bon  pouillon  au  bainnaa* 
rie.  Apriaun  an  dHntervallelVipérianaea  peentl 
que  cette  bière  s'était  trouvée  aussi  bonne  que 
le  Jour  où  elle  avait  éle-  mise  botileilles.  Il 
résulte  de  eefaitqu'aumuyeq  de  ce  oouvttau  pro- 
cédé,  nan-ienlapîent  an  panlee  praenrer  an  laut 
temps  d*eiaellenlebièN,ensfi  bonne  au  bout  da 
plusieursannécs  que  sortant  de  la  brasfierio.  mais 
que  les  brasseurs  trouvoraient  les  mo^'eiis  d'en 
fabriquer  «si  d'en  eonseï  ver  pour  la  saison  oè 
pvet^oe  lanleun  elle  perd  la  qnalMA.  On  peut,  et 
Texpérience  l'a  confirmé,  faire  avec  cette  Mèrt 
d»'8  V(iyaf»t's  d'ontrf'-mer,— CVst  nvfr  raison  qufl 
nous  avons  du  plus  haut  que  ia  luéiUode  de 
M.  Appert  nous  pavaleiett  beaiseeup  plus  nUen* 
ntf la  ifoe  I0ulei  la|  autres.  Klle  est  Itondée  mr  | 
un  prittripe  unique,  l'applleation  du  calorique 
à  un  dt  yré  convenable  aux  diverses  substances, 
après  les  avoir  privées,  autant  que  pos&ible,  du 
eaataet  de  Paif .  Dm  boauMa  «fie^f Mi, 
mais  peut-être  trop  livrés  i  Tcsprit  de  ijntèeie 
at  de  prévention  ,  se  sont  prononcés  contre» 
méthode,  alléguant  une  prétendue  impossible 
lité.  Oapendant,  d^aprèf  lea  prlnelpee  d^ane 
saine  physique,  eat-il  doqe  al  dûlelle  de  aradie 
raison  des  causes  de  la  (•(iiïsprYalion  des  sul)- 
stan«'P!!  alimentaires  par  son  procédé?  Ne  voit* 
on  pa&  que  l'application  du  calorique  par  li 
bain-aufie  doit  apéivr  daueeeieal  une  luaiee 
des  principes  constituants  et  fenueatescibles, 
de  m?)tnère  f;irtl  n'y  ait  plus  aucun  agent  de  la 
fermuiilalioii  qui  domifle  ?  Cette  prédomioapoe 
est  une  eoudltion  eieealielle  pou»  que  ta  fafr 
manlatian  ait  lien  au  meina  avae  une  aerudae 
promptitude.  L'qir,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de 
fermentalinn .  étant  exclu,  voil'i  deirik  causes 
esteoUellcs  qui  peuvent  rundre  raison  du  succès 
de  m  métbeda,  dont  la  Ihéerie  parait  nalundla- 
Ricnl  la  suite  des  moyens  mis  en  prati<{Uf  -la 
effet,  si  l'on  rapproche  toutes  le»  m  iho  ii  :>  (  mi- 
nues,  toutes  les  expériences  et  les  ubsurvaiioii^ 
qui  ont  été  ftliles  daps  les  tCFnps  apçiens  et  mç- 

dames  tua  le»  amreni  de  aonaerf  er  lei  eoaiair 

libles,  un  reconnaîtra  partout  le  feu  comme 
Taii^at  prînnipal  qui  présida,  toit  à  ta  durée, 
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soit  h  !a  conserralion  des  productions  végétales 
et  animales.  Fabroiii  a  prouvé  que  la  chaleur 
appliquée  au  luoùt  de  raiiùa  détruisail  le  fer- 
iBM^t  de  M  v4flét0-aBiaMl,  qui  ait  It  letaln  |»ar 
ilMlliaiw.  H.  TMMfid  a  fait  de  semblables  ex- 
périence!) sur  d<fS  çroscilii";.  dr?  rerise?  anlrt-s 
fruita.  Les  expériences  de  fm  \  iUns  et  de  M.  Ca- 
salès,  sxvaiMl  oiiiniiilfli  «le  Jk>rdeaux,  qui  ont 
MLûmtéiàn  4m  rteades  p«r  la  HWfwi  é»  4lu> 
ves,  prouvent  également  que  l'application  de  la 
chaleur  détruit  les  agents  de  !;>  puiréf.u  lion. 
La  deMicOiUun,  la  cocliun,  i  evapurauon,  axiiiii 
q«a  te  aiibataMaa  eausUquei  ou  MTOurauses 
4u*on  empl^ia  paiirlacoiHanration  des  produc- 
tions nIimPTifain«i,  servent  h  prtHfer ^ue  1« ca- 
lorique opère  les  mèioes  eSels. 

Bié4.  —  Un  grand  nonilift  da  aMiodai  ont 
étf  asp^rioMDléei  poar  la  oooiamlion  d«a  bUa. 
Celle  qui  parait  avoir  été  le  plus  en  faveur  est 
Ja  construction  des  siYos,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
exempte  dUnconvénieubs.  feu  Teraaux  eu  a  fait 
pratiquer  pJiisiMiii  à  BateMIaao,  oft  lea  résul- 
tats obtenua  Mit  Ué  aonstalés  par  des  procès- 
verbaux  soigneusement  i  édi^éb,  et  par  le  témoi- 
gnage du  public  appelé  à  cca  expériences,  qui 
étaient,  pour  ce  philanthrope  éclairé,  le  prétexte 
de  Hlea  oû  U  rtuniiiBit  mulet  les  aoiabiUtéi  du 
MBimerce  et  de  l'industrie  de  la  capitale  et  de 
ses  eitvirons.  —  M.  Dejf  rri  ri  ègalemeiil  i-u  sou 
système  de  silos.  —  lin  tmii  nombre  d'agricul- 
lauia  «ut  dca  itroeMéi  pirtienUira  pour  empé- 
ehar  la  Ué  d*élra  attaqué  par  aucun  inaecte, 
surtout  par  le  charançon.  M  iis  l'expérience  ne 
les  a  pas  tous  sanctionnés,  et  n*a  pas  permis 
surtout  qu'on  les  essayât  eu  grand,  condition 
Mpendaut  Uen  eiaeolleUa  quand  U  a*a||li  de 
substances  que  les  besoins  font  réunir  en  quan- 
tit/'s  plus  on  moins  considérables. — Nous  terraî- 
ueroDs  ici  cette  énuméralion,  qui  pourrait  com- 
pnodra  un  plus  grand  nombre  de  lubalaneee; 
maia  de  piua  loup  détails  détiendraient  fasii- 
dieux,  et  nous  renvoyons,  pour  la  partie  lecli- 
nique  du  même  sujet .  aux  divers  ouvrages» 
d'éconooiie  domestique ,  dont  nous  sommes 
devenue  «I  rlehaa  depuit  qu'on  a  appliqué 
les  connaissances  si  variées  de  la  chimie  aux 
bceoina  de  la  aociéié  ei  aux  u^a^es  de  la 
fia.  V.  DK  MuLÉun. 

GOmULVATOIU,  non  donné  au&  ooUéges, 
aux  éealee  puMIqucade  tunique,  alleodu  quHis 
sont  destinés  A  propager  l'art,  à  le  conserver 
dans  toute  sa  pureté.  LesCunserviitoires  d'Italie 
élaieuL  autrefois  des  runUaiious  pieuses,  des  hô- 
pilMiseiilralenua  par  dotkhaa  cllo|«m,  les  une 
en  feveur  dea  eoliuila  trouvée,  le§  antfei  pour 
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des  orpheline  ou  dea  enfants  pauvres.  Ils  y 

étaient  Jorôs  ,  nourris,  entretenus,  instruits 
graluileiueut.  On  y  admettait  aussi  des  élèves 
moyeanant  une  penaion.  Il  j  «vall  à  Naplet 
trois  Con^rvatirires  pour  les  garfoui,  ytnlaeea 

comptait  fjontre  pour  les  tilles.  Ceux  de  Naple» 
éUàmal  Santo-Ono/'rio^  la  Pielà  dei  Tnn  hint\ 
Santa-Ataria  di  Lorefo.  Ce  dernier,  le  plus  fa- 
neu»  eut  pour  prolaiieur  Ico  et  Durante  ;  H 
forma  des  élèves  tels  que  Traetta,  Piccinni,  Sac- 
rhlni,  Guglielrai,  Anfos**! ,  Palsiello.  l(  y  avait 
environ  qualre-viugt-dix  élèves  à  Sanio-Ouo- 
frio ,  cent  vingt  k  la  Piefd,  deux  oenu  à 
Santa- Maria.  Chacun  de  oei  établlaaanienta 
avait  deux  mnitre*^  principaux,  dnnt  l'un  pnsel- 
gnait  le  coutrepoint  et  l'autre  i'ari  du  chaut. 
Des  maîtres  exlernei  enseignaient  les  instru- 
mcDti  en  uiap  dani  rorohestre.  Cea  mallrci 
suffisaient  au  grand  nombre  de  leurs  disciplea 
au  moyen  de  l'enseignement  mutuel  ;  les  Nieves 
expérimentés  donnaient  des  leçons  aux  moins 
habilee,  et  eeux-oi  aux  eonnuencanti*"»  On  ad* 
metuit  les  enfants  aux  Coniervatoiret  é  riga 
di-  ÎHiii  ans  ju^qu'à  ^ïngt.  Ces  élèves  faisaient 
en  public  des  exercices,  et  servaient  les  églises 
eu  y  chantant  des  messes,  des  vêpres,  et  ce  qu'ils 
gagnaient  était  ajouté  aux  revenue  de  la  HMh 
son.  —  Leur  régime  intérieur  offrait  encore  dei 
particularité",  remarquables.  Ils  étaient  tous  re- 
vêtus d'uii  uuiforme,  les  uns  eu  bleu,  les  autres 
en  blanc,  lia  couchaient  tous  et  travaUIaient 
dans  la  même  Stillt^  c'était  un  cbarlvan  conti- 
nuel, formé  par  la  n  uiiiun  Je  morceaux  de  mu- 
sique d'uu  lou ,  d'un  mouvement,  d'un  style 
différents}  instruments  et  voix,  tout  se  mêlait 
dans  ce  vacarme.  Vold  la  dcflcrlption  que  Bur^ 
ney  donne  de  la  visite  qu'il  tit,  vers  1770,  au 
Conservatoire  de  ■^ntico  Onofrio.  Elle  est  asseï 
curieuse  pour  la  rapporter  id  :  «  J'allai ,  dit- 
il  ,  vendredi  SI  octobre  1770  k  ce  Conierva- 
toire  pour  visiter  les  salles  où  ces  jeunes  gens 
étudient,  couchent  et  mangent.  Sur  If  p:ififr 
du  premier  étage  était  un  joueur  de  trompette 
faisant 'Si  fort  crier  son  instrument  qu'il  était 
près  d*en  crever.  Au  second  était  un  cor  beu" 
glant  à  peu  prés  de  la  même  manière.  Dans  U 
salli»  commune  des  éludes  était  un  concert  hol- 
laiidaiii,  cunaistaut  eu  sept  ou  huit  clavecins,  un 
plus  grand  nombre  de  violons  et  diverses  voix, 
tous  exécidant  des  choses  différentes  et  en  dif' 
firenls  tons.  D'autrt  s  (  IlH  cs  écrivaient  dans  la 
luéme  sali»'  ;  mais  coiuiui-  <  i  Uiil  un  jour  de 
fête,  un  graud  uumiire  de  ceux  qui  Lravaillenl 
onllnalrement  dans  cette  sallo  en  étalant  alen 
absenls.  Il  peu^  être  convenable  pour  la  matsoD 
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de  les  réunir  ain^t  luus  eo&embie  :  cela  doil 
accoutumer  les  élèves  à  être  fermes  sur  leur 
ptrlte,  qmlto  que  soit  edle  qii*ils  antendmt 
«xécuter  en  même  temps;  Us  doivent  encore  y 
gagner  de  la  vigueur.  (Haut  obligés  déjouer  tort 
pour  s'entendre  eux-mêmes;  mais  au  milieu 
4*iiM  ttitt  MaAnimi ,  d«  e«ll«  diiMMOce  per- 
péliMlle ,  il  «st  absoiiunent  inpoiiiMe  qu'ils 
donnent  à  leur  exénition  un  certain  degn^  de 
délicatesse  et  dp  fini  ;  de  là  cplte  rudesse  si  re- 
marquable dans  leurs  exercices  publics,  et  ce 
manque  absolu  de  godt,  de  netteté  d*ezpression 
que  Ton  reproche  h  ct-s  jeunes  musiciens,  jus- 
qu*à  ce  qu'ils  l'aient  .u'ijuis  ailleurs.  Leurs 
qui  sont  dans  la  même  salle,  leur  servent  à  pla- 
cer leufs  davednt  et  les  autres  instruments.  De 
trente  à  quarante  Jeunes  sens  qui  s^exerçaient 
dans  cette  salle,  je  n'en  pus  trouver  que  deux 
qui  jouassent  le  mOme  morceau.  Les  violoncelles 
en  travaillaient  un  autre,  et  les  fiùles,  liautbois, 
les  bassons  un  troisième,  excepté  les  sonneurs 
de  trompette  et  de  eor,  qui  sont  oM^  de  Jouer 
sur  les  degrés,  ou  sur  le  oomMe  de  la  maison  — 
La  seule  vacance  dan»  ces  écoles  est  en  automne, 
et  ne  dure  que  peu  de  jours.  Dans  Tbiver,  les 
Jeunes  gens  se  lè? eut  deux  heures  avant  le  soictl, 
et  ne  cessent  de  travniller  jusqu'à  huit  heures 
du  soir;  une  heure  et  demie  de  repos  est  accor- 
dée pour  les  repas.  Cette  constance  à  l'étude  pen- 
dant phirieuf*  années.  Jointe  leur  i^le  natn* 
rel,  doit  en  efiFet  produire  de  grands  musiciens.» 

Ces  établissements  ne  subsistent  plus,  au 
moins  sous  la  forme  et  la  dénomination  primi- 
thr€f.l«  Conservatoire  tfeiPocerii/iGtffw  Cm/0 
avait  été  supprimé,  dès  le  milieu  du  siède  deiw 
nier,  par  le  cardinal  Spinelli,  archevêque  de  Na- 
ples,  qui  logp"t  rtms  le  local  un  séminaire.  Celui 
de  Santa  Mana  di  Lorelto  n'existait  plus  à 
Parrifée  des  Français.  Mont  réunit  les  deux 
autres  en  un  seul,  sous  le  titre  de  iten/  collagio 

di  wusicn. 

Ce  collège  fut  installé  dans  le  couvent  des  re- 
ligieuses de  Saint-Sébastien,  le  plus  beau  de  Na- 
ples.  Les  élères  eurent  un  uniforme  de  drap 
bleu  avec  une  lyre  brodée  en  aident  sur  le  collet. 
Marcello  Perrini,  Bonifond,  Zingarelli  furent 
successivement  directeurs  de  l'établissement;  le 
dernier  Alt  envoyé  en  cette  qualité  par  Napoléon 
lui-même.  Le  célèbre  dianteurCrescentini  y  est 
encore  attaché  comme  professeur.  Betlini,  Mar- 
cadante,  Lablache.  dont  les  compositions  ou  le 
chant  font  aujourd'hui  nos  délices,  sont  sortis 
de  cette  éeole.  A  Tépoque  où  la  oonscription  en* 
voyait  toute  la  jeunesse  sous  les  drapeaux,  un 
examen  individuel  avait  lieu  devant  un  Jury 


composé  de  douze  maîtres  de  cbapelle,  sous  la 
présidence  de  Païsiello,  et  le  talent  constaté  par 
cet  aréopage  musical  exeuqitaH  du  serriee  mili- 
taire. L'art  n'y  était  pas  le  seul  objet  de  l'ensei- 
gnement. Des  études  lillératres  et  philosophi- 
ques donnaient  aux  études  artielles  la  force  et 
la  profondeur  que  celles-ci  ne  pemeM  avo^ 
sans  k  seeours  des  autres.  L*bHCnwao«i  éiaic 
complète,  et  l'élève  sortant  de  l'institution  avait 
son  avenir  assuré.  Une  distribution  de  travaux 
bien  entendue  et  bien  suivie  faisait  rechercher 
celle  édmmtleo  par  les  Jennea  gaaa  méaaos  qui 
ne  se  destinaient  pas  à  la  carrière  d'irii^Les.  En 
1809,  Il  y  ^vnit  411  élèves,  dont  90  bouraiert,  le 
reUe  peusioiinaires,  et  le  nombre  des  maîtres 
'  était  en  proportion.  Depuis  qup  lot  Français  enl 
quitté  l'iulie,  les  choses  n«  sont  pins  les  mâmei. 
En  1818,  les  jésuites  sVtrtnt  mis  en  possession 
du  bâtiment,  II'  roîlf'jje  l  ui  i  nvnyé  àSaint-Pierre- 
in-MajeUa,  où  li  est  encore^  mais  rétablissemeiil 
a  beaucoup  perdu  de  son  hnportanee. 

Les  Conservatoire  de  Venise  étaient^  conmw 
ceux  de  Na pies,  au  nombre  de  quatre;  l'Oipe- 
dala  delta  Pteta^  où  Sarti  fut  maître  de  cliapelle; 
l9  MendieanU,  ott  M»«  flirmen,  k  la  fois  cbaa> 
teuse,  violoniste  et  compositeur,  puisa  le  triple 
élément  de  sa  célébrité;  te  Incurabili,  d'où  est 
sortie  la  brillante  cantatrice  M""  Aguiari  ;  enfi», 
t'OspedaieUo  di  Sun  Giovanni  e  à^aulo,  qui 
s'enorgneUlissait  d*afolr  eu  Saoehiniaa  nombre 
de  ses  maîtres.  Ces  é<^8  musicales  de  filles 
étaient  constituée»  à  peu  près  sur  le  m^me  plan 
et  soumises  au  même  régiaie  que  celles  des  gar- 
çons. Les  ^es  restaient  ordinairement  au  Cou- 
serfatolro  Jusqu'à  leur  mariace.  !«•  memn, 
premif^re  coiiditiAn  tics:  progrès,  première  ga- 
rantie du  talent,  étaient  trè«-»urveil!ées.  Pour 
qu'il  n'y  eût  pas  de  communicalioa  entre  les 
deux  sexes,  tous  les  Instrumenls  de  I*ofchasli«^ 
à  cordes  ou  à  vent,  étaient  joués  par  deafemascsi. 
Mais  entre  ces  mains  délicates,  la  manœuvre  de 
la  contre-basse  ou  du  trombone  affectait  péni- 
btamcnl  les  regards.  Les  Gonaarfaloires  de  Te- 
nise  ont  suivi  U  AMinim  de  cette  répnhiique 
dans  ses  vicissitudes;  ils  ont  même  cessé  d'exla- 
ter  depuis  que  l'école  de  Mdan  est  instituée. 

Le  Conservatoire  de  Milau,  de  même  que  le 
coUése  royal  de  Haples,  n'a  plus  rien  qui  relmea 
l'origine  hospitalière.  C'est  une  grande  et  balle 
école  instituée  en  1808  par  le  prince  Eugène 
Beauharnais,  vice-roi  d'Italie,  à  l'instar  du  con- 
servatoire de  Paris.  Asioli,  maître  de  diapdle 
do  rempereur  Napoléon  eoaHBo  ml  dltaile,  en 
eut  la  direction  primitlTet  1  *flnMliiwn(inl  con- 
tinue à  prospérer. 
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En  France,  jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
l'école  de  rOp<'ra  avait  suffi  au  chant  de  Topéra; 
mais  la  révolution  faite  par  Gluck  aécessita  une 
école  i|i<d«l«^  diniC.  Ule  ftet  inalitiiée  psr  lei 
«rint  dn  baron  de  Brelenll,  ministre  de  ia  mai- 
son du  rni,  qui  aimait  les  arts  et  qui  Bt  Iteaucoup 
pour  eux.  Créée  par  arrêté  du  conseil  du  3  jan- 
vier 1784,  elle  s'ouvrit  le  1*'  avril  suivant,  dans 
le  MUaent  des  Menus- Plaisirs,  me  Beq(ère, 
sous  la  direction  de  Gossec.  En  1786 ,  des  clas- 
ses de  déclamation  y  furent  ajoutées,  et  l'éta- 
blissement devint  V École  royale  de  chant  et  de 
dMamottOH.  Ce  Aille  commeDcenent  de  noire 
Comervalolie.  Dès  rorigliie,  niluitre  acteur 
Talma  y  avait  été  reçu  comme  M^ye. 

Les  événements  de  1780,  qui  détruisirent  tant 
d'institutions,  ne  firent  que  suspendre  celle-ci. 
A  eelte  époque  s'orsaaiseit  la  garde  nationale 
parisienne.  Chaque  bataillon  était  composé  de 
quatre  compagnies  non  soldées  et  d'une  com- 
pagnie soldée ,  dite  du  centre.  A  cette  milice 
nonvenei]  lillnt  une  musique.  Quarante-einq 
niMldens,  provenant  dn  dépôt  des  gardes-fran- 
çni«;('s .  en  furent  le  noyau.  Un  simple  particu- 
lier, M.  Sarrette,ies  avait  réunis  à  ses  frais,  avec 
ra&seiitinient  du  général  la  Fayette,  comman- 
dant en  chef.  LVinnée  suivante,  la  Bunidpalilé 
de  Paris  en  prit  la  dépense  à  son  compte ,  et 
Sarrette  fut  remboursé  U»'  sp-;  avnnrrs.  f.r  nom- 
bre des  musiciens  fut  porté  à  7;$,  pour  continuer 
la  néflie  service  et  faire  en  même  temps  eàui 
des  Mies  publiques.  Beaucoup  d'artistes  d'un 
talent  distingué  se  joinnirenl  à  euv.  Mni^ 
compagnie  du  centre  ayant  été  suppriuiées  au 
mois  de  janvier  1793,  et  la  ville  n*ayant  plus  de 
fonds  pour  cet  ol^et,  le  corps  des  musiciens 
allait  être  dans  la  nécessité  de  se  dissoudre  : 
Sarrette  réussit  à  l'empéoher.  Il  iit  sentir  que  si 
ces  artistes  venaient  à  quitter  le  terniuire  fran- 
çais, l«  audtrisec  des  cathédrales  étant  abolies, 
d^n  était  fait  de  l'art  musical  en  France.  11  en- 
g3{^pn  rrîiitorili*  munici[inlc  ^  prt'vpnir  cpfte 
ruine  eu  instituant  une  école  gratuite  de  musi- 
que, dont  on  reconnaîtrait  blentét  l*utUilé.  Les 
éiémenis  eilatalenidéfi,  au  moins  pour  le  per- 
sonnel, dans  la  musique  de  la  garde  nationale 
et  dans  l'école  de  chant  et  de  déclamation.  Ces 
r^résenlations  furent  accueillies. 

Les  guerrea  et  les  fUes  de  la  révolntion  eom- 
■encnienl.  La  nouvelle  pépinière  musicatapour* 
vut  à  tous  les  besoins.  Installée  dans  un  local 
provisoire  rue  Saint-Joseph,  elle  fournit  des 
C4)rp6  de  musiciens  aux  14  armées  de  la  répu- 
bUqm  d  des  orcbestrec  impoiantv  adx  sole»: 
niléa  nntlonnies.  La  €anvenllon,  ftappée  àHui 


tdféaullil,  la  mit  au  nombre  des  sertioaagtoé- 

raux  par  un  décret  du  18  luiini  iire  an  ir  (no- 
vembre 1795),  sous  la  dénomination  tV/nsliful 
natiotuU  àê  mMfypÊÊ.  Véanmoins,  sauf  la  qua^ 
llBcatlott,  e^étail  to<4onrs  de  Ait  la  muciqne  de 
la  garde  nationale  parisienne.  Hais  les  quatre 
Académies,  dispersées  par  l\)rage  révolution- 
naire, ayant  été  réunies  sous  le  litre  ii'iHutitut, 
l*lnstitut  de  musiquedut  prendre  un  autre  nom« 
Deux  décrets  furent  rendus  le  16  thermidor 
an  iTi  frinitt  1795).  sur  le  rnpport  d«>  «  hénier, 
Tun  portant  création  du  Conservatoire  de  mu- 
siqtte,  l'autre  supprimant  la  nnislqnade  la  garde 
nationale  partsienne  et  ordonnant  que  les  mem- 
bres qui  la  composaiciil  seraient  membres  de 
la  nouvelle  école;  supprimant  aussi  l'ancienne 
école  de  chant  et  de  déclamation,  et  affectant  le 
local  des  Henus-Plaislrs  auCoaservatoIre,  lequel 
défait  contenir ,  outre  les  classes,  une  biblio- 
thèque de  musique,  tant  partitions  qu'ouvr^f^'^s 
traitant  de  l'art ,  et  de  plus  une  collection  des 
instruments  antiques  ou  étrangers,  ainsi  que  de 
oeni  ft  notre  usage  pouvant  servir  de  modèles* 
Un  directeur,  un  secrétaire  de  radminislralion, 
5  inspecteurs  de  renseignement,  Î15  profes- 
seurs, êOO  élèves  des  deux  sexes,  six  par  dépar- 
tement, un  crédit  de  tfO,000  flrancs,  telle  fut  la 
constitution  républicaine  du  Conservatoire,  éta- 
blissement c(j1  l^v<1,  gigantesque  même,  comme 
la  plupart  des  institutions  qui  prirent  naissance 
à  cette  époque. 

Au  mois  de  vendémiaire  an  xi  (  septembre 
1803),  des  motifs  d'économie  et  de  régularisa- 
tion firent  réduire  le  crédit  à  100,000  francs. 
Le  personnel,  maîtres  et  disciples,  éprouva  une 
rédoelion  correipondanle.  On  directeur,  un  se- 
crétaire de  l'administration ,  3  inspecteurs  de 
rrni^f  ifyncmrnt ,  35  professeurs,  300  élèves  des 
deux  sexes  pris  en  nombre  égal  dans  tous  les 
départemeals,  admis  à  la  suite  d'examens,  dont 
les  éludes  ,  avaient  poor  objet  dVntretenlr  et  de 
propager  le  goût  de  l'art  musical  dans  la  société 
>A  iic  former  des  musiciens  pour  le  service  mi- 
litaire et  les  orchestres,  telle  fût  l'organisation 
du  Conservatoire  sous  lé  gouvernenent  cousu* 
laire.  Des  titres  de  membres  bonoraires  pour 
les  talents  de  première  ligne  qui  ne  potivaient 
pas  ou  ne  pouvaient  plus  être  attachés  au  ser- 
vice actif,  des  titres  de  membres  correspondants 
pour  les  bautes  notebilitésde  l*artdans  l*étrano 
ger,  concoorarenl  «wore  k  Téclat  de  nnsUlu- 
tion. 

Cependant  l'inslruclion  y  avait  été  jusqu'alors 
CBllèramieut  dirigée  vers  la  musique  ;  la  dédar 
■itIOB  B*r  enltall      ooaune  aoeesaoira  lyrl- 
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que.  En  1808.  IVnseîgnement  reçut  un  nouvel 
ei  immeofte  acci^iMeasDl  par  «ou  exiennion  à 
rartdrMuUiiue.  itMivalioD  tragique  et  co- 
niqyé  d«vinl  robj«t  de  court  tpAeiAUX.  Lee  pre- 
miers artistes  de  la  (cène  française  y  profr  v 
rent.  Un  peofiioonat  fut  fondé  dans  Tintéricur 
de  rétablistement,  divit»^  «ta  dtsua  «ecliou»  {Mur 
le»  deux  lexet,  et  ViastiUitioD  dut  Awffnir.dM 
sujets  aux  principaux  lliéâlre«  de  rempire  pour 
(oii^  1)'^  f^pnres.  Le  noiolire  lulal  des  élèves  fut 
porit;  à  4U0}  celui  deipeufiMonaires,  d^abord  fixé 
il  lt,douse  bonoMt  tt  six  temaiee,  fut,  en  1812, 
f&rU  à  M,  dis-huit  de  disque  «exe,  qu'on  cboi- 
slssaii  ;<vec  soin  ,  daii>  toute  lu  France,  parmi 
le.s  individus  doués  de  belles  voix,  et  qui  se  con- 
teraient à  la  carrière  draïualique.  Tel  fut  le 
Conêerealotre  im^ériûi  de  vtmiqut  at^  ac- 
clamât ion,  réorganisé  sur  ce  pied  larun  décret 
daté  (le  Moscou,  If  15  octobre  1812.  Le  fait  est 
constaté  i»ar  une  lai-iîaiUe.  C«  fui  l'apogée  de 
riaslituyoD.  Cet  état  prospère  fut  en  grande 
partie  revvrege de  8arrelle,qul, directeur  pen- 
dant vingl'Six  ans,  déploya  dans  celle  place  une 
rare  capacité  administrative.  Celte  habile  ges» 
tion,  le  mérite  éminenl  des  professeurs,  l'ému- 
lation des  Jeunci  gêna  «nlreleuue  jiar  des  eon- 
eours,  par  dea  distributions  de  prix,  et  surtout 
par  des  séaiirv>.  ftuhJiques  musicales  et  dramati- 
ques, soulinreul  cetie  réputation  européenne. 
Après  les  événements  de  1814,  on  forma  le 
projet  de  refondre  un  établissement  qui  n^vait 
pas  besoin  de  réforme.  £o  1815,  on  renvoya  le 
chef  -  o»  changea  le  nom  :  le  Conserva loirt^  de- 
viiii  V Ecole  roxalede  muêique.  Des  économies 
parcimonieuses  aon-aMleMeRt  lui  Miinwt  ce 
qu'il  avait  de  grandiose,  mais  le  pftfèrent  même 
du  nécessaire  [.'institut  musical  le  plus  complet 
qui  eût  jamais  extitlé,  mutilé  dans  ses  dévclop» 
pemeots,  fut  placé  secoodairemeni  dans  le^  at- 
tributions de  rialendent  des  llenus- Plaisirs, 
sans  administrateur  spécial,  régi  par  un  inspec- 
t(>iir.  qiii  sansdoute  voululiebien,  maisqut  nVut 
paik  le  pouvoirdele  faire.  Plusd'exercices  publics, 
source  des  nobles  rivalitte ,  ooeaslon  des  utiles 
eoQseîls.  L'école  binguissait;  profesaeun  et  élè*^ 
ves  étaient  livr<^s  au  dérouragemenl.  Pour  peu 
que  cplle  atonie  se  fui  prolonRéi',  elle  aurait 
amené  une  dii>.suluLiou.  Mais  en  i^i4  ou  eut  re^ 
cours  A  un  direcleor.  Des  antécédents  spéciaux 
recommanda  il  lit  Sarrette:  la  célébrité  du  génie 
fit  nonimfr  Clu  ruhini,  et  tout  le  monde  applau- 
dit à  ce  choix.  Plusieurs  améliorations  en  fu- 
rent Uk  suite«.9ea  dassas  qui  avalent  été  sup- 
primées furent  rétablies)  de  nouvelhii  furent 
créées,  fenifiigneiflut  vocal  iirit  de  l*«xtftii* 


sien,  et  quoique  une  inSueoce  uUramontaine 
ait  quelquefois  trop  sacriHé  Tacceni  dramauqee 
au  prestige  de  Ui  vocalisation,  le  ebaat  ae  pe^ 
feciioona.  Mais  la  salie  des  concerts  deneucait 

close,  et  le>  efï"f>rl«i  de  l'administrateur,  Ip"^  ron- 
naissauces  spéciales  du  musicien ,  ne  pouvaunt 
avoir  qu'une  demi-efficacité  sans  le  concours  et 
Tappul  du  publie.  L^élat  de  souAanee  reoos»- 
roençaitdonc,  lorsi|Uê,  par  une  résolution  com- 
mune à  ranctenue  e(  à  la  nouvelle  école ,  Pen- 
ceinte  du  temple  fut  rouverte  j  la  5uuélc  des 
Gonccffla  en  révelUa  l*écbo  si  longtemps  muet; 
l'unanimité  des  senlimciits  éclata  en  accords 
harmonieux,  et  la  t  risnde  salut  fut  uu  triomphe. 
La  révolution  de  1830  fit  i^fspasser  l'éiablissemeoi 
au  ministère  de  riniéfieur,  et  ce  cbanfcmeat 
d*aUrilHttion  lui  rendit  son  nom  de  dynaef- 

cutaiie. 

11  ne  pouvait  y  avoir  un  (iliis  |irécieu?i  [latri- 
uiuioe  que  ce  nom,  qui  résume  tant  Uc  uoiua  u- 
meux.  Rendex-Tousde  toutes  les  notabilités  nuisi» 
cales,  véritable  Académie  de  musique  en  Francs, 
le  Conservatoire  français  eui  pour  iospecleurt 
de  reoseigoement  Gossec ,  Cberubiiii ,  Aehui , 
Lesueur,  Martini  «  FIccinnI,  Grétrf,  Monsii^uyj 
poureooâeiilecs,  Faar,  ftossini,  M^erbeer  j  pour 
correspondants,  Haydn,  Palsiellu,  Sulieti,  Win- 
1er,  ituigarelli,  Crescenimi.  Citons  pariut  le»  pro- 
fesseurs, pour  riiaimuiuc,  Berlon,  oalei,  ivler, 
l'abbé  low,  Peme,  Reicha  { pour  ia  compoaition 
Gossec,  Cherubini,  Méhul,  Félis,  Halévy  ;  pour  le 
cliant, Garât,  Uicher,  Guicbard,  Plaotade,  Lays, 
Gérard,  iiordugut,  Pvitegrini,  Banderait;  pour 
la  dédamaltou,  Mouvel ,  Graudm^oil,  DugaMo, 
Dnxiaoourt,  Caillot,  de  l'ancienne  Comédie  lia- 
lienae,  Fleury,  Taima ,  Baptiste  aioé,  Micitelot{ 
pour  le  piano,  AJam,  Boleldieu,  Moxin,  Nico- 
damy,  M""  de  Hootgeroult{  pour  les  in&trumeoti 
k  oocdet.  Rode,  Baillul,  kicutier,  Grasset,  Rom* 
berg,  Ruport»  iavaiienr,  laudioi,  GMaiè}  peur 
les  instruments  à  vent,  Hugot,  Devienne,  Wuo- 
derlich,  les  doux  Lefcvre,  Uom.iich ,  les  deei 
Uuveruoy, ^ttUanUa,  Osi,  Ueicambre;  pour  la 
solmlmlinn,  ebece  aussi  utile  que  cnebée  et  qui 
est  à  toute  instruction  musicale  ce  que  la  fooda» 
lion  est  à  i'édlHce,  Widerklier,  Ainédée,  Kulin, 
Henri,  fiienaimé.  Ci  ton»  parmi  les  élèv  es  deve- 
nus maîtres  ou  appelés  à  le  devenir,  cooime 
compositeurs,  MéraU,  Malévy,  Icbone,  Rsueltj 
Fulis,  Pauseron  ;  comme  inslrumentistaSiylnpl^ 
part  coinpositeurs,  Kalkhrcnner.  Zimmermatin, 
Uerz,  Auguste  kreut;ft:r,  Uabeueck  ^ué  et  ses 
deux  frères,  Haxas,  Vidal,  Urliau,  RaMmaM,  fii> 
rard,  les  fMres  TUaiant,Rofbttn,  Vaslin,  CM 
Maeosla,  BmiflU»Ra4pnt,lesfréi«eCaiUB,T«tl, 
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Bro4*  ¥^y«  Tulou,  Guillou,  llenry,  etdiusuae 
géo^nUion  d'arlifleé  plut  jeuoej»,  Allurd»  Sauxay, 
VmictoVRN),  GbwiUitd,  9onii,M|af  ;  rnmm 

artislM  dranmliques,  dans  la  tragédie  ou  la  co- 
■iédie,8aroson,Cirtii;ny.  Perli't.M"»  DcmereoD, 
M"**  Henjautl  ;  dani  l'opéra,  Nourrit  et  Dérivia, 
pèN  0i  Ht.  PoAfduuNd,  LavMNiir,  U-^  Bnn» 
chu,  Albert-Uiinm,CinU<Darooreau,  DoruS'Gras, 
ll>i«  Fatcon.  Une  telle  lt<f<'  i\p  lalenU  est  le  plus 
impartial  des  paaégyriqueb  ei  NiHiod  ficloriaur 
•emeol  k  iQU*  lu  délracLiiurM, 

Vomr  coiftplélar  Ml«|Mrçtt,  il  nmit  rtiità  éUi* 
un  nol  des  méthodes  élémeniairt:^  du  Couserva- 
tpire,  traduilts  H,Tfis  t(iii»f  s  \f  %  laiiBiiea,  el  de 
ses  concerta,  rei^ominéâ  «laiu  tuus  iei  pays. 

I^a  çoll^tîofi  dHwlCliûdei,  rédigéts  dans  un 
mtflieMpiii  imir  iantm  let  éiaidai  mnlMles, 
est  un  monuiTifînt.  II  y  en  a  IS,  y  compris  h- 
Traité  (le  la  fugue  ei  du  contre}  oint,  |)ar 
V^Us,  et  1«  Court  iie  wmtrapoimt  êt  Ue  fugu«, 
puhUé  par  Clltnibbil.  Chaoïs  de  «m  tMUét« 
|ir^ar4  gtrlci  professeurs  de  la  spécialité,  était 
fOamîs  à  une  commission  d'exami<n,  chargée 
d*eQ  ctiordoiuiei'  les  doctrines  d«  mantèie  que 
tout  le  cours,  dans  ses  éléments  divers,  n«  pré- 
MoUt  qa*m  wttl  eoMfliblt  didaoUqae.  La  tanin 
missipt)  nV'lalt  pas  seulement  compo^i^e  de  pro- 
fesseurs ;  un  y  appelait  aussi  des  littérateurs  et 
deti  savants  initiés  dan»  la  oonnaissaace  de  la 
■lusique,  alip  da  ftwMula»  avec  plut  de  fiiiéra< 
Itti  ou  de  précision  les  préceptes  de  l'art,  al  tai 
Doms  de  Gingu  ■n«'>,  tl»  l  acépède,  de  Prony,  de 
LBRpndre,  figurent  bien  avec  ceux  des  arlisUi 
lioui  upiis  regrattoos  de  n'avoir  pu  citer  qu'un 
ai  pallt  noinbra. 

Les  concerts  du  Conservatoire  commencèrent 
en  1801  ;  mais  ils  élaient  rares.  Ils  s'urtî^nist"- 
renl  en  tëOi  sous  le  titre  ù'£s§r6écei,  et  c'est 
aurtMH  an  i904  qn*Ul  auraot  una  naraha  rlgu- 
iUra  jus4|u*<-n  I814L  Ils  avaiesl  pour  botda  dou^ 
ner  nux  éludes  lour  application  pralijpie,  eu 
façoiinanl  les  élèves  à  l'exécution  de  la  belle 
ii|u&i<|ue  dans  tous  les  genres,  ancienne  et  nio« 
dame,  da  feroacr  dca  abali  d\»rahailra  et  de  fSiira 
débuter  les  principaux  iaiiréais.  Chaque  élève 
avait  un  jeton  de  [irésence.  Les  fT';ti'^  i>rélevés, 
la  béoé^ce  était  placé  pour  venir  au  liccours  des 
iBiiaicieas  pauvret  «i  inlraïai,  de  leava  vay?  aa 

da  laiifa  orphellai.  LMntlitullon  a  été  naiiile- 
nue  jusqu'au  clianjîcmcnt  survenu  en  1814. 8us- 
(»</n<lues  pendant  1^  années  ,  ces  séances  furent 
rvpnses  en  par  la  Stnaeie  iiea  Ctmeeris, 
aawalatiiui  qvt  ne  dipend  du  Genaertataira  ac- 
tuel que  par  des  râppuris  de  bicnveUlance,  mais 
ifHi  allaslerait  au  beioia  rutiUlé  de  IMaA 


Conservatoire,  puisque  la  plupart  des  exécu- 
tants tenaient  leur  plnse,  il  y  a  35  ans,  dens  les 
peewan  aiaitiaae.  KUa  eit  exalailf  enant  aa»> 

posée  de  musiciens  formés  dans  l'établisseaient, 
(Innt  les  UQs  en  sont  sortis,  et  dont  les  autres  en 
$uui  encore  membres  ou  élèves.  Les  répétitions 
lent  BOBiliffauMai  et  le  temps  qu'elles  preaBenI 
devient  un  sacrifice  pour  les  artiitai;BUliallBVOW 
de  l'art  le  leur  rend  facile.  Dans  ces  eoneft-ls, 
dirigés  par  Uabeneclc  ainé,  l'exécution  des  sym- 
phonies ,  des  ouvertures  et  des  chceurs  est  por^ 
tia  A  H  parfoclioo.  Hiii.* 
En  Belgique  il  y  a  deux  Conservatoires  royaus 
de  musique,  le  premi*^r  ;>  Bruxelles,  l'autre  à 
Liège.  L'origine  du  U)ii>crvdluire  de  tiruxelten 
itmonte  à  l^ianoée  1934.  La  roi  dai  9afi-laa« 
qui  l'institua,  liii  doona  le  litre  ^Éê$iû  royale 
df  musiifuf.  Son  administration  était  confiée  i 
une  commi&ston  compt»sée  d'amateurs,  qui  avait 
pour  pr^fideot  le  prinea  da  Chimay.  M.  Koit- 
eaiirl,  profeiiavrdeehant,  an  était  la  dlreoteur. 
Les  événements  du  mois  de  septembre  1830ame> 
nArent  la  clôlurede  cette  école;  un  arrête  du  10 
octobre  1H31  la  suppriaia,  et  un  autre  arrêté 
royal  àu  ti  du  flEiéne  aoil  Ofsanlaa  le  (jonsat^ 
vatoira  qui  lui  aueiiéda.  ta  situatioii  languio* 
santé  où  se  trouvait  cet  établissement  dix  huit 
mota  apte»  i>a  crcalio»,  détermina  le  ministre  de 
l'intérieur  k  appeler  de  Paris  M.  F étis  pour  lui 
ipiprlpier  «ne  impulaion  nouvelle,  et  le  IS avril 
ld83,ce  profeâx  ur  rt  çul  sa  double  nomination 
(le  maître  de  cli  ip  iii^  du  roi  des  Belges,  et  de 
directeur  du  Conservatoire.  Par  ses  soins  et  ta 
cooitanta  activité,  celte  école  a  fait  depuli  loia 
de  vapidaa  piogrèa  et  a*aat  plaeée  au  preaUar 
rang  de»  établissements  du  méMio  i;  nre.  Ensei- 
fînaiil  lui  nièinula  composition,  U  l  i  lis  compte 
parmi  &tàa  élèves  l«à  prufe»seur:»  d'iiaruionie  et 
d'aoeoaipaifneiBCBtde  Técole.  Vioft>aualre  pro- 
fesseurs titulaires,  liuil  prof?iieora  adjointe  al 
div-huii  répétiteurs,  compo-^f nt  le  corps  ensei^ 
i;nanl  du  Conservatoire,  paiiui  lesquels  on  re- 
marque MH,  de  Périot  et  Heerts  pour  le  violon, 
Denonck  pour  le  riolonoelle,  llaoi  poiirla  ota< 
rinctte,  Demeur  pour  la  flûte,  Willent  pour  la 
basson.  Artol  pour  le  cor,  Zeiss  pour  la  trom- 
pette, et  béraidy  pour  le  ch^nt.  Les  principaux 
élèvea  aortU  jusqu^à  ce  jour  (1845)  de  eetle 
école,  aopt  les  célébra  viotoneelliitei  Servals, 
Demnnck  et  Battn;  DnlMis,  Sleveniers  et  Lehr- 
niann  pour  1p  violon;  Blae.i  pour  la  clarinette; 
iieuieur  puui  U  tiùtv  î  Ikinm  puur  le  basson  j 
LeBunene  et  Stadfeld  pour  là  piano;  Adol- 
phe Fétls ,  Joseph  fiatta  ,  Lemmens  et  StadfeM 
'  pour  la  eooHMmUoni  ë»QKaMiu  M«««.Vaa- 
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Praeg  Uilleu  ei  M"«  Bonduel  pour  le  chant. 

Le  GODMmtoirf  de  BmeOet  n*a  pas  acquis 
moins  de  célébriU  pir  ses  concerte  par  les 
grands  artistes  qu'il  a  fnrm  ^  son  orchestre, 
composé  de  90  premiers  violons ,  âO  seconds 
IdWiMf  19  ailUM,  14  TtoloDcelles,  19  oeotretasset, 
4  eeie,  4  beiiens  et  «oiree  loitruBeDie  I  veat 
complets,  est  aujourd'hui,  sous  la  direction  de 
M.  Ft'lis,  le  rival  redoutable  de  celui  dt  la  So- 
ciété deê  çoncerU  de  Paris. 

Le  Gentemtolre  de  Liège,  établi  i«r  me 
échelle  moins  vaste  que  celui  de  Bruxelles,  est 
depuis  1897  SOu<;  !n  tlireclion  de  M.  Daussoi(;nt>, 
ancien  professeur  du  Conservatoire  de  Paris,  et 
uevra  du  célèbre  eompeeiteur  Méhnl. 

II  7  e  en  Bel01qne  plucienrt  eitlne  éeolcede 
musique  fondées  par  des  administrations  com- 
munales, sous  le  nom  de  Contervatotres, 
entre  autres  à  Gand.  Celle-ci  a  pour  directeur 
M.  Hengal,  qui  a  en  de  le  ré|HiUtiott  eonme 
TirCneee  snr  le  eer,  et  qui  i*eit  fait  connaître 
par  quelques  opfou  etdei  ecapeailionf  instru- 
mentales. X. 

CONSERVATOIRE  DEâ  AKTà  £T  MÉTIERS, 

A  PAnie.  Cet  étebUuenent,  ellué  dent  les  taitee 

bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  de  la  rue  Saint- 
Martin,  et  que  les  savants  ron^iidèreiit  comme 
les  archives  de  l'industrie  euro(iéenue,  e&l  des- 
tiné ft  recevoir  les  modèlec  en  grand  ou  en  petit, 
et,à  déCintylee  ptani  et  les  deselnt  dceMchlnee, 
appareils ,  instruments ,  outils,  etc., employés 
aux  opérations  de  l'agriculture,  des  fabriques  et, 
eu  générai,  de  tous  les  arts  industriels.  Le  but 
de  leurrétinloD  en  on  eeul  lien  a  4lé  de  lei  y 
faire  serrir A  femeignenient,  eux  progrès  et  au 
développement  de  diverses  branches  «ie  l'indus- 
trie; et  ce  but  a  été  atteint  par  les  riches  collec- 
tions que  possède  le  Conservatoire  de  Paris, 
objets  d^alreiioo  pour  les  étrangers,  présen- 
tant non-seulement  l'état  actueldeduique  partie 
de  l'industrie,  mais  aussi  la  stieoesdon  lente  et 
graduée  de  ses  progrés. 
€*est4  TnMnson  (rq^*)  «I^'ob  doit  le  pre- 
d\in  tel  Conserfalotre.  Ce  fut  lui  qui, 


le  premier,  tenta  de  réaliser  le  projet  (jti'avait, 
dit-on  .  (  on^fi  Descartes,  laissant  au  temps  le 
&uin  de  raucliurer.  A  sa  mort,  Vaucanson  légua 
au  roi,  par  testament,  le  eoUeetion  entière  de 
machines  déposées  à  l'hôtel  de  Mortagne. 
Louis  XVI  plaçn  <iDn?;  1rs  nttrihutions  dn  ron- 
trùleui  général  des  finances  les  objets  précieux 
laissés  par  le  célèbre  mécanielen  s  nais  eenefttt 
qtt*en  17«é  que  le  projeteon^u  par  luirefulsen 
exécution.  Alors  les  différentes  collections  for- 
mées par  l'Académie  royale  des  sdeocei  finreat 


se  confondre  avec  celles  de  l'hôtel  de  Mortagne, 
et  Pon  y  ajouta  encore  une  qnanUlè  d*elfdi 
analogues,  extraits  de  divers  dépôts.  De  nou- 
velles acquisitions  Furent  aussi  faites  tant  ea 
France  qu'à  l'étranger,  et  les  artistes,  de  leur 
oété,  s'empressèrent  d*oarir  les  produits  de  lean 
trafnui{  le  cabinet  de  pbysiqm  de  M.  Cbain 
vint  augmenter  encore  les  collections  dn  Con- 
«;ppvatoiri';  t  iiHii  les  personne",  qui  réclam':nt 
des  brevets  d'invention  pour  leurs  lïixfmttiv, 
aeat  tannée  dV  déposer  leun  iatentioas,  frf,  i 
respiration  de  leurs  privilégni ,  sont  sIMci 

aux  rpf^rîrds  du  public. 

Longtemps  laissé  en  état  de  souffrance,  k 
Conservatoire  des  arts  et  méUert  a  reprit  qud- 
que  Vie  dans  ces  derniers  lenpe.LablUlolhèpt, 
autrefois  solitaire,  est  ouverte  au  public  dtui 
jours  par  semaine,  et  elle  offre  à  ceux  qui  Ml 
besoin  d'y  recourir,  des  documents  ^écietud 
d«e  ressources  maibreasse.  Ln  pcUta  éeebl^ 
rithméiiqoe  elde  dessia  élémentaire  nea^eib- 
ment  continue,  mais  se  trouve  agrandie.  LV 
rithmétique,  les  éléments  du  dessin,  les  mima 
de  la  géométrie,  la  géométrie  descriptive  avec 
ess  appileaUoos  i  ta  diarpento  et  à  bi  «eaips  lu 
pierres,  le  dessin  des  machines  et  celui  éeson»  ! 
raents  et  de  la  figure  y  sont  tour  ^  (ohp  «"DsH- 
gnés.  Par  ordonnance  royale  du  35  decenbrt 
1819,  il  a  été  établi  av  Conserratolre  qmbf 
cours  pvbHes,  que  IMqnenteaHldttaicnllBdMi 
industrielle  :  l'un  de  mécanique  appliq[ué<-  m 
arts;  un  autre  de  chimie  appliqiif^e  aux  arti;  b 
physique  et  la  démonstration  des  macbloesMot 
le  domaine  dn  troisième  prolmaenr,  et  Is  ^h* 
trième  chaire  est  celle  de  Péconomie  isé» 

trielle. 

£n  voyant  le  zèle  avec  lequel  sont  suivit  lei 
dlfférenu  cours,  l'asd  des  arta  et  de  rtaésUrit 
cioil  voir  naître  te  Jour  où  roBselfnssMBtdili 

mécanique  fera  partie  de  toutes  I(  s  (^(tîdMdf'î 
jeunesse,  k  l'imitation  de  ces  admirai)les  é€fll<*i 
qui  ont  doté  l'Angleterre  de  si  grands  ingéoMM 
etd^ooTrieia  si  lMbllei.On  nepent  «neereq^ 
ptaudir  à  ta  Menvelltante  soUlcUnde  du  zmtt 
neraent,  qui  a  créé  an  Conserviioir?  dooic 
bourses  de  mille  francs,  destinées  à  douze Jt"*** 
gens  |>eu  fortunés,  mais  présentant  de  grui* 
dispositions  pour  les  arta  méeanlqom. 

Ajoutons  que,  dans  le  but  de  propager  1» 
connaissance  deç  inventions  brevetées,  le  di- 
recteur du  Conservatoire,  assiste  d  un  deiilm» 
taur,  est  chargé  par  le  mlnlitfers  du  eow»« 
d*line  grande  partta  dn  travaU  qu'exige  la  p» 
blication  des  descriptions  et  dp-^çins  des  raacii- 
nés,  moyens  et  procédés  des  brevets  d'iaveo- 
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Uon,  qui,  leur  échéance,  devieooenl  d'un 
otage  UlMre.  GeCle  eollaetiOB  amnfumA  déjà 
SI  vol.  in-4o  et  des  plaadMsdoat  lenMnbre  s'é- 
lère  de  70O  à  800. 

Aux  moyens  déjà  offerts  aux  industriels  cu- 
rieux d'instrucUoo,  le  gouveroement  a  soio  de 
féonir,  lofiqn*inie  Mntrie  omif die  nérite 
d^étre  promptement  i4paaitte,  des  leçaut  tem- 
poraires et  spéciales  pour  en  Mtt  bien  CODIial» 
tre  la  théwie  et  la  pratique. 

U  y  a  lUMl  I  Londiei  une  collection  publique 
d*ol|Jet«  retatlteaui  arliet  aâtlert,  oft  Von  con- 
state par  des  notes  et  pardes  dessins  les  progrès 
successifs  et  en  quelque  sorte,  journaliers  declia- 
que  branche  de  Tindustrie  anglaise.  Ceux  qui 
ontrintentioB  <Pen  porter  âne  an  delàdii  point  oft 
die  s'est  élevée,  vont  examiner  et  reconnaître 
ce  point  qui  leur  sert  de  départ;  11  e<;t  pncorc 
veconnu  et  examiné  par  tout  inveiiieur  qur, 
avant  de  prendre  une  patente,  veut  à'as.surer  que 
sa  dècoBverle  est  rMle.  Infln  H  Bruxelles  11 
existe  également  une  collection  pobUque  d'In- 
struments et  de  modèles  relatifs  aux  construc- 
tions, à  l'agriculture,  aux  arts  et  à  Tindustrie. 
■ais  ces  deux  derniers  étebNsseiDenls  n*<rfliFent 
pis  les  mtaws  avantages  qoe  celui  de  Paris, 
puisqu'on  n*y  fn\t  pas  de  cours  publics  à  Id 
classe  ouvrière  |»our  favoriser  le  développement 
de  rindustrie  nationale.         V.  dk  M01.S0.1. 

GOirSKUTATOms  (âGTis).  Ce  sont  les  actes 
qui  ne  sont  ni  d'exécution  jii  de  coaction,  mais 
qui  ont  seulement  pour  objet  de  conserver  des 
droits  que  Ton  ne  veut  pas  actuellement  exercer. 
ITesten  quelque  sorte  vn  simple  averttsisnient 
donné  par  le  créancier  au  débiteur  pour  lui 
rappeler  Texistence  de  la  rrf'nnce  :  ces  sortes 
d'actes  sont  toujours  extra  judiciaires,  et  ils  ne 
sont  pas  de  nature  à  interrompre  la  prescription, 
mais  ils  sont  souvent  utiles  pour  constater  les 
hilts,  car  ils  certiflsnt  que  la  personne  à  la- 
quelle ils  ont  été  notifiés  en  a  eu  la  connais- 
sance légale.  Sous  ce  rapport,  il  n'y  a  d'actes 
eoaservatoires  quoeaix  qui  sont  signifiés  dans 
les  ftonncs  ordinaires  par  fenlremise  d'un  huis- 
sier. Tout  administrateur  et  quelquefois  ro^me 
des  tiers  étrangers,  ont  le  droit  de  faire  des 
actes  conservatoires  ;  ces  derniers  se  chargent 
alors  du  mandat  qui  est  connu  en  droit  sons  le 
nom  denegotiorum  ^es/i'o.  Laloi  suppose  qu'ils 
agissent  en  vertu  d'un  mandat  Incite.  Tkclet. 

CONSERVE.  {Marim.)  Aller  de  conterve^ 
e*est  aller  de  compagnie.  On  dit  :  «  Je  perdis 
do  Tue  ma  conserve,  je  donnai  une  remorque  à 
ma  con?tTVf'.  jp  rais  en  proue  pour  attendre  ma 
conserve,  etc.  ^  Une  ancienne  ordonnance  boi- 


iandaiÀu  défi'odait  aux  tiàtimenls  marchands 
des  Pays-Bas  do  sortir  d*uo  port  pour  une  des- 
tinatiim,  sans  êtrean  moins  quatre  devant  aller 

deconserve.  Cette  précaution  prouve  qu'alors  les 
navires  n'étaient  pas  trés-bons  et  que  la  naviga- 
tion du  xvii<  siècle  n'était  pas  fort  avancée  chez 
les  marebands hollandais  \  Ils  étalent  contraints 
d'aller  de  conserve,  plusieurs  ensemble,  afin 
<{ii«'  meilleur  bâtiment  et  le  plus  liabile  maître 
préservassent  les  autres. 

Conserve  vient  évidemment  du  hitin  cofMer- 
mif«.  1»  marine  Italienne  du  xvi*  sléde  avait 
déj/i  la  locution  andar  di  conserva.     A.  Jal. 

CONSERVES.  {Optique.)  To/.  Ldnettes. 

CONSIGNATION,  dépôt  de  denrées  fait  entre 
les  mains  d'un  officier  puMic  désigné  A  cet  effet 
par  la  loi,  tant  de  la  part  d'un  débiteur  qui  veut 
se  libérer  envers  son  créancier  lequel  refuse  de 
recevoir  ses  oifres  ou  n'est  pas  en  état  de  don- 
ner décbarge  valablo  et  n*oAne  point  de  remplir 
les  conditions  convenues  ou  exigées,  que  du  prfat 
des  meubles  et  immeubles  vendus  par  autorité 
de  justice  et  des  revenus  saisis  qui  donnent  lieu 
à  des  contestations. 

la  mot  e&nêiynûthn  vient  du  latin  eomi» 
gnare,  qui  sigoiBc  emckBUtj  iceller  ensemble, 
Iirîrre  quVincipnnement  en  scellait  lr><^  •incsd'ar- 

Igenl  que  Ton  déposait  par  forme  de  consigna- 
tion. Les  Athéniens  flslsaient  des  dépôts  judi- 
ciaires dans  les  palais  publics  appdés  ptyrUh- 
nêe$;  les  Romains  les  mettaient  dans  les 
temples  et  l<'s  appelaient  sacramenfa.  Les  dé- 
pôts étaient  inviolables  dans  ces  lieux  sacrés, 
quoiquils  ne  ftuseni  è  la  responsabilité  de  per- 
sonne, parce  qu'ils  étaient  sous  la  sauvegarde 
de  la  rolif^inn. 

Les  receveurs  des  consignations,  établis  par 
un  édit  de  Henri  lY,  de  1578,  fUrent  supprimés 
par  les  lois  des  fO  et  30  septembre  1701 ,  qui 
leur  substituèrent  des  commissaires  aux  saisies, 
lesquels  furent  eux-mêmes  supprimés  parla  loi 
du  septembre  1793,  qui  ordontiaii  que  les 
consignations  seraient  versées  b  la  caisse  de  la 
trésorerie,  et,  dans  les  départements,  b  la  caisse 
des  receveurs  de  district.  Cette  disposition  fut 
encore  changée  par  la  loi  du  98  nivôse  an  xtn, 
qui  confie  à  la  caisse  d'amortissement  et  ^ux 
préposés  qu'elle  a  été  cbargée  d'établir  dans 
tous  les  départements,  la  recette  des  consigna- 
tions, non  pour  r<  nHr<'  idenliqueroenl  les  mê- 
mes espèces  (  ainai  que  cela  devait  se  pratiquer 
jusqu'alors),  mais  la  valeur,  en  lui  faisant  pro- 
duire des  intérêts  b  8  p.  c,  au  Heu  de  recevoir 
un  salaire  pour  la  garde,  ce  qui  exclut  toute 
idée  d'un  dépôt  et  en  bit  une  véritable  consi- 
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gnation.  Eù&n  l'article  110  de  la  loi  du  18  avril 
Uté  firt  ordonm  réMliliiMiMnl  d*iM  éliiM 

éeê  dépôtê  et  consignations  ,  lui  attribua  la 
recette  de  toutes  les  consif^nations  qui  jusque- 
là  araient  été  faites  par  la  caiMe  d'aniorlîsAe* 
■«Ht.  Fpur-  Oiwn  wt  €NNi$NiiAnaii»« 

but  de  la  eomigulioR  «tt  de  CMienrev 
aux  rn-ancier»  l«nr  fjapo  commun,  dr>  tibérer  le 
iltbileur,  de  tenir  lieu  à  6oa  éganl  de  payement  | 
et  de  mettre  la  chose  consignée  au  liaque  du  i 
CféiMier.  Il  ar*«8i  jfê»  o4oef6alrequ*elleall  été 
autoriaée  par  le  juge,  il  suffit  que  les  formalités 
vf'i!l!H"i  par  l'articlf  1?î)î>  du  Code  civil,  et  ccl-  ' 
les  qui  »oDl  prescrites  par  les  ordonnances  des 
SI  nal  et  5  Juillet  1816*  pour  ééleraiiier  les 
ëliireBls  cas  dans  lesquels  tt  y  a  lieu  à  conaî- 
gnatinn,  aient  été  observées.         J.  Det  i.ac. 

CONSIGNE.  (  ylrl  tnHHaire.)  Cette  expression 
se  prend  dans  différentes  acceptions.  Un  appelle 
eona^BNi*  ruielniction  oonlenant  e»  détail  lea 
•rdres  qiit-  les  militaires  doivent  exécuter  dans 
les  postrs  ilonl  la  parde  leur  est  l  ontiée.  CfUe 
consigne  se  cuuj)>ose  presque  toujuurj»  de  deux 
parllec.  Tune  générale  et  perMneate,  l*kiitre 
apécialeelpassai^ère.  La  première  est  coMtante, 
la  seconde  varie  suivant  les  temps,  les  lieux,  Im 
circonstances.  Ainsi  la  consigne  fî«''néiale  et  i 
permaiteiUe  prescrtl  aux  facituutiaires  de  ne  . 
jaaMi»  te  laisser  relever  ni  donner  en  fecllon  | 
une  nouvelle  roiisigne  que  p.ir  le  caporal  du  ; 
post*'.  (ir  iM>rt(  r  toujours  la  Icinttini  iif"  au  bout  : 
du  fu&il,  de  porter  les  armes  »u%  ut&ciers  en  | 
umioffflie,  iuz  nenkrea  de  la  Légion  d*lioii-  i 
ncur,  cl9ila«  eedéstaêtiquesou  «illitairet,  quand 
ils  sont  portfurs  dr  la  décorât if»n  ;  de  les  pré- 
sciiler  .-iiix  officiers  .supérieurs  ou  géïK'ranx  ;de  ' 
cj'ier  aus  utMtb  à  rapproche  d'un  détache- j 
■uot  armé  et  de  le  telre  arrtter  à  une  oertaine  j 
distance  du  poste,  jusqu'à  ce  que  le  caporal  soit  ; 
venu  le  reronnaiire.  L<'s  consignes  spéciales  ut 
passagère»  con»iaienl  da&i  des  mesures  relati-  . 
vea  aux  temps,  aux  lieux,  aux  clroonataocea  : 
ainsi  II  y  a  souvenl  pour  la  nuit  d*autrea  conal- 
gnes  que  pour  le  jour.  Elles  sont  <iîfff  ri  n(<  s 
pour  uni'  j;ardc  de  police  })rti«)s<-t'  au  luaiulicH  ; 
du  bon  ordre,  pour  ia  garde  piacée  à  la  porte  , 
d*un  «tfklcr  général  ou  k  GcUed*nn  cMteau  royal,  | 
et  pour  la  garde  d'un  magasin  à  poudre.  Les  i 
consignes  exigent  nécessairement  des  précau- 
tions plus  rigoureuses  dans  les  temps  de  trouble 
que  dm»  lei  temps  ordlnairei. 

A  la  guerre,  rien  de  ptua  important  que  de 
donner  des  consignes  bien  entendues  et  dictées 
par  In  jikis  active  prévoyance.  «  iimînc  d\  n  sur- 
voiier  miouUeuseraeRl  rcxcculxuu.  .k  euquiercâi  i 


rapporte  dans  set»  mémoires  dirers  exemples  de 
Mrpriiaada  plaeea,  et  M4ammmitd«l*  aiirprim 
de  Crémone  en  i7<m,  frill  allribiid  m  émm 
de  consignes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  amsigne  à  ia  pu- 
niliMi  qui  Mardit  avx  mWtalraa  da  awUr  dt  h 
etambra  au  da  la  caiarfta.  Gauit  qui  aoni  aiml 

connignéa  sont  fcntîs  déporter  une  ^,\}Mri'  Man- 
che à  une  jambe  et  une  noire  à  l'autre,  afin  de 
le.s  faire  reconnaître  des  faclionnairee  qui  ont 
la  caMigne  de  lèa  empéebdr  d*  aotUr.  Ha  aiat 
obligés  de  faire  toutes  les  corvées  telles  que  le 
balayage  des  cbanbre«,  celui  de^  «^tcafiers,  des 
cours,  des  latrines,  etc.,  le  sciage  et  le  Inas- 
port  du  bêla,  lee  «arvéaa  dea  ma^Baini  dn 
eerpaf  etc.  Qiielquefaia  la  gamiaiMi  aat  CMHi> 
gnée  seuloraenl  ff-ms  \:\  \iMe  pour  qtrelqiJ« 
faute  générale  commise  par  les  soldats  dam  les 
campagnes.  Dans  des  circonstances  criliipies 
les  régiments  sont  ooiia/i^fsée  dana  laaificassr* 
nés  pour  être  prèU  à  prendre  les  arnsM.  Avairt 
la  révolution,  il  fallnif  mix  mililaircs.  |>our  sor- 
tir de  la  viiie  où  ils  euteni  en  garnison,  une 
permission  régulière  :  celte  dl^aaition,  pies* 
crite  par  Tordonnance  du  roara  ITM*  atait 
pour  objet  d'empêcher  la  section  que  la  mau- 
vaise composition  de  Taraiéc  rendait  alors  asses 
fréquente.  J.' esprit  national  qui  anime  ai4oiir- 
d'hui  lea  mlUfaIres  français  a  dissipé  A  aa  sqjct 
toute  inquiétude  :  aussi  JaHis6«Rl-ilt  de  taaie 
leur  liberté  quand  ils  ne  sont  pas  di-  service. 

On  donne  encore  le  nom  de  çonmyne  eu/wr- 
Uêt-amsigne,  au  préposé  chargé  d*ll|ivrir  elds 
fermer  lea  portes  d'une  place  de  gyerre,  para 
qu'à  ces  fonctions  it  joint  celle  de  stirreillfr  l<h' 
allants  et  vcnanl.s,  d'apràî  iaeorisi{jne  «{D'il  re- 
çoit du  coiDuaiidaiii  de  la  place.  uahlits. 

GONSIGIII.  (  Jfarâsa.)  Mon  que  l*on  donnait 
autrefois,  à  bofd  des  i>élimenls  de  guerre*  m 
lien  (ni  !'(.f>  conservait,  pour  le  service,  ene 
lampe  allumée  dans  un  fanai.  Aujourd'luii,  la 
eoitêigne  est  le  poste  où  se  tient  la  aaponl  di 
garde,  et  d*aù  doivent  partir  les  feux  aeeoiééi 
par  l'officier  de  service  pour  l'éclairage  des  Ira-  i 
vaux  intérieurs.  A  bord  des  vaissiaox  cl  ilrs  I 
frégates,  la  consigne  est  »ituée  dans  le  faux-  j 
pont.  11  n*y  a  pas  d'autre  bimièra  que  celle  ds  i 
Vhabilach  k  bOfd  dM  bâtiments  iitù'ri4^ur>.  - 
On  donne  encore  ce  nom,  dans  les  ports,  à  éei 
préposés  à  la  garde  du  matériel  des  navires.  Le 
nom  de  consigna  ne  Sgure  plus  dans  lea  lois  et 
décrets  de  réorganisaiion  de  la  marine  del'tut^ 
on  trouve  toutefois,  <i;ins  l'art.  5  du  ti(.  iiiilii 
décret  du  i>0  seplcuibre  17^1,  des  dispo&iLiow 
pénale;»  cuuLre  les  suisse»,  gendarmes,  gairdieas 
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tt  0on«^fM»qiil  attroDt  «OMiis  os  taifotké  le 

▼ol  dans  Tintérieur  dM|WMs  ou  arsenaux.  X. 

CONSISTOIRE,  terme  d'administration  ecclé- 
^Miqua.  Il  désigne,  dans  ia  communion  ca- 
Mi^e  NBiin*,  ranoaMée  des  cardiiiaux 
ptéMéà  par  k  pqpt  (vtr-  PlM  Iim)>  Suit  les 
communions  proletlantes  co  terme  di'signe  le 
corpsadmlnistralifquiserldelien  entrt  TKglise 
cl  i*Élat«  li  existe  des  consistoires  ou  des  a»r|»s 
«tarfte  4«  lenit  ittribiilioiis  et  déttsait  mm 
!•  mm  de  synodus,  conseils  ecclési-isliques^ 
chamhres  ecclésiastiques ,  cli.'ïmlirf*'^  m  itrimo-  ' 
Biaks,  classes,  couvenU,  etc. ,  dans  lou&  les 
pays  protefUuta  oft  VÈtÈL  vciUe  mr  Tadmiai»- 
liMIui  éê  rifliit  «t  q»l  R*Mt  pis  «ouervé, 
comme  rAn(;1eterre ,  la  Suède  et  le  Danemark , 
une  liiérarchie  (^pi<;ropale  composée  tout  eri- 
Utee  de  membres  du  clergé.  Les  consistoires 
aaat  MdinlraMat  wmfmê»  de  eonidllen 
liiime  délégués  par  le  gouvHrnementetdeiBflB- 
bres  ecclésis^fiqurs  nppt  frs  par  le  [îoiivprno- 
Ment  à  f  prendre  séance.  Les  plus  eiseniielles 
ÛÊ  km  aUrtbnlloiu  sonide  YeUler,  sous  les 
ewpleei  du  goofenwneiift ,  eu  HMiBUcD  de  le 
discipline  et  du  bon  ordre  dans  l'Église,  à  la 
ypslious  de  ses  deniers,  à  la  nomination  rf-gu- 
lière  de  ses  pasteurs,  à  la  eonservation  et  à 
l*tei4ilefetiott  des  éoetoe,  èle  dispenssUon  dM 
mÊménes  ^  ils  prononcent  sur  les  cernée  matri- 
moniales et  sur  t0U(<'S  Ic^  rjucstinns  011  rontes- 
telions  auxquelles  donne  lieu  l'admiuiâtralioa 
nUfieine.  Lei  ^iimUom  d'opioion  cl  de  foi  ne 
sont  de  lear  reisort  qn^eutent  qu^elles  se  fetlih 
chent  à  des  matières  de  discipline  ou  d'ordre 
ecclùsiasiiqu';  ;  ils  n«-  prétendent  cxcrcer  Aticen 
droit  sur  les  consciences. 

Lee  eoneWoiree  dee  tsiieee  pfelesfaatee  de 
France  sont  établis  par  la  loi,  comme  ceux  des 
autres  pays;  et  f'ai'iiiinistraltoM  dnii*  ils  sont 
ckirgfo  est,  comme  partout  ailkurs,  uue  déié- 
§êUm  du  gouverntBenti  seulemenl  elle  est,  en 
Frenee,  beeueosp  plue  restreinte  que  dene  lee 
pays  non  fr.mçois  par  la  raison  que  les  lois 
françsiî'ps  ont  n'"î«rvéauxautorft«'s  municipales 
et  ^udiciaii  ei  août  ce  se  rapporte  au  ma- 
riege  et  à  l'état  civil.  Les  tglises  protestanUs  de 
Irène B  aentdlTitées  encirconscripiions  coH»ii- 
toria/es,  composées  d'environ  0,000  âmes;  les 
affaires  ecelésia#tiques  de  chacune  de  ces  cir- 
oonseripUon»  sont  dirigées  par  un  consistoire 
pcésidé  per  un  paitenr  el  eoMpeeé  de  tout  les 
pasteurs  de  la  circonscription  et  de  6  k  )2  an- 
ciens laïques  élus  par  im  n  rtaiu  noml)re  des  fi- 
dèles les  plus  imposés  au  rôle  des  contributions 
Mctea  AimiyMiBniéeparmeiwledecorps 


itociMnl  et  Mm  per  k  gonvera^oMat,  kt  am- 
bres des  consistoires  de  France  peufcnl  être 

jus«}u'à  un  certain  point  considérés  comme  re- 
présentants de  l'Église,  et  les  lîdélei  comme 
repréeeirtk  dm»  kiir  aidminMntlon  eodkke» 
lique.  Pour  les  igtiiee  de  le  eontaeion  dVkuf»- 

bourg  l'influence  gouverni  mentale  est  plus 
sensible  que  pour  les  fc{}li>eâ  réformées;  car 
leurs  consistoires ,  au  lieu  d'être  isolée»  et  iodé- 
pendenle  ke  une  dei  entrée,  lont  groupée  smie 
l'administration  commune  d'un  consistoire  çé- 
(  nétal  corap(»si'  de  délégués  des  Éjjlises,  les  uns 
ecclésiastiques,  ie»  autre»  laïques,  ujdis  dirigé  par 
un  président  klque  nommé  per  le  roi.  BoueàM* 
Conevious  ou  paps.  Ce  eoneeil  des  eerdi- 
n  convoqués  par  le  '^ouvcr  nii  (fonliF»;  pour 
donner  leur  avis  sur  ieâ  aiiairt!)  luiporCanles , 
est  le  plus  baut  Iriitunal  de  la  cour  ponlilicale. 
Le  pepe  y  préside  sur  un  trdne  fort  élevé,  cou- 
vert d'écarlale,  et  sur  un  siège  de  drap  d*or}  A 
sa  droite  se  tiennent  les  cardinaux  prêtres  et 
évéques ,  à  sa  gauche  les  cardmaux  diacres.  Le 
consistoire  public  e'esscmblett  dene  U  prende 
uUe  du  pelîris  apostolique  de  Saint-Pierre,  oft 
l'on  recevait  les  priijces  et  amhasiiadeurs  des 
rois.  Le  pape  était  n-vt  lu  lie  ses  habils  pontifi- 
caux; les  autres  prélats,  prulunulau es,  auditeurs 

de  rote  et  autres  oSciers,  se  teneleot  sur  les 

degrés  du  trône  ;  les  courtisans  étaient  assis  k 
terre.  Les  ambassadeurs  des  rois  |)renait  iit 
place  à  la  droite  du  i^apej  les  avocats  tàscaux  el 
consielorJaiut  derrière  ke  cardloeux  évéques. 
Li  se  pleidoknt  lee  cauiee  Indiekiree  devant  k 
pape.  Le  consistoire  secret  se  tient  dans  la 
chamhre  du  papttfat,  où  le  pape  a  pour  trône 
un  siège  élevé  de  deux  degrés  seulement;  il  n'y 
reste  evec  lui  que  deux  cardinans  dont  il  lefoit 
les  opinions  appelées  SÊnteuces.  En  ce  sens  on 
dit  que  le  pape  a  uhu  consistoire,  On  n'expédie 
poiot  de  bulles  d'évécbé  ni  d'abbaye  qu'elles 
n'aient  passé  per  k  ooneitloixe.    A.  SeVAeeu. 

GOUSOLATlOir.  Il  Sttttt  d*étre  aiélé  à  k  so- 
ciété, il  ne  faut  même  que  vivre,  pour  épr(iu\cr 
ces  profondes  douleurs  qui  rempliraiffu  la  vie 
entière,  si  des  diversions  de  tout  geure  oe  nous 
étaient  tenues  en  réserve.  Biles  adoucleseni  Ta- 
mertume  du  cœur,  donnent  une  direction  inat- 
tendue aux  id'  cs,  v\uï|>;>renl  de  Timagination, 
et  parvieuneul  quelquefois  k  nous  créer  une 
eiûstence  noiivelk:  telle  est  k  selulaire  In- 
fluence dee  consoleltons.  Se  modiflant  avec 
l'àjje,  les  personnes  i  t  le  temps,  elles  n'ont  rien 
tl'alisolu  ;  sctih^meiit.  l'à  projios  est  un  de  teiirs 
premiers  mentes.  J'ajouterai  qu'eu  ifait  de  coo- 
soklioni  CD  V9it  miein  e»  finénl  ke  résaliaie 
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qii*oo  ne  dénèle  iet  ttum  qui  les  obI  prodaUt  : 
Il  7  a  nCaoïDoiiit  des  nnpUoni.  Almi,  il  «tt 

certain  que  les  caractères  mobiles  trotivfnt  iMns 
le  changement  même  un  plaisir  ccnUr*'  h  i 
lance  les  sensations  pénibles  qu'ils  uat  recem- 
iMBt  ^^iroaYéei;  teé  Immw  qui  lonC  Jeunet  et 
légères  et  qui  aiment  la  toilette  tedég^fent  du 
premier  saisissement  que  leur  caitse  une  perle 
du  ccBur  dans  les  apprêts  du  deuil,  surtout  s*U 
rdèfe  leur  beauté*  Leedoalenn  les  plus  Invélé- 
véee,  les  chagrins  les  plus  profonds,  cèdent  qoel- 
qucfois  à  un  travail  inattendu  et  que  la  raison 
impose  ;  une  succession  de  scènes  toujours  mou- 
vantes, un  voyage,  par  exemple,  calme  un  dés- 
espoir qui  iueque'là  n'afaitrien  voulu  entendre, 
et  PoD  revient  sinon  heureux,  an  molnssoulagé  : 
les  hommes,  comme  les  choses,  vous  enlèvent 
k  vous-même  sans  que  vous  vous  en  doutiez  ; 
et  c*est  là  la  grande  puissance  des  consolations. 
Ceux  qui  tout  condamnés  i  ftoolenient  ou  à  la 
retraite  sont  bien  plus  tenaces  dans  leurs  dou- 
leurs que  les  gens  du  mond*»-  les  premiers  vi- 
vent dans  la  disette  des  impressions,  ils  les  con- 
servent intactes}  les  seconds  n*ont  pas  toi^ours 
le  temps  de  se  recuellUr^dans  rabondance  de 
leurs  sensations.  Quant  aux  solitaires  propre- 
ment dits,  les  afflictions  qui  les  ont  entamés 
restent  dans  leur  cœur  comme  une  idée  fixe  dans 
Tesprlt  des  autres  hommes,  ils  en  meurent  sou* 
vent.  —  I)  y  a  deux  grandes  sources  de  consola- 
tions, les  soins  et  les  affections  dVme  famille  qui 
nous  est  attachée  ou  d*amis  qui  nous  sont  sincè- 
rement dévoués;  Ib  s*ldentiflent  si  fntlmement 
i  notre  poiiUon  qu*nn  blen-étre  universd  finit 
pnr  s'îtifîltrer  dans  tous  nos  sentiments  et  nous 
remet  en  possession  de  ce  qui  nous  reste  encore 
de  bonheur  ou  d*cspérance  ici-l>as.  —  Les  fem- 
mes, par  la  tendresse  de  leur  caiacttre,  conso- 
lent bien  et  vite;  il  n'est  pas  jusqn*aui  entants 
qui  n'y  réussissent  quelquefois,  parce  qu'ils  nous 
touchent  en  paraissant  sensibles  à  une  atfliclion 
quils  ne  comprennent  pas  encore*  Sans  toutes 
les  adversités  rares  et  subites,  la  source  la  plus 
féconde  en  consolations,  c'est  la  foi  relifiieuse; 
elle  fait  mieux  que  de  nous  écarter  avec  ten- 
dresse et  douceur  de  ce  qui  nous  désole,  elle 
nous  élève  an-dessus  de  toutes  les  adversités. 
Sans  doute  nous  pleurons  encore  sur  ceux  que 
nous  avons  perdus,  mais  ce  n'est  pas  un  déses- 
poir qui  abat,  c'est  un  souvenir  qui  purifie. 
—  Dans  le  langage  d*une  basse  trivialité,  on 
appelle  </éM/t  tte  eon§otoliou  ces  houliqnes  où 
lesgensdu  petit  peuple  vont  détruire  leursanlé. 
perdre  leur  raison  et  dépraver  leurs  mœurs.  La 
liberté  exige  que  l'on  tolère  ces  établissements 
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que  la  morale  réprouve.  €*est  là  que,  dans  lis 
grandes  villes,  les  daises  ouvrières  puisent  jom 

par  jour  rpf  abrutissement  qu'on  Ipur  rpprorh" 
Les  éconoiarsles,  les  philanthropt  s  (  l  les  orateurs 
de  tribune  s'agitent  beaucoup  de  notre  temps  pour 
améliorer,  dlientrils,  ta  conditton  physique  ds 
peuple  ;  c*eRt  hlcn,  sans  doute,  mais  ce  qui  serait 
mieux  encore  ce  serait  de  parvenir  à  lui  enlever 
quelques-uns  de  ses  vices.  La  seule  marche  i 
suivre  consisterait  à  tamn  ces  sodéiés  de  tem- 
pérance qui ,  dans  certaines  pnrties  de  Tàaè^ 
rique,  ont  opéré  dans  les  mœurs  une  réfttmif 
corapif'te.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'ii  suivre  avtc 
persévérance  une  route  toute  tracée  ;  mais  il  n'y 
aura  là  qu'une  «Mivre  modeslo  d  illeMieasi,it 
nos  philanthropes  aiment  le  brait  :  ilshrocbeiit 
des  livres  sur  les  mi«^ères  des  pauvres;  ces  livres, 
il  les  font  louer  à  soo  de  trompe,  ils  oblicooeal 
des  places,  roulent  dans  desévripages,  et  It  sait 
du  peuple  cet  amélioré  t  8.  Pnosm. 

CONSOLE.  (  ^rcAileolnf».)  C'est  un  corps  en 
saillie  qui  soutient  des'  vases,  des  statues,  de» 
tablettes  de  cheminées.  On  en  fait  eu  bots,  ea 
pierre  et  mêsae  en  fer  ;  le  plus  souvent  leur  pie* 
fli  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  lettre  S.llyi 
des  onnsoîp?  <fui  ont  assex  de  saillie  et  de  con- 
sistance pour  porter  un  balcon  ou  une  galerie 
étroiie.  Une  petite  console  s'appelle  aoanu*. 
-~  Conêol»  est  aussi  le  nom  d*Un  mcnlileplai 
ou  moins  riche  qui  le  pUcc  dVwdinalre  »iê4»- 
sous  d'une  glace.  X> 

CONSOUDATION.  f^'cr-  Dbttk  et  PoHisn- 
BUOS. 

COR80UUTIUR,GomoHKBK,  CoiraoaiATNis. 

Le  cov^onunnteiir,  c'rsf  cplui  qui  détruit  lava- 
leur  d'un  produit ,  soit  pour  en  produire  m 
autre,  soit  pour  satisfaire  ses  goûts  ou  scsbe» 
soins.  Tout  le  monde  est  consommotenr,  paa» 
que  nul  ne  peut  vivre  sans  eon»ommer;^f 
conséquent,  rinlérél  du  consommateur  est  l'i»- 
térét  général.  —  Quand  les  objets  de  contt»' 
mulAM  sont  à  meilleur  marché,  ce  que  le  em- 
sommateur  épargne  sur  leur  prts  peut  être  ap- 
pliqué  à  un  autre  objet;  il  peut  satisfaire  plw 
de  besoins;  il  est  plus  riche,  ou,  si  l'on  veut, 
moins  pauvre.  Il  est  plus  pauvre  ou  moinsti^ 
relativement  h  un  objet  do  sa  conacuHnatfWi 
lorsque  cet  objet  renchérit-  —  Un  peuple  tool 
entier  devient  phis  riclip  par  rapport  à  un  obj** 
de  consommation,  quand  cet  objet  peut  être  ac- 
quis à  mofati  de  frais,  et  véee  usn4.  ^ 
acquis  à  moins  de  frais,  lorsque  Vindutirit, 
dans  ï'es  propres,  parvient  à  tirer  plus  de  pi^ 
duils  des  mêmes  moyens  de  production  {t*^'^^ 
mots  RiYtnii,  RicuEssB,  etc.)  Coasoiass,  ^ 
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l'avons  dit,  c'eêl  détruire  la  mieur  d'uou  cho«e, 
ou  ont  porllMi  d»  eatte  valtnn  en  éétrubant 

Vutilité  qu'eue  «Tait,  ou  seulement  une  portion 
de  cette  utilité.  — -  Vutililé  est  ici  la  faculté  qu'a 
une  chose  de  pouvoir  sertir  à  un  usage  quel- 
conque. — Ob  ne  saurait  comomner  une  ?aleur 
ipA  M  nundt  Mn  JitwiHt.  Aiml,  Tob  peut  «on* 
sommer  le  tervice  d'une  induêtrie,  et  non  pas 
la  faculté  industrielle  qui  a  rendu  ce  service;  le 
aerrice  d*un  terrain,  mais  non  le  terrain  lui- 
néne.  —  Unojouniéede  Invtll  esiployée  a  été 
«onsommée,  puiiqtt*dle  ne  peut  plus  élrv.  em- 
ployée de  nouveau  ;  mais  le  talent  de  Vour^ier 
B*a  pu  élre  consommé,  même  en  partie.  Le  «er- 
vicê  du  terrain  pendant  une  année  a  été  con- 
.  tMMBéjeir  lemtae  lemtenepeutpliiiMrvir 
cette  même  année;  mais  le  terrain  lui-même 
peut  servir  éternellement;  on  np  p«'ut  donc  pas 
dire  qu'il  se  conwtntne.  La  faculU  industrielle 
est  eepemlant  eooMaunée  par  la  nort  de  eelui 
qui  la  possède,  puis^pfdt  ne  peut  plm  servir 
au  delà.  —  Une  valeur  ne  peut  être  eon^oramée 
deux  fois;  car  dire  qu'elle  est  consommée,  c'est 
dire  qu'elle  n'existe  plut.  —  Tout  ce  qui  se  pro- 
duit ae  caoeonme  ;  par  conséqiMDt  toute  valeur 
créée  eut  détruite,  et  n'a  été  créée  que  pour  être 
détruite.  Comment  dés  lors  se  font  les  accumu- 
lations de  valeurs  dont  se  composent  les  capi- 
iamt  f  lUes  se  (but  par  la  reprodmeiiont  sons 
nue  autre  forme,  de  la  valeur  consommée,  telle- 
roent  que  la  valeur  capitale  se  perpétue  en  chan- 
geant de  forme.  —  Il  y  a  donc  deux  sortes  de 
conaommalioHë  :  1"  la  consommaiion  repro- 
àttoUWf  qui  détruit  une  valeur,  pour  la  rempla- 
cer par  uue  autre  ;  2°  la  conassmual»!»  Aujww- 
duclite,  qui  détruit  la  valeur  consommée,  sans 
remplacement.  —  La  première  est  une  destruc- 
tion de  valeurs  d*oft  il  résulte  d*autres  valeurs 
inférieures,  égales  ou  supérieures  à  la  valeur 
détruite.  —  Otinni^  elles  sont  infrrinirps,  la  cou- 
sommation  n'est  reproductive  que  jusqu'à  con- 
currciice  de  la  valeur  reproduite.  —  La  valeur 
détruite  comprend  la  valeur  des  serons  pra- 
ductifs  qu'on  a  consommés  pour  produire.  — 
La  consommation  imiiroducliv*'  f-si  unn  d<  sl  ruc- 
tion  de  valeurs  qui  n'a  d'autre  cuuipeu&aiion 
que  la  jouissance  qu*élle  procure  au  couumma- 
teipr.  *-  Irf»rsqu*0D  se  sert  do  mot  de  consooi- 
malion  sans  rien  spécifier,  on  entend  commu- 
nément n  lie  qui  est  improductive.  — Un  capital, 
n'eiani  qu'une  accumulation  de  valeurs  pro- 
duites, peut  être  consommé  en  entier,  produo* 
tivementoa  wm^Uncapilalproductif  esX  même 
nécessairement  consommé,  car  M  ne  peut  servir 
à  la  production  que  par  l'usage  qu'on  fait  de 
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lui.  —  De  même  que  l'on  peut  considérer  la  pro- 
dnclkm  comme  an  deftan^o  où  l%»  donne  des 
servicos  productifs  pour  recevoir  des  produits, 

on  petit  considérer  la  consommation  comme  un 
autre  échange  où  l'on  donne  des  produits  pour 
Mcevolr  en  retour  d'autres  produits,  d  la  con- 
sommation est  reproductive,  ou  Men  des  Jouis* 

sauces,  si  la  consommation  est  improductive^ 
On  éprouve  une  perle,  dans  le  premier  cas, 
quand  ie  produit  créé  ne  vaut  pas  le  produit 
consommé;  dans  le  second  cas,  quand  la  Jouis* 
sance  n'est  pas  un  dédommagonent  suffisant  du 
sacrifice  que  l'on  a  fait  pour  l'obtenir.  —  On  est 
pleinement  dédommagé  quand  le  produit  créé 
ne  vaut  que  juste  le  produit  coasomné,  paieo 
que,  du  moment  que  VBnînpnmMf  ^imhutriÊ 
rentre  dans  son  avance  purement  et  simplement, 
les  profils  sont  payés.  Le  payement  de  ces  pro- 
fils par  l'tintrepreuéur  est  préeisément  ce  qui 
constitue  ses  avances.  —  La  consomuMtlon  an* 
nuelle  d'une  famille,  d'une  nation,  est  la  somma 
des  valeurs  qu'elles  ont  consommées  dans  le  cou- 
rant d'une  année.  Elle  n  a  rien  de  commun  avec 
la  somme  de  leurs  capitaux,  etreicèdetoi^ours 
de  beaucoup,  parce  qu^ello  ombrasse,  outre  la 
consnmmnfion  improductive  des  revenus,  la 
consommation  reproductive  des  r-ipiiaux,  sou- 
vent répétée  plusieurs  fois  dans  la  même  année. 
Ouelques  valeurs  capitales,  il  est  vrai,  no  sont 
pas  entièrement  cousomméesdans  Tespace d'une 
nnnée,  comme  les  bâtiments,  les  in-ifriiments 
durables;  mais  la  plus  grande  partie  des  capi- 
taux se  consomme  et  se  reproduit  plusieurs  fois 
pendant  le  même  espace  de  temps.  Du  boo- 
lan{^er  consomme  une  partie  de  son  capital  en 
chauffant  son  four;  mais  cette  portion  de  capi- 
tal est  reproduite  dès  le  même  jour,  et  se  re- 
trouve  dans  la  valeur  du  pain.  Toilè  donc  une 
portion  d'un  même  capital  consommée  et  repro- 
duit»' "6?î  fois  par  .-ïn  ;  h  rorrinmmatlon  annuelle 
de  celle  portion  de  capital  l'excède  dans  la  pro- 
portion de  506  à  1.  —  Les  consommationê 
pubU^uu  sont  celles  qui  sont  Usités  par  le  pu- 
blic, ou  pour  le  service  du  public.  —  Les  con* 
»omtnatfon$  privées  sont  ctlles  qui  mnl  faites 
par  les  particuliers  ou  par  les  familles.  —  Les 
unes  et  les  autres  sont  absdunenCde  même  no* 
turc.  Blics  ne  peuvent  avoir  d'autre  but  qu'une 
reproduction  de  valeurs,  ou  bien  une  jouissance 
pour  le  consommateur.  .Sauf  ces  (i(  ux  résultats, 
toute  consommation  esl  uu  tuai  contraire  au 
bien  qui  résulte  d'une  production  :  celle-ci  est 
la  création  d'un  moyen  de  bonheur  ;  la  consom- 
mation est  la  desiructiuii  d'un  moyen  de  bon- 
heur. —  U  faul  comprendre  daus  la  consomma- 
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tiM  d*am  nadM  la  lofAlItâ  det  tiMart  qa*dte 
consoittM,  proAMCffement  ou  non,  tl  pirom- 

Séqufnt  Ip^  viîpiir^  f]nVllp  rnvnip  h  I'(Vrr»njTf»r  ; 
el  dans  ses  produciious,  les  valeurs  qu'elle  en 
reçoit;  de  même  que  Ton  comprend  dans  ses 
eoDWMinMtittM  la  valeor  de  la  laina  4pi*dle  em- 
ploie à  fïiire  du  drap,  et  dans  ses  productions  la 
Taleur  totale  des  dnp<!  qui  en  résultent.  —  Pour 
résumer  nos  idées  sur  ce  sujet  |>âr  une  image 
qui  laisbM  Vlwmiit  Ict  esprits,  nous  dlimw 
que  la  cùiuommation  ressemble  I  une  pyra- 
m\r\p.  rinnt  I.i  ïnrgeur  rppr^sente  le  nombre  des 
consommnu  urs  ou  l'éleniiur'  de  la  demande,  et 
dunL  ia  hauteur  représente  le  prix  Ue  la  denrée. 
Le  prix  on  la  liaoleor  ne  s*élèfe  Jamali  qtt*anx 
dépens  de  la  demande  ou  de  la  largeur.  J.B.Sat. 

On  vient  de  voir  expliquer  la  coH$omvtation 
dans  le  sens  de  la  chrématistiquCf  ou  de  Téco- 
iwmle  matérielle,  et,  malgré  la  renonnnée  de 
Fittteor,  nom  dontoni  qu'on  ait  pu  traimr  dam 
ses  définitions  beaucoup  plus  que  ce  que  nont 
avons  appelé  ailleurs  de  la  scota$tique  écono- 
mique,  c'estrà-dire  une  oiseuse  subtilité  et  un 
appareil  d^alywfafii  ntllilé  Irfen  réelle.  L*axac^ 
Ulûde  aiéme  de  cette  analyw  cit  plus  que  sus- 
pecte, car,  à  parler  ri{»oureusemerit,  tout  ce  qui 
se  consomme  a  cessé  d'exister,  et  tout  ce  qui 
sert  à  la  production  subsiste  sous  une  nouvelle 
fonoe,  ou  est  appliqué  Ik  un  nonvel  emploi  :  on 
M  lert  d*unc  matière  premttto,  on  en  Ml  mage, 
on  la  transforme,  on  ne  la  consomme  pas.  —  En 
économie  politique,  nmporlance  véritable  de  la 
coMomasatlott ,  ou  des  consommatloM,  <^est 
leur  inflnence  sur  falsance  générale  «t  sur  lo 
bonhrurd'un  peuple.  T  n  hcalté(fe  consommer 
b^ucoup  et  de  consommer  une  grand*»  vnriî'té 
de  produits  est  sans  contredit  un  signe  d'aiïaoce. 
Ibis,  pour  devenir  un  symptôme  d*alsance  gé- 
nérale, 11  ISlUt  que  cette  faculté  existe  avec  une 
égalité  proport  ion  m  11  r  dans  toutes  les  classes 
d^une  nation.  Quand  on  comptait  en  France  sept 
millionê  de  pauvres,  sur  34  millions  d'habitants, 
pen  imporlall  pour  Palnnce  générale  et  le  bon- 
heur du  pays  rétenduc  des  consommations  des 
riches.  Lorsque  partout  le  malheureux  cultiva- 
teur, écrasé  sous  le  poids  des  corvées, de  la  tail'e 
et  dSine  mnlUUide  de  redevances  seigneortvfes, 
nlMlstailà  peine  avec  sa  famille;  quan*^,  dans 
beaucoup  de  provinces,  il  ^tait  réciuit  à  vivre 
mauvais  pain  noir,  de  soupe  à  l'buile,  d'aii  c-i 
d*oignons,  quel  bien  ponvatt*!!  lisulter  pour  lui 
du  progrès  de  la  consommation  des  olijels  du 
luxe  français  ou  des  marchandises  de  PAngte- 
terve^  —  Cette  exubérance  de  consommation  est 
immense  en  Angleterre  Qu'en  résulte-t-il  pour 


laMan^dlranalloinl,  flantil  millions  «Imii» 
tanU  18  à  18  aitinoM  m  moins  sont  sans  pro- 
priété, et  si  ces  masses,  réduites  à  vivre  de  leur 
industrie,  et  trop  souvent  d'industrie,  sont  sans 
cesse  exposées  à  réclamer  de  la  taxe  des  pauwm 
des  aaeonrs  ptaequa  Un^ouft  inauBsanto  pas» 
arradMff  Imtrs  ftmiltes  à  la  misère?  —  Ici  se 
présente  li  q?fp«f!on  «i  viv«»m<»nt  et  si  lonf^tempt 
débattue.  «  La  consommation  suâit-elle  to«- 
JOttft  *  la  pi«dmtion,  ou  Wen,  y,a-l-il  tooJouK 
awet  da  oonanmaMann  pour  répondre  à  IVm- 
pressement  des  prodncteurs  et  absorber  les  mar- 
ctiandises  que  Tamour  et  le  besoin  du  ^n\n  se 
hâtent  de  Jeter  sur  le  marché?  >  Poser  la  qu^ 
tion,  c'est,  à  notr»  avis,  la  risondra  :  Irapde 
mécomptes  de  la  part  des  penpiei  et  dea  M- 
vtdiî?  ont  asser  prouvé,  ce  nom  «emM#.  qi!*?! 
n'est  pas  aussi  facile  de  trouver  des  détioucti^ 
certains  que  de  créer  des  produits.  11  Aral  tsn- 
loufs  qu*un  aidler  travaille  pour  qn\>n  na  est 
pas  forcé  de  Te  fermer,  et  Ton  ne  trouve  pas 
toujours  des  besoins  à  satisfaire  et  des  pays  en 
état  d'acheter,  c'est-à-dire  d'échanger  contre 
vos  imidalts  des  denrées  qne  tons  déririct 
vous-mêmes.  C'est  ce  que  H.  de  Sismondi  nous 
parait  avoir  dteontré  corifr<^  Jç.m  Baptiste 
Say.  A  i  SERT  DE  YrriT. 

COIfSOlBPTIOir  (con«ttmp/ro)  fait,  comme  le 
mol  précédent,  de  oofMwmer»  (consumer,  dé- 
truire), c'est-à>dire  destruction  ;  c'est  toujours 
dans  ce  sens  i\w  cf  mot  est  usité.  Tantflt  Iî 
destruction  a  pour  agent  le  fen  :  tl  se  fait  une 
grande  oousom^iIAms  de  bob  dam  oe  Muiwim; 
la  victime  ftat  brûlée  Jusque  entteo  eonasaip 
lion.  Tantôt  elle  n'r?t  qii'apparente  d'abord,  d 
s'opère  ensuite  par  le  travail  des  orfjanes  diges- 
tifs, c'est  dans  cette  acception  qu'on  dit  :  la  con- 
aam^MOMdea  espéeet  meramenidlîss  dan  ftn> 
charistie.  —  Lorsque  les  animaux  sont  attelais 
f}c  maNflios  minent  leur  exisfenrp.  on  n»- 
marque  parmi  tes  symptômes  de  ces  maladies, 
quatre  phénomènes  principaux ,  qui  sont  :  1*Ib 
dim'jitttlongradncUe  on  iaeessatlon  uimpHlede 
r.  xercice  des  fondions  assimilalrices  et  répara- 
trices, et  une  déperdition  cootiniîrHr  de  sub- 
stance. Ce  premier  phénomène,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  é^iOntpki^  (  de  Va  privatif  et  de 
trophé,  nourriture),  produit  le  dbitfirme,' 3*  on 
rnrnrtérise  celni-ci  par  les  termes  ftfffnrgmsê' 
ment,  maigreur,  émaefatfon,  qui  stgntâeat 
une  plus  grande  longueur  apparente  du  coriM 
amaigri  (de  maoer,  maigre,  dérivé  du  yrse  ma- 
cros, long)  ;  3"  dans  cet  état,  le  corps  parait 
aussi  plus  sec,  et  ies  divers  degrés  de  cette 
sécheresse  sont  exprimés  par  d'autres  noms, 
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qHiMOl  employés  quelquefois  comme  synonymes  | 
fï^  ronsotnptionf  savoir  r  a.arùh/re  (de  aridus,  . 
ariiie,  seo),  moins  uùléqaiib.phthiêie  (du  grùc,  | 
pktk£â,i9  ièobe),  qui  dun  MB  aoe^lîoD  la  plus 
éltadiM  t'^cspMe  poyr  ilipér<faetM«*f ,  «t  onlfc* 

oairement  pour  rrT7^-';';'';rjn  ]:Hlmonrn'rr ;  et 
C.  marasme  (utaratMiuf^  du  grec  marainù,  je 
dessèche),  c'est  le  dernier  d^ré  de  maigreur  et 
dt  «taiiècbtiMiiC,  «tiMlériié  pw  la  A»ala  4u 
chair»  «t  la  saillie  coii<i(]érabl6  dli  éaiinenccs 
osseuses,  qui  percent  intiiiL'  la  {»eau  «itr  certains 
|»oiiil«;  âoân  uae  fièvre  continue,  quelquefois 
imperceptible,  qittm  ûmm^pkwnlûdliqne  (du 
greo,  Mrts,  Aaél/eM,  halritiide,  babiUMl),  aocMB- 
pagne  les  autres  symptômes  et  constitue  le  qua- 
trième ptiénomène ,  qui  a  faRdoniiiT  ^  la  ron- 
Mnption  le  nom  é'hecime  ou  éhsie,  ci  aux 
■Mladet  Mini  fféii^meê  an  ftaeUTHM.***  B*après 
ces  données  4a  rabMrvalian  et  om  itmarques 

philologiques,  on  peut  définir  Ii  ron-îompfion 
du  corps  humain  et  celle  des  animaux  plus  uu 
moins  rapprochés  de  lui  par  leur  organisation, 
un  élaC  à»  laa«iiaiir«  da  déIMoratioa,  da  dca* 
truction  lente  qu'amène  inévitablement,  si  on 
n'y  remédie,  ]p  d«fatil  dr  nutrition  (atrophie), 
qui  produit  lui-même  la  maigreur,  le  desséche- 
naBtdB  oarpa,  aC  ^  la  Étrra  baotique  (ctlsie, 
liMliii«>.  Haot  M  paiivMa  éaumércr  id  Im 
causes,  les  symptômes  divers  et  encore  moins  le 
traitement  des  malfïdies  qui  produisent  la  con- 
somption, hom  nous  bornerons  à  dire  que  cei 
itéttmoiHih  aftai|iiatoua  les  Ages,  que  m  nai^ 
>  ^  aal  en  général  d'antant  plus  rapide  que  les 
sujets  sont  plus  jfune'?.  et  n'rf  rrrsâ;  qu'il  est 
fréquemment  la  terminaison  de  beaucoup  d'au- 
ITM  maladies;  qu'il  conduit  le  plus  souvent  à 
«M  aort  iaévilabla,  lonqa*il  réMita  dfbna  lé> 
sion  d*an  organe  plus  ou  moins  Important  à  la 
vie;  que,  d,infi  ce  on?,  ?e  traitement  doit  être  pu- 
rement paiiiatif,  et  qu'on  a  l'espoir  de  le  guérir 
lorsqu'il  ail  tadéfMiidaiit  de  lovia  aKératkm  oi^ 
saalqiia  aidatonta  onapllaatlaa  gnvaj  qu^aaSB, 
pour  parvenir  à  ce  but .  11  faut  faire  concourir 
les  moyens  moraux,  médicamenteux  et  tous  les 
soins  hygiéniques  appropriés  à  toutes  les  çondt- 
Uooa  et  aux  dreonatamws  où  la  nulada  m  trauve 
placé.  Lacrb!<it. 

CONSONNANCE,  flgure  de  stylf  dnnt  les  rhé- 
teurs latins  s'occupaient  avec  beaucoup  de  soin  : 
elle  était  pour  eux  une  sorte  de  rime,  qui  n'avait 
d*autre  règle  que  l'faarhionle;  aussi  exigeait-elle, 
selon  Quintilien,  une  plume  habile  et  une  oreille 
délicate.  Un  de?  plii'î  hpniix  exemf>!?s  df*  eon- 
aoonance  nous  est  offert  dans  la  Mibte  :  dixitque 
MJmttifioiltts,  «I  fact9 ttt  tim, Gatla  répétt- 


I  tion  du  mot  hue  est  une  consonnance  d*ott  bal 
I  effet.  La  consonnance  plaisait  aux  Latins  sur- 
I  tout  dans  les  proverbes;  on  l'y  retrouve  présque 
toujours  :  si  labor  temt,  merces  invitet.  C'est 
aucsl  à  Talda  du  prwrerbe  que  Mlle  BgiiN  de 
style  a  passé  dans  notre  langue  :  qui  vivra . 
ferra:  qui  a  réru  a  vu,  etc.  M.-^is  partout  ail- 
leurs elle  est  rarement  Inlle  :  trop  libre  dans  son 
emploi,  elle  ioiulte  en  quelque  safta  k  la  riOM» 
dont  ka  règles  sont  si  sév^.  Caaima  ezen|da 
de  consonnance  vicieuse,  ;ii>{M'14f'  aussi  caco- 
phonie,  on  cite  ces  paroles  adre&sées  au  cardinal 
de  Retz,  par  un  frondeur  impatient  de  tendre 
Im  chaluM  le  Jour  d»  barrIeàdM  :  «  dfoiuai* 
gneur.  qu-attend  on  donc  tant  et  que  ne  le* 
tend-on  donc  tôt?  '  —  Les  consonnances  va- 
rient non-seulement  comme  les  langues,  nais 
comme  diaque  diatoele.  *0n  Mit  quelle  variélé 
nous  en  ofFre  chaque  MDlon  de  la  Suisse,  chaque 
partie  du  Tyrol,  chaque  (  Inn  f!e  l'Écosse.  Le  pé- 
cheur exprime  par  la  consonnance  le  bruit  des 
flots  du  lac  ou  de  l'Océan,  qui  se  brisent  contre 
la  rlvaire;  la  montagnaN  i^e  Im  éclioada 
ses  rochers ,  l'habitant  de  la  plaine  et  de  la 
vallée  peint  le  a^phyr  qui  murmure  à  travers  le 
fèuillage.  ioooAaa  fiaicomnaa. 

On  appdla  cMiMMMfiaa  aa  anniiqua  TaeuMd 
de  deas  aana  ftappéa  aiandlanéMaDt,  dant 
l'efFet  est  agréable  à  l'oreille.  Les  consonnances 
sont  produites  par  la  résonnance  d'un  corps  so« 
nore  quelconque.  Faites  vibrer  une  corde  grave, 
aana  d'us  iriano  par  tiaaipia*  as  ayaot  aate  da 
tenir  longtempa  le  doigt  surlataiiclie,  vousen> 
tendre?  di<«tinctement  avec  le  son  principal, 
quand  son  intensité  sera  diminuée,  son  odave^M 
surtoutsa  19*  (ou5^à  l'octave)  etsa17"(aii 
M  doiiMaodaad*'il  1*09  a  rOTdlla  fada,  on 
pourra,  sans  être  obligé  de  recourir  a  descalcnis 
d'acoustique,  et  san?  ,i%'oir  aucune  notion  de 
composition,  reconnaiin-  facilement  les  conson- 
aanoes.  Que,  par  exemple,  on  frappe  ftaslIaH^ 
Maatdain  loiidiMd*mi  piano,  l'interfalia  qaVMl 
entendra  plaira  ou  non;  s'il  plaît,  cf*  ??r?i  à 
coup  sûr  une  consonnance;  s'il  choque  Toreille, 
ce  sera  une  dissonance.  En  partant  de  oe  pria- 
alpa,  on  penm  racaanaltta  la  Miliira  da  loua 
les  intervalles;  il  suffira  pour  cela  de  répéter 
avec  la  main  gauche,  autant  de  fni^  qu'il  y  a  de 
notes  dans  la  gamoie,  Vut  du  milieu  du  clavier 
pour  laaoïiiparar  «leMadf aaMttl  avw  «m  nolM, 
qiia  Pan  twa  delà  Main  droite*  On  obIMitdo 
eatia  nanlliola  fitollat  Mlraiit  : 

\%U  unisson,  reaversement  de  roctave. 
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i  m  y 


lui 

'  tni 


ieconde, 


tierce. 


dlSMiuiioe. 


coMOniiaoce. 


I  fà  quarte,  rtnvencmeiil  de  la  quinte, 
I  «1  eoDMmnance. 

N.  B.  Crt  îoirmlle  doit  toalffoïj,  m  rition  ilr  icn  rfTrt  vt- 
(«C)  rire  rcwla  «ur  une  contonoaocr;  rt  rrtte  nécrutlé  >t>iatBC 
1*1  fait  diMtr  par  ffairic«»  Mail» 

r 

fte 


quinte, 


eoDsonnance. 


ut 
U 

ui 

ut 

ut 
ré 

ut 


sixte, 


oeteve. 


cobKHinaDce. 


djMonance. 


eomoDaauce. 


iieuviè-me.  inlervalle  simple  comnio 
les  précédents,  dissonaace. 


Ici  finissent  les  interrallcs  simplps,  et  com- 
mencent  les  intenallfs  composés  :  ainsi  la 
dixième  ut  tni ,  la  oniième  ut  /a,  etc.,  ne  sont 
queleradoublênentde  la  tleree,  de  la  quarte,  etc. 
—  On  voit  par  ce  tableau  que  les  coiisotinances 
sont  :  Tunisson,  la  tierce,  la  quarte.  In  (juinte, 
la  sixte  et  roctave.  £Ues  tirent  leur  force  et  leur 
chamc  d*eiles-inêniet,  nnt  avoir  besoin  d^étre 
préparées  ni  résolue»,  nies  diffèrent  «n  cela 
des  dissonances  qui ,  en  général,  ne  sont  per- 
mises qu'après  avoir  été  préalablement  enten- 
dues comiue  coDsonnances  et  résolues  ensuite 
nr  tuM  oonaornianee.  On  dlTbe  let  eonto»- 
naoces  en  parfaites  et  imparfiiUei.  Lat  partoiles 
sont  l'octave,  la  quinte  et  leur  renvmemrnl, 
l'unisson  et  ta  quarte  :  on  les  appelle  parfaites, 
parce  qu*cllet  canant  d*ètra  des  coosonnauces 
al  on  les  altere,  c*eit4Hlin  qu*en  haussant  on 
baissant  d'un  demi-ton  Tuo  des  sons,  on  change 
la  nature  des  intervalles ,  qui  devient  nlors  dis- 
sonnant.  Ainsi,  la  quinte  et  lesoctore*  angmen- 
féea  ou  dimf nuées  sent  des  dissonanoes.  --Les 
coBSonnanoes  Imparfaites  sont  la  tierce  et  la 
s\\[o  :  on  l*'s  ;4pi)ellc  imparfaites  parce  qu'elles 
peuvent  être  majeures  ou  mineures  san^  ce&ser 
d*é(re  def  coosonnaoces.  —  Les  successions  de 
quintes,  de  quartes  et  de  tierces  najeures  sont 
défendues,  parce  qu'elles  font  entendre  à  la  fois 
deux  tons  différents.  Cela  est  si  vrai  qu'une  per- 
sonne douée  du  sentiment  de  l'harmonie,  et  qui 
veut  igouter  une  seconde  partie  .\  un  air  qu'elle 


connaN  et  qu'elle  entend  chanter,  se  gaiden 

bien  de  procéder  de  cette  manière;  elle  com- 
prendra instinctivement  et  mos  s'en  r^nârt 
compte,  que  ce  serait  faire  entendre  le  ctiaot 
principal  dans  un  autre  ton  :  die  évitera  las  m> 
laves  de  suite,  pour  ne  pas  répéter  la  néladie 
dans  le  niAme  ton  ;  mais  elle  saura,  sans  l'avoir 
appris,  varier  ia  nature  des  consonnances  qu'elle 
emploiera,  et  si  elle  prodigue  un  peu  les  tier- 
ces, c^est  que  leur  marcha  par  mouvement  H- 
rect  est  plus  facile  que  celle  des  autres  conson- 
nances; d'ailleurs,  elle  ne  fera  entendre  quf 
celles  qui  apparlieooeol  au  mode  dans  lequel 
alla  chante.  F.  Bnaïr. 

CONSONNE.  La  grammaire  divisa  lea  leOra 
en  voyfHrs  et  ron«oïmPS.  Les  voy^Hp^s  <ont 
ain&i  nommées  du  mot  rois,  parce  qu'elles  «e 
font  entendre  par  eUes-mèmes^  c'est-à-dire 
qu'elles  formant  saules  un  son ,  une  voix.  Us 
consonnes,  au  contraire,  ne  sont  entendues 
qu'avec  l'air  q  ui  fnit  la  voix  ou  voyelle  :  par 
exemple,  en  prononçant  ie  b,  le  c,  vous  pronon- 
ce! bé ,  ci,  etc.  ;  c'est  de  cette  prommctoUon  qoe 
rient  le  nom  da  comonim,  fttrmé  de  eoiuo»- 
tinnl ,  qui  sonne  avec  un  autre.  Au  reste,  la 
consonne  ne  dépend  pas,  comme  la  voplte. 
d'une  situation  d'organes  qui  puisse  être  per- 
manenta  :  alla  est  une  oonÂiaalsou  tecNe  avec 
une  voyelle  qui  est  l'eiMdHma  action  ininfèm, 
d'un  trémoussement  ou  mouvement  momen- 
tané. C'est  relativement  k  chacun  des  orgaoe$ 
qui  peuvent  principalement  servir  à  modUkr 
et  à  articuler  les  sons  simples  que  IVm  divise  fei 
consonnes  en  plusieurs  classes,  comme  les  gut- 
turales, les  dentales,  les  labiales,  les  namlen, 
les  faibles  ou  les/or^««,  etc.       t.  Rayhomb. 

L'aeeumnteUon  des  oomoimas  est  souvent 
d'un  grand  effet  dms  les  Vars  et  dans  le  style 
oratoire;  elles  sifflrrit  alors,  elles  criant,  elles 
iiuUeut  le  fracas  du  tonnerre,  le  rugissemeai 
des  bétes  féroces,  rimpétuoslié  des  vents.  Keoi 
ne  reproduirons  pas  les  vers  doTlugna  préseals 
à  la  mt'inoire  de  chacun,  mais  nous  citerons 
deux  vers  français,  bien  que  très-connus  aussi} 
le  premier  appartenant  au  genre  burlesque  : 

Cid  !  ti  ceci  se  Mil,  wi  toiiu  looi  mos  «occw! 

le  second,  tiré  de  VAtulromaque  de 
acte  v<,  scène  v«,  où  Oreste  demande  : 


rioar  ^  MM  CM  Mifcalt  fit  illHnt  NT  TM  tliM? 

SCBNinUB. 

CONSORT  ,  c<'lifi  ']m  <lnit  snhir  h  même  for- 
tune que  le  tiers  dont  il  est  le  contort.  Sous  ce 
r^jpport,  c«  mol  devrait  s'appliquer  à  tous  cens 
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qui  oui  des  intérêts  «numiu;  mais  Udéiigoe 

plus  spécialement  ceux  qui  sont  en  inst^înce  de- 
vant la  justice  réglée,  et  qui,  ayant  le  même  in- 
térêt ,  prennent  les  mêmes  conclusions.  On  se 
borne  alors  A  nommer  m  seul  dss  Inlércsiés,  et 
tous  les  autres  se  trouvent  compris  sous talecil- 
tion  e<  con«or<« ;  mai';  i!  faut  bien  remarquer 
que  eelie  expression  ne  peut  s'employer  que 
dus  les  teles  qui  sont  signifiés  dsi»  le  cours 
de  rinslanee.  Omni  su  ^nler  acte,  Tacte  In- 
troduclif,  qui  forme  la  base  de  Tinsljnoe  et 
opère  la  saisine  du  juge,  il  est  nécessaire  <]uv 
toutes  les  parties  soient  âpécialemenl  dénom- 
mées; le  mot  eoiMOf^i  ne  serait  pu  alors  suscep- 
tible d*applicalion.  —  Dans  le  langage  usuel,  le 
terme  de  conaorts  <if  |ir»'nd  toujours  en  mau- 
vaise part,  et  s'emploie  pour  exprimer  le  mé- 
pris ;  on  dit  d*un  homme  taré  et  de  ceux  qui  le 
fréquentent  :  ttn  to/el  oonserli.  Tivut. 

CONSPIRATION  ,  espCce  Ac  conjuralion  au 
petit  pied  et  qui  a  cela  de  particulier  qu'elle  est 
toujours  criminelle,  tandis  que  le  mot  de  con- 
furuH&H  se  prend  en  bien  comme  en  mal. 
L'attentat  du  38  Juillet  ISffB  (oor-  Fiischi)  fut 
le  fruit  d'iinr  {irîsse  pt  infâme  conspiration  ;  mais 
les  campagnards  liulsses  qui  jurèrent  sur  le 
RutU  de  dtflfrer  leur  pays  ne  furent  pas  des 
eons^railessrs.  Haas  tons  les  temps  on  a  parlé 
de  conspirations  imaginaires  dont  les  auteurs 
supposés  étaient  tantôt  les  juifs,  tanir^t  les  ;ia< 
pistes,  ici  les  aristocrates ,  là  les  rti>ut)licains. 
■als  une  conjuration  ne  peut  pas  se  supposer  : 
elle  existe  lorsqu'un  grand  nombre  dîmmnies 
flp  sont  dévoués  à  une  action .  s(>crètement  et 
sous  serment;  et  elle  n'est  connue  de  tous  qu'au 
moment  où  elle  éclate  on  avorte.  L*enlreprise 
da  général  Malet  (oq^ .)«  pow  laqudie  11  eut  peu 
de  complices,  était  une  conspiration  hardiment 
ourdie  et  bravement  exécutée,  mais  mrîï  comhi- 
née.  L'attentat  de  Louvel  ne  fut  qu'un  acte 
Isolé,  et  cet  assassin,  coipnw  beaucoup  d^utres, 
n*avait  de  complice  que  sa  démence.  Scbnitzlir. 

CONSTABLE  .  mot  anglais  d<  riv(';  de  la  même 
source  que  le  mot  français»  conmlable;  dans 
l'origine  sans  doute  ces  deux  mots  n'en  fausaienl 
qu*un* 

Dans  ce  sens,  on  donnait  en  Angleterre  le 
titre  de  lord  high  conaiaàle  à  l'un  des  premiers 
dignitairesdu  royaume  etde  la  couronne,dontle8 
flsnetlous  correspondaient  celles  du  grand  con- 
nétable de  France.  Après  la  conquête  des  Nor- 
mands, tout  dans  ce  (^oiiyernement  ayant  pris 
des  formes  et  de«  noms  friiil.iuA,  îe  présiilrnt  des 
eonuauues ,  le  itorsiwidei  uu  bonows  -  eaider, 
devint  m  cbef  mlUlaire  sons  le  nom  decpnsln- 


Ms.  La  dignité  du  grand  constable  d'Angleterre 

relevait  de  la  couronne.  Elle  appartint  en  dor- 
n\fr  \\m  à  la  famille  des  StafFord  (my.  Bicxina- 
UAAj,  Cl  s'éteignit  lorsque,  sous  lleori  VIU, 
Mouard  Stafford ,  duc  de  BucUngham ,  Ait  dé> 
cla  ré  c  0  u  p  a  b  1  (.'  d  (  t  h  a  u  t  e  i  rahisou  t  Depuis  Ion  11  ne 
fut  plus  élu  de  constable  que  pour  î»'s  couronne- 
ments ,  ou  dans  d'autres  occasions  solennelles. 
Lesconstabln  communes  (petty  constable») 
se  sont  an  cootraira  isaintenus  Jusque  ce  jour. 
Sous  fedouard  1*^  on  leur  adjoignit  encore  des 
l^rands  constables  (liif^h  ronêtahle»).  dont  rem- 
ploi consistait  principalemeot  à  veiller  à  l'arme- 
ment du  pays. 

Maintenant  les  constables  forment  un  a«fnwm 
important  dans  la  [grande  chaîne  du  pouvoir 
exécutif  et  ne  remplissent  pas,  comme  on  l'a 
dit,  les  fonctions  d'bulstiers  judiciaires  :  au  coa* 
train,  en  leur  qualité  d'anciens  ehefi  des  eom- 
munes,  ils  sont  des  oflScicrs  inférieurs  chargés 
de  Texéculion  des  lois.  Us  ont  un  pouvoir  spé- 
cial et  indépendant,  surtout  pour  rétablir  i'or> 
dre  lorsqu'il  a  été  troublé,  et  pour  arrêter  les 
crimiods  en  iagrant  délit.  Le  signe  extérieur 
de  leur  charge  consiste  en  un  bâton  de  bois,  de 
5  à  4  pieds  de  long,  d'un  pouce  et  demi  de 
grosseur,  surmonté  des  armes  royales,  et  eu  ujie 
verge  de  cuivre,  de  A  pouces  de  long,  avec  une 
petite  couronne  à  son  extrémité.  Les  constables 
exécutent  les  ordres  du  juge  de  paix  leur  sii;>^- 
rieur  immédiat.  Ce  n'est  pas  une  place  conférée 
à  vie  :  pour  Pordlnalre  tas  constables  sont  élus 
par  les  oomnuines,  souvent  aussi  par  tes  coh 
ployés  seigneuriaux,  les  marf^JiHiers  ou  anciens 
d%'îîlise,  les  juges  de  paix,  sf  Ion  l'usage  des  lo- 
ciililés.  Leur  service  est  gratuit,  et  ordinaire- 
ment il  altsme  entra  les  nwndwes  d'une  com^ 
mune;  il  devient  ainsi  parfois  très-pénible.  Les 
riches,  lors'iu'ils  sont  é!us,  se  font  remphirer 
par  un  depuijr  conatabie^  toutefois  en  restant 
responsables  des  actes  de  leur  rsfréaentant,  k 
moins  que  oelul-ei  n'ait  été  Hsrmdtement  adopté 
et  assermenté  comme  constable.  Plusieurs  pro- 
fessions et  fonctions  publiques  sont  nffranchies 
de  ce  service,  comme  celtes  d'avucal,  de  méde* 
cin,  dechirurgien,  de  pasteur;  les  peroissss  ac- 
cordent aussi  des  dispenses  au  moyen  d'un  billet 
appelé  Tybum  ticket  (  billet  de  potencf>  ).  Les 
constables  reçoivent  en  récompense  des  sommes 
sues  considérables  (10  à  50  livres  sterling)  lors- 
qu'ils parviennent  à  s'emparer  de  quelque  grand 
criminel,  assassin,  faux  nlt)nnayeur,  etc.  Il  en 
est  résulté  parfois,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  qu'ils  ont  eux-mêmes  donné  lieu  à  des 
crimes  pour  en  saisir  «isidte  iesautsurs.  A  Lon^ 
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dm,  lei  anciens  couslal  lès  ont  cessé  leurs  fonc- 
lipiis,  dfpuis  que  sir  R  Vvid  y  a  introduit  ]e 
nouveau  règlement  de  police  en  MOO.  iU  oui 
M  KBfMt  9»  ci»9  oonipagniM  da  coaila- 
Mes  de  police  {pôUcê  eouHabitê)^  réparUeeior 
les  différents  quartiers  de  la  Tille,  cl  dont  cha- 
cune te  compose  d'un  inspecteur  générai,  de 
4  intpecieurs,  de  16  sergenU  ei  de  144  consta- 
Mm. 

OlDi  rirmée,on  appeiait  Jedis  contMItê,  un 

employé  de  l'art illorif  ciinrf^f^  df  distribuer  la 
poudre  et  les  boulets  aux  canonniert,  et  qui  fai- 
sait parfois  aussi  le  service  d*artiUeur.  Dans  i'arw 
née  autridilenne  on  appelle  eneon  ai^ourdlittl 
les  ertitleurs  des  conslables.         CoHV.  Ln. 

CONSTAVCï:.  -iiiaîitt''  dr»  I';>mp  «fiii  consiste  â 
ne  point  varier  à»m  ses  affections,  dans  ses  opi- 
BiaM  nu  daai  ses  goûts,  à  rester  Sdlle  «ox  sages 
rtiilutloM  4tt*oa  a  formées,   une  BoUe  lâelin 

qU*on  a  entreprise.  L^tyinnlof^io  de  ce  mot  est 
trop  conforme  à  sa  signiticaiion  pour  ne  pas  la 
remarquer  ici.  Comianlio  vient  de  siatv  eum, 
•I  par  Ma  nais  9ù  entend  demenrer  lerae  dane 
la  Bème  vole,  ne  pas  le  déMvâr,  rester  tou- 
jours le  même.  —  La  conslrm»  '»  'îMppo^f'  f  otijour'; 
de  nobles  sentiments,  de  louables  intentions,  uo 
but  honorable.  Auaal«  on  pourrait  la  déflniren- 
awe  (quVMi  me  paise  eellc  espreerten  )  la  per- 
sistance de  Pâme  dans  le  bien.  8*il  s*agU,  en 
effet,  d'un  goût  ridicule,  d'une  passion  roupa- 
ble,  d'un  but  désbonnéte,  on  dira  otisiination, 
afeugloaieBl  Mal,  fol  eirtétameut,  enopable 
persévérance,  nature  ineorrlglble,  ele.  G*ett  ce 
qui  a  fait  noeltre  la  constance  au  premier  rang 
des  vertus.  La  constance  est  assurément  daus 
certains  cas  une  vertu,  et  la  plus  précieuse  de 
laoles)  Mla  elto  wPwt  est  pas  laujonif  «ne, 
quand,  par  exemple,  elle  est  relative  aux  goûts, 
aux  affections,  quand  elle  n'a  pas  d'obstacles  à 
vaincre,  quand  elle  n'a  qu'à  suivre  l'impulsioa 
donnde  perla  nature,  il  peut  j  arolr  dans  la  con- 
stance, de  la  Mmelé,  de  la  paiienee,  de  la  par* 
sévémnce,  du  courage;  mais  il  y  a  encore  autre 
chose  que  tout  cela.  —  La  fermeté  indiiiue  prin- 
cipalement une  force  de  résistance^  U  constance 
a  eourent  besoin  de  résister,  mais  elle  marche 
ÉMri  parce  qu'elle  a  un  bat  qu'elle  ne  cesse  de 
poursuivre,  —  La  patience  cor^siste  h  supfM»rter 
le  mal  sans  se  plaindre  et  à  ati«tidre.  La  cuu- 
atawsai  quoique  toujours  patienlet  ne  supporte 
paa  la  uial  eomau  la  patienee  daut  la  Tue  seule 
d'être  résignée,  mais  parce  que  rien  ne  peut 
l'arrêter  dans  m  mute  et  lui  faire  perdre  «  ou- 
rage.  —  La  pertecetance,  sous  un  certain  rap- 
port, le  nppMdie  plni  da  la  coutauoe.  lUe  en 


diffère  cependant,  en  ce  que  son  rMe  «t  e^da* 

«ijvement  actif,  et  consiste  !FT(if]uempn(  h  pour- 
suivre un  but  à  travers  l(»us  les  obstacles.  La 
ceuflaim  i*est  pas  toujours  aettTa,  camieaeM 
le  montrerons  ^e  tard;  et  de  plut,  la  peraiféo 
rance  peut  se  prendre  quelquefois  en  mauvaise 
part.  On  dira  une  persévéranr'*  roupnhlf,  perié- 
vércr  dans  it  mal  ;  oo  ne  pourra  en  dire  autant 
de  la  eonalauoe.  ~  le  eonrofe  eoaalete  à  m 
point  reculer  contre  une  difficulté,  à  déployer 
contre  elle  toute  son  ^nen;ie  et  à  liraver  tous  les 
périls.  Mais  VhUc  de  courage  implique  surtout 
celle  d'énergie  déployée  pour  affronter  un  dao- 
ger  quelconque,  pour  svrmemer  un  obatade, 
quel  qu'il  soit.  La  coublance  diffère  du  courage, 
en  ce  que  son  action  est  plus  soutenue,  et  en  ce 
qu'elle  voit  souvent  plus  loio  que  lui.  On  peut 
aveir  du  courage  aceidauieHemeil,  dane  cei^ 
laioeaoccasi  Pour  astettar  le  Dn«  da  cou- 
rageux, il  suffit  de  faire  preuve  de  force  et  de 
bravoure  dans  une  circonstaocc,  d'attaquer  aveu 
Tlvadlé  et  de  vainm  un  seul  obstacle  ;  on  n'a 
pua  beeain  d'hToir  BMmtré  da  la  eonnanae  :  la 
constance  esf  un  courage  continu.  De  plus,  le 
courage  peut  n'avoir  d'antre  but  <|ue  celui  de 
vaincre  la  difficultu.  L'c&t  a  elle  qu'il  s'adresse 
avant  tout.  Ouelviefoii  II  est  areugtu,  dVHp 
il-dire  qull  ne  sait  pai  ce  qu'il  fera  quand  il  aura 
triompli  ■'.  l.n  oon<;h!nce  ne  lutte  contre  les  diffi- 
cultés que  pour  atteindre  un  but  qu'elle  s'^îl 
proposé  d'avance.  11  y  a  loi^oun  en  elle  quelque 
ehoae  de  plue  inlellifeni.  Il  y  auM  puniée  pew^ 
suivie  avec  vigueur  et  sagesse.  —  Qe  qui  diffé- 
rencie essentiellement  la  constance  de^  '[ualités 
analogues  que  nous  venons  de  comparer  avec 
elle,  c'est  qu'elireit  tafloiflient  plus  large,  el 
qu'elle  se  présente,  pour  ainsi  dire,à4eiiidUli 
hi(  n  distincts,  l'état  passif  el  l'étal  actif.  La  con- 
stance est  pi«<;ive,  quand  elle  s'applique  aux 
opitiions,  aux  aiïecltoas,  aux  ijoùts.  L'âme  ne 
foit  alors  aaeun  efltort,  elle  peniete  eeiilipmeni 
dans  ses  premien  paaobanls;  elle  ne  se  propoiir 
de  h\n,  ,^  proprement  parier,  elle  reste  fidèlf 
k  uo  elal  qui  lui  piait.  La  coasUnce  devient  ac- 
tive kmqull  a*afit  dW  tâcha  iMMraWa  i 
remplir,  d*ttue  entreprise  glorieuse  à  poursui- 
vre. Alors  elle  résume  en  elle  la  p.itience,  la 
fermpî'-.  le  rnui'âge,  la  persévérance;  elle  mar- 
ctiu  a  sd  iiu  a  travers  les  obtttacles,  im  dégoûts, 
leapétUi,  iMcaabata,  ne  reenle  Jenaia,  et  sait 
mourir  plutôt  «le  de  céder  la  victoii^.  —  La 
con«f  ,^rH  e  est  le  propre  des  belles  -^mr  s  l,a  con- 
slaiiue  dans  les  goûts  prouve  une  àme  qui  sait 
apprécier  le  beau,  et  qui  s'altacbe  à  *ui%re  ua 
noble  iasllnat  que  la  aatnra  a  mit  aa  cHa.  —  La 
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constance  dans  le?  opinions  proUTe  un  eiprit 
conscieacieux,  «olide,  donl  les  croyances  tout 
appuyéef  sur  dei  principes  sacrés  à  ses  yeux,  et 
à  qui  aucune  contUératloo  himaiiie  ae  peut 
faire  perdre  un  inslaoldc  vuo  ce  qu'il  croit  être 
la  vérité.  —  La  constance  dans  les  affrrtinns 
prouve  un  cceur  dool  les  seiiUmenU  soai  vrais, 
profonde  et  bien  placée.  Vineomtame$  ea^iose 
une  âme  légère  et  frivole  qui  n'aime  pas  long- 
tenfps,  parce  qu'elle  n'a  pas  vY-rif  iMemeut  aimé. 
Une  afiecliùii  véritable  pouue  de  protondes  ra- 
cioee  et  ne  eaurtit  e^arracher  dtt  eonr  de  eitAt. 
La  constance  suppose  une  âne  qui  a  su  choisir 
pour  l'objet  snn  affection  une  autre  âme  à 
laquelle  elle  est  unie  par  les  liens  d'une  étroite 
et  profonde  sympaliiie.  £llt  suppose  un  coeui- 
droit  et  sincire  qui  ce  donne  tout  entier  et  lau 
retour.  Elle  franchît  même  par  la  pensée  les  li- 
mites élroilf's  ûp  cette  vie  ;  ses  serments  et  sp*» 
espérances  vuul  au  delà  du  lumbeauj  elle  est  sur 
b  terre  la  vivante  image  de  cet  amour  céleste 
qui  doit  unir  dane  Télef  nllé  les  *«ee  i  lenr  divin 
auteur.  —  La  constance,  dans  la  pratique  de  la 
vie,  prend  uu  caractère  plus  grand  encore,  oeltii 
de  vertut  et  il  faut  le  dire,  ici  c'ef  t  ia  vertu  à  &on 
plui  Inntdegré  et  dane  toute  ta  sloire.  Un  grand 
poMe  (Horace)  n'a  pas  su  mieux  déflnir  l*bonBie 
vertueux  qu'en  l'appelant  ^MS/ton  fi  tpuarptu 
propoBiti  virutn.  C'est  qu'en  effet,  il  ne  suffit 
pas  à  l'iiomme,  pour  accomplir  sa  tâche  ici-bas, 
dt  qoelquee  eftorte,  de  quelques  actes  de  cou' 
rage.  Ko  butte  aux  continuelles  attaques  de  ses 
passions,  il  faut  qu'il  veille,  il  faut  qu'il  lutte 
avec  force  contre  le  souimeil  auquel  à  chaque 
imtant  il  ait  de  auceanibar.  Invironné  de 
piégea  et  d^obitades,  il  ftnipour  échapper  aux 
uns  une  vigilance  assidue,  pour  surraonlcr  les 
fîtili  t  à  une  àme  qife  rien  ne  décourage  et  n'é- 
pouvante. Ce  n'est  donc  qu'en  multipliant  ses 
cfllartf,  au  loulenant  chaque  Jour  de  nouveaux 
aonbalt»  en  opposant  une  énergie  nouvelle  k 
des  ennemis  sans  cesse  renaissants,  en  un  mot, 
ce  u'e&t  que  par  la  coujiiance  qu'il  pourra  triom- 
pher de»  forces  couJurées,  et  foriir  victorieux 
de  oelle  rude  épreuve.  la  vie  est  couuno  un 
fleuve  rapide  et  semé  d'écur  ils  que  l'homme  est 
oblif^f^  df  remonter  s'il  veut  iit  iver  à  sa  vérita- 
ble pairie,  l'uur  peu  qu'il  ralentisse  ses  efforts, 
il  dérive  et  se  sent  emporté  par  le  eourant,  qui, 
plus  fort  que  l'indolent  naotoooier,  le  brisera, 
s'il  n'y  prt  rul  i;:)rde,  contre  quelque  mcfier,  et 
l'entraînera  bientôt  avec  lui  dans  l'abîme.  Celui- 
là  seul  qui  rame  sans  relÂche,  qui  oublie  la  fa- 
ttgaa  qui  l^Mtabla  et  la  sueur  qui  I*inoiide,  qui 
seiillanliOB  «ourage  en  attachantes  pensée  sur 


h  patrie  qu'il  va  revoir,  celui-là  seul  nili  ind/^ 
le  terme  de  sa  course,  et  eotrera  tnomj  haut 
dans  le  port.  '      C.  M.  l'Ktîi. 

COKSTAHCI,  qu*On  appelle  aussi  JTotlisAs  en 
allemand,  est  une  ville  du  grand  duché  deladtf' 
située  entre  les  deux  branches  d'un  lac  appelé 
en  allemand  iioileH-<fee,^t  quiiK)rte  en  français 
le  nènie  nom  que  la  ville.  le  Rhin,  en  passant 
d'une  partie  du  lac  dans  l*aulre,  sépare  la  vOle 
du  bubourg;  mais  un  pont  établit  la  communi- 
cation. Ce  lac,  d'une  forme  irréf;ulière,  qui  a  19 
lieues  dans  sa  plus  grande  louj^ut^ur,  et  4  dans 
Tendrolt  le  plus  large,  a  son  niveau  élefé  de 
1080  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Des  bateaux  à 
vapeur  font  le  service  entre  les  villes  baignées 
par  les  eaux  de  ce  lac  qui  touche  à  la  fois  à  la 
Suisse,  à  la  Bavière,  au  Wurtemberg  et  au  pays 
de  Bade,  et  dans  lequd  on  prend  plus  de  vingt 
espèces  de  poissons  ;  il  attire  aussi  beiucoup 
d'espèce!;  d'oiseaux  aquatiques,  et  sur  ses  bords 
on  récolte  un  vin  connu  en  Allemagne  sous  le 
nom  de  «Slseieeffi,  vin  du  lac.  Les  eaux  baissent 
pendant  l'hiver,  et  haussent  d'environ  7  pieds  en 
é!é  quand  la  fonte  des  neiges  a  lieu  dans  les 
Alpes.  Le  Rhin  entre  dans  le  lac  de  ConsUnce  à 
ftheineck,  et  en  tort  à  Steln-sur-Hliik.  Trois  tics 
sont  situées  dans  le  lac  :  Lindau,  avae une  petite 
ville  et  des  restes  de  fortilcations  romalneit 
Reichenau  et  Keinau. 

Constance  est  le  siège  d'un  évèché  donl  le  ti- 
tulaire était  autrefois  prince  souverain,  la  ville 
est  maintenant  chef-lieu  du  district  badois  du 
Lac,  et  renferme  une  population  d'  î  noo  :^mes. 
La  cathédrale  et  le  palais  épiscopal  soûl  t>àUs 
dsMle  style  gothique.  A  l'extérieur  du  premier' 
de  ces  édifices  on  voit  la  statue  de  Hus.  La  halle 
est  remarquable  en  ce  fiii'tlle  a  servi  au  fameux 
concile  dont  il  V3  iMr*  i|Uf  sfion.  Constance  fait 
commerce  tic  deurécs  de  rAllemagne  et  de  la 
Suisse. 

L'empereur  Frédéric  fit  dans  ce  tien  sa  pafs 
avec  les  villes  de  la  î.omlmrdie;  il  s'y  est  tenu 
^ussi  au  moyen  âge  plusieurs  diéteii  des  villes  et 
de  l'ordre  équestre;  mais  c'est  surtout  le  concile 
de  1414  ft  141S  qui  lui  a  donné  de  la  célébrité 
parmi  les  villes  d'Allemagne.  DuPTitc. 

COi'^STÀncK  (Concile  général  de).  Depuis  plus 
de  55  ans,  le  schisme  désolait  l'Église  rootaioe  j 
l'Europe,  Incerlaine,  se  partageait  entre  lespon- 
tifes  qui  semblaient  se  multiplier  sur  le  siège  de 
saint  Pierre.  En  vain,  en  1400,  le  concile  de 
Pise  avait  essayé  de  rétablir  l'unité  en  déposant 
les  deux  papes ,  .BenoH  XID  (flerre  da  lina  ) 
etfirégolrexu  (Ange Conrio)» Alexandre?, 
qu*ii  leur  subslHna,  ne  Ibt  qu*un  oompéittenr 
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déplus.  L'assemblée  de  Pise,  en  se  séparant, 
ivait  reoonnv  la  néceaiilft  d'un  nouveau  con- 
cile; Jean  nm,  luoeeeMur  d'Aleiandre  T,  de 

concert  avec  l'empereur  Sigismond,  le  convo- 
qua iConsfance  pour  !e  tnttis  dt^novtnnhre  1414. 
Dès  la  seconde  session,  ce  pape  renouvela  so- 
lennellement, comme  ravalent  Mt  tous  les  au> 
Ires,  te  ferment  d*abdiquer  lorsque  ses  rivaux 
renonrer'iifnt  à  leurs  prt'tenlions;  mais,  dans 
la  même  nuit,  craignant  les  suites  d*une  pro- 
messe que,  non  plus  que  les  autres,  il  o*avalt 
pas  rinlentlon  de  tenir,  Il  s*enfUt  A  ScbalhaU' 
scn.  Arrêté  dans  cette  ville,  il  fut  ramené  à  Con- 
stance et  déposé  par  le  concile;  le  surlende- 
main, il  envoya  son  abdication.  Grégoire  XII  en 
flC  aolanC  un  mois  après.  I.e  seul  Benoit  XIII 
persista  dans  te  schisme.  —  Appelé  pour  créer 
el  déposerdes  papes,  le  concile  no  pouvait  man- 
quer de  d(^cid»'r  en  sa  faveur  la  question  de  su- 
prématie contestée  par  les  souverains  pontifes. 
Il  porta  dans  les  sessions IT  et  ▼ces  fsmeux  dé- 
crets qui  ont  servi  de  liase  au  deuiième  article 
de  la  déclaration  du  cfci^é  de  France  IfiSiJ, 
et  qui  ont  tait  rejeter  par  1^  ultramontains 
rflBcunéBldCé  niiie  du  coneile.  «L*hsseiiiblée 
déclare,  eslrll  dit  dans  un  de  ces  décrets,  que, 
légitimf'mpnt  réunie  au  nom  du  Saint-Espril, 
faisant  un  concile  général,  el  représentant  l'É- 
glise catLolique,  elle  a  reçu  immédiatement 
de  Jésos-Cbrist  un  pouvoir  auquel  toute  per- 
sonne, de  quekpie  étal  ou  disnîlé  qu*eiu-  suit, 
même  papnlf,  est  tenue  iroïx'ir  *  n  ce  qui  re- 
garde la  foi ,  rextirpation  <iu  scliisme  et  la  ré 
forme  de  l*Égllse  danê  m»  chef  et  dans  ses 
membres.  •  Plus  loin  sont  portées  des  peines 
pour  quiconque,  digniliiti's  etfam  papal/s,  re- 
fusera d'obéir  aux  décrets  dti  rr  ncit*'  —  Dans 
le  même  temps,  un  recteur  de  l'umvLisité  de 
Prague,  Jean  Hus,  renouvelant  les  erreurs  de 
Wielef,  soulevait  la  Bohême  par  des  déclama- 
tions fanatiques  ;  il  prëebait  ouvertement  la 
révolte,  enseignant  entre  autres  erreurs,  qu'un 
prtoce  vicieux  est  déchu  de  son  autorité,  qu'on 
peut  reftiser  de  lui  obéir,  etc.  Condamné  comme 
hérétique  parl'archevt'que  de  Prague,  poursuivi 
comme  séditieux  par  le  roi  de  Bohême,  Jean 
Hus  en  appela  au  concile,  et  obtint  de  l'empe- 
reur Siglsmomi  un  sauf^onduit  pour  se  rendre 
h  Constance  et  s*y  défendre  en  personne.  Sa 
doctrine,  d^jà  examinée  dans  h  Vill*  session, 
fut  revue  de  nouveau  et  condamnée  dans  les 
XlII«,XIT«et  XT«.  Ican  Hus,  opiniâtre,  fut  dé- 
gradé et  abandonné  au  pouvohrsécidiOT.  Livré 
par  l'empereur  au  magistrat  de  Constance,  il  fut 
jugé,  condamné  et  brûlé  vif.  au  mois  de  juillet 
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1415.  Jérôme  de  Prague,  son  disciple,  qui  avait 
abjuré  ses  erreurs,  désavoua  sa  rétractation,  et 
subit  le  sortde  son  naître,  environ  us  an  après. 
—  On  n^a  pas  manqué  à  cette  occasion  de  crier 
à  Pinlol^rance  et  de  rejeter  sur  les  P«'^res  de 
Constance  le  supplice  de  ces  hérésiarques.  Le 
eonclle  examina  et  condamna  la  doctrine  de 
JeanBuSî  eût-il  fàllu  l'approuver?  Il  punit  son 
opiniâtreté  par  la  d«^|m«;i!i(Hr  i!  en  svaii  le  droit 
là  se  borna  la  part  des  évéques.  Ce  fut  l'empe- 
reur qui  fit  arrêter  et  exécuter  Jean  Hus,  raoiiu 
comme  hérétiqoa  que  comme  perturbatonr.  Ce 
prince  eut-il  raison  ?  Je  ne  suis  pas  chargé  de  le 
défendre,  mais  le  concile  peul-il  être  responsa- 
ble d'un  acte  qui  ne  fut  pas  le  sien  ?  —  ûans  la 
iftme  session,  le  célèbre  l^erson  déltéra  nu  con< 
die  les  maximes  d'un  certain  J.  Petit,  doden 
de  Sorbonne,  qui,  pour  justifier  le  meurtre  du 
duc  d'Orléans,  assassiné  en  1407  par  les  ordn:'$ 
de  Jean  sans  Peur,  avait  osé  publier  el  souteair 
que  le  meurtre  d*un*tyran  est  un  acte  non-ssa- 
lemcnl  pi  rmis,  mais  encore  digne  de  louange. 
Il  es(  iiiuiiie  de  dire  que  cette  apologie  du  régi- 
cide fut  unanimement  condamnée.  Le  non  ta 
duc  de  Bourgogne  put  seul  protéger  la  ■émolll 
de  l'auteur.— II  était  temps,  après  plus  de  deux 
,in^  df>  vioinre,  de  donner  un  successeur  auï 
papes  déposés  ;  on  s'en  occupa  dans  la  sessioa 
J.U'.  Une  députalion  des  Pères  vint  concourir 
avec  les  cardinaux  à  TélecUco  d'OthmiColonBe, 
qui  prit  le  nom  de  Martin  V.  Ce  pontife présidi 
aux  dernières  sessions  du  concile,  ♦■n  approuva 
les  décrets,  et  en  at  la  clôture  au  mois  U  avril 
1418.  —  Plus  heureux  que  cdui  de  Pise,  le  con- 
cile de  Constance  mltftnau  schisme  d*ftrridcat 
L'obstination  de  Pierre  de  Luna,  dont  l'égliseie 
composait  de  deux  cardinaux  et  de  ses  dom^ 
tiques  ;  la  boutade  du  roi  d'Aragon,  qui  vouiot 
lui  donner  un  suceeiaettr,AtreDtpiutdiridÉeuks 
que  dangereuses.         L*abbéC.  BaffMVttu. 

CONSTANCE.  Les  deux  empereurs  romains  de 
ce  nom  lurent,  l'un  {Fiavin*  yaiet tus Euiro- 
piuê  Couttanlhn  Chtonu,  mort  Vtat  906)  le 
père,  l'autre  (C.  FtaviuêJ»iius  ComttûmHl», 
mort  l'an  361  )  le  second  flls  de  Constantin  k 
Grand  {vox-  ce  nom). 

II  y  eut  aussi  plusieurs  impératrices  du  non 
de  Constance  (ComkuUiûh  Tune,  tanme  de 
Licinius  et  sœur  de  Constantin  ;  l'autre,  fille  du 
dernier  et  femme  de  Gralien.  Deux  reines  de 
Sicile  el  deux  reines  de  France,  etc.,  etc.,  oat 
porté  te  même  nom,  pris  de  saint«  Constance, 
ilte  de  Constantin,  taqubOa  fU  alraeuteusemeal 
guérie  d'une  maladie  incttnMo,  at  rmilnasis  Is 
christianisme.  imniniua. 
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COHftTâlIT  miBnOQini  (UiiiMniMUii), 

né  à  Lausanne  le  35  oclobn  1767.  Son  père 
Jwste  Constant  de  Kebecque ,  d'une  ancienne 
famille  frauçaise,  réfugiée  pour  cause  de  rett* 
gioo  dans  le  pays  de  Vaud ,  était  colonel  d'un 
régimcDl  luiite  an  serrloe  de  Boltand*.  ia 
naissance  de  Benjamin  coûta  la  vie  à  sa  mère, 
Henriette  du  ChaïKliP» .  fillf  aussi  de  Français 
réfugiés.  Sun  yùra  avait  des  pr^ugés  sur  les 
collèges  publics;  il  vovittt  tnayar  de  1*éduca> 
don  doneaUque.  Plusieurt  gouveneurs  fareol 
HNCeMiTement  mis  à  IVssai  et  renroyés.  L*un 
âCettX  eut  unf  3!5.<îe7  mf»énipu<i*>  :  a  C'était, 
dit  Benjamui  Cuustaut  dans  de&  fra^îmeuls  de 
aynoirca,  de  ne  Mre  invenicr  le  grec  ponr  me 
rapprendre.  Il  ne  propoM  de  non»  IMn  à  nom 
deux  une  langue  qui  n<»  «orait  connue  que  d«> 
nous.  Je  rae  passioitnai  pour  celle  idée.  ftou& 
liMmiaceinriionI  m  tiphebel,  oé  11  Intoodulelt 
lei  ieUrei  grecques;  pule  nous  coeMnencAnes 
un  dictionnaire  dans  lequel  chaque  mot  fran- 
rrîis  éin'jt  traduit  par  un  mot  grec.  Tout  cela  se 
gravait  merveilleusement  dans  ma  téte,  parce 
qne  Je  m^en  croyaii  nnvenlenr.  le  savais  d^ 
une  fMde  de  noCs  grecs ,  et  je  m'occupais  de 
donner  à  ces  mois  de  ma  création  des  lois  gé- 
nérales ,  c*est*à-dire  que  j'apprenais  ia  gram- 
maire grecque  sans  ni*en  dooteir.  «  -~  Des  rai> 
sons  ptrtlenttères  ayant  eonliafatt  le  père  à 
renvoyer  divers  précepteurs,  i!  résolut  de  placer 
son  fils  dans  une  université  d'Anj^leterre;  il 
conduisit  le  Jeune  Benjamin  au  collégt:  d'Oxford  ; 
nais  nn  dtranger  de  trelie  ans  ne  pouvait  Mre 
quelques  propis  dans  une  unifersUé  où  les  An- 
glais eux-mêmes  ne  vont  finir  leurs  études  qu'à 
vingt  ans.  11  apprit  la  langue  anglaise,  et  son 
père,  quittant  l'Angleterre  pour  l'Allemague,  le 
plaça  à  l*uniTerslté  dirlang.  Il  fut  admis  à  la 
petite  cour  de  la  margrave  de  Bareuth  avec  l'em- 
pressement qu'ont  \p%  ])ritices  qui  s'ennuient 
pour  les  étrangers  ^^u^  les  amusent.  —  En  1783, 
son  père  le  rappela.  GTétait  an  ftirt  de  la  querelle 
du  pays  de  Tand  contre  les  prétentioni  de  la 
villf'  i!f  R»mp.  Ce  qu'il  entendait  dire  contre  les 
exigences  aristocratiques  des  Bernois  grava  dans 
son  cœur  d'ineffaiçables  impressions  de  liberté, 
la  mine  ann<e,  il  Ait  envc^  à  tdinbourg  ;  le 
travail  y  était  à  la  mode  parmi  les  jeunes  gens, 
et  Benjamin  Constant  se  livra  à  l'élude  aver  une 
ardeur  qui  devint  une  babitude.  Il  fut  surpris 
à  la  fbis  de  cette  douce  et  simple  hospitalité  qui 
distingue  la  nation  écossaise ,  et  de  la  tendre 
amitié  «îne  lui  vou^^rent  dès  lors  MarWtnto'îh,  df* 
Latng  ,  Wilde ,  Grabam  ,  Ersliine.  —  Beujamm 
Constant,  ayant  terminé  son  cours  en  tcosse , 


vint  à  Viris,  oA  il  logea  cIm  Suard,  dont  la  ' 
société ,  composée  de  Hordlet,  Mamoatel,  La- 

crelelle ,  la  Harpe ,  de  presque  tous  les  acadé- 
miciens piiilosuplies,  exi  n;a  sur  son  <->prit  une 
influence  qu'il  fut  longtemps  à  surmonter. 
Quelques  erreurs  de  Jeunesse  le  flreat  rappder 
à  Bruxelles  ;  il  y  arriva  avec  cet  anoor  de  iall- 
berté  que  l'université  l'Édimbourg,  composée  » 
de  wbigs,  lui  avait  inspiré.  L'école  écoMaiie 
comprenait  moins  la  liberté  comme  dérivant 
d*un  principe  divin,  naturel  ou  phHooophlqne, 
que  comme  une  série  de  libertés  établies  par  des 
lois  ou  conquis»»"?  pnr  Tti-^nge.  Ces  notions  pre- 
mières influèrent  plus  tard  sur  toute  la  conduite 
et  tous  les  écrits  de  Benjamin  ConsUnt.  L*é- 
ealeflancate  com|)renail  moins  la  philosophie 
comme  science  (h^s  facultés  et  des  dfvnir^  de 
l'homme  que  comme  un  arsenal  où  le  droit 
d*exaawD  pouvait  aller  ebercher  des  armes 
contre  ce  qtt*0  voulait  abattre.  —  Dans  ces  dis- 
positions  d'esprit.  Benjamin  Constant  conçut  ft 
19  ans  l'idée  d'écrire  l'histoire  du  polythéisme. 
Déjà  avant  de  partir  pour  l'Ëcosse  il  avait  écrit, 
è  iSans,  et  dédié  à  son  père  un  roman  héroïque, 
dont  les  cinq  premiers  chants  existent  encore, 
rt  qui  avait  pour  titre  les  Cherah'ers  rctif  pro- 
duction ,  où  la  naïveté  et  l'exagération  de  Ten- 
hnoe  forment  un  heureux  contraste  avec  les 
réminiscences  d*lme  heureuse  mémoire  et  les 
tentatives  exrentrîqiif  <;  rt'unc  jeune  imagina- 
tion, annonçait  un  esprit  porté  au  travail  et  un 
grand  désir  de  gloire.  Ces  deux  qualités  lui  in- 
spirèrent ridée  prémaUirèe  du  polythéisme.  — 
«  Je  n*a«ib  ators»  dll-11  lui-même ,  aucune  des 
connaissances  nécessaires  pour  écrire  quatre  li- 
gnes raisonnables  sur  un  tel  sujet.  Nourri  des 
principes  de  la  philosophie  du  xvin*  slède ,  je 
n^avais  d*autre  pensée  que  de  contribuer  pour 
ma  part  à  la  destruolioii  de  ce  que  j'a|>pelals  les 
préjugés.  Je  m'étais  emparé  d'unr  ;is<;ertion 
d'iielvéUus,  qui  prétend  que  la  religion  païenne 
était  de  beaucoup  préférable  an  christianisme  ; 
et  je  voulais  apiiuyer  cette  assertion ,  que  je 
n'avais  ni  approPiin.lii^  ni  examinée,  de  quel- 
ques faits  pris  au  hasard,  et  de  beaucoup  d'épi- 
grammes  et  de  déclamations  que  je  croyais 
neuves.  Si  Je  me  fusse  moins  abandonné  à  ton- 
tes  les  impressions  qui  agitaient  ma  jeunesse, 
I  j'aurais  peut-être  nrhevé  en  deux  ans  un  très- 
mauvais  livre  qui  m'aurait  fait  une  petite  répu- 
tation éphémère,  dont  J*ensee  été  bien  satisfait. 
Une  fois  engagé  par  amour-propre,  je  n'aurais 
pu  rhanger  d'opinion  ,  et  le  premier  paradoxe 
ainsi  adopté  m'aurait  enchaîné  pour  toute  ia 
Vie.  •  —  Ce  voyage  en  Allemagne  décida  de  son 
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amour  du  travail,  filbboo,  Jean  de  Holl^,  Kaiit, 
le  façonnèrent  à  une  vie  paisible  et  studieuse. 
Il  essaya  daus  le  monde  de  quelques  relations  ; 
mais,  ioexpérimeolé  et  timide,  il  échouait  sou- 
▼enl  de?snl  oct  esprit  da  ineiié  que  1»  «oquetp 
terie  donne  aux  femmes  qui  n'en  ont  pas  d'au- 
tre. Il  demandait  de  l'amour ,  on  lui  offrait  de 
Tamitié ,  et  il  entrait  en  fureur  contre  toutes 
les  femmes  qui  ne  dispulatait  »m  loi  qnt  sur 
no  lynonyma.  Il  r«vim  *  Paris  «d  1787}  Il  ne 
connaissait  guère  de  cette  ville  que  les  hommes 
et  les  choses  que  li'hasard  lui  avait  ofFerls.»  J'ni, 
dlt-il,  une  Lclie  pâieise  et  une  si  grande  ab- 
seuct  de  curiosité  que  Je  o*al  JmmIs  de  moi- 
même  été  voir  ni  un  monument,  ni  une  con- 
trée, ni  un  houimo  orlcbre  :  je  rcslf"  on  Jf  sort 
me  jette.  »  —  Sun  pcre  le  rappela  pour  l'ea- 
vo7«r  A  Brunswick,  où  U  lui  avoil obtenu  une 
plaoe.  Si  la  poUUquo  écossaise  l*avait  frappé 
d'admiration  pour  le  système  whig,  si  la  haine 
de  son  père  pour  l'oliffarchie  de  Berne  lui  avait 
inspiré  une  défiance  qui  ne  s'est  jamais  éteinte 
de  toutes  tes  aristocraties ,  un  penchant  aceret 
lui  faisait  aimer  les  petits  Étals  d*AUenMgBe. 
Les  rnng*  y  «ont  liien  thstinct»,  mais  le  rappro* 
cbemeni  des  p6ri>uuuea  efface  eu  partie  ce  qui 
clioque  dana  ortto  înégafité,  ot  si  nirArtoanUo 
de  naissance  y  commande  plus  de  reqiacl.  Pari»- 
tocratie  de  talent  y  seml)le obtenir  plusd'égards. 
D'ailleurs  .  la  pin-sanet-  y  pèse  d'un  poids  plus 
légerj  ce  u  c&L  qu'a  diatance  que  le  pouvoir  se 
Mt  sentir  plus  arbllnira.  Us  vieux  souYcmc- 
ment*  sont  doux  patce  qu'ils  sont  vieux  ;  les 
nouveaux  f^odvfrnemerus  sont  insolents  et  durs 
parce  qu'ib  sout  uuuvtaux.  —  Il  contracta  à 
Brunswidc  un  premier  mariage,  et  rentra  en 
Vrance  en  1797.  Il  rédamo  et  obtient  lo  tliro  do 
citoyen  français  comme  fils  de  religionnaire  ;  U 
publie  une  brochure  :  De  ia force  du(jout>erne- 
m»Ht  actmi  de  la  France  et  de  la  nécetëUé 
dê  ê*x  fulUBT,  CSet  ouvraso  le  lie  otcc  CMnier, 
Daunou,  Louvel,  les  répuUicains  les  plus  purs, 
les  amis  les  plus  honorables  de  la  liberté  ;  il  fut 
bientôt  suivi  des  Bmvtions  politiques  et  des 
Effett  de  U»  ter  mur ,  deux  bi-ocbures  dont  le 
iNtt  est  le  même ,  puisque  l*ttne  prouve  que  les 
persécutions  ne  servent  qu'à  susciter  et  à  per- 
pétuer les  haines  ;  et  l'autre,  que  la  terreur  inu* 
tile  à  la  liberté  avait  rallié  toutes  les  passions 
contre  la  république.  —  Le  dui»  établi  b  Clidgr 
on  fiteréerttnauti«&ni4teIdeSalm.Laccrclc 
conslitutionnel  donna  i  Benjamin  Constant  le 
moyen  de  faire  remarquer  tout  ce  qn'i!  y  avait 
de  bonne  foi  dans  son  cour ,  de  dévouement 
dans  son  caractère  ok  io  incss»  dans  son  «• 


priL  81  aai  éorili  ^tetqoai  ravalent  pM  aô 

premier  rang  fiurmi  Arrivalns  politiques,  ses 
disctissinn?  vives,  pi  rasantes,  animées, surabott- 
dariles  de  Ûue^ii,  d'élégance  et  d'ironie,  le 
montrèrent  déiè  comme  nn  oiuleur  ft  poil.  Las 
amitiés  deviennent  sacrées  quand  elles  sont  lon- 
gues :  de  rpiip  épofiiie  datent  les  relations  quel- 
quefois orageuses ,  mais  jamais  interroospaes , 
do  Benjamin  GeMtnnt  avec  1^  de  Staël.  Catto 
femmo  céMbro  a*éAait  établie  rndvaraaifo  dos 
clichiens,  et  son  salon,  attrayant  par  l'étonnante 
conversation  de  Benjamin  Constant,  était  diri(;é 
par  A.  de  Talieyrand,  impatient  des  obstacles 
qa*on  oppoaait  à  la  ripubNqaa  naiasanloct  daa 
embarras  qu'il  trouvait  sur  la  route  du  minis- 
tère —  Le  club  de  Clichy  luttait  contre  la  révo- 
luuon  tout  entière.  Le  club  conetitutionnel  de 
Salm  luttait  à  la  ftois  eontro  les  boamics  de  la 
terreur  les  bomraM  du  royalisme.  Les  hainas 
s'envenimèrent.  Constant  publia  dan*  l»»s  jour- 
naux quelques  articles  contre  la  terreur  ^  on 
voulut  se  servir  de  ses  doctrines  contre  la  r^n- 
bUquo,  at  lui<mlaM  ac  rélula  avoe  autant  de 
bonne  foi  que  de  talent.  —  Le  Directoire  voulut 
sortir  de  ces  querelles  que  sa  faiblp>8e  avait  sus- 
citées. U  ne  sut  en  sortir  que  par  un  coup  U  lUai, 
et  la  18  frnctMor  loi  donna  pour  advcrsaira 
tous  las  esprits  flois*  tous  ka  cmors  généreux  ; 
c'est  de  là  que  date  cette  opposition  à  laquelle  il 
succomba  hii  mêmeau  \^  brumaire. — Benjamin 
Consiaot  tut  appelti.au  inbunat  par  le  premier 
consul»  et,  nml^  son  admiration  pour  lo  Mras 
d'Italie,  son  amour  de  la  liberté  le  plaça  dans 
cette  opposition  qui  voy^Tii  dt-jS  un  empire  futur 
dans  le  consulat  actuel,  et  la  puissance  de  Tépée 
dans  ces  formes  représentativia.  Lo  oonanl  ^ 
riUlt  do  catic  opposition  publique  i  •  Vouai 
causer  avec  moi  dans  mon  cabinet,  di.<ait-il  i 
Hf'n'smin  Constant,  il  est  des  dis(jus8ions  qu'il 
ne  faut  élever  qu'eu  famille.  •  Mais,  de  plus  ea 
phis  irrité  contre  la  mbunat  81  |o  ka  iaissoU 
faire,  disait-il,  dans  Iroia  molaU  n'y  aurait  plus 

d'autorité  en  France  »  L'opposition  trihuni- 
lierine  contesta  au  pouvoir  le  droit  de  traiter  les 
ifraoçais  de  sujets  :  «  Notre  armée  a  combatte 
pendant  dix  ans,  disait  Gbénier«  peur  qoe  nées 
fussions  citoyens;  »  et  le  soir  laénM  Lsimn  II 
circuter  cette  épignnune  t 

Il  me        ton  ntjtl»  j«  fit  »on  lenitemt- 

L'élimination  fut  résolue  ;  le  tribunal,  réduit 
à  finqiijiiu  membres,  vit s'étoigoerChénier, Ca- 
banis, itaunou,  Benjamin  Constant,  Ciiogucné, 
Andrlen!f  ^  «•  «l»*^  afult  de  nadété  ci 
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presque  tout  ce  qu*U  arail  de  UleDts.  —  Chassée 
du  tribitnat,  ro(>posUion  se  réfugia  dans  ies 
aaloM  de  M»«  de  StMl.  Benjamin  Conslaut  pu- 
Mte  tel  HiOlêÊ  d9  Im  f9tUn%révoluUon  de  1060 
§m  jimfMerr»,  Lt  mIod  4t  8ta«l,  «Il  m 
trouvaient  MM.  de  Narbonne,  de  Montmorency, 
de  Bro{îli<',  de  Boranin.  de  Jaucourt,  déplut  à 
Tempercur.  Celte  fianchitte  d*opinlon ,  ce  dé- 
lir  de  pabUeké ,  Irent  noIlBer  M**  d«  Mt«l 
«I  .ft  Benjamin  Constant  l*wûn  de  quitter  la 
Vrince.  Us  se  r^^fu tit  rent  en  Allemagne.  Con 
•tent  se  fixa  à  Weymar,  où  Gœthe,  Schiller, 
Wietead,  lui  inspirèrent  Pidée  du  transporter 
dwit  la  langM  frtn(aiie  le  fléaie  du  théâtre  al- 
lemand, et  si  fVaUenttein  n*a  pas  atteint  ce  but 
difficile  et  peut-être  impossible,  à  cotise  de  la 
différence  entre  les  langues  et  les  peuples,  on  ne 
pearrail  nier  <pie  radntrable  pvéliee  qai  pré- 
cède cet  oumge  n^ll  latrodott  «t  Traite  ce 
goût  df»  h  lillt^rattire  allemande,  dont  anjour- 
d'hiii  l  imilalion  touche  à  l'excès.  —  Les  débats 
que  soulevaient  ses  voyages  à  Copet  donnèrent 
saliiaMe  au  rottan  i*jtaùlphê,  étude  ln||é- 
nieuse  du  cœur  humain,  où  la  finesse  des  obser- 
vations et  les  charmes  du  «>tvle  font  oublier 
rabàence  du  drame  et  de  l'action.  La  douce  et 
longue  paix  qu'il  dhit  à  MU  nariaga  avec  H^^de 
Hardenberg  lui  inipifa  le  roman  de  Otc&ê,  épi* 
snflp  A'' Adolphe,  qui  le  terminait,  comme  Te 
calme  après  l'orage,  et  ((u'il  eu  sépara  cepen- 
dant, en  cédant  à  regret  aux  conseils  de  lady 
■elland,  paor  ne  patdiviier  i*iotéiM.—  Ben^ 
jamin  Constant  obtint  la  permlssion  de  revenir 
à  Paris,  et  ne  put  obtenir  d'y  «('■jonrner;  il  re- 
tourna en  Allemagne  et  s'établit  à  OoetUngue. 
C^t  Ift  qtt*ii  termina  mo  ouvrasfda  te  Rali- 
gSmtj  totuUiréê  dÉna  as  «otiroe,  aaa  /tormee 
et  net  dâccfnppcmenlt.  Plus  lard,  il  en  sépara 
riiistoiredu  fiûlythMnme  romaYf},  ouvrage  post- 
hume que  l'auteur  n'a  pu  ni  revoir,  ni  terminer. 

Mali,  peur  le  délaner  de  cei  éludes  aivirei 
et  pour  se  venger  du  long  e;iil  qui  Pavait  atteint, 
il  llvrr»  ;i  mhp  rompositiou  plus  frivole,  son 
poi'me  FloiMslan  ou  le  Siège  de  Sotêsom,  en 
neuf  chants,  ingénieuse  satire  où  la  politesse  du 
langage  et  la  phis  âne  Ironie  éparpillent  le  ridl« 
cule  sur  la  renommée  de  set  ennemis,  de  ses 
adverisaires  et  de  ses  envieux,  mais  ofi  la  colère 
frappe  quelquefois  et  trop  haut  et  trop  fort.  — 
La  guerre  de  Russie  était  finie,  ta  Franee  a?ait 
maîtrisé  rsurope,  et  Taction  suscitant  la  réac- 
tion, l'Europe  à  son  tour  fundit  sitr  la  France. 
C'est  alors  qu'il  se  lia  avec  iJernadolle.  De  re- 
tour à  Paris,  U  crut  pouvoir  enfin  réaliser  le 
vam  de  ta  vie  et  iNrtr  iWabilr  de  banne  M  el 


sur  une  base  stable  le  fflwveiiiwit  repfétM» 

tatif.  I!  Ititla  d'ahorH  contre  les  envahissements 
du  pouvoir  royal;  mais,  quant  à  la  nécf<;^if r' de 
se  rallier  au  (>ouvoir  monarciiique,  il  n'aban- 
donna pas  un  tnslant  cetia  Idée  de  fonte  sa  tio. 
Il  était  essentiellement  homme  de  transaction, 
toujours  lattant  pour  la  liberté,  jamais  contre  le 
gouvernement  établi.  Il  fut  toujours  courageu- 
sement sur  la  brèche  1  son  l«rart.  «t  duil  avril, 
le  dernier  du  19  maïa.  Celui-ci  était  Imprégné 
de  colère  contre  l'homme  qui  l'av  iii  doix  fols 
proscrit;  le  lendemain, cet  homme  avait  recon* 
quis  l'empire.  —  Benjamin  Constant  se  retira 
chei  to  ooosul  américain,  et  crot  defoir  «pilltar 
Paris.  Rassuré  par  ses  amis,  il  rentre  dans  la  Ci* 
pitale;  IVrojxT'Mir  le  f,ni  iippflcr  et  aprt^s  une 
longue  coiiver&^tiuu ,  l^njamin  Constant  crut 
devoir  entrer  dam  le  eonseil  d'ftat.  —  Gettcoon* 
duite  a  été  diversement  apprêtée,  Bom  nom 
bornerons  rendre  compte  desimpres^nn*  qu'il 
éprouvait  lui-même  el  qu'il  dépu&ait  dans  le 
âein  de  la  plus  intime  el  de  la  plus  tendre  ami- 
tié, n  écrivait  te  l«  avril  MIS  t  «  Il  y  a  quel- 
ques jours  que  je  l'ai  écrit,  pour  te  direaanAten 
m-i  i>o*iiti  in  était  tranquille  et  pour  te  rassurer 
complètement  sur  moi  et  sur  l'avenir  de  la 
irance.  le  ne  pute  être  luipeet  de  pnrtiaUlé  paor 
Pempereur,  en  rendant  à  son  génte  Thommage 
qti'on  ne  peut  lui  refuser.  J'ai  fui  <^on  i  rnpire, 
p<irce  que  je  trouvais  qu'ii  ne  donnait  p  h  la 
France  abaejc  de  liberté.  J'ai  làciiéde  maïuieuir, 
antent  que  les  eflorii  d*nn  aimpte  citoyen  pan* 
valent  y  contribuer,  les  Bourbons  sur  le  irône; 
je  pensais  4|ue  leur  faiblesse  offrait  à  la  liberté 
une  meilltfure  chance.  J'étais  décidé  à  m'éloi- 
gner  après  leur  chuta,  lorsqu'un  cbaagemeot 
eomptet  de  lyilèmo  dans  te  gouvcraenMnt  Im- 
périal m'a  fait  concevoir  des  espérances  inat- 
tendues.—  Lu  mafçie  du  retour  de  l'^  mpereur, 
rassenlimeni  universel  de  l'armée,  iddtiésion 
non  moins  générale  de  te  nation,  les  principes 
libéraux  qu'il  a  prooteméi,  la  manière  dont  laa 
adversaires  les  plus  animés  sont  restés  sous  ses 
yeux  sans  encourir  aucune  proscription,  loul 
cela  a  produit  dans  les  esprits  une  réVuiuliou 
décisive  en  sa  faveur.  Il  faut  donc  w  hien  per- 
suader qu'aujourd'hui  la  France  est  unie  indis- 
solublement aveclui;  l'attaquer,  c'est  attaquer 
la  France,  el  c'est  s'en  déclarer  l'ennemi.— 
Ainsi,  prépara-loi  à  venir  parla  ftnisae,  si  tn  no 
peux  passer  par  Framrfort;  car,  soit  qu'il  y  ait 
jîuerre,  soit  qu'il  y  ait  paix,  je  ne  quitte  plus  la 
France.  «  —  Voilà  l'opinion  de  Benjamin  Con- 
stant, le  senlimeol  inlime  qui  a  dirigé  sa  con* 
dnlte,at^,a*fl  onm  ni  ebamp  i  te  dIaonsiteB, 
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doit  du  moins  impost^r  silence  à  la  calomnie. 
VJcle  additionnel  parut,  et  les  Lettres  sur  les 
eêlU'Joun  expoMDt  la  «oodulte  du  puUldsIe 
durant  ce  règne  que  600  bommes  commencent 
sur  la  grève  de  Cann«'S.  et  qu^ine  nrmi'p  finif 
daos  la  plaint:  de  Walerîoo.  —  La  6«conUe  res- 
tannitiOD  apparaît,  et  Benjamio  Conslàiit se  re- 
lire en  An^lerve.  La  liMe  des  pfowrjpClont 
fermée,  il  relonme  à  Paris;  il  y  publie  son 
Traité  de  ta  tloclrinc  politique ,  se  consacre 
entiiremeut  à  la  polémiiiue,  écrit  dan^  ie  Mer- 
cure, la  Mimertf»,  la  ^mmatéê,  l«  Courritr, 
U  Temps,  et  dans  c^fUc  longue  carrière  polé> 
mi'(iie.  A  la  tête  de  l'opposition  de  la  presse, 
toujourt»  plein  de  coura^,  toujours  sur  la 
brtehe,  ayaoi  toujours  foi  dans  aei  rêves,  Xou- 
Jour*  eqioir  dans  l*aTenir;  sans  Joie  pour  le 
triomphe  et  plein  de  tristesse  pour  les  amertu- 
mes, les  invectives.  les  calomnies,  dont  ii  élail 
juurnellemeitl  abreuvé,  il  voyait  sa  vie  s'épuiser, 
se  flârir  et  s'Meindre  dans  «elle  lutta  oà  rcspCca 
humaine  a  toujours  perdu  des  générations  et 
des  siècles,  mais  «[ni  n'n  jamais  ru  succomber  la 
bonne  toi. — Sous  le  titre  de  Cours  de  politique 
DomUtutionnelie,  il  réunit  ce  qu*U  aTail  déjà 
publié;  dans  aon  Commeniatre  surVilangleri, 
il  aborde  encore  quelques  questions  nouvelles. 
La  liberté  de  la  pres<;e,  U  liberté  individuelle,  la 
responsabilité  des  ministres,  le  pouvoir  royal, 
laissant  Ama  ess  petila  traités  peu  de  4^ose  à 
désirer  aux  esprits  las  plus  exigeants.  —  L'élec- 
tion lui  avait  futvfrl  enfln  la  porte  de  la  chambre 
des  députés.  Infatigable  à  la  tribune  comme 
dans  la  presse,  U  fut,  sinon  le  plus  éloquent,  du 
Hwins  le  plus  ingénieux»  le  plus  eonstant  et  le 
plus  babile  défenseur  do  la  lusIicOi  —  Boo 
ironie  excitait  une  colAre  que  son  respect  pour 
les  convenances  venait  aussitôt  apaiser.  On  sa- 
vait que,  séparé  des  agitateurs,  il  était  coonpté- 
teawut  étranger  k  ce  qui  pouvait  menacer  Pexis- 
tence  de  la  restauration;  que  son  opposition 
était  constitutionnelle,  ferme  et  rnn«t;jn(e,  mais 
loyale  et  sans  arrière-pensée;  et,  loutf  fuis,  c'est 
lui  que  la  balne  d'un  parti  avalait  plus  parti- 
culièrement aux  perturbateurs  à  ses  ordres,  lui 

qu'on  menaçait  à  Strasbniuf;,  }iv  dont  on  rnr 
nail  la  mai&ou  à  iiaumur,  lui  que  les  procureurs 
généraux  demandaient  à  poursuivre  —  lin  bun- 
beur  complet  pour  lui,  le  seul  dont  il  ail  joui 
sans  amertume,  fut  d'avoir  prouvé  l'innocence 
de  Wilfrid-Rejînault  et  sauvé  cet  innocent  de 
récbafaud  qui  l'allendatt.  —  Le  courage  restait, 
nais  la  forée  était  abattue,  et  le  contraste  d'une 
haute  intelligence,  tout  entière  encore  dans  un 
cui|ia  épuisé,  frappait  ses  amia  et  la  f  rauoa  d'an 
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doulouretK  pressentiment.  Contraint  de  subir 
une  opération  cruelle,  il  se  retire  à  la  campa- 
gne. Bepuia  15  ans,  et  chaque  jour,  il  indiquait 
le  seul  abime  où  la  restauralion  pût  se  perdre  : 
In  n'<;(nmTî!inn  ne  fr/iîlit  pas  à  sa  destinée,  les 
ordonnances  parurent,  et  la  révolution  de  Juillet 
éclata.— BeniaBSlB  Coiislant  sortait  à  peine  des 
mains  du  ebirurgieu  qu^l  refut  un  billet  de 
la  Fayette  :  «;  11  se  joue  ici  un  jeu  terrible  :  nos 
tètes  servent  d'enjeu;  apporter  la  vôtre.»  Benja- 
min (Constant  ne  bl  faute  ni  à  la  circonstance  ni  à 
ses  amis. —Après  le  7  aoAl,  il  causait  an  Palais- 
loyal  avec  M.  Laffitte;  le  roi  vint  à  lui  :  ^  Tous 
avez,  lui  di!  le  prince,  fait  des  sacrifices  au- 
dessus  de  vos  forces  pour  la  liberté;  cette  cause 
nous  est  commune,  et  c*est  avec  joie  que  je  viens 
à  votre  secoiMS.— Sire,  j'accepterai  ce  bienffûi, 
répondil-il,  mais  la  liberté  passe  avant  la  recon- 
naissance; je  veux  rester  indépendant,  et  si  votre 
gouvernement  taii  des  fautes,  je  serai  le  pre- 
mier à  rallier  roppoeltion.  —  Ceat  ainsi  que  je 
l'entends,  répliqua  le  rol.  »  —  Mais  la  mort  était 
15.  Les  fautes  dii  pouvoir  la  hAtftrent.  Cadavrf 
rejeté  dans  l'opposition ,  au  milieu  de  l'ivresse 
du  peuple,  il  vit  déjà  poindre  les  périls;  il  avait 
era  mourir  dana  le  triomphe,  et  a  a'étefgnit 
dans  le  désespoir.  J.  P.  PasIs. 

CONSTANTE.  {Géométrie.)  C'est  une  .jn^n- 
tité  dont  la  grandeur  ne  change  point  pendant 
que  celle  d'autres  quantités  qui  ont  des  rapports 
avec  elle  ▼arient  :  le  rayon  d'un  cercle  est  une 
cotiHlant"  f»ar  rapport  ^itx  alisci^ses  et  aux  or- 
données, dont  les  longueurs  varient.  X. 

CONSTANTIN  (Caïcs  Flavius  Val&aius  Auak- 
ues  CuoMos  GoRSTAiiTiHas)  ne  Ait  point  décoré 
de  cette  pompeuse  série  de  noms  au  commen- 
cement de  sa  vie,  Son  père  acquit  ceux  de  V-il»'- 
rius  Aurelius,  lorsqu'il  eut  été  associé  à  l'eui- 
pire  sous  le  patronage  de  Biodétien  qui  les  por- 
tait; et  les  généaloc^es,  qui  ne  viennent  qu*aprts 
la  fortune,  firent  connaître  plus  tard  que  le 
même  Constance  descendait  du  frère  de  l'empe- 
reur Flavius  Claudius,  vainqueur  des  Gotbs. 
Constantin,  né  è  Nafssus  dans  la  Dacie  (174),  avait 
une  origine  très-obscure  du  côté  de  sa  mère  • 
Hélène.  Quoique  rahn-viitf'Tir  de  Victor  dise 
qu'il  fut  dévoré  du  désir  de  régner  dés  sou  eo- 
lance,  ii  étmt  loin  de  respéraoce  du  trône  à  cet 
ége,  et  il  n'en  devint  que  plus  digne.  8a  pre- 
mière éducation  fut  l'exemple  de  son  père,  qui, 
d.'ins  (fnis  les  (^rades  militaires  ei  danslegou> 
vememcnt  de  Dalmatie,  s'était  montré  ce  qu'd 
fut  depuis  aoos  la  pourpre  :  sage  sana  IhirepiU- 
fession  de  sclence  «i  de  philM<^e,  païen  par 
les  pratiques  extérieures,  toléfaut  par  principe. 
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jtâUit  aversion  comme  sans  fanalisme  pour  au- 
«me  ÇNfanct,  ii*eitfniaiit  la  religion  des  hom- 
mes que  pêr  leon  noun.  9*11  ne  réaisU  point  à 

inspirer  à  Constantin  sa  douceur  et  sa  bonté,  il 
lui  enseigna  du  moins  l'utilité  de  la  modération. 

L'aTénement  de  Constance  au  rang  de  césar 
(9M)  Alt  pour  sa  funsille  une  disgriee  :  on  robll- 
gea  de  répudier  Hélène  et  de  se  séparer  de  son 
fils.  Constantin,  dans  sa  18'  année,  alla  ri^pondre 
sur  sa  tête,  à  la  cour  de  Dioclt^tien.  de  la  Sdélilé 
de  son  père.  A  celle  école,  plus  instructive  que 
ii*eût  été  même  cefle  du  malheitr,  car  e*était 
Cdle  du  péril  qui,  avec  tonte  la  Sérérid^  de  la 
leçon  présente,  Ini-î^f  iVnrourafîemenl  de  l'avi 
nir,  Constantin  apprit  surtout  deux  cliosesqui 
lui  procurèrent  ses  plus  grands  tuocis,  dissimu- 
ler ec  attendre. 

Brave  comme  son  père,  peut-être  avec  plus 
d*éclat,  il  sut  acquérir  par  sa  soumission  les 
twnnes  grâces  de  Dioctétien,  qui  le  promut  au 
plus  haut  grade  de  la  mlHoe  (Irlbon  de  1«  or« 
dre  ).  et  il  désola  Galeriua  par  ses  prouesses  de 
valeur,  qui  lui  atliraienl  l'afFcction  des  soldats. 
Plein  de  mépris  pour  les  idoles  (c'est  lui-m^me 
qui  s*en  vanta  depuis,  si  £usèbe  n'en  impose 
pas),  a  ne  se  rendit  sospecl  ni  aux  auteurs  des 
édits  de  persécution  contre  les  chrétiens,  ni  aux 
courtisans,  qui  sans  donfp  nf  m^nf]i!itrni  yi<^ 
d'être  plus  animés  que  les  princes  eux-mêmes 
contre  les  proscrits,  modétien  remmena  dans 
son  expédition  d*igypte  (9MI);  il  combattit,  sous 
Galerius,  les  Perses  auxquels  on  enleva  cinq 
provinces  entrn  le  Tigre  et  l'Euphrale  (297).  Ga- 
lerius,  jaloux  de  sa  gloire,  plus  alarmé  encore 
par  son  génie  entreprenant  et  prudent,  ehercàa 
toutes  les  occasions  de  le  faire  périr,  avantetsur- 

(outapr^s  l'abdication  de  l>inr1r(ifn  f'Ori):  rf  III' 
furent  pour  lui  que  des  occasions  de  se  signaler. 
PIvsieinis  fols  il  vainquit  en  combat  singulier 
des  barinres  d^ne  slalnre  eHlrayaotev  Un  Jour 
Galerius  le  força,  dit-on,  de  terrasser  un  lion 
ftirieux  dans  l'arène.  Il  est  prob^^Me  que  Gale- 
rius ne  condamnait  pas  formellement  à  cette 
éprenTe  le  Als  de  Constance  :  dans  ce  cas,  la 
violence  était  une  provocation  publique,  un  défi 
qui  ne  laissait  au  jeune  guerrier,  en  prf'^fnrp  de 
ses  compagnons  d*armes  et  de  ses  ennemis,  que 
le  choix  de  se  déshonorer  par  un  refus,  ou  de 
sVxpoter  Ik  une  mort  certaine  pour  tout  autre 
moins  vaillant  et  moins  intrépide.  Ces  exploits, 
à  la  manière  des  héros  homériques,  n*avaient 
rien  de  conforme  à  la  discipline  romaine  ;  mais 
lestégiont  alors  se  composaient  de  Panmmlens, 
de  Tliraccs,de  Goths,  d'AMcalns  :  ces  exploits 
excitaient  l*enlhouiiaame  des  barbares.  Ainsi, 


tandis  que  son  pere  lui  assurait  l'héritage  de 
rOccident,  il  préparait  de  loin  sa  conquête  des 
pays  orientaux  dans  Toplnloii  des  pevpica  et  des 
armées.  On  enviait  le  bonheur  des  sujets  de 
Constance;  on  comparait  les  mrini^TP*;  iffrrhlfs 
et  la  chasteté  de  Constantin,  déjà  époux  de  Mi- 
nervlne  et  péra  de  Grispus,  aux  cruautés,  aux 
brulaim  débouches  do  Galcriua  et  de  ion  Muh' 
min  Daïa. 

Galerius,  qui  tenait  par  Iui>même  ou  par  les 
deux  césars,  ses  créatures,  tout  l'empire  en  sa 
puissance,  excqpté  la  Gaule  avec  la  Bretagne  et 
la  péninsule  espagnole,  épiait  la  moK  de  Con- 
«élance  atteint  d'une  maladie  de  langueur,  et  11 
retenait  Constantin  captif  auprès  de  lui.  Au  bout 
d*un  an,  ne  pouvant  plus  ré&Lster  aux  instances 
de  son  oollégae  d*Occideat,  qui  aéraient  devo- 
hues  à  la  Rti  des  réclaBMtlonf  à  main  arsiéo,  il 
lui  renvoie  son  fils,  ou  plutôt  le  laisse  érli:4]>|icr 
en  lâchant  de  le  retenir  encore.  Constantin  sor- 
tit de  Hicomédte  en  ftigllir  par  une  ruse,  et, 
quand  Galerius  révoqua  l*ordre  du  départ,  11  avait 
douze  heures  d*avancc  sur  les  soldats  envoyés  à 
sa  poursuite  (806).  Il  reçut  les  derniers  soupirs 
de  son  père  en  Bretagne,  pendant  une  expédi- 
tlon  contre  les  Calédoniens,  et  lïirmée  le  pro- 
clama auguste  par  respect  pour  les  dernières 
volontés  du  prince  mort  et  A  la  sollicitation 
d'un  roi  des  Alemans  qui  servait  comme  auxi- 
liaire. 11  Ihlhit  ftifre  vMence  à  Conilanthi  pour 
qnlt  acceplAl;  maie  il  accepta  pour  garder.  Lora* 
que  Galerius  reçut  roUe  nouvelle  qui  confondait 
ses  desseins,  il  fui  tenté  de  jplrr  tinn^  Ip^  flammes 
le  messager  avec  l'ima^jc  du  nouveau  priiice 
couronnée  de  lauriers,  qu*il  avait  apportée  selon 
Tusage;  la  réflexion  modéra  sa  haine.  Il  nomma 
St'vt'Tp  Atlfftigle.  et  rabaissa  Con?tnn(in  au  «pia- 
iriëme  rang,  après  MaximUi,  avec  le  seul  litre  de 
cdsor.  Constantin  dot  se  souvenir  alors  qu*un 
an  auparavant,  le  Jour  oh  Ton  avait  changé 
d'empereurs,  Galerius  Tavait  poussé  rudement 
pour  qu'il  fit  placeà  Haximin  promu  tout  à  coup 
aux  honneurs  de  la  pourpre.  Il  ne  témoigna  en- 
core cette  fois  aucun  mécontentement;  et,  peu* 
dant  les  six  années  suivantes,  il  resta  comme 
élranf^erà  ce  qui  se  passait  dans  les  trois  autres 
parties  de  l'empire,  fortifiant  la  limite  du  Aiiin, 
slliustrant  par  dea  triomphes  sur  les  francs  et 
les  Cbamaves,  chéri  comme  son  père  pour  la 
Iiietiraisancc  de  son  gouvernement,  laissant, 
rnmmc  lui,  <;în<s  exécution  les  édils  contre  les 
chrétiens,  quoiqu'il  sacrifiât  aux  dieux  ei  qu'il 
Instituhtdes  Jeux  Itamciques,  jeux  païens,  dans 
lesquels  an  Uvndt  aux  bétas  pinaienn  rois  «ap- 
tifii. 
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Vma.  500,  M«ii«iiue  est  élu  empereur  (»ar  lës 
pféiMitM,  *  loHM{  le  Tirax  Ibxteiio,  repre- 
nant ta  pourpre,  aeoonrt  te  joindre  k  son  file 
contre  Sévère  envoyé  par  Galprtuc  pour  aballre 
et  punir  le  tyran.  Sévère  vaincu  tué  (307),  Ga- 
kriitt  i^appHIte  à  !•  vtnger  ;  miil  la  MbisUoil 
d«  tes  InwpM  te  «ontrâiiit  ân  flilr  hontmiieBMiit 
d'Italie.  Cependant  Ifaxlnuîen  s'élail  rtmtu  au- 
près de  Coiistanlin,  lui  avait  donné%a  fille  en 
mariage,  l'avait  proclamé  Juguéic,  maii  sans 
pouvoir  le  détemlncr  à  patter  en  Italie  pour 
tomber  avec  lui  sur  le  fugitif.  A  Rome,  la  dis* 
corde  se  mt-t  entre  1<  ]»"<■*•  ''t  If  fil*:;  WrTxlinien, 
cUasÀé  par  Maxence,  empereur  sans  empire,  coo> 
ipirant partout pourressaisir  la  puissance  qui  lui 
échappe  MM  cène,  baanl  de  la  ceitr  de  fialerlut, 
va  finir  ses  jours  chei  son  gendre  par  une  mort 
ignotDinieu8e,aprè8deux  tpntativesd'usurpation 
et  d'assassinat  (510).  £n  Orient ,  Télévation  de 
Ueinlui  I  la  place  de  Sévère  avait  pouné  Haxl* 
■in  à  la  rébellion;  Galerlas,  foroé  de  lai  laisser 
prendre  le  litr  (r\ii{;ii>(('.  meurt  deux  ans  après 
d'une  effroyable  tudUidie  en  demandant  des 
prières  aux.  chrétiens  (51 1).  A  sa  mort,  la  guerre 
eeaiMneée  eatre  Lldolut  et  aaxIiBiii  ne  IM  qoe 
suspendue  par  un  traité  de  partage.  Maxence, 
({ui  avait  inondé  <<<>  •<ing  l'Afrique  en  punition 
de  U  révolte  d'Alt^xaudre ,  et  qui  depuis  cinq 
ani  leaeorelait  toutee  le»  horreart  dei  Callgula 
et  des  Btflogaliflle,  osa  l'attaquer  à  Constantin 
BOUS  prétexte  du  meurtre  de  son  père  qu'il  avait 
lui-même  traité  en  ennemi.  Constantin  s'assure 
des  dispositions  favorables  de  Liciiiius  par  la 
l^nNMO  de  le  main  de  le  losur  Constantia,  et, 
antti  impétueux  dai»  la  guerre  que  circonspect 
avanl  fie  IVntreprendre .  i!  détruit  par  de  sa- 
vantes luanœuvrtiS  et  par  des  prodiges  de  va- 
leur déni  trait  InteîHce  tentai  ki  tarece  eane* 
Biiee,  et  II  entre  «enraie  un  libdratenr  daai 
Rome,  faisant  porter  devant  lui  b  léte  du  tyran 
(•712).  Selon  Kusèbe,  ou  selon  Constantin  lui- 
même  (£u6èt>e  assure  le  tenir  de  sa  bouche), 
une  creiii  Inminewe  nvee  eee  mots  :  S9iê  «oAs- 
^umr  p»r  ee  tigiu  /  avait  appara  dans  le  eiel 
à  fon'^t  nitin  <  (  ?i  son  armén;  des  visions  (■(•U^si^-s 
lui  avaieiu  annoncé  jK'ndanl  son  sommeil  le 
succès  de  la  guerre.  Mais  aucun  auteur  paKen 
M  Mt  mention  de  ces  pnà^ ,  non  pins  qne 
du  labarum  et  des  croix  misée  dès  ce  temps-là 
sur  les  /t^n  l'inls  des  légions,  ni  de  la  staïue 
'  qui  aurait  représenté  Constantin  une  croix  dans 
la  main  droite.  Ces  anachiMlimei  renrene* 
nient  tontes  les  Idèsa  q«*on  a  de  sa  poiiUqne. 
Plus  de  persécution,  liberté  du  culte,  c*élai( 
IteauGOup  pour  les  ctirélieus  alors.  On  voit  déjà 


dans  pluslMirs  de  ses  édits  rinfluence  du  cbris- 
tianisme  ;  161106  donnait  accès  nnprls  de  Inl 

aux  chrétiens.  H  accorda  même  au  clergl  d*!" 

frifft?/'  flc<;  immifnitf^'!  étendit  snccfSJÎve- 
ment  à  d'autres  provinces.  Il  restituait  dans 
lenrs  libertés,  dans  leurs  biens,  les  malbeureux 
dépouillés  eu  réduite  en  eiolavsfs  par  Hasence^ 
et  dans  ce  nombre  11  y  avait  beaucoup  de  chré- 
tiens. Mais  il  se  déclarait  leur  prolecteur, 
comme  chef  équitable  de  toui  i  empire,  ettMMi 
leur  proséljrte;  H  avait  trop  de  païeneà  ménn»  « 
ger.  Presque  aussitôt  après  la  chute  du  tymn, 
il  s'allie  1  Urirnus  par  le  mariage  de  sa  VBm,  ' 
et  ils  signent  un  édit  universel  de  tolérance  en 
faveur  des  chrétiens  (513).  Ceux  d'Orient  se- 
valent  A  qui  attribuer  ce  bieulsit.  Tout  à  coup 
Maximin  prend  les  armes  contre  Licinius  :  il 
^sl  vDtnni ,  rt  meurt  d'un  mal  affreux  pendant 
sa  tuiLc.  Liciuius,  maitre  de  tout  i'Orteat,  se 
feit  déteeler  par  ses  fureurs  tansirinaires.  Il 
tue  les  enfants  en  bas  ige  de  Maximin,  il  tue  le 
fils  de  Sévère,  il  tue  le  fils  de  Galerius  »on  bien- 
faiteur, et  ia  femme  et  la  belle-mère  de  ce  mému 
Galerius,  l'une  fille,  l'autre  veuve  de  Dioclélieo. 
Une  mptnre  éclata  entre  les  deux  emperenn 
(514).  Le  bruit  courut  qu'on  avait  surpris  une 
correspondance  de  Liéinius  avec  Itassianus, 
beau -trère  de  Constantin,  qui  conspirait  contre 
lui.  On  rsppwta  aussi  que  Lldnilis  avait  fItiC 
abattre  des  itatues  de  son  rival  dans  la  petite 
ville  d'Émone.  Quelques  années  plus  tard,  Con- 
stantin r(*pondil  à  ses  conseillers  qui  l'exhor- 
taient a  punir  des  séditieux  pour  avoir  jeté  des 
pierres  centre  ses  stataes  :  «  Je  ne  luis  pes 
blessé.  •  Mais  de  la  part  d'un  beau-Irère  qui 
pnrlatjeail  avec  lui  l'empire  du  monde  ,  l'injure 
devenait  plus  sensible.  Les  baïaiiies  de  Cibabs 
et  de  Sardie  fprotat  Uciuius  k  demander  la 
peix  et  à  céder  la  Dnimatie,  la  Panmoie,  la  Do» 
cie,  la  Macédoine  et  la  Grèce  ;  Constantin  pos- 
séda la  frontière  du  Dmnhc  ji;sqti'd  la  Tlirace 
et  presque  toutes  les  nations  Ix  iiiqueuses.  Lici- 
uitM,  resMrré  en  Asie,  pouvait  à  peine  asetlrs 
le  pied  en  Europe.  On  nomma  trois  césam  : 
deux  en  Occident,  rrispti»- 1 1  Crm^i  niiin  le  jeune, 
Licinianus  en  Orient.  Le^  luimiliés  restèrent  con- 
tenues plutôt  qu'assoupies  par  ce  traité  jusqu'à 
ran  193.  L'empereur  d*Oceident  leisaait  voir  le 
progrès  des  inspiratloBs  du  christianisme  dans 
son  esprit  par  des  lois  (iirr  lipif  foi";  révères  jus- 
qu'à l'excès  en  matière  de  morale  publique,  mais 
bienfaisantes  en  général  pour  les  peuples,  et 
adoucissent  la  loi  roaseine  dent  qnelques-uoes 

de  ses  iii*posilions  contrnipes  \  l'équité  sociale 

et  à  rbuuianilé.  Liciûus  avait  renoiivelé  la  p«r 
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matser  sur  lui  U  hainede  tous  par  tes  viol«Miei. 
Les  GoUu  franchirent  la  Unité  du  Danube,  et 
portèrent  leurs  ravages  en  Ulyrie,  et  ju«]ue 
étmÊ  ta  MmÊê  «t  4«m  la  Thm  Qinililin  1« 
cMInlsntt  àê  Mte  Unf  ptolt,  Iwr  Inposa 
4as  condition»?  h!imi!innfps.  et  dr^Hvra  même  les 
provinces  de  Licinii  s.  Ci  lui-oi,  irrité  de  ce  ffu'il 
appelait  une  violaliun  de  son  territoire,  prit 
OM  allitnde  boHUe  cmMn  m  vtlaqiueur  qui  l'a- 
fait  servi  plat  Vi'U  n'avait  voulu.  La  tactique 
habile  et  le  courage  de  Constantin,  secondé  <H- 
giMiBÊnt  par  le  césar  Critpus,  triomphèrent 
daaa  les  plalnei  d'ADdrinople ,  sur  les  eaia  4e 
raeUespnnt,  enfin  à  GhtfiopoUf.  LMnlu,  qisi 
s'était  enfui  à  Nicomédie,  vint,  à  Pâge  de  63  ans, 
déposer  sa  pourpre  aux  pied^;  de  son  beau-frère, 
et  demander  pardon  par  l'intercession  de  sa 
jeune  épaase^  Il  Ait  fcMgMé  I  TlMSnilanique, 
où  Ton  ne  manqua  pas  de  prétexte  pour  se  dé- 
faire de  lui  qiiF-lque  temps  après  (334).  Les  sol- 
datademandcrenl  eui*mëaies  sa  mort,  disait-on. 
Lictnianus  suivit  de  prés  son  père.  Enfin  U  n> 
afaiiplaa  de  partage.  fiCBUaMa  ft  ce  héroa  de 
la  fable  qui  avait  regardé  les  guerriers  nés  du 
serpent  de  Mars  sVntre-tuer  avec  llireur  jfi«i([u'a 
ce  qu'il  n'eût  qu'à  donner  le  coup  de  grAce  au 
dOToier  tanriiaDt,  Ceattailin  deiMniait  Mitre 
unique  de  lOBt  rempire  sar  les  débris  de  pins 
df  dit  emp<>reurs  ;  et  il  était  entouré  de  quatre 
fils,  de  trois  frères  qu'il  avait  élevés  comme  ses 
AU  et  qui  l'honoraient  comme  un  père,  et  de 
Ireit  neteas  qu'il  adaptait  eucoia. 

C^est  alors  qu*il  commenee  à  déclarer  plus 
ouvertempnt  s.i  pré<l(leclion  pour  le  chHjtfa- 
aisme;  il  assiste  au  concile  de  Nicée  (9%)j  les 
érèques,  naguère  fngitiffe  on  nurtyrs,  saat  ca»- 
Tiés  à  on  festin  nngniflqua  daae  le  p^ale  impé- 
rial. L'année  suivante,  Constantin  céféhr;*  ses 
vicennales  ^  Rome;  mais  Rome  païenne  voyrjït 
en  lui,  non  plus  le  vainqueur  de  Maxence,  mais 
le  pretutleai  dea  obidtlens,  le  grand  pontifë 
trop  peu  zélé  pour  les  dieux  du  Capitole,  peut- 
être  déjà  le  continuateur  dfs  projets  de  Uioclé- 
tien  sur  l'Orient.  Les  sarcasme»,  les  satires  in- 
Jarleuiee  du  peuple  peroèreat  aa  trami  d« 
adulallaiis  afltelellee,  ea  alsne  de  aiécaDteat^ 
ment  et  de  défiance,  il  sortit  de  Romp  pour  n'y 
revenir  jrimais.  Toutefois  ce  n'ent  [las  à  un  \:\hi 
dépit  qu'ii  caut  aliribuer  la  Iraniilation  du  siuge 
de  renpire  deai  m  antre  lieu;  eemaie  ob  se 
tranperatt  si  l'on  crofait,  ear  ta  lai  de  Zaïînie, 
que  le  remords  d*un  crime  inexpiable  etit  été, 
vers  celle  époque,  la  cause  de  sa  conversion  au 
cbnsùâni&me  j  elle  avait  commencé  de  plus  loin, 
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&ns  ses  opinions  ne  fut  marqué  soit  par  un  acte 
exprès,  formel,  de  néophyte,  »oit  par  l'éclat 
d'une  rupture  avec  le  paganisme.  Hailmien 
avait  lainé,  en  expirant,  auprèf  de  laa  geadit 
une  laiie  vengereaee,  sa  illelauita.  nie  aeoaia 
Crispus  de  tentatives  ince^liri'uses.  et  le  jeune 
héro<«.  qui  av;i|[  contribué  si  f;lori«usement,  trop 
glorieusement  peut-élre,  à  la  défaite  de  Licinius, 
fat  aaeriM.  la  naràfte  quiéiène  pounalvatt 
de  ses  plaintes  ne  larda  pas  à  périr  condamnée 
à  son  lotir;  tipaiiroiip  d'amie  on  flp  coiirti-'f^ns 
furent  enveloppés  àaas  celle  double  ruine 
Oanilautin,  alon  daut  sa  51*  aaaée,  Ma  d^tre 
ehetlu  par  les  chagrins  ou  laleatl  par  l^l^e, 
sembla  s'animer  d'une  activité  nouvelle,  cou- 
rant sans  cesse  de  la  frontière  du  Danube  à  la 
frontière  du  Rhin,  battant  les  barbares,  francs, 
<Mlw,  fienaatei,  et  aa  miilaa  de  taat  de  voyagea 
et  d'expéditions  guerriirei,  poafaalvaat  ta  ré- 

formp  d'imp  n{l!nini«i(ration  qui  embr:î<î«:iit  le 
monde,  l'érection  d'une  capitale  qui  allait  chan- 
ger la  face  de  l'empire,  et  le  développement 
d*ttae  révaittttoa  rsiigiaBiequi  mettait  e«  aiaii- 
vement  et  l'Europe  et  l'Afrique  et  TAsie.  Oa 
dirait  qu'il  n'avait  fait  encore  que  se  préparer, 
et  qu'il  agis&ait  alors  dans  toute  sa  force  et  dans 
loate  sa  puieianee.  Aqnii^aitBe  me  pentan  la 
conduite,  il  leia  dMkile  d'adopter  eetta  ieateaee 
de  Victor,  auteur  païen  :  •  I!  se  montra  dix  nns 
excellent  prince,  douze  autres  bn(;and,  les  neuf  . 
derniers,  dissipateur  {ir€u;huia  prwëianUtti- 
mnê,  kur9p9ipiam^  Lee  daanaeedépeneae  ^*il 
fit  pour  se TîIled*adoptloB(flSMSO)et pour  d*au< 
très  vilfeH  pncon*  créées  ou  rrlvâtifs  par  ses  soins, 
les  libéralités  répandues  à  profusion  sur  les  égll- 
ece  etlee  eedMaatiques,  les  récompenses  prodl- 
gaéee  à  eee  aaib  et  aui  grande  «|a*ll  vantait  e^t* 
taciier.  lui  ont  mérité  jusqu'à  un  certain  point  ce 
rpprrx  lie,  qui  ne  peut  cependant  effacer  la  splen- 
deur du  dernier  tiers  deson  règne.  A  cette  époque 
apperUenaeut  toua  les  aetee  de  réorgaaiîetlan 
du  gouvernemeat  MMMin.  Dioctétien  avait  déjà 
divisé  l'empire  en  qurrirc  «fép,Trtf'rnf>n(« -,  Con- 
stantin établit  aussi  quatre  préfectures  du  pré- 
toire (Italie,  Gaule,  lUyrie,  Orient).  Hais  sa 
graade  iauavaUaa  «Misfsie  dans  ta  eéparetiao 
définitive,  absolue,  des  forces  militaires  et  de 
l'autorité  civile.  Le  préfet  du  prétoire  était  le 
chef  suprême  de  tous  les  gouverneurs  provin- 
cteas,  qui  rénalMilent  eneore  dans  ieare  nalai 
ta  pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judiciaire. 

Les  provinrf»<5  ^^c^vinrenf  moins  étendues  et  plus 
nombreuses,  et  il  s'éleva  entre  les  gouverneurs 
et  les  préfets  du  prétoire  des  etconï,  dont  te 
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temcnt  ilf  s  préfets.  Constantin  divi«;nif  les  ofRcc"; 
et  muUipliait  les  déférés  de  la  hiérarchie  pour 
balani^r  la  prépondéraoce  polilique  des  magi&- 
tnitartt  Ma? «rafnei.  U  dirtetion  générale  des 
troupes,  détachée  des  préfMStaNi,lkitUaBaniaa 
à  (IfiiK  commandants  nouveaux,  l'un  pour  l'in- 
fanterie, Taulre  pour  la  cavalerie  (  magixtri 
t^uUmm,  peditum)i  la  nmibra  daa  liions 
i^augneola,  et  le  nombre  dei  soUati  dansdia* 
cune  fut  diminué  fn  proportion  (de  0,000  à 
1,000).  C'était  créer  beaucoup  d'eni[>lois  de  tri- 
buns à  donner,  ei,  avant  tout,  rendre  plus  diffi- 
ciles tee  réroHet  dei  corpi.  6»Mtaiitin  plaça  des 
garnisons  dans  les  villes,  et  institua  une  grada" 
tion  dans  le  SPrvirf*  milttnirr-  f^rirtlc  impérialP 
(domettiei)^  troupes  palatines  ou ptœsentalei 
dans  riolérieur,  troupes  des  frontières  ;  les  pré- 
toriens de  Rom  aToicnl  été  cassés  en  812.  Zo- 
sime  lui  reproche  d'avoir  ruiné  la  discipline  en 
accoutumant  les  légionnaires  à  Tinsolence  et  à 
la  mollesse  par  leur  s^ur  dans  les  cités,  et  en 
arlUsunt  les  défenseurs  des  frontières;  mais 
dans  un  temps  oà  Tempire  était  le  monde,  n'a- 
vait-on  besoin  de  garnisons  qu'aux  extrémités, 
et  la  discipline  romaine  était-elle  autre  chose 
qu'un  nom,  quand  il  n'y  avait  plus  de  soldats 
romains?  Constantin,  qui  connaissait  le  tilMe 
des  hommes,  imagina  une  hiérarchie  nobiliaire  : 
trois  classes  de  comlf";,  tinnevn*'  nomenclature 
attachée  dé)»ormais  a  des  disiincUous  plus  déter- 
minées H  plus  positives  ;  des  titres  dPUhMriëf 
desjMclaMffoy  dVgrrvjp/nSt  de  ftor/toifetlasM; 
au-dessus  de  tous,  celui  de  nobîUssimus  pour 
la  f:imill('  impi  riaie:  trésor  inépuisable  de  lar- 
gesses qui  ne  ruiiiaieat  pas  les  finances,  et  avec 
lesquelles  on  pou?ait  acquérir  beaucoup  d*ami- 
tiés  et  radieler  beaucoup  de  haines.  lUii  de  tous 
les  changements  qui  -î'r» !  <;rèrent  sous  son  ré^ne, 
le  plus  important  par  les  résultats,  ce  fut  Taf- 
rrmehinmiit  d*dKmlt  puis  l*intronisation  du 
christianisme.  Constantin  parait  avoir  compris 
que  l'insiirrecllon  chrétienne,  n'ayant  pu  ^tre 
étouffée  par  la  puissance  des  empereurs,  devait 
conquérir  à  la  fin  l'empire.  La  force  d'un  parti 
ne  se  mesure  pas  seulemetil  It  ses  proportions 
numériques,  mais  i  l'irUellinence,  .\  l'énergie 
qui  le  constituant  et  qui  l'animent.  U  y  avait  vie 
et  avenir  dans  le  christianisme,  dépérissement 
dans  l'idolâtrie.  Hais  l'idolâtrie,  ou  rat  lâche- 
ment ott  passé,  régnait  encore  ches  une  trop 
grande  partie  de  la  population  pour  qu'il  ne  fût 
pas  dangereux  de  la  répudier  brusquement.il 
ne  faut  [«a»  s'en  rappork-r  aux  éloges  d'£u8èbe  : 


CON 

Constantin  se  serall  Mcn  girdéde  les  mériter, 
n  oonltifatt  avec  les  érêqnes,  il  Im  bonomit, 

mnis  il  n(>  sp  tlf^htsait  point  du  pontificat  qui 
lut  aUriluiriit  la  juridiction  suprême  en  matière 
de  religion  païenne.  C'est  comme  grand  pontife 
qu'il  ferma  des  temples  seandaleux,  qu*il  inter- 
dit les  sacrifices  nocturnes,  et  llntioducUon  dm 
amspice*  dans  ?e«i  maisons  particulières.  I!  ne 
venait  pas,  comme  empereur  et  comme  chrétien, 
déclarer  b  guerre  à  raneienne  religion  de  l'em- 
pire. On  vanta  son  empressement  A  eonservcr 
la  paix  de  l'Église  et  la  pureté  de  la  fol  par  ses 
oraisons  et  par  »e8  écrits.  Néanmoins  son  ortho- 
doxie faillit  quelquefois  ;  il  eut  le  malheur  de 
protéger  pendant  un  temps  Arins  et  de  condam- 
ner Anastase  ;  mais  en  se  tvompaut  sur  le  dogme, 
!^  np  dévia  jamais  de  sa  politique:  toutf  dissi- 
dence qui  troublait  l'ordre  était  réprimée.  Sa 
croyance  fut  toujours  utile  à  son  pouvoir,  ja- 
mais son  pouvoir  ne  fkit  sacrllé  ft  sa  ereyanee. 
Sans  afficher  de  pratiques  extérieures  du  culte 
des  ofirétirns,  surtout  dans  les  premiers  temps, 
il  aunaii  à  paraître  inspiré.  H  fit  porter  dans  son 
camp,  lors  de  la  guerre  contre  lidnins,  an  ta- 
bernacle où  il  s'enfermait  pour  prier  avant  la 
bataille,  d'où  il  sortait  tout  à  coup  rayonnant 
de  joie,  affermissant  la  confiance  des  soldats 
chrMiens;  exaltant  les  palfens  par  une  opinion 
de  puissance  surnaturelle,  lorsqnll  traça,  sui- 
vant les  rites  anciens,  le  sillon  d'enceinte  de  la 
future  Constaniinoide,  on  s'étonnait  de  le  voir 
étendre  énonnémeni  la  circonférence  :  •  Je 
m'arréimi,  dit-il,  quand  cdui  qui  marcbe  de- 
vant moi  me  l'ordonnera.  •  Cependant  il  ne  se 
fil  baptiser  f^i'?)  son  lit  dr  mort  (337).  Ce  fut  à 
l'âge  de  64  ans  qu'il  termina  sa  carrière,  lors- 
qu'il allait  à  la  téte  d'une  armée  formidable  por- 
ter sa  réponse  au  roi  des  Fenm,  qui  Ini  avatt 
redemandé  les  cinq  provinces  conquises  par  Ga- 
leritis.  Constantin  commit  la  faute  de  partager 
l'empire  entre  ses  tils  et  ses  neveux;  par  mal- 
hewr,  ses  fils  étaient  ambitieui  comme  lui,  sam 
que  pas  un  fût  capable  de  dominer  sur  les  autres, 
comme  il  avait  Ini-m^me  régné  sur  «ri  frîmi!!*' 
On  l'accuse  d'avoir  aimé  le  faste,  les  jeux,  le 
luxe  des  vêtements  at  des  édifices,  d*avoir  en 
tnq»  de  felblesse  pour  des  fevoris  et  trop  din- 
diligence  pour  des  magistrats  coupables;  mais 
la  postérité  lui  a  justement  décerné  le  surnom 
de  Grand:  elle  considérait  en  lui  le  guerrier 
toujours  vainqueur  par  son  courage  et  par 
son  génie,  le  monarque  toujours  obéi  pendant 
trente  et  un  nn*;  de  règne,  après  un  demi-siècle 
d'anart  liie  et  de  guerres  civiles,  l'auteur  de  l'une 
des  révolutions  politiques  et  murdien  qui  oulev 


Digitized  by  Google 


CON 


(  «49  ) 


GON 


rMhNiieft  la  ptatllMiiMit  la  piMdiinUe  for 
les  dettlsèM  du  fente  buanln.  Vàvmt. 

Sote  sur  la  numismatitptp  dp  Cnntanti'n  le 
Grand.  Som  \f  rt^'gne  Je  Constantin,  les  roon- 
naies  des  empereurs  d'Orient  commencèreot  à 
élrefrappéeiè  GoailaBtImple.  floue  tes  ¥  oon- 
Mlil,  au  oûmneBeeBieDt  de  Taonée  815,  on 

trouve  encore  la  lép«>n(Ie  noli§  inrirfo  comifi. 
qui  le  proclame  le  compagnon  intinciblQ  du 
mMt,  flor  eee  pièces,  Constanttai  a  la  lêle  ra* 
diée  :  U  cKalael  dlrlahé  ttffeprdeenté  eomne  le 

snlril  nit  ApoMon.  On  voit  aussi  Néron  avec  la 
couronne  radiée,  qui  est  portée  plus  lard  |>ar 
tous  les  empereurs ,  depuis  Balbin  Jusqu'à  Con- 
ttanee  Cbkm  iaetuiivement.  Ceaslantla  eit  le 

premier  que  Ton  voie,  sur  les  médailles,  la  téle 

CPîntp  d'un  (iindf^me  orné  de  pierreries  ■  jusqu'à 
lui,  les  empereurs  portent  une  coun»nne  de 
laurier. 

.  lee  tllm  les  pkw  AmUmix  que  lee  nldaillai 

donnent  à  Coostantio  sont  ceux  de  libérateur  de 
Tunivers,  restaurateur  de  la  liberté,  vainqueur 
de  toutes  les  nations,  toujours  victorieux,  gloire 
do  liède.  Sur  quelques  pièces,  il  cet  noaiiné 
t»supêmtor,  êHktnaH  an-demi  de  toue  ;  enr 
d'aulrps,  rooservaleur  de  son  Afrique,  ronsfr- 
valeur  de  sa  Carthage  (  »uœ  Africœ,  Carttia- 
ginis  auœ).  Plusieurs  revers  soul  consacrés  au 
9iDie«  an  CMMie,  à  la  lafeiie  dv  priiiee.  Quel- 
ques médailles  portent  la  légende  »Anni  co^- 
8TA<vTiifi&i<i4,  que  l'on  explique  par  un  ch(ileau 
fort  ainsi  nommé  que  Constantin  lit  cousiruire 
«I  MeMie,  mr  la  rire  de  Danube  (voir  Procop. 
H»  «Nlri^.,  I.  IV,  e.  7,  p.  8S). 

Les  méflntlles  deConst?intin  sont  nombreuse!?; 
mais  surtout  en  petit  brome.  Le  cabinet  dt' 
France  en  possède  SO  en  or,  60  en  argent,  au- 
tant an  moyen  bronae,9  es  gra»!  bionia,  prêt 
de  1,000  en  petit  bronze,  toutes  avec  quelques 
différences.  Sous  ce  règne.  Fart  numismatique 
cCHUmence  à  décliner  sensiblement.  ODausAN. 

cmtnàJnm  n-IIU.  cinq  iwlneea  de  ee  aorn 
figaèfeal  depuis  Constantin  leOrand  Jusqu'à 
Constantin  PorphyrogéuMp  .-  Constaitti?!  II, 
Talné  des  fils  du  prenier.  fut  tué  à  la  bataille 
d*Aquilée  en  340;  Constantin  lil,  filsd*Héra- 
dlni  aw|ncl  II  raooMa  Tan  Ml,  anoongalt  de 
grandee  qnalUée,  naïf  périt  assaMlnépar  les  or- 
fires  d'une  marâtrp;  «înin  rotsTANTlN  IV  PoffO- 
nat,  fut  teuu,  en  08i ,  ua  concile  oecuménique  à 
Conslantinopie  {tx^.  ce  mot);  CoHaiAnnir  V, 
aurnaamé  Oaiwiyiiie  on  auMl  Iton&ebuie  et 
Cabaiiin^  fut  cruel  et  dissolu  ;  il  5e  vit  arracher 
Ravenne  par  let  Lombards,  avant  de  mourir, 
en  775. 

7 


Vtmsm  aaivani  tniieia  de  Ganaramnii  Pm^ 
phjrroféniiBt  VII*  d«  MM,  il  Vm  init  la  adila 

ci  clrs-^us,  pt  Ir  ix»-,  si  l'on  y  njniifp  le  solfiai  ro- 
main élu  empereur,  sous  le  nom  de  Con&lao* 
tin  ill,  en  407,  par  les  Bi-elons ,  et  Constantin 
■4raelionai (V) qnl  ne riBna4M6  neli nr  le 
trône  dont  le  crime  de  se  nèm avait  prdeipUéle 
Bis  ainé  d'Héraclius. 

CORSTARTin  JLi,  mort  en  1054,  est  connu  sous 
le  non  de  Monùmaquc;  lee  deux  anivnntf  ap- 
partiennent à  la  famille  de  Dneai;  et  €onarAir- 
riyi  XIII,  surnommé  Drako§è$  et  Paléologue, 
dont  H  sr'T-i  parlé  ci-dessous,'  a  cela  de  remar- 
quable qu'il  fut  le  dernier  empereur  d'Orient  et 
qu'il  périt  par  la  labce  deaTQrci,rar1abMt 
des  rempnrti  de  GoMtanUino|ile ,  la  tt  mal 

1455.  ^  ScHtlTlLM. 

CONSTANTIN  VII,  dît  PoR?HTROGtneTE  et 
second  de  ce  surnom,  empereur  de  Conslanti- 
nopie, né  en  905,  enoeéda,  le  11  mat  911,  a  aon 
p^re  Léon  le  Sage  on  le  Philosophe.  Il  eut  pour 
tuteurs,  d'abord  son  oncle  Alexandre,  ensuite  sa 
mère  Zoé,  et  enân  Komain  Lécapène,  général 
habile,  mail  d*ttne  cxtraetlon  obeonra.  Uea- 
pêne,  s'étant  fliit  proelanwr  emperaor,Ie  17  dé- 
(■f»mbre  9îî).  ;>rit  sur  lui  tous  tes  soins  comme 
toute  l'autorité  du  gouvernement,  éleva  à  la  di- 
gnité impériale  ses  troiii  âis  Ctirislophe,  Etienne 
et  Oonitantln,  tt  épower  M  flHe  Hélène  à  Gen- 
slanlin  Porpbyrogénète,  et  laissa  son  jeune  col- 
lègue, d'un  caractère  doux  et  liinide,  passer 
obscurément  ses  jours  dans  des  éludes  pour  les- 
qudlM  II  avait  toujours  montré,  linon  une  i|p- 
tittfde  remarquable ,  du  moins  un  goût  trêa- 
prononrA  Bf^sin^teur  habile,  autant  qu'on  pou- 
vait t  tlre  de  son  temps .  Constantin  composait 
des  ouvrages  historiques  et  des  chants  d'église; 
il  était  eonnaimenr  en  areUleetnre,  en  icttl- 
pture,  dans  la  fonte  et  la  ftibrique  des  aiétan. 
Quelques  historiens  vont  jusqu'à  affirmer  que, 
pendant  sa  longue  minorité,  GoBStantin  Por- 
phyrogénète,  ponr  anbvenlrhamheioina,  étail 
qnelqiiefoli  réduit  à  vendra  dm  peÉntniaaqn'U 
avait  exécutées  hri-raême;  et,  suivnnt  la  remar- 
que de  Gibbon  .  »  si  réellement  il  accrut  son 
mince  reveau  par  la  vente  de  ses  tableaux, sauf 
que  le  nom  de  l*artlite  en  ait  angmenté  la  va- 
leur,  il  eut  dei  talents  dont  p«i  de  princei  poor- 
rrîi<"n(.  romm»'  lui  faire  une  ressource  dani 
radversiic.  EnUd  Romain  Lécapène  fut  détréné 
par  ses  propres  hls,  le  SO  déoMibreMé,  et  le 
moii  Mlvant  canx-ei,  aprèa  avoir  reUgné  leur 
père  dans  l'île  de  Proté,  furent  à  Ifiir  tnnr  ar- 
rêtés et  enfermés  dans  un  rnrln^lst^r^  pnr  le  parti 
qui  défendait  les  droits  du  i>ouY<iraiu  légiUme. 
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■Mrt  aton  d«  rMBpiK,à  Vt^b  40«u,intift 

sansexpf^ricnccet  sans  vi(;ueur, Constantin  con- 
HfTifs  .'i  b'un  uper  de  ses  éludes, Tandis  <îiip,{)ar 
M  protection  ëI  mu  exemple,  il  s'eftorçait  à  lâire 
rtéeurlr  le*  iclenoas ,  rimpéniriM  BéMae  et 
quelques  ravoru  eurent  tout  le  pouvoir.  I!  mou- 
rut le  15  noTembre  95» .  rpf^rcHA  t\p  ses  sujets 
malgré  sa  faiblesse,  et  empuisunné,  à  c«  qu'on 
prétend ,  par  son  fils  Jlomaio  le  Jeune  qui  lui 
MieeMfl* 

Parmi  los  nombreux  ouvrages  qii*il  a  laissés, 
nons  ne  citerons  que  les  suivants  :  1<*  deux  livras 
des  J  hèmeê  ou  provinces  de  Tempire  d'Oneot 
toi  qa*a  élnilau  x*  slêd*  de nolr*m.  «  Oaau- 
nit  !«  se  8atter,  dit  eiUiM,  qwMltoeipèee  de 
f;éofTra[)hie  raisonnée,  composée  par  le  souvr- 
r  nii  lui  même,  nous  offrirait  les  détails  autheo' 
tiquer  que  le  gouvernement  seul  peut  obtenir, 
leiiqiMbipiqHiUlkHidelnotplI^  et  te  pt»- 
yincee,  la  quotité  des  impôts  et  des  revenus,  le 
nombre  des  sujets  et  des  étrangers  qui  servaient 
19118  le  drapeau  tapérialj  mai*  on  o'j  trouve 
tfm  Crtp  tOHnatiiM  érodiliMi  Inuit  m  btn 
de  propet,  fudfoee  InMIilkuM  MbvknMi  Mt 
!'orT[;mc  des  villes,  c-t  de  malignes  épigrammes, 
f  m|iruittf^es  à  la  poésie  antique,  sur  les  vices  de 
leurs  tiabitant».  »  Le  premier  livre  des  Thémeë 
■  M  pvMIA,  «vee  la  venian  lalina  «la  Tidoaaiiai, 
il  Leyde,  1588,  in>8«;  le  second,  avae  la  vaiaion 
de  Fréd.  Morel,  à  Paris,  1609,  in-S»;  l'oiivrnge 
complet  a  été  reproduit  par  Meurbius  dans  un 
faauail  intiliilé:  C^lantini  Porpl^rogeniuti 
Opetm,  Lafda,  MIT,  in-t»;  ai  |»ar  BasioriM 
lao  Imperium  Oritntaie,  Paris  1711,  in  fo!., 
arec  un  commentaire  et  une  carte  de  Guillaume 
de  rislej  il  existe  une  réimpression  de  cet  ou- 
mst^  Yaaiaa,  1719,  in-fol.  !•  Va  tnllé  Swt 
lladMuMraMM*  remp/re^dlTliéaiincha- 

pitrps  rt  dfdié  pnr  lVrnp(Tfttr  ?i  son  flîs  Komain 
le  J(  une.  C'c>t  le  plu»  imporlanlde  tousies  écrits 
de  CoubUnliu  Porpbyrogénète.  Loin  d'imiter  le 
Hfla  aaiplMtlqm  qai  4latt  akm  an  oiaga,  ra«- 
leur,  avec  mm  sieqtUeité  nue  et  sans  prétention, 
donne  de*;  détails  curieux  sur  Toriginc,  les  io- 
UréU  politiques  et  les  forces  des  peuples  qui 
bafiaM  l'eaipira  du  «èU  de  TAdriaUque,  du 
Davibat  du  FauUluKln  et  da  llapkrale.  On  f 
aperçoit  sans  (hniledes  Ir-iccs  de  la  crédulité  et 
de  riguui  aru  H  du  X"  Siècle-,  mais  si  on  n'a  égard 
qu'aux  taits  importants  qui  y  sont  rapportés  et 
fa*aB  eiarcharait  vainement  alUaura,  oe  traité 
pautrait,  sous  divers  rapports, éttaaamparé  aux 
OUvraf»»'S  d'HtTodole,  dv  Slrabon,  de  Paus^nins 
«t  d'Ammieo  Mareellin.  11  a  été  successivement 
publié  par  Meursius,  Leyde,  161U,  et  1817,  in-8*; 


par  BandMri  daua  VIutptHmm  OrHmkdtf  1711, 

et  à  Venise,  1790,  in  fol.  ;  mais  il  attend  encore 
un  éditeur  \mr  dans  les  anfiqtjHés  des  peuples 
slavons  et  dau&  1  bistoire  de  1  Arménie,  liât 
yi$  de  i'twtpêrêw  BuêlU^  MmaéémlÊt^  aleui 
de  Constantin,  donnée  d'abord  par  Léon  Allatlus 
et  ensuite  par  Combéis,  Paris,  1685.  in  fnf , 
dans  le  Corps  des  historiens  byzantins,  parmi  les 
écrivains  qui  foni  suite  à  la  chronique  de  Théo- 
pbana.  4*  Haas  liailéi  Swr  la  laartyu»,  iaipf*> 
méfl  dans  le  sixième  volume  des  œuvres  de  Meur- 
sius.  —  Constantin  est  encore  auteur,  du  moins 
en  trés-grande  partie,  d'un  ouvrasse  Sur  {§  c*- 
rémomitti  ée  la  oonr  Anj^ériato  ét  CsmtkmU' 
tiopie,  dont  on  doit  la  publiaaiiaii  i  J.  1.  Baiika. 
I.cipzif],  Î731  et  1754,  en  5  volumes  in-Pot. 
C'est  par  ses  ordres  qu'ont  été  rf^tJif^é?  d»  iix  rf- 
CUeils  connus  sous  le  tUre  de  Geoponiquts  et 
4*BinHatr^u$ê  :  l'Un,  pulilié  pour  la  darnUre 
folt  par  J.  N.  Nidas,  Leipllg,  I7tl,  in>9>, 
5P  compose  d'extraits  d'auteurs  anciens  qui 
avaieul  écrit  sur  l'agriculture;  l'autre  est  une 
cOMpilation  aft  les  préceptai  da  dix-aept  néde- 
alatfétéiinalfas,parail  leaqueli  aa  Uaww  la- 
gon de  Cartbage,  sont  classés  par  ordre  de  ma* 
tiéreeeu  129  chnpitn  s.  If  n'existe  qu'une  stitU 
édition,  assex  fautive,  du  texte  grec  de»  iiippja- 
Mqma,  Mla,  8iai*  ttrymaot,  1687,  In^.  Gan> 
stanttn  8t  faire  aussi  une  CoHectiooda  Vies  des 
Saints,  par  Siméon  le  Hétaphra-^Fi  ;  un  A!>régéde 
la  théorie  médicale,  par  Titéopliaue  Nonnas, 
donil.  ftt.  lanaid  a  damé  una  bam  dditiaa, 
«•tka,  17M,  S  TOI.  ia-8>}  aC  nna  M«vaila  févi- 
sion  des  Basiliques  {rojr.).  Mais  le  plus  Important 
nirvrnf^p  rédigé  par  ses  ordres  fut  une  espèce 
d'encyclopédie,  où  un  certain  Ibcodose  lePettti 
aidé  da  pluskuta  enllaboiitenn,  avait  laeeem 
Mé,  MUS  83  titres,  tout  ce  qui  lui  avait  paru  le 
plus  mémorable  dan?  !ps  mmposiUnrî^  histori- 
ques des  anciens.  De  ces  litres  uu  sections,  deui 
nul— ant  avaient  été  publiées ,  la  vlngt  sep- 
liêaia  at  la  dn^uanUènat  ans  aaat  tatttaUN  : 
Dm  ambassades  et  Des  crrlms  et  lies  tices* 
Henri  de  Valois  a  fait  cnnn;»itre  celte  dernière, 
Paris,         in- 4*;  la  première,  imprimée  pUi- 
slenia  faia ,  ait  toft  tapartaiHa ,  parce  qu'eM 
lanHinna  dea  IMigMBlt  eaMiiérablaadairiih 
sieurs  historiens  grecs  que  nous  n'avons  plus . 
tels  qu'Herennius,  Uexippe,  Pnscus,  Malchus  df 
Philadelphie,  Pierre  ie  patricien,  Ménandrele 
prolecteur;  Il  en  esMe  une  axcellania  callaeliaa 
donnée  par  MM.  Bekker  et  Niebuhr,  Bonn,  1839^ 
in-H".  pîirmi  la  série  des  hi?tîirif'n<;  !iy7:tn!tnl 
publiés  dauii  cette  ville.  Euân,  M.  Angeio  Mai,l 
qui  00  doit  tant  de  découvertes  intéressantes  et 
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InattMdiMt,  a  trauvé  tfaMiiD  ■tmiierlt  ptUai» 
pieilt  de  la  bibiiolhëqu»  du  Tattoan  uni;  Irut- 
sit^mfi  «ïprlion  iiililulée  :  Dta  lenfeni  es.  Il  l'a  fait 
paraiii  !',  ?)vpc  version  latine  «;l  un  navant 
comiD«alaxrc,  daus  le  t.  u  de  sou  recueil  :  Scrip' 
fomm  wAfnMM  «mm  CoUêeUo,  I«hm«  1U7« 
in-4o.  On  y  trouva  dflt  BragMaflU  fort  étendus 
d'écrivains  perdus  en  entier  ou  en  partie,  au 
numhre  desquels  sont  Polybe,  iitudore  lii*  Sicile, 
Appien,  OiaB  CaHliili  lainbUque,  Uexippe^  Eu- 
oapa  al  KéaaBdra.  Hasi. 

CONSTANTIN  CÉPHALAS,  (rH  proînbU  mpnt 
|p  même  que  Constantin  de  Rliodips,  nous  fait 
cunnailre  sa  filiation  et  «a  patrie  dans  une  épi- 
gHHMM  de  rAnlIiatoeia  (  Jaoobi,  XT,  15).  Il 
aaiia  apprend  qu'il  était  fila  de  Jean  Constantin 
et  d*Eudoxie.  tl  qu'il  na<!(nf  l  iFtfJ»-,  une  des 
villes  de  l'iie  de  Rliodes,  sou»  le  règne  de  l'ein- 
pcraur  Uon,  de  mb  Mm  AidaBdfa  et  da 
fila  Caoïtaalùi.  Il  vécut  doue  au  coaimeacaBant 
du  X"  siècle.  Son  nbtn  de  Cëpbalas  lui  fut  sans 
doute  donné  à  cause  de  i^a  t;ro<iSC  téte  (xt^oii}). 
C'est  lui  qui  reftt^ après  Agalhiai»,  un  quatrième 
faaMMlaaMnt  de  l*Aiit]ioloclab  Tout  an  corner' 
Tant  une  partie  des  pièces  reeo^ies  par  ce 
dernier  «'dileur  et  publiées  encore  après  lui,  U 
eut  riieureuse  Idée  de  reprendre,  dans  les  collée- 
liona  aotMaorea  da  lUMagio  aida  Philippe,  de* 
épigraMMeapparlenant  aux  plasbaUaa  épo^es 
de  l'antiquité,  et  d'enrichir, du  plus,  son  reçut  il 
des  épifînimines  deSlraton  de  Sardes,  licencieu- 
ses sans  doute,  mais  pleines  de  saillies  et  de  grâce. 
C*ect  aoMl  à  C^ptalaa  qna  nom  devana  la  col- 
lection des  cbansons  anacréontiquea  qw  nous 
possédons.  Le  précicïix  mn?»ii«i»Til  de  ce  compi- 
lateur, longtemps  enfoui  dans  la  bibliotlièque 
palatine  d^Beidelberg,  révélé  enauila  an  monda 
aavanl  eaiis  U  dMgnaliOB  d*AayKilo8ia  inédite, 
a  été  enfin  publié  par  Rrunck  et  Jacobs,  publi- 
cation ([oi  devint  |M)ur  Mtx  un  de  leurs  plus  beaux 
litres  de  gloire,  ei  pour  les  philologues,  les  bis- 
lorlena  at  lea  poMea,  «no  InépotoaMo  MWf«a  da 
Jouissances  et  d*ini(mtion.       F.  Deièqc  k. 

CONSTANTIN  PAVLOVITCH  (c'est  .Vdir.  fils 
de  Paui),  grand-duc  de  Kussie,  secoud  fil»  de 
Paul  l*",  naquit  le  8  nuii  1779.  Une  tara  actl- 
▼lté«  une  impétuosité  lani  éfala,  un  aiprlt  pé« 
nétrant,  un  coup  d'oeil  rapide,  furent  les  qualités 
saillantes  de  ce  prinre  En  17&t),  sous  le  com- 
maodeuient  de  Souvorof,  il  se  signala  comiae 
aoidat  at  canae  capHaina.  In  1M5«  ii  AuaterliU 
ot  à  la  Ute  de  la  garde  impériale,  il  It  daa  pro* 

diges  de  v:ilcur.  Kri  ÎKlt».  IH^çt  1814,  ilacoom* 
pa{*n""i  reiri]ii'M'ii['  dans  liiiitcs  st'S  cam|>/<fîn<>«, 
parut  au  contre:»  de  Vicunc,  et  obtiut  du  ruj  de 


franco  la  dlguité  da  aolooel  d*on  r4«iMnl  da 

cuiraaiiaia;  alors  11  i^t  en  ordre  tes  affaires  du 

iiniiveau  royaume  de  Pologne.  U  fut  «urrc'îstve- 
Qàtiut  nuiumé  gouverneur  militaire  et  géuéraU&- 
sinia  des  troupes  polonaises^  auprès  des  députés 
da  la  diète  du  royanaa.  Il  résidait  t  Tarsovla,  oft 
il  déployait  beaucoup  de  niagniScencc.  En  vertu 
d'un  ukase  du  2  avril  1830,  it  se  sépara  de  son 
épouse,  née  princesse  de  Saxe-Cobourg,  et  qui 
se  retira  Uftoau,  près  da  lame,  an  fluliso» 
pour  sa  remarier,  le  34  mal  da  la  ntea  annéa» 

(In  con«ier>(em<'n(  de  l'empereur,  avec  la  com- 
tesse polonaise  Jeanne  Urudzinska,  née  le  !29 
septembn  1799.  A'aprés  les  coovenUoni  matri- 
oMolalas  at  d*aulraa  dlapaalUons  sabséqoantas, 
la  nouvelle  épouse,  élevée  au  titre-  de  princesse 
de  Lo%%if'z.  devait  conserver  tous  ses  biens  ac- 
tuels, et  les  cufauts  qui  oaitraieiit  de  ce  mariage 
partager  le  mima  lUro.  Afant  quo  ea  MriaflO 
nt  célébid,  roaiparaur  rendit  un  ukasa  «m  d^ 
vaif  Hrv  rp^y^irdi"  rninnie  une  foi  fondamentale 
de  1  ijipire,  portant  que  enf;ints  impériaux, 
princes  et  priucesseii,  qui  du  cuie  de  leur  mère 
auraient  déekn  du  ligaaga  da  la  dynastie  ré- 
gnante B*auraient  à  élever  aucune  prétention  ft 
la  couronne.  Constantin  avait,  du  vivant  de  son 
fr^,  jUexandre  abdiqué  ses  droit:)  de  suc- 
cession an  tréoe,  par  un  aeU  tans  seing  privét 
do  idiaafiar  IMS.  Apréa la  «oft  da rassparonr* 
il  fut,  .'i  la  vfrité,  proclamé  en  son  absence,  em- 
jiL-i  cur  lui  mt'^me-  le  •>  décembre  1833,  à  Péters- 
bourg.  Mais,  par  suite  de  sa  reuonciaiion,  il  eon- 
llMMiM  résidaooe  à  Tarsavia,  at  aon  Jaune  fMro 
Nicolas  demeura  le  paisible  suœassenr  d*Alexan 
dre  Contianiin  r)$9ista  au  couronnement  de 
son  frère,  qui  eut  iieu  à  Moscou,  le  5  septembre 
18M.  11  obtint  ensuite  en  Pologne,  pour  lui  et 
sea  kéffilieri,  dea  af anta^es  laporlanls.  Lon  do 
Ui  dernière  révolution  qui  agita  la  Pologne,  l'io- 
surrection  d'abord  victorieuse  le  contraignit  .à 
quitter  Varsovie.  Lea  revers  éprouvés  par  les 
armées  nssés  conunandées  par  UsUtih  aeedlé» 
rirent  lo  tanne  de  son  existence,  eaiP  tt  survécut 
peu  de  temps  à  la  lulle.       DicT.  tft  i.\  Co^v. 

CONSTAJiTlNOPLii  {Cûfislanlitwpolis ,  Kw»- 
rr«yr(MvneÀt$).  La  triple  existence  de  cette  ville 
célébra  répand  euctasant  au  trois  grandea  di- 
visions de  l'histoire.  Sous  le  nom  de  By tance, 
son  origine  remonte  aux  temps  hérotifucs  et 
elle  joue  un  rùle  en  évidence  parmi  les  cités 
grecques  pendant  Pantiqullé  propredwnt  dttof 
elle  doaUno  ensuite  tout  la  moyen  âge  sans  la 
nom  de  Coustantinople;  puis,  au  pouvoir  des 
Turcs  sous  le  nom  dp  Stamboul  ou  hlambot, 
elle  répond  avec  la  même  exa^lttde  aux  temps 
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moderoes,  poiaque  les  déhriâ  iBtClHgcnto  de  la 
viUe  grecque  de  Constantin  firent  ip  rraer  aut- 
siiAt  «  n  Orienl  celle  ren«>issanc€.  tinf  brillanlP 
fie  touie  notre  civili&alion.  Pendant  cette  pé- 1 
rtodeeOe  porte  m  cafaêt«re|»rtleu1ler,  lifsant 
conUile  avec  ooe  cités  chrétiennes,  mail  dont 
le  tempt  eoÉDmenco  d^à  à  Hfacet  rorigina- 
lité. 

1.  Hisfoire.  Couâtanlinople  est  dans  une  si- 
toatioa  ifue  l*oii  p«ut  dtre  unlqua,  pniaque, 
placée  au  point  de  jonction  des  deux  mers  qui 
établissent  la  communirslion  entre  le  Nord  et  le 
Midi,  elle  sert  en  même  temps  à  TEurupe  de  sen- 
tinelle avancée  lur  TAsie ,  dont  nn  étroit  bm 
de  mer  la  fépare.  Par  cette  combinaison  remar- 
quable, elle  S'-  fronvf  sur  la  limite  dos  qnnfrt» 
grandes séparaliousnalurdifkde l'ancien  monde. 
Son  emplaceaaent  occupe  rexlrémilé  d'une  pé- 
ninsnle  qui  s*«vanw  préeistoeni  à  Tendroit  oft 
le  Bosphore  (  canal  de  Constantinople  )  se  jette 
dans  la  Proponlide  (mer  dé  Marmara).  La  ville 
tiorma  un  triangle,  dont  la  baae  regarde  la  I  hrace 
A  Toeddent,  le  91M  droll  la  Propontide  au  nidi, 
et  le  càU  gauctie  le  petit  goUe  qui  lui  offre  un 

porl  iii;ff;nififiii<'      nord(ro/".  plus  bas). 

Ou  &  ctonne  qu'une  ville  située  de  la  sorte  ne 
Mit  pai  arrivée  plus  lùl  au  rang  de  capilale  d'un 
grand  empire.  Haie  la  constitution  de  Tancimne 
Grèce  et  le  morcellement  de  son  territoire  en 
une  quantité  de  petits  États  démocratiques  firent 
seulement  de  fiyzance  une  de  ces  républiques, 
laquelle  dut  ton  Importanoe  A  son  eonuneroe  et 
i  son  droit  de  péage  sur  les  navires.  Les  promp» 
les  (If-f  fii»'-;  de  Darius  et  d"  \  rxès  m*  donnèrent 
point  de  «uUes  à  la  pris«  de  fiyzance  par  ces 
puilsanU  monarques  d*Asie.  £Ue  devint  ensuite 
nn  point  de  mire  offert  aux  Athéniens  et  aux 
Lacédémonlens  dans  leurs  rivalités.  Les  Lacé- 
d(''moniens,  qui  la  possédèrent  (es  premiers, 
agi  andireut&ou  territoire,  augmentèrent  sa  po- 
pulation par  une  colonie,  et  lui  donnèrent  un 
développement  qui  mérita  leur  général  Pau- 
sanias  d'être  regrinlé  tomme  un  second  fonda- 
teur de  Byzance.  De  nouveau  indépendante,  elle 
tel  issiégce  par  Philippe,  roi  de  Macédoine; 
quant  à  son  flls  Alexandre,  la  mon  prématurée 
quiarr  i^ta  Âon  ('  tonnante  carrière  a  refusé  à  Phis- 
toiri'  IfS  combinaisons  défiiiiiivps  qui  auraient 
suivi  la  conquête  de  l'Asie  dau»  U:&  pians  de  ce 
conquérant  ftimeux.  La  république  de  Byiance 
conserva  donc,  du  temps  de  ce  prince,  toute  son 
iruh';jjendance,  et  elle  la  maifttfn!  avec  bonheur 
jusqu'à  la  fin  du  second  siècle  Ue  uutre  ère.  Son 
gouvernement  était  une  démocratie  tempérée; 
ses  premiers  magistrat»  avaient  le  titre  d*liié- 


romnéoKHKr.  Ses  prindpanx  adveraairei  ftavent 

les  Galales.  les  rois  de  Syrie  et  la  ville  de  Cbaicé' 
(^fvn  '  ou.ind  arriviVfnt  les  Romains,  elle  ne  fol 
plus  en  état  de  résister  à  une  telle  puissance; 
mais  sa  pditlqne  habile,  par  me  soumission 
opportune,  obtint  le  droit  de  continuer  à  se  régir 
elle-même.  Pline  l'apfif  Mo  une  villp  lihrr^  i>!hf>rr& 
cmuiitioHis),  et  de  son  temps  toute  la  sujétion 
qui  était  imposée  aux  Byzantins  consistait  à  e»- 
voyer  chaque  année  un  député,  porteur  d^ 
décret  public,  pour  saluer  l'empereur.  Byzance 
porte  sur  des  monnaies  dp  Jules -César  le  titre  de 
métropole;  elle  éiaii  de&  lors  une  des  villes  coo- 
sidéraMci  de  l^empire. 

L*apdtre  saint  André  y  porta  la  lumière  de 
rÉvangile  et  il  passe  pour  le  fondalear  de  son 
Église. 

A  la  fin  du  second  siède,  les  guerres  des 
compétHeurt  A  t*empln  amenèrent  la  mine  de 

Byzance.  Pescenoius  Niger,  proclamé  emperetrr 
par  les  légions  i\f  Syrie.  ,<près  la  mort  âv  Didius 
Julianus,  occupa  Byzance  et  y  mit  une  garnison 
considérable,  pour  foimer  l'Asie  è  son  riial  Sep- 
tiBM-Sévère;  mats  eetui-ci,  ayant  eu  le  dessus, 
prit  la  ville  d'assaut  et  la  détruisit  pres'pi»'  en- 
tièrement en  108.  Il  lui  ôta  tous  ses  privilèges, 
démantela  ses  fortifications,  renversa  lousam 
superbes  édlAoet  et  n*en  flt  qtt\w  intUienraix 
bour  :  l/|H  ridant  de  Périnthe,  autrement  Héra- 
clé»*.  Il  ne  lar<lri  ]»ns  h  se  repentir  de  s'i^tre  ainsi 
privé  de  la  place  qui  s'opposait  le  mieux  aux  10- 
eursions  des  barbam  du  Pont  et  de  TAsIe,  el  i 
la  restaura;  mais  elle  Ait  eaoore  ravagée  par 

Galben  ,  prise  f  t  reprise  p.'ir  ses  successeurs. 
Lirînius  cntiu  s'y  élanl  réfugié  y  fut  assiégé  par 
Coiislantin  et  par  Crispus  :  le  premier  attaqua 
par  terre,  le  aeaond  par  mer.  La  villa  Ait  prise,  et 
Licinius  se  sauva  à  Chalcédoine.  Ce  succès,  qui 
fut  le  signal  de  l'autorité  suprême  de  (lonsLanlin, 
eolra  sans  doute  dans  les  motifs  qui  lui  firent 
choisir  cette  ville  pour  y  transporter  le  siège  de 
l'empire;  ce  ne  ftit  cependant  que  plus  tard  qnH 
exécuta  cette  [;rande  résolution. 

Les  historiens  varient  sur  ses  motifs.  Cn  songe 
el  d'aulreti  signes  extraordinaires  ne  sont  peut- 
être  allégués  que  pour  donner  un  earadère  sur^ 
naturel  aux  origines  deTenipire  d'Orient;  mais 
il  f  si  naturel  de  penser  que  Constantin,  devenu 
antipaUitque  aux  Itabitanis  de  Rome  à  cause  de 
sa  prédileoliOB  pour  le  eulle  cbréiian,  vonhrt 
fixer  ailleurs  son  a^our,  el  que  la  connaissance 
personnelle  quMI  eut  de  l'admirable  position  de 
Byzance ,  en  l'assiégeant,  le  décida  pour  cette 
ville.  On  prétend  cependant  qu'il  bësita  quelque 
temps  entre  die  el  Traie.  QiMi  qu^il  en  soit,  dis 
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qa*U  <nt  arflU  nu  choix  sur  Byiance,  ]«•  im- 

mpnses  ressource^  f]i!f  pns'ii^rfnit  n}nrt  un  rhf-f 
siiprfme  «le  l'empire  rom.mi  tun  nt  a^ipliquées  à 
élever,  comme  par  enciiaolement,  cette  seconde  ' 
Kome.  Ce  nom,  qa«  porta  en  efliet,  oonime  titre 
d'honneur,  la  capitale  de  Pempire  d'Orient,  ré- 
sume clairement  les  intention*!  de  Con^tantîn  à 
cet  égard.  Il  le  lui  donna  par  une  ordonnance 
•pédale;  «ait  il  ne  se  borna  pas  là,  et  il  voulut 
reproduire  dans  cette «OMoeltoitome  (vca  *Pé/tti|) 
tou«i  principaux  caractèrps  de  Tanclenne, 
munumeiUs  et  institutions.  Un  second  sénat  y 
siégea  près  d'un  secmd  Capitole,  et  Tun  des 
deoi  contnlt  dot  f  avoir  ion  léjonr;  enfln  on  se 
prêta  à  Y  trouver  également  sept  collines,  pour 
qu'elle  n'eût  pas  ra^rae  à  envier  à  Rome  rei(f 
épithète  de  septicoiii»,  qui  résonnait  harrao- 
ninnenent  aux  oreilles  des  lomali»  el  le  liait 
an  touvenir  de  leort  origines.  La  loodation  de 
la  nouvelle  cité  parnit  nvoir  commencé  l'an  Ô2H. 
Elle  fut  dédiée  à  ta  mainte  Vierf^e  el  appeK-e 
Constanlinople,  le  11  mai  530  de  J.  c,  de  Rome 
1008,  et  dtt  monde  d*après  la  manière  de 
compter  des  Grecs  byzantins. 

ConstantInopTe  était  divisée  en  14  quartiers 
ou  régions  ,  la  première  région ,  où  se  trouvait 
l'Acropole,  étant  placée  à  la  pointe  qui  forme  le 
sommet  du  triangle  (aujonrd^hni  Pirtnte  dn  M> 
rail)  el  les  autres  suivant  par  derrière  dans  un 
ordre  assez  régulier,  en  sorte  que  les  trois  ré- 
gions qui  longeaient  les  fortiScationH  de  l'ouest, 
du  eflté  de  la  terre,  portaient  lea  numéroi  XI, 
XII  et  XIV.  Le  XIII»  était  de  l'autre  côté  du 
port,  en  face  du  I»;  c'est  où  se  trouve  anjnirr- 
d'hui  Galata.  Le  mur  de  l'ouest,  représentant  la 
baae  do  triangle  rempli  par  la  Tille,  avait  été 
placé  par  Constantin  beaoeoup  an  delà  de  ran> 
cien  mur  deByzance.  Mais  les  privilèges  accor- 
dés à  la  nouvelle  capitale  y  attirèrent  bientôt 
une  population,  tant  domiciliée  que  flottante, 
dont  le  nombre  dépassa  mime  !<•  prévisions  dn 
iaB&tear>  Théodose  fit  donc  élever  une  nou- 
velle mvraine  nii  delfi  delà  première;  elle  fut 
détruite  par  un  tremblement  de  terre  en  751,  et 
remperenr  Léon  l*baurien,  alors  régnant,  la  flt 
reeonstrnire  en  la  portant  encore  pins  loin  : 
ainsi  à  la  fin  du  vin»  siècle  elle  couvrait  une  li- 
gne d'environ  2  lieues.  La  lon{^ueur  de  chacune 
des  deux  autres  murailles ,  sur  la  Propontide  et 
snr  le  port,  étant  à  peu  près  la  mime,  les  fbrU- 
ieations  de  Constaniinople  présentaient  une  en- 
ceinte d'erivtrnn  0  lieues  de  tniir  Outre  cela, 
l'empereur  Jleraclius  avait,  dès  le  commence- 
ment du  vii«  siècle,  enserré  le  feubourgdesBIa- 
queraei  dans  aiw  antre  ■luraille ,  et  an  sièsie 


précédent  l'empereur  Anasiase  avait  fôit  con- 
struire li^  ïnng  mur  extérieur,  de  50  pieds  d'é- 
IKiisseur.  qui,  s'élendanl  du  Pont-Euxin  h  la 
Propontide,  enserrait  toutes  les  maisons  de 
plaisance  des  environs,  ponr  les  garantir  contre 
les  fréquentes  irruptions  des  barbares.  Indépen- 
damment de  la  citadelle  prnjtrement  dite  ou 
Acropole,  à  la  pointe  orientale,  il  s'éleva  suc- 
cessivement 5  antres  dladeRes.  Les  portes  de  la 
ville  étaient  au-  nombre  de  43,  dont  13  sur  le 
port,  13  sur  la  Propontide  et  18  à  l'ouest,  i!  y 
avait  17  places  publiques,  S  aqueducs,  4  grands 
réservoirs  ou  nymphoeaf  35  bains  publics,  31  ci- 
ternes, 1  hippodrome  oik  Constantin  avait  réuni 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture,  enlevés 
auv  villes  qui  les  possédaient,  3  théâtres,  1  am- 
ptuitieatre.  â  gymnases  et  1  stade.  Le  grand  pa- 
lais avait  des  dépendanoesqui  en  Msaient  toute 
une  ville  ;  il  y  avait  1 9  autres  palais  et  une  quan- 

tit»'  (l'tViiHrcs  [iiiî))!*  '»  dp  «ont  p;»'nre,  quel»"^  bor- 
nes de  ce  résumé  ne  nou»  permellent  pas  luéme 
d*énumérer  succincteneol.  Constantin  voulut 
OMttM  surtout  au-dessus  de  toute  ooasparaison, 
pour  la  grandeur  et  la  ma);nlBcence,  l'église  de 
Sainte-Sophie ,  uionuiuenl  Ai  Justement  célf'brc. 
Les  autres  églises  étaient  au  nombre  de  961, 
dont  11  dédiées  ft  Olen,  4»  à  la  ssinte  Tlerse, 
15  aux  anges  et  archanges,  99  aux  prophètes, 
17  aux  apôtres,  II'  uis  '.ninis,  mirtyr*  f>(  con- 
fesseurs, 33  aux  vierges  el  martyres,  el  1U3  por- 
tant différents  autres  noms.  On  comptait  en- 
core 47  couvents  dans  les  faubourgs. 

Constantinople  devenant  ainsi,  de  tous  points. 
Il  rivale  de  Rome,  il  s'éleva  de  grandes  dissen- 
.siûus  entre  leurs  deux  Églises.  Elles  occupèrent, 
en  4SI ,  le  eoaelle  de  Cbalcédoine,  qui  érigea 
Constantinople  en  patriarcat;  maïs  le  patriar- 
che était  sacré  par  i'évëiiue  d'Héraclée,  comme 
ancien  chef  de  celle  Église,  au  temps  de  Byzance. 
Le  plus  célèbre  évèque  de  Constantinople  est 
saint  Jean  Chrysoslome,  nrart  en  407.  Le  pre- 
mier qui  prit  le  titre  de  patriarche  œcuménique 
f^it  î  <^nn  le  Jeûneur,  en  595  :  celle  prétention , 
forieiuent  combattue  par  le  pape  Péiage,  a  été 
transmise  néannwins  aux  successeurs  de  Léon, 
jusqu'à  ce  jour. 

Outre  le  schisme,  rÉgli^e  dr-  Constantinople 
ftit  déchirée  presque  conlinucllement  par  un 
graud  nombre  d'hérésies,  dont  les  querelles 
souvent  sanglantes  furent  autant  de  cahmltéa 
publiques.  La  pbis  longue  et  la  plus  funeste,  par 
la  protection  fjue  lui  accordèrent  plusieurs  em- 
pereurs, fui  celle  des  iconoclastes  ou  briseurs 
d'images.  Le  aèle  de  ces  Airintt  aUa  même  jus- 
qu'à  Mre  brûler  la  UbNotbèfue  d«  GoMtnnUiio- 
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plt  par  rcmiMmir  téon  llMiiricv,  le  pins  fa- 
natique des  iconoclastes.  Les  nestoriens,  les 
partisans  d*Eutychès,  les  monnlh/'Htcs.  tri- 
Ihéiites  'et  aulret  hérésiarques  aliinenlérenl 
pendant  plus  de  dix  lièclea  l*«fprit  SQbtil  «C 
nuant  de  eette  Église  turbulente. 

Une  grande  partie  de  h  vilir  fut  renversée 
par  un  tremblement  terre  en  557.  sous  Jus- 
Unien.  Cet  empereur  releva,  à  celte  occasion, 
a?ee  eMore  plm  de  magnileesee,  lie  ^gHset 
qvl  avaient  M  détrultei.  Du  nombre  fut  Sainte- 
Sophie,  qui,  dans  son  état  actuel,  remonte  par 
conséquent  à  cette  époque.  Coastantinople  fut 
anaal  mtagée  pliiaieiiri  fMe  par  de  UrrtMia  ii* 
oeadies,  et,  sous  le  rèsne  d^Héradlm,  aialégée, 
sans  résultat,  par  les  pprse?  pt  les  Avares;  mais 
son  plus  iTr;;ni1  Mm.tu  fui  dans  les  soulèvements 
populaires,  presque  toujours  fomentés  par  de« 
aipirairta  an  Ifdne  Impérial*  et  aoeonpavnét  de 
massacrée.  Le  pouvoir  sans  bornes  et  sans  con- 
trôla <!ps  empereurs,  dont  Id  plupart  ne  dt-vaierit 
leur  élévation  qu*i  des  intrigues  et  à  des  crimes, 
les  liens  les  plus  sacrés  coBlinuelleaMsit  méeoa* 
mil,  Ihitt^e  atNce  dee  nutltatUmi,  la  ftarenr 
des  dissensions  religieuses ,  avaient  répandu 
dans  la  population  byxantine  une  rorruplion 
qui  donne  un  caractère  repoussant  à  la  pluit 
grande  partie  de  son  bleloire,  nolgré  m  civUis»- 
Mon  taflnée  (00/*.  evtjnre  BTt&NTiif  ).  On  voit, 
en  effet,  un  peuple  énervé,  n'ayant  d'audace  que 
pour  des  révoltes  pasisagéres,  puis  obéissant 
servilement  à  chaque  nouveau  maître  absolu 
qui  i*lnipoMlt  à  lui.  Cce  vleea  tont  leMorlir 
avantageusement  lemdeHebdllqiieueede  roe- 
cident  aux  mAmes  éprvques. 

Cette  opposition  fut  bien  sensible  lorsque  les 
croMee  aaaenirent  lei  dirill«»  oeddenlMix 
en  Orient.  Lee  eecondl  croliée,  eonduHe  par 
Louis  le  Jeune,  roi  de  Pranre,  et  Henri  II,  roi 
d'Anf^leterre,  indécis  sur  la  route  qu'ils  devaient 
prendre,  cédèrent  aux  instances  obséquieuses  de 
l*anpeff«nr  Haanet  Coanine,  qui  lea  enneseatt 
^  à  passer  par  Constanttnople.  Quand  ils  arrivè- 
rent, il  ne  voulut  pas  les  rerevoir;  mais,  par 
des  avis  perfides,  il  les  envoya  à  teur  péri»,  en 
lei  livrant  aux  embuscades  des  aemnU»,  qu'il 
Miait  prévenir.  La  continuation  des  croisades 
amena  drs  rr-infinns  rnnl intK'dp^  folre  la  ville 
de  Consiantinople  et  les  cbréliens  d'Occident, 
qui  le  prirent  même  leftloiHH  190S,  après  huit 
)oiire  de  fléfl»,  et  y  rdIebUrenI  Alexie  r Ange, 
dont  le  père,Isaac,avait  été  chassé  par  le  peuple. 
Le  lit  avril  1S<M  il«  h  prirent  une  seconde  fois 
eprès  Ir^  Jours  de  siège ,  et  cette  fois,  ia  gar- 
dèrent peur  eux,  ea  y  Miant  reeennallfe  em» 


parear  laodooln,  comte  de  Deadro,  èhet  do 

l'armée  eroli^.  lenri,  aen  frère ,  Pierre  de 
Courlenai.  leur  beau-frfrp.  Roherf  t^t  Baudouin 
de  Courtenai,  ftls  de  ceiuHct ,  po&sédèreat  suo 
emaivemeRt  comme  emperema  la  ville  de  Caii> 
stantiBoplef  de  IW4  i  f  Ml.  Avant  eax  on  ao 
voit  de  succession  impériale  un  peu  prolongée 
dans  une  même  t^amille  que  dans  rellfs  de  Con- 
stantin, d'Iiéracliu&,  de  Basile  le  Macédouieii  et 
daae  eelice  dee  Comaènee.  Aneuno  règle  de  eue* 
cessibilité  ne  préside,  pour  les  autres  empereurs, 
au  jeu  senglaot  de  cette  «rèoe  da  pouvoir 
absolu. 

GoMMmtioople  fut  ealevée  par  eurpifae  à  laa- 

doainll,  le  95  juillet  liO  I ,  par  Michel  Paléologna, 

empereur  de  Nicée.  L'empire  d'Orient  ne  sortit 
plus  de  celte  famille,  si  l'on  excepte  les  années 
de  ia  demi-usurpation  de  Jean  Cantaeusëne. 
Haie,  dans  les  decaien  tempe,  femplre,  nmigri 
les  lueurs  de  puissance  de  quelques  heureusai 
vicissitude^i,  ne  consistait  plus  guère  que  dans 
la  viile  de  Constantioople}  et  l'empereur  Manuel 
Faléologue  allait  ae  )a  voir  enlever  par  Bajaiet, 
lorsque  le  terrible  Tamerlao,  en  a'emparaatda 
ce  sulir?n  .  |)rolongea  quelque  teuips  encore 
l'existence  chrétienne  et  les  traditions  romeiocs 
de  ia  ville  impériale, 

Inlln  soits  le  rfigno  de  Constantin  Paléolegae, 
surnommé  Dragosès,  aeoond  fils  de  Manuel,  elle 
fut]  assiégée  par  Mahomet  II,  sultan  des  Turcs. 
Le  Jour  de  la  Trinité,  i'eiup«ir«ur,  sowiué  de 
rendre  to  vUle  réduite  *  la  demièit  extrémité, 
sans  autre  coadition  que  la  vie  et  la  liberté 
pour  lui,  s*y  refusa  noblement.  L'nssauf  général 
lui  ayant  été  annoncé  pour  le  suriendeutaio,  A 
prépara,  le  jour  suivant,  une  derutère  et  vigou- 
revse  délsase,  eommuota  aelenaelleaseat  daai 
l'église  de  Sainte-Sophie,  de  retour  dans  son  pa- 
lais,  dit  adieu  à  ses  ofBciers,  et  s'étaut  mi;»  le 
lendemain  matin  à  la  téte  d'une  troupe  d'élite,  à 
la  porte  de  Caislo  oft  devait  tire  le  priacipali 
attaque,  après  avoir  combattn  valHaaMneat  et 
avoir  vu  tomber  tout  ce  qui  l'entourait,  fut  tué 
lui-même  sur  la  brèche,  le  mardi  i8  mai  1453, 
Tan  du  monde  ôUiil,  d'après  le  style  des  Grecs 
bycsnlina,  La  mort  de  rempereur  mit  Sa  i  la 
résistance,  et  Constantiaopif  fut  livrée  peodanl 
tri'is  jonr'i  à  (fiule.s  lus  horrcurs  du  pilla^y*'  [x  r- 
mis  par  le  sultan,  qui  avait  défendu  seuivutent 
l'incendie.  Ce  terrible  évdMmeal  eat  davem 
pour  les  Grecs  une  espèoe  d*4peqiM  dironolo* 
giijue  qu'ils  appellent  la  priu  {n  Uurti). 

Les  Turcs,  entendant  toujours  dan<^  ia  bouche 
des  Grecs  les  mots  '<  tA»  s^Ju»,  4  Catuiantinoffi», 
qui  se  prononosat  9^Hm  M»*  aowmèrsat  cstte 
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?ine  Slambtmt*  Dqwit  ill  OBl  fait  de  ce  mot  |  llMplt, pendant  saduréeenlière,dans  Poii?ra(|r 

Istamhci/,  nnm  r\u\  ofFr»-  tMid»  sipniHrnIion  ibn?  aMpmand  intitulé  û>«»toii/i«o;>/<' c/ /e  Boiphoi'e 
là  langue  arabe.  Les  «uitans  abautiunoéi-«nt  j  (Pe&lh,  1821,  9  vol.  in-8").  BstftBl  ai  Xivair. 
Fhm  et  AlMao|il«,  leurs  capitales,  pour  Con- 
itantlBople,  dont  lis  lonl  nilte  Jiiiqu*A  préMnt 
paisibles  possesseurs;  mais  ils  en  ont  laisst*;  périr 
ou  «e  dégrader  tous  les  monuments.  Telle  qu'elle 
eal*  sous  des  mailre«  si  iiiM>uciaols ,  cette  ville, 
pur  ta  restes  4«  M  iptendaur  passé*,  par  l'effet 
admirable  de  sa  slUigUoiiel  la  perspeotiTtdesM 
alentours  dispo<!<'<^  en  ntnphiilKVi^tre,  est  encore 
regardée  comme  une  deb  plus  belles  du  monde. 

Les  hislorieQS  compotant  la  collection  byian- 
tlna,  «t  d^prêf  «nx  thiêlotr^  dm  Sat-Empif 
de  Lebeau  et  Ameilbon,  qu'il  faut  lire  aujour- 
d'hui dans  l'édition  de  feu  M.  Saiul-Martin,  \\^r- 
lenl  contiauellement  de  cette  ville  qui  était  la 
Mte  de  raapirt.  Dès  le  orilleu  du  sièele, 
Pierre  Gilles  ou  Gyllius  avait  composé,  sous  le 
titre  de  Conatantinopo/eot  Tupog raphia  un 
ouvrage  savant  et  judicieux,  fruit  d'uu  long  sé- 
jour en  Orient  et  qui  a  été  fort  utile  à  du  Gange. 
Cet  Illustre  savaol  reeueillit  toita  les  reoselgoe' 
ments  spéciaux  sur  Constantinople  dans  ses  ou- 
vrape^  intiiiilés  Conslantinupolif  chnstiana, 
FamUia  tfj  AaHiinœ  et  Uittoriu  bjnautina 
iUuUrnU^f  innHz  du  preuiier.ofdrequi  sejoi- 
§iMBt  à  la  If  MutiM,  en  9 ?u1ums  in>llDl.,  quel- 
quefois réunis  en  un  tome.  Ils  ont  pour  fomplé- 
menl  V Imper iutn  orientale  de  Banduri,  VO- 
TitHê  cht  têiianu»  de  le  <juien  donne  la  partie 
cccMelaslk|tte,  et  lliiilolre  de  Tilteherdouln, 
publiée  par  du  Cange,  ce  qui  est  relatif  à  la 

C0n»iu<*<p  'h'S  ¥r'Anr3h  en  19ii4  Pour  les  temps 
qui  précédèrent  et  nuivireul  la  pn^e  par  MallO- 
mel  II,  ou  a  IliiitoiMdct  Tarai  éerite  en  latin, 
à  la  An  dK  xtu«  ilède,  par  le  prince  Canlémir. 

On  peut  indiquer  encore  plusieurs  mf^riioiresde 
Tabbé  Sévin.  un  tableau  clf  Constniiiniuple  tracé 
avec  beaucoup  de  talent  par  Gibbou,  le  yoyayt 
àVtmèmelmn  de /m  mêrNùifê,  par  le  flné- 
lal  A&dréossi,  Touvrage  anglaia  delae«ues  Bal- 

lawajr,  intitulé  Cutuianlinoplff'rrr-pfifie  (  !  mu- 
derne,  et  qui  uu  justifie  guère  que  la  seconde 
partie  de  son  titre,  un  livre  composé  en  grec 
Bodeme,  d*aprti  lee  onviases  prfeédenu,  par 
le  patriarclw  actuel  de  Constantinople  et  décoré 
(lu  titre  a***"/  pompeux  de  Constanlinias.  Eaûa 
ruiuslre  Li»lurien  de  Teuipire  ottoman,  H.  de 
Hammer,  a  réuni  et  coordonné  renienhle  dctno- 
tlooÉ  et  des  indicationsde  toutsenresitr  Gonetan- 

•  Pour  plu»  J'faaeimJe,  cette  drtcrlplton  ■  iii  «ouniis»  * 
aoabradin-Erfmdi,  fitmltt  iMtrptte  ife  !•  SnUloM  PocU  i 


II.  DeêQripiion  •.  Ainsi  qu'on  fa  dit  pliil  I 
(p.  BBS),  Conetantinople ,  par  les  aTanlagei  de 

sa  position ,  semble  devoir  commander  à  tout 
raneieti  continent.  Au  nord,  la  mrr  Voire,  au- 
trefois Pont-£uxin,  lui  donne  le  moyen  de  com- 
muniquer avee  les  pays  septentrionaux;  et  fart 
le  sud  de  la  tter  Méditerranée,  que  les  Turet 
appellent  mer  BianchCy  et  dont  l'ArchipeK  au» 
trefois  mer  Égée,  Mt  partie,  la  rapprocbe  des 
contrées  méridionales  et  occidentales.  Ces  deux 
nert  eoot  réuniet  par  une  autre  hmIm  étendue, 
appelée  mer  de  Marmara ,  qui  forme  un  vaste 
hasiiïin  ni)  des  âoltes  entières  peuvent  librement 
s'exercer.  Par  le  détroit  ou  canal  de  Constanti- 
nople, cette  ner  est  en  rapport  avee  le  Tout* 
Euxla,  el  du  côté  opposé  elle  Test  avec  la  mer 
fflnnrhp  par  le  délrnit  lî'  s  Drirrjarirîles.  r'e«it 
précisément  à  l'entrée  du  canal  deConslautinople, 
du  côté  de  la  mer  de  Marmara,  que  s'élève  celte 
ville  fttperbe.  Un  eovrant  aiMt  rapide,  qui  dci* 
oend  de  la  mer  Hoire,  traverse  ce  canal,  puis  la 
mer  de  Marmara,  et,  continuant  parles  narda- 
nelles,  vient  faire  sentir  »ou  influence  jusque 
daM  la  Bcr  BAMicAe.  Lonque  le  ventaoulieda 
nord,  rentrée  de  Conitantloople  cet  ouverte  aut 
vaisseaux  qui  viennent  de  la  mer  Noire,  el  pen- 
dant toute  sa  durée  aucune  voile  ne  peut  arriver 
par  les  Dardanelles.  Le  contraire  a  lieu  lorsque 
te  vent  du  sud  doarine  ;  alors  le  canal  deContCan- 
tinople  est  fermé,  cl  les  bâtiments  arrivent  ftici- 
leinent  de  la  mer  Blanche.  De  ce  côté,  le  pas- 
sage est  défendu  par  quatre  forts  et  des  batteries 
dont  lae  feux  eroiaée  tiennent  en  respect  les 
vaimeanx  de  sucffreétrangos,  et  Iw  «Mfant 
de  rester  en  rade  devant  l'Ile  dc  Ténédoe.  For* 

DAaOAIIXLLSS. 

Le  lecteur  a  d^à  vu  (p.  BBS)  que  la  capitale 
de  l'empire  ottoman  a  la  terme  d*ttn  triangle  ; 
deux  de  ses  côtés  sont  baignés  et  protégés  par 
In  mer,  el  le  troisième  e<t  fermé  par  le  dotthîç 
mur  construit  sous  les  empereurs  grecs.  Dans 
cette  enceinte  s'élèvent  eu  amphilbéfttre  dee 
mlUleri  de  maisons  bâties  sur  lei  sept  ooninea 
contigues  dont  il  a  été  parlé  et  dont  la  crête  est 
couronnée  par  les  édifices  publics.  Rien  de  plus 
majestueux  que  l'aspect  de  cette  ville  :  la  plupart 
des  babllatloM  lont  eutoorées  de  Jardins  qui 
rompent  la  monotonie  dei  consirucUuoa  partt- 

iiTint  *tr»ng«-,  i  1^  r^  în-tlnn  primitive,  rt  H  »t«I-ro^nie  ,Vctf  !r« 
•iMitlou  pkcM*  it  h—  in  tene  daiM  let  aoM  «ifiiéa  d» 
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CUlitVes,  pt  au-dessiis  de  cette  mnsse  de  con- 
slructions  g'élèvent  des  mosquées  magiiiBiiues 
avec  l&un  dômes  imposaots  et  leurs  légers  lui- 
Mr«U. 

Sur  la  pointe  qui  .O.ivance  dani  la  mer,  à 
l'entrée  du  canal ,  est  le  Sérail,  nu  palai<;  du 
Grand  Seigneur  dont  la  va»le  enceinte  occupe 
presque  tout  reaiplaccmeol  de  Tancicane  By- 
aanee.  Ce  palàii,  de  roime  trèi  irrégulière,  etl 
téparé  de  la  ville  pm  des  murs  p'irliciiliers.  I! 
a  de$i  jardins  ,  nù  l'on  <  tiltive  ies  lé^umif!»  el  ieii 
fruits  de&tinés  à  la  Laiiie  du  padichab,  de  sa  cour 
«l  de  M  HMlMO.  Six  bdpiuiix  exlérieun ,  dont 
un  pour  les  femmes,  i  t  riuvent  les  personnes  qui 
sont  allt-inles  de  la  plu-  ('[^iTC  incommodité, 
et ,  ((râce  à  ces  élabliaseiticiiU,  la  peste,  fléau  si 
coDWttB  à  ConiUiiUMpUi,  eierce  nireaent  tes 
lavaiiet  dam  le  aératl.  Placé  sur  la  poinle  dODi 
nous  venons  de  parh  r.  on  voit  s'ètt  tidic  nu  loin 
le  can.'î!  dp  ConstantiooitN',  semblable  à  un  beau 
fleuve  a  une  (jraude  targeur,  encaissé  dans  des 
rim  verdoyantes ,  t^rniu  d*oo  noalire  infloi 
de  jardina  et  de  m;iiM>ns  élégantes,  qui  parais- 
sent comme  autant  tlo  (>nlais  encbaniès.  A  gau- 
che ou  aperçoit  Teoli  ee  du  porl  auquel  les  By- 
nnlint  dttnnaient  le  non»  de  Ck/xM^Kenu, 
CorM'd'w,  |iarce  (|tt*il  était  pour  eux  une  source 
de  richesses.  Ce  porl  i  st  un  golfe  formé  par  le 
canal  nit^sm'  dn  Con-I  inlinopk' ,  dont  les  eaux, 
s*avançani  pruiuiiaciui  ui  dau»  iea  terres,  u£Freiit 
un  alwi  sûr  pour  les  vaisteaui,  et  pernellent  d*y 
pJaeer  tous  les  étaUissements  maritimes.  Par- 
tout on  trouve  iMH'  (>ri>fofMlt'(ir  convenable;  et 
le  courant  du  HosplioK  ,  en  le  ii«:iioyani  saus 
cesse,  f  entretient  la  i>roprelè  etUsahibrlIé» 

Au  nord  du  port  sont  plusieurs  faubourgs 
lrt'S-i)opulcux,  dont  li  s  h.ilutanls  ne  crsscnl  de 
passer  d'une  rive  à  l'autre  Le  premier  eu  y 
eulraul,  à  droite,  est  celui  de  Gu/a/a,  habité  par 
des  Turcs,  des  Grecs ,  des  Arméniens,  des  juib 
et  des  marchands  européens.  Ce  faubourg  est, 
comme  ville,  entoure  d'anciens  murs;  mais  ils 
ne  tout  pas  aussi  forts,  et  tombent  en  ruine 
Att-dessusestlequarilcr  franc  de  i'éra,  résidence 
des  aaaliassadettrs  :  outre  les  mardiands  de  nos 
paysd'Occidpnt,!!  est  habité  par  un  grand  nombre 
de  Grecs  el  d'Arméniens.  CVst  dans  le  voisinage 
de  ce  faubourg  que  se  trouve  le  cimetière  des 

•  I.»  nom  turr  U ni-Jmr*!  at^uiû»  nouveau,  )>•»  t  i  i  •! 
à  Etki-SmrmS»  «mifii  p«hU.  —  Aas  irai»  Mi((l'*  Ju  trungtr 

àemu  I«  larw  bn**  !•  pelaM ,  <m  volt  mcofc  In  rénn  ^antldit 
fnrtf.  n.  Ë  I. 

*  Oa  |>MI  éttïmtt  *  itn  rl«  5,1100  <«  MMiWt  du  bMMU  f  al 
p«««at  ]-iiTw«ilH>wr  |Mt  le  port     CnMMtfMfIt  dTiMM  tiw  ■ 


Européens,  et  que  Ton  voit,  sur  tinp  Tiaiitf nr,  un 
autre  faubourg  assez  grand,  nommé  Sauit-Dimi- 
tri.  Par  sa  position  élevée,  Péra  domine  b  ville 
et  rentrée  du  Bosphore.  A  ses  pieds  est  le  quar- 
tier de  Top-ha  né  (  fonderie  de  canons  ) ,  où  sont 
le*  |trii)ri|>;)nx  établisietnt'oU  mililair»^*  ;  dan^le 
|K>rl  ou  apei  yuit,  sur  le  penctianl  d'une  colline, 
le  faulNMirs  de  Caasfm-i'iacAn,  et  au-dessous, 
le  Ters'kanàf  ou  arsenal,  enceinte  portlctdiéfe 
rfserv^p  pour  tout  ce  qui  lient  à  la  msriiif  des 
Turcs.  \u  fond  du  (lort ,  du  côté  de  l'ouest, 
le  grand  faubourg  ù  .L/oub^  où  l'on  voit  une 
nusquée  impériale,  dans  iMpielle  le  Grand  flei' 
gneur  va  ceindre  le  sabre  d'Osman,  le  lendemain 
de  son  avénemenl  au  trône, cérémonie  qui  ré- 
pond au  sacre  de  nos  rois. 

Au  delA  du  oaiMl,  sur  la  cift  asiatique ,  s'é- 
lève Scutari  < ,  raneienne  ChrfSnpôlis ,  qui 
n'est  aujourd'hui .  pour  ainsi  dire  ,  qu'un  fau- 
bourg de  Conslanlinople  :  c'est  là  que  les  pèle- 
rins de  la  Turquie  d'Europe  se  douoenl  rtodei- 
vous,  pour  Jhlre,  en  canvane,  le  tnyaft  de  la 

Mecque, 

Cet  aperçu  génér-îî  fait  voir  qu^  !;i  viHe  de 
Conslaulinople  ne  consiste  pas  seulement  dans 
snn  enceinte  trinnsulaire,  nmla  «ncore  dans  am 
faubourgs ,  auxquels  il  Itaiit  Joindre  la  ville  de 
Scutari  vx  les  (^tabUssenents  et  TlHagas  slCués k 

Ioi)[;  (lu  |H)il. 

Nou»  avuos  puisé  une  partie  de  ces  renseigne- 
ments dans  le  magnlAque  ouvrage  intitirié: 
yo/aye puiurcsquednCQnitantinopleet des  ri- 
ve» du  Bo»phôre,(t'fii>'pst(  ulessirifide  ^f.  1/; '- 
liny ,  Uessêttateur  et  architecte  de  la  stUlane 
i/ttdidgé,  smur  d»  S^m  lil,  accompagné  de 
Si  très -belles  gravures  du  plus  grand  fCrmat , 
3  vol. .  gr.  io-fol.  Barbier  du  Bocage  y  a  joint 
un  plan  dressé  avec  le  soin  le  plus  minuhenK, 
et ,  dans  se!»  explications ,  ce  savant  géographe 
donne  i  Conslnnlinople  et  A  ses  faubmiiip  «ne 
supertîcie  de  6,940,000  toises  carrées  ou  de 
19,842,591  tTuMres  carrt'î; ,  cp  qui  en  ferait  une 
ville  moitié  moins  grande  que  Paris;  mais  si 
l'on  y  comprend  son  vaste  port  et  la  largeur  da 
canal  devant  icuiari,  elle  égalera,  peu  s^ 
faut  \  l'étendue  de  la  capitale  de  la  France. 

Plusieurs  auleiir!;  ont  |»rèiendu  à  tort  que 
Constanlinople  rcotermail  uo  million  d'Iu^- 

3  Au  Do«i  lie  G»Uu,  en  ctehort  de  u  aaraiUc,  •'clerc  It 
ii>ur  êt  MaiM  (  GmIsfh-KomUtu  }.  Sw  «ca  nilMf  w«t  élaUlt 
Je»  ^irdlm  duurgm  é#  éonmtr  l'ilirwi  ra  cm  41nccBA*.  I.Uh. 

4  GtaMi  panil  venir  ir  SitHàmrith,  rille  d'AIruadrc.  Qart- 
fin  M»  ■■yiiiilMl  tgm  r«od«—  Chfywpwllt  éuH  flMMM4 
&  EdSlICwl,  «4  a'MiM  |hMÉi  ttmmtmt  CiMfcHilM.  A.«m. 

5  |f«M  «Myaw  ^'«U*  l«  wiiuMmi  U. 
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tnlt.  Lê  wnnt  «rioilalbte  M,  de 
pwl  oa  doit  Ifl  Meilleure  histoire  de  l*enpire 

ottoman ,  et  qui  avait  di!'jâ  consacré  deux  vo- 
lumes à  la  lopof^raphif  et  à  l'hisloire  de  Con- 
itanlinopie  el  des  rives  du  Bospiiore,  évalue  le 
nombivdci  habilanlsde  le  fille  etdei  feubourgi 
à  GôO.OOO,  [)armi  lesquels  il  compte  plus  de 
200,000 Grecs, 40,000 Arméniens fi  no  0*^0  juifs. 
Outre  plusieurs  causes  de  dépopulaiio»,  qui  exis- 
tent daai  la  capitale  d«  rempli»  «Itomeii ,  cette 
vUie  eel  leafenl  rafagée  par  dei  incendiée  ;  ii 
n*e8t  pas  rare  de  voir  1.500  ou  2,000  maisons 
lirùler  f>  l  i  fot<^  et  rps  désastres  ne  se  renouvel- 
it-ut  (juu  irup  souvent.  £n  18^1  le  fauttourg  de 
Mra  derinl  en  grande  partie  la  prrie  dca  iam- 
ncs.  Il  est  vrai  que  les  maiSMIt  des  Turcs,  com- 
posées d*un  ou  de  deux  i-i^gen  ,  «ont  bâties  eh 
clMirpenle  el  en  maçonnerie,  et  que  souvent  les 
Iditeee  pnMlca  sevto ,  et  cens  qui  dépendent 
dn  Grand  Seigneur,  ennt  conetruite  en  pierre. 
Lorsqu'on  pénètre  d.ins  l'intérieur  de  la  ville, 
on  respire  à  peine  au  milirti  dp  tnnf  do  rues 
étroites  el  saleà  ;  louletois,  ûnii^  lu»  quarlieri» 
ridice,  y  en  a  awel  de  plue  largee^  de  pint 
piqi»ree.  Parmi  les  places  publiques ,  peu  nom- 
breu<îe<,  l«  plus  j;raude  est  celle  de  VAtmeydan 
ou  Hippodrome ,  au  &ud-ouest  du  sérail  :  eiie  a 
950  pledi  de  long,  160  de  largeur  el  esl  ornée 
de  S  obélieqiies  dont  l'un  a  W  pied». 

Au-dessus  de  Scutari  est  le  mont  Boulgour- 
lou ,  d'où  la  vue  plane  au  loin  sur  la  ville  et  sur 
toute  la  Proponlide.  Celle  montagne  se  divise 
en  deni  eonmités  appelées  le  grand  et  le  petit 
Tchamiidgé,  entre  lesquelles  se  trouve  le  village 
qui  donne  son  nom  à  toute  la  mont,-)|;ne  et  une 
source  dont  Teau  est  la  seule  que  boive  te  Grand 
Seigneur 

Patsone  BMintenant  en  rerue  lee  ddeti  dont 

est  successivement  frappée  TatlenUon  du  voya- 
geur qui .  venant  de  l'Occideot  «  approclM  de  la 
Aère  Stami>oul  '. 

Les  plages  de  la  Clrèee  ont,flil  à  M  gancbe  ;  il 
TOgue  entre  les  Cyclades  et  dons  les  eaux  de  Dé- 

los.  Le  continent  de  l'Asie  se  montre  à  «e*  yeux, 
et  le  long  de  ces  cdtes  se  succèdent  les  perspec- 
tives les  plus  riantes  el  1»  plus  majeslueuses.  11 
déconm  enfln  rOe  de  rénéites,  &  reasboudiun 
de  rHellespont.  Les  Turcs  rappellent  Bohottza- 
Adasé,  rUe  du  détroit.  Les  vers  d'Homère  et  de 
Virgile  ont  perpétué  le  nom  harmonieux  de  l'iie 

■  L'air  iitTcl»Midi<tg<  fan»  pow  itra  pMticiiWmiitiit  Min. 
#t  MB  «m  tiii'timnumh  ni  fïïtUti»  i  lo«M  aMM.  Toanfah  M 
n'rai  pM  nart  de  Un  que  l«  tultan  n'm  fc«lf«r  |M  f  «mim.  Le 
«Ul^a  «at  «aiMN  d«  *lf  noUet  Awt  la*  nMu  Mat  #aM  n. 

>  dTtaUlMMt  it  CawalMliniyla  pat*cm 


de  Téaééot.  la  rade  Cil  aiMi  Hen  abritée  pnnr 

reoevoir  les  escadres  qui  lorlenl  de  Conetanti- 

nople  :  elle  leur  offre  un  premier  point  de  re- 
lâche ;  mais  ii  est  vrai  de  dire  que.,  bien  qu'or^ 
dinairement  elle  soit  défendue  par  la  Cbersonèse 
de  Tbraee  eontra  les  ▼enta  du  Kord ,  lia  sont 
quelquefois  si  impétueux  que  Ici  faismux  fiOtt» 
renl  le  risque  de  cha^st  r  sur  leurs  ancres  et 
d'aller  écbouer  sur  la  pointe  de  sable  nommée 
par  lee  Turei  JToHai'AiHrnoi».  L'Ile  esl  domi- 
née pÊSt  one  haute  aMmfagned'où  l*on  déeaiiTre, 
au  sud  les  campagnes  de  Lestios ,  à  l'ouest  l'île 
de  Lemnos  ,  au  nord  l'emliouchure  dp  I'HpIîcs- 
ponl  el  la  Chersouèse  de  Tbraee,  à  Tcsl  la  coie 
d*Aile  et  lee  rivages  o<^  fut  Trirte.  On  voit  sans 
cesse  des  bateaux  de  diverses  coupes  voguer  le 
long  du  rivage  et  aborder  niix  ^chdiex  :  c'est 
ainsi  qu'on  nomme  une  Jeiée  de  grosses  plan- 
cbea  eansimite  sur  pilolii,  et  qui  icrt  à  rem- 
barqncsient  et  an  débarquement:  Cbaqneqnar* 
tler  d'une  ville  maritime  est  désigné  par  le  nom 
d'une  échelle  :  de  là  sans  duule  l'usage  du  mot 
evheih»  iiu  Ltvant  ^  servant  à  désigner  les 
eomptoin  étalriis  par  tes  lurapéens  dana  lee 
ports  de  l'empire  ottoman. 

Mais  poursuivons.  A  droite  de  Pile  de  Téuédo-î 
sont  les  ruines  d'Alexandria  Troaê,  nommée 
par  les  Turcs  EékiSiamboul  (vieux  Stamboul). 
Lllellcipont  porte  notre  rojragenr  et  le  mène  en 
face  des  châteaux  des  Dardanelles,  dont  les  rem- 
parts fixent  son  allenliou;  il  iravorsp  la  mer  de 
Marmara  \  il  découvre  ConslauUnople  en  appro- 
ehant  de  la  pointe  des  Seit^-Tàurê*  Cellet^i  for- 
ment un  pentagone  entouré  d'un  mur  très» 

épai?  f't  trt's  -  élf  vt- ;  il  y  rn  rîit  ntiti  cfois  dans 
celle  espèce  de  citadelJe  cinq  tours,  dont  il  ne 
reste  que  quatre  \  la  cinquième ,  qui  était  du 
eôté  de  la  mer,  s'écroula  en  1708 ,  par  l*e8ist 
d'un  tremblement  de  terre.  Théodose  ,  après  sa 
vicloirpsur  Maxime,  tit  con«^irijire  en  marbre 
tilauc,  du  culé  du  la  campagne,  un  arc  de  trioœ- 
ptaft  et  deux  tonn  cenéee  qui  formaient  lee 
sixième  et  septième  tours  du  château.  Cet  are 
de  triomphe  t  i  lif  une  (h  s  i>Iu^  magnifiques  en- 
trées de  Conslanlinople  du  côté  de  la  Propon- 
lide ;  il  était  Mtnnonté  d'une  statue  de  la  Vie- 
toira  en  bronze  doré ,  qui  lui  Mt  donner  le  nom 
de  Porte  tlorée^  monument  célèbre  du  Bas-Em- 
pire. On  sait  qu'à  l'occasion  d'une  rupture  avec 
une  puissance  européenne,  la  Porte  tai^ail  autre- 


l'clé  Janadia  kloaygr*  |>tacci  au 
n>fugi«at  •■rntat     traip*  <U  prit*. 

'  l.r  /'"/«^  /Hllinêifma  éê 
B^âfhm  fu  McUtag  bm*  airalr* 


ét  (ta  «i(a<9,  rl  t'j 
B.  Sri. 
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Ml  enhm»  dam  H  ehileau  <l«  Sept-Toora  Ict 

ambassadt'urs  et  la  légation  de  cette  paitsance  : 
ce«  prisonniers  étaient  relégués  dans  ime  des 
tours  qui  regardent  la  ville.  Celle  des  tours  car- 
réel  tn  marbrt  qui  eK  à  li  fauQhe  4ê  l^re  de 
triomphe  ara  H  autrefois  une  destination  horri- 
ble :  on  y  exécutait  les  Turcs  qui  ét<iient  tombés 
dans  la  disgrâce  de  leur  m.ii(re.  On  les  conHui- 
sail  dans  un  cachot  enlièrtiinenl  inaccessible  à 
la  loiniAre  al  aor  lequel  ae  femalenl  ptualenrt 
portes  de  far.  La  tête  de  cei  vkUflMHi  liait  Jetée 
dans  lin  puits  que  les  Turcs  nomment  encore /• 
puHs  du  naug^  qui  est  au  niveau  du  sol  et  mai 
ferné  par  deux  daHca  en  pierre. 

Avant  de  doubler  la  Pointe  dn  Sirall  «m  apér- 
çnit  \  drriile,  dans  le  lointain,  les  Va  tîi  u  Pn'n- 
(■t'\.  (jiJi  doivent  ce  nom  .1  plusieurs  princes  j;rec5 
qui  se  virent  «uccessivemenl  exilés  dans  celtes 
de  Ktaaikr  '  et  de  Prinkipo  ;  oeUei^el  loiit  re- 
marquaMet  par  la  beanU  de  leur  aspect  et  par 
r-»ir  [uir  «[n'on  y  respire  ,  tandis  que  les  deux 
autres,  Pruli  el  el  Anllgone,  n'offrent  qu^une na- 
ture Stérile  et  inculte.  Un  peu  en  dépendant,  du 
cAlé  de  Seulari  ^on  trouve  d^immensea  fferttl- 
cations,  désignées  sons  le  nom  de  Koitllé  Bakf- 
chen\  ou  le  janiin  des  tours,  qui  semblent  être 
ies  restes  d'un  ancien  palais ,  appelé  Palutia 
So^hmu ,  enniirnil  par  Teropercur  grec  Jus- 
tin il  en  riioiinenr  de  sa  femme  Sophie.  A  l'en- 
trée du  Rnsfihnrp.  rt  en  fnrr  rnn<i(nn! inople, 
se  trouve,  sur  un  rocher  au  milieu  du  c<'<nal,  la 
Tour  de  Lèandre^  nommée  en  turc  Kis-Kont- 
htay  (tout  de  la  Bile);  elle  sert  aussi  de  forte- 
resse et  renferme  un  hApital  pour  les  sold.its 
atteints  delà  peste.  Du  haut  de  celte  tour.rœil 
parcourt  Tenceinte  immense  du  sérail  qui  sem* 
ble  une  ville  entière  entHmée  dans  les  onbra- 
ges  d'aune  forêt.  De  longues  et  vleUles  murailles 
se  montrent  h  cdlé  des  plus  riantes  masses  de 
verdure;  des  images  de  paix  se  mêlent  aux  ima- 
ges de  terreur}  des  arbres  majetsiueux  »Vlancent 
iutqn^n  fotte  des  coupoles  el  dea  mlnerets.  Au 
delà  des  murs  du  sérail  on  découvre  à  gauche, 
en  av;in(  de  l'Atmeïdan,  la  tnonquéc  du  .^ullan 
AvUmet,  et  celle  de  Haintc-Sophie,  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  remarquaUe  de  tontes.  On  en 
a  ISsiloonnaltrs  rorigine  ph»  haut  et  nous  con- 
sacrerons à  ce  temple,  jadis  si  célèbre,  un  article 
particulier.  De  ce  point,  on  distingue  aussi  la 
Ville  à  rouvert  lire  du  &uii  juaguiticjue  port. 

'  Il  j  •  dui*  l'iW  Je  KhalU  an  f«llU  «la  «altan,  une  moMjaer, 
n  graad  ImIii  public  ,  une  CMCtn*  4*eM*<rDa  2,000  lioinmca,  rt, 
drpuU  peu,  une  «raJteladi  ■•rint  milititre  où  Ton  rcroU  pr^ 
4*  200  ëirvf*.  Um  mire  iitnui  vtn'l  ^llre  emMrvitc  pr^i  <lc 


I  iBSBlfaullacheaito^ldePdmflBêMAtha- 

;  rapia  et  à  Buyuk-Déré,  que  les  Grecs  appelaient 
:  BathjT'KolpOê  (goîfi»  profond),  on  |p  trouve 
i  l)Ordé  d*un  assez  grand  nombre  de  pyramides 
j  bfdranliquéa  serrant  d*«|ueduaa  poureondolfa 
I  i  In  ?iUe  et  dans  les  foniMNirgs  les  eaux  de  sour- 
ces recueillies  (tins  de  grands  lacs  appelés  h{>Hd$ 
(digues).  Les  aqueduc«  les  plii«  remtrf|U5hles 
,  sont  ceux  de  Baictché,  ILeuîeu  ou  d'Ibrahim,  et 
I  de  lonstapha  III,  eeui  de  Oenatantln,  de  SeR- 
\  man  et  de  Justinien.  C'est  au  milieu  des  bols 
qu*esl  situé  le  village  de  Betgtnrfp,  m>  !e«:  im- 
!  bassadeurs  se  retiraient  autrefois  l'été,  mais 
qu*ils  ont  abandonné  k  eaueeda  mouvais  air  que 
les  enns  stagnâmes  j  pmduiaeiil  dnna  nette  sbI> 
sou. 

En  face  rir  Thnrapta.  où  se  trouve  un  bon 
I  |M)rt,  la  côle  d'Asie  présente  une  haute  monla- 
I  gne  nommée  «MMln^nn  4fts  Géant,  k  eaws 
.  d'une  fossé  tr^-gmnde  que  Ton  dit  être  le  tom- 
'  beaii  d'un  ancien  prophète  appel»^  iirchn.  r>sl 
au  village  de  Tliarapia  que  commence  en  quel- 
que sorte  la  défense  dn  Bosphore;  ear  11  ne  fiiut 
pas  compter  les  anciens  forts,  dnnt  l^aapect  est 
plus  imposant  que  redoutable. 

La  partie  du  Bosphore  ryiii  s'étend  depuis  le 
village  de  Tliarapia  Jusqu'à  la  mer  ftoire  est 
appelée  [lar  les  Buropéens  emutl  dê  kt  mer 
Ivoire,  Tout  le  terrain  depuis  le  village  de  Sari- 
/ar  «jusqu'à  l'embouchure  de  la  mer  Noire  est 
volcanique  :  ce  fait  est  attesté  par  tous  les  na- 
turalUles  qui  ont  vu  les  lieux,  Spallaoaani,  Olii- 
▼1er  et  atitres.  le  comte  de  Cholsevl«6ouflsr 
pensait  que  le  canal  lui-même  ne  devait  son  ou- 
verture qu'à  l'éruption  d'un  volcan,  qui,  dans 
ie  moment  de  son  explosion,  aurait  été  couvert 
par  les  eaux  de  la  mer  HoIre,  alors  très^élevécs. 

Parmi  las  cfaiten»  et  les  nmlsons  de  plaisance 
qui  entourent  Oonstantinople,  nous  dpvons  en- 
core mctilionner  Doimah  Bakich^  (jardin  com- 
plet), elBéchik-Tasch  (pierre du  berceau) ;ceUe 
dernière  nuriaon  de  ptaisaaee,  séjour  d*hlftrdn 
sultan,  fut  dévorée  en  grande  partie  par  un 
incendie  en  1816.  Une  école  d'état>midor  a  été 
construite  un  peu  au-dessus. 

Des  4g  portes  par  lesquelles  mi  entrait  Jadis 
à  Conslantinopie,  ii  n*en  teste  plus  anjonnnwi 
que  ?8.  Le  nombre  des  djami»  ou  mosquées  s'é- 
lève, dil-on,  ii  500.  Quant  aux  medchvth  ou 
oratoires,  uo  en  compterait  jusqu'à  â,000.  La 
ville  renforme  en  outre  M  ^liset  grccque6,g  a^ 
méoienties ,  une  russe  et  9  églises  catliQliqumi 

*  C«  fi  éfM»  ftmlmM  jaan*.  à  cauc  é%  \k  tunkm  Si 
la  «me  ^'ra  tmw  kl  M  ^tm  csiflolt  4am  k*  tourna 
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eNe  possède  130  bains  pabliM,  11  académlM, 

où  plus  de  1600  jeunes  Tiin  s '^on^  •nstrMit'î  .  rîiix 
frais  (lu  sultan,  en  droil  el  en  théologie  i  une 
école  de  médecine,  nouvelle,  pour  500  élèves  { 
61 8  écoles  supérieures  ou  mêdréêè,  oQ  PiMlrue- 
tion  se  donne  graluilement;  1,300  ^loolés  pr  i- 
maires, 15  MblioUiè(|ues  publiques  et  un  grand 
nombre  de  hiblioltièques  parliculières;  mais 
lucuoe  ii*a  plus  de  9,000  nanuicrlls,  et  Ton  y 
trouve  peu  de  livret  imprinéi. 

Cnn<;lnntinnplé  contiffit  plusieurs  raravnnst' ■ 
rai5,  une  tcuk  dt'  uialhéruatiques  ti  uiit)  école 
de  marine  ;  des  imprimeries  (arques,  juives  et 
anoénleiinei,  ose  fouie  de  cafés,  ornés  dans  te 
goût  chinois,  où  se  rassemblent  des  gens^de 
toutes  les  classes  de  la  société.  Les  dames  tur- 
ques n'y  paraissent  jamais;  les  dame»  étrangè- 
res j  sont  admises.  Us  caMs  sont  les  Ucnx  de 
franchise  pour  tous  ceux  que  les  musulmans 
appellent  di^s  infidèhîs  :  aucun  d'eux  n'y  est  ja- 
mais insulté.  Ces  it^ux  partagent  ce  privilège 
avec  les  bains  publics  et  les  boutiques  des  bar- 
biers 

Les  fabriques  fournissent  du  maroquin,  des 
étoffes  de  soie  et  de  colon,  dos  tapis,  des  armes, 
des  arcs  et  des  âècbes,  des  ouvrage;»  eu  or  et  en 
argent,  et  des  broderies.  Le  ooronerce  se  ftrit 
principalement  dans  les  bazars.  Un  de  cesbaiars, 
nommé  Misr-Tchartviutsl^  fi;  marché  (égyptien, 
b'expose  que  des  marchauUiseâdu  Caire,  surtout 
des  minéraux  et  des  uiédtcamenls.  D'autres  par- 
ties du  baiar  sont  affectées  ani  joailliers  et  aux 
libraires.  Les  marchands  de  fourrures,  les  cor» 
donnierâ,  h-s  fubi  icaiits  de  pipes,  occupent  des 
quartiers  particuliers.  Presque  t4Nit  le  commerce 
est  entre  les  mains  des  Gr^  des  Arméniens  et 
des  juifs.  JLct  luropéens  qui  entretiennent  des 
relations  commerciales  avec  ks  musulmans  sont 
désignés  par  ie  nom  colltctif  de  Fmiu  s,  par 
oppo.sitiou  aux  cbrélieJis  nés  sà^jets  de  la  Porte, 
qu*on  appelle  fu^o»,  W.  SnoKàv. 

CoTisTANTiNorLt  (  Conciles  générauk  de  ). 
Parmi  les  nombreux  conciles  qui  se  tinrent  ù 
Cooslantinople ,  quatre  sont  regardés  comme 
«ecuméniques.  »  I.  te  premier  de  eei  eoaoiles 
fut  convoqué  en  S8i,  par  Théodose  le  Grand, 
pour  réparer  les  maux  que  l'hérésie  avait  cau- 
sés dans  l'Orient,  sous  le  règne  de  Yalens,  et 
pour  juger  la  doctrine  des  pneuuaiomaques  ou 
macédoniens,  qui  niaient  la  divinité  du  Saintr 
Bspril.  Ce  concile  Ait  composé  de  180  é? éques 

*  Am  MMiaMmU^iil  oM  hi  mnnlt  é&n  «H  Mlldr,  ptM 

kjouirr  le  Tnmhtr-Taith  ou  coîmiiis  («irW*,  qui  ett  »ocifnn<-  rt 
placé*  an  mMm  àm  b  fiUai  la  euloant  da  larn,  aaricM*  n  m 
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onbod<aes,  et  M  madédonlens,  sous  la  piM- 

tlenre  de  MtHèce,  patriarche  d'Antionhe.  T)'après 
le  vœu  de  l'emperr-ur,  les  Pères  établirent  sur  le 
siège  de  Consiaiitinople  Grégoire  de  Naxianze, 
4fui  depuis  9  ans  administrait  la  petite  tgliae 
des  calfaoliqaes  (  les  ariens  avaient  été  jusque* 
là  en  possession  de:<  principales  églises  ).  Quel- 
ques évéques  qui  arrivèrent  après  désaprouvè" 
rent  cette  élection,  alléguant  que  les  ennon» 
défendaient  de  transférer  un  évéque  d'un  siège 
^  un  autre.  Grégoire,  quoiqu'il  ne  fill  rt'elle- 
meut  titulaire  d'aucun  siège,  préféra  humble- 
ment donner  sa  démission  que  de  devenir  un 
sujet  de  discorde,  et  Necteire  fkit  éln  on  sa  place. 
D^s  les  premières  sessions,  le  concile,  proscri- 
vant de  nouveau  les  erreurs  Av?,  ariens,  des  eu. 
nomiens,  etc.,  confirma  et  renouvela  le  symbole 
de  Mlcée,  auquel  fut  ajouté  eontre  les  nmoédo- 
niens  ce  que  nous  y  lisons  aujourd'hui  touchant 
le  Saint-Ksprit,  moins  les  roots  fUioqut.  qui  ne 
furent  adoptés  que  plus  lard.  La  doctrine  dus 
apoUinai  isles,  d^à  censurée  par  plusieurs  con* 
elles  partieullers,  Ait  déSnilivement  condamnée 
k  Conslautloople.  L(  s  opérations  du  concile  se 
terminèrent  par  des  règieinenfs  de  distipline 
sur  la  juridiction  des  patriarches  d'Antiocbe  et 
d*Alesandrie,  et  la  primauté  ^Iwnmêur  récla- 
mée par  l'évéque  de  la  capitale  de  l'Orient.  Les 
décrets  dogiuatiques  du  connle  de  Constanlino- 
piefurerii  approuvés  par  le  pape  Damase^  et  con- 
firmés dau»  un  concile  de  Rome,  en  383.  C'est 
ce  qui  Ta  IWt  placer  parmi  les  oonoiles  généraui, 
ilaii^  I  l  ïiérie  desquels  il  occupe  11  seconde  place. 
—  U.Tûiit  l'Orient  était  troublé  parles  disputes 
qu'occasionnaient  les  livres  d'Origéoe,  et  stir- 
tout  rafairo  dos  trois  ohapiires,  o*esl-t-dire, 
l«  les  écrila  do  Tliéodora  de  Mepiueste,  sourco 
du  nfstorianisme  ;  2»  une  Icllre  d'Ibas  d'Édesse 
iiu  Persan  Maris,  en  faveur  de  Théodore  ;  ô"  une 
réponse  de  Théodoret  de  Cyr  aux  anaikémn* 
UmM  de  saint  Cyrille.  Les  ncsiorlens  imrit- 
naient  les  trois  chapitres,  parce  qu^Usf  trou* 
vaienf  \mf  sorte  d'approbation  de  leurs  erreurs  ; 
les  eulychieus,  adversaires  de  î^leslorius,  les 
attaquaient  par  la  mémo  laiion,  et  plutôt  par 
rancune  contre  le  oonclle  de  Cbalcédoine,  qui, 
selon  eux,  les  avait  approuvés.  Parmi  les  ortho- 
doxes, les  un»  demandaient  la  condamnation  de 
ces  écrits  pour  fermer  la  bouche  aux  nesloriensi 
d'autres  prétendaient  le  contraira  pour  no  pas 
taire  triompher  les  partisans  d'Iutycbés  j  la  plu* 

im  coleMM  aak  VicTfa  prvt  data  moa^ 4* rallM  MAénat» 

ilaiM  tr  quartier  d'Alklmirmcr  on  volt  un*  ttalM  aBcianM  M  «■ 
nathrafaprfoeniani  4«uj«Mlln,  rte.  R.n*t. 
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part  étaient  d'avis  qu'il  ne  fallait  point  intenter 
de  proeèt  I  des  évêquei  morti  dani  It  eommu- 
nioode  riglise  :  c'était  le  sentiment  du  pape  et 
des  prélats  de  rOcriHf  nt  T,Vmp»*rpur  Inslinifiii 
crut  qu'il  serait  opportun  de  régler  ces  conies- 
litioM  dent  un  eendle  :  Contluttoeple  fut  dé- 
ilgnée  pour  le  lieu  de  b  réunion.  Le  pape  Tigile, 
qui  avait  dpmandé  un  fi'>ii  |>ïus  à  la  \)nrUv  dps 
Occidentaux,  prt;voyanf  d'aillrurs  que  les  suf- 
frages ne  seraient  pas  libres  dans  une  assemiilée 
d*où  Ton  penlflialt  vouloir  exclure  tonte  oppo- 
sition, refusa  d'assister  au  concile,  quoiqu'il  se 
trouvât  alors  à  Constantinople.  E'jfy*'hius,  pn- 
triarche  de  cette  ville,  présida  àson  détaul.  L'ut  i 
génlme,  déjà  examiné  dans  de  précédentes  ré- 
unions, sons  te  patriarche  Ménas,  fut  de  nouveau 
proaerit.On  condamna  !n  m 'mnirc  »•(  }cn  ouvra[;»s 
de  Théodore  de  Mopsueste,  la  lettre  d*II>as  et  le^ 
écrits  de  Théodoret.  Ce»  sentences,  loin  de  cal- 
mer ra8iiation,ne  ftrent  qtie  l*aeeroitre  ;  le  pape 
et  les  Occidentaux  s'élmôrcnl  contre  les  déci- 
sions d'un  concile  ((u'ils  suppos.iirnt  contraire 
à  celui  de  Clialcédoine,  qui  avait  jugé  Ibas  et 
Théodore  orthodoxes,  en  les  rétaMIisant  sur 
leurs  siégea.  Ce  ne  futqne  longtemps  «présqtt'on 

put  s'assurerque  les  deux  conciles  n'étaient  point 
opposés  l'un  ;i  l'autre;  que  les  Pères  de  Cbalcé- 
doine  avaient  pu  ne  pas  condamner  comme  hé- 
rétiques des  ouvrages  qui  ne  contenaient  pas 
formellement  l*emnr,  et  qui  avaient  paru  avant 
les  (If'oiMons de  l'église;  qu'ils  avaient  jm.  sans 
rien  statuer  sur  les  écrits,  juger  orthodoxes  des 
évéques  qui ,  en  souscrivant  la  «ondàmnation 
de  Kestorias,  étaleot  eensés  réineler  rhéréiie, 
s'ils  l'avalent  autrefois  favorisée  ;  qu'à  leur  tour, 
ceux  de  Conslaniinople  avaient  pu,  sans  con- 
damner les  auteurs,  proscrire  des  écrits  dont  les 
hérétiques  ahusaient  pour  étendre  leurs  doc- 
trines. Ce  concile,  qui  n*avait  d'abord  rien  d'œcu- 
roénique,  devinf.  en  vertu  de  rirrppt  tiion  uni- 
verselle, le  cinquième  des  conciles  généraux.  — 
III.  L'hérésie  d'Eulycliés  avait  enfanté  de  nouvel- 
les errairt  :  entre  autres  oelle  des  monothélites, 
aorte d*eut]rchiens  mitigés,  qui,  n'osant  contre- 
dire ouvertement  le  concile  de  Chalcédoine,  ad- 
mettaient deux  natures  en  Jésus-Christ,  mais  ne 
reconnaissaient  eo  lui  qu'une  seule  volonté. 
Cette  doctrine,  soutenue  par  les  édits  de  deux 
empereurs,  défendue  jinr  di  s  ('■vaques,  des  pa- 
triarches, appuyée,  en  quelque  sorte,  par  le 
silence  du  pape  Honorius,  était  devenue  une 
nouvelle  semence  de  division  dans  l'Orient.  Pour 
y  UMltre  fin,  Temperenr  Constantin -Pogonat, 
de  concert  avec  le  pape  Agathon,  convoqua 
le  sixième  concile  général,  qui  se  tint  à  Con- 


stantinople, en  680,  dans  la  chapelle  du  palais, 
et  anquèl  le  pape  présida  par  ses  légnis.  One 

lettre  adressée  à  l'empereur,  et  dans  laquelle  le 
souverain  pontife  exposait  la  foi  catholique,  fut 
accueillie  par  les  acclamations  de  tous  les  pré- 
lats :  «  C*est  Pierre,  dlsalent'lls,  qui  a  parié  par 
la  bouche  d'Agathon.  >  Avec  les  erreurs  des  mo- 
nothélites, le  ontTctIe  condamna  la  mémoire  .tr,- 
l>alriarcties  et  des  évè4|ues  qui  les  avaient  sou- 
tenues, sans  épargner  Honorius  lui-même.  Non 
pas  que  ce  pape  eût  embrassé  rbérésie;  mais, 
dil  saint  Léon  II,  un  de  ses  successeurs,  en  n'é- 
teifjnani  pas  dans  sa  naissance  la  flamme  de 
l'hérésie,  il  l'avait  entretenue  par  sa  négligence.* 
Agalhott  étant  mort  avant  h  fln  dn  eondie,  es 
fut  Léon  II  qui  en  approuva  les  décréta.— Plt> 
sieurs  années  après,  environ  ?00  évéques  grecs 
se  réunirent  dans  le  même  lieu  pour  s'occuper 
de  règlements  de  discipline. Cette  espèce  de  con- 
cile eut  le  nom  de  qn/iti-MJrtr,  c'est-à-dire  sop* 
plêmenl  aux  5«  et  6*  conciles  généraux,  qui  n'a- 
vaient rien  statué  sur  ce>-  ni^îiéres.  On  l'appela 
aussi  ift  Irulio  (sous  la  coupole),  à  cause  du  lieu 
où  Ton  tfteemblalt.  Parmi  les  canon  de  es 
synode,  il  en  est  un  qui  permet  aux  soua-dia- 
cres,  diacres,  et  prêtres  mariés  avant  l'ordiin 
tion,  de  continuer  d'habiter  avec  leurs  femrac;. 
Jamais  aucun  de  ces  canons  n'a  été  reçu  dans 
l'Église  romaine —  Le  schisme  de  l*t^ise  grec- 
que, devenu  imminent  par  l'intrusion  de  Vho* 
tîus  sur  ie  siège  de  Constantinople,  fut  la  cau<e 
du  huitième  concile  général,  le  quatrième  qui 
se  tint  dans  cette  ville.  Il  fut  convoqué  en  8M,  i 
la  prière  d'Ignace,  patriarche  légitime, loieqn^ 
près  l'exil  de  Photius,  il  fut  rappelé  et  rétabli 
par  l'empereur  Basile.  103  évéques  y  assistaient, 
sous  la  présidence  des  légats  du  pape  Adrien  II, 
PhollQS  fot  condamné  et  déposé;  mais  dix  ans 
après,  ayant  trouvé  moyen  de  remonter  sur  le 
siéf^e  (]\i'il  avait  déjji  usurpé,  il  fit  annidt^r 
dans  un  concile  prétendu  générai  ce  qui  s'était 
fait  dans  le  précédent,  et  le  aebbnw  Ait  con- 
sommé. L^bbé  C*  B4nmnuB. 

C0NSTELLAT10î>fS.  {  Asironomie.)  Ce  mol 
signifie  assemblage  d'étoiles  ;  on  le  reraphre 
â:»sez  souvent  par  celui  tïasterixme,  t|ue  I'ob 
doit  i  Hippaïque.  Cette dastlicatlon  des  éloUei 
du  firmament  est  d'une  haute  antiquité.  Job 
p;irle  flr«^  pléiades,  haisvJi ,  et  des  bandes  d'O- 
rion,  A/imia.  Le  zodiaque  d'Esné,  sculpté  sur 
le  plafond  d*Un  temple  de  cette  vieitie  ville  d't- 
gypte,  que  le  déluge  précéda  de  si  peu,  date 
d'au  moins  17j0  ans.  On  a  trouvé  aussi  un  zo- 
diaque  dans  une  paj^ode.  jtrés  du  cap  Comorin 
en  deçà  de  la  presqu'île  du  tiange  :  par  la  po- 
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sitton  d(f  <;if;nf  rlr  la  Vierge  «olaire,  on  peut 
bardiment  lui  ii<inn«T  imp  antiquité  de  prè.s  de 
5,000  ans.  f-  La  même  temps  que  les  hommes  ' 
te  tra^tleiit  dct  cbanint  eitra  !<•  villes  4|u*l|g 
s^étaieot  bâties  sur  la  terre,  ils  grovpiienl  dans 
k'S  cu^ux  les  étoiles,  les  «^i^iînr.Tnt  ny^c  symétrie, 
leur  donnant  des  noms  cumme  à  leurs  villages 
et  k  leni«  boui^s  ;  c*eil  ainsi  quMI»  te  faiuieot 
dans  la  voûte  céleste  des  routes  certaines  et 
immuables  pour  y  voyager  des  yeux  :  belle  et 
heureuse  classification  de  Ions  ces  soleils  visi* 
bles,  et  que  depuis  l'on  a  nomtQ«*e  Uranogra- 
pM0«  en  7  comprenant  toutefois  les  planètes  et 
satellites,  tous  corps  opaques,  au  nombre  de  90,  ; 
et  les  com<Mes .  dont  la  quantité  jusqu'alors  | 
y  connue  est  si  petite.  Toutes  brillantes  que  soient 
quelques  planètes,  elles  M  font  point  partie  des 
oonetellafioRS,  oooiposées  seulement  d*étolles 
fixes,  non  plus  que  la  voie  lactée,  qui  n'est  elle- 
même  qu\in  immense  astérisme.  i|ui.  comme  | 
une  ceinture,  semble  faire  le  tour  du  ciel.  —  \ 
Us  fleures  dlwmmcs,  d'anlmaui ,  d*tnstni- { 
menls,  d*nstensiles,  sous  lesquelles  on  repré- . 
sente  Ici;  constellafions,  n'ont  aucun  rapporté 
leurs  formes  particulières,  excepté  quelques-  | 
unes,  comme  ceUes  du  Triangle  austral  et 
toréai,  et  du  Grand  Chariot  dont  trois  étoiles 
paraissent  être  le  timon  et  quatre  les  roues  (aussi 
est-ce  ordinairement  par  cette  constellation  que 
commeiiceni  ceux  qui  apprennent  à  connaître 
les  étoiles  )*  ies  premiers  observateun  de  la 
voète  céleste  groupèrent  autour  du  plus  belles 
étoiles  les  moins  apparentes,  abandonnant  sans 
nom  celles  d'alentour  h  pHlne  visibles,  que  de- 
puis les  astronomes  oui  appelées  êpartUta  y 
êporudeo  (éparses)  et  tt^OrmBê;  non  que  le 
Gréatenr  faw  ait  disgraciées  aux  dépens  des  au- 
tre<.  mrîis  prirre  qnV)îf>;  n'ont  point  été  formii- 
K-es  comme  leurs  voisines.  Ce  fut  vers  le  pôle 
que  l'on  traça  les  premières  constellations: 
l*igrpte,laChaldée,  la  Chine  même,  les  vofaleat 
toujours  levées  au  nord.  Les  Chinois  connurent 
l'étoile  T>olaire  plus  de  ô  000  ans  avant  notre 
ère.  Quatorze  étoiles  l)oréai<>s,  par  leur  disposi- 
tloii  symétrique,  sept  par  sept,  durent  d*abord 
fkapper  les  contemplateurs  du  ciel,  ils  en  flrent 
deuxconstpHntinns,  la  (^ran(/e  et  la  Po/i'Vf'  Oitme. 
ou  le  Grand  et  le  Petit  Chariot.  Ces  deux  con- 
stellations, connues  de  temps  immémorial,  sont 
dlées  dans  la  Bible  ;  l\ine  d*eltes,  la  PoUio 
Onne,  a  laissé  au  pôle  nord  )ii  nom  indélébile 
de  septcnlrirHï  '  sppffnt  (h'oul^  i  1rs  svpt  trions 
ou  bœuf*i  car  c'est  sous  ce  nom  aussi  que  les 
aneitna  désignaient  est  astérismo}  nuda  les 
constdlatioM  om.  termes  déterminées  sont  co 


petit  nombre  dans  le  ciel.  La  religion^  l:i  rpmn- 
naissance,  la  flatterie,  allachi^rent  fionc  lu  if  sle 
des  étoile»  la  figure  ou  le  nom  des  dieux,  des 
héros, 'des  héroïnes  et  des  rois.  Parmi  elles  co* 
pendant  quelques-unes  doivent  leor  appellation 
à  l'infliTrnre  de  leur  lever  liétiaque  sur  les  sai- 
sons qu'elles  amènent  :  tels  sont  les  noms  de 
pléiades  et  d'hyades,  dont  le  premier  sigoifle 
leê  navisfatrices  et  le  second  leo  plwiotueof 
aussi  furent  elles  des  premières  connues;  Jnb, 
Hésiode,  Homère,  en  |;r»r!r'nf  sonvetif,  ain«i 
que  du  Taureau,  iVOnon  tl  ûc  Sinus  :  cci 

ooostellalions  dirigeaient  l*année  rurale.  Ce 

fut  plus  tard  que  les  astronomes  divisèrent  le 
firmament  en  trois  parties  principales.  Celle  du 
milieu,  appelée  le  zodiaque,  renferme  13  con- 
sleUalions  qui  se  trouvent  dam  les  environs  de 
la  raote  des  pfainètes,  qui  ne  dépassent  Janmis 
dans  leur  plus  jurande  latitude  les  deux  cercles 
de  cette  lône,  occupant  l'S  degrés  de  largeur 
dans  le  ciel.  Celle  bande  sépare  donc  les  deux 
antres  portions  du  flrmamenl,  l^tne  boréale, 
l'autre  australe,  renfermant  le  reste  des  con- 
stellations. Les  anciens  n'en  comptaient  '  n  tout 
que  48  j  aujourd'hui  nous  en  comptons  lou,  de- 
puis l'exploration  du  ciel  austral,  abstraction 
fsile  de  queiques-uiies,  iormulées  depuis  peu, 
d'un  usage  presque  nul.  De  ces  48  constella- 
tions des  anciens,  classées  p  «r  l  tolémée,  19 
occupent  le  xodiaque,  SI  la  partie  septentrio- 
nale, et  19  la  partie  méridionale,  cet  astronome 
n'ayant  point  admis  dans  son  catalogue  la  Che- 
veline  t(e  Bérénice  et  Antinous,  qire  la  flatte- 
rie d'un  philosophe  et  la  passion  extravagante 
d'un  empereur  romain  configurèrent  avec  des 
étoiles  ^«/broies,  les  premières  dans  le  Uomt 
les  secondes  autour  de  V Aigle,  dans  la  région 
boréale  du  ciel.  —  Voici  les  noms  des  constel- 
latjon«  du  xodiaque  comouuiément  appelées  «t- 
^wea. 


Le  Bélier. 

Y 

La  Balance. 

LeTaurean. 

Le  8corpion« 

ni 

L^s  Gémeaux. 

Le  Sagittaire.' 

L'Êcrevisse. 

€9 

Le  Capricorne. 

% 

Le  Lion 

Le  Verseau. 

es» 

la  Vierge. 

Les  Poissons. 

X 

Les  six  premiers  sont  septentrionaux,  les  six 
autres  aséridîdtaattx.  Ces  IB  asiérismes  renf^ 
ment  445  étoiles  qui  faisaient  partie  de  la  voûte 
constellée.  Tous  les  vides  du  firmament  austral 
n'avaient  point  encore  été  remplis  par  l'abbé  de 
la  Caille  de  14  nouvelles  constellations  qu'il  a 
eonsacrées  aux  arts,  et  dont  nous  alloM  tout  i 
rheure  donner  la  Hsle.  On  doit  oonelura  de  li 
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qu'on  n'a  pas  eocore  pu  Axer  le  nombre  di  s 
étoiles  qui  scintillent  à  l'œil  nu  dans  ie  Hiina- 
ment,  où  les  vues  les  plus  perçantes  el  les  plus 
•net  fMl  tout  lei  loun  dê  nouTdtol  «oaquétei. 
Ut  9t  eoiNleltafiom  de  la  |Mrtie  btféal«  du  ciel 
•ont  : 


LapatîteOuiM. 

La  grande  Oan«« 

Le  Ongoa. 

Ciphie. 

Le  Bouvier 

T.n  CduronM  borésk. 

Hercule. 

ht  Lyrt. 

L'Oiseau  oo  l«  Crgntf, 

Pertée. 


Le  Cocher. 
Le  Serpentaire. 
Le  SerpeaU 
La  Flèche. 

L'Aigle. 

Le  D.tu])liin. 

Le  Petic  Chenl. 

AikI)  (itisJ'de. 
Le  TriaBgjle. 


Ces  21  tonsiellîiiong  renferment  700  étoiles. 
Tycbo  Brabé  a  compris  parmi  elle  la  Chevelure 
de  Bérénice  et  ArUdoIU.  Told  let  Mlériiaiee  dé* 
criu  pir  PLoléfflée  dam  la  région  auctrale  du 
ciel  : 


croix  du  sud  est  droite  strr  !*horlion.  »  Mais  il 
restait  »  ncore  de  |jr?inf1?î  espaces  cnlr^  ces  asté- 
rismes,  où  il  sciniiUaii  Jes  étoiles  bien  moios 
beliee  et  spiiarenlei,  Uen  ^^stet  TlilMct  pont 
être  formulées  ;  Pabbé  de  la  Caille  les  a  reaplil, 
ces  vides,  avec  Î4  nouvelles  constellations  :  en 
vuîci  la  liste  telle  qu'il  l'a  doouée  lui-même  : 


LiBakiM. 

Orina. 

Le  lleuve  LridAn. 

Leiiim. 

L«  Grand 

L*-  Petit 
Le  ÎVarire. 


Lm  Coupe. 
Le  Corbeau. 
Le  Ceataare. 
Le  Loep. 

L'A.utel. 

La  Couronne  australe 
Le  Poisson  austral. 


L'Hydre  fsHMlia. 

1>epuis  que  la  navigation  a  ISilt  dofll  bdlet  cod- 
qnétei  Bur  le  giolie,  la  toûte  anetrale  du  ciel, 
lonplemps  inconnue  aux  astronomes,  s'est  éten- 
due à  leurs  yeux;  ils  y  ont  vit  de  nouvelles  étoiles 
el  en  ont  formé  de  nouvelles  constellations; 
voici  lenn  noma  et  Tordre  daai  teqod  Jean 
loyer  les  a  décrllea. 


Le  l'aoa. 
Le  Toucan. 
La  Grue. 
Le  Pliéttnt. 
La  Dorade. 
Le 


VEydm  mâle. 
Le  Caméléon. 
L'Abeille  ou  la  Moudie. 
I/OiseaB  de  PM*dSe. 
Le  Triae^  MMnl. 
L*iadien. 


Ces  37  constellations  australes  comprennent  501 
étoiles.  R;i|»|iel(ins  ici  qup  tous  ces  nsti'i  ismes,  y 
compris  ceux  du  zodiaque,  ceuxtlécnls  par  Pto- 
Unie,  se  composent  de  1700  étoiles.  Daei  la 
•nllOf  deni  autres  eonstellaUone.  la  Colombe  el 
la  Croix,  furent  formées  et  ajoutées  à  celles  de 
la  partie  méridionale  dti  ciel.  Une  «les  situations 
de  la  Croix  est  très-bien  deierinmee  dans  ce 
pasaafo  de  Bennidlo  de  Salnl-Piern  :  «  U  est 
Urd|  U  est  minuit,  dit  le  vldllaid  à  Paul,  la 


La  MarhinepneaMitiqMb 

L'OcUot. 

te  Compat  da  ^jtoÊBbu^. 
L^Éqnerre  et  la  Eêg^ 

Li-  Tt'ltsrope. 
Le  Microscope. 
La 


L'Atelier  do  Sculpteur. 
Le  Fourneau  chimique. 
L*Horlogc  a  pendnle  à  ie« 
condet. 

l.r  Bi'tii'iilc  1  lioiiilxiiiLil. 

Le  Burin  du  graveur. 
ht  Chevalet  da  peiatr». 
LeBoeaide. 

On  ne  vouint  pas  laisser  d^ilee  eana  nom  dent 

le  firmament;  les  presque  imperceptibles  furent 
forrnulé^>s.  —  Dans  IVinm-e  1t)7U.  Aui',Mi.tin  Rorer 
publia  des  carte»  célestes  dans  lesquelles  oo 
trouve  des  étoiles  informes  langAes  aoua  orne 
consleliations,  dont  cinq  sont  dans  la  partie  scp- 
tentrionalp  du  ciel,  et  six  dans  la  partie  méri- 
dionale. Les  cinq  situées  vers  le  Mord  »oot  : 

La  Girafe. 

Le  FleuTe  du  Jourdain. 
Le  FlM«e  da  TIgiv. 

Les  six  situées  vers  le  midi  sont 


Le  Sceptre. 

La  Fleur  de  Lia. 


Li^  Culumlie. 
La  UcQtaaii 


Le  Ciiiiiid  .\uage. 
Le  Petit  Baefe. 
Le  Blwfcflide 


Heveilus  forma  aumlde  MMvelleaconatcllallamr 
dont  void  les  nomt  : 

l.<*  l\cn.iMt  avt'c  rOic; 
L'Eou  de  Sobieski. 
La  Lterd, 
Le  Felit  Triangle. 
LeCerbire. 


Le  ^Tnli^)C('^OS. 

Le  Caméléo|tard. 
Le  Sextant  dUra^. 
Lee  Clneii»  de  chaew. 

Le  P<  (it  TJoB. 
Le  Ljnx. 


(Juelques-unes  de  ces  constellations  répondent  i 
celles  de  Rover,  comme,  par  exemple,  le  Camé- 
léopard  à  la  titrale  ,  leii  Ciiieus  de  chasse  sa 
Fiewo  du  Jourdain,  le  lenard  avec  rtKe  aa 
Fleuve  du  Tigre,  le  Lésard  au  Sceptre,  le  Moae* 
céros  à  1.1  Licorne.  —  Dans  les  cartes  de  Flam- 
slead,  on  trouve  encore  d'autres  cousteilaliims 
nommées  le  Mont  Ménale,  le  Rameau,  qui  ré- 
pond  k  CerMre;  le  Ccwr  de  Charles  II,  la  Pdile 
Croix  el  le  Chêne  de  Charles  il  ;  mais  ces  asld- 
rismes  son»  si  [mmi  ,i|ip,irenls  qu'il  est  rare  qw 
lei»  «islronutu*  >,  t  n  fab^eiU  usage.  —  A  son  relocr 
du  grand  voyage  au  cercle  polaire,  Lamonaiw 
uaa  conalallatîon  du  Kinoe  eatrs  Cas* 
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siopée  el  Tétoile  polaire.  Lalande,  dont  Vàm» 

él-dit  au-dessus  de  l'envie,  pinça  parmi  les  astres 
le  nom  d'un  astronome  dislingué  ;  il  appela  Me»- 
tier  une  p«lile  coQ&lellalion  peu  apparente  du 
pAle  BOid,  à  cdCé  dtt  R«bm.  TouIm  cm  eoiiKd- 
latloBS*  avec  celles  du  Zodiaque,  cOMplèlent 
{presque  le  nombre  de  ci-nl,  qu('lque«-unes  étant 
à  peine  connues  à  cause  de  leur  peu  d'impor- 
tance en  aUrononlt.    1km  évom  Mtittiit  à 
la  science,  en  donnant  renUère  nenenclâtnre 
des  astérismes;  quant  .'i  leur  origine,  leur  îati- 
luflp,  lonpjittidf'  et  fh'rlinaison.  ft  les  détails, 
nuus  renvoyons  lu  lecteur  aux  ouvrages  spé- 
eiaus  4'aalfonooiie.  Bail  il  en  eit  doue  d*nne 
formation  il  ancienne,  d*tta  mafe  el  Indlipen» 
sable,  de  nnnag  si  rélrhrr***  (|i)e  nou^  ne  pouvons 
glisser  sur  eux,  ce  $oiti  les  tJoum  êiyHeê  ùu  iO- 
diaqu»,  Cee  eonalellaCioni  fnient  appelées  par 
iee  6ffMe  et  leaGhlnoii,  qui  lee  tonteoameneer 
dans  Talmanach  de  P('kin  par  le  quinzième  degré 
du  Verseau,  ie^  doute  paiais  du  sokiL  Chacun 
occupe  trente  degrés  dans  le  ciel,  un  peu  plus 
de  18  Millione  de  Uenei,  que  Teilre  du  jour  par- 
eonrt  en  un  noii  le  long  de  récliptique.  C'est  à 
sa  marche  oblique  de  plus  de       millions  de 
lieues  5f>ii>  ee  portique  d'étoiles  que  nous  de- 
vons iâ  variété  de»  saisons.  —  Toutefois,  il  ne 
faut  pae  confondre  les  lignée  avec  lee  constella> 
lions.  Un  peu  plus  que  tous  les  9,000  ans,  le  so- 
leil rétrograde  d*un  astérisme,  il  sVnsuil  que 
les  signes  tracés  dans  nos  almanachs  ne  coïnci- 
dent plus  avec  les  constellalions  qu'ils  indi- 
quaient dans  Porigine.  On  doit  cette  rélrograda- 
tinn  M  clairement  prouvée  par  les  zodiaques 
d  u  ru  et  de  Dendf^rah,  h  la  nulation,  ou  mou- 
vement de  Taxe  de  la  terre,  qui  produit  une  ré- 
volution apparente,  bien  que  réelle  en  elle-même, 
de  tonte  la  voAte  céleste,  en  36  mille  ans  (eqr- 
Précession).  —  La  formation  de  ces  douze aslé- 
rismes  doit  toucher  au  berceau  du  monde  :  ils 
sont  sculptés  sur  le  plafond  du  temple  d'Esné, 
auquel  on  donne  une  antiquité  de  4*780  ans.  Des 
archéologues  et  des  astronomes  veulent  qu'ils 
ne  soient  qii»'  le«  fii^ures  hif^ro^Iyphiques  des 
douze  grande!»  divinités  de  TÉgypte  :  Hammon, 
Orus,  Anubis,  Isis,  Typbou,  Mendès  et  autres, 
bien  qu*on  donne  aux  Chaldéens  ranlériorité  de 
la  clMSlBcalion  des  étoiles  au  préjudice  des 
Égyptiens  :  toutefois ,  leurs  noms  riaient  si 
beaux,  si  poétiques  el  souveul  si  justes,  qu'ils 
leur  sont  restés  de  temps  immémorial  :  ainsi, 
la  constellation  d'Orion,  si  brillante,  si  magni- 
fique, si  étendue,  qui  rayonne  pnrii*'  dessus, 
p;ir  tir  dessous  l'équaleur,  prtl  le  nom  d'un  géant 
kupcrbe,  doul  ks  pieds  étaient  dans  ItleéBD  et 


la  ttle  dans  les  airs{  la  Grande  et  la  PetHe  Owae, 

si  voisines  du  pôle  nord,  s'appelèrent  comme 
ces  animaux  qui  vivent  dans  ses  nei|;es  et  ses 
glaçons.  L'imagînalion  vive  des  Arabes  a  seule 
reoehéri  sur  celle  des  Grecs;  ils  appellent  JFr» 
Ramih  PArcture,  à  cause  de  son  éclat,  c'est- 
à-(lirf  relui  (jtii  bratxlit  la  lanee.  Vainement  le 
vénérable  Uéde  voulut  les  classer  sous  les  noms 
des  dmiae  apôtres,  pn  a  ri  de  Welgeitas,  qui  de 
eheeutt  des  s^ase  proposa  de  fislre  un  binions 
en  lui  sulisiitunnt  les  armes  de  tous  les  princes 
de  l'Ettrope.  —  Le  Navire  Argo  revendiitm  ses 
neuf  plus  belles  étoiles,  qu'en  avait  déiaciiées 
le  latlenr  Balley,  ain  d*en  eompoeer  un  non- 
Td  astérisme  en  l'honneur  de  Charles  II,  roi 
d*Angleterre.  César  lui  nuMne,  il  tns  un  temps 
où  l'imagination  primitive  de  l'horauie  com- 
mençait à  se  refroidir,  ne  dut  son  étemelle 
apotbéoie  dans  le  Armement  qu*i  l'adresse  de 
l'astronome  Sosigène,  qui  prit  la  balance,  que 
les  Cbaldéens  avaient  mise  dans  la  main  de  la 
Vierge,  et  la  plaça  enlre  elle  el  le  Scorpion, 
qui,  iittiseul,  jusqu'à  cMte  époque,  araitcoaiiplé 
pour  deux  signes,  dont  il  occupait  la  place  dans 
le  zodiaque.  —  Les  constellations  qui  parais«pnt 
le  soir  en  été  n'ont  point  de  caractères  aussi 
marquéi»  que  celles  de  i'biver.  Les  caractères 
primlUlB  qui  représentent  les  doute  signes  que 
nu  us  avons  tracés  plus  haut  sont  des  hiérogly- 
[îlirs  t'-fiypiierts.  ou  représentations  des  objets  de 
la  nature  .  le  premier  de  ces  signes  imite  les 
cornes  du  bélier,  le  second  la  téled'un  bcsuf,  et 
ainsi  de  suite  pour  les  autres.  Depuis  aanilini, 
les  astrologues  ont  établi  une  ret.ition  entre  les 
parties  du  corps  humain  et  le.s  signes  du  zo- 
diaque :  ainsi,  le  col,  cette  portion  si  belle  du 
corps  qu*elle  a  mérité  chef  les  poêles  le  non  de 
tour  Wiroirt,  est  t<  lu  ésenlé  par  le  Taureau,  et 
les  flancs  et  les  épaul-  s  rol)U>tes  de  l'homme  par 
le  lion.  —  Dupuis  prétend  que  tout  cet  édifice  de 
mythologie  égyptienne,  grecque  et  romaine, 
élevé  dans  le  ciel,  cache  une  astronomie  ellégo- 
rique  :  ce  savant  n't  n  pourrait  dire  autant  de 
celle  des  Chinois,  qui,  au  Nord,  ont  constejlé  les 
cieux  avec  l'empereur,  l'impératrice,  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne,  les  grands  digni- 
taires, lee  gardes  mime}  et  au  Midi  avec  des 
instruments  aratoires,  des  ustensiles  de  mé- 
nage, et  des  hommes  célèbres.  —  Toutes  les 
consleilatloM  ne  sont  pas  visibles  à  la  fois  pour 
nous,  car  la  révolution  oblique  de  la  terre  autour 
du  soleil  ne  permet  pas  aux  b.ibitants  d'un  hé- 
misphère de  voir  les  étoiles  d'un  auire  hémi- 
sphère, en  même  temps  que  celles  du  leur.  Mais 
les  constellations  inaperçues  dans  une  saison 
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(levienneni  visibles  six  mois  après,  à  la  même 
heure  de  la  nuiL.  —  Le  passage  au  méridien  et 
IM  alIgneBcnli  lont  !«•  deux  procédés  en  mage 
IMOrreeouiattn  les  limites  de  chaque  astérisme. 
Les  aslronomes  mit  divisé  en  degrés  la  place 
qu'occupent  dans  le  firmament  les  consieila- 
Uons  :  ainsi ,  Il  finmle  Oune  a  i6  degrés  de 
longueur;  loiilefbi»,  ees  d^rét  n*oot  pu  Cire 
appréciés  en  lieues,  à  cause.de  la  distance  pro- 
digieuse et  inconnue  des  étoiles  h  la  terre.  —  Il 
y  a  donc,  comme  nous  venons  de  le  voir,  telles 
de  cet  eoDitellatiom  qui  jamato  ne  doivent  Cire 
TJslUesMir  rhorizon  de  Paris,  et  d'autres  qui  le 
sont  totîjrfirs.  iinsi  ([iie  celles  qui  se  trouvent 
à  48  degrés  du  pôle  nord,  latitude  de  celle  capi- 
tale. On  peut  donc  dire  que  le  nomlire  dct  con- 
•lellalloat  n*eet  point  enoore  à  Jamais  flxé  dans 
les  catalogues  ;  on  a  été  jusqu'à  avancer  (exagé- 
ration sans  doute)  que  40  mille  étoiles  visibles  à 
la  vue  simple  peuvent  être  ainsi  constellées  :  ne 
nous  étonnons  point  alors  qu'aux  cent  constei- 
latiom  on  en  ait  ajouté douae  autres,  qui  ne  sont 
pas  mention n('-eâ  dans  les  grands  traités  :  c'est 
pourquoi  nous  répétons  que  nous  n'indiquerons 
dans  notre  Oiclionnaire  que  les  principales  et 
les  plus  célibres.  Bvm-Bâioff. 
fX>N8TIPATIOII,  da  laUn  eoMf^rs,  resser» 


rer,  boucher.  La  constipation  est  l'état  d'une 
personne  chez  qui  l'excrétion  des  matières  féca- 
les est  rslaidée  pendant  an  temps  plosoo  meim 
long,  ceqal  ^«dalt des  accidents  proportionnés 
h  l'imporfancedelalonclinn  rntravér  Ellf  n'est 
I  considérée  comme  maladie  que  quand  elle  sort 
des  liabiludes  du  sujet  ;  mais  la  rétention  opi> 
■litre  des  matières  fécales  peot  roeonaallre 
pour  cause  soit  un  obstacle  mécanique  i  Icm 
coitrs.  soif  (ine  p^ralvsie  de  rinlp«;tin.  soit,  pitts 
ordinairement,  un  état  d'irrilalion  générale, qut 
ron  dértgneavec  justesse  par  le  mot  d*éoAav||l- 
meut;  elle  est,  dans  ce  cas,  la  conséquence  d'iMC 
auf  rp  rîfft  clion.  Unp  des  causes  les  plus  fréqu^'n- 
tes  de  la  constipation  est  la  vie  sédentaire  des 
gens  de  cabinet.  Quant  à  la  conitipation  pis* 
dulle  par  certains  aliments,  comme  ks  Mfe» 
le  riz,  etc.,  elle  dépend  aealenent  de  ce  qae eci 
substances  ne  contiennent  rien  que- de  nutritif. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toujours  au  raoui»  une 
incommodité,  q«i  détermine  le  mal  de  lllsd 
une  morosité  sur  laquelle  s'est  si  plaisamneal 
égavA  Yoltnirr.  —  On  rnnseiMe  nlors  le  régime 
végétal  el  l'al>&linence  des  excitants.  les  bairu, 
les  boissons  acidulées,  le  bouillon  de  veau, le 
benillon  aux  berbes.  vais  le  moyen  le  plm  il* 
reeteoMista  dans  remploi  des  lavemeuts.  I. 


FIN  OU  lOAlE  Slil'TlÈML. 
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CLSPSTBAK.  I 

i 

L*«au  en  s^écbappanl  par  uu  onlicc  étroit,  ; 
imtiqué  à  }a  partie  iDMrieim  d>iii  faaa  re»pll  | 

de  ce  liquide,  peut  servir  li  mesurer  le  temps  | 
qui  fi'écoule  pendant  Pépiiisement  de  la  totalité 
ou  d'une  partie  seulement  du  rétervolr.  Ctsi  sur  ; 
ot  dit  qu'&t  éliUi  la  cbrooomèlra  oonou  dans 
raatiqttUéaoualaiMHda«fq>9rtffw(RUKmJ*eB-  j 
lève;  uivp,  eau). 

L<'S  Éf»yptipns  employaient  la  clepsydre  pour 
mesurer  le  cours  Uu  soleil.  Dans  des  temps  qui 
tMMbent  aux  oAIna,  XYtltt^Mbé  i*ei  wrrii 
pour  (iétenninerla  noHnncnlilaidlollei,  6I04 
plus  récemment  f  ncore,Mlqr  Tcaptlira  pour 
tes  observations  marines. 

On  pense  que  la  clepsydre  fui  inventée  par 
l«a  ÉgrpUcua  :  «lia  lemli  «n  Uvar,  comnala» 
cadrans  solaires  en  été.  Mais  elle  présentait  deux 
graves  inconvénients  :  Teau  coulaii  a\ec  plus 
ou  molus  de  facilité,  selon  le  degré  de  pesanteur 
da  Vêir^  H  réoaokaent  du  liquide  ta  ralanlii- 
sait  à  mesure  que  le  va$e  se  vidait.  Ctésibius  re* 
média  au  dernier,  en  ojotrt.int  h  l'appareil  un 
système  qui  permeliaiL  de  remplacer  l'eau  à 
mesure  qu'elle  s*écoulaU. 

U  clapiydN,  coune  iulrnmeiit  d'tMtroao* 
aie,  fut  employée  par  les  ancien»  de  préférence 
au  cadran  sol^iire,  parce  qu'elle  offrait  l'avanlage 
de  pouvoir  indiquer  loê  heures  pendant  la  nuit, 
ausal  bien  que  pendant  le  jour.  PlaUw  la  ttoon* 
aaitN  «m  Aracai  l^lpitn  Nasica  rapporta  à 
Borne,  150  anspnviron  avant  J.  C.  Il  se  trouvait, 
au  ctiit'  de  Ftine,  une  clep:^ydre  d'une  grande 
perfecUoQ,  parmi  les  dépouilles  que  Pompée  en* 
lava  am  oaltoM  da  roriaat  On  ditainil  qpa 
GéMr  inm  éuw  la  fiMttda-MaBiia  aa  la- 


strument  de  et.  g^nre,  au  moyen  duqiief  il  put 
remarquer  que  les  nuits  d'été  étaient  plus  lon- 
gues dans  ce  cliaut  qu'en  Italie*  A  Rome,  la 
elepaydre  lenratt  à  déUradaar  la  laaqia  paadul 

lequel  devaient  parler  les  orateurs;  de  là  cet 

allusions  continuelles  de  Cicéron  à  la  clepsydre  : 
Aqua  utiUi  karvti  aquam  pertieref  ialrare  ad 

u  elapaydre  dai  aaclaaa,  aaila  ^  dteit 

Artstote.  pRr  exemple,  consistait  en  un  vasa 
conique  dont  la  base  étâiL  |tei-iée  de  plusieurs 
petits  trous,  taudis  que  le  sommet  irès-etroit  el 
ané.  In  viamt  oolfl  ^raaOliar  (Mtêkitt,  a*aa 
oflkaii  qa^ua  aaal.  l.*iaitfBMBl  aa  eonpliqu* 
en  »e  perfectionnant,  comme  on  peut  le  y<Ar 
par  la  descriptiion  suivante  U'una  ctepaydre  du 
xvii*  slècia. 

J>li^.  t  et  t.  ABCB  t)  ail  aa  chlMla  aUeaf 
de  bois,  à  la  partie  supérieure  duquel  sont  fixées, 
par  des  crochets,  deux  cordes  aaa'  et  bbb']  ces 
cordes,  par  âeureitrémité  inférieure,  s'enrouieni 
•ar  raia  d^Ml  tavboar  aélalllqaa  dt  0*^^  «avi- 
ron de  diamètre,  contenant  une  certaine  quan- 
tité  d'eau.  L'ind^rieur  du  tamtwur  est  partagé 
en  cellules  ou  loges,  disposées  de  manière  à  ea 
qu'eUes  délarviaeat  la  vitease  avec  laquelle  la 
lavboar  daaeaad  da  la  partie  aapériauta  à  la 
partie  inférieure  du  ckàssit.  Les  deux  extré- 
mités de  Taxe  du  tambour,  amincies  en  forma 
d'aigudies,  indiquant  les  heurta  sur  La  tace  aa^ 
lérieure  dei  deai  aieaiaata  d«  ehlaali. 

Quand  on  ne  connaît  point  U  disposition  des 
cellules  intérieures  du  tambour,  il  est  difficile 
de  comprendre  comment  la  seule  pes;jnU'ur  de 
ce  cylindre  ne  suâit  pas  pour  le^aire  redescendre 
avec  lapldia,  pabfa'oa  M  l*a  fliil  sMater  «a» 
IWdedeKOfdetfpiiiaiealroaliat  anioar  da 
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son  axe,  el  que  par  conséquent  aucun  uhsUide 
mécanique  ne  vient  cootre-balaocer  la  force  de 
fravité.  Un  coup  4*<ril  Jeté  lur  la  fig.  S,  repré- 
lenlant  une  coupe  transvfrsaledu  tambour,  ren- 
dra parfôitoment  intelligible  le  phénomène  foe 
nous  venons  de  signaler. 

SepI  dofionf  obliques,  Yf,  Gg,  Wt,  etc.,  divi- 
lenl  rintfoieur  da  tambour  en  sept  loges,  com- 
muniquant, toutes  ensemblf.  vers  !e  centre  do 
Tapparcil.  La  diî-jHJsilioii  de  ces  lo^t  s  pst  («  ile 
qu'une  quantité  donnée  d'eau  étaiii  uUroduilc 
dans  le  cylindre,  celle  eau  ne  se  rend  que  dans 
deux  des  loges,  IK,  KL,  ou  dans  trois  tout  au 
plus,  et  y  reste  jusqu'à  cr-  ipip  quelque  force  ex- 
térieure vienne  à  imprimer  un  moiivM  ment  au 
tambour,  en  supposant  toutefois  que  le»  deux 
eordes  soimil  fixées  â  demeure  sur  Taxe.  Mais 
nous  avons  vu,  au  contraire,  qtt*dles  n'étaient 
qu'enroulée*  autour  dudit  axe  qui  a  un  iliTm^fre 
quelconque,  Q">yO\  par  exemple  j  elles  sont  donc 
éloignées  de  0^,005,  et  de  plus  même,  si  on  tient 
compte  de  leur  épais*enr  ;  elles  sont  donc  Soi- 
gnées, disons-nous,  du  centre  du  famhnur,  cen- 
tre qui  serait  aussi  le  centre  de  (jravité,  si  le 
cylindre  était  complètement  vide.  Par  suite  de 
celte  disposition,  les  cordes  impriment  au  qrlin- 
dre  un  mouvement  descendant  de  rotatimi  à 
gauche  en  FGll. 

Maintenant  si  les  cellules  IR,  K.L,  contiennent 
de  renu,  cette  eau  éprouvem  de  son  côté  un 
mouvement  ascendant  à  droite,  Josqn*!  ce  qu'ar- 
rivée à  un  certain  point,  elle  fassp  cnnlre-poids 
à  la  partie  la  plus  pesante  du  tamiiour,  qui  res- 
tera alors  suspendu  aux  deux  cordei»,  dans  un 
équilibre  parlUt.  Mais  si  l'on  a  pratiqué  dans  la 
doiaon  K.,  sur  laquée  presse  l'eau,  une  petite 
ouverture  au  voisinage  de  la  circonférence  du 
cylindre,  il  en  résultera  que,  par  ce  trou,  l'eau 
l*écoiilera  lentement  de  la  loge  KL  plus  élevée, 
à  la  loge  IK  plus  déclive;  que  le  contre-poids 
diminuera  d'autant;  que  par  conséquent  la 
portion  FGIi  reprendra  la  supériorité  de  pesan- 
teur, éprouvera  un  léger  mouvemonl  dans  le 
sens  du  premier,  et  que  l'eau,  par  suite,  remon- 
tera un  peu  ù  droite.  Dans  cette  nouvelle  posi- 
tion. !e  liquide  s'écouler.i  pnv  rniiverlure  prati- 
quée à  la  cloison  Ii,  et  le  même  effet  se  répétera 
Jusqu'à  ce  que  toutes  les  cellules  soient  vidées  et 
remplies  successivement. 

200  grammes  d'eau  suffisent  pour  une  clep- 
sydre d'un  diamètre  de  fl'",2,  et  d'une  «'•pnis.seur 
de  U»,Od.  On  peut  modifier  la  rapidité  de  la  des- 
cente du  lanbour,  soit  en  variant  la  quantité 
d*eau.  soit  en  suspendant  un  petit  vase  ou  pla- 
teau F,  destiné  *  recevoir  des  poids,  à  une  corde 


dont  le  rauuvenienl  est  eu  sens  contraire  de  celui 
des  cordes  de  suspension.  Ce  nouvel  appareil  a 
pour  objet  d*aglr  comme  contre^wids,  de  con- 
cert avec  l'eau,  dans  le  cas  où  la  descente  serait 
trop  r.ipide.  Les  mouvemenb«  fie  retie  rlep^ydre 
sont  réglés  avec  précUioo,  au  moyen  d'une 
bonne  borb^e. 

On  peut  remplacer  par  un  cadran  Ici  divMons 
horaires  tracées  sur  les  montants  du  châssis. 
Dnns  ce  cas,  une  corde  ca,  à  laquelle  est  sus- 
pendu un  poids  P,  glisse  sur  l'axe  d'une  poulie 
fixée  au  Initt  du  châssis  et  derrière  le  cadran  <^ 
inférieurement  cette  corde  s'enroule  sur  l'axe 
du  tambour.  Une  aiguillf  \.  fixée  à  l'axe  de  la 
poulie,  et  tournant  avec  elle,  indique  les  heures 
sur  le  cadraji.  Il  va  sans  dire  que  la  circonfé- 
rence do  la  gorge  de  la  poulie  doit  être  calcnlée 
de  manière  à  ce  que  Taiguille,  que  fait  marcher 
ri  ((e  poulie,  décrive  son  mouvement  de  rotation 
dans  le  même  temps  que  k  cylindre  opère  son 
mouvement  de  desoenle,  c*est-b4iro  en  Joum 
ou  en  vingt-quatre  beures. 

Il  est  facile  d'ajouter  à  la  clepsydre  fîTif  non^ 
venons  de  décrire,  une  aiguille  à  minute  et  une 
sonnerie  d'horloge. 

Fiff.  S.  On  a,  de  nos  Jours,  constrait  une 
sydrc  beaucoup  moins  compliquée,  en  parlant 
df*  rrltr  loi  rî'hydrostatiiitie,  que  :  Vécoult-nt^nt 
de  l'eau  par  un  orifice  q  uelconque  esi  toujour* 
en  raison  de  Ut  pretsion,  la  viteue  Uani  jmv> 
jmrf  ANMel/eaw  eanéd»  In  ittWsmoo  4m  nimn 
supérieur  à  i^NMnrttim. 

On  prend  un  vase  de  verre  percé,  à  son  extré- 
mité inférieure,  d'une  ouverture  de  trés-petit 
diamètre  a,  par  laquelle  IVan  s*é«nate  conipM- 
lement  en  dooxe  heures,  et  on  en  divise  toute  h 
hauteur  en  144  parties  (carré  de  12),  en  procé- 
dant de  la  manière  suivante.  De  ces  144  parties, 
11x11,  c'est-à-dire  131,  sont  mesurées  à  partir 
du  tond  du  vase,  et  98  à  partir  du  sommet;  nos 
ligne  tirée  au  point  de  rencontre  de  ces  deux 
divisions  indtrine  la  1 1»  heure  (U*  de  la  A;?'*'*-); 
10x10,  ou  100  parties,  mesurées  également  à 
partir  du  fOnd,  indiquent  la  10«  heure  (9e);  81, 
la  9*  ;  01,  la  (l>  <4"),  etc.  ;  ainsi  de  suite.  On 
voit,  d'après  cette  échelle,  quR  la  vitesse  de  l'é- 
coulement de  l'eau  est  en  proportion  inverse  de 
celle  avec  laquelle  un  corps  pesant  tombe  daui 
l'esitace  par  la  seule  force  de  gravité. 

Maintenant,  si,  au  lieu dediviser le vaaeconwe 
il  a  été  dit  plus  hrîiit  o!i  y  place  une  lige  graduée, 
passant  par  une  ouverture  ctuUrale  pratiquée! 
son  couvercle  et  portée  par  un  flotteur,  les  beu* 
res  seront  indiquées  sur  la  tige,  au  niveau  du 
oovTtrole,  h  mesure  que  le  liquide  saoulera. 
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Cède  di!;i>o<;i(ion  pcNKl  d*«mptoyer  «Il  we  de 
bois  ou  de  métal. 

Pig.  5.  Une  clepsydre  plus  simple  encore  et 
piéMiilaiit  des  dMiloM  égalet,  •^établit  tacite- 
ment au  moyen  d*un  siphon  ABC,  dont  la  petite 
branche  AR  ost  fixée  à  un  disque  de  Hége  E.  flot- 
tant k  la  surface  de  Teau  cfmtenue  dans  un  Yase 
cylindriqiM  D.  la  eilit,  cttnmie  la  viteise  d^doiNi- 
lemeal  à  r«rïifie  €  du  tlphm  se  dépend  que 
de  la  pression  provenant  de  la  distance  entre 
l'orifire  de  la  grande  l)ranclie  et  le  niveau  infé- 
rieur de  l'eau,  il  est  évident  que,  si  celte  dis- 
tance reste  toiUoun  la  méoie,  la  Tltetie  d*<eov- 
teraentieraauMi  toujours  égale.  On  arrive  à  ce 
résultat  au  moyen  du  flolleur,  puisque  la  petite 
branche  descend  avec  le  niveau  du  liquide  à 
nerare  que  le  vase  se  vide.  Des  quantités  égal^ 
d*eau  s*4e«Mil«it  donc  en  des  temps  <saui. 

Un  robinet  adapté  en  C  à  Textrémité  de  la 
grande  branche^  donne  le  moyen  d'en  propor- 
tionner l'ouverture  à  ia  capacité  du  vase  employé. 
On  peut  aussi  avoir,  pour  recevnlr  Paau  qui  s*é- 
coule,  un  seeand  vase  gradué,  dantréMte  in- 
diquera les  heures  à  mesure  que  !'f  au  s'y  élèvera. 

Fig.  A  Nous  donnerons,  pour  terminer,  la 
description  d'une  clepsydre  fort  compliquée,  pu- 
bUét  dans  le  4i*  volume  des TranÊOciUmê  phi- 

AB,  CD,  sont  deux  vases  oMongs,  de  forme 
semblable,  fixés  à  ud  châssis  de  bois  qui  entoure 
Tappareil  et  qu'on  peut  aisément  se  âgurer. 

ofr,  erf,  sont  deux  cylindres  de  bols  flottent 
dans  les  vases  ;  leur  partie  supérieure  est  main- 
tenue à  la  surfarf  de  IVrm  q ne  contiennent  les 
vases,  par  les  coutre-poîds  F,  G,  -qui  agissent 
•ur  eux  f>ar  l'intermédiaire  de  diabiettes  passant 
su r  les  poulies  f,  f  (cette dernière  est  cachée  par 

le  cadran  E). 

La  poulie/" porte  un  cliquet  qui  irréleun  en- 
grenage h  sur  le  cylindre  i,  quand  le  contre- 
poids F  tombe,  mais  qui  glisse  liieilement  sur 
les  dents  dudit  engrenage  quand  le  même  con- 
tre-poids Oél^ve.  La  seconde  poulie  présente 
une  disposition  semblable  ;  en  sorte  que,  quel 
que  soit  celui  des  deux  contre-poids  qui  tombe, 
le  cylindre  i  se  monm  tonjoors  en  avant,  et 
fera  marcher  raiguillc  sur  le  cadran. 

L'eau  arrive  en  quantités  toujours  égnli";,  au 
moyen  d'un  siphon  J,  dans  une  sorte  de  conduit 
OU  réservoir  A'  suspendadeteiletiçon,querune 
de  ses  deux  extrémités  s'abaisse  ou  •''âève  selon 
que  les  vases  AB,  CD  se  vident  ou  se  remplissent 

A  Pexlréraité  supérieure  de  chacun  de  ces  deux 
vases,  sont  adaptés  deux  longs  siphons  on  tubes 
reeouiMa  1,  m»  dont  les  grandM  branches  cor^ 


respondent  5  deux  autres  petits  vases  eylindri- 
ques  n  et  o,  qui  sont  en  équilibre  sur  un  levier 
de  balance  j9.  Ces  derniers  vases  sont  également 
munis  d\tn  siphon  q  et  r;  chacun  d*eux  offre, 
en  outre,  à  sa  partie  supérieure,  un  fil  de  soie 
qui,  après  s'être  enroulé  à  une  poulie  «  ou  s' 
(celle-ci  est  cachée),  s'attache  à  l'une  des  exlré" 
mités  du  réservirir. 

Les  dlINrentes  pièces  de  Tappareil  étant  ainsi 
déterminées,  il  est  facile  de  concevoir  que  lors- 
que le  vase  AB  est  rempli  jusqu'à  l'ouverture 
du  siphon  /,  dont  le  calibre  est  plus  large  que 
celui  du  siphon  conducteur,  Teau  S'écoule  dans 
le  petit  vase  «,  qui  devient  en  conséquence  plus 
pesant.  Nous  avons  dit  qu'il  était,  ainsi  que  le 
va&eo  correspondaut,  en  équilibre  sur  un  levier 
de  balance;  U  s^halsse  donc,  en  l'augmentant 
de  poids,  et  entraîne  avec  lui  le  Bl  de  soie  qui . 
passe  sur  ta  poulie  «.  Le  fil  relève  l'extrémité 
correspondante  du  réservoir,  dont  l'extrémité 
opposée  s'abaisse,  au  contraire,  en  laissant 
s*écoaler  dans  le  grand  vase  CD,  l'eau  qu'il 
contient. 

L'rriiî,  comme  nous  l'avons  vu.  s'est  abaissée 
djjis  It  vase  AB,  el  avec  elle  le  flotteur  ab,  lan- 
disqu  au  contraire  le  contre-poids  F  est  remonté; 
le  Sottenr,  en  descendant,  a  Imprimé,  au  moyen 
du  fil  auquel  II  est  suspendu,  un  mouvement  de 
rotation  à  la  poulie  f.  Dans  ce  mouvement,  le 
cliquet  glisse  sur  les  dents  de  l'engrenage;  pen- 
dant le  même  temps,  une  action  toute  contnlrt 
a  lien  dans  rautre  portion  de  Pappareil  :  la 
petit  vaisseau  o  remonte,  puisque  l'autre  des- 
cend ;  le  {jrand  vasti  CD  se  remplit;  le  flotteur 
cd  remonte,  le  contre-poids  descend,  et  entraiue 
avec  lui  la  poulie  A  dans  ce  mouvement, 
le  cliquet  de  ce  côté  arrête  i*eogrenage.  C'est 
ainsi  queceStr  allernativf  d'accroissement  et  de 
d('fToisM MUf  [it  de  iiquidc  dans  chacun  des  vais- 
seaux Afi,  CD,  continue  sans  interruption,  tani 
que  le  siphon  conducteur  J  amène  de  feau  dans 
le  réservoir. 

COMPAQ  DE  MARINE. 

Une  aiguille  aimantée,  ayant  la  forme  d'un 
losange,  garnie  ^  son  milieu  d'une  chape  de  ma- 
li(  re  dure,  montée  sur  un  pivot,  et  lestée  au  p^le 
sud,  de  manière  à  éviter  l'inclinaison,  porte  une 
isuille  circulaire  de  papier  ou  de  carton  mince, 
sur  laquelle  sont  indiquées  les  trente-deux  divi- 
sions du  compas,  ro«e  de»  vent».  L'aiguille  sur 
son  pivol  est  placée  avec  l'indicateur  dans  une 
boite  diculaire  de  cuivre'  reconvcfta  d'un  verret 
i  et  le  tout  est  renlenné  dans  une  seconde  boita 
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de  boii  suspeiidEie  fi  âcui  pivot!<,  nfîn  de  mainte- 
nir  rinstrumenl  daoa  une  posiUoD  toujours  bo- 
rimntftkf  la  boUa  «■  euivi»  porte  sur  §e»  parali 
inUrieuret  deux  iraitt  noin,  verticaux,  diamé- 
tralfmpnf  opposf^s;  une  ligne  ilmiie  lîr^e  d<î  l'un 
à  Taulre  et  parallèle  à  Taxe  du  bàlimeot,  passe 
au  centre  de  la  roue/  le  trait  de  Tavant  sert  de 
direction  au  tiasonier  :  il  indique  le  Mp.  Telle 
est  la  boussole  ou  compas  dont  on  se  ^ert  ordi- 
nairement en  mer;  elle  se  met  dans  une  sorte 
de  petite  armoire  de  bois,  sans  aucuno  trace  de 
fer,  et  portant  le  nom  d*/boMlacJff. 

Vhabitacle  est  placé  au  miliea  do  ta  torpeur 
du  bâtiment,  à  0"»,6  en  nvnnt  de  la  roue,  ou  de 
la  barre  du  gouvernail,  et  sous  les  yeux  du  limo> 
nier,  qui,  de  cette  manière,  a  toujours  le  com- 
!«•  en  Tue* 

Fi'g.  1,  9,  9.  Un  savant  angtais,  le  docteur 
Kniffht,  ayjinl  reconnu  que  le  paiall^Iipipède  ré- 
gulier était  ia  forme  la  plus  convenable  pour 
raigullle  macnéiique,  conilruiiit  une  boussole 
avec  une  ai(;uille  très-allongée,  très-étroite,  et 
carrée  à  ses  deux  cxtTt'miirs.  La  feuille  de  car- 
ton portant  (iivi&iuus,  ou  Vindtcaleur,  était 
soutenu  par  un  cercle  de  laiton  ayant  le  môme 
diainètre  que  lui* 

KL  [fig.  1).  Aiguille  magnétique. 

M.  Eitrômilé  du  pivot  par  où  pnssc  le  cap. 

Coufte  horisontale  du  même  compas  {/ig.  â). 

AB.  Cercla  de  laiton  portant  Tindlcateur. 

C.  Partie  inMrieure  au  cap. 

1)1^.  Poidi  mobile  teoani  riodlcalcorco  équi- 
libre. 

FC.  icrou  fixant  le  cercle. 

Pi9d  oas  ntpport  de  /'jnafruntcnf  3). 

A.  Pivot  re(,u  danadenxraniurei,  et  arrêté  au 

moy«'(i  i!'iin  t:iiaifin  c 
DU.  Pied  ou  support. 

Fig.  4  et  S.  Compas 4$  »9rimBperféctionné 
pu-  M,  m*CuUmth. 

Sect io H  perpe n d ic vlaxrc  {fîg.  4) . 
aaaaa.  BoUc  de  bois  avec  son  couvercle. 
bb.  Seconde  boite  en  cuivre,  renfermant  le 
coaapas. 

ce.  Verre  recouvrant  celte  dernière  boite. 

dU.  Fond  de  la  lK)Ue  se  relevant  en  cône. 

e.  Support  central,  ou  axe  jt sommet  sphérique, 
reçu  dani  le  cOne  que  présente  le  fond  de  la 
boite  M, 

ff.  Lest  en  plomb  maintenant  rinstnnnenl 

dans  un  plan  horizontal. 
yg.  Indicateur  (en  carton)  et  aiguille  magné- 


tique ;  tous  deux  sont  suspendus  de  manière  à  ce 
que  le  point  du  pivot  conique,  sur  lequel  iU  se 
«enfenl,  peut  être  aimi  mpprodié  d  v  eontre  de 
gratlté  que  du  cenln  do  oBoanmiiL 

hh.  Supports  latérsiiK  <îui,  au  moyen  de  d?Hi 
chevilles  ii  fixées  aux  parois  des  deux  boites, 
empêchent  le  compas  do  fOMfoIr  miMiraeMt 
do  rotation  qui  amtaoratt  doi  arreure. 

f^ue  du  même  comjms,  le  couvercle  pt  la  pa- 
roi antèi  ieure  de  la  boU»U»  boiê  ètatU  êtulê 
enkoés  {fig,  5). 

h.  Boite  du  oonpu. 

e.  Axe  ou  support  cealinl* 

hh.  Supports  I.Ttéraiiï, 

Fig.  0.  Autre  comptui  çonêUruit  par (b  «léMe 
M.  M'CaUoek, 

MM.  Botte  de  bote  vrac  wn  ooiifonio» 

bb.  Botte  de  cuivre. 

ce.  Supports  en  niivre. 

d.  Pendule  du  balancier* 

0.  Chine  en  agite. 

/jr.  Aiguille  magnétique  et  iiKlicateur. 

gg»  Cercle  de  cuivro  soutenant  ta  hoite  iBte> 
rîeure. 

hh.  Couvercle  en  verre  retenu  dans  une  rhint 
de  cnim. 
1*.  Lest  en  plomb. 

On  a  souvent  remarqiK^  i]uv  raif^uille  du  com- 
pas éprouvait  des  perturbations  produites  par 
réleclrlcUé  de  b  qui  la  recouvre  ;  te  fni- 
lement  te  phis  léger  du  doigt,  poiir  enlever  qnel- 
ques  tracps  de  poussière,  développe  la  puissance 
électrique  du  verre  et  amène  une  déviation  ;  un 
frottement  un  peu  plus  fort,  soit  avec  le  doigt, 
soit  avec  un  norosau  d*étoffe,  attire  runo  des 
extrémités  de  l*aigullle,qui$*attacbeà  la  portion 
frottée,  et  par  conséquent  dans  une  direction 
toute  contraire  à  sa  direction  ordinaire.  Quand 
elle  se  détache,  elle  no  reprend  point  sa  pUee 
par  des  oseiUalions  égaies,  mais  bifia  par  des 
mouvements  tumultueux  qui  semblent  indiquer 
qu'elle  a  conservé  quelques  traces  de  l'électricité 
que  le  verre  lui  a  cumuiuniquée  \  ce  a'e&l  guère 
qu'au  bout  d'un  quart  d*hittre  que  tout  mtis 
dans  IMre. 

Le  moyen  le  plus  prompt  de  faire  dis\»araî(re 
l'influence  électrique  est  d'bumecler  k  verrej 
la  seule  application  du  doigt  mouillé  sufit.  Os 
confit,  du  reste,  que  ralguiOo  du  compas  de 
marine,  avec  son  indicateur  en  carton,  ri{  hka 
moins  sensUtle  que  l'aiguille  nue  du  compat 
orduiaire. 
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